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LE  SYSTEM E NERVEUX  CENTRAL 


APERCU  GENERAL 


La  theorie  scientifique  des  localisations  fonctionnelles  de  I’encephale 
el  de  la  moelle  est  assez  tard  venue  dansle  monde,  mais  le  principe  de  la 
localisation  des  fonctions  psychicpies  de  la  sensibilite  et  de  l’intelligence 
est  presque  aussi  vieux  que  la  pensee  humaine.  La  localisation  des  fonc- 
tions des  sensations  et  de  l’intclligence,  des  passions  et  de  la  motilile 
volontaire,  dans  lcs  organes  thoraciques  et  abdominaux,  a certainement 
precede  de  longtemps  la  localisation  dans  l’encephale,  mais  le  principe 
reste  le  meme,  quel  que  soit  le  siege  assign^  a ces  fonctions.  Aux  plus 
Iointaines  epoques,  comme  de  nos  jours,  la  grande  curiosite  scientifique 
de  1 homine  sur  l’origine  el  la  nature  de  ses  sensations  et  de  ses  idees 
ne  s esl  reposee  (pie  dans  la  consideration  des  diflercnts  organes  de 
son  corps  dont  l’activite  varie  plus  particulieremcnl  avec  la  qualite  et 
1 intensity  de  ses  emotions,  de  ses  passions  et  de  ses  pensees. 

• Des  le  v®  sieclc,  en  Grece,  on  eut  line  notion  assez  claire  des  rapports 
du  cervcau  avec  les  nerl’s  et  les  organes  des  sens.  La  iheorie  des  trois 
Ames,  on  des  trois  fonctions  cardinales  de  fame,  telle  qu’elle  exista  chez 
les  Pytiiagohiciens,  chez  Platon  et  chez  Aristote,  est  bien  un  essai  de 
localisation  des  fonctions  psychiques  superieures.  Hippocrate  et  les 
IIippocratistes  ont  assigne  des  si6ges  dilferents  a ces  fonctions,  mais  ils 
les  onl  localisees  comme  les  autres  fonctions  de  Porganisme  vivant.  Avec 
Heropiiile  el  Erasisthate,  mais  surtout  chez  Galien  et  chez  ses  succes- 
seui’s,  c’esl-a-dire  chez  tons  les  biologisles  du  monde  cntier  jusqu’a  nos 
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jours,  jusqu’a  Soemmerring,  a Gall  el  a Flourens,  le  principe  de  la  loca- 
lisation des  fonctions  psychiques,  plus  inebranlable  que  jamais,  a produit 
une  premibre  vegetation  d’idtes  system atiques,  sinon  encore  scienti- 
fiques,  sur  la  determination  anatomique  du  siege  des  fonctions  de  la 
sensibilite  et  de  ^intelligence  soit  dans  les  ventricules,  soit  dans  le  corps 
memc  de  Fencephale.  Galien,  ne  separant  pas  la  lonction  tie  1 organe, 
cherche  a determiner,  dans  les  differentes  regions  du  cerveau,  le  siege 
des  principales  fonctions  du  systeme  nerveux  central,  tlonl.  les  proprietes 
serve nt  a defimr  la  nature  meme  de  1 ame. 


Thtorie  scientifique  des  localisations  ctrebrales.  La  premiere 
localisation  scientifique  d’une  fonction  psychique  du  cerveau  fut  celle 
du  langage  articule  dans  le  pied  de  la  troisibme  circonvolution  frontale 
gauche;  elle  date  de  1861,  et  derive  de  l’observation  clinique  et  de 
Fanatomie  pathologique  de  l’aphtmie.  Paul  Broca  vit  tres  bien,  comme 
Favait  pressenti  Bouillaud  que,  de  la  realite  demontree  de  cette  premiere 
localisation,  depenclait  la  verite  du  principe  general  des  localisations 
fonctionnelles  du  cerveau,  considere,  non  plus  comme  un  organe 
unique,  fonctionnellement  homogene  (Flourens,  Gratiolet),  mais  comme 
un  groupe  ou  une  federation  cForganes,  dont  la  diversity  etle  siege  distinct 
correspondent  a Fheterogeneite  et  a l'independance  des  fonctions  de 
Fecoree  du  cerveau  anterieur.  Des  1861,  « le  principe  des  localisations 
cerebrales  » parait  a Paul  Broca  fonde  eta  jamais  etabli  sur  « Fanatomie, 
la  physiologic  et  la  pathologie  cerebrales  ».  Quant  a la  theorie  actuelle  des 
localisations  cerebrales,  telle  qu  elle  a ete  constitute  par  les  travaux  de 
Fritsch  et  Hitzig,  David  Ferrier,  Hermann  Munk,  Luciani,  Charcot, 
Exner,  elle  est  nee  de  la  decouverte  de  l’excitabilite  de  la  substance 
eerebrale  an  moyen  de  l’electricite ; elle  date  de  1870,  et  releve  surtout 
de  l’experimentation  physiologique  et  de  la  methode  anatomo-clinique. 


Thtorie  des  neurones.  — La  connaissance  des  connexions  anatomi- 
ques,  celle,  en  particulier,  de  l’origine  et  des  terminaisons  des  faisceaux 
nerveux  des  differents  centres  du  mielencephale,  voilii  la  premiere 
condition  de  l’intelligence  des  fonctions  de  la  moelle,  du  cervelet  et  du 
cerveau.  De  grands  progres,  en  ce  domaine  de  Fanatomie,  dus  a des 
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procedes  nouveaux  do  fixation,  d’impregnation  et  de  coloration  dcs  ele- 
ments nervcux  cl  nevrogliques,  surtout  aux  inethodes  de  Golgi,  de 
Wkigkrt,  de  Ramon  y Ga.ial,  d’KmiLicn  et  de  Nissl,  out  fait  apparaitre 
mi  monde,  jusqu’iei  ineonim,  de  formes  el  de  structures. 

Theorie  des  centres  de  projection  et  d’association  du  t61enc6phale. 

— Ce  n’cst  pas  seulement  l’anatomie,  c’est  aussi  la  physiologie  du 
systeme  nervcux,  et  partant  la  psychologic,  qui  sortent  en  partie 
transformees  de  ees  revelations,  dues  a des  procedes  de  technique 
microscopique.  La  mine  definitive,  semble-t-il,  des  reseaux  dif]us  de 
Gerlach  el  de  Golgi,  la  fin  de  l’6re  des  anastomoses,  la  theorie  des 
neurones,  onl  inaugur6,  avec  la  theorie  dcs  centres  de  projection  et 
d association  de  l’ecorce  du  telencephale,  theorie  ilue  a Paul  1‘Leciisig, 
line  conception  nouvelle  de  la  nature  et  des  rapports  des  centres  nerveux, 
dont  les  fonetions,  en  derniere  analyse,  sont  celles  de  [’intelligence. 

Nature  et  but  de  ce  livre.  — On  a essaye  de  raconter  les  commence- 
ments et  le  developpeinent,  dans  la  suite  des  temps,  des  differentes 
hvpotheses,  theories  et  doctrines  produites  par  l’esprit  de  1’homnie  pour 
se  representer  la  structure  et  comprendre  les  fonetions  du  systeme 
nerveux  central. 

L’liistoire  est  loutce  qui  reste  de  l’activite  deployee  an  cours  des  ages 
par  quelques  races  humaines  pour  approcher  toujours  du  vrai  sans  le 
jamais  pouvoir  atteindre.  Car  les  donnees  du  probleme  le  plus  elemen- 
taire  changent  necessairement  avei'  les  moyens  d’investigation,  <‘l  coniine 
ceux-ci  se  renouvellent  sans  eesse,  les  resultats  atteints  par  line  genera- 
tion ne  sont  qu’un  moment  dans  le  devenir  d une  science.  L’historien 
recueille  avec  jiiete  ces  temoignages  d’une  confiancc  quo  rien  n a pu 
ebranlcr.  Tel  nn  anliquaire,  flans  u ncampo  sanlo , transcrit  la  naive  expres- 
sion de  leu r croyance  en  1’immortalite  (pie  les  defunts  out  fait  graver  sur 
leurs  steles  funeraires.  1 Is  onl  cm  et  espere,  et  ils  se  sont  endormis,  cer- 
tains de  n’elre  point  confondus  pour  l’eternite. 

Toutes  les  doctrines  et  theories  sur  le  systeme  nerveux  central  expo- 
sees  dans  ce  livre  out  etc  necessaires,  partant  legitimes,  a leur  heure. 
Elies  onl  etc  tenues  pour  vraies  aussi  longtemps  c|u’elles  onl  reflete  les 
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divers  ctats  do  l1  esprit  humain  qui  les  avail  creees.  Los  hypotheses  viei L- 
lies  out  fait  place  a de  plus  jeunes.  Les  theories  et  les  doctrines  contcm- 
porainessur  la  structure  et  les  fonctions  du  nevraxe  auront  en  partie  lc 

sort  de  relies  qui  les  out  precddees. 

Le  premier  devoir  de  la  critique  est  de  presenter  les  diverscs  solutions 
d’un  meme  probleme  scientifique,  les  conceptions  varices  d’une  mcme 
theorie.  G'est  la  ce  qui  distingue  l’esprit  critique  du  dogmatisme  scienti- 
fique.  II  y a,  dans  tout  savant,  uninventeur,  c’est-a-dire  un  croyant,  presque 
toujours  prisonnier  de  sa  doctrine,  de  sa  theorie,  de  son  systeme,  an 
moins  pendant  qu’il  en  construit  1’edifice.  La  part  d’illusion  necessaire 
qui  domine  tout  esprit  createur  est  la  condition  meme  de  son  activite.  Non 
sen  lenient  le  savant  espere  trouver ; s’il  reussit  a son  gre,  ll  demeure 
convaincu.  Et  pourtant,  ainsi  que  le  demontre  Fhistoire  critique  des 
theories  et  des  doctrines,  si  le  probleme  est  un,  les  solutions  vanent  et 
varieront  toujours,  surtout  dans  certaines  provinces  des  sciences  biologi- 
ques.  La  science  nest  pas,  elle  devient.  La  haine  de  l’autorite  sous  toutes 
ses  forme Sj  voila,  pour  une  tele  philosophique,  le  commencement  de  la 
sagesse  et  de  la  science.  La  science  est  toujours  plus  vaste  que  le  plus 
grand  eerveau,  et  c’est  la  mal  servir  que  vouloir  lbncarner  dans  un 
homme,  cethomme  fut-il  Hippocratk  ou  Galien,  Charcot,  Dejerike  ou 
Flechsig. 

Ce  livre  contient  l’histoire  anatomique  et  physiologique  de  1 intelli- 
gence, comrae  s’ exprim  ait  Gratiolet.  L’histoire  des  doctrines  et  des 
theories  sur  la  structure  et  les  fonctions  du  systeme  nerveux  central  des 
Invertebres  et  des  Yertebres,  c’est  l’histoire  naturelle  de  1’esprit  humain. 
L’etude  comparec  des  organes  des  sens,  des  centres  de  projection  et 
dissociation  de  l’encephale,  demeure  la  source  la  plus  elevee  de  noire 
conception  de  l’univers  considere  coniine  un  phenomene  cerebral. 


Paris,  octobrc  1S99. 


JULES  SOURY. 
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ANTIQUITY 


Physiologie  generate  et  speciale.  — Structure  et  fonctions  des  organes  de  la  vie, 

de  la  sensibilite  et  de  la  pensee. 


Alcmeon  de  Crotone  (vers  5oo),  qui  le  premier  aurait  fait  des  dissec- 
tions et  des  vivisections  (i),  fut  aussi,  sans  doute,  lun  des  premiers  qui, 
chez  les  Hellenes,  ait  localise  dans  le  cerveau  la  perception  des  sensations 
et  la  pensee.  Ce  jeune  eontemporain  de  Pvtiiagoiie  (2)  etait  celebre  dans 
sa  patrie  par  ses  recherche®  d’anatomie  et  de  physiologie.  Ahistote  le 
cite  plusieurs  fois,  expose  et  discute  ses  doctrines  ; peut-6tre  avait-il 
6crit  un  ouvrage  contre  Alcmeon  (3).  Peut-etre  avait-il  vu  les  nerfs  on 


(1)  Cmai.cidius,  Comment,  in  Timaeum  Plat.,  CCXLIY.  Alcmaeus  Crotoniensis,  in  physicis 
exercitatus,  quique  primus  exseclionem  aggredi  est  ausus.  Galien,  De  histor.  philos.  (Kuhn,  XIX, 
222  sq.).  Fragmenta  philosophorum  graecor.  (Mullach),  II,  lv,  114  el  255. 

(2)  Aiustote,  Met.,  I,  v,  x«i  yap  sys'vs to  X7)v  7]Xndav  ’AXy.jj.a;ojv  eizl  ys'poyxi  IluOaydpa.  Ces  mols 
semblent  interpoles  ; ils  ne  sonl  pas  dans  tous  les  manuscrits  ; les  commcntaleurs  grecs  dcla  Metaphy- 
sique  n’en  font  pas  mention.  Cf.  Diogene  de  Laerte,  VIII,  v.  L’ecrit  qu'ALCMEON  avait  compose1 2 3 * 5  sur 
la  nature,  ct  qui  nous  a conserve  le  nom  de  son  pore,  commengait  ainsi  : ’AXuaicov  Kpoxtimr}-!);  xdo’ 
s’XsJs,  ris’.p'.Oo'ou  u:.d;...  Les  premiers  mots  do  cet  dcrit,  cite  par  Diogene  d apres  Favokinus,  oil 
Alcmeon  dedie  son  oeuvre  a Bhontinus,  Leo  et  Bathyli.us,  semblent  lemoigner  que  l'epoque  indi- 
quee  est  exacte.  (Unna,  Krische,  Zeller,  Die  Philosophic  dev  Gviechen,  3tc  Aull.,  I,  '122. ) La 
tradition  lui  altribua  longtemps  d avoir  lo  premier  ecrit  un  de  ces  traites  jtspl  ouasco;  d6ja  asse/.  nom- 
breux  aux  vic  el  ve  siecles.  A o/.st  8s  upwxo;  epuat/.dv  Xdyov  auyysypatpsvat,  dil  Diogene.  Clement 
d’Alexandrie,  Strom.,  I,  308.  Theodoret,  Serin.,  1.  Diogene  et  Clement  dcsignent  cel  ouvrage 
O Alcmeon  sous  le  nom  de  ouar/.d;  Xdyo;.  Galien  l'appelle  — spl  cpjasw?  (in  Hippocr.  de  clem.  (Kuhn, 
1,  487);  in  Hippocr.  de  nat.  Itom.  XV,  5),  litre  que  les  ancicns  out  donne,  dit-il,  presque  tous  ti 
leurs  ecrits  sur  ce  sujet  : xa  yap  x(5v  7taXaifijv  aicavxa  Kepi  edeitjj;  e.xiysypxxxai,  xa  MeXIoeou,  xa 
llapgsvioou,  xa  ’Bp^soo/.Xdou;,  ’AXv.p.aiwvo;.  Itelativement  a Alcmeon,  Anaximandre  et  Anaximene, 
peut-etre  mime  IIeraclite,  sans  purler  de  Xenophane,  out  ccrtaincmenl  dcrit  des  isspi  (fdasto;  avant 
lc  physiologue  de  Crotone. 

(3)  Aristote,  //.  A.,  I,  xi ; VII,  1.  De  general,  anim.,  Ill,  in.  Diogene,  dans  son  Catalogue 

des  ccuvres  d’AiusTOTE  (V,  1)  : 7spd;  xa  ’AXauaioivo;  a'.  A propos  des  plienomencs  de  croissance  et 
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« conduits  » (xropct)  optiques  et,  sinon  deeouvert  lc  canal  qu’on  tlevail 
designer  du  iioni  de  trompc  d'\l ustache,  du  moins  entrevu  les  rapports 
de  l’oreille  moyenne  avec  le  pharynx.  On  citait  son  opinion,  frappee  an 
coin  d un  scepticisme  vraiment  scientifique,  sur  la  formation  du  foetus 
dans  l’uterus  (i).  Alcmeon  croyait,  ainsi  qu’IIlPPON,  quo  la  « leLe  » sc 
forme  la  premiere  dans  l’embryon  (2),  sans  doute  parce  que,  dans  la  tele, 
estle  cervcau,  principe du  sentiment  ct  du  mouvement,  et,  coniine  le  dit 
expressement  Alcmeon,  siege  de  la  raison  : ’AXzp.aiwv  ev  xw  sy/.eyaXw  eTvai  xs 
r^sgovr/.cv  [Frag.  /1).  G’esl  an  cerveau  qu’arrivent  toutes  les  sensations.  Par 
example,  Folfaction  se  produit  parce  que  le  cerveau  attire  les  odeurs  an 
moyen  cl’aspirations  repetees:  xcuxo)  (iy/.e^aAw)  o3v  oiapd'ie^xi  zKv.o'r.i  cia  xdW 
avxTcvoSJv  xa;  otjp.dlg  (3).  Alcmeon  est  probablement  l’auleur  d’une  des  plus 
anciennes  physiologies  des  sensations.  On  connaissait  d Almeon,  line 
theorie  de  l’audition,  du  gout,  de  l’odorat  (4)-  Les  sensations  se  trans- 
mettent  an  cerveau  par  Lintermckliaire  des  « canaux  » qui  partent  des 
organes  des  sens  (5):  il  semble  done  avoir  apercu  l’etroite  liaison  des 
sensations  avec  l’organe  des  perceptions,  le  cerveau. 

La  condition  analomique  de  ces  rapports,  les  nerfs,  devaient  rester, 
pendant  plusieurs  siecles  encore,  profondement  ignores.  Herophile  et 
Erasistrate,  aussi  bien  que  Galien,  Rufus  d’Ephese,  Gelse,  Aretee, 
nomment  habiluellement  les  nerfs  de  la  sensibilite  Ttipci;  ils  les  ont  con- 
fonclus  avec  les  tendons  etles  ligaments  (veSpa).  Nemesius  le  premier  etablit 
plus  nettement  la  distinction  entre  tendons  et  nerfs.  Mais,  pendant  toute 
la  haute  antiquite  hellenique,  les  nerls  conserverent  le  nom  qu’ilsont  chez 
Alcmeon,  e’est-a-dire  celui  de  canaux  on  conduits  (ixopoi). 

Les  anciens  Egypliens  n’ont  point  plus  distingue  que  les  Hellenes  les 
tendons  des  nerfs,  les  A'eines  des  arteres.  11  parait  toutelois  fort  etonnant 


dc  developpement  physiologique,  Alcmeon  dc  Grolonc  aurail  compare,  au  dire  d Aristote,  1 appaiition 
des  poils  de  la  puberle  a la  lloraison  des  planlcs,  epoque  qui  precede  cello  oil  les  vcgelaux  portent  lours 
scmcnces  (//.  A.,  VII,  i,  i). 

(1)  Pseudo-Plutarque,  Placita , V,  i4,  i;  16,  3.  Censorinus,  c.  5 cl  G.  II  non  est  pas  de 
memo  d’unc  opinion  qui  lui  est  allribuee,  d apres  laquclle  1 enfant,  duranl  son  sejour  dans  I uleius, 
mangerail  par  la  bouchc.  V.  Oribase,  OEuvvcs  (Bussemaker  et  Daremberg),  III,  i5G.  Lines 
incertains . Parlie  inedite. 

(2)  Pseudo-P lutarque.  Plac.,  V,  17,  3.  ’AX/.uaiuiv  xqv  /ssaXrjv,  L rj  esxi  xo  Tiysp-ovaov.  Selon 
Alcmeon,  la  semence  vient  du  cerveau  ; ellc  on  est  uno  partio  (iy/.EoaAou  pEpo;)-  Fid.,  V,  3,  3. 

(3)  Cf.  Tiieopraste,  de  sensu,  a5-aG.  L’olfaction  sc  produit  par  les  narincs  en  memo  temps  que, 
par  la  respiration,  lc  souffle  est  porte  au  cerveau  : to  uvEupa  ~pd;  xov  iyxiacdov. 

(4)  Fragm.  3,  4,  5.  L'eau  et  le  feu  sonL  les  conditions  de  la  vision  ; ce  qui  prouve  quo  les  yeux 
contiennent  du  feu  (p up),  c ost  quo  par  1 efret  d un  clioc  ou  d un  coup  on  y percoil  des  clincellcs,  disait 
Alcmeon. 

(5)  Tmeopiir.,  De  sensu  ct  sensib.,  aG.  « Tous  les  sens  sont  on  quclque  facon  en  rapport  avec  le 
cerveau  » : aixaca;  31  xa;  alaOrjasi;  aovr)pX7)<j0.ai  jxio;  -pc;  xov  syzE'caXov. 
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a Georges  Ebers  quo,  dans  I’ancienne  Egyplc  anssi,  on  so  soil  scrvi  do  la 
mbine  expression  (metu,  vinculum,  junctura,  nervus,  venae,  arleriae)  pour 
designer  les  vaisseaux  ol  les  nerfs  (i).  I*'.  Chabas  estimait  anssi  (pic  los 
Egvplions  designaicnl  parle  memo  nom  « les  arteres,  les  veines,  los  noi  ls, 
sans  doute  anssi  les  vaisseaux  lymphaliques  » (2) ; cetle  derniere  reinanpie 
n’est  pas  anssi  extraordinaire  ipi’ol-lo  Ic  pa  rail  (3).  Ainsi  le  mot  egyplien 
met,  metu,  a designe  a la  Ibis  dcs  organes  <pie  110ns  appelons  nerfs  et  vav - 
seuttx.  Les  vaisseaux,  dislribues  dans  loules  les  parties  du  corps,  pas- 
saiont,  ecril  L.  Stern  dans  le  Glossaire  hieroglyphique  du  papyrus  Ehers, 
pour  « porter  dans  ees  parlies  les  humeurs  et  les  esprils  vilaux  ».  Voiei  ee 
qu’o n lit  an  eommencement  du  Iraite  du  Coear,  qui  est  peut-6tre,  an  temoi- 
gnage  d’EBERs,  le  plus  beau  et  le  plus  important  de  ee  manuscrit,  sorte 
de  corpus  d’ecrits  medieaitx:  « 11  y a des  vaisseaux  (nerfs)  qui  du  coeur  vont 
a tons  les  membres  ».  L’auteur  presume  du  traite  du  Coeur,  le  medecin 
.\eb-Se-/t,  atteste  que  partout  oil  il  pose  les  doigls,  sur  la  t6te,  roceiput, 
les  mains,  les  jambes,  toujours  il  rencontre  le  coeur  (4).  Le  coeur  est  ainsi 
« le  centre  de  tons  les  vaisseaux  (nerfs)  du  corps  enlier  ».  Aeb-Se/T  decrit 
ensuite,  comine  le  feront  bien  des  siecles  plus  tard  (le  papyrus  Ebers  est 
1' oeuvre  du  calame  d’un  scribe  du  xvie  siecle  avant  l’ere  chreticnne) 
Diogene  d’Apollonie,  Syennesis  et  Polybe,  le  gendre  d’HnmocRATE,  le 
mode  de  distribution  de  ces  vaisseaux  aux  difFerents  membres:  « Les 
vaisseaux  se  divisentdela  maniere  suivante  : /|  dans  lesjoues;  4 a l’inte- 
rieur  des  tempos;  4 dans  la  tble;  4 dans  le  nez;  4 dans  lesoreilles:  0 dans 
les  bras;  6 dans  les  jambes;  2 dans  les  teslicules;  2 dans  les  reins; 
4 dans  le  foie  (?);  4 dans  l’intestin  et  la  rate;  2 dans  la  vessie  (?);  4 dans 
la  region  fessiere.  » Neb-Se^t  indique  meme  que  certains  etats  psychiques 
varies,  tels  (pie  la  color e,  le  chagrin,  le  degoilt,  etc.,  se  peuvent  expliquer 
par  ces  dispositions  anatomiques  (planche  99).  L’expression  qu’EiiERS, 
dans  celte  analyse  sommaire,  a Lraduite  par  « vaisseau  «,  Stern,  cn  son 


(1)  Papyrus  Ebers.  Das  hermetisclies  fiuch  fiber  die  Arzencimittel  dcr  alien  /E  gyp  ter  in 
hieratisclier  Sch rift...  Leipz.,  1875,  I,  3a. 

(2)  1.  Chabas.  ISolicc  du  papyrus  medical  Ebehs.  Chalon-sur-Sa6ne,  187C,  p.  7. 

(3)  Papyrus  Ebers.  (ilossarium  hieroglyp/iicum  quo  mcdicinalis  hicratiei...  vo calm l a col- 
legit...  Ludovicos  Stern,  II,  p.  Go,  yait,  « lytnphc  ».  (Cl.  les  jiapyrus  mcdicaux  de  Berlin  el  de 
Londres.)  Le  « sang  » csl  appcle  sencf,  senefu,' p.  3g. 

(4)  t>ans  lc  conic  egyplien  dcs  Deux  I'rercs , monument  de  la  lilleralurc  pharaonique  du  xvc 
siecle  avant  notre  ere,  compose  par  le  scribe  Enna,  Batai'i,  1 un  des  deux  freres,  ayant  bu  l ean  du  vase 
d can  Iraichc  ou  son  cccur  avail  cte  plouge  « revient  a la  vie  »,  le  coeur  ayanl  repris  sa  place.  Le  coeur 
a ici  1 importance  biologique  que  lui  allribue  Aristote.  V.  notre  etude  sur  les  Contes  et  Romans  de 
l anciennc  hgypte . Jules  Sour y,  Etudes  historiques  sur  les  religions,  les  arts,  la  civilisation 
de  I’Asie  anterieure  et  de  la  Gr'ecc.  Paris,  1877,  p.  i53. 
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Glossaire,  Pinterprete  par  « nerf  ».  Ces  savants  6gyptologues  nous  ont 
edifies  sur  la  cause  de  celle  confusion  ; elle  n’cn  est  pas  moins  instructive  : 
elle  explique,  entre  autres,  sans  qu’il  existe  a coup  sur  la  moindre  filiation 
directe  d’idees,  1’anatomie  aristotblicienne  dcs  organes  des  sensations  et  de 
la  pensee,  et,  par  delal’antiquite  hellenique,  elle  persiste,  dans  le  domainc 
de  la  physiologic  des  emotions  et  des  passions,  aux  xvi",  xvii0,  xvnr  et  xix 
socles,  j usque  chez  Bichat,  Pixel,  Esquirol.  La  traduction  des  papyrus 
meclicaux  de  l’ancienne  Egypte  nous  apprendra  sans  doutebien  des  details 
d’anatomie  que  nousignorons  aujourd’hui,  encore  que  les  anciens  Eg)  p- 
tiens  ne  doivent  pas  avoir  plus  disseque  de  cadavres  humains  que  les 
Grecs  ou  les  Romains.  Les  embaumements  funeraires  ne  pouvaient  pas 
plus  servir  ala  connaissance  scientifique  de  1 osteologie,  de  la  ni)ologie 
ou  de  la  neurologie  que  Pouverture  des  animaux  dans  les  sacrifices  ou 
l’abatage  et  le  depecage  des  bestiaux  dans  les  boucheries.  Je  releve  dans 
le  Glossaire  de  Stern,  les  mots  utet,  cerveau  ; aat-t,  epine  dorsale;  Lent, 
spondyle,  vertebre ; sema,  os  parietal  ou  vertex.  Relativement  aux  oredles, 
il  est  mentionne  que  les  cc  esprits  vitaux  » entraient  par  les  deux  nerfs  qui 
se  rendent  dans  l’oreille  droite  et  l’esprit  de  la  mort  par  ceux  de  l’oreille 
gauche.  Dans  le  trade  de  Neb-Se7t,  et  particulierement  dans  celui  qui  le 
suit  il  est  parle  de  diverses  affections  des  nerfs,  douleurs  de  tete  (11,  4i), 
hemicranie,  maladies  des  vertebres,  paralyses  des  extremites,  tremble- 
ments  des  doigts  et  des  membres. 

Pour  Democrite  aussi,  pour  Heracltte  et  Empedocle,  les  sens  sont 
essentiellement  des  canaux  ouverts  entre  le  monde  exterieur  et  le  senso- 
rium  commune,  quelle  que  soit  la  localisation  de  celui-ei.  Pour  Diogene 
d’Apollonie,  ce  sont  les  veines  (?Xe6 (a)  : e’est  par  ces  conduits  ou  canaux 
que  se  produisent  les  sensations,  of  m at  ataO^etc,  ainsi  que  Theopiiraste 
s’exprime  en  parlant  cPAlcmeon.  En  d’autres  termes,  les  impressions 
externes  penetrent  jusqu’au  cerveau  par  des  voies  speciales,  conception 
d’ou  sortira  la  doctrine  de  la  nature  spbcifique  des  sens.  L’essontiel,  dans 
le  phenomene  de  la  sensation,  e’est  que  l’impression  soit  transnnse  au 
cerveau  ou  au  cocur,  selon  la  theorie  admise  du  siege  central  des  percep- 
tions et  des  pensees.  La  distinction  des  sensations  et  des  perceptions 
nous  a deja  paru  fondee,  chez  Alcmeon,  sur  des  considerations,  anato- 
miques.  Le  cerveau  et  les  nerfs,  par  le  fait  meme  de  leur  union,  reagissent 
reciproquement.  Les  canaux  ou  conduits  sont-ils  oblitdres,  ou  deranges 
dans  leur  origine  par  la  maladie,  la  sensibility  et  le  mouvement  s’alterent 
et  se  perdent  avec  la  pensee.  L’affaiblissement  ou  la  perte  des  sensations 
et  des  perceptions,  de  cause  centrale,  ou  cerebrale,  semble  avoir  ete  asscz 
nettement  indique:  « Sous Pinfluence  d’une  commotion  ou  d un  derange- 
ment local  de  ses  parties,  le  cerveau  est  prive  del’usage  de  ses  lonctions; 
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car  les  canaux,  par  lesquels  out  lieu  les  sensations,  sont  intereeptes  (i).  » 
Parmi  les  causes  cles  maladies,  les  lines  sont  rapporl6es,  par  Alcmeon,  a 
nn  execs  dc  chaleur  on  de  seehcrcsse,  les  autres  a line  surabondanee  on 
a unc  insuffisance  de  nourriture,  d’autres  enfin  a quclques  affections  des 
parties  du  corps,  idles  que  le  sang,  la  moclle  epiniere  el  le  cerveau  (alp.x 
yj  [jweAov  Yj  eyxstpxXcv).  Tantot  les  maladies  doivent  elre  attributes  a des  causes 
exterieures,  a la  qualile  des  eaux  (uoatwv  ixoigiv),  a cclle  des  lieux,  a la  fa- 
tigue, etc.  (2).  La  sante  lui  paraissait  dependre  dc  l’egalc  composition  on 
de  Fequilibre  des  principes  opposes  suivants  : de  1 hiunide,  du  sec;  du 
froid,  du  chaud  ; de  l’amer,  du  doux  ; des  que  l’un  dc  ces  elements  predo- 
mine  sur  les  autres,  la  maladie  se  produit  (3). 

La  theorie  du  sommeilet  dc  la  mort  d’ Alcmeon,  une  des  plus  anciennes 
sans  doutc,  est  encore  aujourd’luii,  sous  la  forme  de  1 anemic  cerebrale,  la 
plus  repandue  : « Le  sommeil  arrive  par  la  relraile  du  sang  dans  les 
veines,  le  reveil  parsa  diffusion  ; si  le  sang  demeure  lout  a fail  retire  dans 
lesveines,  c’esl  la  mort  (4).  » « Les  homines  meurent,  adit  encore  Alcmeon, 
parce  qu’ils  ne  peuvent  pas  joindre  le  commencement  et  la  fin  (5).  » 

Nous  ne  considerons  ici,  dans  Alcmeon,  que  le  biologisle,  e’est-a-dire 
1’analomiste  et  le  physiologisle,  non  le  physicien  ni  Fastronome  (6).  Du 
philosophe  — et,  jusqu’a  Galien,  dans  F antiquity,  quel  biologisle,  si  l’on 
excepte  peut-etre  quelques  anatomistes  et  physiologistes  de  FEeole 
d’Alexandrie,  ne  fut  pas  philosophe  ? — nous  ne  rappellerons  (pie  ce  qu’il 
est  necessaire  de  savoir  pour  comprendre  le  psychologue,  dont  Alcmeon 
avait  egalement  l’etoffe.  Pour  Alcmeon,  comine  pour  les  Pythagoriciens, 
les  principes  des  choses  etaient  constitutes  par  des  contraires,  tcls  que  le 
doux  et  Famer,  le  noir  et  leblane,  le  grand  et  le  petit,  etc.  Ce  qii’AmsTOTE 
a cru  pouvoir  retenir  de  ces  systemes,  e’est  que  les  contrairesy  formaient 
en  effet  les  principes  des  choses,  e’est-a-dire  de  Funivers  eternel,  -ravse-ra'a 
ip/r.  tmv  orriov  (7).  C’esl  ainsi  que  les  elements,  l’eau,  Fair,  le  feu,  etaient 
pour  les  physiologues  ioniens,  Tiiales,  Anaximene,  Heraclite,  etc.,  les 


(1)  Theophraste,  De  seasu,  26.  Ato  xa't  Tt^pouaOat  xivoupivou  xat  [AETaXXdxTOVTOs  xfjv  yxopav 
E-tXapt6xvsaGat  yap  xou;  Ttdpou;  8d  ojv  at  ataOrjaEt;. 

(2)  Fragm.  x. 

(3)  Fragm.  2. 

(4)  Placita,  V,  23,  1.  ’AXxp.auov  dvayo’iprjae t xoj  atjaaxo;  Etc  xa;  op.oppou;  casox;  uxxvov  y.vscOx'. 
t pYjTi-  xr,v  0’  lijcyspaiv,  Stayuatv  xrjv  oe  TiavxsXr)  avay  ojpY]<Jtv,  Oavaxov. 

(5)  Aristote,  Probl.,  XVII,  3.  xou;  yap  avOptojxou?  orjatv  ’AXxp.attijv  ota  xouxo  ajtoXXjoOai,  ox: 
oy  oyvavxat  rf(v  apypjv  x<p  xe'Xst  -oflaaijiai. 

(6)  Comme  les  Ioniens,  Alcmeon  lenait  pour  plane  la  surface  du  soleil  et  de  la  lunc  et  leur  attri- 
buait  une  forme  do  nacelle  ; il  expliquait  par  un  retournernent  du  disque  lunairc  les  eclipses  dc  lune. 
Stob.,  Eel.  phys.,  I,  526,  558. 

(7)  Aristote,  Met.,  I,  v. 
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principes  memos,  6ternelsetincr66s,  cle  tout  ce  qm  existe.  Aristote  mcli- 
nait  si  lbrt  vers  eelte  interpretation,  qu’il  (lit  expressement,  en  laissarit 
percersa  disapprobation  do  Lelies  doctrines,  qugVLCMEON  ct  les  Pylhago- 
rieiens  « scmblent  avoir  range  les  elements  dans  le  seal  genre  de  la 
matiere  ; ear,  dipres  eux,  c’est'de  ees  elements  qui  hii  soul  immanents 
quo  se  compose  et  se  forme  la  substance  des  ehoses  (i)  ». 

Tiieophraste  rcgarde  aussi  Alcmeon  coniine  un  precurseiir  des  philo- 
so phes  qui,  Ids  quo  Parmenide,  Empedocle  et  Platon,  ontsoutenu  quele 
semblable  est  connu  par  lc  semblable,  c’em-a-dire  que  la  condition  de  la 
connaissance  de  l’objet  par  lesujet,  c’est  l’identite  on  Phomogeneite  des 
elements  constituants  les  parties  des  clioses  senties  et  celles  des  organes 
impressionnes. 

Alcmeon,  d’apres  Tiieophraste,  aurait  en  outre  insiste  sur  la  difference 
qui  separe  la  sensibility  de  Pintelligenee  et  mime  essaye de  faire  sortir 
de  cette  distinction  un  caractere  propre  a l’homme,  celui  d’etre  intelligent 
au  regard  du  rest©  des  animaux,  considers  simplement  comme  itres 
sentants,  tentative  qui  nerappelle  pas  seulement  la  classification  de  Linnee, 
mais  l’hypothese,  toute  recente,  de  Paul  Flechsig,  relative  aux  centres 
dissociation  et  aux  centres  de  projection  de  l’ecorce  cerebrale.  D’apres 
cette  hypothese,  les  centres  dissociation,  seuls  susceptibles  de  fonctions 
intellectuelles  proprement  dites,  encore  indifferencies  chez  tous  les  ver- 
tebres  inferieurs  aux  singes  superieurs,  niuraient  encore  atteintque  chez 
l’homme  le  degre  devolution  compatible  avec  les  fonctions  abstraites  du 
langage  et  de  l’intelligence  discursive.  11  n’en  saurait  res  niter  toutefois, 
pas  plus  pour  Alcmeon  que  de  nos  jours,  que,  comme  on  le  lui  fait 
dire,  « penser  soit  autre  chose  que  sentir  » : d>s  Itepov  ov  to  opcveiv  w. 
abOaveffOai  (2).  Alcmeon  serait  sans  doute  le  seul  physiologue  grec  qui,  a 
ces  hautes  epoques,  ait  soutenu  uno  pareille  doctrine  ; lln’en  existe  point 
de  traces  chez  les  philosophies  naturalistes  d’lonie,  avec  lesquels  Alcmeon 
presente  plus  diffinite  quivecles  Pythagoriciens,  encore  que  l’influence 
de  ceux-ci  sur  sa  doctrine  ne  soit  pas  liable.  Les  centres  dissociation  de  la 
physiologic  contemporaine  ne  sont  pas  en  effet  constitues  sur  un  autre  plan 
que  les  centres  de  projection,  oil  sont  percues  et  conservees  les  sensations 
projetees  du  monde  exterieur,  par  les  canaux  des  sens,  sm  Its  diffei  tills 
lobes  des  hemispheres  cerebraux  : ils  n’en  different  111  par  la  structure  111 
par  la  texture  de  leurs  elements  analomiques.  Sans  les  centres  de  pro- 
jection, les  centres  dissociation,  simple  differentiation  anatonuque  cl 


(!)  Ahistote,  Ibid,  iolxam  3’  6;  ev  iiXr,?  sl'Ssi  A atoiyrta  mTUtr  U to&ov  yip  d>S  Ivusapyovraiv 
auVcSTotva’  -/.at  TC^XarjOat  <p«ot  T7)V  ouatav. 

(3)  Theoi-h,,  De  sensu,  a5-a6. 
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physiologique  ties  premiers,  n’existeraient  nnime  point  chez  les  anlhro- 
po'ides  et  chez  Fhommc.  Aussi,  (|iu'Iquc  complexes  el  abstrails  (pie 
soienl  les  processus  les  plus  eleves  tie  la  raison  humaine,  il  est  toujours 
|)ossible  tie  reduire  ecs  processus,  comme  en  leurs  elements,  a un  certain 
nombre  de  sensations  pereues  ct  associees.  Multiplier  les  associations  de 
ecs  sensations,  augmenlez  indefiniment  le  nombre  de  leurs  rapports  de 
dependanee,  de  leurs  conditions  d’evocation,  successive  on  simultanee, 
voiis  creerez  un  appareil  a penser  on  a raisonner,  tine  machine  logique 
aux  rouages  de  plus  en  plus  delicats  et  synergiques : voiis  ne  relrouvcrez 
jamais  an  fond  de  loutes  les  operations  de  cet  entendement  que  ee  tpii 
y est  cnlre,  ties  sensations,  ties  perceptions,  ties  images  et  tics  concepts 
tie  plus  en  plus  abstraits,  resultant  dissociations  innombrables,  solitla- 
risees  par des  connexions  anatomiques encore  plus  nombreuses.  Iln’existe 
pas  un  seul  animal,  vertebre  on  invertebre,  chez  lequel  penser , on 
se  representer  plus  ou  moins  vaguement  les  rapports  existant  entre  lui 
el  le  montle,  ne  soil  point  sentir.  L’asserlion  pretec  a Alcmeon,  que  le 
cerveau  tie  l’hommese  distingue  de  celui  des  autres  animaux  par  Fetendue 
de  son  intelligence  est  done  exacte  : elle  n’implique  nullement  line  diffe- 
rence d’origine  ou  tie  nature  pour  les  fonctions  tie  cet  organe  dans 
rhomme  et  dans  les  autres  animaux  qui  possedent  un  systeme  nerveux. 
Enlin,  comme  on  ne  pense  point  sans  images,  ainsi  que  letlira  Akistote, 
et  que  toute  representation  n’est  qu’un  complexes  tie  sensations  pereues 
et  associees  d’apres  les  lois  connues  tie  (’association,  il  suit  que  penser 
est  encore  et  toujours  sentir.  G’estbien  ainsi  que  tons  les  anciens  physio- 
logues  grecs  du  vi°  el  du  v°  siecles  Font  entendu  : penser  et  sentir  etait 
pour  eux  la  mcme  chose,  comme  letemoigne  a plusieurs  reprises  Aristote  : 
xpyx r.oi  x3  opoveTv  v.v.  xo  alffOavsxOat  xaixov  al'tzl  tpa aiv. 

II  semble  bien  que  c’esl  a ce  physiologiste  ou  physiologue  tpie  pensait 
Platon  lorsque,  dans  le  Phedon  (xlv,  96  B),  Socrate,  faisanl  un  relour 
vers  ses  anciennes  etudes  surla  nature,  demande  avec  ironic,  « si  e'est  le 
sancj  qui  fait  la  pensee,  ou  1 'air,  ou  le  feu,  ou  si  ec  n’esl  aueune  de  ces 
choses,  mais  le  cerveau  (5  3’  iy/isaXoc)  qui  nous  procure  les  sensations  de 
Fouie,  de  la  vue,  tie  Fodoral  ; si,  de  ces  sensations  (x.ytirpv.q),  naissent  la 
memoire  et  la  pensee  zal  oo^a),  et,  de  la  menioire  el  tie  la  pensee, 

arrivees  au  repos,  la  science  (i-x'.-x-i (i)  ».  Les  anciens  qui  out  consitlere 


(1)  Void,  cl  aprus  Sommf.r,  la,  traduction  cnliore  dc  cc  passage  qui  renferme  comme  la  synthese  des 
difTerents  systemes  des  physiologues  antcricurs  a Socrate  touchant  la  nature  et  la  vie,  la  \ ie  des  plantcs 
cl  des  animaux,  com, us  comme  des  elrcs  vivanls,  sentants  et  pensanls,  sulou  la  conception  hylozoislc  de 
I univers  : « Jcune,  j etais  enllamme  d un  prodigieux  desir  de  connailrc  cc  qu’on  appellc  l histoirc  de 
la  nature  (jcsot  s'jtsm;  (UTOpiov)  ; car  je  trouvais  grande  el  divine  la  science  qui  cnscigne  les  causes  de 
chaque  chose  (c'.Ocva;  xa;  a’.xia;  t/.aaxou),  ce  qui  la  fail  uailre,  ce  qui  la  fait  mourir,  ce  qui  la  fait 
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lc  cerveau  comme  l’organe  central  dos  perceptions  (lessens  sent,  en depit 
de  toute  vraisemblance,  extrdmeitfent  pen  nombreux.  Ab.stotb  qui,ainsi 
quo  Platon,  semble  avoir  lire  des  dcrits  (PAlcmeon  beaucoup  plus  de 
1‘ails  et  de  doctrines  qu’on  ne  Paurait  cm,  ne  designe  cctte  bypolhese,  lors- 
qu'il  la  cite  pour  la  combaltre,  que  comme  etant  celle  de  « quelques- 
uns  » (1).  Bn  dehors  d’ALCMEON,  on  ne  peut  nommer,  en  efiet,  avant 
Platon,  que  Pytiiagoue,  Democrite  et  Anaxagohe.  Mais  la  critique  a 
eleve  des  doules  tres  justifies  sur  PaulhenticilA  des  doctrines  attribuees 
aPYTHAGORE,  et  les  idees  maitresses  des  philosophies  de  Democrite  et 
d’ANAXAGORE  sont  inconciliables  avec  une  localisation  stricte  des  percep- 
tions et  de  la  pensee  dans  le  cerveau,  comme  cela  apparut  nettementplus 
tard  chez  AscLEPiADE.  Quoique  Pauteur  hippocratique  du  traite  Sur  la 
maladie  sacree,  dont  on  parlera,  localise  dans  le  cerveau  les  fonctions 
superieures  de  Intelligence,  ce  n’est  point  dans  la  matiere  du  cerveau, 
mais  dans  Pair,  que  ce  medecin  voyait  le  principe  des  sensations,  des 
passions  et  de  la  raison.  II  ne  s’agit,  dans  le  passage  du  Phddon,  m 
d' Hippo  crate,  ni  de  Pytiiagore,  ni  de  Democrite.  Reste  done  qu’il  s’agit 
cPAlcmeon  (2).  Si  l’on  reflechit  au  sens  profond  de  cetexte,  on  y apercevra. 
que,  des  une  haute  antiquite,  le  cerveau  a ete  concu  comme  Porgane  de  la 
science,  e’est-a-dire  des  generalisations  les  plus  blevees  de  l’expenence 
et  de  l’observation,  parce  qu’il  est  Porgane  des  sensations  percues,  conser- 
ves par  la  memoire,  associees  en  systemes  de  pensees. 

11  y a deja  loin  de  cette  conception  des  fonctions  du  cerveau  a celle  de 
la  localisation  des  sensations  et  de  Intelligence  dans  les  poesies  home- 


exislcr  ■ et  it  n’est  point  dc  peine  que  jo  n’aie  prise  ni  de  mouvement  que  je  ne  me  sms  domic  pour 
savoir  si  les  animaux  viennent  a naitre,  comme  quelques-uns  le  pretendent  ( ),  lorsque  lc  cW  et 
lc  froid  out  congu  quelquo  espcce  de  corruption;  si  c’esl  lc  sang  qui  fail  la  pensee  on  si  c est 
ou  lc  feu  ou  si  ce  n’est  aucune  de  ces  choses,  mais  seulemenl  le  cerveau,  qm  est  le  moleur  de  nos 

sens  dc  la  vuc,  de  l’ouio.  de  I’odorat  ; si  de  ces  sens  reseller. t la  memoire  el  1 imagination  O ; el  si 

do  la  memoire  et  de  l’imagination,  apres  un  temps  de  repos,  nail  la  science.  Jo  voula.s  ensuite  con- 
naUreTes  causes  de  leurs  corruptions ; je  sondais  les  deux  et  les  abimes  de  la  lerre,  et  JC  voula.s 

remonter  a la  source  de  tous  les  pbenomcnes  que  nous  voyons.  » ^ , , , , , 

(1)  Aristote,  Dejuv.  et  senect.,  III.  A.6  -/.at  Soxet  tiaiv  aloflavseOai  t«  o.a  xov  ^csfciXov. 

Cf.  De  part.  an.  II,  x...  aDOdvsaOai  piv  yap  to.  !T/.s9c&cp. 

(2)  Run.  Hirzel,  Zur  Philosophic  des  Alcmdon.  Ilormes,  XI,  167b,  240-0. 

n vi  Qepu.bv  xetl  to  uypov  av^Sova  tiv*  MSr,  S(  rmS  [Akaxagokb,  Asxxb.A1.dkb,  Akc^aos] 

a.,...  A » - »>«">■'  - 

V'V  ~ ^97),  inlorprete  par  representation  ou  image,  ^ 

((  scionce  ». 
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riques.  C’est  parce  (pie  l’homme  a etc  d’abord  plus  particuliercment 
frappe  des  manifestations  de  la  vie  alTective  qu’il  a silue  dans  la  poilrine, 
y compris  le  diaphragmc  (i),  et  dans  la  region  du  cceiir,  le  desir,  l’emo- 
lion,  les  passions  el  jusqu’a  la  pcnsec.  Le  mot  qui  serl  a noinmer  le 
diaphragme,  spry,  designe  beaucoup  plus  souvent  l’inlelligence  que 
Oupip  et  , expressions  qui  sont  la  vivantc  peinture  des  sym plumes  de  la 
vie  morale,  des  passions,  qu’accompagnent  les  modifications  du  rhythine 
de  la  respiration  et  des  ballements  du  coeur.  Aussi  est-ce  le  coeur,  rpsp, 
xpaSiYj,  xrjp,  jamais  la  lete  ni  le  eerveau,  qui  est  considere  comme  le  siege 
des  sensations  et  des  pcnsees. 

Dans  Homere,  les  mots  <]xr/r(  (psyche,  ame),  0up.o;  (vie,  esprit),  on 
spivs:,  qui  servent  generalemenl  a exprimer  la  vie,  designenl  aussi  le  cou- 
rage, Fardeur,  l’intelligence,  les  passions,  tons  les  mouvements  de  l’esprit 
et  des  sens.  C’esl  la  psyche,  1’image  (eiceAov)  loutefois,  qui  descend  aux 
enfers,  qui  revient,  qu'on  interroge.  La  mere  d’ULYSSE,  dans  V Odyssee 
(xi,  221-222)  distingue  entre  le  Oup-oc,  qui  quitte  les  « os  blancs  » et  la 
<!«j yr,,  qui  voltige  comme  une  ombre  apres  la  mort.  Mais  ni  les  sp vie:,  ni  le 
Qupic,  places  volonliers  dans  la  poilrine,  oit  retentissent  les  emotions  de  la 
vie  morale,  la  joie  et  la  douleur,  ne  survivent  a la  mort,  fin  de  lout. 

La  maladie,  qui  fait  deperir  les  mcmbres,  aneanlit  la  vie  (vcGao?...  tyixeSovi...  jieXeojv 
e'si'Xeto  6up.o'v.  Odys.,  XI,  200-201).  Et  lorsqu ’Ulysse,  non  sans  que  la  pensee  (cppE^:)  ait 
precede  Taction,  veal  saisir  la  psyche  (d/u^-qv)  de  sa  mere  defunte,  dc  cctte  mere  qu’il 
avail  laissee  vivante  en  parlant  pour  Ilion,  et  donl  la  vue  fait  couler  ses  larmes  (v.  8~),  trois 
fois  il  est  pousse  par  son  desir  (Ougo;)  d’embrasser  cette  ombre  si  chere,  trois  fois 
« elle  s’envole  semblable  a un  ombre  ou  a un  songe  ».  Ulysse  eprouve  en  son  coeur 
(•/.•/ipoOt)  une  douleur  aigue:  « Ma  mere,  pourquoi  ne  m’attends-tu  pas  quand  je  m’elance 
pour  te  saisir,  afin  que,  mime  dans  la  demeure  d’llades,  nous  puissions,  tous  deux  en- 
laces, nous  rassasier  de  douleur  et  dc  larmes  ? » Mais  ce  n’est  plus  qu’une  ombre,  un  fan- 
tome  (eIoco aov) : « Iielas,  mon  enfant,  telle  est  la  condition  des  humains  lorsqu’ils  sont 
morts;  les  tendons  n’ont  plus  de  ebairs  ni  d’os  (ou  yap  ’ext  aotpxa?  te  xai  oazix  Tve?  E'/ouotv); 
la  puissance  du  feu  les  detruit  des  que  la  vie  (QupioV)  a abandonne  les  os  blancs.  » ( Odyss 
XI.  204  sq.) 

Les  blessures  du  front,  de  la  tempo,  aux  environs  des  oreilles,  a la 
region  orbitaire,  sont  presque  toutes  reputees  mortelles  : le  Oupi?  aban- 
donne les  membres  et  s’echappe.  « Dans  If  Hade,  ['Odyssee  et  aussi 
dans  la  Batrachomyommhie,  EyxssaXc?  ne  signifie  jamais  autre  chose  que 
1 enc6phalc  ou  la  masse  medullaire  (eerveau,  cervelet  et  hulbe  rachidien), 
contenue  dans  les  parois  du  crane.  « Nous  donnons,  remarque  Daremberg, 


(1)  Aristote,  II.  A XV,  in.  « Tout  animal  qui  a du  sang  a aussi 
diaphragme  (oia^cojAoc)  qu’on  appellc  tppives,  » 


un  occur  (y.aooiav)  et  un 


o 


LE  SYSTEM E \7i/f  VEUX  CENT  UAL 

le  m6me  sens  au  mot  ccrvclle  dans  le  largage  vulgaire.  Homere  a 
determine  la  position  cles  principaux  viscercs  : le,  ccrvcau  dans  la  tete ; 
la  mo elle  dans  les  vertebres  ; le  coeur  ct  le  poumon  dans  la  poilrine ; 
le  I'oie,  les  inteslins,  la  vessic  dans  l’abdomen  (i).  » Kx pr„  designant  la 
tete  de  1’homme  et  des  animaux,  esL  synonyme  de  y.s?x \r„  mot  (pic  l’on 
rencontre  dans  de  nombreux  passages  des  poemes  homeriques.  La  region 
moyenne  de  la  tbte,  [jiccry)  v.zoxl-q  (ll.,  xvi,  4 12;  xx,  387)  semlde  corres- 
pond re  a la  region  fronto-parielale.  Ge  cpi’on  devait  si  Lard  appeler  les 
nert's  ne  designe,  nous  le  repetons,  aux  temps  les  plus  anciens,  qu.e  les 
tendons,  les  ligaments  articulaires  et  les  aponevroses  musculaires  (Tver, 
vsupov).  Dans  neuf  passages,  les  prapides  011  phrdnes,  signifiant,  selon 
Daremberg,  le  diaphragme,  sont  pris  au  sens  psychologique  d’esprit, 
coeur,  sentiment,  passion,  habilete,  chagrin  avec  angoisse  ala  region  pre- 
cordiale  : « Or,  on  sait  que  les  tres  anciens  auteurs,  poetes,  philosophes 
on  physiologues,  mettaient  dans  la  poitrine,  aux  regions  precordiale  et 
epigastrique,  011  plus  positivement  dans  le  coeur,  les  sentiments,  les  pas- 
sions et  par  suite  V intelligence,  attendu  que  c’est  en  ces  parties  que  reten- 
tissent  surtout  les  emotions  par  suite  des  mouvements  du  cceur  et  des 
battements  ou  de  la  constriction  epigastrique.  Par  consequent  les  spaces, 
dansle  sensanatomique,  cloivent  representer  cpielques  parties  de  ces  regions 
intermediaires  entre  la  poitrine  et  le  ventre.  » L’histoire  du  mot  <?Prp, 
presque  toujours  employe  au  pluriel,  appartient  en  grande  partie  a la 
psychologie.  Le  Oogo;  et  le  foie  (faap)  sont  dans  les  phrenes,  qui  « envelop- 
pent  le  cceur  (rTjp)  » et  « tiennent  au  foie  » (II.  xvi,  4Sx  ; Od.  ix,  3oi)  : c est 
bien  dans  ces  regions  situees  aux  confins  de  la  poitrine  et  de  V abdomen 
que  sont  percues  les  palpitations  cardiaques  ou  precorcliales  des  grandes 
emotions.  Le  courage  et  le  cceur,  voire  V intelligence,  sont  dans  la  poitrine 
(ffTfjOog)  (//.  xiii,  702) : « Le  coeur  palpite  dans  la  poitrine  et  remonte  vers  la 
bouche  » (II.  xxii,  452).  Dans  1111  autre  passage,  le  coeur  psychologique  (xp«S£yj) 
est  localise  dans  le  cceur  anatomique  (^-top)  (II  L 169)-  KaPs(v)  ou  '/-Pa2'r< 
est  toujours  pris  en  effet  ici  au  sens  psychologique  : soupirer  du  fond 
du  cceur,  joie  du  coeur,  sou  (Trances  du  coeur,  coeur  emu,  courrouce,  deml 
dansle  cceur,  avoir  du  cceur,  ronger  son  coeur,  etc.  Kfjp  designe,  au  propre 
et  au  figure,  le  viscere  appele  coeur  en  anatom ie  ; il  est  aussi  synonyme  de 
vie  : « le  coeur  lui  manqua  » (II.,  xv,  10).  La  designation  des  parlies  du 
corps  est  clemeuree  la  memo  a pen  pres  dans  les  m6decins  hippocraliques 
que  ehez  Homere  pour  celles  de  ces  parties  qui  etaient  connues  des 
anciens  Grecs  de  l’lonie.  En  souiine,  dans  fepopee  homerique  coinine 
dans  l’antique  medecine  hellenique,  on  attribue  aux  organes  thoraciques 


(1)  Gh.  Daremuerg.  La  medecine  dans  Homere.  Paris,  i860,  53  sq. 
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el  abdominaux,  on  parliculier  an  coeur  ol  aux  centres  phreniqucs  'region 
dii  diaphragme),  les  fonctions  du  cervcan. 

Si  jo  rappel lo  cos  laits,  e’est  quo  la  doctrine,  qu’on  ponrrait  appeler 
naive  on  populaire,  de  la  physiologic  des  sensations  el  de  ['intelligence, 
loin  de  sYffacerde  lamemoirc  des  homines,  avecles  progres  de  I anatomic 
et  de  la  physiologic,  s’esl  perpetuee  pendant  pres  de  deux  mille  ans,  grace 
a l'autorile  d’AmsTOTE,  dans  le  inonde  entier.  Les  notions  d’anatomie  elde 
physiologic  eerebrales  n’etaient  sans  doule  pas  aussi  elrangeres  qu’on 
ponrrait  le  supposer  an  peuple  des  principales  cites  de  la  Greco  du 
vc  siecle.  Bien  des  annees  apr6s  la  bataille  de  Platee,  en  recueillant  et 
« en  reunissant  en  un  nieme  lieu  les  ossemenls  des  moi  ls  Irouves  sur  le 
champ  de  bataille  »,  on  Cut  tres  frappe  de  l’abscnce  de  sutures  d un  crane 
qui  paraissait  fait  d’  « mi  seul  os  » : y.e®aXv)  oi •/.  lyz'jca.  jbifflvp  oucegiav,  rnpportc 
Herodote,  i'El ’ k~  SVOC  soOcra  hreio’j ( i ) . C’est  certainement  de  ce  crane  d’homme 
que  parle  Aristote  : -ijor,  oVoffiOr,  zxl  avopoc  v.zox/Sq  a by.  iyouaa  pxfag  (2).  Chez 
Aristophane,  un  personnage  des  Grenouilles  (v.  1 34)  parle  de  deux  mem- 
branes oil  meninges  du  cerveau  (sy/.eoaXc'j  6puo  ouo),  les  seules  qui  aientete 
connues  dans  1’antiquite  ; un  autre,  dans  les  Nudes  (v.  1276),  localise 
expressement  les  troubles  de  l’intelligence  dans  le  cerveau  (tov  kyv.iooiXo'i) . 
Ce  texte  ponrrait  incliner  a penser  que,  dans  le  vers  des  Grenouilles,  il 
s’agit  peul-etre  des  hemispheres  plutot  que  des  meninges;  cetle  interpre- 
tation vers  laquelle  pcnchail  Daremberg,  appartient  au  plus  ancien  scho- 
liaste,  l’autrc  au  plus  recent;  elle  est  generalement  adoptee.  Pourlant, 
« si  I on  sc  rappelle,  ecrivait  Daremberg,  que  la  comparaison  est  tirec  de 
la  forme  d’une  feuille  de  figuier  (Opi'ov),  et  si  Ton  sc  represente  Papparence 
de  chaque  bemispbere,  soit  par  leur  surface  externe,  soil  par  l’interne, 
quand  ils  ont  ete  separes  et  qu’on  a divise  le  corps  calleux,  y compris  les 
parlies  laterales  du  cervelet  avec  la  moelle  allongee,  on  comprendra 
qu’une  telle  comparaison  ne  manque  pas  d’une  certaine  exactitude.  Notre 
poele  a voulu  faire  dire  a Bacchus  : Je  perdrais  les  deux  cotes  de  la  ccr- 
velle  ; en  d’autres  termes,  je  me  briserais  la  tele,  si  je  me  jetais  du  haut 
du  Ceramique  en  has  (3)  ».  Nous  croyons  que  ces  reflexions  el  inductions 
de  Daremberg  doivent  faire  adopter  l’interpretation  du  plus  ancien  scho- 
liaste  d 1 2 3 A 11 1 stopii an e sur  ce  passage,  donl  l’iinportance  est  capitale  pour 
I histoire  des  fonctions  du  cerveau  au  v°  siecle. 

A noire  sens,  pen  d’historiens  out  ete  plus  profonds  psychologues 
qu  Herodote.  La  plupart  de  ses  descriptions  d’affections  mentales  on  ner- 


(1)  IIehou.,  1\,  83. 

(2)  All  1ST.,  //.  A .,  Ill,  VII.  Cf.  I,  VII. 

(3)  Dahembehg,  Elat  de  la  inedecinc  cnlre  llonierc  et  Hippocrate.  Paris,  1 8li() . p.  1 \ . 
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veuses  sonl  faites  de  main  dc  maitre.  En  rapportant  les  histoires  dc  ce 
genre,  il  reflbcliit  et  medite.  Apres  avoir  recueilli  les  lomoignages,  il  les 
juge  en  crilique  sagace  et  p6n6trant,  et,  presque  loujours,  il  reforme  les 
diagnostics.  11  n’argumente  pas  ; il  se  borne  a indiquer,  cl  un  trait  sobre  el 
discret,  cl’nne  finesse  peut-elrc  un  pen  ironique,  l’interpretation  probable 
ou  vraisemblable. 

« Les  femmes  d’ Argos  ayant  et*  aUeinles  de  folie,  les  Argicns  aileron l demander  a 
mel  vmpe,  en  lui  offrant  une  recompense,  de  quitter  Pylos  et  de  vend  delivrer  leurs  lemmes 
de  cetle  maladie.  Melampe  demanda  la  moitie  dn  pouvoir  royal.  Les  Argicns  ne  parent 
supporter  une  telle  pretention;  ils  partirent;  mais  coramc  les  lemmes  lomba.cnt  en  beau- 
coup  plus  grand  nombre  dans  la  folic  (Igaivovxo),  alors  ils  cederent ; ils  retourUerenl  done 
aupres  dc  Melampe  et  lui  accorderent  ce  qu’il  avail  demand*  ; mais,  les  voyant  changes, 
celui-ci  convoita  davantage,  et  declara  qu’ils  n’auraient  rienaesperer  de  lui  sdsnedon- 
naient  a son  frere  Bias  le  tiers  de  la  royaute.  Les  Argiens,  contraints  par  la  necessite, 
passerent  par  toutes  ses  conditions  » (i)* 

Cette  epidemie  de  delire  qui  sevit  a Argos  d’abord  sur  les  filles  du  roi 
des  Argiens,  et  qui  s’etendit  ensuite  a d’autres  femmes  de  la  ville,  elait 
bvidemment  de  nature  hysterique,  car  le  devm  Melampe  en  tnompha  par 
des  prieres  etdes  sacrifices,  des  incantations  etdes  lustrations,  et,  an  rap- 
port cFHerodote,  l’eau  des  fontaines  servait  pour  les  lustrations. 

Yoici  du  reste  le  recit  de  1’historien  Piiehecyde,  venu  jusqu’a  nous  dans 
un  fragment  oil  le  caractere  contagieux  du  mal  perce  d’une  mamere  signi- 
ficative et  se  degage  assez  nettement  du  contexte. 

Les  lilies  des  Proetos,  roi  des  Argiens,  Lysippc  et  Iphianasse,  avaicnt  dans  un  acces  de 
l*gerete  juvenile  gravement  peche  envers  H&a.  Slant  venues  dans  le  temple  de  a deesse, 
efies  s’etaient  prises  a railler,  disant  que  la  maison  de  leur  P6re  etait  beaucoup  plus  riche. 
Je  croirais  volontiers  que,  commc  l’explique  fecblcur  de  ce  vieux  texte,  Muller,  les  1 icetic  es 
avaicnt  surtout  ri,  en  contemplant  leur  beaut*,  de  l’antiquc  et  venerable  idole  de  bois  de 
H*ra.  Ouoi  qu’il  en  soil,  cetLc  insolence  leur  attira  une  maladie  qui  les  rend, t lodes.  « Le 
devin  Melampe  promit  dc  les  guerir  toutes,  s’il  rcccvait  un  prix  efigne  d une  paredle  erne, 
car  il  y avail  alors  dix-ans  que  la  maladie  durait,  apportant  des  souffrances  qui  n avaicnt 
pas  seulemcnl  frapp*  les  jeuncs  idles,  mais  setaient  aussi  etendues  a leurs  pioclies  (a)Aa 
xat  toT;  vETevvWffiv).  Le  roi  promit  done  an  thaumaturge  do  lui  doimer  et  une  parlic  dc 
son  royaumc,  et  une  de  ses  filles  en  mariage.  M*lampc,  ayant  apaisc  Hera  par  des  prunes  e 
des  sacrifices,  gu*rit  la  maladie  (i'brv.TO  vo'aov)  et  prit  en  manage  Ipluanassa,  prix  desa 

cure  m*dicalc  » (a). 

Heiiodote,  parlant  des  acces  de  delire  turieux  auxquels  flail 

sujetle  roi  de  Perse  Cambyse,  se  dinande  quelle  en  etait  la  cause,  « tant 


(i)  IIeuod.,  IX,  34-  . 

0)  Pherecvdis  Fragmenta,  a4-  Fragm.  historic,  grace.  Pans,  ibo3,  1,  74 
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soul  nombreuses,  ajoute-t-il,  lcs  calamites  qui  atteignent  lcs  humains!  » 
On  rapportait  cn  diet  que  de  naissance  Camuyse  avail  ete  affecte  de  la 
grande  maladie,  que  quelques-uns  nominenl  la  maladie  merer,  (xxl  yip 
v.'U  if.  yeverj;  voDaov  p.eyaAv}v  Xiyexjr.  'iyt’.'i  o t/jv  Iprjv  cuvop.d^o'joi  tive;).  11 

n’etait  point  invraisemblable,  remarque  Herodote  avec  sa  penetration  ha- 
bituclle,  que  le  corps  souffrant  d’un  si  grand  mal,  l’espril  ne  lut  pas  resl6 
sain  (tou  awp.xT3$  vjja:v  p.syaXijv  voctsovts?  [j.yjoe  xi;  <fpvn;  Oyialvesv)  (i). 


Lc  roi  de  Sparte  Cleomisne  elail  un  autre  alicne,  « plutot  fou  que  sense  » (ou  «ppevY,pv)? 
xxpoxxuifc  xs).  Rappcle  a Sparte  par  les  Lacedemoniens  qui  lui  avaient  rendu  lc  pouvoir, 
unesortede  delire  furieux  envahil  bientot  Cleomene,  qui  etail  un  ancien  alicne  ( Irzi\ytjz 
aavtvi  vougoc,  eovrx  xai  itporepov  uiroiAapyorspov) . Ainsi,  il  frappait  de  son  sceptre  au  visage 
tout  Spartiate  qu’il  renconlrait.  Lorsquc  ses  proclics  lc  vircnl  sc  comporler  de  la  sorte,  et 
qu’il  ful  constant  qu’il  elail  tout  a fait  fou  (itapa(ppovY|(77.vTa),  il  1’attacherenl  ct  lui  mirent 
des  entraves  dc  bois  (sSTjaav  oi  irpo<7T|XovT£?  ev  ^uAw).  Cleomene,  ainsi  attache,  remarqua  un 
jour  qu’un  seul  gardien  avait  etc  laissc,  les  autres  elanl  partis ; il  demanda  a cel  liomme  son 
coulelas  (ad/sipa)  Le  gardien  d’abord  refusa  ; mais  il  lui  fit  de  tel  lcs  menaces  pour  le 
temps  on  il  serait  delivre  quo  l’liomme,  epouvante  (e’etait  un  Ililotc),  lui  lendil  lecoutcau. 
Cleomene  saisil  cc  lor  et  il  commcnca  par  lcs  jambes  a se  muliler  lui-meme,  en  se  coupant 
les  chairs  dans  loute  leur  longueur;  dcs  jambes,  il  passa  aux  cuisses  et  des  cuisses  aux 
aincs  el  aux  lombcs,  parvenu  au  ventre  il  se  coupa  par  morceaux  lcs  enlraillcs  (xx-xyop- 
Seuwv).  Cette  mort  affreusc,  temoignant  d’unc  analgesic  profonde,  et  dont  on  connait  lant 
d’excmplcs  chcz  lcs  dements  paralytiques  enlre  autres,  les  Grecs  rattribuere.nl  a plusieurs 
causes  surnaturellcs,  a des  sacrileges,  etc.  « Mais  les  Sparliates  eux-memes  rapportent  que 
nulle  divinitc  n’egara  sa  raison,  mais  qu’en  frequenlant  les  Scythes  il  devinl  ivrogne  et 
que  son  delire  lut  1 diet  dc  ccs  habitudes  (axp^Toitoxviv  ysvE^Oxi  xai  ex  t&utou  fxxvyvxt) . » 
Des  Scythes,  cn  diet,  apres  1 invasion  de  Darius,  etaicnl  venus  a Sparte  pour  conclure 
une  alliance:  tandis  qu’ils  lenteraient  d’enlrer  en  Medic,  les  Sparliates,  partis  d’Ephese, 
devaient  aller  a leur  rencontre  ct  marcher  avec  eux  conlre  la  Perse.  C’est  durant  le  sejour 
de  ccs  nomadcs  a Sparte  (jue  Cleomene  aurait  appris  ii  boire  du  vin  non  melange  (ty,v 
xxpr,TO~oaf/"|v) ; voila,  au  dire  des  Lacedemoniens,  cc  qui  avail  fait  perdre  au  roi  la  raison 
(jxxvTjvai).  Cleomene  elail  devenu  alcooliquc. 


Herodote  a recucilli  le  dicton  que  rdpetaient  les  gens  de  Lac6de- 
lnone  quand  ils  voulaient  boire  du  vin  pur:  « boire  comme  des  Scythes.  » 
Outre  que  ce  dicton  doit  elre  plus  ancien  chez  les  Grecs  que  la  mort  de 
Cleomene,  il  parail  bien  plutot  avoir  donne  naissance  a la  legende,  comme 
il  arrive,  qu  elre  n6  d un  evenement  historique,  encore  que  Cleomene  ail 
bien  pu  etre  alcoolique.  IMais  c est  le  cas  de  se  rappclcr,  avec  le  mot 
de  Lasegue,  la  mention  expresse  faite,  a plusieurs  reprises,  dc  la  lai- 
blcsse  ou  plutot  du  derangement  d’esprit,  de  la  veritable  alienation 
menlale,  de  Cleomene,  dalant  de  sa  jeunesse.  Aussi  Herodote  ne 


(i)  lltKOD.  , III,  33 
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croit  guere  a la  valeur  da  diagnostic  r6trospectif  dcs  Spartiates  sur  leur 

roi  (i)-  . , 

Enfin,  relativemenl  a la  psychologic  physiologique,  el  non  plus  pallio- 

logique,  toutes  les  theories  sur  les  rapports  du  physique  et  du  moral, 

co mine  on  s’exprimait  an  dernier  siecle,  nous  semblenl  fort  bien  resumees 

dans  ces  paroles  d’Atossa  ii  Darius  : « L’&me  (at  ®pev=c)  croit  avec  le  corps  ; 

a mesure  que  le  corps  vicillit,  elle  vieillil  aussi  » (2)-  Eschale  indique 

net.tement,  de  son  cote,  les  rapports  existant  entre  les  organes,  les  phrenes, 

on  centres  phreniques,  et  le  ddlire  maniaque  dans  l’etat  de  maladie  (3). 

Le  raeme  poete  parle  des  caractbres  a pen  pres  indelebiles  de  la  race,  ca- 

racteres  qui  sont  surtout  impriines  chez  les  males  (4).  « C’est,  disait  un 

personnage  d’EuRiPiDE,  un  vieux  proverbe:  honnfite  hommc  ne  saurait 

nailre  de  pere  malhonncte  » (5).  Et  dans  un  autre  drame:  « D’hommes 

bonsnaissent  des  fils  6galement  bons;  de  mauvais  parents,  des  fils  qui 

tiennent  de  la  nature  du  pere  » (6).  La  theorie  de  fhereditd  des  maladies 

mentales  et  nerveuses  retrouverait  aussi  chez  EimiriDE,le  disciple  et  1 ana 

des  philosophes,  quelques-uns  de  ses  plus  anciens  litres:  « 11  est  fou ; 

c’dtait  la  maladie  de  son  pere;  c’est  en  effet  l’ordinaire  que  de  tares  naisse 

un  tare  » (7). 

Hippon  l’Atliee,  de  Samos  ou  de  Rhegium,  physiologue  contemporain 
de  Pericles,  et  Clideme,  qui  semble  avoir  fait  des  recherches  anatomiques 
(Theopiiraste),  avaient  entrevu  l’importance  ducerveau  ou  de  l’encephale 
dans  la  perception  des  sensations,  saveurs,  odeurs,  sons,  lies  des  im- 
pressions recues  du  milieu,  sous  forme  de  mouvements  de  fair,  par 
exemple,  par  les  appareils  peripheriques  des  sens,  oreilles,  narines, 
langue,  etc.  « O11  entend,  disait  Diogene  d’Apollonie,  lorsque  fair,  qui 
est°dans  les  oreilles  mis  en  mouvement  par  fair  exterieur,  se  propage 
iusqu’au  cerveau.  » (Tiieopiir.,  De  Sensu,  VIII,  09.)  Pas  encoie  ce 
mention  de  la  membrane  du  tympan,  dont  parle  Democrite,  c lez 
Diogene,  non  plus  que  chez  Alcmeon.  Empedocle  parait  avoir  connu  a 
cochlee,  ou  limacon,  de  l’oreille  interne,  « enroulee  en  spirale  ».  Les 
canaux  de  transmission  qui  mettent  ainsi  en  rapport  l’encephale  avec 


(1)  Y,  4 2 ; VI,  7 5,  84. 

(2)  UlillOD.,  Ill,  1 34. 

(3)  Ebouylk,  Promethee , v.  878  (II.  Weise)  ...  ^pevo^sU  l^v.at. 

(4)  Sup  pi.,  v.  282-3.  Cf.  Frag  in.,  34  G sur  la  huppc. 

(5)  Euiupide,  Fragm.,  34a.  04a.  dv  ysyono  yj^a-6;  ix  xaxoS  xa-po;. 
(G)  Fragm.,  77. 

(7)  Fragm.,  iGG. 

To  (j.wpov  auttp  too  r. atpo;  voorjp.  svi 
01), si  yip  00-10;  iv.  -/.a/wv  sivat  /.a v.o;. 
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le  moncle,  les  ^dpc.,  sonl  sans  cloute  indispensablcs  a la  perception  des 
sensations  eta  la  pensee  ; elles  s’evanouissent  prescjue  dans  le  sommeil, 
oil  la  fonetion  dncerveau,  la  pens6e,  diminue  dans  la  niesurc  oil  la  respi- 
ration  se  ralentit,  selon  les  philosophes  pour  cpii  le  leu  on  1’air  esl  le  prin- 
eipe  de  la  sensation  et  de  la  pensee,  c’est-a-dire  de  1’intelligence.  Mais, 
cj ii cl  1 e que  soil  la  nature  dc  eelle-ci,  eau,  air,  feu,  atonies,  exhalaison  du 
sang,  le  cerve.au  on  1 ccoeur,  selon  le  siege  central  des  fonclions  psychiques, 
denicure  d’ordinairc  I’organe  des  sensations,  des  perceptions  et  des 
images  on  idees,  quand  eelles-ci  sent  localisees  dans  quelque  viseere. 
Selon  Clidkme,  ee  n’elaient  pas  lcs  oreilles  qui  percevaient  elles-memes  : 
elles  servaient  simplement  ii  transmettre  lcs  sons  it  rintelligence  : p.;vsv 
2=  t xz  x/.zxz  xjzxz  p.kv  z:j obi  y.ptvs'.v,  el;  0£  tcv  v;jv  o;a7:£p."£,.v  (i). 

Aristote  a remarque  que  tons  les  elements  de  la  nature  (izxnx  zx 
rroi ye1 * * * * * 7.x)i  excepte,  dil-il,  la  terre,  avaient  6te  choisis  et  proposes  pour  le 
principe  de  F&mc;  encore  la  terre  a-l-ellc  etc  prise  aussi  pour  ce  principe 
par  ceux  qui,  ainsi  qu’EMPEDOCLE,  l’ont  considdree  comine formee  de  tons 
les  elements,  ou  out  d it  qu’«  elle  les  etait  tons  » (2). 

Nippon,  que  Brandis  range  parini  les  physiologues  ioniens,  tenant 
lean  (O’owp),  ou  peut-etre  le  principe  humide  ("0  iiypcv) , pourle  principe  des 
choses,  disait  que  Fame  etait  de  l’eau,  coinme  Anaximene  qu’elle  etait  de 
1 air,  Neraclite  du  leu.  En  lout  cas,  e’etait  Fadoption  de  ce  principe  eos- 
mique  qui  await  determine  la  nature  elementaire  attribute  a l’&me  par 
Nippon.  Car  e’est  dans  la  matiere  premiere  des  choses  que,  selon  lcs 
physiologues  de  1 Ionie,  le  mouvement,  la  vie,  l’ihne  et  la  pensee  doivent 
avoir  et  out  en  eflet  leur  cause.  De  1 can  Nippon  avail  fait  naitre  le  feu  ; le 
mondc  serait  resulte  dc  la  predominance  du  feu  sur  l’eau.  Aristote  ne 
coniprenait  deja  plus  ires  nettement  ces  antiques  philosophemes.  « Ns 
seinblent,  ditle  Stagirite  en  parlant  assez  mechamment  des  philosophes 
qui  avaient  adopte  le  principe  des  choses  de  Tiiales,  c’est-a-dire  l’eau  (3), 
avoir  tire  leur  explication  de  la  scmcnce  qui,  chez  tons  les  etres,  est  hu- 


(1)  I iieopiiraste,  Desensu,  38.  D'apres  Theophraste,  Clidkme  avail  dojii  soutenu  l’unilc  dr 

substance  des  deux  regnes  organiques  : « Les  plantcs  elaient,  selon  lui,  constitutes  des  monies  parti- 

culcs  materiellcs  que  lcs  animaux,  mais  settlement  dc  nature  moins  pure  (plus  bourbeusc)  et  plus  froide; 

vo‘lt*  pourquoi  elles  different  autant  des  animaux.  » KXsiSripo;  31  eavse ravat  ulv  ex  tojv  auttSv  -ot; 

<,cuot;,  oacij  ox  OoXsputTSpoiv  x at  'iuy  poxxpwv,  toaouxov  £’.v  tou  siva;.  Lc  seul  subslantif  exprime 
auquel  se  rapporlcraient  les  adjeclils  do  ccllc  proposition  relatifs  aux  parties  clomentaires  communes  aux 
plantcs  et  aux  animaux,  esl  le  pluriel  arspuaxa,  « germes  »,  par  lequel  Anaxagore,  donl  il  est  question 
dans  ce  texte  de  1 iieophraste,  doit  avoir  designe  les  hoinocoineries.  Ilist.  plantarum,  HI,  i,  !\. 

(a)  Aristote,  De  an.,  I,  tt.  aux/jv  ['FJ7.r!vl  cx  tcxvtwv  sivat  -©v  iToiysitiiv,  fj  ~xvTa. 

(•>)  Aristote,  De  an.,  1,  1 1 , 18.  Tuiv  3x  yopTixco-eptov  xai  3 3 top  T'.vl;  djn®rivav?o  ( ttjv  (jxjyrjv]. 
xaOa-sp 
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micle  (£•/,  rr,q  yovij;,  oxi  tc«vtuv  uypa)  (i).  IIippon  blftme  ceux  qui  soutiennent 
q ue  lAme  est  du  sang  (afya...  rr,v  <1«j y»,  parce  que,  dit-il,  la  semence  n’est 
point  du  sang,  et  que  e’est  elle  qui  est  la  premiere  Arne  (2).  » Mais  d’autres 
physiologues,  tels  que  Critias,  soutenaient  au  eontraire  que  « Fame  est  du 
sang  (alga),  estimant  que  le  propre  tie  l’ftme,  e’est  le  sentir  (to  abOavsaOat); 
or  e’est  la  unepropriete  qui,  selon  eux,  appartenait  a la  nature  du  sang  »(3). 
D’apres  IIippon,  e’est  la  tGLe  qui,  chez  l’embryon  (4),  se  forme  la  premiere, 
parce  qu’elle  est  le  siege  de  la  pensee  ou  de  la  raison. 

11  y avail,  me  me  chez  les  plus  penetrants  de  ees  philosophes  de  la 
nature,  une  certain e tendance  a concilier  les  idees  nouvelles  avec  les 
croyances  anciennes.  G’est  particulierement  clans  le  sang  et  notamment 
dans  le  sang  du  cceur,  que,  d’apres  ees  croyances,  repandues  de  toute 
antiquite  dans  le  monde  semitique,  la  pensee  et  la  conscience  avaient  leur 
siege.  Telle  etait  encore  la  doctrine  cI’Empedocle,  mais  sans  exclure  les 
autres  parties  du  corps,  et  le  cerveau  en  particulier,  de  la  faculte  de  pen- 
ser.  Le  pythagoricien  Philolaos  situait  l’entendement  (vouc)  dansle  cerveau. 
Democrite  localisait  la  pensee  dans  le  cerveau  (h  eyv-syaXo)) , la  colere  dans 
le  coeur,  le  desir  dans  le  foie  ; encore  que  les  atonies  de  l’Ame,  ou  atonies 
psycliiqnes,  fussent  repandus  dans  tout  le  corps.  Mais  Democrite  aurait 
aussi  considere  le  cceur  comme  le  siege  de  la  partie  raisonnable,  et  Zeller 
ne  repousse  point,  comme  entierement  inexacte,  cette  assertion  d’ecri- 
vains  posterieurs.  Quoi  qu  d en  soit,  chez  tons  les  \ieux  penseuis  de 
l’Hellade,  la  pensee  n’est  jamais  concue  comme  separable  de  ce  que  nous 
appellerions  ses  conditions  anatomiques  et  physiologiques,  e’est-a-dire  des 
organes  des  sensations  et  des  perceptions.  Les  fonctions  de  1 encepliale, 
plus  ou  moins  distinctes  dc  cedes  des  organes  des  sens,  en  dependent 
aussi  etroitement  que  les  idees  dependent  ties  sensations. 

Le  caractere  subjectif  des  qualites  ties  corps  ainsi  percues,  et  partant 
celui  de  nos  conceptions  tie  toutes  clioses,  n a pas  ecliappe  a ces  penseuis. 
Ge  qui  est  vrai,  e’est  tpie  la  perception  et  la  pensee  sont  pour  eux  des 
fonctions  ties  Gtres  vivants  au  memc  titre  que  les  secretions  et  la  digestion; 
quel’homme  fait  partie  tie  la  nature  comme  les  animaux  et  les  plantes, 
vivant.es  et  sentantes,  elles  aussi  (Emredocle,  Democrite,  Anaxagork),  cL 
que  les  clioses  ne  sont  memes  intelligibles  pour  nous  que  parce  qu  elles 
sont  tie  memo  nature  que  notre  corps.  Le  semblable  connait  le  somblable 


(1)  Colic  hypolhosG  loulo  grnluilc  fl’AnisTOTE  csl  devenuc,  comme  it  arrive,  choz  les  common 
lateurs,  Simplicius  cl  Jean  Philopon,  une  doctrine  do  J hales  cl  d IIippon. 

(2)  De  an.,  I,  11,  18.  on  r]  yov?)  ou/_  aljxa.  Selon  IIippon,  la  scmcncc  provenail  dc  la  moelle. 

(3)  Ibid.,  I,  11,  19.  xouxo  8 '6jtap7_stv  Sia  xr]V  too  ai'pa-o?  oiiatv. 

(/,)  Censoiiinus,  G.  Nippon  voro  cnpul,  in  quo  csl  animi  principal. 
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(Parmenide,  Empedocle,  Platon).  La  matiere  pent  sentir  et  penscr  dans  les 
organ  ismes  coniine  elle  vit  et  se  meul  en  nous  cl  dans  le  reslc  (In  ,uonc|e 
Telle  etait  I'antique  conception  moniste  el  hylozoiste  do  l’miivcrs.  II  n’y 
a pas  jusqu’a  Anaxagohe,  donl  la  theorie  de  la  connaissanee  semlile  poui-- 
lanl  parlir  de  principes  opposes,  (pii  ne  soil  slriclemant  naturaliste.  Anaxa- 
goiie  a liien  vii  que  la  sensation  consistedans  line  modification  qualitative 
unc  alteration,  line  affection  du  sujet  (TheopBh.,  l)e  Seu.su,  \.  27).  C’est 
encore,  scion  nous,  one  idee  profonde,  cl  (pii  apparaitra  vraic  quelque 
jour,  que  « toute  sensation  esl  liee  a une  certaine  soulTrance  » [Ibid.,  17, 
29),  conception  qni  s’accordc  d’ailleurs  avec  Fhypolhese  fondamentale 
d’ANAXAGORE  sin*  les  conditions  de  la  sensation,  Iac| uelle  resulte  do  la 
« contrariety  » du  sujet  et  de  l’objet.  Avec  IJeraclite  il  enseignail  que  la 
sensation  11  etait  pas  produite  par  le  semblable,  inais  par  le  contraire. 
Notre  peau  n’est  affectee  par  un  corps  chaud,  per  exemple,  que  si  la  tem- 
perature de  ce  corps  differe  de  cclle  de  la  peau.  L’acuite  de  la  sensation 
depend  aussi,  selon  ce  philosophe,  du  volume  de  Forgane  et  de  la  gran- 
deur de  Forganisme  vivant;  en  tout  cas,  la  sensation  est  en  rapport  avec 
la  forme  et  le  developpement  de  Forgane. 

1 our  les  vieux  penseurs  de  1 lonie  que  nous  devons,  avec  Aristote, 
appeler  des  physiciens  et  des  physiologues,  le  corps  de  l’liomme  vivant 
sent  et  pense,  et  penser  et  sentir  etaient  pour  eux  la  meme  chose  (.1). 
Mais  les  conditions  de  la  pensee  sont  bien,  an  fond,  celles  de  la  sen- 
sation : elles  resultent  toujours,  en  derniere  analyse,  de  Funite  de  sub- 
stance existant  entre  le  milieu  externe,  e’est-a-dire  le  monde,  constitue 
d’un  ou  de  plusieurs  elements,  et  le  milieu  interne,  e’est-a-dire  l’orga- 
nisme,  forme  du  meme  ou  des  memes  elements.  Ce  qui  est  cl  it  de  la  vie 
et  de  la  sensibility  dune  plante  ou  d’un  animal,  on  le  clisait  du  reste  de  la 
nature.  Quand,  pour  s’expliquer  la  puissance  attractive  de  la  pierre  d’ai- 
mant,  Thales  de  Milet  lui  attribuait  une  dme,  cela  reyenait  a dire  qu’il 
considerait  Faimant  comme  un  etre  anim6  (a).  Aucun  de  ces  Hellenes  n’a 
lail  deriver  letre  de  la  pensee,  comme  quelques  modernes  ; la  pensee 
n etait,  pour  eux,  qu’un  mode  de  Fexistence.  Tout  sort,  a la  maniere  d’un 
eternel  devenir,  de  la  mature  des  choses,  consideree  comme  animee  et 
eternellement  en  mouvemenl.L’InlcIligence  m6me d’ANAXAGORE, philosophe 
auquel  Socrate,  Platon  et  Aristote  out  amerement  reproche  le  pietre  role 
qn’il  lui  prete  dans  le  drame  de  I’u . livers,  car  il  ne  lui  avail  guere  attribue 


(1)  Aristote.  De  an.,  lit,  in.  Oi'  y£  opyatoi  to  sppoveTv  xat  to  atoOivsaOai  tsotov  slva:  oaotv. 
RISTOTE  ajoute  ici  quo  « lous  ont  cm  quo  la  pensee  etait  corporelle  comme  la  sensation  iiivTS? 
yap  ootoi  TO  voeTv  crcopaTixov  ojt-eo  to  aioOavsaOai  uiroXajx6avouoiv. 

(a)  Dc  an,,  1,  1 1 , 1 \ , tov  X’.flov  do/yjv  eyeiv,  oti  tov  0:0 rjoov  z'.veT. 

J.  Souity. — !,c  systbme  nerveux  central.  2 
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en  efTet  d’.autre  emploi,  clans  la  machinerie  cosmique,  quo  colic  d’un  deus 
ex  machina,  n’agit  quo  comme  une  force  naturelle.  Alors  mfime  que  le 
cleveloppement  du  spiritualisme  religieux  et  de  la  metaphysique  eurent 
prepare  les  voies  a une  sorte  de  panlhdisme  philosophique,  on  ne  voil  pas 
que,  soit  l’eternite  dela  substance  du  monde,  soil  l’eternitA  dumonde  actuel 
(Aristote),  ait  ete  jamais  mise  en  doute.  Une  creation  exnihilo  de  1 uni  vers, 
parun  pur  esprit,  est  une  idee  absolument  etrangere  a l’entendement  d’un 
Hellene.  Ce  n’est  pas  dans  le  temps  qu’ANAXAGORE  placait  ^organisation  de 
runivers  par  Intelligence.  Le  Demiurge  de  Platon  faconne  une  matifere 
qu’il  n’a  point  creee  et  qui  coexiste  avec  lui  de  toute  eternite.  Aristote, 
qui  place  le  premier  moteur  au  sommet  des  clioses,  affirme  que  ce  monde 
(substance  et  forme)  n’a  pas  commence  et  ne  finira  jamais.  II  en  est  meme 
resulte  que  le  dogme  semitique  de  la  creation  a ete  ebranld  dans  l’esprit 
d’un  grand  nombre  de  commentateurs  arabes.  Toute  l’an tiquite  classique, 
des  physiciens  de  l’lonie  aux  philosophes  d’Alexandrie,  a done  era  a l’eter- 
nite de  la  substance  du  monde  on  de  1’univers  actuel.  Quant  a 1’idee  de 
cause  finale,  au  sens  aristotdlicien  du  mot,  soit  dans  les  organismes  vivants, 
soit  dans  le  reste  de  la  nature,  elle  est  demeuree  egalement  aussi  etran- 
o-ere  aux  physiologues  d’lonie  que  celle  d’un  but  ou  d’un  plan  de  l’umvers, 
d’une  volonte  realisde  en  vue  de  quelque  bien,  bref,  d’une  raison  quel- 
conque  de  la  generation  et  de  la  destruction  periodiques  des  mondes. 

Pour  Thales  de  Milet,  1’ element  primordial  de  1’univers  eternel,  le 
principe  et  la  fin  des  choses,  etaitl’eau,  consideree  peut-6tre  a differents 

etats  de  condensation  et  de  rarefaction  (i). 

\ 

i 


(i)  Aiustote,  Met.,  I,  m,  4,  6.  ...©aXifc  ...  iiBoip...  oOr<o4...repl  ^ *P«^I«  Philosoph. 

(Hippolyte),  I,  I,  apxV  tou  ttsvto;  siva.  x.al  teXo;  to  S8«op.  T mates  do  Milot  sera, l ne,  vers  G4oavant 
noire  ere,  de  race  phenicienne  (Uebervveg).  Les  hypotheses  qua  fades  Aristote  pour  8 expliquer  c 
Chois,  purement  arbitrage,  selon  lui,  de  l’eau  comme  principe  des  choses,  par  Shales,  ne  supper  en 
pas  l’examen.  Nous  croyons  avoir  indique  la  genese  hislonque  de  cetlc  doctrine.  eut  e re  cs  ossl  es 
marins,  les  purifications  d'animaux  aquatiques  et  les  coquilles  trouvees  sur  les  montagnes  ou  dans  les 
carrieresen  exploitation,  onl-ils  con  tribu6  h confirmer  les  idees  de  Thales  sur  long, no  dumonde; 
cede  supposition  d Uebervveg  nous  semhle  vraisemblablo ; elle  est,  en  lout  cas,  luslonquement  etahhe 

ct  fondee  sur  des  texles  authenticates  pour  Xenophane. 

Tandis  qu’il  ohservait,  les  yeux  loves  au  ciel,  les  movements  dos  corps  celestes,  Tuai.es,  racon- 
tait-on,  etai!  tomhd  dans  un  puds;  une  petite  servanlc,  du  non,  do  Thratta  avad  en  nant  et  par  mo 
quorie  fait  cello  reflexion  : Dans  son  ardeur  a connailre  les  choses  du  ce  .l  a .gnor 6 ce  qu,  cla 
devant  ses  pieds : zi  iv  oupavfii  7Tpo0up.o4p.svo;  siSsW,  x«  sv  rawiv  ou-/.  o,3sv  ( )■  Parole  ou  la  ma  ig 
et  la  suffisancc  naive  du  vulgaire  a l endroil  du  savant  ou  dupenseur  appara.ssent  sans  doufe clmreme 
Mais  cot  antique  apophtogme  me  semhle  surtout  attestor,  sous  forme  de  surv, vance,  1 usage  ou  time 
les  anciens  physiciens  ou  as.ronomcs  d’observcr  les  astres  a,,  fond  des  puds  ou  des  irous,  usage  don 
parle  encore  Ar.stote,  ainsl  quo,,  le  verra  lorsqu’il  sera  question  ic,  de  sa  theone  des  lunettes.  Cette 
remarque  a sans  doute,  je  suppose,  etc  deji,  fade  par  d aulres  avaut  nous. 


(*)  IIiproLYTE,  Beful.,  T,  i. 
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Deux  versd’une  vieille  rhapsodic  hom6rique  (i)  appellant  Oc6anos  pore 
des  dieux  el  Thetis  mere.  II  y a la  line  conception  de  l’univcrs  dont  l’ori- 
gine  doit  6tre  cherchee  dans  les  cosmogonies  religieuses  des  peoples  de 
la  vallee  du  Tigre  el  de  I’Euphrale.  An  vi“  siecle,  cel Lc?  eroyance  etait  sans 
doute  dcvenue  un  philosopheme  sur  lequel  speeulaienl  les  esprits  retle- 
cliis  des  Grecs  d’lonie,  e’esl-a-dire  d’une  partie  de  eelle  Asie  Mincure  qui 
Cut  toujours  plus  on  moins  une  province  de  rAssyric(a).  La  generation  spon- 
tanee  dans  l’element  hmnide,  doctrine  de  tons  les  physioloo-ues  hellenes 
des  vi“  el  v°  siecles,  d’AnsiTOTE,  de  Theopiiraste,  etait  le  premier  dogme 
de  la  religion  babylonienne.  Les  historians  de  la  philosophic  grecque 
parlcnt  quebpielbis  d’un  pretendu  ecrivain  phenicien  nomine  Mochos,  qui 
aurait  compose  des  livres  sur  l’histoire  et  les  doctrines  religieuses  de  sa 
patrie  ; on  le  disait  originaire  de  Sidon.  La  cosmogonie  de  ce  Mochos, 
rapportee  par  Dajuascius,  n’a  pas  d’autre  fondement  que  celui  que  nous 
venons  de  rappeler.  II  est  bien  probable,  coniine  l’a  soutenu  Ewald,  que 
le  traducteur  grec  a pris  pour  le  nom  d’un  ecrivain  phenicien  le  mot  qui, 
dans  l idiome  des  Ghananeens,  designait  la  matiere  humule  et  feconde.  La 
« philosophic  de  Mochos  » serait  ainsi  « la  philosophic  de  la  matiere  pre- 
miere ».  C’est  ainsi  que,  dans  les  fragments  de  Sanchoniathon,  qu'a  con- 
sei  v es  Piiilon  de  Byblos,  dans  la  premiere  cosmogonie,  la  matiere  feconde, 
a i’etat  chaotique,  d’oii  sortira  l’univers  organise,  est  une  bone  humide. 
Or  le  nom  de  cette  matiere  primordiale,  dans  le  texte  actuel  de  Sanchonia- 
thon, Mot,  corrige  en  Moch,  selon  une  conjecture  vraisemblable,  serait 
precisement  celui  du  pretendu  auteur  phenicien,  Mochos  (3). 


(1)  II. , XIV,  201,  3oa.  Cf.  Akistote,  Met.,  I,  m,  5. 

(2)  .1  ules  Soury,  Eludes  hisloriques  sur  les  religions,  les  arts,  la  civilisation  de  l’ Asie 
anlcrieure  et  de  la  Grece.  (Paris,  1877),  i-la3,  ig5-23i. 

(3)  Cf.  pourtantED.  Zeli.er,  Die  Philos,  der  Griechen,  I,  G88  n. 

Du  principal  de  I’dme  et  de  son  siege.  Plac.  IV,  v. 

x=  '-O'/A-:  ^Y£p.3vr/.ov,  v.y\  h ;(vi  irzh. 

1.  riXd-div,  Ar,;j/j/.6iTo;,  Iv  oXrj  if,  y.syaArj  (in  lolo  capilo). 

2.  Slraton,  Iv  (zsaoipputu.  (in  superciliorum  intercapedine). 

3.  ’Epaataxpaxo;,  Kept  xrjv  [wjviyya  xoS  lyzexdXou,  rjv  Ik txpaviSa  Xlysi,  circa  mcmbranam  cerebri 

quam  cpicranida  nominat. 

V ' 1 1 0071X05,  Iv  xij  xoO  lyxstpdXou  zoiXta  (ventriculc  du  cervoau),  rjxi;  laxt  /at  jjdai;. 

5.  I Iapji£vi07];  Iv  oXw  x<p  Ooipaxt,  /at  ’EKczo'jpo;. 

b.  O!  X:o)'.zot  k»vxs;,  Iv  ciXv)  xij  zap Sia,  ij  xo>  Kept  xapoiav  Kvsuuax:. 

7.  A.o  f-vr|,,  Iv  .r(  apX7]pta/fj  xotXia  (=  ventriculc  gauclic  du  occur  qui  recoil  Pair  des  veincs)  xij; 

zapSia;,  rjx i;  laxt  zat  Kvsup.axiz.Vj. 

8.  Ep.Ke8oxXrjs  Iv  xfj  xou  at’paxo;  ajaxax3'.,  dans  la  substance  du  sang. 

9-  O',  os,  sv  Xffl  xpayrjXip  xij;  zapoia;. 

10.  Ot  81,  Iv  xoj  Kept  zapotav  uplv.. 

11.  O',  os,  sv  xtp  Siaypdypaxi. 
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De  memo,  la  plus  ancienne  source  nationale  de  la  cosmogonic  des 
Grecs,  la  Theogonie  cVKAsiode  place  le  chaos  a 1’ongmc  des  choses  (v.  nG 

sq.). 

Ce  quo  nous  appelons  les  forces  de  la  nalurc  elaionL  souvenl  conpics  comma  des 
abstractions  morales,  1’ Amour  chcz  Pamkntde,  la  Maine  el  l’Amitid,  diexEurtDocu.  l’lnlel- 
li"cncc  cl.ez  Anaxagotie,  qui  ne'diflcrent  guerc  au  fond,  quant  a lour  genese  anll.ropo- 
morphique  de  l’allraction  etde  la  repulsion  des  pliysiciens  eldesastronomes  modernes.  C’esl 
en  cc  sens  quo  Tuat.es  a pu  dire  que  « lout  cst  plcin  de  dieux  ».  Quant  au  pr.nc.pc  ele- 
mentaire  des  choses,  l’eau  dtait  pour  le  physicien  contcmporain  de  Solon  cL  de  Cresls  la 
malierc  primordialc  d’ou  tout  dtait  sorti.  Nul  doutc  que  si  Tuai.es  elait  Grec,  le  sejour 
de  Milet  ct  le  commerce  des  dies  helleniqucs  avee  les  populations  de  1’Asic  Mineure  ne 
l’aicnt  incline  vers  les  traditions  asiatiques  qui  faisaient  du  chaos  ou  dc  l’ocean  le  prmcipe 
des  choses.  Le  physique  de  Tiiai.es  scrait  ainsi  un  fruit  tardif  de  cette  Ires  anc.enne 

croyancc  (i). 


12  Twv  V£ta-Epwv  OE  tivec,  8u{xeiv  are  XEcpaXrjs  psyP1  TOU  otaeppaypaxo;. 
r3'  nuOaycipac,  to  plv  ?umxov  rapt  t*)v  xapBfav,  to  31  Xoywov  xal  voepov  -spl  -rfjv 
Theodoret,  Gr.  affect,  cur.,  V.  M.one,  t.  83,  p.  933.  Treroxpdxr];  |Av  yip,  ‘/.at  A^poxptxoc,  xat 
nXaxcov  ev  lyxEtpdXto  xouxo  [to  fjyepovr/dv]  13p6aOai  elpTfxaatv  3 31  Sxpdxcov  ev  peaoop^  (in  superci- 
Horum  inlercapedine).  ’Bp.afoTp.TOS  31  6 laxpo?  rapt  t1]v  too  ly.szilou  prjviyya,  ^ xat  Einxpavtoa 
Xeteu  'Hpo’mtXoi;  81,  Iv  xrj  too  lyxEcpaXou  xatAta-  IlappEvtBqs  31  xal  ’Eidxoupo;  ev  oXcp  xco  Otapa/.f 
’EaraSoxXrl;  31,  xal  ’Apiaror^,  xat  xdv  SWtxdv  1)  frppopl.  tJ|V  xapotav  arai^poaav^ouxip  (loute 
la  secte  des  stoiciens  lui  assignent  le  coeur  pour  le  lieu  de  sa  residence).  K«t  touxcov  o au  *«Xw  ot  psv 
lv  xrj  xotXta  xrj;  xapSta?-  ot  81,  Iv  xffl  atpaxr  xat  o't  plv,  Iv  xoi  raptxapBfjp  fipsvi-  ot  os,  ev  Tip  ota?pay- 

|J’aT!.’.  A^pdxpixo;  31  xat  ’Ere'xoupo?  xat  ’Apiaxox&TH  ?Oapxi,v  elvai  [x^v  «KV]  Ta6T7lv  “VE’S7IV  E’tp7i'/acri 

fanimam  corruptibilem  esse  asseruerunt).  . . , 

Void,  d apres  Sextus  Empiricus,  1 enumeration  des  principes  materiels  de  1 umvers  adoptes  aux 

diverses  epoques  par  les  naturalistes  et  les  philosophes  grecs  : 

Pyvrhoniarum  hypotyposeon  sive  institutionum  lib.  Ill,  c.  n , oo. 

Ilept  apywv. 

. . TtEpt  Xffiv  tXixfflv  xaXoupEvtov  apydv  Wov  Sxi  xot'vuv  aOxaf  s’tatv  axax^Exm,  poiStov  auvtSEtv... 
« 11  est  aise  dc  voir  quo  ces  principes  la  sont  incomprehensible s,  eu  egard  aux  disputes  des  dog- 
matiques  sur  ce  sujet  [et  qu'on  ne  pent  point  savoir  ce  que  c’csl]  ». 

(IispexuSri;  plv  6 Stipto;  yrjv  Eire  xrjv  “xvxwv  Etvat  apyjrjv. 

©dXq;  31  6 MtXrjatos,  uStup. 

’Avaijtpav8po;  3e  ...  to  areipov. 

’Ava?tpEvr)5  81  xat  AtoyE’vrjs  o AitoXXtoviaxT]?,  aEpa. 

Treraao;  81  6 Msxarevxtvoc,  rep. 

SEvocpavr);  81  6 KoXootuvto;,  yrjv  xat  uooio. 

...  "Irenov  31  6 Prjytvo;,  rep  xat  38u>p. 

...  01  31  rept  xov  Ep-sSoxAla  txpoS  xot;  SxtotxoT;  rep,  «?a,  23 top,  yrjv.  _ __ 

...  Ot  31  repi  ’ApiaxoxEAr)  xov  nspiTtaxTixixov,  rep,  «ip«,  23tap,  yr)v,  xo  xux.Xotpoprixtxov  aoipa. 

Arjij.07.pTo;  o=  xat  ’ETc(v.oupo;,  axo{j.ou;. 

’Ava^ayclpa;  oi  6 K^a^oaevto;,  op.oiO(j.Epsia;.  ( , , 

Adversus  mathematics , IX,  v.  359.  IUot  aoipaxo;.  xat  ™v  adpaxa  oapEv.ov,  -1'Epsxuo^c  psv  o 

Siiptoc  yrjv  1Ae?e  jxavxcov  Etvat  apyrjv  xat  axoiyetov...  , , , ,c 

'(,)  II  cst  bien  remarquable  que  la  terra  primitive  et  informe  (Gi.thonia)  de  Pukrecyde  de  Sy  . 
contemporli  de  Thales,  a non  seulement  la  plus  grande  analogic  avec  le  chaos,  ou  6 taicnt  confondus 
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« Dans  le  poemc  d’HiisiODE,  dil  Zelleii,  les  dicux  cux-mihnes  sonl  crecs  etccux  qu’hono- 
rait  le  peuple  appartenaicnl  mime  a unc  jcunc  generation  divine.  II  n’y  a point  dc  divinite 
qui  puissc  etre  consideree  commc  la  cause  cterncllcdc  Ionics  clioscs  cl  coinmc  aynnl  snr  la 
nature  un  pouvoir  incondilionne.  » La  malicrc  cl  la  force  dc  I’univers  existent  avant  cux 
sous  la  forme  du  chaos  elcrnel,  el  au-dcssus  d’eux,  sous  ccllcdu  Deslin  inexorable.  C’csl 
Gaea,  la  lerre,  qui  produil  le  ciel  avee  scs  aslrcs  innombrables,  commc  dans  les  divers 
syslemcs  du  monde  cl  theories  du  ciel  dcs philosoplics  grecs  du  vi°  ctdu  vc  sieclcs(i).  Vussi 
loin  qu’on  remonlc  dans  lc  passe  dc  I'llellade,  il  n’y  a d’aulre  etre  que  lc  monde,  avee  ses 
energies  crealrices  cl  son  eternile.  Un  dicu,  cela  vient  a I’cxislcnce  comine  un  hoinme,  un 
clieval,  un  cliene.  Homines  et  dioux  ont  la  mime  originc.  Pixdahe  I’a  cliante  dans  la 
sixieme  Nemeenne  (slrophc  1,  1-8)  : les  uns  cl  les  autres  soul  les  enfanls  d’une  mime 
mere,  la  Terre  (a). 

L’homme  resseinblc  aux  immorlels  par  la  puissance  dc  sa  raison  el  la  forme  dc  son 
corps;  il  cst,  commc  les  dicux,  soumis  aux  arrils  du  deslin;  il  ignore  ce  que  la  nuitel  lc 
jour  lui  rcservent. 


Commc  les  vieux  aides  qui  avaient  admis  quo,  pendant  une  durce  indefinic,  le  Chaos  ct 
la  nuit  avaient  seuls  existc,  les  premiers  physiologues,  les  physiciens  dc.  l’lonic,  linrent 
pour  la  cause  premiere  de  I'univers  cl  lc  principe  elcrnel  des  clioscs,  d’oii  tout  sort  cl  oil 
tout  relournc,  sans  creation  ni  pertc  d’aucunc  parlie  du  scul  Hire  qui  persiste,  immuable  a 
travel’s  la  generation  cl  la  destruction  dcs  mondes  el  dcs  circs  vivants,  les  divers  elements 
materiels,  tcls  quel’eau,  l’air,  le  feu  (3).  Chez  ccs  philosoplics  naturalistes,  comme  dans 
les  anciennes  cosmogonies,  la  malicrc  premiere,  sorlc  dc  chaos  ou  d’abime,  oil  s’agitenl 
confusement  dcs  germes  de  cc  qui  sera,  preexisle  il  1’apparition  dc  la  lerre  ctdu  ciel.  « Tout 
elail  ensemble  ».  'O»xoo  navvy,  xp^paxa  : ainsi  s’ouvrait  le  livre  d'AN.vx.\GOHE  (4).  Et  dans  cc 
melange  oil  tons  les  germes  des  clioscs  (5)  elaienl  con  fond  us  (y  anavTi.) ; yprigdriov) , 

rien  n’elail  encore  visible  a cause  de  la  pelilcssc  dcs  elements.  Dans  cel  miners,  17/n 
elail  Toul.  "Ev  ...ndvra  /pv-p.xTx.  L’air  el  l’ether  sc  separcrent  d’abord  de  cc  qui  conlicnt 
ct  « environne  » tout,  du  ciel  « infini  en  grandeur  » (6).  Ce  l'ut  alors  que  lc  dense  se  se- 
para  du  rare,  le  cliaud  du  froid,  le  lumineux  du  tenebreux,  le  sec  dc  l’humide. 


a l’origine,  suivant  Hesiode  ( Tlicog .,  v.  n6),  la  lerre  et  le  ciel,  cl  d’oii  lout  csl  sorti,  les  dicux 
comme  lc  reste,  — mais  a fail  croire  a Achilles  Tatius,  a Tzetzes  et  au  scholiaste  d Hesiode  (*), 
que  Piierecy de,  comme  Thales,  avail  loul  fail  venir  de  1 eau.  Ccrles,  yOcov  esl  Lien  la  lerre  pour 
Pherecyde,  mais  II.  Martin  a reconnu  quelle  est  bicn  pres  d’clre  en  memo  lemps  lensemble  primitif 
et  confus  de  toutos  choses.  {Mem.  de  l’ Acad,  des  inscr.,  XXIX,  2e  p.,  36  sq.) 

(i)  La  cosmogonie  des  Oiseaux,  d Aristophane,  esl  un  inorceau  mylhologiquc  do  premier  ordre. 
« Au  commencement  lut  le  Chaos,  cl  la  Nuit,  el  le  noir  Erebe,  et  le  vasle  Tartarc.  » liny  avail  ni  terre, 
ni  air,  ni  ciel.  La  race  des  immorlels  n’exislail  pas  encore. 

(a)  Les  dieux  d Empedocle,  dc  Dcmocrito  el  d’Epicure  sont  plus  grands,  plus  puissanls  et  vivent 
plus  longtemps  que  1 hommo;  voilii  loul.  Mais  ils  subissont,  commc  lout  ce  qui  vient  ii  l cxistence,  les 
deslinees  et  T inevitable  mort. 

(3)  Aristote,  Met.,  I,  m.  xwv  or;  jtpoktov  ipiXoaoeprjaavTiov  ot  ^XsTstoi  va:  sv  5X 
apy.a;  sivat  navvwv...  Eioi  os  vivs;  o"  zai  vov;  napnaXatou;  y.a\  r.oXi i ~p 6 xf,;  vuv 
OsoXoyr|<javTa;  ojtoj;  o’iovtat  jeept  vrj;  <puas CnoXaSstv. 

(4)  Fr  agm ■ [Aiilosopliorurn  grace.  (Mullach),  I,  2/18.  Fr.  i. 

(5)  1'ragm.  !\.  Dans  le  fr.  3,  les  elements  d'Anaxagorc  qu’on  devait  appeler  plus  lard  homoco- 
meries,  soul  cxpresscmenl  appelcs  « germes  de  loutes  choses  »,  mtsppava  nxvvtov  ^prjpaTwv. 

(6)  1’ragm.  2.  xai  ,o  nspuyov  ansipov  sati  “6  TsXfjOo;.  Cc  dernier  mol  a ici  le  sens  de  grandeur. 


7);  s’iSs'.  povac  d)r{07)<jav 
ysvc’ijciu;  -/.a’’  jtpoiTOu; 


(*)  Ad.  Theotj..  1 16.  AytxuSyjs  0 Supio;  zai  Qa).yjf  i MtXvjoio,-  apyj-j  rwv  SXuv  to  Cow;  sTvtxt 
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Lc  dense  ct  l’humidc,  le  (Void  cL  lc  lenebreux  sc  rassemblercnl  la  oil  esl  mainlcnant  la 
lerre.  Lc  rare  ct  le  cliaud,  le  sec  et  le  lumineux  s’elevercnl  vers  l’elher  (i).  Des  nuecs 
aeriennes  s’elait  separec  l’cau,  de  l’eau  la  lerre,  do  la  lerre  les  pierres  : toutes  ces  con- 
densations avaienl  cu  lieu  par  1 inlluencc  du  Iroid  (r). 

Ainsi  lccicl  etla  lerre,  qui  ont  commence  d’etre,  passeront;  ils  n’onl  pas  toujours  etc, 
ils  ne  seront  pas  toujours;  seulc,  la  matiere  cst  elcrnellc.  Cette  matiere  d’ailleurs  n’est  pas 
jnerte,  inanimec.  « De  toute  anliquitc,  dit  1’historlen  dc  la  Philosophic  des  Gre.es, 
Edouard  Zeller,  on  a regarde  lc  mondc  commc  vivant.  » Quel  quo  soil  l’elcmenl  adopte 
par  les  dillcrenls  pliysiologues  ioniens  pour  matiere  primordiale,  eau,  air  ou  feu,  cclte 
matiere  cst  vivanle  ct  animee.  C’est  la  conception  memo  de  l’liylozoisme  (3). 

La  tradition  arabe  nes’y  est  pas  Lrompee.  Dans  le  KilAh  al-Fihrisl  de  Mohammed;  ibn 
Ishaq,  ouvrage  dcl’an  iooo  environ  dc  l’ere  ebretienne,  rnais  surtout  dans  Ibn  el  Qifti, 
il  est  raconle  du  « Milesien  » Thales  « qu’il  fut  le  premier  qui  ait  soutenu  que  legrand  dieu 
[Allah],  qu’il  soil  loue!  ne  serait  pas  lc  createur  dc  Lout  ce  qui  existe  ».  Abu’lfarascii  ecrit 
de  son  cote;  « Thales  fut  lc  premier  qui  soutint  la  doctrine  de  TauTop-x-rov,  c’csl-a-dire 
qu’il  n’a  point  existe  de  createur  de  ce  qui  existe;  il  tirait  cclte  conclusion  de  ce  qu’il  re- 
marquait  de  mauvais  dans  ce  mondc.  » Ibn  el  Qifti  appellc  d’ailleurs  Tiiales  un 
a thee  (4)- 

D’Anaximandre,  ne  comme  Tiiales,  a Milet,  vers  612  avantnotre  ere, 
on  a conserve  celte  phrase  d’un  livre  sur  la  nature  : « La  d’oii  elles  sont 
venues  a F existence,  les  clioses  retournent  necessairement  par  la  destruc- 
tion ; car  elles  expient  ainsi  la  peine  et  le  ch&timent  dus  a l’injustice,  sui- 
vantYordre  du  temps  (5).  » L’existence  apparait  done  comme  une  injus- 
tice qui  doit  etre  expiee  par  la  destruction  ou  le  retour  de  ce  qui  existe 
a ce  qui  est  eternellement.  La  cause,  le  principe  meme  de  l’univers  est, 
pour  Anaximandbe,  l’infini,  matiere  indeterminee  quant  a la  qualite,  plus 
dense  que  Fair,  plus  subtile  que  l’eau,  analogue  au  chaos  des  anciens 
theologiens  grecs.  Get  Esipov,  Yillimite,  Yinfini,  est  le  principe  et  F element. 
de  tout  ce  qui  est  i}.oyrp  v-'A  ctof/sTov  twv  ovtwv).  De  la  matiere  lnlmie 
eternellement  en  mouvement  (yJ.rr^i  afoiov),  concue  comme  vivante,  a la 
manieredc  l’ancien  hylozoi'sme,  se  separaient  les  contraires  elementaires, 


(1)  Fragm.  6 ct  8.  , w 

(3)  £*/.  [jlev  y ap  iwv  vEfpsX^tDV  uStop  a7fcOXp''vsxai,  ex.  oe  tod  GoaTo;  ey-  °*  1 /J 

vko  — ou  ituypou. ’Ey.  xuiv  equivaul  ici  'a  s?  aepo?.  Cf.  Simplicius,  fob  i°6  a. 

(3)  Jules  Soury,  De  liylozoisnio  apud  recenliores.  Lutetiao  Pans.,  1S81.  Cf.  Ueber  die  hjlo- 
zoislischen  Ansichten  der  neuern  Philosophen , von  Dr  Jules  Soury,  Kosmos,  v Jahrgang,  18S2 

^ C4?V  Aug.  Muller,  Die  griechischen  Philosophen  in  der  arabischen  Ueberliefcrung. 
Halle  i873.  5,  3o-i . Cf.  Moritz  Ste.nsc.ne.der,  Al-Farabi  (Alphararius),  des  arabischen  Phi- 
losopher f.eben  and  Schriften,  mil  besondcrcr  Rucksiclit  auf  die  C.eschichte  der  gner  'use  icn 
IVi.Lnschaft  , inter  den  Arabcrn.  MemoircJ  dc  l'Acudemie  imp.  des  Sciences  dc  Saint-1  clersbourg, 

vii°  ser.,  L.  XIII.  _ ,„  . 

(5)  Fra gmenta  philos.  grace.  (Mullacii),  2.  oiodvxi  yip  aura  t!«v  xok  O'.v.rp  rr,;  aoizia;  za.x 

•erjv  you  ypdvou  rd^tv. 
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Ie  chaud  et  le froid,  Ie  sec  el I’huniicle,  (|ui  se  disposenl  suivanl  Icurs aflinites 
naturelles:  Ie  fro i < I el  1'luimide  an  centre,  le  sec  el  Ie  chaud  a la  cir- 
conference.  GrAcc  ail  mouvement,  qui  ernporle  les  elements  dans  son 
cours  elernel,  naissenl  ties  mondes  innombrablos,  des  uni  vers  slellaires, 
sOpaviu;),  dieux  el  g6ni.es  celestes  pour  Ie  vulgaire,  simple  condensation 
on  rarefaction  de  la  maliere.  Immobile,  a egale  distance  de  Lous  les  points 
de  la  voute  du  ciel,  esl  la  terre. 

La  chaleur  du  soleil  a desseche  la  terre;  ce  qui  a subsiste  des 
eaux  primordiales  <pii  la  couvraienl  tout  entiere,  devenu  sale  ct  amor, 
s’est  rassemble  dans  le  lit  de  1’Oeean.  Cetle  idee,  commune  a plusieurs 
philosophies  grecs,  a ete  rencontree  dans  les  cosmogonies  de  1’Asie : 
la  mer  est  ce  cjui  reste  des  eaux  primordiales.  D’abord  a l’elal  de  bone 
humide,  la  terre  a spontanement  cree  les  animaux,  les  poissons,  les 
reptiles  a carapaces  epineuses,  qui  sc  soul  modifies  avec  les  ages  geo- 
logiques  et  ne  sont  arrives  a leur  forme  acluelle  que  grace  an  desseche- 
ment  progressif  de  la  terre  sous  l’influence  du  soleil  : « Les  animaux  sont 
mis  de  I'humide  desseche  el  evapore  par  le  soleil.  L’hommc  fut  d’abord 
semhlable  a tin  autre  animal,  au  poisson  » (i).  Ainsi  l’homme  se  developpa 
d un  6trc  pisciforme  cj 1 1 i vivait  dans  l ean  ; sur  la  terre  emergee,  cet  elre 
fut  le  premier  anthropoide.  « Cetle  descendance  de  l’homme  d’ancctres 
animaux,  qu’on  a si  souvent  raill6e,  a ^cKit  W.  Preyer,  est  une  des  plus 


remarquables  divinations  de  l’antiquite  » (2). 

Pahmexide  semble  avoir  aussi  enseigini  que  l’homme  a ete  primilive- 
ment  forme  du  limon  de  la  terre  emergee  des  eaux,  sous  l inllucnce  de  la 
chaleur  solaire.  Selon  Anaxagore,  pour  qui  « la  lune  elait  de  la  nature 
de  la  terre  » , c’est-a-dire  comme  une  terre,  ct  ijui  y voyail  des  « plaines 
el  des  vallties  profondes  » (3),  « les  animaux  sont  nes,  a l origine,  dans  les 
eaux  »;  ensuile  ils  sc  sont  propages  les  uns  des  autres  (4).  Democrite 
lait  sortir  les  homines  et  les  animaux  du  limon  de  la  terre.  Pour  Empe- 
docle,  les  plan  les  sont  sorties  les  premieres  de  la  terre,  encore  humide 


et  vascuse,  avant  nidme  <|ue  celle-ci  Cut  eclairee  par  le  soleil ; les  poissons 
se  sont  formes  ensuile;  les  differenls  membres  et  organes  des  animaux 
pulhilaienl,  isoles,  yeux  sans  visage,  bras  sans  corps,  etc.;  des  monstres 


(1)  TSC  Oc  Y'-Vc^Oa1 2 * 4.  cSOCT[/go|X£VOC  ■J-i)  TOO  7] AlOU . T6v  St  av0ptU7iOV  STc'ptp  ysyoviva'.,  XO’J"£^“tV 

i/Oj’,  -apa^atov  y.ax' apya;.  /J/tiloso/>lt . (IIippolyte),  I,  v. 

(2)  AA  . Pheteu.  Elements  de  physiologic  generate.  Trad,  do  l allcmand  par  Jules  Sourr.  Paris, 
1 884.  p.  27. 

(d)  Demockite  regardail  aussi  la  lunc  cominc  une  sorlo  dc  lerre  ; la  figure  qu’on  y aper?oit  elait 
l effet  de  I ombre  projetee  par  les  monlagnes.  Sur  la  pluparl  des  points  d astronomio,  Democrite  suit 
1 opinion  d Anaxagore. 

(4)  /Jliitoso/>h 1,  vn. 
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apparurent;  la  nature  s’essaya  on  creations  informes;  elle  prod nisit 
des  fitres  a deux  visages,  a double  poitrinc,  des  androgynes  (i).  Toutes 
les  com bi nai sons  org'aniques  apparurent  an  sein  des  caux  eL  sur  la 
lerrc,  en  cet  immense  champ  de  carnage  oil,  dans  la  lutte  pour  l’exis- 
teuce,  les  6tres  les  mieux  doues  s’adapterent  seuls  et  survecurent.  Cette 
theorie  dcs  origin es  du  monde  organique,  Ueberweg  croyait  qu’il  6tait 
legitime  de  la  rapprocher  de  la  philosophic  de  la  natuie  d Oken,  dc  la 
theorie  de  la  descendance  de  Lamarck  et  de  Darwin,  et  Zeller  lui-meme 
prononce  a ee  sujet  le  norn  du  grand  natuiahste  anglais. 

Lin  fait  considerable  pour  l’histoire  des  theories  de  la  vie  se  presenle 
ici.  Pour  la  premiere  fois,  les  antiques  conceptions  cosmogoniques 
prennent  une  forme  scientifique  et  inaugurent  lesdoctrines  transformistes. 
Empedocle,  Anaxagore,  Democrlte  ont  soutenu  ces  doctrines : Anaxi- 
mandre  est  peut-htre  le  premier  qui  les  ait  formulees.  « Par  l’idee  de 
l’adaptation,  dit  Teichmuller,  Anaximandre  pourrait  passer  pour  un  pre- 
curseur  de  Darwin;  de  meme  pour  cette  autre  idee  que  les  plus  anciens 
oro-anismes  ont  du  vivre  dans  la  mer,  organismes  dont  les  animaux 
terfestres  ne  sont  que  des  transformations.  Ce  rapprochement  devient 
plus  frappant  encore  si  l’on  considere  Forigine  de  Fhomme  selon  Anaxi- 
mandre: il  soutient  que  Fhomme  provient  d’animauxde  forme  ou  d’espece 
differente  » (2).  Et  en  effet  c’est  bien  de  poissons  ou  d’animaux  pisciformes 
qu’ Anaximandre  fait  descendre  Fhomme.  Les  premiers  animaux,  nes 
spontanement  dans  l’eau,  disait-il,  etaient  revhtus  d’une  sorte  de  cara- 
pace epineuse,  qu’on  pent  prendre,  ce  sernble,  pour  des  ecailles,  rnais, 
avec  le  pr ogres  de  l’age,  ces  animaux  etant  montes  sur  la  terre  qui  peu 
a peu  se  dessechait,  leur  carapace  se  rompit  et  « ils  changerent  bientot 
leur  genre  de  vie  »,  en  d’autres  terines  ils  s adapterent  aux  nouvelles 
conditions  du  milieu.  Que  Fhomme  soil  issu  d animaux  de  forme  differente, 
et  d’autres  especes,  Anaximandre  en  voyait  encore  la  raison,  dit-on,  dans 
cette  circonstance  que,  de  tons  les  animaux,  il  est  le  seul  qui  ne  soit  pas 
en  etaL  de  se  procurer  sa  nourriture  apres  sa  naissance;  qu  il  a besoin 
d’etre  allaile  de  longs  mois  ; si  bien  que,  livre  a lui-meme  a 1 origine,  il 
n’aurait  pu  vivre  et  se  perpetuer  (3). 

Ce  fut  done  dans  l’eau  que  Fhomme  se  forma  d abord  conune  un 
poisson,  issu  qu’il  etait  lui-meme  de  ces  vertebres;  et  ce  nest  que 
lorsqu’il  fut  devenu  capable  de  lutter  avec  avantage  dans  la  bataillc  de 


(1)  Fragmenla  /)lulos.  graec.,  v.  3 1 3 sq.  Msixiy^va  xfj  |j.sv  a rJ  avopwv,  3c  yuvai/oour, . 

(2)  G.  Teichmuller,  Studicn  sur  Geschichle  dev  R ogri/fe . Anaximandros.  Berlin,  187L 

p.  04. 

(3)  Eus,  Praep.  ev.,  I,  8.  Philos.  (Miller),  11.  Censor,  4- 
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la  vie,  ile  son  ton  ii*  le  combat  pour  (’existence,  <j  1 1 il  monla  sur  la  terre, 
sc  metamorphosa  en  amphibic,  s’habilua  a la  respiration  aerienne  et 
prit  possession  de  son  vasle  doniainc.  Les  Syriens,  coniine  It*  rappcllc 
Plutarque  (i),  el  Ions  les  peoples  de  m6me  race,  eroyaienl  epic  tons 
les  etres  etaient  originates  de  la  mer.  Ce  (|iii  apparait  assez  elairement 
dans  les  idees  d’ANAXiMANDHE  sur  l’origine  des  premiers  etres  vivanls, 
e'est  <| n ’il  les  croyait  lies  sponlanenienl  dans  les  eaux  de  la  rner,  el  que, 
grace  a revolution  des  etres  vivants  el  a la  variabilile  des  formes  orga- 
niques,  1'homme  elait  descendu  d’animaux  marins  et  eomplait  des  pois- 
sons  parmi  ses  lointains  ancAlres.  En  ces  tenues,  el  pour  elre  nee 
peul-etre  ineonseieinment  de  quelquc  niylhe  cosmogonique  d’origine 
babylonienne,  l’liypolhfese  d’ANAXiMANDRE  meriterait  de  figurer  dans 
l’introduction  historique  de  YOrigine  des  Especes.  Cu.  Lyell  avail  appele 
Anaximandre  tin  precurseur  do  la  doctrine  moderne  de  revolution  (2). 
Cuvier  enlin  songeait  evidemnient  a Lamarck  el  a GEOFFRoy  Saixt- 
IIilaire  lorsqu’il  ecrivait : « Anaximandre,  ayant  admis  l’eau  coniine  le 
second  principe  de  la  nature,  pretendait  que'  les  homines  avaient 
primitivement  ele  poissons,  puis  reptiles,  puis  mammiferes,  el,  enfin, 
eequ'ilssont  maintenant.  Nous  retrouverons  ce  sysleme  dans  des  temps 
tres  rapproches  des  notres,  et  meme  dans  le  xixc  siecle  (3). » 

Xenophane,  un  Tonien  du  vi°  siecle,  ecril : « Tout  vient  de  la  terre 
et  retourne  a la  terre.  » Ailleurs:  « Nous  sommes  tons  sorlis  de  la  terre 
el  de  feau  » (4).  Or,  quoique  le  philosophe  de  Colophon,  colonie  ionienne 
de  l’Asie-Mineure,  semble  avoir  vu  des  premiers,  avec  line  assez  claire 
conscience,  que  l’univers  doit  rester  pour  nous  line  enigme,  et  qu’il  esl 
sans  doute  impossible  de  rien  comprendre  a rien,  en  dehors  d’hypoth6ses 
« vraisemblables  »,  si  bien  que,  « sur  toiites  choses,  l’opinion  esl  seule 
de  mise  » (5),  il  ne  Iaisse  pas  d’avoir  ele,  comme  il  arrive,  un  observaleur 
assez  perspicace  des  phenomenes,  voire  des  curiosites  naturelles  de  ce 
monde,  des  premiers  documents  de  la  paleontologie  (6).  Plus  d’un  natu- 


(1)  Plut,  Symp.  Quaesl.,  VIII,  8,  4- 

(2)  Cu.  Lyell.  Principles  of  geology,  I,  ch.  11,  16. 

(3)  Georges  Cuvier,  Histoire  des  sciences  naturelles  (i84i),  I,  91. 

(4)  ’Ex.  yairj;  yao  r.h-a.,  /at  yrjv  zavra  rsXeu-oc. 

...  Ilavts;  yap  yairj;  ~z  xat  Goaxo;  6xysvd(XEa0a. 

Fragm.  philos.  grace.  (Mullach).  Fragtn.  8 ct  9 ; cf.  fragm.  18. 

(.))  ...  oo/.o;  o’i-'i  -ait  xEX'jy.xat.  Sextus  Empir.,  udv.  Math.,  \ II,  '|8  cl  i 10  ; VIII.  3a(3.  Ojxo; 
T*P  :?r)  "peixo;  a/.axaXrj^av  etvat  zavxtcv.  Philosophumcna  (IIippolytb),  I,  xi  el  X.  Diog.  IX,  20. 
Cf.  Fragm.,  i5. 

(Ii)  Cf.  Herodote,  II,  xn. 
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raliste  aurait  des  raisons  d’envier  la  penetration  de  ce  philosophe,  veri- 
table ancblre  de  la  theorie  de  l’inconnaissable,  on  du  moins  de  l1  « incom- 
prehensibilite  de  toutes  clioses.  » 

Xenophane  estimait  done  qu’avec  le  temps  la  terre  etait  dissoute  par 
les  eaux  (xa\  tm  ypivij)  ostuo  tou  uypeti  XiisuOai).  Mais  il  adminislraiL  des  preuves, 
selon  In i demonstratives  (aics3e(|ei .?),  de  ces  revolutions  geologic) ues.  Ainsi, 
disait-il,  « an  milieu  des  terres  et  sur  les  montagnes  on  trouve  des 
coquilles  (y.6y-/y.i.),  ct,  a Syracuse,  dans  les  latomies  (prison  creusee  dans  le 
roc),  on  a trouve  les  empreintes  d’un  poisson  et  de  phoques  (tiiitov  ’.y%oq  *ai 
(iw/.wv) ; a Paros,  la  1‘orme  d’un  petit  poisson  dans  l’epaisseur  du  rocher 
(ev  tS>  p«0e>.  toO  XEQou) ; a Melite,  des  petrifications  de  toutes  sorties  d’elres 
marins  (izkamq  crup.-avTwv  OxXcccmw)  ».  Cela  provenait,  continuait  Xenophane, 
d’une  epoque  reculee  oil  tout  avait  ete  reconvert  du  limon  des  eaux. 
L’empreinte  de  ces  etres  fossiles  etait  demeuree  « dessechee  » dans  le 
limon  durci.  De  cette  observation,  Xenophane  avait  cm  pouvoir  conclure 
que  « tons  les  homines  etaient  detruits,  e’est-a-dire  que  l’espece  humaine 
perit  tout  entiere,  lorsque,  entrainee  dans  la  mer  oil  elle  s’affaisse,  la 
terre  se  transformait  en  boue.  » 

Mais  ces  cataclysmes  n’etaient  pour  Xenophane,  coinme  les  embrase- 
ments  periodiques  des  mondes  pour  Heraclite,  qu’un  moment  de  I’eter- 
nel  devenir.  La  terre  passait  periodiquement  de  l’etat  liquide  a l'etat 
solide,  et  reciproquement.  Avec  la  reapparition  de  la  terre  ferine,  une 
generation  nouyelle  d’etres  vivants  reconnnencait.  Comme  Anaximandre 
de  Milet,  en  effet,  dont  il  a certainement  subi  l’influence,  et  peut-elre  ete 
le  disciple  (Tiieopi-iraste),  Xenophane  admet  que  la  terre  et  ses  habitants 
sont  produits  par  le  dessbche merit  du  limon  primitif.  L’univers,  considere 
dans  sa  substance,  « n’a  point  de  commencement  » ; il  est  « eternel  » et 
« imperissable  » (ay evvvjTov,  v.y.\  aEotov  y.ai  asOaptov) : mais  le  monde  change 
continuellement  d’etat.  Et  ce  qui  est  vrai  de  la  terre  est  Arrai  pom  tons 
les  mondes,  si  Xenophane  en  a admis  plusieurs.  D’un  but,  d une  fin  inlel- 
ligente  on  rationnelle  de  la  nature  et  des  etres  vivants,  il  n y a pas  plus 
de  trace  dans  Xenophane,  dans  Heraclite,  Anaximandre  ou  Democrite, 
qu’il  ne  saurait  en  exister  dans  l’esprit  reflechi  d un  honime  de  notre 
temps. 

ce  Le  soleil,  du  haul  du  ciel,  echauffe  la  terre  »,  disait  Xenophane,  et, 
comme  tout  vient  de  la  terre  et  retourne  a la  terre,  les  etres  qui  naissent 
ala  vie  sous  l’influence  fecondante  cl e la  chaleur  solaire  rentreront  Lot  ou 
tard  dans  la  poussiere.  Aussi  bien  des  catastrophes  periodiques  englou- 
tissent  sous  les  (lots  Fliumanite  avec  les  autres  etres  vivants.  Sortie  de 
Fean,  la  terre  est  tie  nouveau  envahie  par  la  mer,  a cerlaines  epoques,  el 
convertie  en  boue  liquide.  L’observation,  cette  lois,  avail  servi  de  fonde- 
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ment  a l’hypothese.  Les  coquillages  marins  trouv6s  clans  Ic  sein  de  la  terre 
cl  sur  les  montagnes,  les  empreinles  de  poissons  fossiles  deeouvertes 
dans  les  carrieres  de  Syracuse;  on  dans  les  marbl  es  de  Paros,  conduisirent 
Xknopjiane  a soutenir  (pie  ees  petrificalions,  que  ces  empreinles  orga- 
niques  dans  Ic  limon  durei,  atlestaienl  epic  les  eanx  avaienl  autrefois 
sejourne  sur  ees  parlies  du  sol  el  an  sommet  de  ces  monlagnes. 


Mais  e'esl  Heraclite  le  Pliysicien,  coniine  on  fappelle  (|uelquefois 
dans  fanliquite,  qui  a exprime  el  fixe  pour  Ions  les  siecles  dans  line 
image  d’nne  profonde  ironic  la  negation  de  lonle  teleologie  de  la  nature. 


La  Iulle  aveugle,  la  guerre  elernelle  cles  contraires,  constitue,  on 
le  sail,  pour  ce  philosophe,  tonic  1’histoire  du  monde;  e’est  la  pierre 
d’angle  d’un  edifice  cpii  n’a  point  trop  souffert  des  outrages  du  temps. 
« II  n’y  a,  dil  Hegel,  aucune  proposition  d’HiiitACUTE,  que  je  n’admette 
dans  ma  Logicpie  » (i).  La  doctrine  de  l’identite  des  contraires  lendant  a 
la  realisation  de  lour  unite  essenlielle,  aussi  bien  dans  le  jeu  des  forces 
naturelles  que  dans  le  domaine  de  la  vie  morale,  oil,  par  exemple,  le  bien 
el  le  mal  sont  an  fond  la  meme  chose  (tc  ayxOov  ‘/-a’;  to  xay.ov  Iv  txutov),  cette 
doctrine  implique,  ainsi  que  toule  conception  mecanique  de  1’univers,  le 
neant  des  idees  de  finalite,  de  but  on  de  raison  des  mondes  qui  naissent 
et  meurent  periodiquement  et  ne  viennent  a l’existence  que  pour  rentrer, 
vaines  apparences,  dans  le  creuset  de  la  matiere  eternelle.  La  matiere  des 
anciens  livlozoistes  ioniens  n’est  pas,  a la  verite,  celle  des  atomistes: 
1 Ore  primordial,  qu’il  soit  le  feu,  coniine  dans  Heraclite,  Lean  on  l air, 
comme  pour  [hales  on  Anaximene,  sent  et  pense,  car  on  n’a  pas  encore, 


a ces  hautes  epoques,  realise  dans  des  mots  les  abstractions  de  corporel 


et  d incorporel,  de  matiere,  d’esprit  et  d’ame.  El  les  dieux  meurent 
comme  les  homines,  les  chevaux  et  les  dienes.  Mais  le  moyen  d’allribuer 
quehpie  raison,  au  sens  ou  fhomme  entencl  ce  mot,  lorsqu’il  se  propose 
on  s’ ('(force  d’agir  en  vue  d’une  fin  qui  lui  parail  utile  ou  bonne,  a cette 
activite  incomprehensible  de  l’etre  qui,  sans  repos,  avec  necessity,  de 
periodes  cosmiques  en  periodes  cosmicpies,  ne  construil  des  mondes  que 
pour  les  aneanlir.1  Ne  dirail-011  pas  d’un  enfant  qui,  sur  le  bord  de  la  mer, 
s amuse  a faire  avec  le  sable  des  ouvrages  d’enfant  pour  les  renverser 


bientot,  des  pieds  et  des  mains,  en  jouant?  C’elail  la,  chez  les  Grecs 
d’lonie,  une  vieille  image,  car  elle  est  dans  Ylliade  (XV,  36a  sq.).  Or 
Heraclite  compare  l’Etre,  e’est-a-dire  le  Feu,  a tin  enfant  qui,  falalemcnt, 
sans  plus  de  raison,  passe  l’eternile  a faire  et  a defaire  des  las  de 


(1)  Hecei.,  Ceschichte  dcr  Phil.,  Berlin,  i833,  1,  3a8.  Cf.  J.  Bernays,  UerakHtische  Stu- 
dicn.  llhcinischcs  Museum  f.  Pliilol. , i85o,  VII,  (jo  sq. 
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sable  (i).  Une  autre  image,  d’une  ironic  egalemenl  transcendanlc,  dc 
cette  acLivite  plastique  et  destructrice  des  processus  cosmiques  de  Funi- 
vers,  excluant  aussi  toute  apparence  de  leleologie,  loule  finable  et 
Louie  raison  intelligible  du  monde  et  dc  la  dcslinee  des  elres,  represente 
ce  jeu  pueril  de  l’Etre  eternel  sous  la  forme  d’un  enfant  qui  joue  au 
trictrac,  agitant  eL  jetant  les  des  (2). 

L’imprcssion  (pie  les  pbenomenes  celestes  et  terrestres  out  fiiile  sur 
les  Hellenes,  en  particulier  sur  les  Ioniens  de  FAsie  Mincure  el  des  iles, 
voila  Forigine  de  la  premiere  conception  scientifique  de  l’univers.  Zeller 
re  marque,  a propos  d'EMPEDOCLE,  qu’en  etablissant  que  les  elements 
etaient  au  nombre  de  quatre,  ce  qui  a ete  si  longteinps  regarde  comme  un 
dogme,  ce  philosophe  « a introduit  dans  les  sciences  naturelles  le  con- 
cept meme  de  F element,  et  qu’il  est  devenu  ainsi,  avec  Leucippe,  le  fon- 
dateur  de  l’explication  mecanique  de  la  nature  (3)  ».  Un  instinct  sur,  une 
tendance  invincible  les  porta  tous  a expliquer  le  monde  par  les  proprietes 
de  la  matiere  eternellement  en  mouvement,  d une  substance  infinie, 
increee,  indestructible  et  vivante.  L’eau,  Fair,  le  feu,  la  terre  furent  tour 
a tour  regardes  par  Thales,  Anaximene,  Heraclite,  Empedocle,  comme 
le  principe  et  la  fin  des  choses.  Mais  cette  matiere  premiere,  qu’elle  con- 
sistent dans  un  011  plusieurs  elements,  etait  animee;  la  matiere  dont  etait 
faite  FetofFe  du  monde  sentait  et  pensait.  L’infini  d Anaximandre,  cause 
universelle  de  generation  et  de  destruction,  est  concu  comme  ayant  en  soi 
le  mouvement  et  la  vie.  Tel  etait  l’hylozoisme  antique.  Le  naturalisme,  je 
ne  connais  pas  de  mot  qui  resume  mieux  cette  conception  de  1 univers. 
Dans  le  vieux  monde  mediterraneen,  oil  FEgypte  et  la  Phenicie  n avaient 
guere  laisse  derriere  elles  que  des  amulettes,  des  cultes  sinislres,  des 
carrieres  exploitees,  des  teintureries  et  des  comptoirs  d echange,  les 
Hellenes  inventerent  les  mathematiques,  l’astronomie,  la  physique,  ouvri- 
rent  Fere  de  la  science  et  de  la  reflexion  philosophique.  Au  a 0 siecle,  nos 


(1)  Plutarque,  De  Et  Delphico,  XX.  ...xoS  tcoitjtisiou  Ttaioo;  ...  e/eivo;  ev  xivi 

0EJJ.EVI)  /at  Siayeopivi)  ndXiv  utp ’ tauxoe  7tai?Ei  xaiStav,  .../at  xdv  /dapov  ouy.  ovxa  TxXdxiwv,  err  a,.oX- 

AuiOV  YEVOJJ.EVOV.  " 

(2)  Philo  so  phumena  (Hippolyte),  Paris,  i860,  IX,  1,  4 2 S . Hpa/XEixo;  p.=v  cprjatv...  oa  "Ey- 
ItaT;  to  nav  /at  ot’  altovo;  aicovto;  (jaatXEu;  xS>v  oXtov  o’jtoi;  XeyEi-  Aitov  flats  saxi  a.^cov,  “'JC0V 1 
Lucien,  Vilar.  Audio,  i4-  Tt  vap  6 ataSv  ioxi ; — flats  rcat'Ciov,  Txsaasuajv,  Btatpepopevos  [crjvoiaos- 
pdaevos  Bern.]. 

(3)  Der  Bcgrunder  der  mechanischeu  Naturerkldrung , dit,  a la  lcllre,  Edouard  Zeller, 
d'EMPEDOCLE  ( Die  Philos,  d.  Gr.,  t.  68a),  « lc  plus  ancien  precurscur  de  Darwin  »,  comme  it  la 
appele  plus  lard.  D’Heraclite,  qu’il  appellc  « un  des  plus  grands  ponsours  de  Lous  les  sicclcs  »,  IV. 
Pkeyer  a dit  : « Dcjit  il  exprime  avec  fermote  des  idees  que,  a.3oo  ans  plus  lard,  la  doctrine  danvi- 
nienne  de  revolution  cl  de  la  concurrence  vilalc  prcsenlcra  comme  de  nouveaux  prmcipes  biono- 
miqiies  ». 
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idees  gene  rales  sur  la  nature  etaient  n6es  en  Grecc,  les  principes  fonda- 
nientaux  tie  nos  sciences  avaient  ete  poses,  noire  conception  aetuelle  du 
monde  avail  ete  presentee.  « Aucun  ties  dieux  ni  ties  lionunes  n’a  cre6  le 
monde  »,  disail  Heraclite;  il  est  eternel , considere,  nalurellement,  dans 
sa  substance  ; car  il  change  el  devienl  sans  cesse. 

« Quclqucs-uns  disent  tpie  tout  le  reste  nail  el  passe  en  s’ecoulanl  et 
tpie  rien  nc  demeure  stable  ; que,  seul,  un  6lrc  n nicj ue  persiste  iimnuable, 
d’ou  sortent,  avec  leurs  transformations  sans  nombre,  loutes  les  choses 
de  cct  univers.  G’esl  la  ce  tpie  paraissent  avoir  cru  un  grand  nombre  de 
physiologues  el  Heraclite  d’Ephese  (i).  » ...  sTta  -/.at  xwv  z/'/m i of.  -poix;’. 
s'jj'.oXcy^avTic.  OS  it  xi  [J.h  a/.  A a r.xr.y.  ySvEsrOxt  ~.i  oxz'.  xa't  pstv,  ehw.  oe  — aytto  - ouOsv, 
iv  oi  v.  |aovcv  6k sjaevsiv,  iz,  oZ  xaoxa  T.xr.x  [j.z.~.xzy_rl'ij.y-.i * 3Zza()x'.  zzio uxsv  z~ ep  isi/.xy. 
(3ouXesO 21  Xsystv  aXXst  xs  zsXXst  v.t.  I IpaxXstxo?  b’Esizioq.  Heraclite  croyait  done, 
contrairement  an  Stagirite,  que  le  ciel  on  l’univers,  loin  d’etre  incor- 
ruptible est  perissable  comine  lout  ce  qui  devienl  et  subit  le  change- 
ment  (2). 

Quelle  que  soil  la  substance  qui,  par  condensation  et  par  dilatation  011 
rarefaction,  a forme  tout  ce  qui  existe,  que  cette  etoflc  du  monde  soit 
Yean  (Thales),  Yah'  (Anaximene,  Diogene  d’Apollonie),  le  (Heraclite), 
les  elements  d’EMPEDOCLE  on  les  atonies  de  Leucippe  etde  Democrite,  etc., 
cette  substance  n’existe  pas  seulement  : elle  sent,  elle  percoit  et,  sous  la 
forme  de  vapeur  cliaude,  selon  Heraclite,  Cl' atonies  ronds  suivanl  Demo- 
crite, du  sang  an  temoignage  (FEmpedocle,  etc.,  elle  connait,  elle  est 
in telligente,  elle  pense  ; la  raison  et  la  pensee  sont  ainsi  des  proprietes 
de  la  matiere  on,  si  Fon  vent,  de  l’Etre  primordial,  qui,  pour  les  anciens 
hylozoistes  ioniens,  est  F univers  incree,  eternel,  infini.  Les  idees  d’esprit 
et  de  matiere  ne  sont  pas  encore  nees,  si  Fon  entend  par  ces  mots  des 
signes  de  substances  heterogenes  dont  l’homme  aurait  la  connaissance. 
Nos  sens  ne  percoivent  que  Fapparence  fugitive,  el  non  Fetre  : le  « feu 
eternellement  vivant  »,  par  exemple,  dont  Heraclite  deduit  la  chaleur  et 
le  mouvement  en  general,  leur  demeure  cache.  Sans  doute,  les  deux  sens 
les  plus  nobles,  el  surtout  Food  (3),  peuvent  etre  mis  au-dessus  des  autres, 
mais  « les  yeux  el  les  oreilles  sont  de  mauvais  lemoins  quand  ils  sont  an 


(1)  Arist.,  De  Ccelo,  III,  i,  3. 

(a)  Ibid.,  I,  x,  2.  ...cpOetpoi asvov.  Empepocle  cl  Agrigenle  csl  associe,  dans  cc  passage  d Aristote, 
•1  Heraclite.  Aristote  convient  lei  quo  lout  cc  qui  nail  doit  peril’:  axavxa  yap  xa  yivdusva  xai 
sO;ipo;j.£va  "paivixat.  1 1 ajoute  plus  loin  avec  toule  raison  : « Prclcndre  que  le  monde  tanlot  se  conslitue 
el  tanlot  se  dissoul  (xavtaxava!  xai  oiaXiieiv),  cc  n est  pas  faire  autre  chose  que  de  soulenir  qu  it  est 
eternel  (x'.otov).  mais  que  seulement  il  change  de  forme  (aXXa  p.exa6ofXXovxa  xr,v  popsr'v).  » 

(3)  Fragm.  a'i.  ’OsOaXuol  yap  xfiiv  wxtov  ay.pi6eox£pot  gdpxupe;. 
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service  d’ames  deraisonnables  »,  disait  le  philosophe  d’Ephese  (i).  Or  la 
plupartdes  homines  ^content  exclusivemenl  ce  teinoignage. 

Heraclite  partageait,  avec  lcs  anciens  Ioniens,  1’liypothfese  hylozoiste 
d’une  substance  primordiale  qui  engendre  el  detruit  toutes  Ies  choses  qui 
naissentpour  mourir.  Avec  AnaxIiandre  et  Anaximene,  il  admettait.  que 
le  monde  se  forme  et  s’aneantit  periodiquement.  PeuL-fitre,  encore  avec 
Anaximandre,  estimait-il  que  l’existence  de  tons  les  etres  individuels,  qui 
n’apparait  que  pour  disparaitre  a jamais  dans  I’elernel  ecoulement  des 
choses,  est  une  injustice  qui  doit  etre  expiee  par  la  mortal.  Le  feu  elait 
done  pour  lui  la  substance  de  toutes  choses;  peut-6tre  l’avait-il  appele 
l’«  jtme  » (3).  Mais  nos  idees  sur  l’illusion  du  monde  des  sens  n e.n  aiaient 
pas  moins  les  plus  profondes  racines  dans  l’hylozoisme  antique.  S it  n est 
pas  exact  de  repeter  qu’ Heraclite  a,  pour  la  premiere  fois,  revoque  en 
doute  la  veracite  des  sens,  il  a entrevu  que  la  perception  ressemble  au 
r6ve,  et  que  celui  qui  s’y  livre  agit  et  parle  comme  dans  le  sommeil 

(. Fragm . 62,  etc.). 

« Y a-t-il  pour  les  homines  quelque  verite  dans  la  vue  et  dans  1 ou'ie 
zal  azoVj),  demande  Socrate  dans  le  Pheclon  (X,  65),  ou  bien  faut-il  croire, 
comme  les  poetes  nous  le  repetent  sans  cesse,  que  nous  n’entendons  111 
ne  voyons  rien  de  vrai  (oxi  oBx’  tkouogsv  axpiSl?  cuSev,  oiiO ’ opw-zev  ;)  ? » Peut-etre 
Platon  songeait-il  au  vers  cdlebre  d’EPicnARME  de  Cos,  contemporain  de 
Xenopiiane,  que  le  poete  comique  a sans  doute  parodie,  en  mettant  dans 
la  bouche  d’un  de  ses  personnages  : « G’est  l’espnt  qui  voit,  c est  1 esprit 
qui  entend,  tout  le  reste  est  sourd  et  aveugle.  « 

N60;  opt]  vmi  'lioq  caouei,  xtxXXa  xa)©a  *x\  xu®Xa  (4). 

Le  me  me  poete  fait  certainement  allusion  a Heraclite  lorsque,  par 
contraste  avec  la  doctrine  des  Eleates,  il  montre  l’individu  soumis  con- 
tainment au  changement  et  ne  persistant  jamais  1111  moment  le  meme,  au 
cours  de  son  existence,  de  la  naissance  a la  mort  (v.  189  sq.).  Peut-etre  le 
pofete  pythagoricien  de  l’epoque  d’HiERON  fait-il  encore  allusion  a une 
autre  doctrine  profonde  du  physicien  d’Ephese  en  rappelant  que  « e 
caractere  de  l’homme  est  son  denom  » (rfioq  AiOpwmp  oatp.wv),  ce  qui  m- 
dique  assez  que  les  sentiments,  les  pensees  et  lcs  actions  de.  rhomine 


(1)  Fragm.  s3.  Ivaxo'i  (j.aptupe;  avOptonoiai  6? OaXp.cn  zai  dixa  [iap6dpou;J/jya;  syovxwv. 

Fragm.  2.  AiSovai  yap  auxa  xfaev  /at  oiv.T)'/  xrj;  aor/.iac  v.axd  X7]V  xo3  /: 


OO'IO'J 


(2)  Anaxi.ma.ndue, 

TCC^tV. . . , , r v 

(3)  Auistote,  De  an.,  I,  2.  x)]V  dpyj]V  dva!  fflTjai  ^u/^v,  eVxs?  xr)V  avaOup-.aaiv,  s,  rj?  .a . .a 

auv'.aTrjatv... 

(4)  Epiciiabmi  Fragmenta  (Mui.lacii),  v.  253. 
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resultant  avec  n6cessit6  de  la  erase  de  ses  parlies,  comme  s’exprimera  le 
vieux  Parmenide  liii-nu'mc.  Ce  (|iii  ne  fait  aiieim  doutc,  c’esl  (ju’Kpicharme 
a fixe  dans  ee  vers  (v.  207)  la  pensee  mere  de  I’hylozoisme  ionien  : 

i'/Ck ’ 0 tract  7i£p  C'fjt  savta  '/at  y vup.av  iyi 1. 


« Tout  ee  qui  vit  possede  aussi  tic  l’intelligence.  » Or  celle-ci  ne  pent 
venir  que  du  dehors  dans  les  organismes  vivants  (1). 

Le  feu  de  l’Amc  doit,  pour  se  conserver,  se  nourrir  du  feu  exterieur. 
L’ame  ties  6tres  animes  est  faite  de  feu,  de  vapeurs  chaudes  et  seches, 
matiere  ties  plus  subtiles  el  la  plus  rapprochee  de  l’incorporeite,  niais  nul- 
lement  incorporelle  ni  immaterielle,  mot  absolument  denue  de  sens  pour 
un  Hellene  de  ees  hautes  epoques.  L’avaOuidaat?  ou  « evaporation  » du  texte 
d’AmsTOTE  que  nous  avons  cite  est  identique  a ce  qui  est  ailleurs  appele 
c:Dp  ou  « feu  ».  « L’ame  la  plus  seche  est  la  plus  sage  et  la  meilleurc  » disait 
Heraclite  (2);  elle  etincelle  « a travers  le  corps  comme  I’eclair  a travers 
le  image.  » Heraclite  admettait  ainsi  que  la  raison,  l’intelligence,  iden- 
lique  au  feu  eternel,  nous  vient  de  l’atmosphere,  de  cette  ambiance  qui 
nous  environne,  denommee  irspi^ov.  Elle  entre  dans  l’homme  par  la  respi- 
ration  (avotKVs^)  et  par  les  canaux  des  sens  (xipo  1)  (3).  Si  fAme  est  souillee  par 
fhumidite,  la  raison  disparait.  G’est  ainsi  cju’Heraclite  explique  le  pheno- 
mene  de  l’ivresse  : « Quand  fhomme  est  ivre,  dit-il,  qu’un  jeune  garcon 
le  conduit,  titubant,  ne  sachant  ou  il  va,  ayant  une  ame  humide  » (uypyjv  -yjv 
'loyr,'*  iyu').  Fragm.  70).  Quand  la  unit  vient,  que  la  respiration  se  ralentit 
et  que  les  canaux  des  sens  se  ferment  dans  le  sommeil,  fhomme,  et 
toute  creature  vivante,  separes  du  principe  « commurj  » (£uvov,  comme 
y.v.'ii-i)  qui  fenvironnait  durant  le  jour,  reduit  a lui-mdme,  e’est-a-dire  aux 
imaginations  subjectives  du  reve  (4),  tombe  dans  l’«  oubli  » et  perd  la 
« raison  ».  Celle-ci  est  en  effet  isolee  de  l’atmosphere  sec  et  chaud  oil 
elle  se  rcnouvelle  sans  cesse.  D’ailleurs  la  respiration  s’est  ralentie,  el  la 


(1)  C est  cello  doctrine  cju  Ennius  cxprimail  sans  doutc  a sa  manicrc,  lorsqu’en  parlanl  des  oeufs 
et  des  oiseaux,  il  disait  : 

Ova  parirc  solet  genu’  pin n is  condccoralum, 
non  animam  ; post  inde  venit  divinitu’  pullis 
ipsa  anima... 

Q.  Enni  Carminum  reliquiae  (Luc.  Mueller).  A /males,  133-/1.  Petropoli,  :884,  p.  17.  Cf. 
Epichakmj  Fragm.  v,  208  sq.  Lucret,  I,  112  sq. 

(3)  Aurj  (toy i)  co?wtaT7]  /.at  aptarr).  Fragm.  72,  7/1. 

(d)  Sextus  Emp.  adv.  Math.,  VH,  127.  3t’  dva~vor)$  a^daavTe;  vospot  yivopteOa,  /.at  ev  ;jlev  C-vot; 
).T|0atot,  /.at a Se  ayepatv  ~dXtv  EapcovE;. 

(1)  « Aristote  dit  quclquc  part  : Quand  nous  vcillons,  nous  avons  un  monde  commun,  niais 
quand  nous  revons,  cliacun  a lesion  propre.  » Imm.  Kant,  Trailme  ei/ies  Geislerseliers,  erldutert 
durch  Trdume  der  Metaphysik.  Silmmtl.  Werkc,  It,  3 A y . Antikabbala. 
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respiration  maintient  ct  assure,  dans  cette  hypgthese  commc  dans  celle 
d’ANAXiMfeNB  et  de  Diogene,  la  persistance  des  rapports  de  l’4me  avec 
l’univers  anime,  vivant.  De  m6me  pour  les  canaux  des  sens  qui  se  lei  ment 
pendant  la  nuit  (i).  Lorsqu’au  reveil  ils  se  rouvrent,  le  feu  interieur  se 
rallume,  l’homme  recouvre  la  raison  (ep-tppuv) ; mais  il  s’eteint  pour  toujours 
si  Fhomme  cesse  d’etre  en  rapport  avec  le  monde  exterieur. 

Ces  idees  sur  la  nature  et  les  rapports  de  la  veille  et  du  sommeil,  de  la 
vie  et  de  la  mort,  avec  le  icepi^sv,  sont  d’une  authenticity  absolue  ; elles 
reposent,  comme  sur  une  base  inebranlable,  sur  les  propres  paroles 
d’HERACLiTE.  Toute  cette  theorie  de  la  vie  et  de  la  mort,  des  organes  des 
sens  et  de  la  sensibility,  des  perceptions,  de  la  memoire,  du  sommeil  et 
des  reves,  de  la  nature  et  des  conditions  de  la  pensee,  peut  done  dire 
appelee  heracliteenne . 

Triste  et  hautain,  Heraclite  d’Ephese,  le  grand  contempteur  de  la  c e- 
mocratie,  meprise  tout  ce  que  recherche  et  croit  la  vile  multitude. 

<(  Qu’est  leur  raison  et  leur  intelligence?  dit-il  des  homines;  ils 
s’attachent  au  bavardage  des  aedes  et  aux  opinions  de  la  foule,  ne  prenant 
pas  garde  qu’il  y a beaucoup  cle  mediants , peu  de  bans.  Les  meilleurs  seu- 
lement  d’entre  les  mortels  preferent  a tout  la  gloire  imperissable.  La  'plu- 
part  vivent  comme  le  betciil  » (2).  « Ils  se  vautrent  dans  la  fange.  » Ils  nais- 
sent,  procreent  des  enfants  et  meurent.  « Les  homines  ne  seraient  pas  plus 
heureux  si  tons  leurs  souhaits  etaient  accomplis  (3).  » ^ 

Yers  la  fin,  sans  doute,  de  la  domination  des  Perses,  le  people  d Ep  lese, 
souleve  centre  les  aristocrates,  bannit  Hermodore,  ami  d’HERACLiTE  La 
haine,  l’ironie  amere  du  philosophe  s’exliale  encore  de  ces  paroles  : 
« Tousles  Ephesiens  devraient  se  pendre  en  masse  et  abandonner  la  vi  e 
a des  enfants,  eux  qui  out  chasse  leur  grand  concitoyen  Hermodore  en 
lui  disant : « Que  personne  parmi  nous  ne  soit  supeneur  aux  auLres  ; s 1 

en  cst  un,  qu’il  aille  vivre  ailleurs  avec  d’autres  (4)  »• 

L’erreur  du  vulgaire  est  de  croire  qu’il  y ait  rien  de  stable  et  de  perma- 
nent dans  le  monde.  G’est  une  grande  illusion  de  ne  pas  voir  kernel 


(I)  Sextus  Em,.  Ibid,  h yip  toT;  Gkvoij  tow  f 

rdooc  a d6ik  616  aussi  employ 6 par  HAbaclite  pour  designer  les  organes  des  sans 

p M Tii  t«p  [».  L WHlwfri  Nr-  **•»  «*"?  ” ' ?£* 

Mo s aEvaov  OvTjTfflv,  ot  31  toUoI  xs/(ipr1vral  oxcontEp  «r|vE«.  Gi.em.,  blrom.,  , 7 

Philos,  dev  Griechen.  3te  Aufl.,  T,  629. 

(3)  Era  gin.  t\~. 

(4)  Fragm.  67. 
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ecoulement  <lc  loutes  choses  (-area  psi).  Le  monde  est  un  (leuvc  oil  ton  - 
jours  le  Hot  succede  an  Hot.  El  on  ne  descend  pas  deux  fois  dans  le  nniine 
llcuve  (i).  Tout  etant  un,  tout  dement  tout:  la  maladie  et  la  sante,  la  1'aim  et 
le  rassasiement,  le  travail  el  le  repos  sont,  an  fond,  identiques.  Ce  qui  vit 
meurt,  ce  qui  est  mort  devient  vivanl;  ce  qui  est  jeune  devient  vieux,  ce 
qui  est  vieux  devient  jeune  ; ce  qui  veille  s’endorl,  et  ce  qui  dort  sc 
reveille;  le  courant  dc  la  generation  et  de  la  mort  ne  s’anAle  jamais  ; 
l’argile  (iz-tfdq)  dont  les  choses  sont  faites  recoil  tou jours  de  riouvelles 
formes.  Aucunc  chose  n’est  ceci  ou  cela : elle  le  devient  dans  le  mouvement 
de  la  vie  dc  la  nature.  Rien  n’est,  tout  devient  (2). 

Le  monde  est  eternel  : « Ce  monde  n’a  ete  fait  par  aucun  des  dieux  ni 
des  homines,  mais  il  a toujour s ete  et  sera  toujour  s,  feu  eternellement  vivant 
(-j?  ae&oav),  s’allumant  et  s’eteignant  selon  la  loi  (3).  » Tout  nail  de  la 
Discorde  : la  guerre  est  le  roi  et  le  souverain  de  loutes  choses  (tSkz<j.o; 
-ivTwv  ;jiv  sat Vjp  son  iravxwv  31.  0a<rtXeu;) ; elle  est  le  droit;  elle  est  Pordre  du 
monde  (4). 

Re  meme  que  le  soleil  se  plonge  chaque  soir  dans  la  mer  et  s’y  eteint 
pour  reparaitre  a 1 orient,  sa  nacelle  emplic  de  nouveau  de  vapeurs  bru- 
lantes,  l’histoire  del’univers  n’est  qu’une  suite  d’extinctions  et  d’embra- 
sements  periodiques,  de  destructions  et  dc  renaissances,  sa  substance 
persistant  immuable,  sans  commencement  et  sans  fin.  « Le  feu,  dit  Hkra- 
cl!te,  pa  riant  de  l’k-upcx^,  de  l’embrasement  ou  de  la  destruction  perio- 
dique  du  monde,  le  feu  viendra  partout,  jugera  el  saisira  lout.  » C’est  le 
Dies  iree  iI’Heraclite  et  d’autres  vieilles  cosmogonies  helleniques  des  phi- 
losophes  du  ve  siecle.  Hebaclite  d’Ephese  et  Empedocle  d’Agrigente, 
disait  Aristote,  pensenl  que  le  mode  (c'jpxio;)  tantot  est  dans  l’6tat  actuel, 


(1)  Fragm.  ax  ot  aa. 

(a)  IIegel  (Gesc/uchte  der  Phil.,  I,  3o5)  ct  Lassalle  ( Ileracleitos  der  Dunkle , I,  81)  ont 
lone  IIeracltte  pour  avoir  le  premier  reconnu  I identite  de  letre  ct  du  non-6tre  et  cn  avoir  fait  le 
fondement  de  son  systeme.  En  realite,  tout  ce  qu  a dit  Hekacmte,  e'est  que  les  choses,  considers 
ans  eur  dexenir,  dans  1 ecoulement  des  choses,  sont  et  ne  sont  pas,  qu'elles  forment  unc  « unite  syn- 
tl.et.que  do  letre  et  du  non-elre  ,>.  Cf.  B.  Mu.nz,  Die  Keime  der  Erkenntnisstheovie  in  der  vor- 
sop/nst.  Periode  der  griech.  Philos.  Wien,  x88o,  p.  a5. 

(3)  Fragm.  a7.  « Ni  un  dieu  ni  un  l.omme  » vent  dire  absolument  personne 

( .)  « Cette  force  organisatrice  du  monde  n est  pas  distingnee  du  monde  Iui-m6me  et  de  l ordre  du 
monde  , elle  est  .deuRqucaveck  substance  primordiale  du  monde  (le  feu  primitif).  » Zelier  1 1 
£.55  Heraclite  cons.derait  le  feu,  1 'can  et  la  terra  comme  les  formes  essentielles  que  traversait  la 
maticre  dans  ses  transformations.  11  n’a  pas  range  I'air  parmi  les  formes  essentielles  de  la  matiere  ; 

pas  au  nombro  flc  SOS  elements.  Ceux  ci  ne  doivent  pas  itre  confondus  avec  les  premiers  prin- 
c'pes  immuables  ou  « elements  » d Empedocle,  qui  ne  sc  transformcnl  pas  fun  dans  l'autre.  Le  feu 
< eracl.te  antdneur  a la  formation  du  monde,  ne  se  convcrlit  cn  eau  ot  en  terre  que  dans  le  cours 
dLS  mpS-  DCS  ' anlkll,il,'“-  av^t  lo  reno.n  de  grand  physician.  II  esl  souvent  appele 


J.  Sourv.  — Le  syslenie  nerveux  central. 


3 


3,  IE  SYSTfiME  NEPVEUX  CENTRAL 

tan  tot  p6rit  pour  renattre  sous  tine  autre  forme,  et  quo  cela  continue 
ainsi  eternel lenient  (1). 

La  pens6e  etl’etre  sont  line  seule  et  mime  chose,  disail  Parm6nide.  (2). 
Le  reel  est  le  plein  feXeov),  ce  qui  remplit  l’espace,  le  Tout,  eternel. 
Les  deux  elements  de  Parmenide  sont  la  lumidre  ou  le  fen,  la  nuit 
et  l’obscur  ou  la  terre,  cju’Aristote  interprfete  le  chaud  et  le  froid.  Par- 
men,de  donne  a 1’ element  igne  les  memes  caractdres  qu’a  l’Etre  ; il  le 
decrit  comine  parfaitement  homogene  (3).  Toutefois  si,  pour  la  raison, 

1’ unite  seule  existe,  la  multiplied  des  phenomenes  s’impose  aux  sens. 
G’est  ainsi  que,  an  dire  d’ Aristote,  Parmenide  aurait  ete  induit  a suppo- 
ser  deux  causes  ou  principes  des  phenomenes,  le  chaud  et  le  froid,  ou  le 
feu  et  la  terre,  le  premier  etant  l’etre,  le  second  le  non-Mre  (4).  De  menie, 
pour  expliquer  le  mouvement  ou  le  melange  des  substances,  il  imagina, 
coniine  dans  les  vieux  poemes  cosmogoniques  des  Grecs,  un  personnage 
mythique,  une  deesse,  qui,  tronant  au  milieu  du  monde,  gouverne  le 
cours  des  choses  (5).  Eros,  tel  frit  le  premier  ne  de  cette  deesse,  sorle  de 
force  naturelle  ou  d’abstraction  morale,  que  Parmenide  appelle  Uv.-q, 
*u6epvttu;.  Aristote  s’ exprime  ainsi  a cesujet:  Parmenide,  disciple,  dit-on, 
de  Xenopi-iane,  a pris  1’ Amour  et  le  Desir  pour  pnncipe  umversel  des 
choses,  et,  voulant  expliquer  l’origine  du  monde,  « il  forma  1 Amour  ra  ant 

les  autres  dieux  ».  , , , , 

Quant  aux  functions  de  la  vie  psychique  des  Atres,  a la  nature  < e a 

perception  et  de  la  pensee,  Parmenide  les  expliquait  par  celle  du  melange 
de  ses  deux  elements  dans  le  corps.  Encore  PunrtmM,  a qui  toute  d.s- 
tinction  du  corporel  el  de  l'incorporel,  du  spmtuel  et  du  materiel  es 
aussi  etrangere  qu’a  toute  l’antique  philosophte  natural. ste  n at-.l  po.nt 
distingue  davantage  la  perception  de  la  pensee,  <1=  » 

smtir  cl  penser  sont  lamlmc  chme{ 6).  C’est  done  de  la  erase  ou  du  melange 
des  deux  elements  que  resulle  la  nature  de  nos  perceptions  et,  par  ant, 
de  nos  pensees  : « Telle  est  pour  cheque  homme  la  erase  de  ses  membr es 


I'l'l  -/.at  touto  del  StaTsXsiv  ouxto;.  De  catlo , I,  x.  , , , , . » _c 

Parmenide.  Carminum  reliquiae  Q Moluch),  v.  4o.  ...  to  W -to  vo«v  «mv  t.  /«  va 
7J1  t‘L  aulroment  co  vers.  1,  sans  raison  sum.anEe,  sc, on  non,,  - — en.  a 1. 
tion  qui  ad  me  l que,  pour  Parmenide,  la  pensee  et  l’etre  sont  tdcrtltques  ^ ^ ^ 

(3)  PI,  ilosoph umen a , I «■&  to  6 Jj,  J ^ diBtov  sTv«t  t6 

T:avTO?  dpycfr  tt)v  Tr,v  d>{  uXtiv,  to  os  mp  to?  altiov  /.at *  *010 

*Sv  /at  ou  'ysvdy.evov,  /at  a.atpostS^  /a't  Sptov  ...  a/tvr)TOv  /at  ^irspaapevov . 

(4)  Aristote,  Met.,  I,  v.  Cf.  Ill,  nr. 

(5)  Y.  128.  ev  os  ptsatp  toutidv  Aatp.oJV  rj  rctvTa  y.uSspva.  , rf  t T TE 

g oensn,  3 si  MM.  «*  “ ^ 

Met..  IV,  v. 
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flexibles,  telle  est  la  nature  de  son  intelligence  ; car  ce  qui  pense  cliez  les 
homines,  clans  tyus  et  dans  chaeun,  e’est  la  nature  des  membres  : ce  cjiii 
predomine  est  la  pensee  (4)  ».  Kn  d'aulre  tenues,  telle  e.st  pour  chaque 
hoinine  la  er&se  ou  lo  melange  des  parlies  de  son  corps,  telle  est  la  nature 
de  son  intelligence  (voo;) ; ce  cjui  pense  (opovdet)  en  nous,  c’esl  I’assemblage 
des  membres  de  noire  corps  (5).  Le  resullat,  ou  la  pensee  (vdr(p.a),  e’est 
1 element  cjui  predomine  (z/.kcv)  dans  le  melange.  Ainsi  cjue  l’interprete 
Theopiiraste,  selon  que  l’un  ou  l’autre  element,  le  leu  ou  la  terre, le  chaud 
ou  le  froid,  to  0epp.ov  y;  to  cj/^piv,  l’emporte  dans  la  erase,  la  pensee  est  mo- 
difiee,  devient  autre  (oXXtjv yiveoOai -rp  otavouv) ; cello  qui  resultc  de  la  « pre- 
dominance de  1’ element  chaud,  est  meilleure  et  plus  pure  » ; encore  faut-il 
quelque  proportion  dans  le  melange.  La  memoir e (p.vY-;rr()  et  Youbli  (X-ffl r,) 
sont  egalement  des  eirels  de  la  nature  de  cette  erase  (&«  -rij;  xpaoew;).  « Mais, 
quand  ces  elements  seront  egalement  melanges,  la  pens6e  en  resultera- 
t-elleou  nonet  de  quelle  nature  sera-t-elle  ? Voila,  remarque  Theopiiraste, 
ce  que  Parmenide  ne  definit  point.  » 

Mais  il  demeure  acquis  a 1 histoire  de  1 intelligence  humaine  que, 
suivant  Parmenide,  les  perceptions  et  les  pens6es  sont  telles  ou  telles, 
les  sou\  enirs  se  conservent  ou  se  perdent,  selon  que  Pelement  chaud  ou 
Pelement  froid  predomine  dans  le  temperament  du  corps.  11  a cherche 
dans  la  chaleur  le  prinpipe  de  la  vie  et  de  la  raison.  La  diminution  de  la 
ehaleur  amene  le  somineil  et  la  vieillesse  des  organismes.  La  meme  ou 
la  chaleur  manque  completement,  dans  le  cadavre,  Parmenide  admettait 
encore  1 existence  d’un  certain  degre  de  sensibilite;  seulement  cette 
sensibilite  obscure  devait  se  rapporter,  non  ala  lumiere  et  a la  chaleur, 
mais  uniquement  au  froid  et  a la  terre.  C’est  que,  pour  Parmenide, 
« tout  (<  qui  exisle,  d uric  maniere  absolue,  a quelque  connaissance  », 
•/.A  sXus  2k  t.x')  TO  OV  i/m  wa  yvwo-v  (Tiieophr.,  4),  paroles  d’une  admirable  pro- 
fondeur,  et  qui  sont  bicn  dans  l’esprit  de  l’hylozoisme,  dap  res  lequel 
tout  ce  qui  existe,  a quelque  degre,  sent  et  percoit,  peut-elrc  pense, 
en  toutcas  connait,  sentir  el  penser  etant  mdme  chose.  Theopiiraste 
compte  Parmenide  parmi  ceux  qui  font  naitre  la  perception  ou  la  connais- 
sance de  1’analogie  de  l’objet  et  du  sujet,  ou  de  Phomogeneite  despar- 
ties  qui  sentent  et  connaissent  et  de  ce  qui  est  senti  et  connu,  yvGoi;  too 


(1)  V.  1/1C-9. 

w;  yap  szaatf.)  l/y.  xpaatj  [asXecov  -oXuTvXayxtaiv  (-o).u/Jij.xt'ov  Aiust.) 
tto;  voo;  ayOpco-otat  ~apic~rjxev'  -6  yap  auxo 
E3T1V  OTKp  CppOVcct  |J.eXc'(j>V  OCvOptOlZOl'}’. 

•/.a;  -aaiv  -/.at  r.av-{.  -6  yip  ^Xdov  laxt  vo'rjpa. 

(2)  Mullach  explique  bien  ainsi  le  sens  du  vers  i/,8  : membrorum  com  pages  est  id  ipsum 
quod  sapit , sive  vou;  ipse. 
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Wou  -sa^fo).  G’est  a la  raison  (X6yo?)  qu’il  apparlionl  clc  jugcr  des  ‘-hoses; 
lessens,  qui  nous  les  representenl  sous  la  forme  cle  la  plural.Le  et  du 
changement,  dela  naissance  et  de  Panbantissement,  sont  la  eause  de  loutes 
nos  er re urs.  Zeller  a note  que  Parmenide  a ainsi  prepare,  de  eoneert 
avee  Heraclite  et  Xenopiiane,  une  distinction  dont  I’imporLance  grandira 
touiours  avee  le  temps  pour  la  theorie  de  la  connaissance. 

Ajoutons  que  Parmenide  semble  avoir  aus'si  admis  1’ existence  des  pores 
(to pot)  dans  les  organesdes  sens  pour  expliquer  les  perceptions  des  sens  (i). 
Aristote  avait  souinis  cette  theorie  a un  examen  critique  qui  ne  manque 
point  de  finesse.  Lavoici.  Parmiles  philosophes,  Empedocle,  par  exemple, 
les  uns  pensent  que,  lorsqu’il  y a passion  l’agent  qui  produit 

1’effet  penfetre  par  certains  pores  on  conduits  (S-.a  wuv  ™Pm) : e’est  ainsi, 
disent  ces  philosophes,  que  nous  voyons,  que  nous  entendons,  et  que 
nous  eprouvons  toutes  nos  autres  sensations,  ainsi  qu’on  pent  voir  au 
travers  de  Pair,  de  l’eau  et  des  choses  diaphanes  (2).  Ces  pores,  invisibles 
a eause  de  leur  petitesse,  sont  d’ailleurs  fort  serres  et  ranges  dans  un 
ordre  regulier  : toPcu;  aopaxoug  pAv  8i«  [uScp6nf)xa,  tov.vA;  3s  y.A  y.axa 

Ainsi  que  Parmenide,  Empedocle  d’Agrigente  explique  la  pensee, 
coniine  Loutes  les  autres  fonctions  de  la  vie,  par  le  melange  des  sub- 
stances 011  Yemenis  entrant  dans  la  composition  des  corps.  Liu  aussi 
enseione  que  le  semblable  ne  pent  6tre  connu  que  par  le  semblable 
l.h  xcu  c-iobu  xa  6[j.c£co)  : nous  ne  pouvons  connaitre  les  choses,  e est- 

a-dire  les  elements  dont  les  choses  sont  faites,  que  parce  que  les  parties 
de  notre  corps  out  la  mdme  constitution  elementaire  que  celles-la. 
Bref  il  nous  faut  participer  des  choses  pour  les  connaitre  (3) ; con- 
naitre implique  soit  l’identile,  soit  l’analogie  de  substance  du  connu  el 
du  connaissant,  de  l’objel  et  du  sujet(4).  Nous  dirions  aujourd  lnu,  coniine 
on  fa  6crit,  qu’il  n’y  a point  dans  la  nature  de  borne  miliaire  separa.it  les 
domaines  de  la  nature  et  de  l’esprit.  Mais  la  nature  et  1 esprit,  le  corps 
et  Paine,  le  materiel  et  le  spirituel,  n’ont  pas  ete  plus  dist.ngi.es  cliez 
Empedocle,  au  v°  siecle,  que  dans  aucun  penseur  antique  de  He  a e. 
On  connait  les  vers  celebres  par  lesquels  Empedocle  exprime  la  doctrine 
dela  connaissance  du  semblable  par  le  semblable,  doctrine  unpliquant 


(1)  Stub,  Floril.,  IV,  235.  , 

(3)  Aristote,  De  goner,  et  corrupt T,  vin,  i.  *«i  xoCxov  «v  x?otov 
aat  xa’i  xa;  aUa;  aloO^st;  ixctaa;,  Ixi  81 opaaOat  Six  xs  aspo;  x«t  ooaxo;  xai 

« f 


tpaat 

8ta  TcopRiv • 

(3)  Sextus  Esii'.,  adv.  Math I,  3o3 , VI 1 . 92,  121. 

(4)  Theophkaste,  De  sensu.  10. 


■/.at  opav  y.at  ay.otktv  i)'j. a; 
tcov  Siatpavuiv  ...  5.  lixayEtv 
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que  tout  ne  nous  est  connu  c|iie  par  ce  < j 1 1 i cn  nous  lui  csl  semblable  : 
« Par  la  terre  nous  connaissons  la  terre  ; Vean  par  l’eau  ; par  1 'air,  1’air 
divin;  par  le  feu,  16  feu  qui  consume;  par  1 'amour,  I’amour  ; et  la  dis- 
corde  par  la  discorde  funeste.  C’est  de  res  choses  que  tout  est  assemble 
et  const ruit  ; c’est  par  dies  epic  Ton  connait,  que  l'on  eprouve  du  plaisir 
et  do  la  doulew'(i)  ». 

L’ancienne  theorie  que  consacrent  ces  vers  est  encore  attribuee  a 
Platon  par  Aiustote  : « C’esl  ainsi,  dit  le  Stagirite,  que,  dans  le  Timee, 
Platon  fait  venir  Paine  des  elements  (v'rp  iv.  x un  cxoiyeioiv  r.y.v)  : le 

semblable  est  connu  par  le  semblable  et  les  choses  viennent  des  prin- 
cipes.  » (De  an.,  I,  n).  Or,  pretendre  connaitre  le  semblable  par  le  sem- 
blable, c’est,  ajoutait  Aristote,  avec  sa  penetration  coutumiere,  « preten- 
dre que  l ame  est  en  quelque  sorte  les  choses  elles-memcs  (2)  ».  Commc 
Parmenide  et  Anaxagore  el  tons  les  anciens  physiologues,  Empedocle 
admeltait  que  penser  et  sentir  sont  la  meme  chose  (of  y’ apyortc.  to  opovstv  v.ol'i 
to  a’.xOaveaOxi  xaixov  sEvat  oao'.v,  MTXcp  v.y}.  ’E;j,-£oo/.X^;...)  (3).  A ce  sujet  le  Slagi- 
rite  cite  ces  trois  xers  d’Empedocle  : « La  presence  des  objets  augmente 
chez  les  homines  la  faculte  de  connaitre.  Autant  les  homines  chanarent 
physicpiement,  autant  leurs  pensers  changed  et  se  transformed  » (4). 
Ainsi,  ce  (pie  lessens  percoivent  immediatement  est  ce  que  Phomine saisit 
et  comprend  avec  le  plus  de  force;  il  en  resulte  que  la  sensation  (aibGvjotc) 
ne  difiere  point  de  Pintelligence  (p.-Tj-'.g  on  ppo vr^oi;).  Les  deux  derniers  vers 
doivent  etre  rapproches,  comnie  Pa  fait  Aristote,  des  vers  de  Parmenide 
que  nous  avons  cites  sur  les  rapports  de  dependance  de  la  nature  de  nos 
perceptions  et  de  nos  idees  et  du  melange  des  elements  constituants  de 
notre  corps.  Le  nombre  des  elements  a ete  porte  pour  la  premiere  fois  a 
f[uatre  par  Empedocle  (ot oiyjXz  text xpx),  en  ajoutant  aux  trois  aulres  la  terre 
(yvp...  xsxapxov)  (Met.,  1,  iv),  a ecril  Aristote.  C’est  d’eux  qu’est  sorti  tout  ce 
qui  a ete,  toutce  qui  est  et  sera,  s’ecrie  Empedocle  (5).  Ces  elements  sont 


(1)  Empedocle.  Carnuna  (Mullach),  v.  378-82. 

Y“'-?|  piv  yocp  yatav  6-<6~xasv,  (loan  3'  Gocup, 
a’.Os'p!  3'  atOcpa  3toy,  chip  zupl  r.iip  afSrjXov, 

®topyfj  5s  sxopyr'v,  vsTzo;  3e  xe  vei'zet  A'jypii)- 
ez  xouxtov  yip  Jtavxa  cisjtirjyaaiv  app.oaOs'vxa, 
z«t  to'jtoi;  tppovdouai  zai  yj3ovx  ’ yo  ’ avtffivxa;. 

00  De  an.,  I,  v,  5.  ...  oxiCEp  iv  £i  x/jv  '|u yrjv  xi  ^payjjtaxa  xtOs'vxs;. 

(3)  De  an.,  III.  m,  i . Met. , IV,  v. 

(4)  V.  375-7. 

"po;  napEov  yip  asi-sx at  avGpojrcotx'v 

oxxov  x aXXoTot  picTctpuv,  xoxov  ap  api'jiv  atst 
zai  xo  opovelv  aXAota  TrapiiTaxo. 

(5)  Empedocle,  v.  orj  sc[.  Tsxxapa  xoW  Jtavxajv  p!^top.axa. 
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impdrissablcs,  increes,  elernels,  invariables,  et  ce  (|iie  les  homines  appel- 
lent  generation  et  destruction  ne  concorne  (pie  les  e tats  d’agregalion  ct  de 
desagregalion  des  elements.  « He  ce  qui  n est  point,  i ien  nesamait  die  , 
mais  l’6tre  (d  t’  I6v)  ne  pent  jamais  6tre  aneanti  » (v.  io2-3). 

Aiustote  lone  encore  Empedocle  d’avoir,  le  premier,  introduit  la  cause 
motrice  dans  les  recherches  philosopbiques,  encore  qu’il  n’ait  pas  assigne 
an  mouvement  line  cause  unique,  puiscpi  il  le  fait  vcnir  de  deux  causes 
moLrices  primordiales  contraircs,  l’une  cause  de  tons  les  biens,  l’aulre  de  tons 
les  maux,  l'Amitie  et  la  Discorde.  En  realitd,  ce  n’est  pas  Empedocle,  on 
l'a  vu,  qui  a cherche  le  premier  a expliquer  par  une  hypolhese  mythique 
de  ce  genre  l'origine  du  mouvement  dans  la  nature.  11  est  ccilain  quo  les 
elements  de  Parmenide  et  d’EMPEDOCLE  different  a cet  egarcl  de  la  matiere 
primordiale  de  Thales,  d’ANAxiMENE  on  cI’Heraclite  : les  elements,  qua- 
litativement  invariables,  ne  sont  pas  animes  ; ils  ne  tendent  pas  d’eux- 
m ernes  a se  mouvoir  et  a former  des  combinaisons.  D’oii  la  necessity 
d’evoquer  des  forces  exterieures  a ces  principes,  des  forces  cosmiques, 
e tern elles  coniine  le  sont  eux-meines  les  quatre  elements.  Le  melange  en 
proportions  convenables  des  quatre  elements  d ou  resulte  periodiquement 
l’univers,  est  l’oeuvre  de  Ku-pi;.  Les  deux  moments  du  devenir,  la  com- 
binaison  et  la  separation  des  elements,  que  le  vulgaire  appelle  la  naissance 
et  la  mort,  deviennent  alors  possibles.  Les  substances  formees  de  ces 
melanges,  les  individus,  naissent  et  perissent,  changent  et  se  transformed. 
La  vie  du  monde  est  un  circulus  oil,  sans  fin,  se  succedent  et  se  repetent 
quatre  phases  : i°  unite  ou  union  absolue  des  elements  ; 2°  separation  gra- 
dnelle  ; separation  complete  des  elements  qui  cessent  de  se  combiner ; 
4°  retour  a 1’ unite.  Ce  monde,  qui  a commence,  finira  quand  tout  sera 
revenu  a l’etat  primitif  d’indifference  et  de  repos  du  sphdrus  (o^aTpos  ; Par- 
sienide  disait  aoatpa),  domaine  de  1 Amour  ou  de  1 Amitie,  pai  le  piogics 
de  l’integration,  comme  s’exprimerait  Herbert  Spencer.  Les  Ovr(-a,  les 
choses  mortelles  et  perissables,  ne  sont  pas  seulement  les  etres  vivants  : 
e’est  tout  ce  qui  est  sounds  a la  « naissance  » et  a la  « mort  »,  ettout,  a 
part  les  elements,  y est  sounds,  meme  les  dieux : -xnv.  d)zp-3.  tca rp  -wv 

aTor/efoiv  (i). 

Aussi  Empedocle  ne  dit-il  jamais,  avec  Homere,  en  parlant  des  dieux,  xih 
lovxss,  mais  BaXiyatoves  (ICarsten,  Zeller).  Ainsi,  apres  avoir  dit  que  la  dis- 
corde divise  et  que  l’amitie  unit  tout  dans  le  monde  : « He  la,  ajoute  Empe- 
docle, sont  venues  toutes  les  choses  qui  ont  ete,  qui  sont  et  qui  seront 
dans  l’avenir,  — et  les  arbres,  et  les  males  et  les  femelles,  — les  betes 
sauvages  et  les  oiseaux,  el  les  poissons  des  caux,  — et  les  dieux  a la  longue 


(i)  Aiustote,  Met.,  Ill,  iv. 
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existence...  » (v.  i28-i3i).  « Si  la  discorcle  n'avail  point  d’action  sm*  le 
njomle,  tonics  Ics  choses  sc  reduiraient  a 1'unilc  (ev  h rp  i~xnx)(i).  En 
realite,  la  discordc  nest  done  pas  plus  cause  que  I am i lie  dc  la  destruction 
on  dc  la  production  des  (Ares,  car,  en  ramenant  lout  a l’unite,  I’ainitie 
aneantit  tous  les  individus. 

Cette  explication  du  niouvcnient  el  du  devenir  de  I univers  par  les  diets 
an  tagon  isles  de  deux  forces  inotrices,  eternellcs  el  primordiales,  causes 
dc  l'union  et  de  la  separation  des  substances  nees  des  elements,  rappelle 
1’hypothese  de  l’altraction  cl  de  la  repulsion  des  physiciens  modernes. 
Kant,  lui-menie,  apres  avoir  soulenu,  dans  la  Critique  de  la  raison  pure, 
que  ce  qui  nous  apparait  dans  I espace  et  que  nous  nommons  maliere,  nc 
pent  etT'e  considere  (pic  comme  substantia  phaenomenon,  si  bien  qu  on  lie 
saurait  connaitre  le  sujet  lui-meme,  ou  ce  qui  subsiste,  apres  la  separation 
de  tons  les  predicats  de  la  matiere  ( Pro  leg.  zu  einer  jeden  kiinft.  Meta- 
physik,  Riga,  1788),  etait  arrive  a tenir  pour  elements  primaires  el  essen- 
licls  du  concept  de  matiere  les  deux  forces  fondamentales  de  l’attraction 
et  de  la  repulsion  (Metaphgs . Anfangsgriinde  der  Naturioissenschaft,  1786): 
« Anziehungskraft...  Zuriickstossungs/craft...  Es  lassen  sich  nur  diese  zwei 
bewegenden  Krafte  der  Materie  denken.  » Ainsi,  on  ne  saurait  se  repre- 
senter que  ces  deux  especes  de  forces,  attractives  etrepulsives,  auxquelles 
doivent  et  puissent  (^tre  ramenees  toutes  les  forces  motrices  de  la  matiere 
dans  la  nature  : ces  forces  fondamentales,  primordiales,  la  repulsion  comme 
l’ attraction,  font  kune  et  l’ autre  essentiellement  partie  du  concept  de  matiere. 
Toutefois,  Kant  rappelle  en  meme  temps  que  la  cause  de  l’attraclion  uni- 
verselle,  ou  gravitation,  cause  elle-meme  de  la  pesanteur,  etant  physique 
ou  metaphysique,  mais  non  mathematique,  Newton  a pu  ecrire,  en  faisant 
abstraction  de  toute  hypothese  sur  ce  sujet,  dans  la  seconde  edition  de 
son  Optigue : « ne  quis  gravitatem  inter  essentiales  corporum  proprietates 
me  habere  existimet,  quaestionem  imam  de  ejus  causa  investiganda 
subjeci.  » Kant  envisage  encore  comme  une  « opinion  pour  laquelle  on 
pent  fa  ire  valoir  maintes  raisons  »,  que  l’attraction,  postulee  pour  expliquer 
la  cohesion  (ou  Y union)  de  la  matiere,  pourrait  n’etre  qu’apparente,  non 
veritable,  de  sorte  que  ce  serait,  par  exemple,  faction  dune  precision  exercee 
par  une  maliere  exterieure  repandue  partout  dans  l’univers  (l’ether),  qui 
realiscrait  celte  pression  par  une  attraction  egalemcnt  univcrselle  cl  pri- 
mordiale,  a savoir,  la  gravitation  (2). 


(1)  Aristote,  Met.,  It,  iv.  « En  beaucoup  de  rencontres,  l Amilio  separe,  la  Discordc  unit  cliez 
Empeooci.e.  » 

(2)  Immanuel  Kant’s,  Sammll.  IVerke  (G.  IIartenstein).  Leipz.,  1867,  IV,  389. 
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et,  dc  me  me  qu’il  n’y  a,  en  realite,  (|  uoi  qu’imaginent  les  homines,  ni 
crealion  ni  destruction  de  ce  qui  nait  ct  men  it  en  apparcnee,  il  n’y  a point 
non  plus  d’ organisation  primordiale  des  etres  vivants.  A l’origine,  les 
parties  des  animaux  et  de  l’homme  ont  d’abord  apparu  isolees,  nees  de 
la  terre,  se  rencontrant  et  s’unissant  sous  l’influence  de  l’amitie  : « C’esl 
ainsi  que  beaucoup  de  tetes  apparurent  sans  eous,  des  bras  sans  epaules, 
des  yeux  sans  front  » (v.  307  sq.).  De  ces  assemblages  fortuits  sortirent 
des  creatures  monstrueuses,  « etres  a deux  visages  et  a double  poitrine 
(a|j.7'.'ixp6fftoTCx  %«1  , bceufs  a (ace  humaine,  homines  a tcte  de  liceul, 

eLres  oil  les  sexes  des  miles  et  des  feme  lies  etaient  melanges  » (1).  D’abord 
des  androgynes  sortirent  de  la  terre,  formes  d’eau  et  de  terre  ; en  s’elan- 
cant  des  profondeurs  souterraines,  le  feu,  tendant  a ce  qui  est  semblable 
a sa  nature,  les  poussa  sur  le  sol,  n’ayant  pas  encore  de  membres  aux 
belles  formes,  ni  voix,  ni  sexe  distinct  (v.  3i8-3a5).  L organisation  des 
btres  vivants  resulta  done,  non  seulement  de  simples  rencontres  des  par- 
ties des  animaux,  mais  d’une  selection  entre  ces  parties  etles  etres  rnons- 
trueux  qui  en  resulterent,  lesquels,  par  defaut  d’adaptation,  perirent  pour 
la  plupart.  D’innombrables  combinaisons  avorterent.  Seuls,  les  orga- 


(1)  V.  3i3-i6.  Cf.  Lucret,  V,  835  sq.  « Alors  la  lerre  s’cssaya  a crcer  un  grand  nombre  dc 
monslrcs,  dil  Lucrece,  dont  les  vers  sonl  le  plus  exact  commentairc  de  cclte  doctrine  ; ils  apparurent 
avec  des  figures  ct  des  membres  elranges,  tel  l’androgyne,  qui  participc  des  deux  sexes,  cgalemcnt 
cloigno  dc  l’un  et  dc  l’autre  ; les  uns  n’avaienL  point  de  pieds,  d’aulres  etaient  prives  de  mains,  d autres 
encore,  muds,  n’avaient  point  de  bouebe,  ou  leurs  visages  etaient  sans  yeux.  Lours  membres,  sur  le 
tronc  cnlicr,  etaient  etroitement  lies  les  uns  aux  autres,  si  bien  qu'ils  ne  pouvaient  nen  laire,  m fuir, 
ni  ovilor  lc  peril,  ni  rion  prendre  pour  se  dofendre.  La  lerre  creait  encore  d autres  etres  monstrueux 
du  mime  genre.  En  vain;  la  nature  les  ernpecha  de  crollrc  ; ds  ne  purent  alleindre  la  fleur  de  1 age, 
ni  trouver  lour  nourriture,  ni  se  reproduce...  Un  grand  nombre  d'especes  d etres  vivants  ont  du  penr 
alors,  sans  pouvoir  propager  leur  race  on  se  reproduisant,  car  Lous  les  animaux  que  tu  vots  aujourd  hui 
respirer  l air  vital,  c’esl  la  ruse  ou  lc  courage  ou  la  vilesse  de  lour  course  qui,  des  la  naissance,  les 
conscrvont.  Quant  a ccux  que  la  nature  n’avait  doucs  d'aucune  dc  ces  quahlcs.  c etait une  proie designee 
d'avance  ii  l’avidite  des  autres  betes  ; une  destinee  fatale  les  enebainait  dans  ses  filets,  jusqu  a ce  que 
la  nature  out eiiLicremcnl  delruit  leurs  especes  (*).  » Aristote,  Dc  an.,  Ill,  vi  ; da  ccvlo,  111.  ii  , 
de  an.  getter.,  I,  18.  Ces  etres  rappellcnt  les  mylhes  des  Centaures,  des  Chimercs,  des  Hermaphro- 
lites  (Zeller,  1,  719).  Ainsi  que  la  plupart  des  physiologucs  anciens,  Empedocle  avail  des  idecs  sur 
dc  devcloppemcnl  des  frolus  ct  sur  les  phenomencs  dc  leratologie;  il  avail  Irailo,  ce  somble,  des  dherses 
especes  d'animaux  (v.  256,  3oo). 

(•)  T.  Lucroti  Carl  De  rerum  naturn,  V,  835  sq.  (Uaaxxvs).  Nous  avow  tenu  a reproduiro  en  partie  l'ex- 
cellente  traduction,  cnLieromenl  ncuvo,  qu’avalt  dounce  du  poomode  Lucrece  1111  des  plus  lms  lollies  dc  noire 
tomps,  lc  regrette  E.  Lavigne. 
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nismes  capables  de  s’adapler  el  do  se  transformer  avec  le  milieu  se  per- 
peluerent.  Aiustote  admettait  lui-ineme  (|u’  « il  fallail  que  le  germe  eiit 
ete  le  premier,  les  animaux  nayant  pu  naitre  toutd’un  coup(i ) ».  Le  Stagirite 
interprete  m6me  iei  dans  le  sens  de  germe  primilif  l’cxpression  (cOXc<pu iq) 
dont  Empedocle  s’esl  servi  pour  designer  les  precurseurs  de  1’homme. 
« On  retrouve  iei,  plus  elairemenl  que  ehez  Hehaci.ite,  un  echo  du  prin- 
cipe  darwinien  de  la  concurrence  vitale,  » a ecril  W.  Pheyeii. 

Malgre  celte  penetration  geniale  des  origines,  qui  esl  un  caractere  de 
l’esprit  grec,  Aiustote  ne  pouvait  admettre  que  l’hisloire  de  la  vie  el  des 
etrcs  vivants  procede  comme  Font  admis  Empedocle  et  les  naluralistes 
ioniens.  Et  d’abord,  il  1 ni  repugnail  d’attribuer  a une  aveugle  necessite  la 
genese  des  organismes.  « C’est,  remarque-t-il,  a la  necessite  que  lous  ces 
philosophes  ramenent  la  cause  des  phenomenes  Iorsqu’apres  avoir  expose 
ee  que  sont  dans  la  nature  le  chauci,  le  froid,  ou  tel  autre  de  ces  principes, 
ils  ajoutent  c|ue  ces  choses  sont  et  se  produisent  dc  toute  necessite  (xao’i  i~ 
avayxY);  eori xal ■yiyverai) ; et  meme  quand  ils  parlent  d’une  autre  cause,  a peine 
l’ont-ils  touche®  qu’ils  la  laissent  aussitot : celui-ci  l’Amitie  et  la  Discorde  ; 
celui-la  1’Intelligence  » ( Plujs II,  vm,  i-3).  On  pent  certes  se  demander 
qui  empeche  la  nature  d’agir  sans  but  (gij  hv/A  xou  -oietv)  et  sans  chereher  le 
mieux  des  choses  (PsXxiov).  On  pent  pretendre  (|iie  Zeus  ne  fail  pas  pleuvoir 
pour  faire  pousser  le  ble,  mais  par  necessite  (it,  avayy.v;;).  Lavapeurqui  s’cleve 
doit  necessairemenl  se  refroidir,  « el  ce  qui  est  ainsi  refroidi,  devenant  de 
l ean,  tomber.  Que  si,  cet  evenement  ayant  lieu,  la  croissance  du  ble  en 
resulte,  c’est  un  accident.  De  meme  si  le  grain  pourritsur  l’aire,  il  ne  pleut 
pas  apparemnient  pour  qu’il  se  gate,  c’est  un  accident.  Qui  empeche 
qu’il  en  soil  ainsi  pour  les  parties  des  organismes  dans  la  nature?  Que 
les  dents,  par  exemple,  pousscnt  de  necessite  (y;  «v«y/.r^),  celles  de 
devant  aigues  et  capables  de  dechirer  les  aliments,  les  molaires  au 
conlraire  larges  et  a|ites  a les  broyer,  quoiqu’elles  n’aient  pas  ete  pro- 
duces pour  cela,  mais  que  ce  soit  un  accident.  Et  semblablement  pour 
les  aulres  parties  qui  paraissent  exister  en  vue  de  quelque  fin.  La,  ou 
toutes  choses  sont  par  accident  comme  si  elles  avciient  ete  produites  en  vue 
dun  but,  elles  subsistent  et  se  comer  vent,  parce  que  d’elles-memes  elles 
se  trou vent  etre  a propos  ; celles  pour  qui  il  en  a ete  autrement , ont  peri 
ou  perissent.  G est  ainsi  ([u’Empedocle  dit  qu’onl  peri  les  bocufs  a face 
humaine  ».  On  trouve  la,  a ecril  Charles  Darwin  lui-meme,  une  ebauche 
des  principes  dc  la  « selection  naturelle  »(»)• 


(l)  Phys.,  II,  vm,  9.  avay/.r)  nr.iptj. a ysvsaOxi  -poiTov,  aXXa  euOu;  t«  tuia. 

0)  C„.  Darwin,  A Origine  des  cspcces  an  moyen  de  la  Selection  naturelle  ou  la  Tuttle  pour 
l existence  dans  la  nature.  Trad,  sur  la  611  cd.  par  Ed.  Harrier.  Paris,  i8~d.  ix. 
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>fais,  cl’aprfes  Aristote,  il  est  « impossible  » quo  les  choscs  se  soienl 
passees  ainsi  : « On  s’est,  dit-il,  demande  si  les  araignees,  les  I'ourinis  et 
les  6tres  cle  ce  genre  executent  leurs  travaux  a l’aide  de  l’inlelligence  (v5) 
on  de  quelque  autre  faculte.  En  ailant  un  peu  pins  loin,  dans  les  planles 
elles-memes  semblent  se  produire  des  fails  qui  concourent  a une  fin  ; que, 
par  exemple,  les  feuilles  existent  pour  la  protection  des  fruits.  Si  done  c’est 
par  nature  et  en  vue  d’une  fin  que  l’hirondelle  fait  son  nid  et  l’araignee 
sa  toile,  que  les  planles  portent  des  feuilles  pour  garantir  les  fruits,  et 
qu’elles  poussent  leurs  racines,  non  en  haul,  mais  en  bas,  pour  se  nourrir, 
il  est  clair  qu’il  y a une  cause  analogue  dans  les  choses  qui  se  produisent 
naturellement  et  qui  subsistent  » (Phys.,  II,  vm,  6).  Aristote  s’eLail  done 
demande  s’il  fallait  proceder  corame  les  anciens  philosophes  lont  fait 
dans  leurs  theories  et  rechercher  avec  eux  comment  les  choses  se  sent 
naturellement  produites  (tcg>s  exauxov  ytveaOai  niouv.s),  plutot  que  d observe! 
comment  elles  sont  maintenant  (itus  Strtw).  L’une  des  deux  methodes  en 
effet  ne  differe  point  mediocrement  de  1’ autre,  Le  Stagnate  estimait 
qu’il  convient  premierement  de  recueillir  les  phenomenes  presenles 
par  chaque  groupe  d’animaux  pour  proceder  ensuite  a etablir  les  causes 
de  ces  phenomenes  et  a trailer  de  leur  genese  ou  evolution  (yiveng). 
Aussi  Empedocle  a grandement  erre,  an  sentiment  d Aristote,  lorsqu  il 
a dit  que  nombre  des  caracteres  que  presentent  les  animaux  resultent 
de  la  rencontre  d’accidents  ayant  eu  lieu  durant  leur  developpement. 
Yoici  une  de  ces  erreurs  d’EMPEDOCLE  : le  rachis  serait  tel  que  nous  le 
connaissons  parce  qu’il  est  arrive  qu’il  s’est  roinpu  par  suite  de  la  tor- 
sion du  foetus  dans  le  sein  de  la  mere.  En  d’autres  termes : si  le  rachis 
est  actuellement  divise  en  vertebres,  la  cause  en  est  a ce  que,  par  suite 
de  la  torsion  eprouvee  dans  le  sein  de  la  mere,  il  est  arrive  que  tet  os 
s’est  rompu  ou  divise  en  segments.  A cette  hypothese  evolutionniste, 
Aristote  oppose  deux  arguments,  non  sans  accuser,  comme  le  font  volon- 
tiers  les  savants  de  son  eeole,  l’adversaire  d’ignorance  : i°  la  generation 
implique  un  germe  done  de  certaines  proprietes  en  rapport  avec  la  forme 
de  1’etre  ; 20  la  cause  efficiente  ou  le  parent  preexiste  an  produit,  non  pas 
seulement  en  raison  ou  en  idee,  mais  aussi  dans  le  temps  (xto  y.povw) ; car 
c’est  I’homme  qui  engendre  l’homme  ; et  c’est  la  possession  de  certains 
caracteres  par  le  parent  qui  determine  le  ddveloppement  de  caracteres 
semblables  chez  1’ enfant  (1).  Dans  toutes  les  oeuVres  ordonnees  et  defimes 
de  la  nature,  ce  n'est  pas  parce  que  chaque  6tre  a acquis  une  qualite  qu  d 
est  devenu  tel,  que  cette  qualite  est  la  sienne  ; mais  c’est  bien  plutot  parce 


(1)  Aristote,  Dc  part,  an.,  I,  1.  f£vva  yap  6 avOpwra;  avOpwCTV. 
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quo  ces  ouvragcs  tie  la  nature  sent  do  telle  espere  (pie  les  vires  sont  pro- 
(luils  Iris  cpi’ils  soul.  Le  tleveloppemenl  de  I’6ti*e  esl  la  suite  de  1'essence 
de  l’6tre  et  est  fail  pour  cette  essence  ; mais  1’essence  n’est  pas  la  suite  du 
developpement.  Les  anciens  physiologues  out  pense  toul  le  contraire  : oi 
o 'ip/xy.zi  yjaioXiyy.  'cauvavtiov  (ly^Onjffav.  La  raison  de  ce  (ait,  r esl  qu  i Is  n onl  point 
vu  (pie  les  causes  sont  multiples:  ils  n’ont  considere  (pie  la  cause  de  la 
maliere  el  celle  du  inouvement  (tyjv  tvJ;  tiXvjs  v.x\  xr,'>  r, r,q  et  confuse- 

inent ; mais  la  cause  cssentielle  et  la  cause  (inale  (xfj?  oi  tsD  Xcyaj  y.xi  rfc  toj 
teXou?)  onl  completement  echappe  a leur  attention  (i). 

Tout  ce  qui  exisle,  infeme  les  dieux,  n’est  qu’un  melange,  en  propor- 
tions variables,  el  nal urellement  d uneduree  limitee,  dcs  qualre  elements. 
Empedocle,  comine  Parmenide,  attribue  a ces  elements  une  valeur  rela- 
tive dans  la  genesc  des  differentes  fonctions  et  considere  surtout  le  (eu 
coniine  l element  capital  de  la  connaissance.  Ccrtes,  avec  tons  les  philo- 
sophes  hvlozoistes,  Empedocle  l’a  dit  expressement : « Tonies  choses  sont 
donees  d’intelligence  et  participenl  de  la  pensee  » (v.  298): 

T.xr.x  yip  ©p6vr(c;'.v  b/z tv  y.ai  'iwy.xxcq  at uav. 


De  difference  entre  l’esprit  et  la  matiere,  l ame  et  le  corps,  il  n’existe 
point  chez  ces  philosophes  la  moindre  trace,  non  plus  que  chez  Empedocle 
(Zeller,  I,  6^9).  Nous  pensons  les  choses  parce  qu’elles  sont  composees 
d'elements  identiques  a ceux  dont  notre  corps  est  forme,  et  la  force  de 


(1)  Aristote,  De  an.  gener.,  V,  1. 

Le  jugement  porte  par  la  critique  modernc  sur  la  tlicoric  de  revolution  des  elres  vivants  d'EMPE- 
Docr.E  dilTcrc  beaucoup  de  celui  d’ARisTOTE.  En  depit  de  la  nature  plus  qu'etrange  de  l hypothese 
d Empedocle,  a ecrit  Duhring,  on  entrevoit  claircmont,  si  1’on  va  an  fond  des  choses,  que  ce  philo- 
sophic etait  entre  dans  la  voic  de  la  grande  explication  de  1 origino  des  especes,  telle  que  la  science  de 
notre  temps,  avec  Lamarck  et  Darwin,  devait  la  conccvoir  ct  1’enlendre.  L’idee  quo  les  elres  mal  con- 
formes  ou  mal  adaptes  aux  conditions  exlerieures  de  la  vie  succombent  dans  la  lutlc  pour  l’cxistence 
nous  est  devenue  si  familiere  qu’on  l’appliquc  courammcnt  aux  differentes  races  humaines.  DOhiung  a 
lone  surtout  Empedocle  de  n'avoir  invoque  quotes  causes  actncllcs,  non  les  causes  finales;  a cct  egard 
encore  Empedocle  etait  dans  la  voie  veritable  do  toulc  explication  scientifique  de  la  nature.  Mais  peut- 
ctre  est- il  juste  de  rappelcr  que  les  causes  finales  sont  demeurees  cgalcment  etrangeres  a la  cosmologic 
et  a 1 anthropologic  des  precurseurs  d Empedocle  ; elies  no  le  sont  pas  moins  aux  atomistes.  Ni  les 
physiologues  ioniens,  ni  Parmenide,  ni  Leucippo  ou  Dcmocrile  n ont  apercu  de  cause  inlelligente,  de 
fin  ou  de  raison  dcs  choses,  dans  l univers.  « On  doit  memo  soutenir,  dit  Dun  ring,  que  la  science 
modernc  repose  sur  1 adoption  de  ce  point  de  vue,  et  que  la  vraie  philosophic  de  la  nature  abandonne- 
rait  un  de  ses  plus  formes  appuis  logiques  si  ellc  renongait  jamais  il  se  contenlcr  des  causes  actuelles, 
efficientes,  mccaniques,  en  tant  que  raison  explicative  suffisanto-  des  phenomenes  de  la  nature  (*)•  » 
foute  idee  de  fin  ou  de  but  dans  la  nature  a ete  bannie  de  la  pensee  modernc  ; la  science  ct  la  philo- 
sophic sc  sont  allices  contre  la  teleologic  traditionnelle.  Bacon  et  Spinoza  out  rendu  le  memo  arret, 
prononce  la  memo  condemnation  sans  appel  sur  les  causes  finales. 

O Duhbisg,  Krilische  Geschichte  der  Philosophic , 3'*  Autl.  Lcipz.,  1878,  53. 
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noire  raison  no  depend  pas  moins  quelacuite  dc  nos  sens  de  la  nature 
du  melange  des  elements.  Mais  c’est  dans  le  sang,  en  particulier  dans  le 
sang  du  coeur,  que  la  erase  des  elements  est  la  mieux  temperee : voilu 
pourquoi  la  pensee  on  l’intelligence  y a son  siege  principal  (v.  872-4)  : 

av.i.xxz-  ev  lueXayecm  TeOpa^vv;  [op Vjv]  avxiOop 6vxoc, 
xri  t£  voyj[j,a  [lik'.oxo.  v.u'Mav.exoa  avOpwicowiv 
alp,a  yap  avOpokoi;  vrepiy.apoicv  eaxt  vovjp.a. 

Enfin,  voila  pourquoi  « on  pense  surtout  par  le  sang  »(i).  Aussi  Empe- 
docle,  suivi  en  ce  point  de  doctrine  par  Aristote,  enseignait-il  que  le 
coeur  se  forme  le  premier  dans  l’embryon,  parce  qu’il  est  le  foyer  prin- 
cipal de  la  vie  (2).  Le  vjyep.oviy.6v  ne  reside  done  exclusivement  ni  dans  la  tele 
ni  dans  la  poitrine  : il  est  dans  le  sang  (3).  Mais  Empedocle  n’a  point  natu- 
rellement  exclu  les  autres  parties  du  corps  de  cette  pai ticipation  a la 
faculte  de  connaitre  et  de  penser.  Entre  le  melange  on  la  erase  des  ele- 
ments, realise  d ime  maniere  convenable  dans  telle  on  telle  paitie,  • de 
la  main,  par  exemple,  on  de  la  langue,  et  telle  ou  telle  faculti,  intcl- 
lectuelle  correspondante,  — telle  que  le  langage  ou  1 habilete  manuelle, 
technique,  — un  rapport  existe.  G’est  la  un  principe  general,  une  loi 
psychologique,  comme  on  dira  plus  lard,  qui  se  verifie  pour  toutes  les 
parties  du  corps  comme  on  vient  de  le  rappeler  pour  celles  qui  lont  le 
bon  orateur  ou  l’artiste  de  talent  (4). 

Plus  le  melange  des  elements  est  homogene  (fea  y.ai  sapancXiffl* 
\j.i\uY.xoa),  plus  les  sens  et  l’intelligence  ont  d’acuite  et  d etendue.  Ce 
n’est  meme  que  chez  les  individus  ainsi  constitues  que  ces  families  sonl 
telles  ; elles  s’en  rapprochent  chez  ceux  qui  ont  un  temperament  plus 
ou  moins  analogue  ; mais  ceux  qui  ont  un  temperament  contrail e sont 
denues  de  loute  intelligence  : oaoiq  S’evavxfw;  aopovsoxaxou;  (Theophr.,  Dc 
sensa,  il).  Les  causes  de  l’idio tie , de  l’imbecillite  et  de  la  lolie  se  trouvent 
done  dans  la  constitution  du  corps.  « La,  par  exemple,  ou  il  n exisle 
entre  les  elements  qu’une  faible  cohesion,  oil  les  elements  sont  raies 
et  ecartes,  les  etres  sont  lents  ou  lourds  et  paresseux ; la  oil  ils  sont 


(1)  Theophraste,  De  sensu,  10.  A 16  y.ai  xtp  aqxaxt  pdXtaxa  tppovelv  ev  xouxtp  yao  piXiaxa  y.sxpaa- 

Oai  eaxl  xa  crxotyeia  xtov  (leptov.  . ... 

(a)  Censorinus,  G.  Empedocles,  quem  in  hoc  Aristoteles  seculus  est,  ante  omnia  cor  indicant 

increscere,  quod  hominis  vitam  maxims  conlineat. 

(3)  Galien,  De  dogm.  Hipp.  et  Plat.,  II,  vm.  Kuhn,  V,  38a-3.  Pour  Empedocle  et  Critias, 
l'Ame  etait  dans  le  sang.  Euseb.,  Praep.,  I,  8.  to  Si  f,ys|jioviy.6v  ovxe  ev  x^aXiJ  o3x*  ev  Otfpaxt, 

ev  aifxaTi.  , , 

(4)  Theophr.,  Dc  sensu,  11.  S10  xoii;  (jlev  prjxopas  ayaOou;  xov;  oe  xeyvixa;,  to:  xo;;  |J.£V  ev  .a;, 
ye  pat  xot;  8 'ev  xrj  yXakx7]  xqv  y.paaiv  oiixav  opotto;  8'syeiv  xai  xaxa  xa;  aXXa;  ouvxjxei;. 
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densesel  fraetionnes  on  parlicules,  les  gens  possedenl  une  grande  activite 
el  entreprennent  beaucoup  do  choses,  niais  en  menent  pen  a fin,  a cause 
de  la  vitesse  du  cours  de  leur  sang  »(i). 

L’activite  des  sensations  de  V olfaction  et  tin  r/oi'tt  resulte  du  transport 
ties  particides  detachees  des  corps  odorants  on  sapides  aux  parties  simi- 
laires  du  nez  on  de  la  bouclie.  Les  6tres  dont  les  mouvements  de  la  res- 
piration sont  les  plus  intenses  possedenl  le  meilleur  sens  de  l’odorat.  Du 
gout  non  plus  que  du  toucher  Empedocle  n’a  rien  dit  de  precis,  suivant 
Theophiuste.  On  doit  se  referer  a son  principe  general  des  sensations  : 
celles-ci  onl  lieu  par  la  penetration  des  emanations  on  effluves  dans  les 
canaux  ou  pores  de  chaque  organe  ties  sens  (2).  L 'audition  a lieu  dans  le 
tube  auditif,  comme  dans  une  trompetle  (xtoSwvx),  an  moyen  des  particules 
tie  Fair  mises  en  raouvement  par  les  bruits  et  les  sons  qui  penfetrent  dans 
ce  « tube  membraneux  » (aapziviv  o£ov).  Pour  la  vision,  inversement  a ce  qui 
a lieu  pour  les  autres  sens,  an  moins  en  partie,  ce  ne  sont  plus  les  par- 
celles  detachees  ties  objels  qui,  par  les  pores,  entrant  en  contact  avec  les 
parties  similaires  ties  organes  sensoriels,  produisent  la  vue  : ce  sont  les 
parlies  tie  l’organe  tie  la  vue  qui  se  portent  au  dehors  vers  les  ellluves  ties 
objets.  Aussi  Empedocle  se  representait-il  l’oeil  comme  une  lanterne,  et  la 
vue  comme  la  lumiere  ou  le  feu  d’une  lanterne  (xaOxTCp to  Iv-roTq  Xxp.---?;p7'.  su;) 
tlont  les  rayons  percent  et  penetrent  la  terre  et  Fair  ambiants  (De  sensu,  7). 
La  prunelle  contient  le  feu  et  Feau  renfennes  dans  les  membranes  dont 
les  pores,  appropries  au  passage  de  Fun  et  de  Fautre  element,  et  disposes 
dans  un  ordre  alterne,  permettent  ii  leurs  emanations  de  se  projeter  au- 
dehors  : par  les  pores  tlu  feu  sont  percues  les  substances  claires,  par  ceux 
tie  Feau  celles  qui  sont  obscures.  Mais  les  couleurs  (j/pcop.aTx)  arrivent  a la 
vue  par  les  ellluves  (Sti  rr(v  axcppo^v).  Selon  la  predominance,  dans  la  erase, 
tie  F element  igne,  les  animaux  voient  mieux  les  uns  de  jour,  les  autres  de 
nuit.  Ceux  dans  lesquels  cet  element  est  en  inferiority  voient  mieux  le 
jour,  car  ce  defaut  de  la  lumiere  interne  est  chez  eux  compense  par  la 
lumiere  externe  ; les  animaux  dont  Forganisation  a cet  egard  est  tie  com- 
plexion contrairc  sont  pour  la  meme  raison  ties  nocturnes.  .La  predomi- 
nance de  1 can  ou  tlu  feu  dans  Forgane  tie  la  vue  explique  la  nature  et  les 
troubles  de  la  vision  (3).  La  mcilleurc  vue  est  celle  oil  ces  deux  elements 
sont  melanges  tie  la  maniere  la  plus  egale. 


(1)  Theoph.,  De  sensu,  11.  K at ti)v  pev  pavi  xa;  apaia  xsiiat  ta  atotysia  vwflpou;  xa\  l-(-ovou;, 
tov  oi  t.'jv.'/x  /.at  y.a-a  ptxpa  teOpauapc’va  xoj;  31  toioutou;  6?c’a);  ospopsvotic  xat  — 0XX01;  1— i8a).Xopc'voj; 
oXtya  IrttcXsTv  ota  — fjv  £?uxr)Ta  -jj;  -ou  atpato;  ®opa;. 

(a)  Ibid.,  7 cl  t).  Et;  -ou;  wipou;  xou;  l/.aox rj;  ataOavEoOat. 

(3)  Theoph.,  De  sensu,  8. 
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Cette  interpretation,  qui  nous  paralt  (bn dee  historiquement,  (ait  tomber 
en  partie  lcs  objections  qu’a  dirigees  a ce  sujet  Aristote  contre  Empedocle. 

« Si  l’ceil  etait  de  feu,  comine  l’affirme  Empedocle  et  com  me  d est 
ecrit  dans  le  Tirade ; si  la  vision  se  produisait  parce  que  la  lumidre  sort 
de  l’cjeil  comme  elle  sort  d’une  lanterne,  pourquoi,  demande  Ahistote,  la 
vue  ne  verrait-elle  pas  aussi  dans  les  tenebres?  Empedocle  a bien  cru  (pie 
lavisiona  lieu  quand  la  lumiere  sort  de  l’ceil;  void  comme  il  s’est  exprime 
a ce  sujet : 


De  meme  que,  quand  on  veut  sortir,  on  se  munil  d’une  lampe,  eclair  du  (cu  bril 
]an l dans  une  nuit  d’liiver,  — ct  qu’on  allumc  la  lanterne  qui  abnle  la  11am  me  contre 
touLe  sorte  de  vents  — et  disperse  leur  souffle  cbangcant;  — la  lumiere,  qui  sc  projelte 
au  dehors,  d’autant  plus  loin  qu’elle  est  plus  forte,  — delate  en  jets  de  rayons  dblouis- 

sants ; de  meme  lefeu  ogygien,  enfermd  dans  les  membranes,  sort  par  ces  tuniques 

legeres  dans  la  pupille  ronde  : — rnais  ces  enveloppes  voilcnL  l’dpaisseur  de  l’cau  qui  les 
baigne,  — ct  le  feu  qui  sort  de  l’oeil  se  projette  d autant  plus  loin. 


C’est  ainsi,  ajoute  Aristote,  que  parfois  Empedocle  explique  la  vision; 
parfois  il  soutient  qu’elle  est  produite  par  les  emanations  des  objels 

qu’on  voit  (toi;  on loppofai;  tor;  onzo  xwv  opopivwv)  (i)  ». 

La  theorie  du  mouvement  ou  de  la  propagation  de  la  lumiere  dans 
l’espace,  du  soleil  a la  terre,  soutenue  par  Empedocle,  fut  combattue  par 
Aristote,  quoiqu’elle  fut  juste  : « Empedocle  s’est  trompe,  et  tout  autre 
pensant  de  meme  se  trompe,  lorsqu’il  dit  que  la  lumiere  se  propage 
entre  la  terre  et  l’espace  qui  l’entoure,  mais  qu’elle  nous  echappe,  car 
cela  ddpasse  ce  que  la  raison  peut  admettre  comme  vrai  et  est  egalement 
contraire  aux  phenomenes  (2).  » C’est  la,  selon  Aristote,  un  poslulatum 
pose  sans  demonstration  suflisante  ni  meme  possible,  une  hypo  these  con- 
traire a V observation  des  faits,  etqu’on  ne  doit  pas  accorder:  « c est  trop 
demander:  pi Y»  Aav  to  aixr qya.  » Ainsi,  Empedocle  pretendait  que  la  lumiere 
partie  du  soleil  se  propage  d’abord  dans  l’espace  intermediate  avant 
d’arriver  a l’oeil  ou  a la  terre:  y.aOdxxp  x,ocl  ’Ep.-7CcSoy.AY};  oyjc.v  doiy.Vc-.GOai  -iopoxcpov 
xo  dxo  too  ■q/J.o'j  ©S;  el;  xo  p.exa^'u  itpiv  cr?o;  xyjv  ctyiv,  y]  eitl  ty]V  y ?Jv.  De  sensu  et  sens., 


X,  . VI. 

Comme  les  pores  ou  canaux  des  organes  des  sens  sont  les  uns  plus 
larges,  les  autres  plus  dtroits,  il  en  resulte  des  differences  telles  pour  la 
penetration  des  ellluves,  que  chaquc  organe  des  sens  ne  peut  percevoir 


(1)  Aristote,  De  sensu , II. 

(a)  Be  an.,  II,  vn.  Ka-  oiix  6?0co;  ’EpxEoox.Arjs,  ouS'  sV  xi«  SAX 0?  oStoi;  slpv)XEV^  co;  fspojuvou 

TOO  tpwxos  y.ai  ytvopivou  txoxe  p.exa£u  xrj;  yrj;  scat  too  rapir/ovTO?,  A«vOavovxo;-  xouxoyap  eax;  /.at 

Txapa  xyjv  ev  xoi  AcJytp  aArjOetav  ’/.at  xap a xa  ©atvousva, . . 
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que  scs  propres  sensations,  non  celles  d’un  autre  organe  des  sens.  Ainsi 
la  nature  des  sens  etail  cl 6 j a , pour  Empedocle,  sp6cifiquemenl  dislincte. 

L’imporlance  du  feu  esl  si  grande  pour  Empedocle  aussi  qu’il  attribue 
la  lenteur  on  la  vivacite  des  fonctions  des  sens  et  ile  1’intelligence  a la 
temperature  du  sang.  Coniine  Heraclite,  il  an  rail  admis  que  l’incon- 
, science  du  sommeil  esl  du  a ce  qu’alors  la  chaleur  on  le  leu  se  separe  du 
corps  (i).  Les  sentiments  et  le  desir  naissenl  de  la  meme  maniere  et  dans 
les  m ernes  conditions  que  ce  qu’AniSTOTE  appellera  deja  les  images  ou 
representations:  les  objets  dont  la  constitution  elementaire  presente  des 
alfiniles  avcc  eelle  des  parties  de  chaque  elre  eveillent  dans  les  parlies 
siinilaircs  de  cet  elre  a la  fois  de  la  eonnaissance  et  du  plaisir.  Si  l ame 
n’etait  pas  les  choses  elles-memes,  ellc  ne  connaitrait  pas,  nous  I’avons 
rappele,  sans  omettre  ([u’Aiustote  avail  vu  et  exprime  d une  maniere 
frappante  toute  la  portee  de  eette  doctrine  (xyjv  xa  icpayp-ata) : c’est  ainsi 
que  le  semblable  est  connu  par  le  semblable,  et  que  toute  chose  pent 
l’etre.  De  meme  pour  les  sentiments  et  les  emotions.  C’est  par  l’effet  des 
semblables  (xoTc  c|j.ob'.c),  consideres  conime  parties  elementaires  et  dans 
leurs  melanges,  que  les  etres  eprouveiit  du  plaisir;  par  Feffet  des  con- 
traires  (xc?s  evavxlccc)  qu’ils  ressentent  de  la  douleur  (**).  Ainsi  non  seulement 
le  plaisir,  mais  la  eonnaissance  resulte  de  Faction  des  semblables,  comme 
X ignorance  et  la  clonleur  resultent  des  choses  qui  ne  le  sont  pas.  11  suit 
que  la  eonnaissance  est  identique  ou  semblable  a la  sensation  (3). 

Empedocle  a deplore  aussi,  comme  Xenopiiane,  et  avec  presque  tous  les 
physiologues  grecs  anciens  ou  contemporains,  les  etroites  limites  imposees 
a la  eonnaissance  humaine,  a la  science  (v.  36-44) ; il  parle  de  la  brievete  de 
la  vie  des  6tres,  « emportes  comme  la  I'umee  » ; on  doit  done  se  contenter 
des  eonnaissanees  que  Fhomme  pent  acquerir;  on  se  vante  follement  de 
posseder  la  science  entiere  de  l’univers.  C’esl  la  un  domaine  que  Fhomme 
ne  pent  embrasser  ni  par  la  vue,  ni  par  l’ouie,  ni  par  l’intelligence  (v6w). 
« Et,  ajoute-t-il  en  terminant,  arrive  la,  tu  n’en  connaitras  pas  plus  que 
n’en  voit  Fintelligence  humaine.  )> 

ZiU  o ouv,  wo  sk'.zclyq:, 

■Keoaea'.  ou  ocX£ov  yjk  ftpo-ziq  [u.vjx'.;  6paxxi. 

Anaxagore  de  Clazomene,  FAthee,  ne  sans  doute  vers  la  fin  du 
vie  siecle,  contemporain  de  Leucippe  el  iFE.mpedocle,  mais  plus  Age  ipie 


(1)  Pseudo-Plutarque,  Plac.  phil.,  V,  25.  uttvov  y^YVccOoti  Sia  / xopiofio'v  xiva  xou  nupoioou;. 

(2)  Theopiir.,  De  sensu , 9. 

(3)  Ibid.,  10.  To  oiv  yap  tppovsTv  eivai  xot;  6|j.otoi;,  to  S'ayvosTv  xot;  avoao'et;-  (5;  fj  xautov  rj 
~apa~/.r[<iiov  i/v  xi)  aioOrJoEi  xrjv  opdvTjOtv. 
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ce  dernier,  n’avail  pas  plus  que  les  autres  physiologues  ioniena,  an  temoi- 
gnage  de  Platon  ct  d’Ams-roTE,  distingue  Fame  de  Fintelligence  (voO;  el 
ikr/vi).  Physicien  ayant  tout,  il  a laisse  au  monde  une  des  premieres  cos- 
mologies qui  doitGtre  appelee  scientifique,  au  regard  des  cosmogonies 
des  vieux  aedes  hellfenes,  dont  les  expressions  mythiques  avaient  encore 
inspire  a Parmenide  et  a Empedocle  les  noms  de  plusieurs  de  leurs  prin- 
cipes  cosmiques.  Chez  Anaxagore  coniine  chez  les  autres  physiciens  du 
vc  siecle,  aucun  dualisme  encore  conscient  de  l’esprit  et  de  la  matiere  ni 
dans  l’univers  ni  dans  les  organismes.  Partant  aucune  trace  d’une  inter- 
vention ou  d’un  gouvernement  divin  des  choses.  Le  monde  est  sorti  d’une 
sorte  de  chaos  dont  les  elements  primordiaux,  eternels  (i),  infinis  en 
no  mb  re  et  en  petitesse  (2),  sont  des  corpuscules  materiels,  qu’ANAXAGORE 
appelle  seinences  on  germes  des  choses  [ard pp-axa  ou  raspnara  toxvtcov 
xp (3),  et  qu’on  devait  plus  tard  appeler  homoeomeries : ce  n’etaient  ni 
les  elements  T’Empedocle  ni  les  atonies  de  Leucippe  et  de  Democrite.  La 
quantity  de  matiere  existant  dans  l’univers,  c’est-a-dire  la  somrne  de  ces 
elements,  est  toujours  la  meme ; elle  est  constante:  « elle  ne  saurait  ni 
diminuer  ni  augmenter  ».  IILtx  ouokv  LAttm  exit  ouBe  kXeio.  « II  est  de  toute 
impossibilite  qu’il  y ait  plus  de  matiere  qu’il  n’en  existe  dans  l’univers ; 
le  tout  demeure  toujours  egal  » (4).  Si,  dans  le  chaos  primordial,  alors  que 
« tout  etait  un  » (Fragm.  4)  « toutes  choses  etaient  ensemble  » (Frag.  1), 
formant  ainsi  les  melanges  les  plus  heterogdnes,  aujourd’hui  encore,  « en 
tout  il  y a une  partie  de  tout  »,  ou,  coniine  on  le  repete  d’ordinaire,  « tout 

est  dans  tout  « (5). 

Les  homoeomdries,  voila  clone  la  matidre  dont  les  choses  sont 
constitutes,  coninie  elles  F etaient  cFeau,  d air  ou  de  feu  pour  Thales, 
Anaximene,  IIeraclite  ou  de  quatre  elements  pour  Empedocle,  d atonies 
enfin  selon  les  atomistes.  Ces  elements  des  choses  sont  d’ailleurs  aussi 
invisibles  que  les  atonies  de  Leucippe  et  de  Democrite  ; ce  sont  bien  des 
6tres  de  raison,  car  ils  echappent  aux  sens.  Theophraste  rapproche  expres- 
senient  Anaxagore  cFAnaximandre  : « Dans  la  separation  de  1 Infini  (ev  ^ 


(1)  Theophr.,  Fragm .,  XLVI...  ii;  ou  yivop ivtov...  Gf.  Simplicius,  in  Arist.  Pliys. 

(2)  Aristote,  Met.,  I,  iv,  8.  dicslpou;  elvai  or,cri  -a;  apyag.  Cesparlicules,  quolque  pelilcs  qu  el  es 

pussent  etre,  possddaienl  cependant  toujours  uno  cerlaine  grandeur  ; autrement,  dil  Anaxagore, 
« l'clre  serail  1c  non-felrc  »,  ce  qul  nest  pas  : Outs  tou  ap.ix.pou  yd  sau  to  ys  Ady  wtov,  all  Aaaaov 
a’[E/.  Xo  Tip  Jiv  oux.  sa-i  to  pit)  oux.  elW.  C'est  avec  cctlo  restriction  qu’il  taut  entendre  : Opou  navTot 

y prjpara  ijv,  anstpa  x.al ttX^Oo;  x.al  apix.poT^Ta. ..  Anaxagore,  Fragm.,  i5  et  1.  (Muli.ach,  I,  a., 8,  aiu.) 

(3)  Fragm.  3. 

(4)  ou  yap  avuaTOV  TtavTtov  tAew  slvai,  a)Ad  -dvra  1'aa  als!.  Fragm.  i4. 

(5)  Fragm.  3.  y prj  Sox.eeiv  eveTvcu  nolla  te  y.al  ravTOta  ev  Ttaai  ToTat  auyx.pivopivoiai. . . Vrngm.  0. 
ev  navTi  jtavTO;  po'tpa  eveoti...  Fr.  id.  x.ai  ev  navTi  srdv-a.  Cf.  Theophr.,  Fragm.  XfA  IF 
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otaxpwrei  too  a-ei'peu),  les  parties  presentant  de  l’alfinite  se  porlerenl  les  tines 
vers  les  autres  et  For  (|tii  existait  dans  1c  tout  devint  For,  el  la  terre  la 
lerre,  et  ainsi  de  ehacuue  des  autres  choses,  non  produites  en  realite 
mais  deja  preexistantes  » (i).  Ces  principes  materiels  sont  Infinis,  -.'a:  [j.h 
•jL'.y.x;  x-dpejq ; la  cause  du  inouvement  et  de  la  production  des 

elioses,  des  mondes  el  de  tout  ce  qui  existe,  to yg  te  xccrp.ous v.t.  tyjvt£5v  oujm'i 
ojo'.v,  estune,  au  contraire  : e’est  Fintelligence,  tcvvoSv  (2).  Ainsi,  alors  (pie 
tout  etait  confondu,  les  corps  a parties  similaires,  telles  que  cellos  de 
I’eau  el  du  leu,  s’unirent,  et  le  feu  el  Fean  en  sortirent,  mais  a I ravers  les 
modes  infinis  de  production  et  de  destruction  des  elioses,  il  n’y  a jamais 
que  des  agregations  et  des  ddsagregations  de  parlicules  malerielles.  11  n’y 
a ni  naissance  ni  mort  veritable,  et  la  production  011  la  dissolution 
des  corps  resulte  des  divers  etats  alternatifs  d’equilibre  des  elements  de 
la  matiere,  elements  qui  persistent  eternellcment,  Stajjtivetv  iioix  (3).  « Les 
Hellenes  parlent  mal,  a ecrit  Anaxagore,  quand  ils  disent  naitre  etmourir. 
Gai  lien  ne  nail  ni  nc  peril,  mais  les  choses  deia  existantes  se  inelano’ent 
puis  se  separent  de  nouveau.  Pour  bien  dire,  il  faudrait  done  appeler 
melange  la  production  d’une  chose,  desagregation  sa  Fin  (4)  ». 

^ °] la  poui  la  cause  materielle  du  monde.  Pour  la  cause  motrice,  au 
lieu  de  l’amoiir,  de  Famitie  et  de  la  haine,  Fintelligence.  Or  Fintelligence, 
Ie  voj;  d’ANAXAGORE,  qui  aurait  eu  un  precurseur  pour  cette  hypothese 
cosmique,  Hermotime  de  Clazomene,  Fintelligence  n’est  et  n’agit,  elle 
aussi,  quecomme  une  « force  de  la  nature  » : ses  attributs,  enseigne  Zeller, 
ne  sauiaient  convenir  ni  a un  etre  personnel  ni  a un  etre  purement  spiri- 
tuel  (5).  Anaxagore  se  represenlait  Fintelligence  cosmique  sous  la  forme 
d’une  substance  elendue,  subtile,  penetrant  les  choses  et  les  etres  a la 
maniere  d un  fluide.  « Anaxagore,  a ecrit  Aristote  hii-meme,  qui  dis- 
tingue, on  le  sait,  la  cause  materielle  et  la  cause  motrice  de  la  cause  finale 
dans  Funivers,  Anaxagore  avait  entre  les  mains  la  cause  finale:  il  ne  sen 
estservi  quecomme  d’une  cause  motrice  ».  Aussi  les  plaintes  de  Platon 
et  du  Stagirite  sont-elles  venues  jusqu’a  nous  a travel’s  les  ages,  qui 


(l)  Theophr.,  Fragm.  XLYI. 

(a)  Simpi..  in  Arist.,  Phys.,  fol.  G ct  33. 

. 0)  Arist.,  Mel. , I,  m>  8.  Eur.pide,  Chrysippe.  Fragm.  VI.  Ovrfcrxet  SVJSsv  — TOiv  YtwoaeWv, 

oiay.civog.6voy  8 — aXko  -po;  aX/.oo  — uopiprjv  [Slav  a-so£i?£. 

(4j  Fragm.  17.  kat  ou av  opOii;  y.aXoiEv  to  -£  yiVEaOa-  oupiiiayEcrOai  y.ai  -6  d^o'XXuaOai  Siay.o;'- 
v£aOai. 

(5)  Zeller,  Die  Philos,  der  Grieclien  I,  809.  « 11  s en  faut  qu’A5A.ucoK  assiirne  au  voo;  un 
role  particulier  dans  le  monde...  Non  seulemenl  Anaxagore  nc  reconnalt  aucune  intervention  de  la 
clivinue  dans  le  cours  du  monde  : il  n’y  a point  trace  chez  lui  d un  gouvernement  divin  des  choses,  do 

cet  c croyance  a une  providence  qu’avaient  si  fort  a coiur  des  philosophes  lets  quo  Socrate,  Platon 
et  les  oto'iciens.  » 

J.  Sol'rv. — l.e  syslbne  nerveux  central*  /, 
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reprochent  avec  chagrin  an  philosophe  de  Clazomene  de  ..’avoir  fait 
intervcnir  le  Vo8?  dans  les  explications  du  monde  quo  commc  un  dew  ex 
machine,  dans  les  scules  occasions  on  Interpretation  mccamquc  1 em- 
barrassait  ou  tui  faisait  defaut  (i)  : « Anaxagore,  dans  son  explication  de 
la  formation  de  l’univers,  dit  Akistote,  se  sert  de  Intelligence  comme 
d’une  veritable  machine;  et  s’il  est  embarrasse  pour  assigner  la  cause 
d’un  phenomene  neeessaire,  il  fail  sortir  V intelligence  juste  a point;  mais 
en  general  il  s’adresse  a tout  plutot  qu’a  ^intelligence  pour  exphquer 

les  causes  dcs  phenomense  de  la  nature  (2).  » 

Cette  facon  de  proceder  dans  V etude  et  interpretation  des  phenomenes 
naturels  etait  devenue  deja  si  etrangere  aux  philosophes  du  iv°  siecle  que, 
dans  le  Piiedon,  Platon  n’a  pu  s’empecher  de  mettre  dans  la  bouche  c e 
Socrate  de  veri tables  impertinences  a Padresse  d’ANAXAGORE.  Evidemment 
la  physique  n’avait  pas  procede  comme  la  mbtaphysique;  ses  methodes 
devinrent  d’assez  bonne  heure  presque  inintelligibles  aux  plus  mtelligents 
de  tons  les  philosophes  qui  aient  jamais  exists.  Aujourd’hui  encore,  les 
differentes  cultures  de  l’esprit  humain  demeurent  a certains  egards  aussi 
btrangeres  et  separees  qu’elles  out  pu  l’btre  alors,  quoiqu’elles  tendent  a 
se  rapprocher.  Mais  quel  philosophe  spiritualiste,  par  exemple,  meme 
instruct  et  informe,  comme  il  en  existe  de  nos  jours,  ne  traitera  d absurde 
toute  etude  systematic,  ordonnee  en  discipline  scientifique,  des  pheno- 
menes de  la  sensibility  et  de  intelligence,  par  la  consideration  purement 
objective  des  phenomenes  biologiques  du  systeme  nerveux,  par  celle  de 
l’anatomie,  de  la  physiologic  et  de  la  pathologie  des  neurones?  Lejugemen 
de  la  critique  moderne  sur  la  methode  scientifique  d’ANAXAGORE  dans 
F explication  physique  des  phbnomenes  est  fort  different  de  celm  qu  ont 
porte  Socrate,  Platon  et  Aristote.  Yoici  celui  de  Duhring:  « Loin  de 
faire  un  reproche  a Anaxagore  de  n’avoir  recouru  que  par  exception  a une 
explication  aussi  faible  (que  celle  de  son  intelligence),  et  de  n’en  avoir  fait 
le  principe  ni  la  loi  de  sa  philosophic  naturelle,  nous  devnons  en  prendre 
occasion  pour  loner  son  tact  et  sa  reserve  toute  scientifiques.  L erreur 
aurai't  ete  manifeste s’il  avait  pu  croire  qu’une  pure  conception  de  la  raison, 
un  raisonnement,  fut  jamais  capable  d’expliquer  un  phenomene  naturel  (3)  ». 
DiiiiRiNG  n’est  point  favorable  a la  conception  des  homoeomeries : celle 
hypolhese,  d’apres  laquelle  « tout  etait  mble  a tout  » a l’ongme,  dans 
une  sorte  de  chaos  primordial,  ne  doit  pas,  en  tout  cas,  dit-il,  « etre 


(1)  Platon,  Piiedon,  97L  Lois , XII,  907b-  A-iustote,  Met..  I,  ni,  tv;  XII,  x;  X , tv,  ov- 
(a)  Mil,  I,  tv.  ’Ava^ayrJpa;  -£  yao  [J-ry/avr]  yp^a;  i(T)  vtp  -po;  Tr;v  xoaiiOTlottav . 

(3)  E.  Dl-hiung,  Kril.  Gcscli.  dor  Pliilos.  (Lcipz.,  1878),  55-57- 


THlSORIE  DEE  ..  GEE  MBS  - D'ANAXAGORE 


■ji 


jamais  mise  sur  ia  meme  ligne  <|iic  Fhypothese,  bicn  sup6rieure,  des 
atoiiies  ». 

D’ou  est  venue  la  vie  des  plantes  ct  des  animaux?  Des  germes  on 
comine  tout  le  resle.  Anaxagore,  pour  expliquer  l’origine  des 
vegetaux,  disait  que  « leurs  scmenees,  transportees  par  Fair,  etant  lombees 
en  terre,  s’y  etaienl  developpees  sous  l’induence  de  l’eau(i)  ».  Non  seule- 
mentles  petits  vegetaux  et  les  plantes  annuelles,  mais  les  grands  vegetaux 
peuvent  naitre  spontanement  sous  Faction  de  la  putrefaction  el  des  « alte- 
rations » de  tout  genre  prod  idles  dans  le  sol  par  les  pluies  abondanles.  Les 
plantes  apparues  ainsi  se  nourrissent  et  croissent  grace  a la  chaleur  du 
soleiletau  dessechement  dela  terre  qui  en  resulte  — mode  suivant  lcquel, 
ajoute  Theophraste,  la  plupart  des  physiologues  font  aussi  naitre  les 
animaux,  wx-sp  xal  rijv  xwv  £aiiov  yeveuiv  cl  tcoXXoI  tcoiousiv:  « Que  si,  comme  le 
soutient  Anaxagore,  Fair  transporte  les  germes  qui  tombent  ainsi  sur  Ia 
terre,  les  conditions  de  la  production  des  plantes  sont  bien  plus  favorables 
encore.  Car  les  pluies  apportent  a ces  germes  de  nouveaux  principes  et 
denouveaux  aliments  (2)  ». 

Les  animaux  out  apparu  de  la  meme  maniere  a l’origine,  puisque  Fair 
contenait  les  « germes  » de  toutes  ehoses,  encore  qu’on  ne  doive  pas 
entendre  par  cette  expression  — ce  qui  vient  d’etre  dit  de  la  generation 
sponlanee  des  plantes  et  des  animaux  l’etablit  d’abondance  — des 
germes  preformes  d animaux  non  plus  que  de  vegetaux.  Theophraste 
rapproche  et  adinet  bien  les  deux  modes  de  generation  des  vegetaux 
dans  ses  ecrits,  mais  a sou  point  de  vuc  de  botaniste.  Le  mot  « o-er- 

. r O 

mes  » (/pr^j.x xwv  <77 lorsqu’il  s’applique  aux  doctrines  iFA.xaxa- 
gore,  doit  conserver  le  sens  des  parties  elementaires  dont  les  ehoses 
sont  faites,  d homoeomeries , dont  les  melanges  et  les  dissociations  sont 
1 unique  cause  de  la  production  et  de  la  fin  individuelle  des  etres  vivants, 
comme  de  tout  ce  qui  vient  a 1’exisLence  dans  le  monde,  comme  desmondes 
eux-meines.  Ainsi,  la  terre  vaseuse  ayantete  fecondee  paries  germes  conle- 
nus  dans  Fether  (3),  les  animaux  apparurent  spontanement  sous  Finfluence 
de  I eau  el  de  la  chaleur  et  de  la  terre.  11s  sc  repi-oduisirent  ensuite  par  Ia 
\oie  de  la  generation  sexuee.  La  formation  des  etres  vivants  du  limon  de 
la  terre  etail  line  doctrine  ailmise,  a la  infiine  epoque,  par  Empedocle  il’Agri- 


(2)  Theophraste,  Hist.  Plant.,  Ill,,  i,  4.  AvaSjayopa;  uJv  xov  ae'pa  Jtzvxtuv  oaaxiov  k’^etv  aitlppa-a 
. -x  .xpEpop.tva  .0)  'joaTi  xa  ouxa.  Cf.  Irenee,  Contra  haer.  Anaxagoras...  dogmatizavit 
lacta  animalia  decidentibus  e coelo  in  terram  seminibus. 

(2)  Iheophr.,  De  causis  plant.,  I,  v,  a. 

(3)  Eurimde,  Clips.,  fr.  \ I.  xa  0 a-  aiOspiou  — (IXaoxdvxa  yovij;...  Hippoi.vte,  Erf.,  1,  vm. 
‘0U-.  11,  9.  r(r,a  ysvkOai  'C-  jyooj  /.a';  Oeppou  za\  ysiooo'j;-  aa-jpov  ol  C;  dMujXoJV. 
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lento  ■ elle  avail  M enseignde  auparavant  par  AMX.MAi.DBE,  par  Xigo- 
« par  Parmdn.dk  ; cllc  le  f..l  encore  par  Dfa.OCB.ia,  par  D.ocw. 
tFApollonie,  ainsi  que  paries  disci  pies  d’ANAXAGOHE,  AnciiELAUSet  EumriDE, 
con, me  par  Amstote  l,.i-n.6me,  qui  a rapporte  mainles  observations  do 
deaeration  spoil tanee  dans  cos  conditions.  Anaxacohe  avail  aussi  lea  mimes 
fdecs  ciu’Emdedoole  surle  d6voloppe.no, .1  du  fetus.  Memo  accord  avec  re 
philosophe  et  avec  PAnMEmDE  sur  la  question  do  la  gone, 'at, on  et  del  on- 
line dee  sexes.  Axaxagobe  no  croyail  pas,  avec  H.rpox,  la  sentence  ,ss„e 

de  la  moelle  6piniere.  , 

Touchant  les  sens  et  Intelligence,  Anaxagore  distingue  le  role  des 

oroanes  peripheriques  ties  sens  ot  celui  des  organes  centraux  de  l.  per- 
ception. Le  cerveau  eat  explicitement  designs  comme  station  terminaledu 

PI’°CeSpoint  capital  paratt  bien  Otabli.  Selon  Axaxagore  le  cerveau  sefor- 
mait  le  premier  dans  Fembryon,  car  e'est  du  cerveau  quo  partent  on  der,- 
vent  tons  les  sens  (i). 

II  paralt  done  avoir  cru  que  les  organes  des  sens  et  leurs  canaux  ser- 
vant aux  impressions  recues  du  monde  exterieur  et  a la  transm.ss.on  de 
celles-ci  au  cerveau,  siOge  des  perceptions,  s.non  de  1 intelligence.  Ainsi 
la  condition  du  pltenomene  tie  l’audition  est  la  propagation  des  bruits  ou 

des  sons  iusqu’au  cerveau  : ™ Sumflota  ST“?“)'5"  W • cal 

l'os  ambiant,  frappe  par  le  son,  est  creux.  Pour  tons  les  sens,  Axaxagore 
admettait  que  les  organes  les  plus  volumineux,  les  yeux  par  example, 
etaient  plus  propres  i percevoir  ce  qui  est  grand  et  elo.gne,  les  plus  pet.ts, 

ce  qui  est  petit  et  rapproche.  . . _ . , 

On  connatt  les  paroles  par  lesquelles  s’ouvrait  le  traite  de  la  Sensation 

des  chases  sensibles  de  Theophraste.  Au  sujet  des  nombreuses  opinions  qui, 
disait-il,  existent  sur  la  sensation,  il  rappelait  que,  suivant  les  uns,  tels  que 
Parmenide,  Empedocle  et  Platon,  les  sensations  out  lieu  par  1 action  du 
semblable  sur  le  semblable ; selon  les  autres,  tels  qu’ Anaxagore  et  Hera- 
clite  (auxquels  on  pent  ajouter  Alcmeon),  par  celle  du  dissemblable  on  e u 
contraire  : ot  piv  vip  6-,o«o  ^oOvrat,  ot  Sk  ™ kvavdeo  (3).  La  premiere  opinion 
etait  la  plus  repandue.  Gontrairement  a cette  opinion,  Anaxagore  ne  rap- 
portait  point  a Faction  du  semblable  sur  le  semblable  nos  sensations  de 


(0  Cersorinus,  6.  Anaxagoras  cerebrum,  unde  omnes  sunt  sensus.  Daprfes  Hippo*.  c’6tait .W 
le  qui  apparaissait  la  premiere  oho.  lemhrpn,  parce  que  la  partie  ma.Lresse  ou  d.ngeanU .do  4*. 
llfr^povutd,.  que  les  Latins  traduisaient  par  principals  ou  aninn  principals,  ) a son  itg  . 

vero  caput,  in  quo  est  animi  principal.  _ 

(a)  Thkophh. , De  sensu,  aS-aq  sq.  to  yip  repifyov  ootouv  eivai  xotAov. 

(3)  Tiieopuu.,  ITspl  aloOrjasco;  /at  aloOrjTfflv,  i. 
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lumiere  et  de  couleurs,  de  sons,  d’odeurs,  de  saveurs,  du  toucher:  le 
seinblable  n’a  point  d’action  sur  le  semblable,  <1  isait-i I , parce  cpi’il  nc  pro- 
duit  en  lu i aucun  ehangemenl  ; le  conlraire  peut  soul  modifier,  allbrer  la 
constitution  elemenlaire  de  l’organe  des  sens  et  y provoquer  un  etat  que 
nous  sentons  coniine  line  sensation  (i).  C’est  parce  que  toute  sensation  est 
liee  a une  affection  du  sujet,  que,  selon  Anaxagore,  toute  sensation  est 
associee  a une  souffrance  : sncaaxv  S’aiaO^atv  |j,cxa  Auzvjc  (2).  Co  qui  ost  d’ail- 
leurs  oonforme  a la  I heorie  (I’Anaxagore,  lollc  quo  1’explique  Theopiiraste. 
Car,  au  contact,  tout  ce  cpii  est  different  011  conlraire  cause  du  dcplaisirou 
do  la  douleur.  Cola  deviont  evident  el  par  la  prolongation  de  la  duree  d’une 
sensation  el  par  la  sommation  de  ses  excitations,  remarques  qui  consti- 
tuent los  fondoments  memes  de  lout  un  ordre  de  phenomenes  qu’etudie 
la  psychophysiquo  : ‘Exvepov  os  toOtc  tw  ze  too  (-/povoo)  i:\rfia'.  ym  zft  xwv  ataOrjTwv 
•j-cpSiArj.  C’est  ainsi  que  des  couleurs  trop  vives,  des  sons  trop  eclatants, 
causent  de  la  douleur  et  qu’on  ne  saurait  les  supporter  longtemps. 

De  me  me  que  Diogene  d’Apollonie,  Anaxagore  admettait  que  « tout 
respire  » dans  la  nature,  les  plantes  conime  les  animaux.  Voici  sur  la 
maniere  dont,  suivant  ces  auteurs,  respirent  les  poissons  et  les  mollus- 
quos,  un  passage  conserve  par  Aristote  : « Anaxagore  pretend  que  les 
poissons,  au  moment  ou  ils  rejettent  l’eau  par  les  branchies,  respirent  en 
attirant  fair  qui  vient  alors  dans  leur  bouche,  attendu  que  le  vide  ne  peut 
exister  nulle  part  (ou  yap  sivai  xsvov  ouosv).  Diogene  soutient  que  quand  les 
poissons  rejettent  l’eau  par  les  branchies,  ils  tirent  Fair  de  l’eau 
qui  entoure  leur  bouche  au  moyen  du  vide  qui  se  fait  alors  dans  leur  bou- 
che,  ce  qui  suppose  qu’il  y a de  Fair  dans  l’eau.  » (3)  Encore  au  point  de 
vue  physiologique,  le  Stagirite  a reproche  a Anaxagore  d’avoir  erre  de 
tons  points  en  disant  que  la  bile  est  la  cause  de  maladies  aigues.  Cela 
serait  le  cas,  auraitadmis  Anaxagore,  lorsque,  abondant  en  exces,  « la  bile 
(rt  qu  Aristote  considerait  conime  une  maliere  excrement  idle  — 

refluait  vers  le  poumon,  lesveines  et  les  cotes,  qu’elle  remplissait  »(4).  Une 
idee  d Anaxagore  plus  susceptible  d’etre  discutee  avec  fruit  au  a-0  siccle, 
c est  que  le  sommeil  (tov  u «vcv)  est  une  affection  du  corps,  et  non  defame  : 


(1)  Ibid.  Ava;xyopa;  Oc.  yivsiOai  Tot;  EvavTtot;-  to  yap  optoiov  airaOj;  Oito  touojaoiou.  Theopiiraste 
ajoutc  ailleurs  5 ccttc  proposition  Qj  a7),  qui  rcproduil  evidemmont,  non  les  tonnes  cI’Anaxagore. 
uiais  I opinion  a laquclle  it  sclait  range  : « Pour  ceux  qui  estiment  que  la  sensation  consislc  dans  une 
alteration,  le  semblable  ne  saurait  clro  albedo  par  le  semblable,  mais  bien  le  conlraire  parle  contrairc  ». 
1 T‘v  'VJ  <*XXoit6aEi  ytveoflai,  /.at  to  pivopotov  d-aOs?  uno  too  opotou  to  o’svavTtov  -a0r)Tt/.dv. 

(2)  Theophr.,  De  sensu,  17,  29. 

(3)  Aristote,  De  respir.,  2.  De  plantis,  1,  2. 

(1)  Aristote,  De  partibus  aniin.,  IV,  11,2.  <j>-  attfav  ouaav  Ttuv  o^sojv  voar)p.aTojv  •j<t£p6dXX.ouaav 
yap  a-oppaivetv  -po';  te  tov  rXc'jpova  /.at  Ta;  tpXs'Sa;  /.at  Ta  -Xsopa. 
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wvavxto  yip  shea  to  rJ.O:;,  o!>  '^y.r/iv  (i).  H sergt  ddterminA  par  la  fatigue.  11 
y a la,  ce  nous  semble,  une  conception  profonde,  qui  a rcparu  chez  Des- 
cartes’, Maledranche,  Leibnitz,  et  qui  est  exacte,  opposec  qu’elle  est  a 
Facception  vulgaire  du  mot  sonnneil,  par  lequel  on  entend  une  interrup- 
tion des  processus  de  l’innervation  de  1 ecorce  cerebiale. 

11  est  certain  que  la  vie  nocturne  do  intelligence,  la  vie  des  rbves,  ne 
diflere  de  la  vie  diurne  de  cette  function  physiologique  que  par  le  nombre 
des  associations  actuelles  et  par  une  activite  plus  on  moins  locale  ou  gene- 
rale  de  1’ organ e,  clout  Factivite  subit  l’effet  d’une  nutrition  ralentie,  soil 
par  encombrement  des  dechets  organiques  de  la  veille,  soit  par  une  ane- 
mie  relative  de  l’ecorce.  Quoi  qu’il  en  soit,  car  le  sommeil  ne  laisse  pas 
d’etre  un  phenomene  presque  aussi  obscur  pour  nous  qu’il  l’a  ete  a ces 
epoques  eloignees  (2),  c’est,  il  nous  semble,  nous  le  repetons,  une  obser- 
vation juste  que  celle  qu’aurait  fade  Anaxagore  relativement  a la  nature  du 
sommeil.  Peut-Atre  le  rattachait-il  a l’essence  du  voU;,  ou  de  l’lntelligence, 
a cette  maniere  de  force  cosmique  qu’il  attribue  a tons  les  dives,  en  parti- 
culier  aux  vegetaux  et  aux  aniniaux,  aux  plus  grands,  dit-d,  comme  aux 
plus  petits.  Le  mot  par  lequel  la  tradition  a conserve  la  pensee  cFAnaxa- 
gore  sur  la  nature  du  sommeil  inclinerait  plu tot  a penser  a Fame  ($60, 
force  motrice  aussi  ou  cause  du  mouvement  de  tons  les  corps  vivants, 
selon  Anaxagore,  au  temoignage  d’AmsTOTE  (3).  G’est  Finterpr  flrtion 
pour  laquelle  nous  nous  decidons,  car  Anaxagore  parle  expressement.de 
l’ame  et  de  Intelligence.  Quoi  qu’il  paraisse  dire  quelquefois  que  1 ame 
est  une  chose,  l’intelligence  une  autre,  il  a ecrit,  dans  d’autres  pas- 
sages que  « intelligence  estl’ame  ,>.  Enfin,  et  cela  indispose  fort  Aris- 
tote  « il  les  emploie  toutes  deux  comme  si  c’etait  une  seule  et  merae 
chose  (ypvjTai  8’^dtv  [v.a  »;  il  attribue  au  meme  pnncipe  cosmolo- 
gjque  (apy;?j) , au  voO*  et  le  connaitre  et  le  mouvoir  (to  te  Yiv(oox|  y.*t  to  w- 
v®Tv),  estimant  que  l’intelligence  meut  le  tout  (voOv  to  m).  D ailleu.s 

Fintelligcnce  existe  et  agit,  encore  une  fois,  chez  tons  les  etres  amines, 
ou  qui  out  une  Ame,  chez  les  grands  comme  chez  les  petits,  chez  ceux 
qui  sont  eleves  en  organisation,  comme  chez  ceux  qui  le  sent  moms. 


fl  to  - -.0  P-  1'hjpoUihe,  _ olrsolomonl  d-  ““it 

fbngomciU  *.  neurones,  ne  ee.iien,  Son  Sh. 

Lions  que  nous  tenons  dc  Wiedersheim  memo.  4 . .Iuj-es  Sour  . - - 

,s-es.  Revue  generate  des  Sciences,  1898,  870  sq. 

(3)  Arist.,  Dc  an.,  I,  n,  5.  <|uy.hv  -cf,v  xwouoav. 
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AmsTOTE,  aussi  bien,  nc  fait  que  rapporter  tres  exactemenl  ce  cju’Anaxa- 
gore  avail  ecrit  sur  fame  el  sur  l’inLelligcnce  : « Chez  lous  les  etres  qui 
onl  une  Ame,  dit  Anaxagoiie,  soit  grands,  soil  petits,  l’intelligcnce  agil  et 
gonvernc.  » "Ota  ts  zyv.  xal  ti  y.z'^ie  xal  tz  sAzttw  iravtiov  vooc  xpaxee-.  (i). 

Aristote  ajoute,  ce  qui  cst  bien  significalif  pour  comprendre  la  nature 
du  vijc,  que,  « sous  le  rapport  de  la  pensee,  junta  tpp Svyjcfw,  ce  ((u’Anaxagore 
appellc  le  nc  parait  pas  cxister  dans  la  ineine  mesure  chez  lous  les 
animaux,  ni  ineine  elre  egalement  reparti  entre  tons  les  homines  » (De  an., 
I,  11,  5).  En  realite,  les  termes  monies  qu’on  prele  a ce  sujet  a Aiiche- 
laiis,  leipiel  est  ici  d’accord  avec  Anaxagore,  son  mailre,  elablissent  que 
« l’intelligence  est  semblablement  innee  chez  tons  les  animaux  » ; que 
chaque  animal  en  use  et  s’en  sert  comme  de  son  corps,  les  uns  etanl  plus 
intelligents,  les  aulres  moins(2). 

Les  plantes,  qui  respirent  comme  les  animaux  (3),  comme  ccux-ci  par- 
ticipent  a l’lntelligence  universelle.  Pour  la  m6me  raison,  ainsi  qu’il  resulle 
de  toute  cette  etude,  les  vegetaux  possedent  de  la  « connaissance  » (pu- 
"'•'/)  (/|) ; leurs  mouvements  sont  determines,  comme  ccux  des  animaux,  par 
le  ton  aflectif  de  leurs  sensations  (5).  Et  dans  ce  texle  qui,  en  depit  de  la 
nature  de  son  origine,  nous  seinble  porter  la  marque  authentique  de  la 
pensee  cI’Aristote,  les  noms  de  Demociute  et  d’EMPEDOCLE  ont  ete  asso- 
cies  a celui  d’AxAXAGORE.  Ainsi,  cl’a pr.es  le  Pseudo-Aristote,  ces  trois 
grands  physiologues,  les  plus  grands  de  Pantiquite  avanl  que  la  physiologie 
scientifique  on  experimenlale  fut  nee  a Alexandrie,  attribuaient  aux  vege- 
taux  des  sensations,  des  desirs,  des  perceptions  et  de  l’intelligence.  Les 
Placita  appellent  done  a juste  titre  les  plantes 

Inspire  sans  doute  par  la  doctrine  de  devolution  naturelle  des  ore-a- 
nismes,  doctrine  generate,  nous  1’avons  constate  et  elabli  par  les  textes 
memes,  chez  tons  les  physiologues  grecs  de  celte  epoque,  Axaxagore  avail 
ecrit  cette  proposition  celebre,  qui  doit  etre  consideree  comme  la  pierre 
d angle  des  doctrines  biologiques  du  cleveloppement  physiologique  el  inor- 
phologique  des  organismes  : « L’homme  est  le  plus  intelligent  de  tons 
les  animaux  parce  qu’il  a des  mains.  » A quoi  Aristote  ne  pouvait  man- 


(1)  Fragm . 6. 

(2)  Hippoltte,  Reful.,  I,  g.  vouv  os  /.Eye;  -aotv  EpitpusaOa;  Joioi;  oixoiw;.  yprjoai Oa'.  [ypijaOa:]  yap 
Ey.aitov  y.a;  ttov  aoixattov  oau>  [toi  acopLat;  6;j.o;o>;.  Ritter)  to  ;xsv  ppao-jtspm;  to  3s  tayute'pto;. 

(A)  Pseudo-Aristote,  De  plantin',  I,  a.  ’Ava^ayo'pa;  yap  siite  xauta  s'^eiv  y.al  nvorjv. 

(1)  tfl.,  ibid.  0 oe  Avafayopa;  y.al  6 ArKaoV.pito;  y.al  6 ’lvj.~E3oy.Ar);  y.al  vouv  y.al  yvwaiv  ey E'.v 
ei~ov  ta  outa,  I,  i . 

(o)  Id.,  ibid.  Avatfayopa;  ij.ev  ouv  y.a:  E(o.^sooy.Xfj;  E-iOupu’a  tauta  y.'.velaflat  Xe’yoyoiv,  a;a0av£o0al 
te  y.a;  X'JTEEtoOa;  y.al  ijosaOa'.  oiaSsSaioCvta'.. 
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quci-  d’objecter : « La  droite  raison  nous  dit  quo  Fhomnio  a des  mains 

parce  qu’il  est  le  plus  intelligent (l)  ». 

Aiustote,  cause-fmalier,  a pour  principe,  en  effet,  de  considbrer  la 
l‘o notion  comine  quelque  chose  non  seulement  de  distinct  dc  l’organe, 
mais  de  surajoute  a l’organe(2).  La  comparaison  que  le  Stag.rite  fait  a 
propos  de  cette  pensee  cI’Anaxagore  merilcrail  d’etre  aussi  oonnue  que 
la  remarque  du  philosophe  dc  Clazomene.  On  dirait  tin  feuillet  arrache 
de  quelque  livre  d’images  enfantin,  oil  maltres  et  parents  se  scraicnt  pro- 
pose de  repondre  d’une  maniere  intelligible  aux  questions  naives,  sou- 
vent  si  embarrassantes,  de  Lenfant  sur  les  pourquoi  des  choses  et  des  6tres: 

« Les  mains  sont  un  organ e ; or  to uj ours  la  nature,  comme  tin  homme 
sage,  y.aOairep  avOpm-o?  9p6vtp.cc,  distribue  chaque  organe  a qui  est  capable 
d’en  faire  usage.  Gar  il  est  plus  convenable  (icpos^xe t)  de  donner  des  flutes 
a un  joueur  de  flute,  que  d’apprendre  a jouer  de  la  flute  a qui  possede 
seulement  des  flutes.  Si  done  il  est  meilleur  (piXitcv)  qu’il  en  soxt  ainsi,  et 
si,  des  choses  possibles,  la  nature  realise  toujours  la  meilleure  detoutes  (-6 
^Wov),  ee  n’est  pas  parce  qu’il  a des  mains  que  l’homme  est  le  plus 
intelligent : e’est  parce  qu’il  est  le  plus  intelligent  des  animaux  qu’il  pos- 
sede des  mains.  C’est  a celui  qui  etait  capable  en  puissance  de  pratiquer 
le  plus  grand  nombre  d’arts  que  la  nature  a fait  don  de  la  main,  organe 
qui,  de  tous  les  instruments,  pent  servir  an  plus  grand  nombre  d em- 

plois  (3)  ». 

Anaxagore  a ete  avant  tout  un  physicien,  tout  occupe  de  la  contem- 
plation du  ciel  et  de  l’etude  scientifique  de  l’univers.  L’accusation 
d’atlieisme  (car  e’en  etait  une  a Atlienes)  que  ce  philosophe  a encourue  (4) 
vient  probablement  de  ce  qu’il  assignait  aux  phenomenes  des  causes  natu- 
relles,  par  exemple  aux  aerolitbes,  aux  cas  de  teratologie,  etc.,  dans 
lesquels  le  peuple  voyait  des  miracles  et  des  presages,  comme  cela  arrive 
encore  aujourd’hui  en  France,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Russie,  en  Grece 
ou  en  Turquie,  pour  ne  point  sortir  de  l’Europe.  Le  silence  des  fragments 
et  de  tous  les  temoins  nous  obligent  de  croire,  avec  Zeller,  qu  Anaxa- 
gore  n’a  point  laisse  de  doctrines  ou  il  aurait  determine  avec  precision  la 
nature  et  le  caractere  de  la  pensbe.  Ce  n’est  point  une  raison  pour  sup- 
poser  qu’il  ait,  non  seulement  conteste  la  possibilite  de  la  science,  mais 
reconn u a toute  idee  ou  conception  des  choses  le  meme  degre  de  cer- 


(1)  Aiiistote,  De  pari,  anim.,  IV,  x.  ’Ava^ayopa:  |Av  ouv  '/£TPa;  r/-£'v  ?P0V':J"K 

dvai  xtov  £c;>(.)V  avOpwJtov  su'Xoyov  oe  Sia  to  mpoviixoixa-ov  dva  1 y.sTpa;  Xa|j.6avsiv. 

(a)  W.  Ogle,  Aristotle  on  the  Parts  of  animals.  (Lond.,  188a),  287. 

(8)  Aiustote,  Dc  part,  an.,  IV,  x.  tt)V  y_sTpa  ditoSs'Bw/.EV  r\ 

(/,)  Iuexee,  Contra  liaerescs,  11,  xiv,  2.  Anaxagoras,  qui  ol  ullicus  cognommalus  cs  . 
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titude.  Comme  Democrite,  on  cfi'et,  qui  se  vantait  do  n’avoir  ete  surpasse 
par  personne  on  matiere  tie  demonstrations  g6ometriques,  Anaxagore 
etait  surtout  tin  savant  et  un  liomme  do  meditation  scienlifique.  Un  texte 
(1’Aiustote  qu’on  cite  parfois  a ce  sujel  n a point  eelte  portee  generale. 

Anaxagore,  on  elfet,  aurait  dit  a quelques-uns  < I scs  amis  on  dis- 
ciples (pie  « pour  mix  los  choses  no  seront  (|iie  ce  qu’ils  les  croironl 
etro  (i)  ».  Ce  doute  sur  la  realite  objeclive  de  nos  connaissances,  nous 

I a vo ns  retrouve  chez  tons  les  penseurs  des  vi°  el  v°  siecles  do  la  Greco. 

II  a trait  an  principe  11161110  qui  devait  un  jour  servir  d’assise  a la 
critiipie  moderne  de  la  connaissaneo.  II  est  fonde  cn  fait  comme  on  doc- 
trine. Rien  no  le  ruinera  dans  la  conscience  lnimaine,  quelles  quo  soient 
l’etendue  el  la  profondeur  auxquelles  atteignenl  jamais,  dans  des  milliers 
et  des  milliers  do  siecles,  les  sciences  el  la  philosophic.  C’esl  V Ir/norabimm 
prononce,  cn  cel  age  du  mondc,  par  1’un  des  savants  et  des  philosophes 
les  plus  eminents  de  tons  les  siecles,  Emile  du  Bois-Reymond.  Mais  la 
conscience  des  limites  de  l’esprit  lnimain  n’a  pas  plus  fait  nier  la  science 
au  celebre  physiologiste  de  l’Universite  de  Berlin  qu’a  ses  grands  ancelres 
spirituels,  Democrite  011  Anaxagore.  La  science,  nous  l’avons  souvent 
ecrit,  11’est  point  et  ne  pent  6tre  la  connaissance  de  ce  qui  est,  puisque  la 
realite  de  cet  univers,  dont  nous  faisons  partie,  ne  nous  est  corinue,  ainsi 
que  nous-memes,  que  sous  forme  phenomenale,  et  que  1’objet  postule  ne 
saurait  elre,  en  lanl  qu’il  estpercu  et  pense,  qu’une  modification  du  sujet. 
La  science  n’est  que  la  connaissance  de  ce  qui  parait  etre,  e’est-a-dire  des 
phenomenes,  des  (pie  l’observateur  ou  rexperimcntateur  out  constate  entre 
ceux-ci  des  rapports  constants  et  genera ux  de  dependance,  c’est-a-dire  de 
succession  011  do  simultaneity.  Mais  e’en  ost  assez  pour  que  la  science  existe. 

Tel  est  precisemont  le  point  de  vue  iTAnaxagore.  On  le  pent  voir  par 
ce  texte  de  Sextus  Empiricus,  auteur  qui  avait  encore  entre  les  mains  les 
ecrits  cI’Anaxagore  comme  ceux  de  Democrite.  Enumerant  les  trois  cri- 
teres  de  la  verite  d’apres  Diotime,  Sextus  a ecrit,  relativement  au  premier 
de  ces  criteres  : « Pour  celui  de  l’intelligence  des  choses  cachees,  les 
phenomenes,  comme  l’a  enseigne  Anaxagore,  que  lone  a ce  propos  Demo- 
crite (2)  ».  Ainsi,  les  phenomenes  sont  l’unique  fondement  de  l’investigation 
scientifique  de  l’linivers,  et  comme  la  matiere  sur  laquelle  s’exerce  l’in- 
telligcnce  pour  arriver  a connaitre  ce  qu’il  y a de  constant  cl  de  regulier 


(1)  Akistote,  Mel.,  Ill,  v,  q.  ’Ava-ayopou  05  xa't  a^o^Osypa  p.V7)povsuE“ai  npo;  t(T>v  Ixatpiov  "tva;, 
OTt  "O’.ajT  aj'oT;  sit  at  ta  ovia  av  u~o).a6(u'i'.v. 

(a)  Sextus  Empiricus,  Adv.  mathotn.,  VII,  t/|o.  Ach<.  f.ogicos  (Opera,  .1.  Alb.  Fabricics, 
Lips.,  1718,  p.  4 00) . A'.ort’xo;  3=  tp'.a  ■/. ax'  au-ov  k'Xsysv  sivai  zptTrJp'.a-  tfj;  pev  "tov  aSrjXwv  xaTaXrJ- 
ipaivopeva,  toj  -jrju.y  ’Ava-ayopa:.  ov  in' i to-jtoi  A^poV.piTO?  i-atvsT. 
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clans  ces  phenomenes  ; en  d’autres  termes,  pour  s’elever  a la  conception 
ties  lois  naturelles  du  monde.  Les  chosps  n’en  demeurent  pas  moins  an 
clles-mmies  quelque  chose  tie  « cache  »,  tie  different  de  ee  qu’elles  sont 
pour  noun,  et  la  nature  me  me  do  la  science  esl  d’etre  une  creation  de  la 
raison.  Mais,  encore  un  coup,  la  science  n’en  exisle  pas  moins  ; settlement 
ce  n’est  point  la  science  de  l’absolu  ; e’est  la  connaissance  des  rapports 
observables  eL  determinables  des  phenomenes.  Rien  n’est  plus  oppose  an 
scepticisme  de  Gorgias  et  de  Protagoras  cpie  cctle  theorie  de  la  ( on- 
naissance,  de  tons  points  semblable,  an  fond,  a celle  de  Democrite. 
Ajoutons  que  les  homoeomeries,  que  les  ger.mes  on  elements  de  toutes 
choses,  ne  sont  pas  moins  inaccessibles  aux  sens  que  les  atonies.  On  pent 
done  dire  cI’Anaxagore  ce  que  je  redirai  de  Democrite  : il  n’a  cru  qu’a 
l’invisible. 


Diogene  d’Apollonie,  en  Crete,  contemporain  cI’Anaxagore,  (quoique 
plus  jeune),  cI’IIippon  et  de  Democrite,  est  un  des  plus  beaux  genies  qui 
aient  continue  les  traditions  de  la  vieille  ecole  d’lonie  et  reproduit,  non 
sans  un  melange  d’esprit  eclectique,  les  theories  des  physiologues  de 
Milet.  Outre  ces  theories,  il  a aussi,  au  dire  de  Theophraste,  resume  et 


presente  la  synthese  des  travau x eontemporains  cPAwaxagore  et  de  Leu- 
cippe  (i).  Mais  e’est  a Anaximene  qu’il  a emprunte  non  seulement  son  prin- 
cipe  materiel  des  choses,  mais  sa  conception  foncierement  hylozoiste  de 
l’univers. 

Anaximene  de  Milet,  qui  vecut  a la  fin  du  vi°  et  au  commencement  du 
v°  siecle,  avail  admis,  on  le  sail,  que  Pair  etait  le  principe  des  choses, 
d’oii  toutvient  a 1’ existence,  poury  retourner  ap-r.es  dissolution:  ’Ava^gEvr,; 
OE  6 M'.Lifaioc  apy;f,v  xurt  ovxwv  aepa  aTCetp^vaTO’  kv.  yap  toutou  x'x  %xnx  yt veaQat,  y.at  etc  xjxz v 
TJXv>  avaXueaOai  (2).  Ainsi  que  chez  les  autres  phvsiciens  de  l’lonie,  la  vie, 
fame  et  l’intelligence  des  6lres  vivants  (et  tout  est  vivant  dans  la  nature, 
selon  les  idees  hylozoistes)  n’ont  point  d’ autre  origine  que  cette  matiere 


premiere:  « Telle  est  notre  line,  qui  est  de  1 air  a,  doctrine  tres  ancienne 
dans  le  monde  semitique  comme  dans  l’Hellade,  nee  certainement  de  la 
consideration  des  conditions  physiques  de  la  respiration  pour  la  continuite 
de  la  vie  des  plantes  et  des  animaux.  Chez  I’homme  et  les  autres  mammi- 
feres,  Fair,  inspire  et  expire  a chaque  instant,  sous  peine  de  cessation  imme- 
diate de  la  vie,  sembla  etre  la  cause  principale  de  F existence  et  de  l’en- 


(1)  Theophraste,  Opera  (F.  Wimmeu),  fragm.  XLI.  Cf.  Simplicius  in  Arist.  Pliys.  fol.  li  a. 
Diogene  de  Laerte,  IX.  57 , appellc  Diogene  avrjp  -juaty.d;.  Democrite  ful  lc  dernier  dc  la  grande 
famillc  do  ces  pliysiciens  hclloncs. 

(2)  Pseudo-Plutaiuiue,  Plac.,  1,  3. 
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t relion  ties  corps(i).  En  hebrcu,  le  mot  ante  («e^/ii?Ac/i)signifie  prop  remen  l 
respiration,  sonllle  de  vie  (2).  Anaximene  parail  avoir  quelquefois  employe 
comine  synonymes  xr,p  et  ixveO|i.a.  De  1’air,  eternel,  inf]ni,comme  le  principe 
(1’Anaximandre  (3),  soul  clone  sort  is,  par  condensation  el  rarefaction,  la 
terre,  l’eau,  le  feu  el  tout  le  reste.  Simplicius  enumere  clans  l’orclre  sui- 
vant  cette  genese:  Fair  s’etant  rarefie,  le  feu  fut  produit;  condense,  It; 
vent,  lcs  nuees,  l ean,  la  terre,  les  pierres,  el  Lout  ee  cpii  en  est  sorti  (4  ). 
IIippoi.yte  5 avail  recucilli  celle  eosmologie  sous  la  forme  suivanle,  tpii 
ne  manque  pas  tie  grandeur : L’air  infini  est  le  principe  des  choses ; e’esl 
de  Fair  cjue  sont  venues  toutes  lcs  choses  qui  soul,  qui  out  et6  et  cpii  se- 
ront;  les  dieux  et  les  choses  divines  out  menu;  origine,  ainsi  que  lout  le 
reste.  La  forme  de  Fair,  cpii  echappe  a la  vne,  lorsqu’il  est  uniformement 
uni,  se  manifeste  par  le  froid,  par  le  chaud,  par  Fhumide  et  par  le  mon- 
vement  ; car  il  est  eternellement  en  mouvement  (xtvsTcSat  31  ael)  (6).  Car  lout 
ce  qui  change  el  se  transforme  ne  pent  se  transformer  et  changer  sans 
mouvement  (cu  yip  a.sxxcdXXi'.v  caa.  p.c-xSaXXst , si  [j:'q  xivotvs).  L’air  apparait  done 
different  scion  cj nil  est  dense  ou  rare.  Lorsqu’il  a atteinl  une  cerlaine 
rarefaction,  le  feu  existe;  a un  degre  moyen  de  condensation,  de  Fair 
resulte,  par  un  mouvement  circulaire,  la  nuee;  de  Fair  plus  condense, 
lean;  plus  condense  encore,  la  terre,  et  enfin  au  plus  grand  degre  de 
condensation,  les  pierres.  Comme  principes  primordiaux  de  la  genese  des 
choses:  les  eontraires,  le  chaud  et  le  froid  (7).  La  terre,  plate,  est  portee 
pari  air;  il  en  est  de  meme  clu  soleil,  de  la  lune  et  des  autres  astres(8).  Les 
eloiles  sont  nees  de  la  terre,  cl’ou  une  vapeur  humide  s’etant  elevee  et  s’etant 


(1)  C est  Ic  sens  que  nous  parait  surlout  avoir  cruy/paxstv  dans  ce  texte  : oiov  fj  ij/u/r;  (<p7]<jtv)  rj 
5)[t£T£pa,  a 7)p  ouaa,  auy/.paxsT  r,;j.a;,  -/.at  oXov  tov  zo'apov  jcveupa  /.at  arjp  Txepisy  si.  Plac.,  I,  3.  Stob., 
Eel.  phys.,  I,  x,  296.  Cf.  Aiust.,  Mel.,  I,  in. 

(3)  Les  ombres  qui  peuplcnl  le  monde  souterrain  de  1 Hades  des  Hobreux,  le  scheol,  paraissent 
encore  plus  vagues  que  celtes  de  ITIades  groc  etdc  l’Orcus  latin.  V.  Jules  Souby.  Jesus  et  la  Religion 
d Israel  3C  edit.,  1898,  ch.  VII,  280-294  (La  vie  d’outre-tombe  et  le  scheol  des  anciens 
Ilebreux). 

(3)  DrociiNE  de  Laerte,  II,  3.  OGto;  dp  yJ]v  Up  a siirs  /at  to  ajtstpov.  Cf.  Eus.,  Prxp.  ev.,  I,  8. 

(4)  Simplicius,  in  Arist.  Phys.,  fol.  32. 

(o)  Hippol.,  Refut.,  I,  vn.  ’Aspa  a7cstpov  ecpi)  xrjv  dpyrjv  sivat,  0;  ou  xa  ysvdpsva,  xa  ysyovo'xa  /.at 
xa  Edopsva,  /.so.  Osou;  /at  Osta  yivcaOai,  xa  oe  Xow: d ix  xtov  xouxou  anoyo’vwv,  etc.,  -uxvouusvov  yap  /.a 
apatouraevov  otasepov  oalveaOai. 

(6)  Cf.  Plut.,  dans  Eus.,  Prxp.  ev.,  I,  vm,  xr[v  ys  psv  xivrjaiv  s?  aioivo;  ureapysiv.  Simplicius  in 
Arist.  Phys.,  fol.  6,  xlvijaiv  3;  /at  ouxo;  atoiov  jrotsT,  3t’  5;v  /at  xi)v  p.exa6oXr)v  yfyveaflai. 

(?)  I ’ (■  c t . , de  Prim.  Prig.,  c.  7,  to  yap  tjttsaXo'u.svov  auxfj.;  [xfj?  OXrj c ] /at  “u/voup.£Vov  ij/uypov 
£l-va-  "0  os  apatov  /at  to  yaXapo'v,  ...  Ospp.dv.  Ainsi,  la  contraction  cl  la  condensation  de  l air,  voila 
le  froid  ; sa  dilatatioii  et  sa  rarefaction,  la  chaleur. 

(8)  Le  soleil  est  done  une  terre  qui  doit  sa  cbaleur  a la  vilesse  du  mouvement  qui  1 anime.  Plut. 
dans  Eus.,  Prxp.  ev.,  I.  vnt,  a-otpaivsxat  youv  tov  rjXiov  yr}v,  ota  os  xrjv  oijsTav  /ivijotv  /.at  paXa  i/avco; 
Ospi/oxaxrjv  /tvijoiv  [sut;v]  XaSsTv. 
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rare  flee,  le  leu  exists  ; et,  du  feu  s’elevant  dans  les  hauteurs,  se  formerent 
les  etoiles.  II  y a done,  dans  la  region  des  eloiles,  des  choses  de  la  nature 
de  la  terre  {elm  ol  xal  qrfreis  ev  xS  xdwo  xcov  <x«£puw),  qui  sont  emportees 

avec  elles.  Ce  n’est  point  au-dessus,  mais  autour  de  la  terre,  que  les  asties 
accomplissent  leurs  revolutions.  Les  etoiles  ne  nous  envoient  aueunc 
chaleur  a eause  de  la  grande  distance  oil  elles  soul. 

Ainsi  Fair,  principe  des  choses,  selon  Anaximene,  comme  I’eau  on  le 
feu  pour  Thales  ou  Heracl.ite,  est  infini  et  eternellement  en  mouvemenl: 
la  terre,  l’eau,  le  feu,  et  les  astres,  et  les  dieux,  et  tout  ce  qui  est  sorti, 
par  condensation  et  rarefaction,  de  l’etre,  sont  nes  dans  le  temps  et  finis. 
Loin  d’etre  les  parents  de  Fair,  les  dieux  en  sont  les  enl'ants.  Les  dieux 
n’ont  pas  cr6e  Fair,  ils  ont  ete  formes,  comme  le  reste  de  l’univers  amine 
et  vivant,  par  Fair  qui  penetre,  soutient  et  entretient  toute  chose.  C’est  la 
meme  conception  du  divin  et  des  choses  divines  (xotl  Oeo'u;  vial  OsTa)  que  chez 
Thales  et  chez  Anaximandre.  Aucun  de  ces  penseurs,  on  ne  saurait  trop 
y insister  pour  l’histoire  des  idees  religieuses  de  certaines  parties  de 
l’humanite,  n’a  eu  la  notion  d’un  6tre  de  nature  spirituelle,  anterieur  ou 
exterieur  a Funivers,  fait  d’une  autre  substance  (i).  II  n’existe  qu’un  etre 
vivant,  le  monde;  la  terre,  la  mer,  les  vegetaux  et  les  animaux,  le  soleil, 
lalune  et  les  etoiles,  n’ont  pas  toujours  ete,  ils  ne  seront  pas  toujours. 
Un  univers  fera  place  a un  autre  univers  ; car  les  mondes  n’eehappent 
pas  plus  que  les  individus  a la  loi  de  la  production  et  de  la  destruction; 
et  tout  6tre  eprouve  a son  heure  les  effets  de  la  vetuste.  Seule,  la  sub- 
stance des  choses,  la  matiere,  quelle  qu’elle  soit,  eau,  air,  feu,  demeure 
et  persiste  eternellement. 

II  nous  parait,  comme  a Edouard  Zeller,  que  l’on  surprend,  dans  les 
idees  d’ANAXiMENE,  l’influence  des  doctrines  d’ Anaximandbe.  Mais  ce  n’est 
pas  plus  Akaximakdre  qu’ Anaximbne  qui  a le  premier  enseigne  que  la 
substance  de  Funivers,  quelle  qu’elle  soit,  est  infinie,  vivante  et  eternelle- 
ment en  mouvement.  A l’idee,  un  pen  vague  pour  nous,  du  principe  des 
choses  d’ANAXiMANDRE,  Anaximene  a substitue  celle  d’une  matiere  deter- 
mine, Fair,  dont  les  choses  sont  nees,  non  par  separation  des  contraires, 
mais  en  vertu  de  phenomenes  de  condensation  et  de  rarefaction.  Nean- 
moins,  l’opposition  qu’a  signalee  Anaximene  entre  le  chaud  et  le  froid  ; la 
forme  qu’il  donne  a la  terre  et  aux  astres;  ce  qu’il  dit  des  phenomenes 
atmosphdriques,  des  dieux,  etc.,  temoigne  bien  de  la  parente  de  sa  cosmo- 
logie  avec  celle  de  son  precurseur,  Anaximandre  de  Milet.  Mais  ce  n est 


(0  It  etait  bien  inutile  de  nous  meltre  en  garde,  comme  l’a  oru  devoir  faire  Mullach,  conlrc  les 
hypotheses  de  G,c4i,o«  et  d'Auousx.N,  d’apres  lesquelles  Dmc.tNE  d'Apollonie  aurail  fa.t  de  1 a.r 
ntinospherique  des  divinit.es  ou  lui  aurail  altribuc  une  raison  divine. 
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pas  seulement  a Anaximandhe,  c’est  aussi  a Thales  ((u’Anaximene  so  rat- 
tache  : aver  Thales,  il  pose  pour  principe  ties  cliosos  line  substance  de- 
terminee  qualitativement ; il  reconnalt,  avec  Anaximandhe,  l'infinite  el  la 
vie  iinmanente  de  cclte  maliere.  La  pensee  philosophique  a,  chez  Anaxi- 
mene,  plus  de  precision  et  de  clarle.  La  cause  du  inouvement,  dont  Ams- 
tote  reproche  toujours  l'oubli  aux  anciens  physiologues,  reproche  abso- 
lument  injuste,  est  nettement  indiquee,  el  pour  la  premiere  1‘ois,  aurail  dit 
Tiieophraste  lui-meme,  d’aprbs  le  temoignage  de  Simplicius  (i)  : celte 
cause  motriee  de  l’univers,  « oil  rien  ne  change  ni  ne  sc  transforme  sans 
mouvement  »,  ce  sont  les  pheaomenes,  alternatifs  on  successifs,  ou  simul- 
tanes  sur  divers  points  de  l’espace,  de  condensation  ou  de  rarefaction  de  la 
substance  meme  de  l’univers,  de  Fair.  Les  processus  de  generation  et  de 
destruction  des  ehoses  derivent  de  cette  propriety  de  la  matiere  (2).  La 
theorie  de  la  condensation  et  de  la  rarefaction,  la  theorie  de  la  7rir/:mz<.q  et 
de  la  pJvwji;  ou  apaiW.c,  est  en  lout  cas  plus  en  accord  avec  line  physique  ge- 
nerate du  monde  que  les  hypotheses  mythologiques  ou  cosmogoniques  de 
l'Amitib  et  de  la  Maine,  pourneparler  que  des  causes  motrices  de  la  phi- 
losophic d’EMPEDOCLE  d’Agrigente.  Avec  le  bon  historien  de  la  philosophic 
Ueberweg,  on  doit  reconnaitre  ([u’Anaximene  a ouvert  une  voie  vraiment 
royale  aux  physiologues  posterieurs.  Geux-ci,  sans  etre  toujours  ioniens, 
se  rapprocheront  pourtant  toujours  davantage  de  cette  grande  ecole  de 
toute  philosophic  naturelle,  l’ecole  d’lonie.  Diogene  d’Apollonie  ne  fera, 
coniine  Id.los  d’Himera  et  Ahciielaus,  le  disciple  cI’Anaxagore,  que  renou- 
veler  les  theories  d’ANAXlMENE. 

Ainsi  q u An  ax  i m e x e , Diogene  d’Apollonie  a tenu  lair  pour  le  principe 
unique  des  ehoses,  pour  la  matiere  primordiale,  eternelle,  infinie,  d’oii 
tout  sort  et  oil  tout  retourne,  an  cours  des  changemenls  ou  transformations 
realises  par  les  processus  de  condensation  et  de  rarefaction  (3).  Rien  ne  peut 


(1)  Simplicius  in  Arist.  Phys.,  fol.  32.  Tiieophraste  aurait,  dit-on,  compose  un  traite  sur  la 
doctrine  d’ANAxi.uENE.  Diog.  de  Laerte,  V,  t\2.  Kept  -t3v  ’Avaiftuivoa;  a. 

(a)  Plut.  dans  Eus.,  Prsep.  ev.,  I,  vm.  PsvvaaOftt  Si  Kavxa  y.ata  -tva  ~u/.voj3iv  tou-oa  -/.at  -dX tv 
apatoiatv. 

(3)  Diog.  de  Laerte,  IX,  57,  tov  ts  as’oa  jruy.voup.svov  /.at  dpatavp.s vov  ysvvr)Tt/.ov  sivat  -fiiv  xotjutcov. 
I heopiir. , Fragm.,  XLI.  Pour  les  processus  de  condensation  el  de  rarefaction  de  l air  dans  la 
genese  des  ehoses.  Ces  processus  constituent  proprement  la  cause  motriee  de  l’univers,  le  mouvement 
immanent  a la  matiere,  ou  Jtuy.voujx^vou  y.a't  pavoaptsyou  y.a't  p.staodXXovTO;  rot;  jjttOstn  tj)v  xtuv  a XXtov 
yivEoOat  u.op®7(V.  Ainsi,  de  la  condensation  et  de  la  rarefaction  do  l air  et  des  changemenls  ou  modifi- 
cations subis  par  1 air  est  resultec  la  forme  ou  la  figure  de  lout  ce  qui  exislc.  Cf.  Plut.  dans  Eus., 
Prsep.  ev.,  I,  8,  i3.  Lair  est  in/ini  pour  Diogene,  eomme  il  loUdl  pour  Anaximene.  Simplicius  in 
Arist.  Phys.,  fi,  sans  doute  d’apres  1 iieopiiraste  (Fragm . , XLI)  : trjv  0 ':  -oa  Jiavxo;  curtv  depa  y.a't 
oatd;  ®t,0(v  oncsipoy  sivat  y.at  aiStov.  Gf.  encore  Sxmpl.,  ibid.,  fol.  33.  Ka't  a a to  p.sv  touto  y.a’t  atotov 
•/.at  aOavatov  titop.a,  xffiv  3s  xa  p.iv  yiveza1 * 3.,  xa  3i  d-oXst-st.  Ce  corps,  l air,  est  eternel  ; il  ne  connait  pas 
la  mort  ; tout  le  resle  ne  vient  il  1 existence  que  pour  cesser  d’exister  apres  un  temps. 


(ia 
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venir  du  non-Btre,  ni  sc  perdre  on  sc  dissondre  dans  le  non-citre.  Q'jovt 
£•/,  xou  ^SvxoCTtveaO«i,  si?  to  p.r,  Sv  ?ee£pea6ai.  « La  terre,  rondo,  cst  etablie 
an  centre  »;  ses  parties  sc  sent  rasscmblees  et  unies  sous  l’action  de  la 
chaleur  qui  l’environne,  concrelees  et  solidifies  sous  Finfluence  du 
froid(i).  En  d’autres  termes,  dans  lc  sysLeme  du  monde,  le  principe,  la 
cause  efficiente  du  mouvement  est  dans  le  chaud ; le  principe  de  la  con- 
sistance  ou  de  la  solidite  des  corps  est  dans  la  matiere  froide  et  dense. 
Sous  l’influence  de  la  chaleur,  le  monde  avait  ete  emportd  par  un  mouve- 
ment circulaire  et  la  terre  avait  recu  ainsi  sa  forme  arrondie.  Toutefois, 
cliez  Diogene  comme  chez  Anaximene,  la  cause  motrice  de  1 univers  con- 
siste  uniquement  dans  les  processus  de  rarefaction  et  de  condensation  de 
Fair  (2),  ou,  ce  qui  revient  au  mdme,  dans  la  chaleur  et  le  froid,  le  set  et 
l’humicle,  le  leger  et  le  grave,  gagnant,  Fun  les  regions  elevdes,  Fautre 
les  regions  inferieures(3).  Et,  quoique  Diogene  ait  pu  designer  Fair,  entre 
tous  les  corps,  comme  le  plus  leger,  Xertotxtov  (4),  il  ne  suit  pas  qu’il  n’ait 
tenu  pour  la  substance  premiere  que  Fair  le  plus  rarefie  ou  le  plus  chaud. 
Tout  ce  qu’il  dit  lui-meme,  apres  avoir  pose  Fair  comme  l’6tre  primordial, 
c’est  qu’il  existe  differenles  sortes  d air,  c’est-a-dire  differents  etats  de  ce 


(1)  Dioo.  de  Laerte,  ibid.,  xrjv  yrjv  axpoyyiSXqv,  Epr)pEL5[XEvr)V  ev  -to  |iem.  C’est  a la  chaleur  am- 
biante  qu’il  convicnt  d'attribuer  la  forme  ronde,  c’est-'a-dire  cylindrique,  non  spherique  (Zeller,  I, 
226),  de  la  lorre,  immobile  au  milieu  de  1’univers.  Le  soleil  el  les  autres  astres  paraissaient  a Diogene 
d’Apollonie  de  nature  poreuse,  analogue  a la  pierre  ponce  : le  feu  ou  l’air  enflamme  en  remplissait  les 
pores.  Les  aerolithes  sont  des  corps  analogues,  mais  Us  ne  s’enflamment  qu’en  tombant.  Archelaus 
faisait  deriver  le  principe  du  mouvement  de  la  separation  du  chaud  et  du  froid  ; le  mouvement  el  le 
repos  sont  des  etats  de  la  chaleur  et  du  froid.  Ainsi  la  terre  est  immobile  et  en  repos  au  centre  du 

monde,  parce  qu  elle  est  froide.  IIipp.,  Refat.,  I,  9. 

(2)  « 11  n’cst  point  question,  dit  Zeller,  d’une  pensce  qui  serait  venue  s'ajouler  aux  substances 

malerielles  et  les  mettre  en  mouvement.  » Die  Philos,  der  Griechen,  I,  22/1. 

(3)  Diogene  d’Apollonie,  Fvagm.  (Mullach),  G.  ”Eatt  yap  soXikpojjos  xal  0cpp.dtspo;  xal  <|»u/.po- 
Tspos  xal  ?r)pd-spo;  xal  uypoxspo;  xal  axaaip.cdxspo;  xal  6?uxspr|V  xivrjaiv  s/wv,  xal  aAlai TioAAa-  s-spo-wais; 


(4)  Aristote,  De  an.,  I,  11,  i5.  Diogene  d’Apollonie,  dit  Aristote,  aussi  bien  que  quelques 
autres,  a cru  que  l’Ame  est  de  l’air  parce  qu’il  pensait  que  l'air  cst  de  tous  les  corps  le  plus  leger,  et 
qu’il  cst  le  principe  de  tout,  el  que  c’est  pour  cela  que  l ime  possedc  la  connaissance  el  le  mouve- 
ment (xal  ota  xouxo  yivwaxeiv  re  xal  xivetv  xr,v  ^oyjrjv)  ; olle  connait  en  lent  quelle  est  le  principe 
premier  (itpfixov),  et  que  lout  le  reste  provient  de  ce  principe  ; elle  est  motrice,  en  taut  quo  les  parties 
de  ce  principe  sont  les  plus  tenues  (Xejxxo'xaxov,  xivrjxtxdv).  — On  voit,  sans  qu’il  soil  besom  d insisler, 
combien  esL  superficielle  l’hypothfese  d’ Aristote  sur  les  motifs  qui  auraient  determine  Diogene  d Apol- 
lonie,  et  ceux  qui  elaient  du  memo  sentiment,  ii  choisir  l’air  pour  principe  et  substance  de  1 Lire. 
Relativcment  a ce  qui  a trail  a la  cause  motrice,  il  cst  inutile  de  faire  observer  que,  en  verlu  des  dif- 
ferenls  etats  de  rarefaction  et  de  condensation,  tout  element  serait  aussi  capable  d’expliquer  lc  mouve- 
ment que  l’air  atmosplieriquo.  Ce  cjuAristote  dit  de  la  connaissance  du  principe  premier  ne  manque 
pas,  au  contrairc,  d’exaclilude  et  de  pcneLralion.  Cf.  aussi  Mel.,  I,  m,  7 • K Anaximene  el  Diogene 
font  lair  antcrieur  h 1'eau  et  lc  considerenl  essonlicllement  comme  le  principe  des  corps  simples  (aspa... 
ap’/rjv...  xtTiv  aitXiov  aojp.axwv).  » 
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corps  simple,  et,  par  consequent  aussi,  tie  pensee  cl  d’intelligence  cor- 
respondantes,  etats  suit  plus  rarefies  ou  plus  chauds,  soit  plus  (lenses  ou 
plus  froids.  Mais  il  ne  s’agit  toujours  (|iie  de  l’air  atmosph6rique,  de  « ce 
qu’on  nomine  l’air  (i ) ».«  Voila  l air  qui  penetre  toute  chose,  (pii  constitue 
tout  ce  qui  existe,  qui  esl  immanent  a cha((ue  partie  de  I’univers,  el  dont 
il  n’est  rien,  absolumenl  parlant,  qui  nc  parlieipe,  encore  que  cetle  par- 
ticipation ne  soil  pas  la  m6me  pour  chaque  etrc.  Gar  il  existe  beaucoup 
de  modes  ou  de  variet6s  d’air  et  d’intelligence  (2).  » 

Diogene  s’imaginait  la  terre  a l’origine,  ainsi  qu’ANAXtMANDRE,  comme 
une  masse  molle  et  fluide  qui,  pen  a pen,  sous  lachaleur  du  soleil,  s’(Hait 
solidifiee.  Des  vapeurs  montant  de  la  terre  sc  serail  forme,  par  rarefaction, 
le  feu,  qui  est  la  substance  des  astres.  « Les  etoiles  etaienl  nees  des 
vapeurs  humides.  Cette  doctrine,  rapprochee  de  ce  que  dit  Alexandre 
d’Aphrodisias,  que  le  ciel  s’otait  grossi  des  evaporations  de  la  terre, 
autorise  il  supposer  que,  selon  Diogene,  le  soleil  sen  1 s’etait  d’abord  forme 
de  l’air  chaud  pousse  dans  les  regions  superieures,  et  que  les  etoiles  ne 
s’etaient  formees  qu’ensuitc  des  vapeurs  developpees  par  la  chaleur  du 
soleil,  vapeurs  employees  aussi  en  partie  a entretenir  le  soleil  lui-meme. 
Comme,  dans  chaque  partie  du  monde,  cette  nourriture  s’epuise  avec  le 
temps,  le  soleil  change  de  place  comme  un  animal  change  de  paturages, 
du  moins  suivant  la  maniere  dont  Alexandre  d’Aphrodisias  expose  1’opi- 
nion  de  Diogene  d’Apollonie  (3).  » 

Le  reste  des  eaux  primordiales  de  la  terre  avait  forme  la  mer.  Diogene 
expliquait  la  saveur  salee  de  cette  eau  par  l’evaporation  des  parties  douces. 
Ce  dessechement  de  la  mer  continuail,  selon  Anaximandre  et  Diogene,  au 
temoignage  d’ALEXANDRE  d’Aphrodisias,  commentant  un  passage  de  la 
Metdorologie  d’AmsTOTE  (II,  1,  3),  ou  le  philosophe  rapporte  cette  Genese  : A 
I’origine,  les  eaux  primordiales  couvraient  tout  l’espace  autour  de  la 


terre  : eivai  yap  to  irpioTcv  uypov  a'-av-a  tcv  irspi  tyj v yrjv  tcttov.  Sous  l’influence  du 
soleil,  cette  partie  s’evapora ; ce  qui  resta  fut  la  mer:  to  3=  XetpOL  OaXaTTav 
La  mer  diminue  et  elle  se  desseche  constamment,  jusqu’a  ce  qu’un 
jour  elle  soit  tout  a fait  desseehee  : /.a:  T£Aic  losoGai  teste  T:aoav  ^r;pav.  Comme 


Anaximandre  encore,  Heraclite  et  Anaximene,  Diogene  admettait  une 
conlinuelle  alternative  de  formations  et  de  destructions  de  mondes  suc- 
cessifs.  Simplicius,  qui  avait  encore  entrc  les  mains  le  Trspl  de  Dio- 

gene d Apollonic,  du  moins  en  partie,  car  il  ne  para  1 1 pas  avoir  connu  le 


(1)  b ragm . , (i.  Kat  u.01  oozes i to  xr;v  vo'iystv  s/ov  sivai  6 at)p  xaXsoutEVO;  j~o  twv  avOpoiircov. 

(2)  Ibid.  a~o  yap  ij.oi  tootou  [asoo;]  ooy.s'st  voo;  sivat  y.al  Ir\  r.av  aptyOai  xal  -avta  StaTiOs’vai  y.at  2v 

,CtVtl  £vs-va!-  Kat  ouy.  EITtV  OJOS  EV,  0,  Tl  IXT]  jJ.STc'/Ot  TOUTOU,  JJLETs'/El  OE  O'jSc  EV  OUO'.Oj;  TO  STSO0V  T(i) 

• cow,  aXXa  jcoXXot  Tprfjio:  xeti  auTOo  too  as'poj  y.at  Tfj;  vorjato';  e’cj’.v. 

(3)  Zeller,  I,  226. 
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second  livro  de  net  ouvrage,  que  cite  Galiek,  en  lemoigne  Ires  nette- 
ment  (x),  lout  cn  hvoquant  l’iclee  de  periodiei  Le  qui  nous  a Irappe  chez 
Heraclite.  Aussi  bien,  la  plupart  des  |)liysiciens  grecs,  « Anaximandre, 
Anaximene,  Anaxagore,  Argiielaus,  Diogene  d’Apollonie,  Leucippe  »,  sans 
p arler  des  stoiciens,  dont  fait  ici  mention  Stores,  parlent  de  la  fin  du 
monde  (2). 

Plantes  et  animaux  sont  nes  de  la  terre  sous  Faction  de  la  chaleur 
solaire.  « L’eau  s’etant  putreliee  et  s’etanl  melangee  avec  la  terre  »,  les 
plantes,  coniine  les  animaux,  furent  lormes  par  generation  spontanee, 
d’apres  Diogene  d’Apollonie  (3).  La  variete  et  le  nombre  des  etres  vivants 
correspondent  a la  diversity  des  ehangements  ou  transformations  de  la 
matiere  premiere,  de  Fair,  si  bien  que,  par  l’effet  de  ces  transformations 
sans  nombre,  ces  6tres  ne  se  ressemblent  ni  par  la  forme,  ni  par  le  genre 
de  vie,  ni  par  les  sens  ou  par  Intelligence,  encore  que  ce  soit  par  le 
meme  principe,  Fair,  que  tous  vivent  et  voient  et  entendent,  et  que  ce 
soit  du  meme  Etre  que  tous  tiennent  leur  intelligence  si  differente  (4). 
L’ hypo  these  transformiste  des  etres  vivants  est  evidemment  formulee  dans 
ces  paroles  de  Diogene.  Quant  aux  differents  facteurs  de  cette  theorie,  et 
surtout  au  principal,  celui  de  la  selection  naturelle,  sous  Finlluence  de  la 
concurrence  vitale  et  de  l’adaptation,  deja  clairement  inclique  chez  Anaxi- 
mandre et  chez  Empedocle,  ils  ne  sont  pas  clans  les  fragments  connus  de 
Diogene. 

Cette  unite  dela  matiere  premiere  est  pour  Diogene  la  raison  sulTisante 
de  toute  transformation  ou  evolution  des  etres  vivants.  Les  mots  grecs  ete- 
potWi?,  HepsioOueat,  exprimant  le  changement,  la  variation  et  la  transformation 
naturelle  des  choses,  n’ont  guere  ete  apprecihs  jusqu’ici  comme  ils  don  ent 
Ffitre  que  depuis  que  des  conceptions  du  meme  ordre  forment,  avec  celles 
cl’ evolution  ou  de  developpement  interne  par  variation,  le  fondement 
meme  de  toute  notre  philosophic  de  la  nature,  c est-a-dire  depuis  le 
xvi u°  siecle.  Les  Hellenes  ont  certainement  possede  une  notion  analogue  ; 


(1)  Simplicius  in  Ahist.  Pliys.  2^h. 

(2)  Stob.,  Eel ■ phys.,  I,  4 it),  oOapxov  xov  -y.6ap.ov. 

(3)  Theopur.,  Hist,  plant.,  Ill,  i,  4-  Aioys’vris  os  arjiropivou  xoiJ  uoa-o;  zai  (j.r?LV-tvaXa[i6avovto; 

repos  t7)v  -yrjv. . . Mac.,  It.  8,  i,  xal  -a  tipa  ex  xrj;  yrj;.  Gf.  Siob.,  I,  35S.  Suivani  Archela.es,  cs 
etres  vivants  sont  cgalemont  sortis,  par  generation  spontanee,  du  limon  de  la  terre  sous  1 ’influence  de 
la  chaleur  du  soleil.  Les  premiers  animaux  vccurcnt  peu  de  temps.  La  generation  scxuelle  n cut  lieu 
que  plus  lard.  Hippolyte,  Ref. , I,  9.  Ilspl  os  xcov  £<4iov  ©rjcj'.v,  0x1  0epp.aivop.ev7]?  liii  TG'"’  L-yX-v.-o 
xct  xe  dUa  tpia  re,oMa  xal  avopata  Tiavxa  xt]v  auxrjv  oiaixav,  e/ovxa  ex  xfj?  IMo;  xpetpousva,  r,v  oe  o).iyo- 
y povia'  uaxEpov  Be  auxoT;  xal  tj  e!j  aXXrjXtov  yeveoig  dveaxr).  ^ , , , 

(4)  Fragm.,  0.  "Axe  tov  7ioXuxpo7tou  eouarj;  xfj;  txepottoaio;  -oXiixpoixa  xai  xd  ijwa  xat  ,.o).Xa,^ xai 
ouzs  iSeVjV  dXXrjXowt  eotxoxa  ouxe  oiaixav  oiks  vorjaiv  oko  xou  TtXrjOeo;  xiov  txepouoaiwv.  'Ou.co;  Se  -xv.a 
xe,  auxfii  xal  trj  xal  opa  xal  axoiei,  xal  xrjv  dXXr,v  vorjaiv  syyt  u~o  [d~o]  xou  auxou  -avxa. 
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ils  l'ont  exprimec  entre  autres  par  les  mots  sur  1c  sens  desquels  nous 
insistons  ici  a propos  des  toxics  do  Diogene  d’Apollonie.  Mais  le  concept 
do  transformation,  bicn  plus  encore  que  lo  mot,  a etc  I’idde  more  do 
loutesles  cosmologies  des  pliysiciens  do  1'Ionie.  Ils  n’onl  pas  eu  on  realite 
d’autre  explication  do  la  nature  et  de  la  vie,  puisque  lout  oe  qui  exisle 
sort  eternellement  du  seul  Eire  vivant,  infini  dans  l’espace  coniine  dans  la 
duree,  ct  11'csl  qu’un  mode  incessamment  varie  et  fugilifde  la  substance, 
seule  identique  a elle-indmc  sous  scs  transformations.  Diogene  d’Apol- 
lonie resume  ainsi  celte  conception  des  choses,  qui  cst  toule  la  physique 
du  systeme  du  monde  de  ses  devanciers  : « Tout  se  forme  du  meme  par 
transformation  et  est  an  fond  le  memo  ; e’est  l’evidcncc.  Si,  en  effet,  les 
choses  qui  existent  maintenant  dans  cet  univers,  la  terre,  l’eau,  el  toules 
les  autres  choses  qui  nous  apparaissent  dans  le  monde,  si  de  ces  choses 
l’une  etait  differente  de  l’autre  par  sa  nature,  et  si,  a travers  les  modes 
nombreux  de  lours  changements  et  variations  elles  n’etaient  le  meme 
etre,  elles  ne  pourraient  ni  sc  melanger  entre  elles  ni  se  venir  cn  aide 
on  se  nu ire  reciproquement  (i).  » Ces  deux  dernieres  expressions  corres- 
pondent a l idee  que  l’on  rendit  couramment  plus  tard  par  les  mots  rc-.stv 
et  r.ir/zi'),  comme  cola  ressort  manifestement  de  ce  passage  d’Aristote  : 
« Diogene  s’exprime  fort  bien  lorsqu’il  dit  que  si  toutes  choses  ne  prove- 
naient  pas  d’?<«  meme  principe,  il  serait  impossible  qu’elles  pussent  agir 
et  souffrir  reciproquement  (2)  ».  La  preuve  de  l’unite  de  substance,  Diogene 
la  trouve  dans  le  fait  d’observation  de  Tassimilation  des  matieres  du  sol 
par  les  vegetaux  et,  selon  Simplicius,  par  celle  des  vegetaux  par  les  ani- 
maux.  Or  on  voit  les  plantes  se  nourrir  de  la  substance  de  la  terre  el  les 
animaux  se  nourrir  des  vegetaux.  La  grande  idee  d’ou  est  sorti  le  livre 
celebre  de  Moleschott  est  en  germe  dans  cette  pensee  de  Diogene  d’Apol- 
lonie (3).  Voiei  les  termes  memos  de  Diogene  : « Ni  le  vegetal  ne  pourrait 
naitre  de  la  terre,  ni  1’animal,  ni  quoi  que  ce  soil  ne  pourrait  exister,  s’il 
n’etait  point  dans  la  nature  qu’ils  fussent  essentiellement  le  meme.  Mais 
toutes  ces  choses,  quelles  <|iie  soient  les  apparences  variees  qu’elles  rev6- 
tent,  dement  par  transformation  du  memo  et  retournent  au  meme  (4)  ». 


(1)  Diogene  d Apollonie,  Fragm.,  2.  ’Epo1 * 3.  0=  ooxs'e',  to  psv  £up-av  sbtstv,  ravta  -a  sdvta  and 
too  auto-!  stspoiouoOac  xai  to  auto  civ  a-  xat  touto  eS8r]Xov.  El  yip  ta  ev  to.os  to,  xo’crpw  sdvta  vuv  yfj  xai 
uo'op  /.a;  ,a/.Aa  ooa  spaivstat  sv  twos  top  xoapw  eovta,  s!  tout s’wv  ts  1 jv  to  stspov  tou  sts’pou  stspov  soy 
-0  T)  xai  f-*-n  T0  a'J‘d  pstdnmts  TtoXXayui;  •/.«.  rjtspotouto,  ouo'  ay  outs  playsaOai  iXXr; jXo'.j 

TjOuvato  outs  ditsAr,?'.;  toi  stspo,  outs  |3Aa6i]  slvai. 

_ (2)  Aristote,  /)<?  gencr.  et  corrupt .,  I,  vi,  3.  Kai  tout’  opOw;  Xsyst  Aioysvrjs,  oti  si  pi)  s?  ivo; 
T)v  anavta,  ouz  av  rjv  to  JtoisTv  zal  to  Ttdaysiv  urc’  aXXjjXwv . . . 

(3)  J.  Moleschott,  Der  Kreislauf  des  Lebcns.  Mainz,  i852. 

(1)  Ouo  av  outs  outdv  sx  trj;  yrj;  f uva1.  outs  £t3ov  outs  aXXo  ysvs'oOa;  ojos'v,  s!  pr,  outo,  tuvlotato 
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IE  SYSTl'CME  NEH  V E UX  CEXTItA  I. 

Ce  qui  est  vrai  du  corps  cst  vrai  cle  l’intelligence ; car  toute  distinction 
de  la  matiere  et  de  l’esprit  est  illusoire  dans  Fhylozoisme.  Quel  que  soil 
le  nom  de  la  matiere  premiere,  puisqu’elle  est  tout  ce  qm  existe,  toute 
chose,  a quelque  degre,  participe  de  sa  nature,  et  c/est  dans  ce  sens  qu’il 
fauL  entendre  ce  que  dit  Diogene  qu’«  il  y a bien  des  modes  ou  varietes 
d’airet  ^intelligence  ».  Les  differentes  especes  d’air,  on  l’a  vu,  sont  en 
mfime  temps  les  differences  formes  de  pensec.  La  vie  et  la  pensee  sont 
produites,  dans  tons  les  etres  vivants,  par  l’air  qu’ils  respirent ; ce  soul 
des  proprietes  de  cette  matiere  (i) : « Les  homines  et  les  autresanimaux  qui 
respirent  vivent  de  1 'air-  il  est  pour  eux  Ydme  et  F intelligence,  comme  il  est 
clairement  explique  dans  ce  livre  ; et  lorsque  Fair  se  retire,  ils  meurent ; 

et  Intelligence  les  abandonne  (2).  » 

Telles  sont  les  paroles  de  Diogene.  De  meme  que  Fair  en  general  est 
susceptible  de  revetir  une  variete  infinie  de  formes,  de  meme  les  ames 
different  entre  elles  comme  les  especes  et  les  individus  auxquels  elles 
appartiennent.  Mais  Funite  fondamentale  de  la  matiere  premiere  imphque 
celle  de  Fame  et  de  intelligence.  Le  principe  de  Funite  de  1 esprit  et  de 
la  matiere  a done  ses  racines  dans  l’ancienne  physique  ionienne.  C’est  le 
m6me  element,  en  effet,  qui  est  Fame  de  tons  les  animaux,  e’est-a-dire 
Fair  air  plus  chaud  que  celui  dans  lequel  nous  sommes  plonges,  mais 
beaucoup  plus  froid  que  Fair  qui  environne  le  soleil  : *at  in&nw  ^ 
fciuv  U 'q  tyjyr,  xo  ak6  bxt,  i'qp  Ospp.oTsp oS  \th  xou  I&o,  ev  m s’^ev,  xou  pivxc-  Trap*  xco 
•ijXtcp  *oXWv  iuxpirspos  (3).  Cette  chaleur  n’est  la  meme  chez  aucun  des  ani- 
maux ; elle  differe  de  mdme  chez  chaque  bomme,  si  on  compare  i un  a 
Fautre,  non  beaucoup  a la  verite,  mais  de  facon  a 6tre  approchante  sans 

etre  tout  a fait  semblable  (4). 

Et  Diogene  d’Apollonie  ajoute  ces  mots  d’une  grande  profondeur: 
« Aucune  des  chos.es  soumises  an  cliangement  ne  pent  en  effet  difterer 
d’une  autre  avan't  de  lui  avoir  ete  semblable  » : oi&v  S’olcv  x£  yevLOoe  xfflv  exs- 
Mta  Mf»,  *PW  ™ <**  Cor  toutes  les  choses  ont  ete  iclen- 

tiques  de  nature,  c’est-4-dire  ont  Ate  de  l’air,  avant  d'etre  devenues  chffe- 


Jiats  m-uro  elvar  ^ Trdvra  rauta  lx  xou  adxou  bepotoGpeva  SXXote  iUota  ytvStat  xa\  h xo  wta 

Co‘ tcS  se  representail  aussi  VinlelUgence  comme  H6e  h Fair  que  nous  tespirons 
une  conjecture  de  Zeller  ; Arcuelaus  aurait  regarde  Fair  comme  ammo,  vivant,  mtelhgcnl,  brel. 

comme  la  malifcrc  premiere.  Cf.  Ed.  Zeller,  I,  220.  ( , r , • - t 

(2)  Diogene  d’Apollonie,  Fragm.,  5.  "AvOpomoi  Tap  xw  xa  «tta  dp  a avaJwW  K • !_  >' 

xoQto  autotat  ,«t  t^rj  sort  xat  vdqcs,  As  SeSrjWat  ev  xfjSe  xrj  auW«n  xat  eav  xou.o 

XayOfj,  anoOvrja/.ei  xat  q vdr,at?  ir.Ckdr.ei. 

S Ibid.%™  31  ™ 0£P^V  O08EV°?  Ttr,V  ^“V  E0T!'  ^ °':S‘  ^ “V0?f,WV  “U7iX0Wl’ 

i\}l  Stafflcpet,  peya  piv  ou , dXV  fee  mpanM* i«  stvai,  ou  (idvioi  axpe/eto;  Tc  opotov  T eov. 


u.xrtiS  r>E  l>espmt  et  de  i.a  mati&re 


rentes  par  le  changement  on  les  transformations  de  cette  matiere.  Anssi 
Diogene  attrihuait-il  aux  metaux  et  aux  mineraux,  comine  anx  plantes 
et  aux  aniinaux,  une  fonction  analogue  a la  respiration  : il  admettait  qu’ils 
absorbent  et  exlialent  dcs  vapeurs  lnimides,  les  tins  davantage,  les  autres 
inoins,  mais  surtout,  parmi  les  substances  ductiles,  lc  Per  el  le  cuivre. 
Les  deux  moments  con.stituant  1’acle  de  la  respiration  aerienne,  l’ins- 
piration  el  l’expiration,  sont  nettement  indiques  pour  le  for  com  me 
pour  la  pierre  d’aimant  : sXxetv  to  uypov  to  i~o  too  i£px c rt  aa'.l'w.  fi). 

Puisque  la  vie  el  V intelligence  sont  bien,  pour  Diogene  d’Apollonie, 
des  proprieles  immanentes  de  l’air,  les  sensations  n’ont  point,  naturelle- 
ment,  d’autre  principe,  et  Theophraste  compte  ce  naturaliste  an  nornbre 
de  ceux  qui  expliquent  la  connaissance  par  Faction  du  semblable  sur  le 
semblable  (i). 


Car,  ecril  le  disciple  d’AmsTOTE,  presque  dans  les  monies  termes  que 
son  maitre,  si  tout  ne  d6rivait  pas  d'un  principe  unique,  il  serait  impos- 
sible que  les  choses  pussent  agir  les  unes  sur  les  autres  et  eprouver  les 
eflets  de  cette  action  : ou§£  yip  to  icoteTv  stvai  y.al  Txxoyeiv  si  p.73  r.xt :y.  rp  k\  biiq.  La 
substance  de  « Fame  » provient  en  partie  de  Fair  contenu  dans  la  semence 
(Diogene  avait  note  que  la  semence  des  aniinaux  etait  « aeree  » coniine 


(i)  Alexandui  Aphrodisieksis  prxter  commentaria  scripta  minora.  Quxstiones...  ed.  Ivo 
Bruns.  Supplem.  aristotelicum,  II.  P.  u.  Alexandri  scripta  minora  reliqua.  Berolini,  1892,  11, 
xxiii,  72.  n spt  xi};  HpaxXs'.a;  X;0ou,  01a  xt  eXxei  xov  aiSrjpov-  Apres  avoir  expose  les  theories  explica- 
tives  de  ce  phenomene,  presentees  par  Empedocle  et  par  De.mocrite,  Alexandre  d'Aphrodisias  expose 
celle  de  Diogene  d Apollonie  ; Ilavxa  xa  sXaxa  ur  7;  7 xa;  a©;eva;  x;va  ;xp.a3a  step’  auxwv  JTE^puxsva;  xa; 
sA/.c'.v  c^ojOcv,  xa  p.=v  ieXeioi,  xa  0=  eXxxxco,  TwXctatrjv  05  asusvai  yaXxo'v  xe  xa';  aiSrjpov...  xou  a Srjpou 
EXxovxo;  xs  xa;  — Xetov  acasvxo;  uypov  xrjv  XiOov  ouaav  apaioxe'pav  xou  a;Srjpou  xa\  yswosaxs’pav  nXslov 
eXxecv  xd  uypov  xo  a-d  xou  ~apaxs;;j.Evou  adpo;  jj  atptEvat.  Alexandre  recherche  et  discute  ensuite  la 
nature  du  phenomene  en  vertu  duquel  la  pierre  d aimant  attire  le  fer,  et  uniquement  le  fer,  suivant 
lui  (xt;  0 xrj;  6).y.ft;  xpono;...  f,  3e  XWo;  xdv  ciSrjpov  (ao'vov),  sans  changement  d'etat  de  ce  metal,  ce  qui 
n a pas  lieu  dans  l atlraction  de  l'eau  par  le  soldi,  par  exemple  : 6 rjXio;  xd  uocup...  ouy  to;  f]  X;0o;-  ou 
yXp  psxaoxXXs;  xdv  aiorjpov.  Le  fer  esl  attire  vers  celle  pierre  sans  que  cclloci  l altire  par  force  vers 
elle,  mais  bien  par  suite  dc  ce  qui  manque  au  fer  et  que  la  pierre,  cllc,  possede  ; « il  scmhle  en  eflet 
que  cette  pierre  est  de  la  nature  du  fer.  » Car  ce  no  sont  pas  seulement  les  elres  qui  possedent  dc  la 
sensibilite  el  les  dtres  animes,  vivanls,  qui  tendent  vers  ce  qui  est  conforme  k lour  nature,  conclut 
Alexandre  d'Aphrodisias,  mais  aussi  un  grand  nomhre  d'6tres  inanimes,  ouxoi;  xa';  6 aior,po;  e-i  xr,v 
XiOov  ipspExai,  ou/  sX/.ouaav  adxdv  [}tq  -pd;  tauxjfv,  aXX’  eoscjei  xouxou  ou  evSs}];  pfv  bxiv  auxdc,  sys;  3' 
aj.d  r X.Oo,.  ooxei  yap  xa;  rt  X;0o;  oiorjptxt;  s;va;..,  ou  jaovov  yap  xa  al'oOrjoiv  syovxa  y.al  xa  k’pujiuya 
Ep.c.ai  .ou  xa.a  yuavt  sau.o;;,  aXX  ouxto  TtoXXa  xat  xuv  aijrjywv  sysi.  11  est  dilficilc  d imaginer  une 
formule  plus  neltc,  et,  au  fond,  plus  exacle,  de  la  doctrine  mdmo  'de  l'hylozoisme  antique,  chez  les 
epigones  d Aristote,  philosophe  aussi  oppose  a celle  doctrine,  dans  l'anliquite,  que  l a etc  Kant,  dans 
les  temps  moderncs.  Cf.  I.vi.m.  Kant  s Meluphysische  An  fangs  griinde  dor  Nalunvissenschafl. 
Mechanik.  Sammtl.  Werkc,  Leipzig,  18G7,  IV,  43g-44o.  « Der  Tod  alter  Nalurphtlosophie  ware 
der  Uylozoismus . » 

. ^ c sensu - 3g.  AtoyEV7];  3^,  ojajeep  xd  £v}v  xa;  <ppovEiv  xoi  aept  xa;  xa;  a;aOr[o£;; 

avaxxsi,  3;o  xa:  Bo'^eisv  av  xo>  Ou.oiiu  ~o;s;v. 


fl8  LE  f}  YSTfiME  NERVECX  CENTRAL 

I’ecmnc)  (i),  cn  parlie  do  Fair  qui  p6n-fetre  dans  les  poumons  aprfes  la 
naissancc  (a). 

Les  animaux  naissent  en  rfcalitfc  « inanimes  »,  wbuyu ; ils  nc  sont  pas 
loutefois  demies  de  chaleur,  el  c’est  sous  Finfluence  dc  la  chaleur  vivi- 
fiante  du  corps  de  la  mfcre  que  les  foetus  mAles  sont  formes  a quatre  mois, 
les  foetus  femelles  a cinq  mois  (3).  Maisc’esl  de  Fair  exterieur  qu’ils  altirenl 
dans  les  poumons  aprfcs  fclre  sortis  de  leur  mfcre  que  provient  surtout 
Fame  des  nouveau-nes.  L’ame  dcs  animaux  est  par  excellence  un  air 
chaudi  et  sec,  irlP  0s? \ur -espo;  plv  xoO  <wev,  qui  coule  dans  les  veines 

avec  le  sang.  Cette  sorte  d’air  vital,  mfcle  au  sang  et  circulant  avec  lui, 
anime  le  corps  entier.  C’est  a cet  ordre  de  considerations  qu’ondoit  la  des- 
cription anatomique,  digne  de  l’epoque  de  Demochitb,  qu’a  donnee  du 
systfcme  veineux  Diogene  d’Apollonie,  description  venue  jusqu’a  nous. 

Aristote,  en  son  Histoire  des  animaux,  nous  a en  effet  conserve  ce 
precieux  document.  Le  ventricule  gauche  du  coeur,  l’aorte,  la  carotide,  le 
pouls  y sont  deja  indiques ; il  y est  question  des  vaisseaux  de  la  tfcte  et  de 
la  moelle  epinifcre.  Yoici  cette  description,  detaillee  et  precise  pour  le 

temps,  du  systfcme  cardio-vasculaire. 

« Telle  est  la  disposition  des  veines  (at  cpXsSsc)  dans  l’homme  : il  y en  a 
deux  grosses  ; elles  traversent  le  ventre  le  long  de  l’epine  du  dos,  Fune  a 
droite,  l’autre  a gauche;  chacune  d’elles  descend  d’une  part  dans  lacuisse 
qui  lui  correspond  ; vers  le  haul  elles  montent  ala  tete  en  passant  prfcs  des 
clavicules  et  traversent  la  gorge.  Ces  deux  veines  distribuent  des 
rameaux  dans  tout  le  corps,  cello  qui  est  a droite  dans  le  cote  droit,  celle 
qui  est  a gauche  dans  le  cote  gauche.  Deux  trfcs  grandes  veines  se 
rendent  au  coeur  prfcs  de  l’epine  du  dos.  Deux  autres  veines,  qui  se 
trouvent  un  pen  plus  haul,  traversent  la  poitrine,  et,  passant  sous 
l’aisselle,  vont  chacune  ii  celle  des  mains  qui  est  de  son  cote.  L’une 
s’appelle  la  splmique,  l’autre  Vhepatique.  Leur  extremite  se  divise  : une 
partie  est  destinee  au  ponce,  l’autre  au  poignet ; et  de  la  naissent  une 
multitude  de  petites  veines  qui  se  distribuent  dans  toute  la  mam  et  les 
doigts.  D’autrcs  rameaux  plus  faibles  sortent  des  premiferes  veines;  ceux 
qui°partent  de  la  veine  droite  vont  au  foie,  ceux  qui  partent  de  la  veine 
gauche  iila  rate  et  aux  reins.  Les  veines  destinees  aux  extremites  mfeneures 
separtagent  vers  Fendroit  ou  ces  parties  s’attachcnt  au  tronc,  et  elles  se 
repandent  clans  toute  la  cuisse.  Le  rameau  le  plus  fort  descend  derrifcre 


(1)  Simplicius,  Pliys.,  33.  Iva'i  eo6?rj;  3e;V.vj3iv, 

(2)  Plac. , V,  1 5 , 4. 

(3)  Censoiiinus,  9.  Diogenes  Apolloninles  q 


OTt  TO  C7:sp|j.a  TCOV  twcov  TtVSUJxaTWOE;  ECJTt. 

ui  masculis  corpus  ait  quatuor  mensibus  for- 


mari  et  feminis  quinque. 


LE  S YS  T EM  E CA  ED  IO-VA  EC  UL.ll  HE 


r>0 

la  cuisse  on  sa  grosseur  est  sensible,  I’aulre  rameau  descend  en  dedans 
do  la  cuisse,  et  a tin  pen  moins  de  grosseur.  De  la  ils  passent  l’un  et 
l’autre,  Ic  long  du  genou,  a la  jambe  et  aux  pieds,  de  memo  que les  rameanx 
superieurs  se  portent  aux  mains,  el,  parvenus  an  eou-de-pied,  ils  sedis- 
tribuent  aux  orleils.  I)es  principals  veines  il  en  nail  tin  grand  nontbre  de 
petites  qui  se  repandenl  sur  le  ventre  el  surla  region  des  cotes. 

« On  voit  saillir  an  col  les  veines  qui  se  portent  a la  tele  (x.  o’  clg  rr(v 
y.s^aXrjv  xzhouox'.)  en  traversant  la  gorge  ; deux  vaisseaux  se  lerminenl  de 
cheque  cole  attpres  de  Yoreille ; a son  extremite,  chaque  veine  se  divise  en 
une  multitude  d attires,  qui  vont  it  la  tele  en  se  portant,  celles  de  la  droite 
a gauche,  et  celles  de  la  gauche  a droite.  II  passe  dans  le  cou  tins  autre 
veine,  de  chaque  cote,  le  long  de  hi  grosse,  mais  qui  est  tin  peu  moins 
considerable ; la  plupart  des  veines  de  la  tele  viennent  s'y  reunir ; elles 
rentrent  en  dedans  par  le  cou  et  chacune  donne  naissance  a d'autres  qui 
passent  sous  l’omoplate  et  descendent  aux  mains.  On  les  distingue  facile- 
ment  de  la  splenique  et  de  V hepatique,  donl  elles  suivent  le  cours,  parce 
qu’elles  out  tin  volume  tin  pen  moins  considerable.  On  ouvre  ces  veines 
dans  les  douleurs  qui  se  font  sentir  sous  la  peau ; mais  dans  celles  qui 
affectent  la  region  de  l’estomac,  on  ouvre  la  splenique  et  l’hepatique.  Ces 
dernieres  veines  fournissent  desrameaux  aux  mamelles  ; d’autres  rameaux 
plus  faibles,  partant  de  chacune  de  ces  deux  branches  et  traversant  la 
moelle  epinicre  (§-.i  too  vumato’j  jjwsXou),  vont  aux  testicules.  D’autres,  qui 
passent  sous  la  peau,  traversent  les  chairs  et  vont  aux  reins;  elles  se  ter- 
minent  aux  testicules  dans  les  homines,  a F uterus  chez  les  femmes.  Les 
premieres  sont  plus  larges  a u moment  oil  elles  sortent  du  ventre,  elles 
diminuent  ensuite,  jusqu’a  ce  qu’elles  secroisent  pour  passer  d’un  cote  a 
1’autre  : on  les  appelle  veines  spermatiques.  La  partie  la  plus  epaisse  du 
sang  est  absorbee  par  les  chairs  ; ce  qui  en  reste  et  va  se  rendre  aux 
differenls  endroits  indiques  est  tin  sang  subtil,  chaud,  ecumeux(i).  » 

Oil  etait,  pour  Diogene  d’Apollonie,  le  « siege  de  fame  »?  On  lit  bien, 
dans  les  Placila , qu’il  avait  situe  I’rjYSf-ovtKsv  dans  le  ventricule  arteriel,  ou 
ventricule  gauche  du  coeur  (2).  Mais  cetle  localisation  ne  convient  que 
pour  celle  du  siege  principal  dc  Fair  viviliant  dans  le  corps,  air  qui  par 


(1)  Arjstote,  De  anim.  hist.,  Ill,  11.  Cf.  Auistotei.es,  Thierkundc,  von  II.  Aubert  u.  Fr. 
Wimmer,  I,  3 j 3 - 3 1 7 , ct  It,  fig.  4-  F’cxposition  du  Irajet  el  de  la  distribution  des  veines  est,  chez 
Diogene  d'ApoIlonic,  incoinparablement  plus  rapprochee  de  la  verile  que  celle  de  Syennesis,  qu’on 
lit  egalemenl  dans  Aristote.  Les  principaux  vaisseaux  de  la  grande  circulation  y sont  dccrils,  ainsi 
que  leurs  rapports  avec  le  coeur,  ct  on  pent  y voir  deja  une  indication  de  la  distinction  des  artercs  et 
des  veines.  (Test  bien  plus  & cette  description  de  Diogene  d’Apollonie  qu  a celle  dc  Polyhe,  que  se 
raltachc  1 exposition  d’AiusTOTE. 

(2)  Plac.  IV,  v,  7.  Aioyevru,  iv  trj  «pTT]piay.rj  y.oiXta  Trj;  y.apSia;,  f,tt;  lari  xal  “V£u;xaT'.y.r|. 
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les  veines  arrivait  clans  ce  venlricnlc.  On  no  saurait  compter  cn  etret 
Diogene  par  mi  ceuxqui,  a l’instar  cPEmpedocle,  cI’Ahistote  etcles  Sloiciens, 
ont  consiclere  le  sang,  les  eavites  du  o'ocur,  etm6me  le  pericarde,  coniine 
l’organc  cle  Pintelligence.  Gertes,  P&me  ne  saurait  avoir  cle  vie  indepen- 
dantedecellede  Pair  qui  eircule,  plus  on  moins  pur,  clans  le  sang  irri- 
guant  Lous  les  organes  du  corps  ; elle  s’alimente  cle  lair  que  le  sang  Ini 
apporte  consLamment ; sinon,  elle  sommeille,  s’alanguiL  mi  meurl.  Amsi, 
lorsque  le  sang  repandu  clans  les  veines  refouie  l’air  qui  s’y  trouve  contend 
dans  la  poitrine  et  dans  Pabdomen,  le  sommeil  arrive ; mats  si  tout 

Pair  abandonne  les  veines,  e’est  la  mort  (i).  Quant  au  siege  de  Tame, 
Diogene  d’Apollonie  nous  parait  lien  pluLot  etre  du  nombre  des  natura- 
lises qui,  avec  Alcmeon,  Demogrite,  Hippocrate  et  Platon,  tiennent  le 
eerveau  ou  Pencephale  pour  le  centre  cle  cette  fonction  (a).  11  ressort  en 
effet  nettement  des  textes  de  Tiieophraste  que  le  eerveau  (sy/.VaXoc)  etait 
pour  Diogene  le  siege  des  sensations,  cle  l’oclorat,  cle  l’ouie,  cle  la  vue, 

par  Pintermediaire  de  Pair  ambiant. 

V olfaction  a pour  cause  Pair  qui  environne  le  eerveau  lui-meme  et  ses 
veines,  clisait  Diogene  ; un  certain  rapport  harmonique  doit  exister  entie 
le  clegre  cle  clensite  cle  Pair  et  la  respiration,  sinon  la  sensation  del’odorat 
fait  defau t (3). 

La  perception  du  son  a lieu  lorsque  Pair  siegeant  clans  les  oreilles,  mis 
en  vibration  par  Pevenement  .exterieur,  arrive  au  eerveau  par  une  sorte 
de  transmission  du  choc  initial  rappelant  1 onde  nerveuse(4)- 

Quant  a la  vision,  elle  resulte  cle  la  projection  des  images  surla  pupille  ; 
celle-ei,  « melee  a Pair  interieur  »,  produit  la  sensation  (5).  Diogene  en 
donnait  pour  preuve  qu’une  phlegmasie  des  veines  cle  Paul  foXeyiMtala  tow 
©XeSwv)  emp6che,  en  troublant  cette  ciAse  interne  cle  Pair  avec  la  pupille, 
la  vue  d’avoir  lieu,  encore  que  les  images  exterieures  se  refletent  sur  la 
pupille. 

Diogene  rapportait  done  le  siege  des  sensations  a Pair  contenu  dans  le 
eerveau  ; e’est  bien  cet  « air  interieur  » qui  sent  (6  bnb:  «r,p  awO ave-rai),  comme 
il  parait  P avoir  dit  (6).  G’est  clone  bien  dans  le  eerveau  que  se  trouvait 


(i)  Plac.,  V,  23,  3.  ’Eiv  St  anav  to  aepwSes  ex  xtov  tpXeSoiv  exXiTir],  Oavaxov  xuy/aveiv. 

(3)  Theodoret,  Gr.  affect,  cur.,  V (Migme,  t.  83,  p.  933),  ou  toulefois  Diogene  n'est  pas 

(3)  Theophh.  , De  sensu,  3g.  TV  piv  oacppryiv  xty  rapt  xov  eyxeoaXov  aepr  xouxov  yap  aOoouv  stv«i 

y.ai  oiSupetpov  xrj  [ava7CVori]  axoy  xov  eyxecpaXov  auxov  po'vov  xai  cp).s6ta.  ^ , , , 

(/,)  Id.,  ibid.,  TV  S’  dxoV  oxav  6 ev  xoT;  oViv  at)p  xtvrjOsl?  oxo  too  SiaSoOrj  Epos  xov  xyxe- 

cpaXov.  _ ( , , , , 

(5)  Id.,  ib.,  Tr,v  S’  otjuv  opdv  £|j.tpaivofjivwv  sis  trjv  xo'prjv,  xauxr)V  Se  piyvopiv^v  xoi  evxo;  aep;  -oieiv 

alaOrjaiv. 

(G)  Id.,  ib.,  4a. 
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pour  Diogene  le  siege  des  sensations.  Ajoulons  qu’il  serable  avoir  discute 
sur  les  conditions  morphologiques,  anatomiques  el  physiologiques  de 
Facuite  des  sens,  conditions  oii  le  calibre  eL  l’elat  tie  repletion  des  vais- 
seaux  sanguins  jouent  constamment  un  role. 

Le  plaisir  ct  la  douleur  dependent,  comine  les  emotions  et  les  affections 
morales,  la  colere,  etc.,  d’un  melange  determine,  en  cerlaines  proportions, 
de  l air  el  du  sang.  11  en  est  tie  memo  de  la  sanle  et  de  la  maladic.  Des 
sensations  agreables,  la  langue  est.  le  meillcur  juge  (y.piTr/.wTa-cv),  parce  que 
c ost  Forgane  oil  se  distribuenl  le  plus  grand  noinbre  de  veines  (i).  Dio- 
gene aurait  note  aussi  que  Fetal  de  cet  organe  lournit  niainls  indices  pro- 
pres  au  diagnostic  des  maladies.  Autant  la  pensee  esL  lavorisee  par  un 
air  chaud  et  sec,  autant  elle  est  troublee,  et  meme  empechee,  par  des 
vapeurs  humides(2).  C’est  pourquoi  la  pensee  est  particulierement alteree 
dans  le  sommeil,  dans  Vioresse  el  quand  Festomac  est  surcharge  de  nourri- 
ture.  Les  diverses  affections  mentales,  le  delire,  la  folic,  sonl  egalement 
la  suite  de  cette  surabondance  de  l’humide  et  du  dense  sur  le  sec  el  le 
chaud  (3).  Diogene  avail  demontre  la  verite  de  la  doctrine  touchant  les 
proprietes  contraires,  pour  Fintelligence,  de  Fair  pur  et  chaud,  oppose 
aux  vapeurs  huniides  et  epaisses,  en  faisant  remarquer  que  les  animaux 
nous  sont  inferieurs  quant  a cede  fonction,  la  pensee  (oiavoiav),  parce  qu’«  ils 
respirent  Fair  s’elevant  de  la  terre  el  se  nourrissent  d’une  nourriture  plus 
humide  que  celle  de  l’homme  ».  Les  oiseaux,  a la  verite,  respirent  un  air 
pur.  Mais  ils  possedent,  selon  Diogene,  une  nature  semblable  a celle  des 
poissons  : Fair  qu’ils  respirent  (to  t:v£0;j.x),  au  lieu  de  penetrer  par  tout  leur 
corps,  s’arrete  dans  Festomac  ; il  en  resulte  que  Foiseau  digere  rapidement 
sa  nourriture,  mais  qu’il  est  stupide  (a^pov).  Les  vegetaux  (-a  <puTa)  qui  ne 
sont  ni  creux  ni  capables  de  respirer  sont,  pour  la  meme  raison,  absolu- 
ment  prives  de  pensee  (4).  G’est  encore  pour  la  meme  cause  que  l’homme 
lui-meme,  en  sa  premiere  cnfance,  est  un  elre  stupide  el  denue  de  rai- 
son (5).  Durant  tout  cel  age,  en  effet,  Fhumide  predomine  dans  Feconomie  ; 
Fair,  confine  dans  la  poilrine,  ne  pent  penetrer  et  se  repandre  par  tout  le 
corps.  C’est  done  toujours,  on  le  voit,  a la  circulation  plus  ou  moins  par- 
faile  de  Fair  dans  les  vaisseaux  quo  toute  sensation,  loute  vie  intcllec- 


(1)  Theopiir.,  De  sensu,  43,  K*i  t4;  oXc’Sa;  areaaa;  avrjxsiv  s!;  au-rjv. 

(2)  Id.,  ib.,  4 4 ■ Nous  pensons  par  un  air  pur  ct  sec,  tw  asoi  xaOapio  xa\  xwXustv  yap  Tr,v 

ixpiaSa  -6 v vouv,  oio  xat  ev  tot;  u-vot;  xai  sv  xal;  p.£'0ai;  xal  sv  TaV;  7xXr)op.ovat;  r]xxov  (ppovsiv. 

(3)  Plac.,  V,  20.  I [poT-pEpoi;  0’  auxa  SiaxsioOat  xot;  p.£jj.r]Vo'(ji  jxapajiTaix'Jxo;  xoi  rjyepLOvixou. 

(4)  A cet  egard,  on  lc  voit,  Diogene  d’Apollonie  ctait  d un  autre  sentiment  qu’E.MPEDocLE,  De- 
mocrite  et  Anaxagore. 

(5)  Theopiir.,  De  sensu,  45.  Ta  -atota  a^jpova. 
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Uielle  el  morale,  lorsque  celle-ci  exislc,  sc  ramenent,  en  derniere  analyse, 
corame  a lour  condition  organiquc. 

La  conception  hylozo'iste  du  monde  et  de  la  vie  de  Diogene  d Apollonie 
differe  radiealement  de  celle  d’EMPBDOGLB  et  des  atomisles.  Lcs  atonies 
fins,  polis  et  ronds,  semblables  a ceux  du  feu,  les  atonies  vitaux  et  psy- 
chiques  de  Leucippe  et  de  Democrite,  ces  atonies  d’une  mobilite  extrdme, 
pareourant  incessamment  tout  le  corps  dans  lequel  ils  entrent  a chaque 
inspiration,  et  auquel  ils  procurent,  avec  le  mouvement,  la  vie  et  la  pen- 
see  — la  pensee  dans  le  cerveau,  les  emotions  dans  le  coeur,  le  desirdans 

le  (oie Sont  une  variete  de  corpuscules  materiels  repandus  dans  l’uni- 

vers  entier,  ou  ils  suscitent  partout,  avec  la  chaleur,  l’ame  etl’intelligence. 
Mais  quoiqu’il  y eat  bien  des  sortes  d’air,  et  partant  ^intelligence,  selon 
Diogene  d’ Apollonie,  c’etait  toujours  un  meme  principe  elementaire,  tin 
et  identique  en  son  essence,  consider^  conime  capable  par  nature  de  sen- 
tir  et  de  penser,  qui  constituait  le  substratum  des  sensations  et  de  l’intel- 
ligence,  a quelque  degre  que  ces  proprietes  existassent  dans  les  differents 
etats  de  la  matiere.  Le  meme  element,  plus  ou  moins  pur  et  chaud,  plus 
on  moins  humide  ou  froid,  etait  plus  ou  moins  capable  de  sentir  et  de 
penser,  voila  tout.  C’etait  la  une  propriete  immanente  des  choses,  de  l’u- 
nivers  vivant,  sentant  et  pensant. 

La  sensibilite  et  la  pensee  sont  au  contraire,  pour  les  atomistes,  un 
phenomene  qui  resulte  de  la  nature  geometrique  de  certains  atonies  dans 
leurs  relations  avec  d’autres  atonies  ; l’ame  n’est  qu’un  cas  special  de  la 
matiere  en  mouvement;  les  mouvements  rationnels,  les  processus  de  la 
sensibilite,  de  la  pensee  et  de  la  volonte  paraissent  simplement  reducti- 
liles,  comme  tons  les  autres  mouvements,  aux  lois  generales  de  la  pesan- 
teur,  ou  plutot  du  choc  et  de  la  rencontre  des  atonies,  d’ailleurs  absolu- 
ment  denues  d’etats  internes,  d’appetitions,  de  tendances,  de  sentiments, 
qui  pourraient  faire  songer  a des  monades  animees,et  encore  moins  a ces 
grands  principes  du  monde,  l’eau  de  Tiiales,  le  feu  d [Ieraclite,  1 aii 
cI’Anaximene  etde  Diogene  d’Apollonie,  principes  materiels  concus  conime 
sentant  obscurement  et  pouvant  s’elever,  au  cours  de  transformations 
sans  commencement  ni  fin,  aux  degres  les  plus  divers  d intelligence  dans 
les  combinaisons  ou  melanges  fugitifs  d’oii  sortent  des  etres  lels  que 
l’h onime  et  tant  d’autres  animaux,  destines,  ainsi  que  toute  faune  et  toute 
flore,  a se  dissoudre  et  a rentrer  dans  le  chaos  fecond,  anime  et  lague- 
ment  conscient,  de  1’univers  eternel  et  infini. 


C’estchez  le  disciple  de  Leucippe,  chez  Democrite  d’Abdere,  ne  vers 
/|6o,  que  se  trouve  l’originela  plus  ancienne  des  doctrines  et  des  theories 
modernes  sur  la  nature  des  sensations  et  des  idees.  A cet  egard,  pour 
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qui  sail  l'histoire  tie  la  penscc  humaine,  Democrite  est  le  grand  ancetre 
de  Berkeley.  Car  ce  disciple  tie  Locke  rcsla  un  sensualiste,  et  son  idea- 
lismc,  011  pin  tot  son  immaterialisme,  n’a  point  d’autre  fondement  scienti- 
fique  <pie  ces  propositions  celebres  dans  lesquelles  Democrite  a m outre 
le  caraclere  absolument  subjeclif,  ideal,  tie  nos  sensations:  « C’esl  dans 
1’opinion  cju’existe  le  doux,  clans  l’opinion  I’amer,  dans  l’opinion  le  chautl, 
dans  l’opinion  le  froid,  dans  l’opinion  la  eouleur : rien  n’existe  en  realite 
que  lcs  atonies  et  le  vide  ».  Democrite  clit  ties  qualites  sensililes  des 
corps  ce  (pie  les  Elealcs  disaient  du  mouvemenl  et  du  changemenl:  elles 
ne  sont  que  pure  apparence.  La  nature  de  nos  impressions  subjectives 
depend  des  divers  groupcments  des  atonies  en  figures  qui  rappellenl  les 
schemas  de  nos  chimistes.  « Le  schema  exisle  en  soi,  disait  Democrite, 
mais  le  doux,  et  en  general  la  qualite  tie  la  sensation,  11’exisle  (pie  par 
rapport  a autre  chose.  » Toule  sensation  est  ramenee  a une  modification 
du  toucher.  Les  opinions  (pie  nous  avons  des  choses  dependent  de  la 
inatiere  dont  elles  nous  affectent.  L’essence  veritable  des  olijets,  la  seule 
realite,  l’atome,  c’est-a-dire  l’Elre,  echappe  a nos  prises  et  demeure  inac- 
cessible. Yoila  pourquoi  l’homme  vit  plonge  dans  un  monde  d’illusions 
et  de  formes  trompeuses  que  le  vulgaire  prend  pour  la  realite.  « A vrai 
dire,  nous  ne  savons  rien.  » Democrite  distinguait  sans  doute,  coniine 
tons  les  physiologues  anterieurs,  entre  la  pensee  (Siavou)  et  la  perception 
sensible  mais  toules  deux  avaient  meme  origine.  Or  si  la  science 

contemporaine  a etabli  une  verile,  c’est  celle-ci : En  nous  et  hors  de  nous, 
nous  n’atteignons  que  des  phenomenes,  de  pures  apparences,  des  signes, 
non  des  substances,  et  nos  diverses  especcs  de  sensations,  traduisant 
chacune  le  meme  fait  dans  une  langue  difierente,  loin  d’etre  des  represen- 
tations fideles  des  choses,  n’en  sont  que  d’obscurs  symboles.  Cet  idea- 
lisrne  savant  ne  differe  point  an  fond,  on  le  voit,  du  mate rialisme  de 
Democrite  on  de  l’iinmaterialisme  de  Berkeley.  C’est  un  des  coups  de 
genie  de  Bacon  de  Verulam  d’avoir  reconnu  l’importance  capilale  de 
1’ oeuvre  de  Democrite  dans  l’histoire  de  l’esprit  huinain;  il  lui  a rendu, 
parmi  les  philosophes  grecs,  la  premiere  place.  Qu’aux  lointains  rivages 
de  la  I brace,  un  Hellene  du  v°  siecle  ait  acquis  le  procligieux  savoir  ency- 
clopeditpie  que  toute  l’antiquite  accorde  a Democrite,  cet  ensemble  des 
connaissances  humaines  qu’on  admire  chez  Aristote,  e’est  ce  qu’attestent 
encore  les  fragments  des  eerits  du  vieux  maitre  qu’AaiSTOTE,  Tiieo- 
piiraste,  Eudeme,  avaient  sous  lcs  yeux. 

II  est  neccssaire,  cliez  les  atomistes,  d’insister  d’abord  sur  la  consti- 
tution de  la  inatiere.  Autrement  on  n’entend  |>as  leur  theorie  de  la  per- 
ception sensible. 
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Commo  Pabmenide  et  Empedocle,  Leucippe  «i  Demociute  n'admeUaient 
„i  njiissance  ni  raort:  l’Etre  esl;  o'est  tout  ce  qu'on  on  pent  tlu-o.  lot  tou- 
tefois  il  n’est  plus  concu,  a la  mamSre  des  Eleates,  commo  uno  undo 
immobile,  dans  mi  univers  sans  vide,  et,  par  consequent,  sans  motive- 
ment  (i)  L’ELre  n’est  pas  non  plus  constitue  par  un  certain  nombre  cl  e e- 
ments : il  consiste  clans  un  nombre  infmi  de  corpuscules  indivisibles  et 
invisibles  par  leur  petitesse,  en  mouvemint  clans  le  vide,  et  donl  les  ren- 
contres et  les  separations  sont  les  causes  de  la  production  et  de  la  des- 
truction on  dissolution  des  agregals  on  composes,  limites  dans  le  temps 
et  dans  l’espace,  qu’on  appelle  les  choses  de  la  nature.  Ces  petites  masses 
de  matiere,  les  atonies,  dont  la  duree  n’a  ni  commencement  m fin,  pleins, 
solides,  mais  de  formes  et  de  dimensions  differences,  absolument 
simples,  homogenes,  identiques  les  uns  aux  autres  qualitativement,  mais 
non  quanlitalivement,  ne  subissant  aucun  changement  quant  a leur  etat 
interne  et  a leur  constitution,  possedent,  en  somme,  tons  les  caractercs 
atlribues  a l’Etre  par  les  Eleates.  L’explicalion  clu  monde  est  purement 
mecanique. 

Le  lexte  suivant  nous  parait  refleter  assez  fuleleinent  la  doctrine 
authentique  de  Leucippe  : - L’dtre  ne  peul-etre  un,  mais  les  elements  sont 
in  finis  en  nombre,  et  invisibles  a cause  de  la  petitesse  de  leurs  masses ; 
ces  corpuscules  sont  en  niuvement  dans  le  vide  (car  le  vide  exists);  et, 

' en  s’agregeant,  ils  causent  la  production  des  choses,  en  se  desagregeant 
la  destruction.  Les  choses  agissent  on  souffrent  selon  qu’elles  viennent  en 
contact  de  telle  on  telle  facon  (2).  — De  formes  differenles,  les  atonies 
different  aussi  quant  a la  grandeur  et  an  poids.  Nous  dirions  cpi  ils  1 11  1 
rent  par  le  volume  et  par  la  forme.  Le  poids  different  des  atonies  depend 
de  leur  masse  et  y correspond  exactement.  « Chacun  des  atonies,  c it 


(1)  Aristote,  De  gen.  et  corrupt.,  I,  vm.  to  ov  e?  xvay/Tp  ev  e|vkc  xai  axivr)Tov.,  ^ >( 

(a)  Ibid..,  aXX'  elvat  to  toioutov  ou'/_’ev,  aXX’  airsipa  to  TrXrjOo;  xai  aopaTa  8ia  apixpoTT]  .a  No/  oyx  ^ 
TauTa  8'ev  Tip  xsvip  <pEpEa0ai  (xevov  yap  eivai),  xai  auviaTiipEva  psv  ysvEoiv  noisiv,  oiaXuopsva  Oc  ? o?zi. 
— oieiv  Be  xai  jtdayeiv  ^ Tuy/avouatv  ainro'psva.  Cos  elements  primitifs  des  corps  soul  indhisi  es  . 
different  que  par  la  figure  : aoiaipETa  Ta  itpwTa  Ttov  acopaTiov,  a'/jfpaTi  StaoepovTa  povov.  e cc 

elements  primitifs  que  les  corps  sont  composes  ; e’est  en  eux  qu’ils  so  dissolvent  . £?  civ  ..ptoTi.iv 
aiiyxsiTai  xai  eI;  a sayava  BiaXuETat.  Les  corpuscules  indivisibles,  on  atonies,  de  Leucippe,  son  es 
solides  : oTEpea...  Ta  'aBiaipSTa.  CL  Pbys.,  Ill,  iv,  6.  auvo  to  xoivov  aoipa  anavToiv  ect'iv  apyr).  f*ETe  Sl 
xaTa  po’pta  xai  ayrjpaTi  Biaaspov. 
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expressement  Democrite,  selon  Aristote,  est  plus  lourd  si  sa  masse  est 
plus  considerable  ». 

Les  origincs  de  cette  diversity  attribute  aux  atonies  derivent  de  con- 
siderations pureinent  malhOnatiques  (i).  Comment,  demande  Duhring,  se 
representer  l’agregation  et  la  desagregalion  des  elements,  leur  combi- 
naison  et  leur  separation,  sans  admettre,  par  hypolhese,  des  existences 
distinctes  el  separees,  telles  que  les  dernieres  parlicules  des  corps,  et 
sans  considerer  ces  coi'puscules  coniine  les  elements  primitifs  de  loules 
les  combinaisons  ? La  grandeur  et  la  forme,  voila  les  deux  causes  des  va- 
rieles  de  ces  etres  el6mentaires.  En  soi,  considers  isolement,  les  atonies 
sont  do ues  en  quelque  sorte  de  trois  proprieles  : la  matiere,  en  soi  homo- 
gene,  on  le  plein  ; la  quantile  de  matiere  persistant  dans  chaque  atome, 
representee  par  sa  grandeur,  on  son  etendue  dans  l’espace ; sa  forme  on 
configuration  geometrique.  La  matiere  de  l’atome  etanl  toujours  1111c  el 
invariable,  tons  les  changements  deriveront  done  forcement  des  divers 
modes  de  limitation  respectifs  des  atonies,  el  cela  toujours  en  vertu  de 
principes  pureinent  mathematiques.  L’auteur  celebre  de  la  Kritische  Ges- 
chic/ile  der  allgemeinen  Principien  der  Meclxanik  a insiste  sur  la  legitimile  de 
pareilles  notions.  An  pointde  vue  de  l’explication  des  phenomenes  du  monde 
etdelavie,  il  n’yen  a pas  d’autres  que  la  reduction  de  toutefe  les  differences 
qualitatives  aux  differences  quantitatives  de  la  forme,  de  la  masse  et  de  la 
situation  des  atonies.  Tons  les  changements  des  corps  resullent  simple- 
ment  des  differents  etats  d’agregation  des  atonies,  de  leurs  rapports  reci- 
proques,  de  leur  entree,  de  leur  sortie,  de  leur  substitution  dans  les  com- 
poses, bref,  de  leur  union  et  de  leur  separation.  I Is  n’agissent  les  uns  sur 
les  autres  que  par  action  mecanique,  par  choc  et  par  pression.  Une  action 
dynamique  exercee  a distance  serait  un  pur  non-sens,  puisqu’il  n’existe 
en  realite  que  des  actions  mecaniques,  eloignees  on  prochaines,  par 
simple  transmission  on  propagation  du  choc  des  elements.  Si  lout  etait 
plein,  le  mouvement,  selon  les  atomistes,  serait  inconcevable ; de  la 
1’hypothese  du  vide  qui,  an  regard  de  l’atome,  le  seul  etre,  est  le  non-etfe. 
Mais  le  non-6tre  ne  laisse  pas  d’exister  a sa  maniere.  On  connait  les 
experiences  des  atomistes  pour  prouver  l’existence  du  vide.  I Is  insis- 
taienl  particulierement  sur  l’impossibilile  logique  du  mouvement  sans  le 
vide  (2).  C’etait  la  une  vue  inexacte  de  la  nature  des  choses,  coniine  l’a 
montre  Duhring. 


(1)  E.  Duhrikg,  Kritische  Geschichle  der  Philosophic,  3le  Ault.  Lcipz.,  1878.  58  sq.  Cf.  K. 
Lasswitz,  Geschichle  der  Atomislik  con  Mittelalter  bis  Newton,  1890. 

(2)  L ancicnne  Ecole  pythagoricienne  connaissait  deja  lc  vide  (E.  Zeller).  Ecpiiante  dc  Syracuse, 
complu  au  nomlire  des  Pythagoriciens,  mais  appartenant  sans  doute  aux  plus  jounes  generations  des 
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Aristpte  aflinne  que  « personnc,  si  ce  nest  Democrite,  na  paile, 
sinon  d’uno  iaeon  loute  superficielle,  de  toules  les  questions  » clonl  ll 
traite  dans  le  livre  de  la  Production  el  de  la  destruction  des  choses.  11  ajoute : 

((  Democrite  e.L  Leucippe,  apres  avoir  imagine  des  schemas  (xx  T/ry.yr.y.),  en 
ont  fait  deriver  la  production  et  1’  alteration  des  choses:  de  la  separation 
et  de  l’agregation  (des  atonies)  la  generation  etla  corruption,  de  leur  ordre 
et  de  leur  situation,  Alteration  » (i).  La  variete  des  schemas  est  infinie  (xof; 
-Sv  ayr\[mxm  c'.xsopxu:)  comme  celle  des  phenomenes  eux-memes  (meet pax* 
ipa'.vop.svx,  xx  ay>axa  *retpa):  Selon  les  changements  du  compose,  e’est-a-dire 
les  changements  de  position  des  parlies  de  l’agregat,  la  meme  chose  pent 
sembler  contraire;  la  moindre  addition  an  melange  dont  elle  .resulte  la 
transforme  ; le  deplacement  d’une  seule  partie  de  son  edifice  atomique  la 
fera  paraitre  totalement  differente.  Ainsi  un  corps  quelconque  provoquera 
des  sensations  fort  diverses  selon  que,  mediatement  ou  lmmediaLement, 
mais  to uj ours,  en  derniere  analyse,  par  contact,  il  affectera  nos  sens  par 
des  atonies  dont  telle  ou  telle  espece,  differente  par  la  forme,  la  grandeur, 
la  disposition,  l’etat  cl’agregation  plus  ou  moins  dense,  l’inegale  repar- 
tition, etc.,  predominera,  d’une'  manidre  relative,  dans  des  conditions 
donndes,  « de  sorte  qu’un  seul  et  meme  objet  nous  apparattra  different  » 
en  raison  de  sa  composition  et  de  son  equilibre  atomique  aetuel  (a).  C est 
ainsi,  disait  Aiustote,  qu’une  comedie  ou  une  tragedie  ne  laissent  pour- 
tant  pas  d’etre  composees  des  memes  lettres.  C’etait,  pour  le  Stagnate, 
un  probleme  « de  la  plus  grande  importance  » que  de  savoir  s’il  exisle  c es 
grandeurs  divisibles  ou  indivisibles,  e’est-a-dire  des  atonies,  comme 
l’avaient  enseigne  Leucippe  et  Democrite.  Or,  en  depit  de  ses  propos  cri- 
tiques, e’est  encore  ee  qui  parait  le  plus  fonde  en  raison  a Aristote:  Au> 
p.xXXcv  eiiXoyov  aoip.xxx  eW  aoufpsxx.  Comme  il  est  absurde  de  croire  qu  une 


philosophes  de  cello  Ecole,  considerc  en  realile  les  elements  primilifs  des  nombres  el,  par  consequent 
Se  toules  choses,  les  unites,  comme  des  alomes  maleriels,  di Iterant  par  la  grandeur,  la  torn g e a 
force,  corpuscules  dont  sont  conslilues  Lous  les  objets  sensiblcs  qui  affectent  nos  sens.  « M - 

lit-on  dans  Stobee,  il  fit  corporelles  les  monades  pythagoriciennes.  » Tx;  yap  -a  ayopi/.a,  |i  » 

oZxoi  Jtpwto;  a^vaxo  Stub.,  Edog.,  I,  x,,  16.  Cf.  H.ppoltth,  Refat.  h^es  l io 

28.  ,x-h  dvai  ovxtov  XaSstv  yvfiatv...  xa  piv  ^xa  aSiaipsxa  sivai  ao.gara  a.ai  ™P"«| 

^xiv  xpett  Oxdp/stv,  piysOo;,  a|L«,  Sdvaaiv,  I?  Sv  xa  aWh,xi  yivtoOat.  C est  sans  don  e a la  nature 
invisible  de  ccs  corpuscules  indivisibles,  ou  alomes,  que  so  rapporle  la  proposition  do  cot  auteur, 
logue  il  quclqucs-unes  de  celles  ou  Democrite  declare  inconnaissable  la  nature  des  choses,^  eternc  c- 
ment  inaccessible  aux  sens.  Aux  atonies,  Ecphxkte  ojoulait  lo  vide  (xavxaiv  [«pXa;]  xa  aoiaipsxa 
aoiuaxa  xai  xo  v.svdv)  (Zeller).  Mais,  k cdte  de  linlluence  de  Democrite,  celled  Anaxagor*  ne  laisse 
pas  d’apparaitre,  lorsqu’il  dearie  la  pesanteur  et  le  choc  et  rccourt  au  vou;  pour  exp  iquei  c momcinen 
des  atonies.  Cette  conception  do  la  cause  molrice  lui  fit  aussi  preferer  k V hypollicse  atomistique  une 
infinite  de  mondes,  cello  de  1' unite  et  do  la  forme  spberique  do  l’univers. 

(1)  Aristote,  Do  gener.  et  corrupt...  I,  n,  vm,  8.  Cf.  Phys.,  IV,  vm. 

(2)  Theophr.,  Dc  sensu,  Gy. 
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grandeur  puisse  jamais  venir  de  choses  (|iii  ne  soient  pas  des  grandeurs 
(atozov  ex  p.f,  (AsyeOaiv  p.eyeOo,;  eTvat),  on  ne  saurait  admettre  (pi  tin  corps,  quelcjue 
dimension  qu’il  ail,  soil  toujours  divisible  en  reali  16.  « Si  done  il  est 
impossible  que  les  grandeurs  se  composenl  de  points  on  de  contacts,  il 
laut  de  necessite  qu’il  y ait  des  corps  indivisibles  cl  des  grandeurs.  » 

Le  mouvement  des  atonies  dans  le  vide  n’a  jamais  commence;  il  serait 
done  oiseux  d’en  rccbercber  la  cause,  « car  ce  qui  est  elernel  et  inlini  n’a 
point,  dit  Democrite,  de  commencement  » (i).  Si  l’on  voulait  toutefois 
connaitre  la  cause  du  mouvement,  il  ne  resterait  qu’a  invoquer  la  pesan- 
teur.  Mais  la  pesanteur  n’est  pas  une  propriety  essenlielle  des  corps;  elle 
est  simplemenl  en  rapport  avec  leur  masse  (2).  En  ce  sens  Zeller  a raison 
de  defendre  les  atomistes  contre  le  reproclie  que  leur  adressc  Aristote 
d’avoir  neglige  d’indiquer  la  cause  du  mouvement.  Le  mouvement  pri- 
mordial est  la  chute  verlicale  des  alomes  dans  le  vide.  11  11’cxiste  qu’un 
seul  etre,  une  seule  substance  eternelle,  l’atome;  une  seulc  force,  la 
pesanteur,  unique  force  motrice  de  l’univers.  La  vitesse  avec  laquelle  les 
corps  tombent  dans  le  vide  correspond-  a la  masse  des  atonies:  les  plus 
grands  et  les  plus  lourds  tombent  avec  la  plus  grande  vilesse,  rebon- 
dissant  stir  les  plus  petils  el  les  plus  legers.  De  cetle  inegalite  de  vitesse 
dans  la  chute  resultent  les  rencontres,  les  conllits  et  les  chocs  des  atonies, 
d’oii  naissent  les  mouvemenls  circulaires  011  de  rotation,  les  tourbillons 
de  matiere  cosmique  (3),  origine  des  mondes  innombrables.  Pousses  en 
haul  par  les  mouvemenls  de  rotation,  les  corps  les  plus  legers  forment 
une  sorte  d’atmosphere  de  plus  en  plus  rare  d’air  et  de  feu,  d’oii  se  deta- 
chent  des  masses  qui,  en  vertu  de  ce  mouvement,  s’enflamment  et  s’allu- 
ment  en  etoiles,  tandis  que  les  corps  les  plus  lourds,  precipites  au  milieu, 
constituent  la  lerre  et  Lean.  Sous  faction  du  vent  et  de  la  ehaleur  des 
aslres,  du  soleil,  la  terre  s’esl  dessechee  et  l ean  s’est  confinee  dans  les 
profondeurs.  Les  plantcs,  les  animaux  et  fhomme  soul  nes  du  limon  de 
la  terre.  (Test  la  une  des  theories  que  Leucippe  et  Democrite  ont  en 
commun,  ainsi  que  d’autres  philosophes  naturalistes,  avec  Anaximandre, 
Xenophane  et  Parmemde.  Aussi  bien  voici  une  es(piisse  assez  antique  de 


(1)  Ahist.,  De  gener.  a/iim.,  II,  vi.  . ..toanep  ArjpidxpiTO;  6 ’AfiSrjpiTr)?,  oti  too  {juev  ast  arcstpou  odx. 
c'J.lV  Hp'/T),  TO  Oi  O'.a  Tt  a py(_7| , TO  0 aSt  OCJTctpOV,  WOTS  TO  SptOTav  TO  Sia  Tl  TIEpl  TWV  TOtOUTOOV  Ttvo;  TO 
?7)TEiv  eIv at  «pr)at  too  inslpov  apvrjv. 

(2)  J.-G.-H.  Sweli.engreuel.  Veleruni  de  dementis  placita.  Traj.  ad.  Rhen.,  1 844 . 58. 

Atomos  enim  non  vi  quadarn  nalurali  moveri  voluit  Democritus,  sed  ictum  ab  aliis  accepluni  ad  alias 
transferre,  eoque  varios  motus  sivc  gyros  facerc,  moLumque  ita  esse  perpetuum.  Cf.  Simplicius  in 
Phys.,  fol.  96.  Arjp.dx.pLTO?  dx.ivr^a  AEyoiv  toc  aTOpa,  St  xivctoOat  orjatv.  Stop.,  I,  348. 

Sextus  Empir.,  Ade.  math.,  IX,  1 1 3. 

(3)  Democrite,  Fragm.  Phys.,  G (I,  358).  Sivr|  d-d  -xvto;  djroxpiveaOai  -avTo! tov  stostov. 
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ce  qu’on  pourrait  appeler,  en  dvoquant  la  me  moire  du  grand  livre  de 
Ivant,  VHistoire  naturelle  et  Theoricdu  del  de  Leucippe  el  de  Democuite  : 

« Les  elements  soul  eternellement  en  mouvement  dans  le  vide(i).  Les 
mondes  sont  infinis,  differant  de  grandeur;  quelques-uns  n’ont  ni  solcil 
ni  lane;  d’autres  en  possfedent  de  plus  grands  que  ceux  que  nous  avons ; 
d’autres  enlin  en  ont  un  plus  grand  nombre.  Les  intervalles  existant 
entre  les  mondes  ne  sont  pas  semblables ; ici  les  mondes  sont  plus  nom- 
breux,  la  ils  le  sont  moins.  Les  uns  s’accroissent,  les  autres  sont  dans 
leur  pdriode  d’acme,  d’autres  decroissent ; ils  naissent  enun  point  del’uni- 
vers,  ils  meurent  dans  un  autre.  Leur  ruine  pent  resulter  de  leur  collision. 
Ilyades  mondes  oil  n’existent  ni  animaux,  ni  plantes,  ni  eau.  Dans 
notre  monde,  la  terre  a apparu  avant  les  astres,  la  lune  en  bas,  puis  le 
soleil,  puis  les  dtoiles  fixes.  Les  planetes  elles-memes  n’ont  point  la  meme 
altitude.  Le  monde  demeure  dans  sa  force  jusqu’a  ce  qu’il  ne  puisse  plus 
s’accroitre  de  l’exterieur.  » 

Les  seules  proprietbs  objectives  de  la  matibre,  independantes  de 
celles  que  lui  attribuent  nos  sensations,  bref,  les  qualites  primaires  des 
corps,  coniine  dira  Locke,  opposees  aux  qualites  secondcare.s,  sont.  suivant 
les  atomistes,  la  pesanteur  et  la  durete,  consequences  de  la  masse  et  de  la 
cohesion  des  atonies.  Touchant  le  lourd  et  le  leger,  le  dur  et  le  mou,  voici,  dit 
Theophraste  (. De  sensu,  6i-64),  ce  qu’a  defmi  Democrite  : — De  tout  ce  qui 
affecte  nos  sens,  nous  ne  connaissons  la  nature  de  rien ; « tout  n est 
qu’ affection  de  la  sensibilite  modifiee;  et  de  celle-c.i  nait  fimage  »,  c est- 
a-dire  noire  idee  ou  representation  des  pretendues  qualites  de  1 objel. 
Ainsi  le  cbaud  et  le  froid  n’ont  point,  en  realite,  d’existence  propre  ; c’est 
le  schema  ou  la  figure  de  l’image  qui,  en  penetrant  en  nous  par  les  pores 
des  sens,  produit  notre  changement,  alteration  ou  modification  (aXKa  xb 
ayrum  iiexaAov  ipY^eaflai  vjh\  -rijv  'mxlpyn  aXXolaxnv).  La  difference,  purement 
physique,  du  dense  et  du  rare,  produit  des  sensations  correspondantes. 
Ce  qui  demontre  bien  que  ces  pretendues  proprietes  des  choses  n’exis- 
tent point  en  realite  (ou*  elcrl  fim),  c’est  qu’elles  n’apparaissent  pas  les 
m 6 inns  a tons  les  animaux;  que  ce  qui  nous  parait  sucre  leur  semble 
amer,  etc.  Selon  que  nous  sommes  affectes  de  telle  ou  telle  mamere, 
selon  Page,  par  exemple,  notre  jugement  varie  sur  la  nalute  des  choses, 
Petal  ou  la  disposition  du  sujet,  sa  complexion  naturelle,  determine  la 


CO  Hippolyte,  Refill.,  I,  i3.  3k  &<  iA  xivoujaeW  twv  Swiov  kv  to,  xJb‘  E'‘va 

•/.daao’j;...  -/.at  tou;  uiv  «S?wO<«>  3i  Tohi  8e  c?°fv£tv>  za>t  ^ ^ T*V“0ai’  05  £z 

Elvai  3k  iv’lou;  x<fo|iou{  kprip.au;  Stpwv  xal  outaiv  xai  *av-o;  uypou...  La  thfionc  ties  mon  cs  innom  ra 

bles  a elc  soulcnue  aussi  par  Anaximandre,  Xenophane,  Anaximene.  Simplicius,  i)S.,  a , . 
Diog. , IX,  3 1 , 44 ■ 
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nature  cle  sa  representation  de  I’objet;  en  d’autres  termes,  nos  id6es  des 
elioses  soul  des  affections  de  notre  sensibili'16  conslitulionnelle  (r,  ciaOeoi; 
ai -J.oc  ty*c  ^av-aaia;).  La  pesanteur  d’un  corps  resulte  an  contraire,  en  taut  (jue 
quality  premiere,  s' i I est  isole,  de  sa  grandeur,  s’il  fait  par  i i e d’un  agrcgat, 
dc  l'existence  d’un  plus  grand  nombre  d’atomes  reunis  (de  leur  densite 
par  consequent)  dans  un  espace  donne;  la  (lurete  depend  du  inode  de  leur 
distribution  dans  le  corps  considere:  « le  dur  est  le  dense;  le  tnou,  le 
rare.  » Le  fer  est  dur  et  le  plomb  est  lourd  ct  moil,  parce  que  les  atonies 
sont  plus  inegalement  rdpartis  et  laissent  entre  eux  plus  d’interstices 
vides  dans  le  second  que  dans  le  premier  de  ees  metaux,  de  composition 
plus  homogene.  Tout  depend  done,  sans  parler  de  la  forme  cl  dc  la  gran- 
deur, de  la  situation  respective  des  atonies  et  de  leurs  distances  reei- 
proques.  Mais  si  Ton  tient  compte,  en  outre,  des  deux  premiers  facteurs, 
de  la  forme  et  de  la  grandeur  des  atonies,  on  s’expliquera  toutes  les  autres 
qualites  de  la  sensation,  en  particulier  la  variete  des  impressions  pro- 
voquees  souvent  par  un  seul  et  meme  objet  chez  diffe  rents  sujets,  voire 
quelquefois  clicz  le  meme:  e’est  que  les  sensations  lie  nous  apprennent 
rien  sur  la  nature  des  elioses,  mais  resullenl  simplement  de  la  forme,  de 
la  grandeur  et  de  la  situation  des  atonies,  e’est-a-dire  de  schemas  geome- 
triques  et  d’evenements  mecaniques,  absolument  irreductibles,  qualitati- 
vement,  aux  sensations  de  la  vue,  de  1’ouie,  de  l’odorat,  du  gout  ou  du 
toucher. 

Sous  le  rapport  de  la  matiere,  le  corps,  qui  est  le  sujet  de  ces  proprieties 
illusoires,  deineure  un  et  identique.  Les  differences  quantitatives  que  les 
choses  presentent  sont  done  toutes  reductibles  a trois  : la  forme  ou  la 
figure  des  atonies,  leurs  modes  d’agregation  et  leurs  situations  dans  I’espace. 
Aristote  se  represented  ainsi  ces  rapports  : « Par  exemple,  dit-il,  la 
lettre  A differe  de  la  letlre  lN  par  la  figure,  AN  differe  de  NA  par  l’ordre; 
Z differe  de  N par  la  position  (i)  ». 

Dans  V Iiis loir e generate  de  la  nature  el  Theorie  du  del  (1755),  qui  preccda  les 
Let  Ires  cosmologiques  dc  Lambert  cl  les  grandes  conceptions  scicntifiques  dc  Lapi.vce  et 
d f 1 efisciiei.,  Kant  avail  chcrche  a expliquer  mecaniquemcnl  l’origine  de  1’univers  par  les 
lois  new  toniennes  de  1 attraction  el  de  la  repulsion  (2).  Mais  le  phi loso'phe  11c  s’eiait  point 
tail  illusion  sur  la  nouveaule  apparente  du  systeme  ; il  rcconnait  que  sa  theorie  avail,  avec 
celle  de  Leucippe,  dc  Democrtte,  d Epicure  et  dc  Luchece,  « beaucoup  dc  resscmbiance  ». 
La  pesanleur,  qui  lait  lombcr  les  corpsdans  la  physique  dc  Leucippe  el  de  Democrite  (mais 
sans  elre  une  propriete  inherente  de  ces  corps),  ne  lui  parait  pas  trop  dilferer  dc  l’attrac- 


(1)  Met.,  I,  1 v ; VII,  11.  A'.otcpspctv  Ya,°  ~ri  fJV  pU3p.ta  SiaO’.y^  xott  Tpoiirj  pulvov-  "O'Jttjjv  8s  6 
[J.SV  i’jd'fj;  1/r^j.j.  Ltiv,  5)  81  SiaOiyi)  txf'.;,  5)  3s  Tpo~r)  Osi::. 

(2)  Imm.  Kants  summit.  Werke,  I,  Allgetneine  Nalurgeschichte  unci  Theorie  des  Himmels. 
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tion  de  Newton  ; la  declinaison  des  alomcs  des  auteurs  postericurs  s’accorderait  asse/, 
scion  Ini,'  avee  les  effets  de  la  sccondc  grande  force  cos  mi  que,  la  repulsion,  qui  lend  a 
dcartor  de  leur  position  les  molecules  des  corps.  Enfin  il  n’y  a pas  jusqu'aux  lourb, lions  de 
Leucipve  cl  de  Democuite  qu’on  ncrctrouverail  dans  les  idecs  modernes  sur  l’or.ginc  ne- 
bulaire  des  mondcs.  K,vnt  csl  done  parti  du  chaos,  avec  les  plus  vieux  penseurs  ; d a la, l 
sorlir  les  mondcs  d’un  etat  chaotiquc  de.  la  maliere.  C’est  dcccllc  matiere  clernentairc,  eler- 
nelle,  indeterminee,  scmec  dans  l’cspacc  sans  borne,  com  me  l’lnfini  d’AxAxiuANDUE,  quo 
s’esl  forme  noire  systeme  solairc ; toutes  les  ,'loi les  fixes  sent  des  soleils,  des. centres  de 
SYstemcs  planetaircs  analogues  au  noire,  formes  de  la  mine  maliere.  Mais  lous  ces  mnom- 
brables  systemes  gravilenl  autour  d’un  centre  com  mu  n,  lc  « corps  central  »,  le  prenuer 
ne  de  l’abime.  Le  chaos  csl  inepuisablc.  Au  dela  des  mondcs  organises,  do  nouveaux 
mondcs  s’organisent  sans  cesse.  Dans  cetlc  mcr  incommensurable,  les  mondcs  ct  les  sys- 
temes de  mondes  sonl  do  rares  Hols.  La  production  des  mondcs  n’csl  pas  1 oeuvre  d un  mo- 
ment • ellc  n’est  jamais  terminee.  Aussi  bien  tout  cc  qui  sc  fait  devant  lot  ou  lard  se 
defair e les  mondes  n’apparaissent  dans  le  temps  que  pour  se  dissoudre  ct  rentrer  dans  le 
chaos  Que  les  planetes,  avec  les  satellites  ct  les  come  Les,  se  precpitcnt  sur  1 astre  central 
d’un  systeme,  sur  un  solcil,  une  immense  conflagration  aura  lieu  ct  les  dlements  rarefies 
retourneront  a l’etat  de  maliere  diffuse;  puis,  sous  Taction  des  forces  altraclives  el  repul- 
sives,  un  nouveau  systeme  solairc  sc  formcra,  avec  son  cortege  de  planetes,  de  satellites  ct 

de  come  Les.  . , 

La  maliere  est  un  phenix  qui  ne  se  consume  que  pour  sortir  rajeume  de  ses  ccndrcs. 

Pour  Tetcrnelle  feconditcde  la  maLiere,  ecrivait  Kant,  unmonde,  une  vote  lactce,  composce 
d’innombrables  soleils,  sont  ce  quest  une  flour  ou  un  insecte  pour  la  terre.  C’est  encore 
une  idee  antique,  une  conception  familiere  aux  physiologues  lomens  et  aux  phdosophes 
atomistes,  que  celle  croyancc  a la  generation  et  a la  fin,  e’est-a-dire  Ha  destruction  ou  dis- 
solution des  mondes,  au  regard  de  1 eternite  et  de  l’mdestructibilite  de  la  substance  memo 
do  T uni  vers.  Aristote  dit  expressement  qu’aucun  des  phdosophes  venus  avant  lui  n a term 
ce  monde  pour  eterncl,  mais  a seulement  considere  ainsi  la  matiere  dont  il  est  forme  : elle 
scule  subsislc,  increee,  immuable;  les  mondcs  passent,  soumis  comme  tous  les  aulres  ctres 
a une  alternative  sans  fin  de  generation  et  de  destruction.  Kant  a borne  au  monde  inorga 
nicrue  sa  tleorie  dc  1’evolution  mccanique  de  l’univers.  Qu’on  put  due  : « Donnez  moi  de 
la  matiere  et  jc  vous  feral  un  monde  »,  Kant  lc  trouvait  lout  nalurcl.  Mais  pouvail-on 
en  dire  auLant  dela  production  du  moindre  insecte,  du  plus  humble  vegetal : Lc  pin  o 
sopbc  dc  Kcenigsberg  ne  le  pensait  pas  (i).  En  cola  la  cosmogonic  dc  Kant  diflere  de  cedes 

des  ancicns.  . T,- 

L’ auteur  de  V Exposition  du  systeme  da  monde,  aussi  con tr air e que  Democuite  ou  Kan 

a Louie  idee  de  liasard  dans  la  nature,  a calcule  qu’il  y a plus  de  deux  cent  mille  nnlhards 
ii  parier  contre  un  que  les  phenomenes  de  Tastronomie  ne  sont  point  TcflcL  du  hasard. 
Comme  l’avait  deja  etabli  Democuite,  Laplace  ne  voit  dans  1 economic  de  1 unrscis  qu  un 
problemc  de  mccanique.  Lui  aussi  parldu  calms  dans  la  genese  des  mondes,  d’unc  maliere 
ncbuleuse  exlrememcnl  diffuse,  Sparse  en  amas  divers  dans  Tinuncnsile  des  cicux  (a).  La 
condensation  de  celle  matiere  caholique,  « repandue  avec  tant  de  profusion  dans  uni 
vers  »,  voila,  suivant  Laplace,  I’originc  des  dilfercnts  systemes  solaires  qui  gravilenl  dans 
l’cspace.  Quant  aux  innombrables  systemes  d’aslrcs  ainsi  formes,  ils  n’occupenl  qu  une 


(,)  /bid.,  p.  218-19. 

(2)  Laplace,  Exposition  du  systeme  du  monde,  ch.  vt,  p.  /i/,7  et  suiv 


Note  vii,  4yo  srj. 
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parlic  tie  l’espace  et  tie  la  clurce.  Des  milliers  tie  solcils  aperpus  do  la  lerrc,  on  en  a \u  de- 
faillir  ct  s’eteindre,  semblc-t-il,  comine  lcs  eloiles  du  Cygnc,  du  Serpenlaire  et  de  la  Cou- 
ronne.  Parrai  les  eloiles  qui  ont  pavu  lout  a coup  et  out  ensuite  disparu  a pres  avoir  brille 
d’un  vif  eclat,  Lvpi.ace  rappelle  l’etoile  observer  par  Tycho-Brah6,  en  1672,  dans  la  cons- 
tellation tie  Cassiopec  (1).  \ oila  qui  etil  fort  surpris  Aristote,  mais  qui  n’aurait  fail  tpie 
confirmer  Democrite,  el  avcc  Democrite  lous  les'physiciens  grecs  des  vi°  el  v°  sieclcs,  dans 
la  vcrite  de  leur  cosmologie. 


Rien  ne  vient  du  non-etre  et  ne  se  perd  clans  le  non-etre  : p.rjosv  =■/. 
toj  |rtj  svto;  yivijOa'.  y.xi  si;  ti  (ayj  cv  ^OstpstcOxi  (2).  Dire  que  ricji  ne  sc  cree  ct  quo 
rien  ne  saneanlit  de  ce  qui  cxiste  dans  l’univers,  si  bien  qu’a  travers 
toutes  les  transformations  resultant  de  la  rencontre  on  de  la  separation 
des  elements  la  quantite  de  matiere  reste  la  memo,  c’dlait  enoncer  lcs 
deux  propositions  fondamentales  de  la  physique  moderne.  11  etait  reserve 
a d’autres  temps  de  decouvrir  toute  la  portee  de  ce  principe  et  d’y  recon- 
naitre  la  loi  generate  de  la  physique,  de  la  chimie  et  de  la  biologie.  Mais, 
ties  la  haute  antiquite  hellenique,  l’idee  de  la  persistance  de  ce  qui  est,  du 
principe  des  choses,  quel  qu’il  soit,  apparait  cliez  tons  les  penseurs. 
D’apres  Thales,  ce  principe  est  l’eau  ; c’est,  pour  Anaximandre,  une  sub- 
stance indeterminee  ; selon  Heraclite  c’est  le  feu  primordial  ou  s’abiment 
et  d’oii  renaissent  periodiquement  lesmondes.  Parmenide  niait,  avec  autant 
de  force  que  Leucippe  et  Democrite,  que  quelque  chose  put  commencer  ou 
cesser  d’etre  : l’etre,  concu  comrne  une  sphere  parfaite,  est  en  quantite 
invariable  dans  l’univers  ; il  est  un  et  tout,  et  rien  ne  se  pent  imaginer  en 
dehors  tie  lui.  Si  les  Eleates  meconnaissaient  la  pluralite  des  choses, 
c’est qu’on  ne  saurait  concevoir  ces  modes  de  la  substance  sans  1’existence 
du  vide,  pensaient-ils,  et  que  le  vide  est  un  non-6tre.  Leucippe  en  conve- 
nait  ; mais  il  eroyait  pouvoir  rendre  raison  de  la  pluralite  des  etres,  du 
changement  et  du  mouvement,  en  admettant  1’existence  du  vide  et  de 
l’atome.  L’etre  des  Eleates  devint  une  multitude  infinie  en  nombre  de 
pai  licules  matericlles,  indivisibles,  solides,  en  mouvement  dans  le  vide. 
Des  lors,  tout  ce  qui  arrive  dans  le  monde  se  reduisit  a l’union  et  a la 
sepai ation  de  ces  corpuscules.  MAme  conception  chez  Empedocle  et  chez 
Anaxagore.  Mais,  que  ces  philosophes  aient  fait  tout  sortir  des  modifica- 
tions d une  substance  unique  par  voie  de  rarefaction  el  de  condensation, 
ou  qu  ils  aient  explique  la  cause  de  tons  les  phenomenes  par  la  forme, 

1 01  tire  et  la  position  des  atonies,  ils  se  soul  du  moins  accordes  a regarder 
b principe  des  choses  coniine  ineree,  immuable  el  imperissable,  eternel 


(1)  Exposition  du  sysleme  du  monde,  p.  454. 

, 44.  Alex.  (Met.,  IV,  ;>),  dll  dc  Democrite  : ^yougevo;  8s  |j.r)8sv  ylvSTOat  sy.  tou 

5vto;.  ' ‘ 


J.  Sourt.  — Le  systcme  nerveux  central. 
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etinfini.  L’idec  de  l’6ternit6  cle  la  matiere  et  de  la  persistance,  a travers 
loul.es.  les  transftrmalions,  de  ce  qui  la  consliLue,  est  generalc  chez  les 
naturalistes  et  les  physiciens  grecs  des  vic  et  vc  siecles. 


IT 

Ce  n’est  pas  seulement  la  vie,  mais  l’Ame  et  l’intelligence,  que  les 
plantes  et  les  animaux  puisent  dans  l’air  avec  la  respiration.  « Democrite 
dit  qu’ily  a dans  1’air  beaucoup  de  ces  spheroides  auxquels  il  donne  lc 
nom  d’intelligence  et  d’ame  ».  Ainsi  s’exprime  Aristote  (i).  La  vie  et  lAme 
sont  surtout  constitutes,  en  effet,  d’atomes  sphtriques,  des  plus  fins,  et 
partant  d’une  extreme  mobilite.  II  y a dans  l’air  beaucoup  de  vie,  d’ame 
et  d’intelligence  disseminees  sous  forme  d’atomes  vitaux  et  psychi- 
ques,  car  il  existe  dans  la  nature  de  tels  « principes  psychiques  »,  apyv. 
vcepal.  Autrement  d’ou  viendraient  la  vie  et  fame  ? La  vie  et  la  pensee  sont 
des  mouvements  d’une  matiere  subtile,  de  corpuscules  invisibles  qui  se 
rtpandent  dans  le  corps  entier,  remplacant  ceux  qui  en  sortent  a chaque 
instant.  C’est  par  l’ecliange  de  matures  qu’exige  la  respiration,  que  s’entre- 
tient  la  vie.  Ainsi  que  dans  Parmenide,  l’activite  psychique  est  bee,  cliez 

les  atomistes,  a la  ehaleur  et  an  feu. 

Combien  cette  antique  conception  des  atonies  vitaux,  de  meme  nature 
que  le  feu,  et  qu’on  respire  avec  l’air,  est  encore  eloignee,  remarque 
Duiiriin’G,  de  ce  que  nous  apprend  la  chimie  touchantl  oxydation  ou  la  com- 
bustion entretenue  par  l’oxygtne  de  l’air  ! Cependant  la  parente  des 
doctrines  n’est  pas  niable  ; Democrite,  en  outre,  a enseigne  que  les  phe- 
nombnes  de  la  vie  dependent,  par  la  continuite  d’un  processus  d echange, 
la  respiration,  d’un  commerce  incessant  de  l’organisme  avec  le  monde 
exterieur;  il  n’a  point  exclusivement  cherche  dans  l’organisme  lui-meme 
la  cause  de  la  vie.  La  forme  et  la  « nature  ignee  » des  atonies  psychiques 
temoignent  aussi  de  l’importance  qu’on  attribuait  alors  aux  phenomenes 
caloriques  et  lumineux  dans  la  facon  dont  on  se  representait  la  substance 
meme  d’une  des  fonctions  les  plus  elevees  de  la  vie.  Cette  fonction,  la 
sensibilite  et  la  pensee  (car  sentiret  penser,  c’est  tout  un),  resulte  surtout 
de  la  mobilite  des  atonies  spheriques,  des  rapports  matliematiques  et  des 


(i)  Do  respir .,  IV.  ev  yap  -Co  ttoWv  ap^O^ov  etvat  to.v  xoioit»»  (o?aipo«i8av)  a xaXst  exeivo« 
voDv  xal  Mv.  Cf.  Tiieophra-ste,  De  scnsu,  53.  Ailleurs,  lc  Stacirite  insiste  k son  Bbitade  sur 
1’ absence  de  toute  distinction,  cliez  De.mociute  comme  cliez  les  philosoplies  naturalistes,  enlre  in  e - 
ligence  el  Vdmc:  « Democrite  so  a tint  quo  l’intclligence  cl  l’Aine  (vo3;  ct  J/u/.q)  sont  absolumen  a 

meme  chose.  » De  an I,  n. 
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proprietes  meeaniques  de  ces  corpuscules  en  eonllit  avec  d’autres  atomes 
d’une  matiere  d’aillcurs  essenliellement  line  et  homogene.  La  sensation 
et  la  pensee  soul  des  phenomenes  dependant  de  I’existcnce  d’une  variete 
physique  d’atomes,  fins,  poll's  et  ronds,  semblables  a ceux  du  feu  ; ces 
atomes  de  feu,  absorbes  a tout  moment  par  les  6lres  organises,  soul 
repandus  dans  I’univers  entier.  Cette  Ame,  cctle  intelligence  disseminees 
dans  fair,  ce  n’est  pas  nous  seulement  qui  les  respirons,  mais  les  autres 
animaux  et  les  vegetaux  (i).  Toute  sensation  on  image  n’est  que  la  suite 
d un  changement  d’equilibre,  de  position  dans  l’espace,  de  ces  corpus- 
cules, d’une  modification  de  ce  que  nous  appellerions  leurs  edifices  molecu- 
laires,  leurs  schemas  chimiques,  bref,  d’une  alteration  des  parties  du  corps 
par  les  ^changes  incessants  qu’apportent  et  qu’emportent  les  courants  qui 
renouvellent  ces  parties  quant  a leur  constitution  atomique  et  assurent 
la  continuite  des  actions  et  reactions  reeiproqucs  des  organismes  et  du 
milieu* 

Les  atomes  psychiques  etant,  d’apr&s  Democrite,  repandus  dans  le 
corps  entier,  celui-ci  possede  en  toutes  ses  parties,  ainsi  qu’on  l’a  vn  chez 
Empedocle,  des  proprietes  en  rapport  avec  la  nature  geometrique  on  meca- 
nique  de  ces  atomes.  Toutefois,  si  F « ame  » penetre  et  parcourt  toutes 
les  parties  d un  organisme,  elle  est  plus  parliculierement  active  dans  des 
organes  speciaux  oii  ses  principales  fonctions  sont  localisees. 

Le  siege  de  la  pensee  est  dans  le  cerveau,  ceux  de  la  colere  et  du  desir 
dans  le  cosur  et  dans  le  foie. 

« Le  cerveau  surveille  comme  une  sentinelle  Fextremite  superieure  on 
la  citadelle  du  corps  confiee  a sa  garde  protectrice  ; le  cerveau  est  assemble 
et  um  par  des  membranes  fibreuscs;  sur  ces  membranes  des  os  dou- 
bles... caehent  le  cerveau...  gardien  de  Fintelligence.  » Dans  ce  vieux 
texte  de  Democrite  (2)  on  retrouve  les  notions  anatomiques  du  temps  sur  le 
cerveau,  les  meninges  etlesos  du  crAne.  Les  mots  upgvec  veupuSei;  sont  la  dure- 
merect  la  pie-mere,  seules  meninges  connues  des  anciens  Grecs  (3).  ’CWcov 
o-jc'.tg  avayxaTai  apjpofct  sont  les  pa?a i 011  sutures  du  crAne.  C’etait  dans 
le  cerveau,  auquel  est  confie  la  garde  de  la  citadelle  011  forteresse  du 
corps,  dans  « lecerveau,  gardien  de  la  pensee  on  de  Fintelligence  », 


(0  Pseudo- Worn,  De  plant.,  I,  n.  6 3’Avafayo'pa;  x«i  6 A^xpreoj  ,a!  6 ’EaitsSoxXS;  «t 
vouv  xat  yycuaiv  elt:ov  eysiv  7a  out  a.  ‘ 

..  ,2, D<“00"'TS  °“  onl  lH6  co"sorvecs  ces  doclrinc.  do  locelis.lion  .n.tanique 

t " 'f  6““e  “ «*  fap,,  see 

’/  W tlUC't™ntu}xnf,  veupwosat  <nivs<naTOixfav-  firap  <Lv  ootswv  SutXdiov  e/Jats;  avar/.aTai 

BprzTOT;-rr  1^  ^r;0, 9lSaios.  Vo« 

n.  ten  Brink,  Philologies,  VIII,  i853,  4 17.  T 

(3)  Cf.  Aristote,  //.  A.,  I,  xiii,  2;  I,  vn. 
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oiavofvK  eyxioaXov,  quesetrouvaient,  scion  Democrjte,  « les  irincipaux liens 
de  l’lme  »‘(i).  Le  cceur  esl  appele  par  Demociute  « la  reine,  la  noiirriee  de 
la  colere  »,  6pr* -"Ms  ? 11  esl  muni  d'une  cuirasse  centre  les  alia- 

ques  venant  dc  l’exterieur.  Enin  la  cause  el.  comme  le  foyer  du  desir  cst 

dans  le  foie,  smO'jp%  aixiov.  . 

Touchant  la  pensee,  void,  d’apres  Theopiiraste,  cequ  enseignait  Demo- 
te : elle  depend  d’une  certaine  harmonie  dcs  mouvements  de  Me;  un 
exces  de  chaleur  ou  de  (Void  la  trouble  ; alors,  ainsi  queles  aneiens  en  ont 
tresbienjuge,  remarquele  disciple  d’AmsTOTE,  il  y a de  ^’alienation  ou 
quelque  grave  desordre  de  l’intelligence  (aXXappovetv).  En  d’autres  termes, 
si  le  mouvernent  communique  a l’ame  par  les  atomes  place  celle-ci  dans 
une  temperature  convenable,  la  perception  des  objets  est  hormale,  la 
pensee  same.  Si  ce  mouvernent  l’6chauffe  ou  la  refroidit  avec  exces,  la 
pensbe  pent  subir  des  alterations  qui  confinent  ou  sent  identiques  a 
1’ alienation.  11  en  resulte  que  l’enten  dement  depend  d’un  certaine’crase 
du  corps  : fierce  ®ovep&v  Sri  xfi  xpaffei  wB  icoieT  xo  <ppoveTv  (2).  Ce  qui  percoit 

et  ce  qui  pense  sont  une  seule  et  meme  chose,  la  sensation  et  la  pensee 
ayant  m6me  origine  et  n’6tant  toutes  deux  que  des  changements  matenels 
de  la  matiere  psychique,  produits  mecaniquement,  ainsi  que  tons-  les 
autres  changements  de  la  nature,  par  des  impressions  au  sens  propre  du 
mot,  e’est-a-dire  par  des  contacts,  des  pressions  et  des  chocs  venus  de 
Pexterieur  (3).  Ainsi,  les  sensations  et  les  pensees  sont  des  changements, 

des  modifications,  des  alterations  du  corps  (4). 

Comment  a lieu  la  transmission  des  diflterents  etats  ou  phenomenes  c u 
monde  exterieur  aux  appareils  de  la  sensibilite  generale  et  speciale  et  au 
sieo-e  de  l’intelligence  ? Par  le  contact  (*®Vj)  et  par  le  choc  que  determrnent 
les  atomes  dans  ces  organes,  soit  eny  entrant  soit,  en  en  sortant,  sous  forme 
de  courants  ou  d’effluves.  Yoici  un  texte  qui,  en  dep.t  de  la  source  d ou 
nous  le  tirons,  nous  parait  renfermer  des  doctrines  ancennes,  authenti- 
ques,  de  Demociute,  sur  le  mecanisme  de  la  formation  des  perceptions  et 
des  images.  Un  personnage  des  St/mposiaques  ou  Propos  de  table  de  Plu- 
tarque  rapporte  ainsi  cette  vieille  doctrine  : C’est,  dit-il,  une  croyance 
populaire  qui  remonte  au  philosophe  d’Abdere,  que  cc  les  images  ^oXa) 
penfetrent  a travers  les  pores  dans  les  corps  (8ii  xGv  w6?cov  si;  xa  acojma)  et 


(0  xris  ^ of  rapt  xdv  P-ueXov  8eo|iof.  Fragment  du  common lalre  de  PaocLUsdans  Alex.  Menus 

sur  Joh.,  XI,  3g,  p.  343.  f 

(2)  Theophh.,  De  sensu,  58.  Gf.  Zeller,  Die  Philos,  d.  Gr .,  I,  71 1 • , 

(3)  Aristote,  De  an.,  I.  n;  HI,  m.  Stub.,  Floril.,  IV,  ,33.  dpt  m t,v  vo„«v  TfivsoOat 

e[8c4Xcov  k’guGcv  Jtpooio'vxcov . Cf.  Sextus  Emb.,  adv.  Math.,  VII.  i3ti.  ^ _ , 

(4)  Sron.,  Floril.,  IV,  ,33.  Asu-,rara,?,  A^o'/pao;,  xi;  «fc<b)««S  x«v  xac  txspouoast;  «v« 

xou  aojpaxo;. 
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qn’en  se  porlanl  en  haut  (i)  elles  produisent  les  visions  des  songes  ; (pic 
ees  images  affluent  dc  tons  cotes,  sc  dclarhanl  dcs  meubles,  dcs  v6te- 
mcnls,  dcs  plantes,  mais  surtout  des  animaux,  par  suile  dc  l’agitation 
inlense  et  de  la  ehaleur;  (pic  ces  images  ne  possedenl  pas  settlement  les 
l■esselnl)lallces,  figurees  comme  des  empreintes,  represenlanl  les  formes 
dcs  corps  — comme  le  croit  Epicure,  qui  jusqu’ici  suit  Democrite,  mais 
s’en  e carle  a parlir  dc  ce  point ; — mais  que  les  stSwXa  entrainent  apreseux 
les  ejjuqaret;  ou  images  des  mouvements  de  Fame,  dc  scs  desseins,  dc  ses 
habitudes  et  de  ses  affections,  et  qu’en  nous  envahissanl  avec  cellcs-ci, 
comme  (dioses  animees,  ils  indiquenl  et  font  eonnaitre  a ceux  qui  les 
reroivent  les  opinions,  les  raisonnements  et  les  desirs  de  ceux  donl 
emanent  les  eKuXa,  si  toutefois  ceux-ci  penetrent  dans  les  corps  en  con- 
servant  les  images  (xic  sixiva;)  sans  deformation  ni  confusion.  » 

11  est  certain  que,  comme  Empedocle,  les  atomistes  ont  cherche  a 
expliquer  tons  les  phenomenes  psychologiques  de  la  sensation,  de  la  per- 
ception et  des  representations  ou  images  internes  qui  en  derivent  par  la 
theorie  des  emanations,  theorie  purement  mecanique,  endepit  de  l’illusion 
des  actions  a distance  que  semblent  exercer  les  faits  et  les  gestes  et  les 
pensees  des  etres  vivants  les  tins  sur  les  autres.  Le  mode  de  transmission 
des  etals  psychiques  est  rigoureusement  idenlique  a celui  dc  lous  les 
autres  phenomenes  de  la  nature,  tous  uniformement  reductibles  a la 
propagation,  dans  les  divers  milieux,  du  choc  des  particules  dernieres 
constituant  les  corps.  Toute  sensation  etant  la  suite  ou  1’effeL  d’un  con- 
tact, les  divers  sens  ne  sauraient  etre  que  des  varietes  du  toucher  : chaque 
sens  n’est  done  qu’une  sorte  de  toucher.  « Democrite  et  la  plupart  des 
naturalistes  qui  ont  traite  de  la  sensibilite,  a ecrit  Aristote,  ont  fait  tac- 
tiles  toutes  les  choses  sensibl'es  (2)  ».  Mais  ce  contact  n’est  point  direct, 
immedial  : il  a lieu  par  l’intermediaire  des  efTluves  ou  Emanations  detachees 
des  litres  el  des  objets,  processus  qui  assure  Faction  reciproque  qu’exer- 
ccnt  les  choses  les  lines  sur  les  autres  : de  toute  chose  se  detache  toujours 
quclquc  effluve  (3).  C’est,  en  effet,  d’unc  maniere  continue  qu’a  lieu  le 
transport  des  particules  de  la  surface  des  corps  dont  ils  conservent  la 
forme  et  qu’on  pent  pour  cette  raison  appeler,  avec  Alexandre  d’Aphro- 
disias  (4),  « homoeomorphes  ». 


(1)  l-ava®epo[x£va.  Plutakque.  Eauitoa.  jipoSX.,  Vllf,  x,  2. 

(2)  Aristote,  De  sensu,  1\  . A7ju.o/.pLTQ£  3c  xocl  o'.  tcXcT^toi  xoiv  ouaioXdyejv  ogoi  ’XlyoitGi 
acjOrjaeco;  -xvxa  yap  xx  aiaOrjxa  aixxa  itotoustv. 

(3)  Theopiir.,  Dc  sensu,  5o.  a-avto;  yap  as!  yivssOa!  xtya  ajxopoorjv. 

(4)  Alexandre  d’Aphrodisias,  Conirneritaire  sur  le  traite  'Aristote,  De  sensu  et  sensi 
edite  par  Charles  Thukot  (Notices  ct  Extr.  des  mss.  dc  la  Bibl.  nat.,  XXV,  n,  1875),  p. 
ctooiXa  yap  xiva  opoioaopspa  a~j  xoiv  optouEvcov  aovsyw;  xxoppEovxx  xal  epx'’jtTOVTa  xr[  oijiet  xou 
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Non  sculement  la  vision  et  l’anclition,  l’olfaclion  cl  la  gustation,  inais 
le  sens  clu  toucher,  dont  Lous  lcs  aulres  sens  ne  sonL  que  dcs  modalites, 
resultent  de  la  transmission  el  de  la  distribution  dansles  corps  vivantsde 
ces  emanations  exterieures.  La  sensation,  et  partant  la  connaissance,  c’est 
le  contact  de  Fame,  oil  des  atonies  psychiques,  avec  les  choscs,  par  l’in- 
lermediaire  des  figures  (ayvp.xca)  qui  sen  detachent  et  affluent  en  nous, 
sous  forme  de  courants  plus  ou  moins  dietincts  etsepares.  Dans  les  orga- 
nismes,  une  certaine  redistribution  de  la  matiere  assure  aux  sens  speciaux 
une  maniere  de  specificite  fonctionnelle.  AinsH.es  sons,  provenant  des 
divers  objets  en  vibration,  ebranlent  d’abord  le  corps  entier,  mais  ils 
affectent  finalement  et  surtout  l’appareil  auditif.  Ajoutezque  la  constitution 
des  atonies  des  effluves  detaches  des  corps  vibrants  doit  correspondre  a 
celle  de  l’organe  de  l’audition,  dans  cet  exemple,  car  seuls  les  semblables 
pen  vent  agir  les  uns  sur  les  autres;  nos  sens  ne  sont  affectes  que  par  ce 
qui  leur  ressemble ; en  d’ autres  termes,  d’apres  cet  antique  philosopheme, 
chaque  chose  n’est  sentie,  percue,  reconnue,  que  par  ce  qui  lui  est  sem- 
blable  : le  semblable  n’est  connu  que  par  le  semblable  (i). 

II  resulte  de  cette  doctrine,  pour  un  esprit  scientifique  de  la  vigueur 
et  de  la  profondeur  de  Democrite,  que  bien  des  choses  dans  l’univers  ne 
sont  ni  percues  ni  apercues  par  nous,  parce  qu’entre  ces  choses  et  nos 
sens  il  n’existe  aucune  espece  de  relation  substantielle,  d’analogie,  de 
correspondence.  C’est  ce  que  dit  expressement  ce  texte  : « D’apres 
Democrite,  il  existe  un  plus  grand  nombre  de  sensaLions  que  de  choses 
percues  par  les  sens ; celles-ci,  par  le  defaut  d’analogie  et  de  correspon- 
dance,  demeurent  cachees  et  inconnues  generalement  parlant ; les  autres 
correspondent  (2).  » Democrite  aurait  admis  deja,  comme  l’a  fait  plus  tard 
Aristote,  qu’il  est  possible  que  d’autres  etres,  des  animaux  entre  autres, 
aient  plus  de  sens  que  nous  n’en  possedons  (3). 

Relativement  aux  perceptions  de  la  vue  et  de  1 ou'ie,  des  emanations, 
des  schemas  visibles  ou  audibles,  detaches  des  choses,  entrent  en  nous 
en  eonservant  plus  ou  moins  leurs  formes.  Pour  ce  qui  a trait  a la  ine, 
les  images,  eiowXa  ou  8etxeXa,  refletees  par  les  milieux  de  l’oeil,  se  repandent 
d’abord  dans  tout  le  corps,  puis  se  localisent  dans  l’organe  de  cette 


rjTiwvto.  Ces  images  cles  choses  prescntes  a la  vue,  qui  se  detachent  dune  maniere  continue  des  objets, 
et  qui,  en  tombant  sur  l'organe  de  ce  sens,  sont  la  cause  de  la  vision,  sonl  bien  constitutes  de  corpus- 
cules  qu’ Alexandre  appelle  ici  a-oppsovra  awpara. 


fij  Sextus  E.up.,  a,d\>.  Math.,  VII,  11G.  r:aXa!a  yap  ti;...  od?a  “ spl  xoy -a  opoia 


CtfiV  OJJLOLCJV 


elvai  yvajpiaTLxa.  Theophr.,  De  sensa , /ig.  aXXa  -aurov  u Kxa/Etv  tol;  6|j.o'.ou.  Cf.  5o. 

(2)  Stob.,  Floril.,  IV,  233,  16.  Ar|p.oV.pi'o;  jiXeiou;  ptv  stvaoua;  aioOjja«s  ™v  aiaOrj-oiv,  t<;»  3=  p.f, 
avaXoytTsiv  ta  a’.aOiyca  tw  TzXrflci  XavOavsiv... 

(3)  Plutarque.  Plac.  philos.,  Ill,  x,  3.  Aqp.oV.pi-o;  -Idoui  slvai  aisOqosi;  -sot  ra  aXoya  ;Oa... 
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fonclion  pour  devenir  la  vne.  Co  ne  sonl  pas  les  images  <|ui,  primitive- 
men  l et  direolemenl,  louchent  nos  yeux  el  lombent  sur  la  pupille  : c’esl 
1’air  mis  en  lnouvement  par  oes  images  voyageuses  (i) ; elles  ne  laissent 
pourlant  pas  de  penetrer  en  nous,  coniine  des  empreintes  plus  on  moins 
lidelcs  des  objets  qu’elles  expriment\  l’eloigneinent  doil  sans  doute  nuire 
a l’exactitude  de  la  perception  visuelle.  En  outre,  les  emanations  qui  si- 
multanement  se  degagent  el  partent  dc  nos  propres  yeux  modificnl  ega- 
lement  l’image  dc  l’objet  et  la  deformcnl.  11  suit  que  la  vue  ne  saurail 
nous  representer  les  clioses  telles  qu’elles  sonl:  en  realile.  Notre  vue  est 
d'autant  plus  parfaite  que  lesyeuxsont  plus  humides  (Gypsuc),  que  la  cornee 
est  mince  et  solide,  que  les  tissus  interieurs  sont  pen  tend  us,  etc.  Voici 
la  critique  qu’AmsTOTE  adresse  a cello  theorie  de  la  vision  : 

« Democrite  a raison  quand  il  dil  que  la  vue  est  de  Yeau  ; il  se  trompe 
quand  il  |iense  que  la  vision  n’esl  que  l’image  de  l’objet  (to  opov  eTva>.  rr(v 
z\j.sx r.'t).  L’image  se  produit  parce  que  1’ceil  est  lisse  ; mais  la  vue  ne  eon- 
siste  dans  celui-ci,  mais  dans  le  voyant ; celte  affection  n’esl  qu’un  effet  de 
refraction  (avay.Xasig  yip  to  ziOoc)  » (2). 

Le  son  est  produit  par  un  courant  d’atomes  qui,  parti  du  corps  reson- 
nant,  se  propage  par  le  mouvement  de  l’air;  les  atonies  de  meme  forme 
sc  reunissent  dans  ce  courant  d’atomes  et  dans  Fair  ambiant.  Cette  onde 
commence  par  « se  propager  semblablement  par  lout  le  corps,  mais  sur- 
tout  par  les  oreilles  »;  tant  qu’elle  se  propage  dans  le  reste  du  . corps,  elle 
n’est  pas  percue  comme  son,  mais  sen  lenient  dans  les  oreilles  (3).  Ainsi 
localisee,  les  atonies  psychiques  sont  6branles;  il  y a sensation  dc  l’oui'e. 
L'acuite  de  ce  sens  depend  d’assez  nombreuses  conditions  anatomiques 
et  physiologiques  relatives  an  tympan,  aux  veines  de  Forgane,  aux  os  de 


la  tote  et  a line  « erase  favorable  du  ccrvoau  »,  0 s’Jy.paToc,  ainsi 

que  s’exprime  Theophraste. 

Democrite  a surtout  etudie  avec  soin  ce  qui,  dans  son  systeme,  ex- 
plicpie  les  sensations  dc  saveur  et  dc  couleur.  11  lient  le  blanc,  le  n'oir,  le 
rouge  el  le  vert  pour  les  couleurs  fondamentales.  Il  dit.  toutefois  qu’en 
soi  la  couleur  n’existe  pas  : « La  couleur  n’existe  pas,  dit  Democrite;  elle 
resulle  du  changemenl  des  parties  en  mouvement  » (4).  La  couleur  n’est 
done  rien  en  soi ; elle  n’existe  pas,  car  les  elements,  e’est-a-dire  le  plein 


^"eoimih.  De  sensu,  5o.  ttjv  yap  qiaaoiv  ou /.  euOu;  ev  Tfj  xo py  yiyeoflai,  aXXa  tov  aip a tov 
p.ETa;j  tfi;  ot/so)'  xai  too  opwaEvou  TUjrooaOat... 

(2)  Aristote.  De  sensu,  II.  Cf.  Th6oi>hu.  Dc  sensu,  5o. 

('P  * ,n:ol’IIH  De  sensu,  55-57.  y-*t*Jt«v  jj.;v  6|j.o£cos  to  'Jiliu.x  eiaiEvai,  u.aX'.TTa  3e  xx\  teXsTitov  3ia 
toIv  (>)tojv,  ...oio  -/.a;  y.ata  jasv  to  aXXo  Toio.a  oux’  alaOavEaOai,  TxoTr]  oi  jxdvov. 

y.  o' '^R,STOTE'  Sencr-  c't  corrupt.,  I,  u,  g.  3:6  *«•  ypotav  ou  ®r)0>.v  elvae  TooTrj  yap  ypiojxaTt- 
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et  le  vide,  no  sauraientposseder  aucune  qualite  (i).  La  saveur  n’existe  pas 
plus  bn  soi  cpie  la  couleur  : « Le  schema  existc  eu  soi,  mais  le  doux 
el,  en  general,  la  qualite  de  la  sensation  n’a  d’exislence  que  par 
rapport  a autre  chose  et  dans  d’aulres  choses  (2)  ».  La  figure  des  atonies 
d’ofi  resulte  la  sensation  du  doux,  par  exemple,  est  ronde;  celle 
des  atonies  d’ou  resulte  une  sensation  de  saveur  apre  est  anguleuse 
et  non  spherique;  l’anier  est  produit  par  des  atonies  petits,  poll's  et 
ronds;  les  saveurs  acres,  par  des  atonies  petits,  arrondis  et  angulaires, 
mais  non  inegaux,  conime  c’est  le  cas  pour  les  saveurs  salees,  etc. 
G’est  a ces  diverses  figures  geometriques  des  elements,  diversement 
agreges,  partanta  des  differences  quandtalives,  nullement  qualitatives,  des 
atonies  — car  aucun  schema  n’est  pur  et  sans  melange,  mais  chaque  sa- 
veur en  condent  1111  grand  nombre  — que  Democrite  rapporte  les  difle- 
rentes  qualites  sapides  que  nous  attribuons  aux  substances  suseeptibles 
d’affecter  le  sens  du  gout  (3).  La  nature  de  ces  impressions  depend  des 
divers  groupements  des  atonies  en  figures  qui  rappellent  les  schemas 
des  chimistes.  Mais  il  n’y  a,  dans  la  nature,  ni  couleur,  ni  saveur,  ni 
odeur,  etc.  Democrite  a done  montre  le  caractere  absolwnent  subjectif  de  la 
qualite  des  sensations : « G’est  dans  l’opinion  qu’existe,  dit-il,  le  doux;  dans 
fopinion,  Lamer;  dans  l’opinion,  le  chaud;  dans  fopinion,  le  froid ; dans 
f opinion  la  couleur.  En  realite,  rien  n’existe  que  l’atome  et  le  vide.  » N6p.<o 
yap,  ©Yjdtj  yA'j'A'j , y.ai  v6[j.w  ictxpov,  vogto  Oepgov,  vogw  ^u^piv,  vip.M  "/po'V  etsi)  os  a-oga  y.ai 
y.cvov  (/|). 


(1)  Stub.  Eel.,  I,  17,  364.  A7]pio'y.p,.TOs  ouaiv  piv  p.7)8EV  s’vai  -/p&pa.,  ta  piv  yap  aTOi'/sta  'ir.o'.a  -x 
ts  [xeita  -/.at  to  xevo'v.  Tiieophr.  De  se/isu,  73,  74,  75,  76,  77,  78,  82.  Cf.  Prantl.  Arisloteles  Tiber 
die  Far  ben,  48  sq. 

(2)  Tiieophr.  De  sensu,  69.  To  [jlsv  ayfju.a  y.aO’  auTo'  iott,  to  os  yAU'/.u  y.ai  oXto;  to  aiaOriTOv  71  po: 
aXko  v. at  ev  aXXoi;.  De  causis  plant.,  VI,  1,  6;  VI,  vi,  1 ; VI,  xvrr,  11.  A chaque  saveur  Democrite 
assigne  une  figure  (ay  fjp.a). 

(3)  Ibid.,  67.  avaytov  E15  -a  ayrljaara'  aravTtov  3s  toiv  ayr)p.aTO)V  ouosv  a/^paioy  Eivai  xai  “P-'-y;, 
xoT?  aXXoi;,  aXX’ EV  EzaaTtu  (yuXqi)  TioXXa  Etvai... 

(4)  Sextus  Emp.  Adv.  math.,  VII,  § 1 35- 1 3g . Fragni.  philos.  grace.  (Mull.),  I,  007. 

Selon  quelques  auteurs,  les  concepts  fondamentaux  de  l'elre  cl  de  la  connaissance  auraient  etc  dit- 

lerenls  dans  1’antiquite  hellenique  de  ce  qu’ils  sont  aujourd’hui.  11  est  trop  evident  que  la  sliucturc 
mentale  d’un  Europcen  du  xix°  sleclc,  kanlien  ou  neo-kantien,  nourri  do  Berkelet  et  do  Dai  id 
IIume,  familier  avec  les  melhodes  des  sciences  physiques  ct  biologiques,  audileur  011  leclcur  d Helm 
holtz.  et  de  Du  Bois-Retmond,  no  saurail  elre  la  mcme  que  cello  d un  Hellene  du  temps  de  1 ericles. 
Jc  ne  crois  pourtant  pas  que  ce  qu’il  y a de  fondamenlal  dans  la  conception  moderne  du  moiidc  el  de 
la  pcnsoc  ditlerc  en  principc  : « La  pensee  moderne  divise  l’ohjct  ct  les  representations  cn  elements 
donl  les  uns  sont  simplcment  subjoclifs,  les  aulres  a la  t'ois  ohjeclifs  cl  subjeclifs.  Aux  premicis  appar 
tiennent  les  coulcurs,  les  odeurs,  etc.,  href,  les  qualites  secondaires  de  Locke;  aux  dernieres,  surtoul 
l etenduo.  La  pensee  antique  ne  commit  pas  cello  distinction.  Cela  apparail  en  particulicr  chez  les  alo 
mftes,  qui,  a dautros  egards,  so  rapprochont  le  plus  de  la  pensee  moderne;  quoiqu  ils  n allrihuenl 
l’etrc  veritable,  Pcxislonce  reolle,  qu  a quelques  elements  do  la  conscience,  ils  ohjcclivcnt  la  leprcscn 


SUBJECTIVITY  IJES  QUA  LIT  EE  DES  COUPS  89 

Puisque  la  ponsee  a m6me  origine  que  la  sensation,  <>t  que  ce  qni 
pen  cil  et  ce  qui  pense  sont  unc  seule  ct  memo  chose,  Democrite  a con- 
s id  ere  l’nn  et  l’aulre  processus  coniine  de  purs  evenements  mecaniques 
qui  se  pourraient  repr6senter  objectivemenl  par  des  figures  g6oinetri([ues 
el  exprimer  par  des  formules  malh6matiques,  ainsi  (|ue  tons  les  evene- 
ments de  la  nature  (et  il  n’y  en  a point  d’aulres),  href,  comme  des  mou- 
vemenls  recuts  cl  communiques.  Toutefois,  encore  que  le  philosophy 
d’Abdere  n’ait  pas  distingue  la  pensee  de  la  sensation,  quant  a leur  ori- 
gine, il  ne  les  aurait  point,  an  dire  de  quebjues  critiques  anciens  on 
modernes,  aussi  completement  confondues  qu’HERACLXTE,  Parmenide  et 
Empedocle.  On  argue  que,  tout  en  posant  l’identite  de  la  peitfsee  el  de  la 
sensation,  Democrite  a nie,  contre.  Protagoras,  que  toute  sensation  soil 
vraie.  Gependanl  Aiustote  et  Theophraste  out  conclu,  cl  avec  toute 
raison,  scion  nous,  de  l’unite  d’origine  de  la  sensation  el  de  la  pensee, 
admise  par  Democrite  comme  par  ces  philosophes,  a l’identite  de  ces 
processus.  « D’une  maniere  gen6rale,  en  consiclerant  la  pensee  comme  la 


tation  sensible  dans  les  EtocoXa  qui,  detaches  des  objels,  penelrent  dans  l'homme,  cl  its  leur  allribuent 
line  sorte  d'existence  » (*)•  Nous  ne  ferons  aucune  objection  touchant  les  d'oaiXa,  encore  qu  it  ne  faille 
voir  dans  cclte  theorie  qu’une  hypolhese  physique  necessaire,  telle  que  colic  de  remission  ou  celle  des 
ondulations.  Mais  il  doit  etre  reconnu,  puisque  les  levies  l attestcnt  en  lour  naive  veracilc,  que  les  alo- 
mistes.  Leucippe  et  Democrite  enlre  autres,  ont  distingue  les  qualilcs  primaires  des  corps,  lelles  que 
I etenduo,  des  qualites  secondaires.  Cette  distinction,  Rudolf  Eucken  ecrit  expressement  que  Demo- 
ckite  l'avait  deja  faite,  bien  des  siccles  avant  Bovle,  Descartes  et  Locke  (**)•  Or,  comme  toute  cri- 
tique dc  la  connaissance  repose  sur  cette  distinction,  et  que  la  doctrine  qui  l’onscigne  sc  trouve  exposee 
dans  la  langue  la  plus  claire  et  la  plus  scientifique  dont  se  soit  jamais  servi  la  raison  de  lhommc,  il  n’y 
aurait  aucune  raison  dc  soutenir  systemaliquement  que  la  « pensee  antique  » et  la  « pensee  moderne  » 
ont  ditlere  relativement  a la  nature  ou  meme  ii  l existence  de  ce  grand  principe.  Ce  qui  est  vrai,  et  de 
quoi  tout  le  mondo  k peu  pres  lombe  d’accord,  cost  que  l opposition  de  l’esprit  et  de  la  nature,  de  la 
pensee  ct  de  1 etre,  du  sujet  et  de  lobjet  n avait  pas  encore  apparu  avec  la  moindre  clarte  cliez  les 
Hellenes  que  dans  les  temps  modernes  : « La  philosophie  grecque,  a ecrit  Edouard  de  Hartmann,  ne 
s est  elevee  nulle  part  a la  claire  conscience  dc  cette  opposition  ; et,  meme  dans  sa  periode  classique, 
elle  ne  1 a que  Ires  faiblement  enlendue...  C est  que  1 liornme  de  la  nature  sentait  en  lui  Ic  corps  et 
l ame  dans  X unite  essentielle  de  son  etre  » (***)• 

Sans  nous  associcr  a loutes  les  critiques  dirigecs  par  A.  William  Benn  contre  Edouard  Zeller, 
et  touten  continuant  dalfirmer,  avec  le  grand  historicn  do  la  Philosophie  des  Crocs,  que  ce  fut  la 
philosophie  de  Socrate,  celle  de  scs  eleves  et  des  Ecoles  qui  en  sont  sorties,  qui  rompit  l’antique  union 
dc  1 esprit  lielleniquc  avec  la  nature,  en  Iaissanl  lomber  de  plus  en  plus  l habilude  d observer  les  plic- 
nomcnes  de  la  vie  ct  du  mondect  en  substituant  a la  consideration  des  cboses  ct  dc  lours  rapports  des 
combinaisons  logiques  d idees,  cesl-a-dire  des  mots,  il  y a pourtanl,  ce  nous  scmble,  unc  grande  part 
de  verite  dans  1 opinion  de  Benn  sur  les  causes  de  l origine  et  des  progres  dc  la  decadence  de  l esprit 
scientifique  ou  philosophiquc,  au  sens  ou  etait  pris  ce  mol  cliez  les  pbysiologues  ioniens,  des  Hellenes  a 
[wrlir  du  IV1'  siecle.  Parmi  ces  causes,  il  cn  csl  deux  principals?,  l une  d’ordro  « thcologique  »,  l aulrc 
do  nature  « scholaslique  » ou  didaclique.  La  premiere  fut  naturellemenl  la  plus  malfaisanlc.  « Depuis 

(*)  Paul  Beck.  Dec  Subslanzbegriff  in  tier  Naturwissenschaft.  Meissen,  189G. 

(”)  R,  Euckes.  Geschichte  und  Kritik  tier  GfundbegrifTe  tier  Gegenwart.  Leipz.,  1878,  7. 

C")  Ed.  de  Hartmans.  Philosophie  de  Vlnconscient.  Trad,  par  Desire  Nolen.  Paris,  1877,  p.  17. 
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sensation,  cl  eelle-ci  coniine  une  modification,  ils  ont  necessairemenl  tenu 
pourvrai  1c  phenomene  sensible  » (i). 

Mais,  an  moins  pour  Democrite,  la  conclusion  cle  ce  raisonnement  nc 
decoule  point  ties  premisses,  car  e’est  precisement  parce  qu’il  n’existe 
aucuno  conimune  mesurc  entre  une  sensation,  line  idee  on  representation 
d’un  phenomdme,  et  la  nature  propre  de  la  cause  de  ce  phenomene ; enLre 
im  evenement  de  pure  mecanique  moleculaire  et  une  affection  psychique; 
bref,  entre  un  mouvement  et  une  sensation,  c’est-a-dire  encore  entre  dcs 
phenomenes  de  nature  absolument  irreductiblc  substantiellcment,  quoi- 
que  relies  par  des  rapports  constants  et  universels  de  cause  a effet,  — 
ce  qui  permet  de  constituer  la  science,  — que  le  philosophe  d’Abderea  fait 
paraitre  le  neant  de  la  foi  du  genre  humain  aux  sensations  et  au  monde 
d’illusions  qui  s’en  degage. 

L’homme  et  l’anima'l  juge  avec  exactitude  des  choses  quand  le  mou- 
vement exterieur  des  et'SwXa,  destine  a produire  la  sensation  et  la  pensee, 
se  troiive  dtre  « symetrique  »,  c’est-a-dire  concorder  avec  un  elat  interne 
des  atonies  psychiques.  Nous  avons  rappele  que,  selon  Democrite, 
cette  concordance  ou  harmonie  entre  le  milieu  externe  et  le  milieu  in- 
terne se  realise  rarement;  un  peu  trop  de  chaleur  ou  de  froid,  c est-a-di i e 


la  persecution  (TAnaxagore  jusqu  a l’interdiction  de  l’enseignement  do  la  philosophie  par  Justinien,  dil 
VV.  Benn,  it  esl  possible  de  suivre  l’origine  et  lo  developpement  de  la  reaction  orientee  vers  la  supers- 
tition, reaction  lanlot  avanganl,  lantot  reculanl,  mais,  somme  loute,  gagnant  du  terrain  d age  en  age, 
depuis  le  sieclc  eclatant  de  Pericles  jusqu’ii  la  longue  nuit  qui  s’etend  a leavers  des  tenebres  presque 
impenelrables  jusqu’a  i’aube  du  jour  renaissant  dcs  Croisades.  El  cette  reaction  envalut  toules  les 
classes,  y compris  les  philosophes  eux-memes  (*)  ».  ^influence  des  idees  theologiqucs  et  cellc  de  1 en- 
seignement  de  la  philosophie  coincident  et  sc  rencontrent  en  un  point  : l'exallalion  do  l autonle  et  1 em- 
pire do  la  tradition.  Par  « tradilionalismo  »,  Benn  enlend  une  disposition  a accepter  comrne  vraies  des 
opinions  soil  recues  par  la  masse  de  l’humanite,  soit  enscignees  par  les  matlres  les  plus  accredites,  el 
propagees  sous  une  forme  facilemenl  accessible  au  grand  nombre.  La  diffusion  de  la  plnlosoplue  mora  e 
tua  la  science  de  la  nature,  l’ancienne  « physiologic  ».  En  s’adaptant  aux  go. ils  et  a l'inlelhgcnce  du 
vulgaire,  ellc  perdit  loute  originalile  el  loute  profondeur.  Bienlot  les  contemporains  de  Socrate  ui- 
meme  no  furent  plus  compris.  De  Platon,  panlhcisle  ou  monisle,  en  realile,  on  fit  un  duahste.  La 
complaisance  avec  laquelle  le  grand  philosophe  rappelle  si  souvent  les  croyances  populaircs  sur  1 immor- 
lalite  de  time,  sur  la  metempsychose  et  les  reminiscences  dune  oude  plusieurs  autres  existences  donna 
le  change  aux  commenlateurs  et  aux  erudits  sur  le  caraclere  purement  jioeliquc  do  cos  mjthes 
Platon.  On  attribua  au  mallre  d'AmsxoTE  des  doctrines  spirilualislcs  qui  ne  devinrent  pleinemcnt 
cooscientes  pour  l'cspril  liclleniquo  qua  l’epoque  de  Plotin  et  des  Peres  grecs.  « L’ identification  de 
l’esprit  et  de  1'incorporeiLc,  la  division  du  monde  en  esprit  et  en  corps,  n'est  point  plalomcicnne  », 

dit  Ires  bien  Windelband  (**).  , 

(i)  Aristote.  Met.,  Ill,  v.  "OXte;  os  oii  to  uiro).aiji6dvsiv  opdvrjaiv  piv  -f,v  alaO^aiv,  vaut^v  o sivai 

iUotcoo tv,  TO  ?aivo'p.svov  xara  ttjv  aVaO^mv  I?  avdyxr)?  aX^Oi;  eTvai  ?*»»■  — Cf.  Do  an.  I,  h;  III,  m. 
To  yip  iXi)0s?  stvai  to  cpaivdusvov,  dit  oxpressemenl  ici  Aristote,  en  parlant  de  Democrite. 

n Alfred  William  Benn.  The  Greek  Philosophers,  bond.,  1882,  2 vol.,  1,  ix  sq. 

(•*)  W.  Windelband.  Geschichle  der  Philosophie,  1882,  p.  gi-Cf.  Teioumuller.  Studien  sur  Gesc  nc  dt  1 <1 
Berjrifj'e.  Berlin,  187 !\. 
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dans  la  languc  do  la  mecanique,  mi  mouveinenl  Irop  rapide  on  trop  lent 
du  dehors  an  dedans  on  inversement,  prodnira  des  sensalions,  dcs  per- 
ceptions et  des  representations  allerees,  non  verilablcs,  voire  lout  a fail 
fansses  comine  dans  l’orrenr,  les  troubles  psychiqnes  el  l’alienation  de 
rinlelligence.  L’entendement,  la  pensee,  la  raison,  dependent,  coniine 
tout  lc  resle,  d’nne  certaine  proportion,  d’nn  certain  temperament,  dans 
le  melange  dcs  elements  de  l’organisme,  et,  comme  on  l’a  repete  jusqu’a 
nos  jours,  d’une  certaine  erase  du  corps  (Theophr.,  De  sensu,  58).  De  la 
tonic  une  theorie  de  la  connaissance  qui  no  le  cede  en  rien,  chez  Demo- 
crite,  a cello  des  pores  du  eriticisme  moderne.  G’esl  ainsi  que  Duhring 
estime  que  Democrite  csl  parvenu,  grace  a sa  preoccupation  constante 
de  decomposer  les  phenomenes  en  lours  elements  derniers,  a « anticiper 
1 idee  capitale  du  fondateur  du  eriticisme  anglais,  do  Locke.  » On  pout 
juger  par  la  combicn  les  idees  des  atomistes  out  ele  fecondes  en  resullals 
d un  caractere  scientifique,  et  eombien  il  est  vrai  « que  le  prejuge  vul- 
gaire  contre  ces  conceptions  ne  repose  que  sur  l’ignorance  de  lour  sens 
veritable  ». 

Les  purs  leltres  ont  ete,  en  etTel,  fort  enclins  a nier  la  physique,  la 
physiologie  et  la  psychologie  des  atomistes.  Des  generations  de  critiques, 
assez  etrangers,  il  est  vrai,  aux  choses  de  la  science,  se  sont  etonnes 
qu’entre  tant  de  sujets  Lucrece  eut  choisi  une  matiere  aussi  aride  a mettre 
en  vers  latins.  Ce  n’est  pas  a notre  epoque  qu’il  est  necessaire  de  mon- 


trer  que  1 imagination  des  plus  grands  poetes  palit  et  s’evanouit  presque 
devanl  la  moindre  revelation  des  sciences  de  la  nature,  et  qu’il  y a sans 
doute  plus  de  grandiose  poesie  dans  les  theories  de  Newton,  de  Kant,  de 
Laplace,  de  Lamarck  et  de  Darwin  qu’en  loules  les  epopees  de  l’lnde,  de 
la  Grece  et  de  Rome.  Les  savants  avouent  que,  « dans  leu r ensemble,  les 
idees  de  Lucrece  sur  la  nature  sont  celles  que  nous  partageons  encore 
aujourd’hui  ».  Ajoutons  que,  depuis  Gassendi,  et  par  Descartes,  Newton 
et  Boyle,  la  theorie  capitale  de  Democrite,  la  doctrine  des  atonies  et 
1 explication  systematique  de  tons  les  phenomenes  de  l’univers  par  le 
mouveinenl  de  ces  corps,  est  devenu  le  fondement  meme  des  sciences. 
La  physique  el  la  chinuc  reposent  encore  sur  l’atomisme,  aucune  hvpo- 
these  nouvelle  sur  la  constitution  de  la  matiere  n’a  pu  remplacer  Van 
cienne.  La  theorie  atomistique  n’est  pas  un  dogme  religieux  : elle  n’a  jus- 
qu  ici  conserve  l’autorite  qu’on  In i accorde  que  parce  qu’elle  explique  le 
plus  grand  nombre  de  fails,  et  que  les  resullals  auxquels  on  arrive  en 
I employant  se  correspondent  et  s’ordonnent  en  systemes.  G’estune  liypo- 
these  provisoire,  inais  legitime,  parlant  scientifique.  On  ne  s’explique 
done,  avec  Duhring,  que  par  l’ignorance  et  les  prejuges  le  dedain  de  la 
I,U,l,art  dcs  humanistes  pour  la  physique  de  Democrite  et  pour  les  iheo- 
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ries  atomistiques.  C’est  le  prendre  dc  trop  haul  avec  la  seule  chose peut- 
6tre  qui  soil  respectable  an  monde,  la  science  grecque.  Or  toute  la 
physique  du  materialisme  antique  estfondee  sur  cclte  proposition  de  De- 

mociute  : Rian  n’ exists  gue  l citome  cl  le  vide. 

' Dumbing  avail  surlout  en  vue  la  distinction  des  qualil.es  premieres 
et  secondaires  des  corps.  Mais  la  critique  de  l’entendement  huinain, 

1’ analyse  critique  de  l’intelligence  et  de  la  certitude,  cette  critique  dont 
Berkeley  et  Hume  sont,  avec  Descartes,  les  principaux  representants,  et 
qui  reveilla  Kant  lui-meme  du  sommeil  dogmatique,  cette  critique  s eten  , 
chez  Democrite,  bien  au  dela  de  la  theorie  des  perceptions  sens.bles. 
Gertes,  il  a bien  vu  que,  loin  de  nous  representer  le  monde  tel  qu  d doit 
etre,  ces  perceptions  ne  nous  le  font  connattre  qu’apres  un  travail  d ela- 
boration et  de  transformation  si  complexes  qu’une  partie  des  represen- 
tations qui  en  resultent  est  necessairement  d’origine  interne  : les  pro- 
prietes  attributes  aux  choses,  loin  d’appartenir  a ces  choses,  clerivent  de 
l’activite  propre  de  nos  sens  on  de  nos  moyens  de  connattre.  Obscure  el 
incertaine  est  done  l’apparence  de  tout  ce  monde  de  sensations.  Le  som- 
meil et  les  reves  different-ils  mtme  de  la  veille?  La  respiration,  on  1 a 
dit  entretient  le  renouvellement  continu  des  atomes  de  Forgamsme.  Les 
atomes  ignes  ou  psychiques,  par  exemple,  - qui  n'ont  d’ailleurs  pas  plus 
de  droit  a cette  designation  que  les  « cellules  psychiques  » de  Ramon  y 
Cajal,  — remplacent  incessamment  les  atomes  qui  out  quitte  Forgamsme , 
de  la  un  double  courant  de  sens  contraire.  Le  courant  externe  est  toujours 
le  plus  puissant;  il  s’oppose  a la  sortie  des  atomes  du  corps  et  avonse 
ainsi  une  sorte  de  resistance  collective  de  Forganisme  a la  pression  du 
dehors.  Quand  cette  resistance  faiblit,  un  certain  nombre  de  parlicules 
ignees  abandonnent  le  corps:  e’est  le  sommeil.  Dans  la  lethargic,  meme 
deperdition  d’ atomes  psychiques,  seulement  unpeu  plus  forte,  i ais  quanc 
la  respiration  s’arrete  et  que  toute  resistance  inteneure  est  vameue  par 
la  pression  de  Fair  exterieur,  le  feu  interieur  s’echappe  : c est  la  mart. 
« Democrite  dit  que  ce  qui  resulte  de  la  respiration  chez  les  ammaux  qui 
respirent,  e’est  d’empecher  que  Fame  ne  soil  expulsee  du  corps  » U)- 


(!)  Aristote.  DC  respir. , IV.  A¥oV.P«o5  8’5xt  piv  e,  x%  «v«kvo*  ao^atVE!  xv  xo^.«v^ou« 
cpaax.v  xcoXfctv  i*0XtfeoO«..  Cf.  De  an.  1,  «.  Sous  1c  Utro  de  ^ 

cilail  un  ouvrage  dc  Democu.te  sur  les  morts  apparentes,  quesUon  souvent  agH6e  dans  1 anticl"  lc' 
CSak  enfro  autres.  Le  mort  ne  pouvalt  6tre  rappel.  X la  vie,  scion 

noint  morl  tout  a fait.  Demociute  recherohait  dans  cct  ouvrage,  au  temoignagc  de  I koclus  woe 
|li;‘  So,™, ; .vcc  Di-cux.  . pu  .dm.Ur.  ,u.  I. 

J encore  one  cerUino  eeneiinlM.  Pla =.  IV,  .1 . jfl 

■/a\  Ti  vExpi  xfflv  owjxdxuv  Burn  del  StaoavtS;  xtvo;  Oeppou  xa-  *ia07]xuou  p- ‘/.  > 1 , 

pivo'j.  Ainsi  Democrite  aurail  dit  que  Lout  participe  a une  vie  psjc  nquo  ™ 

merne  les  corps  morts ; car  il  est  manifesto  qu'ils  possedent  toujours  quclque  chalour  el 
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Pour  h‘  philosopho  d’Abdere,  « l ame  et  la  clialem*  etaient  inline  chose  »,  yj 
y.x\  to  Oeppov  Tauwv  (i).  Or  les  atonies  psyehiques,  ces  corpuscules  ronds 
ou’Aristote  appelle  ties  spheroides,  resisted  t,  grAco  a la  respiration,  aux 
causes  dc  dispersion  qu’exerce  Pair  ambiant  surle  corps  des  animaux.  En 
effet,  <| nand  I’animal  respire  el  que  l air  enlre  en  lui,  ces  spheroides,  en 
suspension  dans  l air,  y penetrent  en  mdme  temps,  et,  du  fait  de  la  pres- 
sion  qu’ils  exercent,  « ils  emp6chent  que  l’Ame  cpii  esl  dans  les  animaux 
ne  s’echappe  ».  Voila  comment,  continue  Aristote,  selon  Democrite, 
« la  vie  el  la  mort  consistent  dans  l’inspiration  et  l’expiration  » : xal  3si 
tojto  VI  tm  Z'lx-'IV.I  xxl  kv.-'iv.-i  elvxt  to  'Crp  xxl  to  a-oOvrjr/.E'.v.  Quand  la  pression  du 
milieu  qui  environne  l’animal  vient  a l’emporter,  et  que  l’element  venu  du 
dehors  nepeut  plus  y resister,  l’animal,  ne  pouvant  plus  respirer,  subit  le 
phenomene  de  la  mort  : « La  mort  n’est  done  que  la  sortie  du  corps 
de  ces  atonies  ronds  par  1’elTet  de  la  pression  du  milieu  environnant  ».  ETvxt 
yap  tov  OavaTOV  tt;v  twv  to'.ootwv  v/pu.x-ori  lx  too  <jw\).xx oq  l^ooov  lx  vrtg  too  r.zpdyvr.z: 


IxOX'ld/Eug. 

Ala  is,  aussi  longtemps  que  subsiste  et  persiste  cette  sorte  de  milieu 
interne  qui  s'oppose  d’une  maniere  plus  ou  moins  etficace  aux  chocs  in- 
nombrables  et  a la  pression  du  milieu,  les  images  ou  sfowXx  du  r6ve 
s’impose  naturellement  comme  celles  de  la  veille,  et  non  seulement  celles 
du  reve  ou  de  la  veille,  mais  aussi  celles  de  ces  apparitions  d’6tres  extra- 


(i)  Democrite  a pense  que  l ime  etait  du  feu  et  quelque  chose  de  chaud  (7;up  ti  xa\  Ogppov),  dit 
Aristote:  « Les  schemas  ou  les  figures  et  les  atomes  etant  infinis,  Democrite  appelle  feu  et  dine  les 
spheroides  (tx  craatposioi)  sop  -/.at  tl/uy  rjv),  lels  ces  corpuscules  ilottant  dans  Fair  (ijuapaTa)  qu’on  apergoit 
dans  les  rayons  penetrant  a travers  les  fenelres...  L’opinion  de  Leucippe  etait  toule  pareille.  Leucippe 

et  Democrite  onl  cru  tous  deux  que,  parmi  les  atomes,  ceux  qui  etaient  ronds  formaient  l ime,  parce 
que  ces  trainees  lumincuses  peuvent  tres  facilemcnt  penetrer  partout  et  mouvoir  tout  lc  resle,  etant 
elles-memcs  en  mouvement  (xal  xiveTv  tot  ),oi-a  y.ivoupsva  /.a';  aura)  ; admettant  quo  e’est  l ame  qui  donne 
le  mouvement  aux  animaux.  Aussi  disaient-ils  que  la  fin  dc  la  vie  etait  l'exhalaison  du  souffle.  Car  l air 
ambiant  exergant  une  pression  sur  les  corps  et  y faisant  penetrer  celles  des  figures  qui  communiquent 
ie  mouvement  aux  animaux,  parce  qu'ellcs- memos  ne  sont  jamais  en  repos,  un  utile  secours  arrive 
ainsi  du  dehors  aux  organismos  par  l’entree,  dans  ceux-ci,  d’autres  figures  du  memo  genre  par  le  ruoyen 
de  la  respiration.  Ce  sont  ces  dernieres  qui  empechent  de  sorlir  celles  qui  sont  dans  les  animaux  en 
s opposant  a la  fois  a la  pression  et  a la  condensation.  Les  animaux  vivent  aussi  longtemps  qu  ils 
peuvent  accomplir  ccla.  » De  an.  I,  n,  3,  5,  12.  Aristote  ajoute  que  quelques  Pythagoriciens avaient 
egalement  soutenu  que  1 Ame  est  les  corpuscules  flotlanls  dans  lair  ; d 'an  Ires,  qu  elle  etait  cc  qui  les 
meut.  « Si  Ion  en  parle  ainsi,  dit-il,  c'est  epic  ces  pelits  corps  paraissent  toujours  en  mouvement, 
quelque  calme  epic  soil  1 air.  » Ces  spheroides,  Aristote  les  appelle  oxpressement  « corps  premiers  et 
indivisibles  »,  x wv  irptoToiv  xat  aoiaipcTwv  oeopaTwv  : ce  sont  done  bion  des  atomes.  L ’dine,  idenlique 
ii  1 intelligence  pour  Democrite,  appartienl  a ces  corps  ; ellc  communique  le  mouvement  grAce  A la 
petilesse  de  ses  parties  ct  A cause  dc  sa  figure  (xivtjtixov  os  oia  pixpopspsiav  y.ai  to  cryijpa)  ; cette  figure 
i tail  la  plus  mobile  dc  toutes,  puisque  c Atait  la  sphere  (tuv  xai  oy^paTtov  E'j'/.ivrjTOTaTOv  to  aoaiposi 3e;)  ; 
Democrite  en  concluait  que  1 intelligence  et  le  feu  etaient  de  cette  nature  : toioutov  o’  slvat  tov  ts  vo-jv 
xal  to  -3o. 
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ordinaires  (efBoAa  viva),  demons  on  dieux,  dont  les  c.royances  populates  et 
les  religions  attestent  l’existenee.  S’ils  existent  veritablement,  ces  6tres 
n’ont  d’ailleurs  absolument  rien  de  divin  011  d’etcrnel;  ils  peuvenL  6tre 
« bienlaisants  » on  « malfaisants  »;  ils  peuvent  etre  plus  grands,  plus 
forts  on  plus  intelligent^  que  les  homines  : ils  resultent  coniine  tout  le 
resLe  d’un  concours  d’alomes  qui  les  a produits;  leur  mort  on  leur  dis- 
solution depend  d’un  accident  de  sens  contraire,  e’est-a-dire  d’unc  desa- 
gregation.  Coniine  les  dieux  iI’Empedocle,  ils  peuvent  vivre  longtemps  : 
ils  finissent  loujours  — car  ils  ne  sont  point  imperissables  (ouz.  |?Gapxa)  — 
par  mourir,  on  plus  exactement  par  se  dissoudre  dans  les  etres  elemen- 
taires  dont  les  etats  d’agregation  sont  de  necessite  instables  et  transi- 
toires  dans  un  univers  eternellement  en  mouvement.  11  n’y  a pas  d’autre 
dieu ; il  n’y  en  a aucun  en  dehors  de  ces  litres  et  qui  plus  que  ceux-ci 
soft  capable  d’echapper  a la  mort  et  a la  destruction  : j. rrfin'ibq  cD'lcj  r.y.0'7. 

xauxa  ovxog  GeoO  xou  acpOapxcv  iyernoq  (i). 

Yoila  la  profession  d’atheisme  la  plus  eclatante  qui,  de  siecle  en  siecle, 
ait  retenti  et  retentira  jamais  sur  la  terre. 


Quand  la  fouclre  eclatait  dans  les  cieux  embrases,  quand  les  cometes  (2) 
apparaissaient,  que  le  soleil  ou  la  lune  s’eclipsait,  dit  Democrite,  les 
hommes  des  anciens  jours  s’effrayaient,  convaincus  que  les  dieux 
etaientles  auteurs  de  ces  prodiges,  Osoug  ologevot  xotjxuv  al-.iouq  etvai. 

L’unique  cause  du  mouvement,  e’est  la  pesanteur.  Rien  11’est  done 
pro dui t ni  cletruit  en  vue  cl’une  fin  rationnelle,  pas  plus  les  organismes 
que  les  mondes  infinis  de  1’ univers  sideral.  En  parlant  des  organes  des 
sens  et  de  ceux-memes  du  langage,  Democrite  avait  montre  combien  ces 
appareils,  pour  etre  appropries  a leurs  lonctions,  n’en  sont  pas  moins 
etrangers  a toute  finalite.  De  but  prevu  et  realise  dans  la  nature,  de  pour 
qnoi  des  plienomenes,  de  cause  finale,  Democrite  et  les  atomistes  n en 
ont  pas  plus  decouvert  que  d’intelligence,  d accord  en  cela,  coinme  en 
tout  le  reste,  avec  les  anciens  physiologues  de  l’lonie.  Meme  la  Neces- 
site plastique  dumonde,  que  Parmenide  etEMPEDOCLE  ont  imagine  aucceur 
des  cboses,  n’est  pas  plus  intelligente  que  la  matiere  primordiale  de 
Thales,  cI’Anaximandre,  cI’Anaximene,  d’HERACLiTE,  ou  que  les  petites 
masses  solides  et  indivisibles  de  Leucippe.  Toutefois,  dans  line  concep- 
tion mecanique  du  monde,  e’est-a-dire,  en  soinme,  dans  line  theorie 
scientifique  de  1’ univers,  il  ne  saurait  y avoir  ni  hasard,  ni  contingence. 
La  cause  du  mouvement  n’est  rien  de  moins  que  le  hasard,  un  concursus 


(1)  Sextus  Emp.,  ads'.  j\latli.,  IK,  if).  Fragni.  (Mulla.ch),  I,  358. 

(2)  C’est  ainsi  cju’on  doil  Iraduirc  ici  aarptov  crjvrJoou;.  V.  Ed.  Zeller,  Die  Philos,  der  Grie- 
chen,  t,  707.  Cf.  72/1. 
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for  l it  it  us,  comme  s’exprime  Ciceiion,  el  coniine  Abistote  lui-mbme  a pu 
le  Iaisser  entendre  (i),  « Si,  par  hasard,  on  entcnd,  (lit  Edouard  Zeller  ee 
q ni  arrive  sans  cause  nalurello,  les  atoinislcs  sont  si  eloignes  de  cello  idee 
qu'ils  out  expressement  declare  (pie  rien  dans  le  monde  n’arrive  par 
hasard,  mais  que  tout  resulte  avec  necessite  de  causes  determinees  » ' I 
789)- 

OoSev  y.i-rp  yivei :x.,  aXXi  -xr.x  lx.  Xcycj  ts  xal  u- 'x/iy/.r,:  (2).  « Rien  n’ar- 

rive par  hasard,  mais  lout  arrive  d ’a pres  tine  raison  ct  par  necessite.  » 
Si  1'on  prend  garde  (pie  la  « raison  » n’est  que  la  loi  mecanique 
et  mathematique  suivie  de  loute  necessite  par  les  atonies  en  mouvement 
dans  le  cycle  eternel  de  la  production  el  tie  la  destruction  ties  mondes, 
on  reconnaitra  qu’aucune  teleologie  rationnelle  n’a  de  place  dans  ce  svs- 
teme.  Ce  n’est  pas  le  hasard,  encore  tine  Ibis,  1’aveugle  destin,  qui  tlo- 
mine  toute  cette  conception,  corame  on  l’a  tant  de  lois  repete.  Pas  plus 
que  l’univers,  le  moindre  phenomene  n’est  l’oeuvrc  du  hasard  : le  monde 
est  gouverne  par  ties  lois  fatales,  expressions  abstraites  des  rapports  11a- 
turels  ties  choses.  Pour  que  la  science  put  apparaitre,  il  fallait  ecarter 
Unites  les  interpretations  anthropomorphiques  et  religieuses  de  la  nature, 
il  fallait  bannir  du  gouvernement  de  l’univers  les  intentions  morales  et  les 
vues  rationnelles  de  1’homme,  en  un  mot,  il  fallait  exorciser  jusqu’au  fan- 
tome  des  causes  finales.  Aristote  sen  est  plaint;  Bacon  et  la  science 
moderne  y out  applaudi.  1 ant  que  le  divinou  le  surnaturel  intervient,  en 
efTet,  en  quoi  que  ce  soil,  dans  l’explication  du  monde,  il  n’y  a point  de 
science  de  la  nature.  Croire  a line  finable  tie  l’univers,  a un  ideal  qui  se 
realise,  a line  conscience  qui  se  lait,  a line  loi  de  developpement  interne 
des  choses,  c est  croire  aux  miracles.  « Parcourons  l’histoire  des  progres 
de  I esprit  humain  et  tie  ses  erreurs,  a ecrit  Laplace,  nous  y verrons  les 
causes  finales  reculecs  constamment  aux  borncs  de  ses  connaissances  : 
elles  ne  sont  done,  aux  yeux  du  philosophe,  que  l’expression  de  l’igno- 
rance  oil  nous  sommes  ties  vbritables  causes.  » (3). 


1 ‘^,trsTOTE’  I hys-<  Hi  i' . ou  to  a'j-o;j.aTov  a lc  sons  de  tt/t).  Cf.  Simplicius  ad  Akist  Phys 
lot  7J(,  Aillcurs  Aristote  croit  expliquer  par  l hypolhfese  do  pums  entiles  metapt.ysiques,  par  « une 
sorlede  volonte  el  de  pensee  (Si«  xpocupdaui'  tivoS  xal  v«fa«oS),  la  force  qui  fait  mouvoir  l animal 

*'  MI’  9)  ; CCsl  a,nsi’  dit-n'  fIue  meul  le  corps,  non  commc  le  veul  Democrite,  qui 

sou  Dent  que  « les  spherules  indivisibles,  etant  en  mouvement,  entralnent  avec  elles  lout  lc  corps  et  le 
on  memoir,  parce  qu  il  est  dans  la  nature  de  ces  atomes  de  no  jamais  demeurer  en  repos  ».  Ceux  qui 
pretendent,  avec  Democrite,  que  « l dme  meut  le  corps  dans  lequel  elle  est  commc  elle-mdme  est  en 
mouvement  (to;  xjzt,  xiveTtou)  »,  lui  rappoljent  l'anlcur  comique  Philippe,  disant  que  Dedai.e  avail 

construit  une  Aphrodite  en  bois  qui  se  mouvait  loute  seule,  commc  un  automate,  quand  on  y versait 
du  vif  argent  (Ibid.,  § g).  1 J 

(a)  Stob.  Eel.  phys.,  1G0.  Fragm.,  4i. 

(3)  L^lace.  Exposition  du  systime  du  monde,  /,53.  Cf.  Theorie  analytique  des  probabilites,  n. 
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D>un  assez  grand  nombre  do  fragments  on  Democrite  a laissd  percer  la 
pensee  derniere  tjui  resume,  pour  Lou L savant,  I’expcrience  el  les  medi- 
tations  d’unc  vie  souvcnL  longue,  il  reason  que  l’homme  n’est  point  ca- 
pable do  connaitre  la  nature  des  choses:  « En  realite,  nous  ne  connaissons 
rien  dc  certain;  nous  nc  connaissons  que  les  change  merits  de  position  des 
corps  qui  nous  affectent...  Mai  ce  qu’est  chaque  chose  on  ce  qu’elle  n’esl 
pas,  nous  ne  le  savons  point...  11  faut,  en  vertu  de  celte  regie  (de  ce  prin- 
cipe  regulateur  de  la  critique  de  la  connaisance,  dirions-nous),  que 
Phomine  sache  qu’il  est  fort  eloigne  de  laverite...  Sur  rien  nous  ne  sa- 
vons rien:  l’opinion,  voila  ce  qui  convient  pour  les  divers  objets,  selon 
cpie  cliacun  nous  affecte  du  dehors  (i).  Les  choses  sensibles  n existent 
done  point  dans  la  realite  ; elles  ne  sont  que  maliere  d’opinion  et  de 
croyance  (2).  » La  substance  veritable  des  choses  nous  fuit  et  demeure 
eternellement  cachee  al’homme:  « En  realite  nous  nc  savons  rien;  car 
la  verile  est  an  fond  de  l’abime.  » E"c-?j  cs  ojosi  '.o;j.cV  sv  (LOCi  ya p r,  y'krfi-'.q  (3). 
La  substance  meme  du  monde  nous  echappe,  on  pent  le  dire,  par  defi- 
nition. Si  les  choses  sont,  en  effet,  formees  d’atomes,  le  moyen,  pour 
nos  sens,  de  connaitre  jamais  la  vraie  nature  de  ces  6tres  ? 

Apres  Protagoras  d’Abdere,  son  cornpatriote  et  son  contemporain, 
Democrite  a son  tour  agita  la  question  de  savoir  si  nos  idees  01.  images 
des  choses  peuvent  pretendre  a quelque  valeur  objective,  ainsi  que  nous 
dirions.  11  y repondit  avec  une  critique  plus  exercee  : les  qualites  des 
sensations  n’appartiennent  pas  aux  choses  elles-memes ; elles  n’existcnt 
que  pour  nous  dans  le  phenomene;  en  soi,  les  choses  ne  possedent  au- 
cune  des  proprietes  qui  leur.sont  attributes.  C’est  la  le  fondement  meme 
de  toute  critique  scientifique  de  la  connaissance.  Ce  n’est  pourtant  point 
une  profession  de  scepticisme  a la  maniere  des  Sophistes,  com. me  on  le 
repete.  Democrite  croyait  a la  science;  il  se  vante  mime,  on  le  salt,  de  ses 
eonnaissances  en  geometric  (/1).  Nul  doute  cependant  que  les  doctrines 
des  Atomistes  n’aient  pris,  chez  les  disciples  et  les  successeurs  de  Demo- 
crite,  une  tournure  sceptique.  Metrodore,  disciple  du  grand  Abderitain, 
ne  taxe  pas  seulement  de  « mensongeres  » les  sensations,  Ta; 

alcOTjCctc ; il  ecrivait,  dans  son  TO?l  oiiasu; : « Nul  de  nous  ne  sail  rien  ; nous 
ne  savons  meme  pas  si  nous  savons  011  ne  savons  pas  ».  Ojoe-.c  -jssv 


(1)  Democrite.  Fragm.  pliys.  (Mui.lacii),  1,357.  'Hu.se;  oe  tio  [asv  eo'vti  otJSlv  «ps*ss  ;uvie- 

u.ev...  aXk’  Imppuapdfl  ty.oca toitn  7]  3o?i;.  Cf.  Arist.,  Met.,  IV,  v,  7.  ^ 

(3)  Ibid.  Fragm.  1.  "Amp  vo^etoci  jaev  slvai  /.at  oo^szoa  zb  aiaOijzd,  ouy.  ia-t  01  y.a-ra  aXrgsiav 

tauira. 

(3)  Ibid.  Fragm.  5. 

(4)  Democrite.  Fragm.  G (Mull.,  1,  570-1). 
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oTSev  cjc’ajTs  tijto  zotspsv  ot'5a(A£v  y]  cjy.  cfSagsv.  Monies  doutes  sceptiques  chez 
Nausiphane,  le  mailre  cI’Epicuke. 

J’avoue  que  les  plus  lines  critiques  tie  la  nature  et  de  la  valour  ties 
sensations  me  semblcnt  se  trouver,  dans  l’antiquite,  chez  Arlstippe,  de 
Gyrene  et  chez  les  Cyhknaiques,  et  (pie  les  physiciens  et  les  physiologistes 
les  plus  savants,  mi  Helmholtz,  un  Du  Bois-Reymond,  un  Macii,  un  Tyn- 
dall, un  Huxley,  n’ont  gudre  pousse  plus  loin  que  ces  philosophes  1’ana- 

lyse  subtile  de  res  prolegomenes  a toute  theorie  tie  la  connaissance:  

Nous  ne  percevons  que  nos  etats  internes;  nos  sensations  ne  sauraicnt 
done  rien  nous  apprendre  sur  les  objets  du  monde  ext6rieur,  repelaicnl- 
ils  apres  Democrite.  Protagoras  avait  dit,  enlre  autres,  que  « 1’homme  est 
la  mesure  tie  toutes  clioses,  » -ovtwv  ypr^.a-ctov  pirpiv  avOpwico?,  etc.  Or,  si  nos 
impressions  ou  « affections  » sont  propres  a chacun  de  nous  (TriOr;... 
To-.a),  chaque  hoinme  ne  pouvant  connaitre  que  la  facon  dont  il  est  affecte, 
non  celle  d’un  autre  hoinme,  toutes  nos  idees  des  choses,  cn  tant  que  de- 
rivees  de  nos  sensations,  ne  peuvent  etre  que  de  la  ineme  nature  que 
celles-ci.  Mais  les  impressions  subjectives  {r.iO-q)  varient  avec  chaque  in- 
dividu,  el,  chez  le  ineme  individu,  avec  l’etat  des  organes  des  sens  et  de 
l’intelligence.  Et  cependant,  en  tant  qu’elles  sontpercues,  toutes  les  sen- 
sations sont  tenues  pour  \ raics  par  le  sujet.  Leur  verile  subjective  est 
done  aussi  illusoire  que  leur  verite  objective.  Que,  par  oa;vop.£vx,  on  en- 
tende  les  sensations  subjectives  (xzd-q)  ou  les  choses  cjui  les  font  naitre, 
devra-t-on  dire  que,  dans  le  premier  cas,  les  phenoinenes  sont  vrais,  etfaux 
dans  le  second?  Un  pen  de  reflexion  soffit,  a mon  sens,  pour  qu’il  appa- 
iaisse  que  les  uns  et  les  autres  sont,  de  leur  nature,  egalement  inconnais- 
sables.  Mais  ce  qu  ontvu  ces  philosophes,  e’est  qu’il  n’existe  pas  pour  nous 
d’autre  phenomene  qu’un  elat  interne,  one  affection  (tcccOo;),  liee  a une  sen- 
sation percue:  p.ovov  -o  Icrci  ipatvop.Evov.  Quanta  l’objet  situe  hors  de 

nous  (.3  eztcs  o<Toy.£'.(A£vov),  c est  I inconnaissable  (toUto  os  av.oi~i\rtTz~os>)  (i).  Apres 
quoi,  il  importe  peu  qu’il  y ait  des  noms  comm  uns  (xoiva...ovd|A«a)  pour  desi- 
gnei  les  choses;  en  realite  les  images  que  s’en  forment  les  individus 
doivent  differer  autant  que  leurs  affections  propres  nees  a l’occasion  des 
perceptions  sensibles  de  ces  objets.  El  si  toutes  les  representations  in- 
ternes, en  tant  que  derivees  des  sensations,  participent  de  la  nature  sub- 
jects e de  celles-ci,  comment  des  lors  existerait-il  pour  1’homme  une 
science  veritable  des  choses?  Aussi  une  telle  science  n’existe-t-elle  pas;  el 
la  science  la  plus  parfaite  n’est  qu’un  systeme  plus  ou  moins  vaste  d’ob- 
servations  et  d’experiences,  e’est-a-dire  de  rapports,  determines  et  deter- 


(0  Sextus  Emp.,  adv  Math.,  VIII,  191. 

•I.  Soury.  — Le  Systeme  nerveux  central. 


initlbles,  ties  nhdnomdnes,  qui  empruntent  Louie  leur  valour,  purement 
relative,  an  degrd  de  Constance  el  de  generality  de  ces  pbenomenes. 

Et  cependant,  pas  plus  dans  l’antiquitd  que  dans  les  temps  modernes, 
le  scepticisms  n’est  un  fruit  legitime  de  la  critique  de  la  connaissance. 
Celle-ci  etablit  simple, nenl,  cites  Demociute,  la  nature  subject, ve  des  qua- 
il,es  sensible,  des  pbenomenes;  elle  n’a  trait  qu’i.  ce  qui  est  donne  par 
lessens  dans  la  perception.  L’expdrieucc  et  la  science,  non  pomt  sans 
doute  de  ce  qui  est,  mats  de  ce  qui  appamtt,  echappcnt  ains,  au  naufiage 
oi,  sombrent  les  orgueilleuses  pensdes  de  ceux  qu,,  meconnaissant  es 
limites  de  l'inlelligence  humaine,  se  vantent  de  connaitrc  et  de  reveler 
l'essence  des  choses.  Empedocle,  et  avant  lu,  deja  Bebxclmp,  Xexopbare, 
avaientdissipe  cette  illusion  naive  qui  habile  au  coaur  de  1 homme,  et  d ou 
sont  sorties  les  metaphysiques  et  les  religions. 

Democrite  est  si  peu  sceptique  qu'il  a fond*  touts  son  exphcaUon  da 
monde  sur  une  hypothese,  inverif.ee  et  It  jamais  invdr.fi able .cells  de 
1’ existence  de  l’atome  et  du  vide : « Rien  n'existe  en  rdalite  que  1 atome  et 

le  vide  ,,  •EkS  31  ft*.  “««»''•  Les  anciens  Prologues  “me“>  <I'"  " 
point  reconnu  d’autre  substance  que  cells  du  monde,  j’entendsde  set  um- 
vers  visible,  out  dgalemeift  postal*  l'existence  d’un  dtre,  et  du  seal  etie, 
qu’il  fact  croire,  car  il  demeure  inaccessible  aux  sens,  seule  et  unique 
source  de  la  pensee.  L’dtre  unique  desElEXTES,  le  plem,  c est-a-d,re  1 um- 
vers  materiel,  est  precisement  le  philosophise  d'ou  est  sortie  la  phj  sique 
atomistique,  d'aprds  laquelle  il  n’y  a point  d’autre  real.te  que  1 atome, 
don,  la  masse  echappe  a nos  sens.  Le  matfahsme  a a, ns,  pos en P™- 
cipe  qu’il  n’y  a de  reel  que  ce  qui  n’existe  pas  pour  la  sensib.lite.  Demo- 
cite  n’a  cm  qu’i,  l’invisible.  C’est  une  croyance  d’athee.  Car  Dbmocbit 
a ete  absolument  athee  au  sens  oil  l’ont  ete  tous  les  antiques  p u osop 
naturalistes  de  l’Hellade,  auxsiecles  oi,  la  raison  h.uname  a possede  peu  - 
etre  le  plus  de  force  et  depenetration.  « Si,  du  Edouard  Zeieeb  lu.-msm  , 
le  savant  historisn  de  la  philosophic  grecque,  on  entend  par  Divimte 
prit  incorporel  ou  la  Force  organisatrice  du  monde,  separe  et  distmc it  d 
la  Matiere,  l’ancienne  philosophic  tout  entidre  est  foncerement  athee  .)■ 

Pour  Leucippe  et  Democr.te,  point  d’autre  Etre  eternel  que  la  Nat  me 
c’est-a-dire  la  somme  des  atomes  eternellement  en  mouvement  . . 
1'univers  par  l’effet  de  la  pesanteur,  - des  atomes  geuerateurs  e des- 
tructeurs  ties  mondes  infinis,  sans  but  et  sans  i.uson  am  une, 

necessite,  6tc’  avayvvjs.  _ . „ w nhilo- 

Democrite  semble  avoir  distingue,  ainsi  que  presque  - - 1 


(1)  Zeller.  Die  Philos,  der  Griechen,  I,  767. 
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sophes  naturalistes  des  vi°  et  v°  siecles,  do  In  eonnaissance  sensible 
resultant  de  l’aclivite  immediate  des  sens,  line  autre  eonnaissance  qu’il 
n'appelle  pas  rationnelle,  mais  designe  par  le  nom  de  « legitime  » ou  de 
bon  aloi,  yvijutv)  YV(,)Fi-  ••  existerait  ainsi  deux  especes  de  eonnaissance 
eelle-ci  el  l’autre,  l’obscure,  a laquelle  apparliennent  la  vision,  I’audition, 
l ollaction,  le  gout,  le  loueher(i).  II  est  elair  qu’aucun  de  ees  penseurs 
n’a  pu  vou loir  iudiquer  ainsi  1’existenee,  chez  I’homme  el  les  autres 
etres  vivants,  d’une  source  de  eonnaissance  etrangere  a celle  des  sensa- 
tions el  des  perceptions.  Tous  professent,  en  effet,  <[ue  la  pensee  n’a  point 
d 'a  lit  re  origine  que  la  sensation,  et  que  sentir  et  penser,  e’est  tout  un. 
D ailleurs,  ainsi  qu’ARiSTOTE  le  remarque  expressement  (2),  Democrite, 
pour  qui  Yttme  el  V intelligence  sont  absolument  la  meme  chose  (xau-o  Xsvei 
&jyrr>  xal  voOv),  ne  s’est  jamais  servi  de  la  raison  comme  d’une  force  ou 
d un  instrument  destine  a l’acquisition  de  la  « verite  »:  ou  os  -/pr^r.  ~u>  vw 
Suvap.s-  wl  -spi  ttjv  aXrjOeu'i.  Pour  nous  aussi,  les  representations  et 
leurs  associations  en  concepts  de  plus  en  plus  abstraits  sont,  pour 
la  eonnaissance,  des  instruments  bien  autrement  perfectionnes  que 
les  sensations  brutes,  auxquelles  sont  reduits  les  animaux  infericurs 
qui  ne  possedent  pas  encore,  differencies  et  distincts,  dans  l’eeorce 
du  cerveau  anteneur,  de  centres  d’association,  et  qui,  reduits  aux 
centres  de  projection  sensitifs  et  sensoriels,  sont  par  consequent  pri- 
Ves,  en  meme  temPs  que  du  langage  abstrait,  de  tout  organe  psy- 
chique  d ’analyse  et  de  synthese  un  peu  complexe.  II  ne  saurait  pourtant 
aY01r  deux  sol'i’ces  de  eonnaissance,  l’une  sensible,  1’autre  ration- 
nelle, puisque  celle-ci,  lorsqu’elle  existe,  est  toujours  reducible  a celle- 
a,  comme  une  combinaison  d’atomes,  quelque  complexe  et  instable 
soit-elle,  Test  egalement  toujours  au  petit  nombre  de  corps  simples  qui 
la  constituent.  Or  les  physiologucs  hellenes  de  la  grande  epoque  dont 
nous  parlous  n’avaient  certes  pas  une  logique  moins  penetrante  que  la 
notre,  et  Ion  ne  les  prendra  point,  convaincus  comme  ils  l’etaient  de 
notre  incurable  incapacity  de  rien  connaitre  en  soi,  a se  refugier  deja 
dans  un  de  ccs  asiles  d’ignorance  oil  les  metaphysiciens  et  les  theolo- 
giens  des  temps  posterieurs  out  vecu,  durant  tant  de  siecles,  dans  1’illu- 
siondun  savoir  anterieur  et  superieur  a celui  de  l’observation  et  de 
I experience  sensiblcs. 


, E"p: ad":  v"’ 5 ,S5"3»-  »*•*■  '■  iH*  a «. w-  4 ^ 

(2)  De  an.  I,  u. 


10O 


IE  S VS  T ft  ME  NERVEVX  CENTRAL 

Cen’Jt  pas  |f  ulement,  on  I’J  vu,  la  doctrine  des  atomes  qui  remonle 
a Lbucippb  cl  a Democrite  : les  principcs  les  plus  eleves  el  les  plus  ge- 
neraux  de  la  physique  des  corps  inorganiques  el  des  corps  vivants,  lhdee 

o-randiose  d’ une  explication  puremenl  mecanique  de  l’univers,  le  senti- 
ment de  la  necessity  el  de  la  fatalile  des  lois  de  la  nature,  mettant  a 
neant,  avec  toute  idee  de  raison  on  de  finable  dans  le  monde,  tonic  me- 
taphysique ct  toute  theologie,  maintes  analyses  des  sensations  et  de  la 
pensee  que  professent  encore  la  physiologic  et  la  psychologic  con- 
temporaines,  et  sans  doute  aussi  quelques-unes  des  hypotheses  evolu- 
tionnistes  de  noire  siecle,  ont  ete  introduits  dans  la  science  par  le  phi- 

losophe  d’Ahdere.  . , , 

E.  Du  Bois-Reymond  a temoigne,  apres  Buckle,  avoir  ete  frappe  c e 

1’ opposition  que  manifesta  tout  d’abord  la  science  grecque  centre  les  con- 
ceptions anthropormorpliiques  de  l’univers:  l’idee  que  les  Grecs  se  firent 
de  la  nature  estdeja  presque  celle  de  la  science.  Le  savant  physio  logiste 
qui  dans  la  doctrine  d’EpicuRE,  decouvre  dejii  en  gerine,  dit-il,  « la  loi 
de  la  conservation  de  la  force  sur  laquelle  s’eleve  aujourd’hui  Edifice 
orandiose  de  la  physique  mathemalique,  » aurait  trouve  un  charme  hien 
plus  profonddans  l’eLude  de  ces  phycisiens  d’lonie  qu’il  ne  fait  que  sa- 
luer  en  passant,  et  dont  le  moindre  est  a cent  piques  au-dessus  d Epi- 
cure. Ge  qui  est  vrai,  c’est  que,  devant  les  questions  fondamen tales  de  a 
science  et  de  la  philosophic,  « les  questions  dernieres»,  « ces  vieux 
penseurs  Hellenes  etaient,  au  fond,  aussi  avances,  on  plutot,  aussi  peu 
avances  que  nous-meines,  et  c’est  la,  pour  la  theorie  de  la  connaissance, 
un  fait  d’une  importance  considerable.  Lorsqu’on  reflechit  aux  connais- 
sances  qu’un  Ti-iales,  un  Pytiiagore  possedaient  deja  en  mathematique, 
astronomic,  acousdque,  il  semble  que  le  besoin  ou  l’instinct  de  causalite 
( C ausa li tatstrieb)  eut  atteint  des  lors  sa  matunte  chez  les  races  d homines 
du  bassin  de  la  Mediterranee,  et  qu’un  progres  desonnais  inmterrompu 
dut  les  conduire  aux  derniers  degres  de  cette  connaissance  des  doses 
qui  n’ont  et6  atteints  que  de  notre  temps,  et  a cette  domination  de  la  na- 
ture qui  repose  toute  sur  cette  science.  Chacun  sail  combien  1 tenement 
fut  different  ».  Au  moins  ne  fait-il  point  de  doute  qu’  « Aristote  et  Archi- 
mede  ne  doivent  etre  comples  parmi  les  plus  grands  maitres  ce  luma- 

1111  D’autre  part,  il  nous  paralt  incontestable,  comine  a Duhhing,  que  si 


(i)  E.  Du  Bois-Retmond.  Rcden.  Ilt! 
mssenschaft  (1877)- 


Eolgo 


Leipz.,  188G,  2/17.  Cullurgeschichte  and  Nadir - 
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l’on  rapproche  cos  commencements  do  la  philosophie  grecque  des  pro- 
ductions do  l'cspril  grec  qui  lcs  onl  suivis,  on  trouvc  quo  Foriginalite 
la  plus  haute  apparlienl  sans  contesle  aux  physiologues  ioniens,  a IIera- 
clite,  a Emredocle,  a Democrite,  a Anaxagore,  a quelques  autres  pen- 
seurs  encore  do  memc  genic,  L'idee  du  monde  el  de  la  vie  quc  se  soul 
faite  chactin  dc  ces  pliilosophes  derive  de  la  nature  du  principe  dcs 
elioscs,  eternel  et  infini,  tour  a tour  admis  el  pose  coinme  l’Etre  absolu. 
11  en  resulte  (pic  « lotile  la  force  ereatrice  dc  la  conception  dc  Funivers  se 
trouvc  limitec  a cello  periode  qui  sc  terminc  deja  avant  Sochate  ».  Cette 
premiere  p6riode  dc  la  science  et  dc  la  philosophie  grecques  n’a  paru 
avoir  si  pen  d’imporlance,  non  settlement  pour  le  philologue,  inais  pour 
Fliistorien  dc  la  philosophie,  (pie  parce  qu’on  a moins  pris  garde  aux 
doctrines  qu’au  petit  nombre  de  documents  ou  elles  onl  ete  conservees 
sous  forme  dc  fragments,  encore  quc  ces  mines  aient  souvent  plus  de 
grandeur  (pie  ces  beaux  monuments  de  la  pensee  hellenique,  les  Dia- 
logues de  Platon  et  surtout  FEncyclopedie  cFAristote  (i). 

Toute  cette  oeuvre  de  la  pensee  originate  des  anciens  Grecs  sur  le 
monde  et  la  vie  comprend  une  periode  d’environ  deux  siecles,  depuis  la 
seconde  moitie  du  vii0  sieele  jusqu’a  la  fin  environ  du  vc.  Ces  pro- 
fondes  speculations  ont  forme,  jusqu’a  Galilee  et  a Harvey,  le  fon- 
dement  meme  de  cette  science  de  la  nature  et  de  l’homme  (pie  les  con- 
temporains  de  Thomas  Hoboes  appelaient  e n core  phgsica . Cette  science 
avail  done  fleuri  en  Grece  de  Thales  a Arciielai'is.  'II  ;Av  ouv  cuniv/q  cClzzz- 
o<.x  z-z  gw;  ’Ap^/eXacu  3i£g£’V£,  ainsi  que  s’exprime  saint  Hippolyte.  Et  le 

savanl  eveque  ajoutait  que,  si  Ton  voulait  rapporter  et  exposer  loules  les 
opinions  et  doctrines  de  ces  pliilosophes,  il  faudrait  disposer  d’une  forel 
immense  de  livres.  rQv  e!  t.zzz;  -z:  zz;z:  izzjlz[j.sOx  izzpxOsl'/z'.,  -iXXrp  an  yXrjv 
pto/awv  £C£i  y.azzzv.e'jzCzvi . 


La  doctrine  des  parties  el  du  siege  des  ames  chez  Platon,  quoique 
ne  dilferanl  guere  an  fond  de  celle  de  Philolaos  et  des  autres  Pytha- 
goriciens,  voire  de  Demociute  lui-ineme,  nousparait  pourlant  d’un  intereL 
considerable  pour  I histoire  de  la  structure  el  des  fonctions  du  cerveau. 
Pour  la  premiere  (ois,  les  rapporLs  anatomiques  et  physiologiques  de 
1 encephale  et  de  la  moelle  epiniere  soul  nettemont  indiipies,  et  l im- 
porlance  de  ce  dernier  cenlre,  jusqu’ici  laisse  a pen  pres  dans  Fombre  par 
les  pliilosophes  el  les  medecins,  apparail.  De  la  theorie  des  trois  ames,  en 


(i)  E Duiiring.  Kritiche  Ccschichte  tier  Philosophic . 3lc  Auflago.  Leipz.,  1878. 
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elle-memc,  nous  n’avons  rien  a dire:  ce  n’est  pas  une  these  scientifique, 
c'est  une  allegorie  philosophique  qui  s’est  transmise  jusqu’a  nous  sous  la 
l’orme  de  la  doctrine  classique  des  facultes  de  Fame.  L’unite  des  pheno- 
menes  fondamentaux  de  la  vie  psychique  ne  fait  de  doute  aujourd’hui  pour 
personne.  La  theorie  des  trois  ames,  commune  a Platon  et  a Hippocrate, 
n’en  fut  pas  moins  adopt6e  par  Galien,  qui  demeura  sceptique  toutefois 
a l’endroit  de  l’immortalite  de  Fame  intelligente.  Pour  Platon  Fencephale 
est  le  siege  du  voO?  (Tim.,  76  C) : Fame  pensante  est,  comme  pour  lcs 
Pythagoriciens,  localisee  dans  la  tete,  le  dans  la  poitrine  a proximite 
de  la  tete,  afm,  dit  Platon,  d’executer  plus  rapidement  les  ordres  de  la 
raison  et  de  tenir  en  bride  les  desirs  ; le  coeur  est  l’organe  physiologique 

du  0'j[a6s. 

A la  place  des  nerfs,  encore  inconnus,  ce  sont  les  vaisseaux  sanguins 
qui,  entre  autres  offices,  conduisent  les  impressions  sensibles  du  corps 
au  cerveau.  Les  trois  ames,  logees  dans  la  tete,  la  poitrine  et  le  ventre, 
separees  par  le  cou  et  par  le  diaphragme,  avaient  done  pour  organes 
Fencephale,  le  coeur  etle  foie.  Entre  le  diaphragme  et  le  nombril,  le  foie, 
siege  de  Fame  sensitive,  jouait,  chez  Platon,  le  meme  role,  quant  aux 
perceptions  des  sens,  que  nous  verrons  attribue  au  coeur  par  Abistote  : 
c'est  le  siege  des  sensations  et  des  desirs,  c’est  Fame  femelle,  ame  mor- 
telle,  comme  Fame  male  d’ailleurs,  dont  le  siege  principal  est  dans  le  coeur. 
Mais  ce  qui  frappe  tout  physiologiste,  c’est  qu’ici,  chez  Platon,  ces  deux 
ames  mortelles  sontuniesau  cerveau,  siege  de  Fmtelligence,  pari  mterme- 
diaire  de  la  moelle  epiniere.  Ghacune  des  ames  enum6r6.es  est  attachee, 
au  moyen  de  liens,  Fame  inferieure  a la  moelle  contenue  dans  la  partie 
inferieure  de  la  colonne  vertebrale,  Fame  superieure  a la  moelle  contenue 
dans  la  partie  superieure  de  la  colonne  vertebrale,  Fame  intelligente  au 

cerveau. 

L’encephale  et  la  moelle  ne  sont  qu’une  settle  et  meme  substance, 
quoique  cette  substance  soit  divisee  en  segments  d’inegale  importance 
quant  aux  fonctions  psychiques.  Aussi  bien  voici  le  texte  si  curieux  du 
Timde  ou  toute  l’economie  apparait  comme  subordonnee  au  myelen- 

cepliale  : . . 

« Quant  aux  os,  a la  chair  et  a toutes  les  parties  de  cette  nature,  voici 

ce  qui  eut  lieu.  Elies  eurent  pour  principe  la  formation  de  la  moelle  («?7A 
[Pv  r,  xou  \J.ue\ou  ftosau;).  Car  les  liens  vitaux  qui  unissent  Fame  au  corps, 
attaches  en  tons  sens  dans  la  moelle,  etaient  comme  les  racines  de  l’espece 
mortelle.  » A la  moelle,  formee  de  la  « sentence  universelle  de  l’espece 
mortelle  tout  entiere  »,  sont  done  attaches  trois  genres  d’ames.  Suivant 
ces  fonctions,  la  moelle  presente  les  divisions  suivanl.es  : i°  Fencephale 
(sT/.ioxl:q),  partie  la  plus  importante  de  la  moelle,  puisqu’elle  devait  recc- 
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voir,  « ainsi  (|u’une  terre  labouree,  la  semence  divine  »,  cYst-a-dire  Lame 
intelligente  ; 2"  le  reste  de  la  moelle,  devant  conlenir  le  resle  de  fame,  on 
la  parlie  mortclle,  segmenle  en  formes  « rondes  et  allongees  »,  porlant  le 
no  m com  m un  d e moelle  (gusAc;).  Ge  son  I la  les  ancres  auxquelles  sont  attaches 
les  liens  qui  unissenl  les  trois  allies.  Le  corps  fill  construit  aulour  do  ce 
myelencephale  apres  que  celui-ci  eul  ete  muni  d’un  rev6temenl  osseux, 
tels  que  les  os  du  crane  ct  les  verlebres  cervicales,  dorsales,  etc.  (Tim., 
y3  B).  Quant  a ces  « liens  »,  c’elaient  les  veines  cL  les  ligaments,  faisanl 
encore  office  de  nerfs.  Ce  que  Platon  appelle  nerfs,  en  eflet,  ce  sont  les 
tendons,  les  ligaments,  les  apOnevroses.  Aussi  dil-il  positivemenl  cpie 
« la  tele  est  depourvue  de  nerfs  » {Tim.,  75  C)  (i).  Le  cerveau,  siege  de 
l’intelligence,  n’est  pas  iei  le  siege  des  perceptions,  com  me  chez  Alcmeon. 
Quand  cet ebranlement  de  fair  qu’on  nomine  le  son,  dit-il,  frappe  forgane 
de  Louie,  e’est-a-dire  Lair  contenu  dans  l’interieur  de  Loreille,  de  petiles 
veines  pleines  de  sang,  traversant  le  cerveau,  portent  la  sensation  an  foie, 
siege  de  Lame  sensitive  (Theophr.,  De  sensu,  vi,  85).  De  nu'iine  pour  le 
gout,  etc.  II  resle  toujours  que,  chez  bauteur  du  Timee,  il  y a,  non  pas  un 
centre  psychique,  Lencephale  on  le  coeur,  mais  des  centres  psychiques 
hierarchiquement  subordonnes,  nelLement  localises  dans  la  moelle  epi- 
niere,  la  moelle  allongee  et  le  cerveau. 

La  meme  theoi-ie  a ete  l’origine  de  quelques  vues  interessantes  de 
physiologie  generale  chez  Platon,  relativement  a la  vie  des  vegetaux. 
Des  theories  analogues,  plus  ou  moins  raisonnees,  paraissent  avoir  ete 
soutenues  par  Empedocle,  Democrite,  Anaxagore,  ainsi  que  nous  l’avons 
rappele.  Voici  comrae  s’exprimait  Galien  a ce  sujet,  dans  son  commen- 
taire  sur  le  Timee  {2) : 


« Nous  avons  deja  montre  plus  liaut  (dans  la  parlie  perdue  du  common lairo')  quo  Pla- 
ton avail  cu  raison  d appeler  les  planles  (rot  cpuTot)  des  animaux  (£wac).  » Partant  dc  ce 
[)i  incipe  que  I nine  est  le  principc  du  mouvement  (ty|V  7,py tv  stvat  cl 

que  les  planles  ont  en  clles  la  source  de  lcurs  mouvemcnls,  on  les  appellera  a juslc  litre 
animees  . « Or  tons  les  liommes  appellent  animal  un  corps  anime.  Lors  memo 


(1)  Platon,  remarqne  Galien,  dit  qu  il  n j a point  do  nerfs  dans  la  lelc,  parce  qu’il  ne  connaissait 
pas  les  nerfs  volontaires ; il  ne  sail  meme  pas  que  la  sensation  esl  produilc  dans  la  lelc  par  les  nerfs 
(l Y’-voaxtuv  ;xr)0  IviaCiOa  oia  veupaiv  “a;  aiTOrjOci;  ytvojAc'va;),  ignorance  d’ailleurs  parlagee  aussi  par 
quelques  ancicns  medccins.  « Mais  il  n esl, pas  etonnant  que  Platon,  dc  memo  qu’lloMEBE,  ail  ignore 
1 anatomie  (t a aata  -a;  xvaTorj.a;  ayvo^aai).  » Fragments  du  commentaire  de  Galien  sur  le  Timee 
de  Platon , p.  17. 

(2)  Galien.  T ragmen  Is  du  commentaire  sur  le  Timee  dc  Platon,  publ.  pour  la  premiere  fois 
par  Gh.  Dauembehg.  Paris,  i848. 
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qu’on  croirait,  avec  Aiustoth  (i),  quo,  pour  mcri ter  le  nom  d’ammal,  ll  ne  sullil  pas 
d’olrc  arlime,  mais  qu’il  faut  oncore  jouir  do  la  sensibililc  (awOr, xixbv).  on  rcconnailrail 
que  memo  lcsplanlcs  nc  sonl  pas  depourvucs  dc  colic  propriele.  Car  nous  avons  monlrc, 
dans  l’ouvrage  Sur  la  substMce  des  forces  physiques,  quo  les  plantes  onl  la  lacultc  dc 
dislinguer  les  sublances  avec  lesquclles  dies  onl  dc  1’afHnile,  el  qui  les  noumssenl,  de 
celles  qui  leur  sonl  elrangeres  el  qui  leur  nuisent;  que,  par  consequent,  dies  attirenl  les 
substances  qui  leur  convienncnt,  rejettent  el  repoussent  celles  qui  leur  sonl  elrangeres. 
Pour  cetle  raison,  Platon  dit  que  les  plantes  onl  une  sensibdile  speciale,  car  dies  dis- 
linn-uent  ce  qui  cst  cn  rapport  avec  dies  de  ce  qui  ne  leur  convicnl  pas  (a). 

°Aussi  Platon  declare-  t-il  que  des  trois  especcs  d’ames,  la  Iroisieme  especc,  la  concupis- 
cihle  (tt]V  stuOuiayitix^v),  esl  la  me  me  dans  les  a nirnaux  cl  dans  les  plantes.  Placee,  cbez 
les  premiers,  entre  lc  diapliragme  el  lc  nombril,  dans  lc  foie,  elle  nc  peul  avoir  ni  opinion, 
ni  raison  ni  intelligence;  toutefois  elle  procure  des  sensations  agreables  et  pembles  avec 
des  desirs,  et,  sans  raisonner,  elle  cliscerne,  comme  dans  les  vegelaux,  les  substances  qui 
convienncnt  ou  ne  convienncnt  pas  a la  nutrition. 

Hippocrate  et  les  IIippocratistes  du  sieele  de  Pericles  croyaient  en 
general  l’encephale  humide  et  froid.  « L’encephale  est  de  nature  froide 
et  solide  » (De  V usage  des  liquides,  § 2).  « Le  cerveau  est  la  metropole  du 
froid  et  du  visqueux,  6 os  eyy,s<paXo$  earn  p/rypoTtoXic  xcu  6u7pou  y.aQxou  y.oXXwoco?  » 

( Des  chairs,  § 4).  a Le  cerveau  est  humide  (6  eyxifoiAog  uyp oq  e<m)  et  entoure 
d’une  membrane  humide  et  epaisse  » (Ibid.,  § 16).  La  fonction 

de  la  vue  est  entretenue  par  l’humidite  qui  lui  vient  de  l’encephale  par 
le  canal  des  petites  veines  ; si  ces  veines  viennent  a se  dessecher,  la 
vue  s’eteint.  Cette  humeur  est  des  plus  pures.  Voici  d ailleurs  un  texte, 
qui  ne  nous  renseigne  pas  seulement  sur  1 opinion  des  medecins  giecs 
du  v°  sieele  touchant  la  nature  de  l’encephale,  mais  aussi  sur  1 etat  de 
leurs  connaissances  relatives  a 1’ceil.  « Quant  aux  yeux,  de  petites  veines 
se  portent  de  l’encephale  a la  vue  par  la  meninge  enveloppante  (xat  kq  xob; 
ooOxXp.ouc  oXcSta  Xeicxa  kc  xfjV  ctjav  by.  too  ey/icpaXoo  out  vqq  RViy-ycs  vq:  Kzp’eypucrq:  qkpo'i «i); 
ces  petites  veines  nourrissent  la  vue  par  l’humidite  la  plus  pure  provenant 
de  l’encephale  : on  se  mire  dans  les  yeux.  » (Des  lieux  dans  lhomme).  Dans 
le  traite  des  Chairs , § 17,  on  lit  aussi : « La  vision  est  ainsi ; une  veine  (<?X£i) 
partie  de  la  membrane  du  cerveau  se  rend  a chaque  ceil  an  travels  de 
1’os.  » 11  n’est  point  douteux  pour  nous  que  ces  « veines  » soient  les  nerfs 


(1)  De  part,  anim.,  Ill,  iv.  De  an.  gener..  II,  m.  De  juv.  cl  scnect.,  I.  ta  yip  <puxi  ?fi 
our.  ey et  8’ al'aOrjatv,  xto  o’  aiaOdvsaOat  to  twov  x:po;  to  (jlI)  Cfiov  otop!£o(J.sv. 
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(2)  AiSsixTai  yap  7j(j.tv  iv  xot;  Kept  [ouat'a;]  tw»  cpuai/wv  ouvaixsoiv  otto pvYijj.aa q , 
piaT'.xriv  Suvajxtv  lyetv  atira  tcov  t’  olxst'iov  ouaicov,  ucp’o'iv  TpEOETai,  xiov  t aAXoxpiwv,  00  tov  [5Xd,..c.a. 
-/.at  81a  touto  Ta;  [j.vi  oly.Eta;  I’XxEtv,  Ta;  S’aXXoTpia;  anooTp&eaOai  xat  arcwOstaOai,  xat  ota^TOv,  ojv  0 
riXdxwv  eIjtev  aioOrjoeto;  yevou;  ioioo  p.ETE/stv  Ta  <puxa-  to  yap  oixetov  ts  xat  aAAdxptov  yvwpt,Et. 
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optiques  entoures  do  lour  gaine  durale.  G’esl  ce  que  Aiusiotk,  donl  la 
doctrine  sur  les  rapporls  do  I’oeil  el  do  1’encephale  apparail  i <■  i cii  quelque 
sorte  al’etat  naissant,  a comm  dgalomonl,  solon  moi ; il  designe  seuloment 
les  noils  optiques  par  le  mot  xopz1.  ou  canaux,  expression  qui  d’Ai.CMKox  a 
Galien,  ol  bien  apres  encore,  a servi  a nommer  les  noils  do  sensibility. 
Mais  e’est  surtout  dans  le  traite  des  Glandes  (<j  io  el  11),  d’origine  cni- 
dienne  (Littre),  qu’il  convient  d’eludier  les  idees  d IIippocrate  sur  la 
nature  du  cerveau. 

On  sail  que,  dans  la  doctrine  hippocralique,  les  glandes  soul  chargees 
d’absorber  et  d’eliuiiner  le  superflu  du  liquide  qui  surabonde  dans  le 
corps.  IIippocrate  compare  le  cerveau  a line  glande,  non  seuloment  quant 
a son  aspect,  mais  pour  sa  Ibnction  : « Le  cerveau  est  scmblable  a line 
glande  (xov  bg/.lox\o'i  iV.sXov  aoevi) ; en  effet,  1c  cerveau  est  blanc,  friable  com  me 
los  glandes.  » II  rend  a la  tote  les  monies  offices  que  ces  organes : il 
delivre  la  lete  de  son  humidity  el  renvoie  aux  extremites  le  surplus  pro- 
venant  des  flux.  C’est  memo  parce  que  le  cerveau,  a l’aise  dans  le  large 
espace  qu’est  la  t6te,  est  une  glande  plus  grosse  que  les  autres,  que  « les 
cheveux  sont  plus  longs  que  les  autres  poils  »,  des  aisselles  ou  des  aines 
parexemple.  La  gravite  des  maladies  que  cette  glande  produil  la  distingue 
encore  des  autres  glandes.  Outre  les  sept  catarrhes  qui  partent  du  cer- 
veau, cet  organe  lui-meme  est  expose  a deux  affections  selon  que  la 
matiere  retenue  est  acre  ou  ne  l’est  pas  : dans  le  premier  cas,  c’est  l’apo- 
plexie,  avec  convulsions  generalisees  et  aphasie;  dans  le  second,  le  delire 
et  les  hallucinations.  « Si  l’encephale  est  irrite  (par  facrete  des  flux),  il 
y a beaucoup  de  troubles,  V intelligence  se  derange  (6  voog  a^paivei),  le  cerveau 
est  pris  de  spasmes  et  convulse  le  corps  tout  entier  ; parfois  le  patient  ne 
parle  pas  ; il  eloufle  : cette  affection  se  nomine  apoplexie.  D’autres  fois  le 
cerveau  ne  fait  pas  de  fluxion  acre  ; mais,  arrivant  en  exces,  elle  y cause 
de  la  souffrance  ; V intelligence  se  trouble  et  le  patient  va  et  vient  peasant  et 
croyant  autre  chose  que  la  realite,  et  portant  le  caraclere  de  la  maladie  dans 
des  sourires  moqueurs  cl  des  visions  etranges(i).  » 

Ln  mo  me  temps  que  la  doctrine  de  la  nature  froide  et  humide  de  l’en- 
cephale,  on  rencontre  chez  les  Hippocratisles  la  croyance,  fort  ancienne, 
egalement  adojitee  par  Aristote  et  elevoc  a l’etat  de  dogme  scienliflque 
jusqu  a la  fin  du  xviii0  siecle,  des  rapports  du  sang  avec  fintelligence. 
« Scion  moi,  dil  1 auteur  du  trail6  des  Vents  (§  i/J),  de  tout  ce  que  renferme 
le  corps,  rion  ne  concourt  plus  ii  l intelligcnce  que  le  sang,  eivai  [v.3tX Xov 


(i)  OEuvres,  oil.  Littre,  viii,  505.  f.f  Franz  Spaet.  Die  geschichtliche  Entwickelung  dcr 
sogenannten  Ili/i/iokralisc/ten  Mcdicin  ini  t.ichtc  dcr  neuesten  Forschung.  Berlin,  1897. 
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W,  b xS>  ^.SaVAop.svov  eg  ?p6vn<xw  ^ to  «V-  » L’auteur  connaissait  un  grand 

noinbre  d’exemples  oil  les  modificalions  du  sang  modifient  1 intelligence. 
Etau  premier  livre  des  Maladies:  « Le  sang  dans  l’homme  apporte  la 
plus  orande  part  de  Intelligence,  quelques-uns  m6me  disent  qu’il  l’ap- 
portelout  entiere,  bm  ll  to  «5v.  » A eel  egard,  l’auteur  du  Lraite  du 

Camr  (§  io  et  n)  est  encore  le  mitre  de  Descartes,  de  Willis,  de  \ ieus- 
sens.  Ce  que  ces  maitres  de  la  science  et  de  lapensee  moderne  out  appele 
apres  Galien,  les  esprits  animaux,  n’etait,  on  le  sait,  que  le  sang  arLeriel 
debarrasse  de  tons  ses  elements  impure  (cruor,  serum),  enlevds  par  es 
veines  et  par  les  glandes  de  l’encephale,  et  distille  ou  reetilie  au  dela  de 
toute  expression  dans  son  passage  a travers  les  fins  canaux  sangums  des 
plexus  choroides  et  de  l’ecorce  cerebrale,  compares  par  Willis  aux  ser- 
pentins  des  alambics.  L’auteur  du  traite  du  Cceur  dit,  en  effet,  que  « in- 
telligence de  l’homme  est  innee  dans  le  ventricule  gauche  et  commando 
au  reste  de  fame,  y vwpi  yap  T tou  avOpanrou  sv  xr\  /.a.  V/.-  Tf,, 

m:rtc  duixfls.  » Or  le  ventricule  gauche  du  cceur  ne  contient  pas  de  sang  ; 
cela  resulte  du  moins  cl’une  vivisection  pratiquee  par  ce  medecin  . « m 
un  animal  egorge,  ouvrez,  dit-il,  le  ventricule  gauche,  et  tout  y parai  ra 
desert,  sauf  un  certain  ichor,  une bile  jaune  etles  membranes  clont  j ai  parle. 
Mai's  fartere  nest  pas  privee  de  sang,  non  plus  que  le  ventricule  droit  » 

(S  io-ii).  Ainsi  le  ventricule  gauche  ne  contient  pas  de  sang  ; ses  valvu  es 
emp6chent  que  le  sang  de  l’aorte  n’y  penetre  ; il  recoit  bien 1 air  par  les 
veines,  mais  sa  nourriture  veritable,  il  la  tire  dune  « superfluite  pure  et 
lumineuse  qui  dmane  d’une  secretion  du  sang  »,  et  c’est  pourquoi  ce  a on 
tricule  est  le  sibge  du  feu  innez t de  V intelligence.  Si  l’on  prerid  garde  au  sens 
de  ces  trois  ou  quatre  expressions  du  vieil  auteur  hippocratiste,  v.aOap, 
fbixoeiJL,  Sidbcpm  xoU  «W,  on  aura  comme  le  sommaire  et  1 abicgo 
doctrines  qui,  pendant  plus  de  deux  rnille  ans,  ont  exp  ique  a c 
fame  raisonnable  et  des  esprits  animaux  par  une  sorte  de  feu,  c « < 
tres  vive  et  trbs  pure  » (Descartes),  resultant  de  la  separation  ou  distilla- 
tion des  elements  du  sang.  , . 

Les  medecins  grecs  du  v°  siecle  estimaient  que  a moe  e eP 
dorsale  provient  du  cerveau  (Des  maladies,  ii,  § 5 ; Des  chairs,  S O et  C1UL  °s 
mintages,  l’une  supirieure,  plus  epaisse,  l’aulre  tenue  apphquee  sur  e 
cerveau,  enveloppent  l'encephale.  Sous  le  nom  de  cordons  (•»*»),  «Upos- 
sedaient  quelques  vagues  notions  des  nerfs  (a"  livre  des 
OEuvres,  v,  125).  La  connaissance  des  rapports  entre  es  sjnrp  01  t 
niques  des  affections  du  cerveau  et  de  la  modi,  et  les  lestons  concurs  d 
eel  parties,  quoique  les  faits  fussent  souvent  bien  .bsen-es  «.  m.d,Ba 
on  rien  l’opinion  traditionnelle  sur  la  nature  et  les  fonc  tio  .. 
phale.  On  savait  que,  dans  les  Measures  du  cerveau  dues  sod  a des  acci- 
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dents,  soil  a des  interventions  chirurgicalos  (trepan,  etc.)  sur  cet  organe 
dans  les  plaies  dc  la  UHe,  des  convulsions  on  des  paralysies  se  produisent 
du  cote  du  corps  oppose  a la  lesion,  et  (pic  la  perte  de  la  parole  accoin- 
pagne  quelquefois  ccs  paralysies  (Prenotations  de  Cos,  xxvm,  488-/igo). 
Les  malades  deviennent  aussi  « sans  voix  » a la  suite  de  commotions  et 
de  congestions  cerebrales  (Aphorismes,  § 58).  A l’cpilepsie,  die/,  les  jeunes 
enfants,  succ^dent  (|iiclquel’ois  des  paralysies  locales  el  des  contractures 
(De  la  maladic  sacree,  8);  l’atrophie  musculaire  succfede  egalement  a la 
paralysie  dans  la  partie  affeclec  (Prorrhetique,  § 09).  Dans  les  plaies  de  la 
tete  el  dans  les  traumatismes  operaloires,  les  convulsions  qui  peuvent 
eclater  soul  egalement  croisees : elles  dependent  bien  du  cerveau  (Des  plaies 
de  la  tele,  $ i3,  etc.  ; Des  Glandes,  vm,  567). 

Enfin  le  delire  et  les  troubles  de  l’intelligence  etaient  nettemenl  rat- 
taches  aux  phlegmasies  cerebrales  et  aux  traumatismes  craniens.  On  trouve 
aussi  chez  ces  medecins  grecs  line  idee  qui  reparait  chez  Aiustote,  mais 
exageree  et  deformee  an  point  d’avoir  induit,  selon  tous  les  critiques,  le 
philosophe  en  une  grave  erreur  ; e’est  que  « I’encephale  est  plus  sur  le 
devant  de  la  tete  que  sur  le  derrierc  » (Des  maladies,  11,  8).  C’esl  la  un  fait 
d’observation  ; mais  ce  qui  n’en  est  pas  un,  e’est  de  soulenir,  comme  l’a 
fait  le  Stagirite,  que,  chez  tons  les  animaux,  « le  derriere  de  la  tete  est 
vide  et  creux  » (H.  A.,  r,  xiu),  et  cela  lorsqu’il  signale  d’ailleurs  la  forme 
et  la  structure  du  cervelet.  Mais,  en  rapprochant  la  letlre  de  ce  lexte 
de  celle  d’un  passage  que  nous  citerons  et  dans  lequel  Aiustote  parle  des 
ventricules  lateraux  et  moyen,  passage  oil  le  meme  mot  est  employe, 
j avais  suppose  qu’ARiSTOTE  avait  designe  ici  le  quatrieme  ventricule  on 
ventricule  du  cervelet;  j’abandonne  cette  hypothese. 

L auteur  du  traite  sur  la  Maladie  sacree  fait  decidement  entrer  dans  la 
science  la  doctrine  qui  localise  les  fonctions  intellectuelles  et  morales 
dans  le  cerveau.  Un  autre  point  de  doctrine  bien  etabli  dans  ce  traite,  et 
qui  n a pas  eu  moins  de  peine  a triompher(si  tantestqu’il  aitvaincu,  meme 
en  Europe,  1 ignorance  et  la  superstition),  e’est  que  toutes  les  maladies 
sonl  dc  cause  naturelle,  que  l’epilepsic  11’est  pas  plus  « sacree  » que  n’im- 
poi’le  quelle  autre  nevrose  011  psychose,  et  que  les  sensations,  les  passions 
el  1 intelligence  dependent  du  cerveau.  Tant  que  le  divin  011  le  surnalurel 
intervient  en  quoi  que  ce  soil  dans  les  evenemenls  du  monde  el  de  la  vie, 
il  ny  a point  de  science  de  la  nature.  Lorsque  la  foudre  eclalait  dans  les 
cieux  embrases,  quand  les  comeles  apparaissaient,  (pie  le  soleil  011  la 
lune  s eclipsail,  cl i L Demociute,  dans  un  fragment  que  nous  avons  cite, 
les  homines  des  anciens  jours  s’elfrayaient,  convaincus  <|ue  les  dieux 
etaient  les  auteurs  de  ces  procliges.  Pour  que  la  science  put  apparaitre, 
il  fallait  ecarter  r6solumcnt  loules  les  interpretations  anlhropomorphiques 
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et  religieuses  de  la  nature  : c’est  ee  qu'«  fait  l’auteur  du  trade  aur  la 

^'cemaa,  dit-il,  chez  l’homme  corame  chez  los  autrcs  animaux,  cal 
double  ' le  milieu  en  eat  cloisonne  par  one  membrane  mince  Ueavemea 
v arrivent  de  tout  le  corps,  noinbreuses  et  menues,  mats  deux  grosses 
surtout  l’une  du  foie,  l’autre  de  la  rate  : ce  sent  des  soupiraux  du  corps 
qui  aspirent  l'air;  elles  le  dislribuent  partout  a l'aule  de  pomes  vcues. 
rest  lair  en  effet,  qui  donne  l’intelligence  an  oerveau.  On  recommit  lcs 
doctrines'd’AuiXiMtan  et  de  Diooton  d’Apollonie.  « Quand  1 homme  attire 
eului  le  muffle,  ce  souffle  arrive  d’abord  an  cerveau,  et  c est  de  cetle 
lacon  qu’il  se  disperse  clans  le  reste  du  corps,  latssant  dans  le  cerveau 
‘ mnie  la  plus  active,  celte  qui  est  intelligenle  et  cmmamanle.  » Si,  en 
effet  continue  l'auteur,  Fair  se  rendait  d’abord  dans  le  corps,  poui 
narvenir  de  la  an  cerveau,  il  laisserait  l’intelligence  dans  les  chairs 
et  dans  les  veines,  il  arrive, -ait  echauffe  at,  cerveau  et  .1  y arrivera, 
non  pur  mais  mfle  avec  l’humeur  provenant  des  chairs  et  du  . ,,, 

de  sorte  qu’il  n’aurait  plus  ses  qualites  parfaites(i).  Pour  ces  raisons,  ,1 
revarde  le  cerveau,  lorsqu’il  est  sain,  eonune  1’organe  qui  dans  I’l, online 
a |e  plus  de  puissance  (»,«,»  C’est  par  le  cerveau  que  nous  pen- 

sons  (xal  (S  U). q»*  nouscomprenons  que  nous  Jjom, 

etentendons,  que  nous  connaissons  le  beau  et  le  la.d,  le  tnal  et  leb.cn, 
Payable  et  le  desagreable,  le  plaisir  et  le  deplaisir.  Mats  s,  le  cerveau 
„’e8st  pas  sain,  s’il  est  trop  chaud  on  trop  froid,  trop  humide  ou  trop  se 
c’est  par  lui  egalement  que  nous  delirons  (™  Sc  «™> 

q»»  crainleS  etfdeS  ““TTten’  que 

des  songes  et  des  soucis  sans  molds  nous  tourmentent.  Selon  | 

1’ alteration  du  cerveau  depend  de  la  pilule  on  de  la  bi  e,  les  ahenes 
sont  calmes,  deprimes  et  anxieux,  on  bruyants  et  malfa.san  s (S  i5). 
Comme  le  cerveau  est  Vinterprlte  de  ^intelligence  (sis  et  que 

fintellivence  provient  de  l’air,  dont  le  premier  il  recoit  1’iinpression,  s i 
arrive  quelque  changemenl  notable  dans  Fair,  par  l’effet  des  sa, sons  le 
cerveau  est  expose  aux  maladies  les  plus  aigucs,  les  p us  graves,  cs  | 
dangereuses,  et  de  la  crise  la  plus  difficile  pour  les  medecins  tn«p  n- 
mentes.  Quant  an  diaphragms  (d  c est  bien  au  hasa.c  qu  , 

„om  card  n'a  rien  it  faire  avec  la  pensbe  et  l’intell.gence  («««»).  non 
1 us  d’ailleurs  que  le  coear,  quoique  quelques-uns  disent  que  nous  penson 
par  ie  cceur  (xiYo u«  Se  toes  u>g  Tpov&|*ev  xft  et  (lue  cet  °’8aac 

qui  caime  le  chagrin  et  les  soucis.  11  n’en  est  rien  „ .,)•  Sans  doute,  par 


(i)  OEuvres , VI,  35a. 
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l’cfi'et  d’unc  joie  vive  on  d’nne  violente  peine,  le  coeur  se  contracte 
commc  le  diaphragme  « Iressaille  et  cause  des  soubresauts  ».  Mais  ni  Tun 
ni  l’autre  n’a  part  a l’intelligence  : seul,  le  cervcau  csl  I'organe  on  l’inter- 
prele  de  l’intelligence  (i). 


(1)  Cf.  Paul  Flechsig.  Gehirn  und  Seele,  1896,  36.  « Dans  lo  livrc  psoudo-hippocralique  Sur 
la  maladie  sacree  (cpilepsic)  quo  des  savants  distingues  altribuent  a Polybe,  le  gcndre  d llippocitATE, 
contemporain  par  consequent  d’AmsTOTE,  le  cerveau  esl  lo  centre  des  nerfs,  l organc  central  exclusif 
do  l ame  pensantc  ; aussi  les  troubles  de  I'intelligence  y sont-ils  rapportes  li  des  abactions  du  cerveau. 
D’apres  Aristote,  au  conlrairc,  c’esl  le  ccour,  organc  unique,  qui  peut  seul  etre  le  siege  de  I’dme 
6galement  une  : le  cerveau,  divise  en  deux  moities,  n est  qu'en  apparcnce  relic  aux  organcs  des  sens. 
Une  generation  a peine  apres  Aristote,  un  medecin  d Alcxandrie,  Erasistrate,  enseignait  quo  les 
lonctions  superieures  de  I’intelligence  de  l'hommc  devaient  dependre  de  la  plus  grande  complexite  de 
ses  circonvolutions  cerebralos,  par  consequent  de  la  structure  speciale  de  son  cerveau  (Burdach).  » 


AR  IS  TOTE 


« Entre  les  animaux,  l’hoinme  a le  plus  de  cerveau  (iyv.  xmv  £« m 
iy/ioaXov  tAeictcov  avOpw-o;),  en  tenant  compte  de  la  proportion  de  sa  taille: 
dans  l’espece  humaine,  les  males  en  ont  plus  que  les  femelles,  paree  que, 
dans  Fhomme,  la  region  qui  comprend  le  coeur  et  les  poumons  est  plus 
chaudeet  plus  sanguine  que  dans  tout  autre  animal...  G’est  done  a un  exefes 
de  chaleur  que  s’opposent  les  exces  d’humidite  et  de  froid  (i).  » Ce  texte 
resume  assez  bien  la  doctrine  d’AmsTOTE  sur  les  fonctions  du  cerveau. 


Ces  fonctions  ne  sont  point  celles  que,  depuis  Alcmeon,  nombre  de  natu- 
ralistes  et  de  medecins  grccs  avaient  plus  ou  moins  nettement  reconnues  : 
Fencephale  n’est  pas,  pour  Aristote,  le  siege  des  sensations,  des  passions 
et  de  ['intelligence.  Le  centre  psychique,  le  siege  principal  des  sensations 
et  de  la  pensee,  e’est  le  coeur.  Aristote  pretend  meme  que  le  cerveau 
n a rien  de  commun  avec  la  moelle  epiniere  : celle-ci  est  chaude  naturel- 
lemenl,  tout  au  conlraire  du  cerveau.  Le  cerveau  n’a  aucune  fonction 
psychique,  ll  n’est,  a cet egard,  qu’un  intermediaire  indispensable  entre 
les  sensations  de  la  vue,  de  1’odorat,  de  l ouie  et  le  coeur,  oil  ces 
sensations  aboutissent.  Si  Fhomme  a le  cerveau  le  plus  grand,  (‘’est  paree 
que  le  emur  et  le  poumon  de  cet  animal  sont  plus  chauds,  et  qu’a  cet 
exces  de  chaleur  la  nature  devail  opposer  un  exces  de  refrigeration. 


(i)  Do  part,  arum.,  II,  in.  x;  De  gener.  anim.,  V,  m,  iv;  Problem.,  I,  16;  It,  17;  XXXVI,  3. 
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le  cceur 


Sang,  Poumon,  Foie,  Rate. 

Ce  ctu’on  nomine  la  phylriologie  du  cerveau  est  done  proprement,  chez 
Amstote  la  physiologic  du  cceur,  du  sang  et  des  poumons  car  le  degre  d 
chaleur  et  en  general  la  nature  du  sang  domine  toute  la  vie  de  relat 
fes  IirLaux  efdistingue  foncihrevnent  cette  activity  b.ologtque  dans  ceux 
qui  ont  du  sang  et  dans  ceux  qui  n en  onl  pas. 

T Uvomlos  nlus  eleves  en  organisation,  lei  plus  autonomes,  ont  aussi  les  plus  grandes 
Les  elres les  plus  eleves  o ^ ^ ^ Oef^xo;  +•*«*).  car 

dimensions  : or,  cela  n est  pa.  P » n.  se  mouvoir,  et  c est  la 

ce  qui  est  plus  grand  cxige  dc  necess.to  imo  pm  S*  ^ ^ ^ ^ plus  partaits sent 

chaleur  gu:  et  le  plus  d'liumidile  et  qui  ue  sent  pas  terreux : 

ceux  qui,  de  nature,  ont  1 , N * q.,  c’est  ]c  poumon  qui,  chez 

Tslsitrsfi  Si  rl  Ospporspoi  rip  J*[ateur  ,[c  la  chaleur  nuturelle  (ty.s  Si 

,es  animaux  qu,  out  u Ja  animaux  qui  ont  «n  pennon  sont 

plus  chauds  (»IfpST,p«)  que  ceux  qu,  n en  ont  pa  0 )■ 

Musi  les  animaux,les  plus  (clixn.)  = . Les 

yap  TE^ewxepa  xcu  Oepp.oxepa  xwv  ' ■ ’ i aue  }es  autres;  et,  par  une 

animaux  les  plus  parfcits  out  nat^.ueut  ^"^e  plus  partite  (Sgx 
consequence  necessairc,  lls  don  # ^ &tres  sont  en  e[Tet  plus  parfaits  que  les 

yap  avayxvi  xal  tyufflS  xExu^xevxi  xiai  x p . • poumon  et  le  plus 

vegeta ux . Voilh  pourquo,  les  ammaux  qu,  ont  le  plus  do  sang  P fe  ^ 

de  chaleur  ont  aussi  des  dimensions  plus  gian  , J 1 droite  (6?9<5- 

el  le  plus  abundant  de  tons  les  auun.ux,  1 homntc  doit  ptce  cmisi- 

txtov  iffviv).  G’est  pourquoi,  aussi  bien  que  tout  autre  » ^ de  ee  qui  le  cons- 

derc,  pour  l’liomme  comrae  pour  les  autres  anu  . . , „ ]a  cause 

titue  esscnticllement.  Voile  pourquoi  cos  elres  on  ""  P°"  materiollc)  aconstitue  ccs 

qui  vie.it  de  la  necessili  et  du  mouvemeut  “ Z* lent  pas.  Car  dan, 

animaux  de  cede  been  9“ imme  dans  les  plantes-.  dans  les  autres 

la  constitution  des  uns  d entic  p • et  aux  animaux  lerreslres , 

plus  cVe.ni,  com,™  dans  J™"  , res  Clllcun  d’eux  a sa  place  assi- 

e’est  Yair  qui  predomme  chez  les  uns,  icjeu 

10  * dol'“im-'  “nto  " '“I 


('ll  Aristote.  De  gener.  anim.t  II,  i.  _ «...  -i  g< « aSaroe,  oTov  xo  xtSv 

U 5 * * J *<*• — *. 

EVliSptiJV  xwv  at  K xrjviov  xat  tveQojv  ta  g-v  i , 


TT)V 


ta?tv  auitSv. 
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c’csl  lo  cocur  qui,  chez  I’embryon,  sc  forme  cn  premier  lieu  : c’esl  lc  coeur  (piC  |a  v;(1  a|jan 
donne  aussi  It*  dernier. 

« Tout  d'abord  c’esl  le  principe  qui  est  produil : chez  les  animaux  qui  onl  du  san-  cVsl 
le  coeur,  dans  les  autres,  I’analogue.  Etcela  est  manifesLe  non  seulement  pour  la  sensdiilile 
qw’il  (le  coeur)  cxistc  d’abord,  mais  aussi  quant  a la  fin.  La  vie  I’abandonne  done  le  der- 
nier. Or,  toujoursce  qui  nail  le  dernier  esl  le  premier  h cesser  d'etre,  el  le  premier  est 
le  dernier,  coniine  si  la  nature  faisail  deux  fois  le  lour  du  slade  el  relournait  an  point  d’ou 
rile  olail  parlie.  La  generation  va,  en  cITet,  de  ce  qui  n’esl  pas  a ce  qui  esl,  el  la  destruc- 
tion rctourne  de  ce  qui  esl  ce  qui  n’esl  pas  (i).  » 

Le  cm ur  est  le  principe  el  l’origine  des  veincs : ce  n’esl  pas  le  foie  { De  part,  an.,  Ill,  Iv)- 
ces  deux  \ isceres  sont  indispensablcs  a lous  les  animaux  qui  onl  du  sang,  commc  I’esl  le 
poumon  pour  ceux  qui  respirent,  mais  pour  des  raisons  difierentes. 

Le  sang,  parti  du  coeur  oil  il  s’elabore,  esl  distribue  par  les  vaisseaux,  aorle,  veines,  et 
leurs  rameaux,  a toutes  les  regions  du  corps  {De  part,  anim.,  Ill,  v)  a l’exception'du 
cerveau,  lequel  nc  contient  point  de  sang  a I’interieur,  quoique  d’innombrablcs  veinulcs 
rampent  a sa  surface  {/bid.,  II,  vii,  \ ; de  sensu  el  sens.,  V;  de  somno  et  vig..  Ill), 

La  position  memo  du  cocur  est  bien  la  place  qui  convienl  a un  principe  (Jx„  Se  xod  -X 
Owt;  auxr.c  ap/.ixYjV  ywpxv)  : il  esl  vers  lc  centre  du  corps,  plutdt  en  haul  qu’en  has  el  pluldt. 
en  a van  l qu’en  arriere.  Ce  qui  vienl  d’etre  dil,  ajoulc  Aristote,  esl  de  la  plus  grande  evi- 
dence clicz  l’homme ; mais  memo  dans  les  autres  animaux  la  nature  veul  pareillcment  que 
le  coeur  soil  place  au  centre  (Iv  xsiaQat)  du  corps  (a).  Il  en  va  lout  aulrement  du  foie. 
Ce  n’est  pas,  dans  Aristote,  l’encephalc,  comme  chez  Democrite,  qui  est  l’acropolc  du 
corps  : e’est  le  coeur.  KapSt'a...  oW-sp  ry.cor.ohq  o3<ra  xou  dtigctxo?  (3). 

C’est  au  coeur  qu’AiusTOTE  rapporte  le  principe  do  la  vie';  fame  nutritive  est  done  localisee 
dans  « ce  qu  on  nomine  la  poilrine  chez  les  plus  grands  animaux.  » Il  y a en  elTct.  dil  Aristote, 
heaucoup  d animaux  qui  apres  qu’on  leur  a enlcve  soil  la  tele,  soil  les  organes  « qui  regoivent 
la  nourriturc  »,  vixen tcependant  encore  avec  la  parlie  oil  est  place  lc  ccnlrc  {z'o  uia ov).  « C’csl 
ce  qui  est  evident  pour  les  i use  des.  tels  que  les  guepcs  et  les  abeilles  (or^ov  S’Itti  xwv  Ivtouwv 

0t0v  "W*?  T£  xal  ct’  de  Plus>  iJ  y a heaucoup  d’animaux  qui,  sans  elre  des  inseclcs’ 

peuvenl  vivre  neanmoms  apres  qu’on  les  a divises  (Siaepo^va),  a cause  du  principe  vegetatif 
(o-.a  xo  Opsimxov) . En  aclc  cello  parlie  est  unc,  mais  cn  puissance  die  est  multiple  II  cn  est 
de  memo  pour  les  vegetaux.  Les  vegetaux,  quand  on  les  a coupes,  vivenl  encore  separement 
c d pout  sort i r plus, curs  arbres  d’un  scul  principe.  On  dira  aillcurs  d’ou  vienl  quccertaines 
plan tesne  pe.n onl  vivre  apres  unc  division  decc  genre,  landis  que  d’autres  repoussent  des 
boutures.  Mais  cn  ccci  les  planles  el  les  inseclcs  se  component  lout  a fait  de  meme.  L Dune 
nutritive  doit  elre  unc  en  aclc  chez  ces  circs,  mais  multiple  en  puissance.  De  meme  pour 
e pi mc.pe  sensible  (ogot.o;  Sc  x*l  xvjv  «lc Grixix^v  : ces  Ores  vivants  ainsi  divises  onl 

mamfestement  conserve  la  sensibility.  Les  planles  a la  verile  conservent  complement  leur 
nature;  au  contra, re  les  msectes  et  les  autres  animaux  ne  le  peuvenl  point,  parce  qu’ils 
onl  plus  les  organes  necessaires  a leur  conservation  : ils  manquent  soil  de  l’organc  qui 
d0,t  prCndrC  k n°UmlurC’  5011  t,c  'organ  c qui  doit  la  recevoir  ; d’autres  manquent  d’au. res 


8BnC’\  H’  r'nT  KpaX0V  f/)  aSn>  xoT;  eva(uoi;,  xot;  S’aX- 

r;:.ov  ‘ - :a'°  ™ f £VK30eV  T£)'5UTar0V’  "V6*1™  3 ’ hA  Jiavxtov  xo  xsXsuTaiov  y.voWvov 

i SOsy  SC  *PWT°V  °V’  **  ***»’*  * -Xixxoglv,;  in 

(2)  De  part,  an.,  III.  iv. 

(3)  Ibid. , III,  y n. 

•1.  Souhy.  — t.r  Systdme  nerveux  central.  8 
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, , _ ,i0  ccs  dcm-la.  Cos  animaux  doivent  cHrc  assi miles  a 

organep  encore  on  memo  ton  j • I | ^ ( ^ ^ TOloffixa  tycov  **o.5 

des  animaux  reunis  ou  sou  • nr„anis&  nc  sou  (Trent,  pas  ce  Iraiteincnl,  parce 

ou^uxAnv).  Mais  les  animaux  les  ™eux ■ v ^ ^ * IvBIXex«i 

que  lour  nature  cat  uno,  au  plus  taut  dcgie  po ^ ^ JUc  sensibility 
p.«W,  ^av).  Quelqucs  parlies  dmsces ^ pro.  Tt  J§xbv  ™ft)-  Ailisi  h:s 

cai  cHcs  p||nt  encore  q|^e  anim^  do  mouvement.  Les 

viscores  ayant  ole,  separes  du  - ' 1 ].|lfcYeiricnL  du  coeur  (i).  » 

tortucs,  par  example  sc  ' . ; onl  du  sang,  cost  le  occur  qui  so  deve- 

Aristotc,  r appelant  que  « dans  . 1 , d -q  a observe  cl  vu  au  cours 

lopped'abord  ...aioulcquccchrcssort  mamto™! t|e  fqu  fc 

‘|l,  ^cloppemcd  i>g£cZ  ^ *«  « '«  P™**  * r*"“ 

IBeiv  T60eupv)xtt[xev . < ■ ]e  coeur  Le  principe  souverain  dcs  sensations  sl 

sensitive  et  de  Vto.  leLJimn  commune  do  ion,  les  or- 

trouve  clone  dans  le  cccur  , ^ ^ _ ' 'VTWV  Tav  alo07)rapi'wvxotvov  aitrOr,T^ov.  Or, 

gaties  cles  sens  : ev  xouxtp  yap  avayxcaov  e aboutir  au  coeur  (tpavEpffl?...  opfiji-Ev)  : ce 
11  , . deux  sens  que  no  as  voyon . man: ,este, ^ ^ ^ 

sent  le  goit  et  le  ‘o„che,-  (r,v  u J!”"  *V ' ■ >„*  lui  „ cITet  flue  les  autre, 

rendent  comma  eeux-la  . o«.  m ™!  ,,nl  ct  ce„x-ci  no  sc  rendcnl  point  du 

organes  des  sens  penvent  — *"*  ,* »,  *. so™).  En  outre, 

tout  dans  la  parlie  super  lcuic,  1 C ip  ,1(J  coeurx  il  Cst  clan  qu’il  faut  aussi 

si  pour  tous  ccs  circs  la  vie  resic  c c ans  1 ‘ / \ Quant  a dire  p.ourquoi 

que  le  coeur  soil  le  principe  dc  la  scnsibibte  J$2taL  dans  la  tele  (Iv  xr, 

(**  certains  sens  * j^Xiue  cestpa;  le  cerueau  que  les  animaux  sen- 

xscpaXyi)  — si  bien  cjui  qm  I |Yx£cpa)tov)  — la  raison  explicative  de  ccs 

tent  (U  x*l  SoxeT  xtaiv  xurtavEoflat  xa  ]cs  fails,  que  e’est  dans  le 

fails  a etc  elite  ailleurs  (a)  »•  « " , ]c  „vincipe  et  dc  1 'lime  sensitive,  et  de 

cceur,  au  centre  dc  Iro.s  » Pendant  lc  sommcil,  il  y a moins  de  sang 

\';une  qiu  fait  crotire  et  dc  « _ ^ si  pon  J|uc  un  animal  endormi,  le  sang  ne 

dans  les  parlies  exlencurcs  du  con  , ’ [Y[  ^ La  facllUe  cle  senhr,  la 

sort  pas  semblablement  k ce  qu’on  vo.t  dan-  ^ Jam  /a  memo  portion 

faculle  qui  meul  l’ animal  cl  \a  facu  t m y I i ilesL  indispensable  que  la  parlie 

du  corps,  ainsi  qu’Arislolc  1 a c it  ans  p usi  ^ ru’elle  peut  recevoir  I’impression 

qui  con  lien  l primitivemenl  dc  tels  prmcip  , _ ^ cn  llanL  que  molrice  el  active, 

de  ‘ifcfc  ZZT™  comment,  dens  les  animaux  qui  nont  pas 


ellc 


(1)  Artstote.  De  juventute  ct  sencct.,  deuta  . gcnSj  coux  des  yeux, 

(2)  Le  cosur  est  le  siege  du  sensoruun  ^ ^ el  le  (qui 

des  oreilles  el  des  navines , out  un  organe  p “ 1 1 1 1 f Q externes  : its  sonl  loges  dans  le 

nest  quuno  vaviete  du  toucher)  no  possedont  po.nl  dc  P o organc.  Los  y%  soul  places 

c««r  lui- memo,  qui  sc  trouve  clrc  ainsi  que  cel  organe  doit  Mre  siU,6 

pres  du  ccrvcau  parce  qu’ils  sen  s°nt  deveioppts  ( ) , ^ organes  dc  1 'odorat  enfin  parcc 

a proximite  de  l’cspacc  creux  dc  1 occiput  qm  ™ f^i(leur  du  cerveau  {De  sensu,  V , f). 

quc  l'odeur  cst  U d^|w^ya0ffi8oi>oli  |v  rot;  e,xo;  sXaxxov  yivsxat  xd  aiua,  ,axs 

(15)  Arist.  11.  a.,  ill.  xix,  t|. 

■/.at  •/.EVXOUu.EViov  pd)  psiv  opotco;. 


(*)  De  c/en. 
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LE  SANG  ET  L' INTELLIGENCE 


de  sang,  cYsl  la  parlic  correspondantc  an  coear  qui  joue  cc  r61c,  el  comment  c’esl  le  cceur 
dans  les  animaux  i/ui  out  da  sane/  (i). 

La  composition  du  sang  differ©  die/  les  differents  animaux. 

II  v a dcs  animaux  qui  onl  unc  inlelligence  pins  vice  que  d’aulres,  non  pas  a cause  de 
la  froidear  du  sang  (a),  niais  bicn  plulbl  parcc  qu’il  esl  leger  el  par4,  le  l.crrcux  n’a  ni 
1 une  ni  l’aulrc  de  cos  qualites  (to  yip  yewSe?  ouSsxepov  ly_n  toutwv) . Les  animaux  qui  onl 
une  humour  (xrp  uypoV/jTa)  plus  legere  el  plus  pure  onl,  aussi  la  sensibilite  plus  mobile  el 
plus  vivo  (suxtvTjTOTspocv . . . TT|V  a:.'ff9v]Cftv) . De  lit  vient  quo  certains  animaux  qui  n’ont  pas  de 
sang  onl  cependanl  lYmie  plus  inlelligenle  que  d’aulres  qui  onl  du  sang,  ainsi  qu’il  a ole 
dil;  l els  l’abeillc,  la  fourrni,  el  telle  autre  cspecc  scmblable  : 3ii  yip  touto  x«t  twv  avai'goiv 
Ivia  ffuvextOTEpav  s / e i xr,v  <buyi]v  svt'wv  svaigwv...  olov  7]  geAixxa,  xai  to  ye'vo;  to  twv  uuo- 
uv-oiv. . . Les  animaux  donl  le  sang  esl  hop  aqueux  soul  plus  limides,  parcc  que  la  pour 
refroidit ; el  les  animaux  cbez  qui  cclle  erase  exisle  dans  le  coeur  (xi  xoiauT7]v  lyovrtx  xqv  h 
~?i  xapoi'a  xpactv)  soul  sujels  ii  cetle  affection....  Mais  ccux  qui  onl  beaucoup  de  fibres  (3) 
dans  le  sang,  et  des  fibres  epaisses,  sont  d’une  nature  plus  lerreuse  (yswos'axEpa)  ; leur 
caractcre  esl  couragcux  el  ils  sonl  enclins  a la  fureur ; e’est  que  la  colere  produit  de  la 
clialeur  el  que  les  solidcs  unc  I’ois  echaulTes  produisent  plus  de  chaleur  que  les  liquidcs  ; 
or  les  fibres  sonl  solides  el  terreuses;  cllcs  sont  en  quelque  sorle  dcs  cluves  (Ttupfixi)  dans 
le  sang  et  enlrenl  en  ebullition  dans  la  colere;  de  la  vient  que  les  taureaux  et  les  sangliers 
sonl  pleins  de  courage  el  d’emportemenls  furieux.  Leur  sang  est  celui  qui  a le  plus  de 
fibres  (to  yip  alga  toutwv  ivwosffxaxov);  et  c’csl  le  sang  du  taurcau  qui  se  coagule  le  plus 
rapidement  de  lous.  Si  1’on  enleve  les  fibres  du  sang,  il  ne  se  coagule  plus ; et  de  intone 
que  lorsqu’on  enleve  d’une  masse  de  bouc  la  parlic  lerreuse,  l’cau  ne  sc  solidifie  plus,  de 
memo  le  sang  ne  sc  coagule  pas  davantage,  parcc  que  les  fibres  sonl  de  la  lerre.  Mais  si 
1 on  n enleve  pas  les  fibres,  le  sang  se  coagule. 

La  nature  parheubere  du  sang  esl  cause  de  beaucoup  de  modiGcalions  quant  au  caraclerc 
des  animaux  et  quand  a leur  sensibilite  (ttoXXwv  S’  saxiv  aixla  ^ xou  aipaxoc  cp^,  xai  xaxi  to 
y,0o?  to-.;  £wot?  xai  xaxi  xr,v  al'aQviatv,  euXo'yw;);  cL  non  sans  raison.  Car  le  sang  esl  la  maliere 
du  corps  tout  entier  ; uXv,  yap  hn  Tiavxog  xoS  aoigaxo?-  i,  yip  xpoep-q  u'Xv),  tS  S’  alga  y ic/hr, 
xpo'pv,.  La  nourrilure  est  la  maliere  du  corps,  cl  lesangen  esl  la  nourriture  definitive.  II  en 
resullc  done  unc  grande  difference  selon  que  le  sang  est  cliaud  ou  I’roid  (OspuSv  xaUuypov), 
leger  ou  epais  (Xstttov  xai  icagu) , bourbeux  ou  pur  (QoXepov  xai  xaOapo'v). 

Ln  resume,  dans  I’ensemble  dcs  animaux,  les  uns  ont  done  du  sang, 
les  aulres  onl  a la  place  du  sang  quelque  autre  partie  qui  y ressemble  (xi 
: cere,  xou  a-.gaxcc  b/v.  he pov  n pipiov  toioBtov).  Un  sang  plus  epais  et  plus  chaud 


(i)  Arist.,  Do  part,  an.,  II,  i.  Cf.  IV,  v,  34. 

(a)  Su^fvu  o’sv-.a  y<  xai  yXaWwTEPav -£>.v  xljv  Siivotav  Twv  toioutwv,  oS  8iA  x^v  ituypSxr.xa  xou 
e.gaxoc,  a/.Xa  ota  xrjv  Xe^xa  gaXXov  xai  S;i  to  xaOapov  alvae  It/., 

(3)  La  partie  lerreuse  du  sang,  celle  qui  se  coagule,  parce  quelle  contient  des  « fibres  » (Jv«s)  qui 

~r  rnUe  lTnt ' t0i  aUtr°  C"  °St  I)HV6’  cst  corps  el  des'  cl- 

mils  , cclle  absence  de  fibres  empeche  ce  sang  de  se  coaguler. 
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donne  plus  do  vigueur ; un  sang  plus  leger  et  plus  froid  domic  a la  (bis 
plus  dc  sensibility  el  <\' intelligence  (al<70v)xty.o>xEpc>v  U v.a\  vsepoVrspov). 

La  memc  difference  s’observe  dans  les  animaux  cjui  ont  une  partie 
analogue  an  sang,  c’esl-a-dire  dont  le  liquide  correspondaiiL est l’analogue 
du  sang  (avaXovov  ...  t :po;  xb  ai\ ia).  G’est  ainsi  quc  lcs  abeilles  (piXixxxt),  ct  les 
animaux  de  ccLte  espeee,  s ont  par  nature  plus  inielligentes  que  beaucoup 
d’animaux  qui  ont  du  sang;  et,  parmi  ceux-ci,  ceux  dont  le  sang  est  (Void  ct 
leger  sont  plus  inlelligenls  que  ceux  dont  le  sang  est  tout  le  contraire  (xi 
bu'/psv  l/o'na  y.xl  \z-~b')  alp,*  <ppovip.a>xepa  xwv  evavxi'wv  eux£v).  Mais  les  mieux  doues 
a cet  egard  de  tons  les  animaux  (aptaxa)  sont  ceux  dont  le  sang  est  chaud, 
leger  et  pur  : ees  6tres  se  distinguent  a la  fois  par  le  courage  el  la  pensee  (ap.x 
Y«p  -Txp iq  x'avop e£xv  xa  xnauxa  x a!  xpo;  cpovrjffiv  e/si  y.aXws). 

Aiustote  parle  encore  de  differences  semblables  observables  entre 
les  parties  superieures  et  inferieures  du  corps,  entre  le  md/e  et  la  fcmelle, 
entre  les  parties  droite  et  gauche  (i). 

La  chaleur  se  con  fond  avec  le  principe  de  la  vie  dont  le  siege  est  dans 

le  occur  : 


« Lorsquc  le  po union  se  duvcit  cliez  les  uns,  cL  les  branchies  cliez  les  autres,  ici  lcs 
brancliies,  la  les  poumons  sc  dcssecliant  avec  lc  temps,  ct,  dcvenant  Lerreux,  les  animaux  nc 
pcuvent  plus  mouvoir  ccs  parties,  ni  lcs  dilator  ni  les  contractor.  Enfin  l’affection  conti- 
nuant a augmenter,  le  feu  s’eteinL  (xaxap.apa£v£xat  xo  ixup).  C’est  la  ce  qui  lait  que  dans  la 
viei Hesse  lcs  moindres  accidents  suffisent  pour  causer  rapidement  la  mort.  Car  la  chaleur 
est  alors  Ires  faiblc,  parcc  que  la  plus  grande  partie  cn  a etc  cxbalcc  pendant  une  longue 
vie  par  la  respiration:  a la  moindre  exageralion  fonclionnelle  du  poumon,  la  chaleur 
s’eLeint  Libs  vitc.  Dc  memo  que  s’il  y avait  dans  celtc  partie  une  flamme  infiniment  petite 
ct  faible,  lc  plus  leger  mouvement  suffit  pour  l’eteindre.  Aussi  dans  la  vieillessc  la  mort 
cst-ellc  sans  doulcur  (Sio  xou  aXuito?  euxiv  o lv  xai  y/jpa  Oavaxoc).  La  mort  arrive  sans  qu  on 
eprouve  aucunc  affection  violcntc;  la  delivrance  de  l’ame  se  fail  sans  memc  qu’on  la  sente 
lc  moi ns  du  monde.  Dans  loulcs  les  maladies  qui  durcisscnL  lc  poumon,  soil  par  des  luber- 
culcs  (coup-amv) , soil  par  des  sccrcLions  ou  par  un  cxces  dc  chaleur  morbidc,  comme  dans 
lcs  ficvres,  il  se  produit  unc  respiration  frequentc,  parce  que  lc  poumon  nc  pent  ni  sc 
dilater  suffisammcnt  cn  s’elcvant  ni  sc  con  trader.  Enfin,  lorsquc  les  animaux  nc  pcuvent 
plus  du  tout  accomplir  cc  mouvement,  ils  meurent  cn  rendant  un  soulflc  (i-xo-xveu- 
cavxEC  (2)  ». 

Apres  le  poumon,  le  foie  est,  suivant  Ahistote,  l’organe  le  plus  vascu- 
larise.  Quoique  le  foie  passAt  pour  l’organe  central  tie  la  partie  inlerieurc 
de  l’ftme,  ceux-lii  etaient  clans  une  erreur  complete,  disail  le  Stag! rite, 
qui  soutenaient  que  la  bile  doit  servir  it  la  sensation  (xtjv  <pu«v  rq:  yobr,: 


(1)  T)e  part,  anim.,  II,  11.  -00; xb  OrjXu  «u  xb  appsv... 
(3)  Dp  respir. , XVfl. 


va  3c?ia  ~pb;  xa  aoiaxspot  xo'j  eojaaTO;. 
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3t<T0T;as(o;  two;  v.'/t.  : « ils  pr6lendenl  que  la  nature  <le  la  bile  n'a  pour 

fonction  que  dc  contracter,  eu  l’irrilant,  la  partie  de  Fame  qui  reside  dans 
le  foie  (rf|;  to  zepi  to  rjzap  gopicv) ; tandis  que,  quand  elle  s’6panche 

librement,  elle  rend  lame  plus  amene  el  plus  douce  ».  Les  gens  atra* 
bilaires  soul  en  general  Ires  irritables,  en  elTct.  Scion  Aristote,  la  bile, 
secretion  du  foie , n’avait  pas  de  but  special  dans  Feconomie  : c’elail  unc 
« purgation  ».  Labileest  line  « excretion  »,  e’est-a-dire  unc  maliere  cxcre- 
raentielle,  qui  doit  elre  rejelee  du  corps  coniine  les  produits  de  memo 
sorte  dc  Festomac  cl  de  Pin  test  i n (i). 

Dans  son  aetivite  hematopoelique,  le  coeur  est  peut-etre  seconcle  par  la 
rate  : ces  deux  organes  tireraienl  de  Festomac  V ichor  el  en  feraient  le 
sang.  Aristote  pourtant  ne  le  dil  pas:  la  rale  n’est  pas  plus  (jue  le  foie  le 
principe  du  sang.  L'huineur  dont  se  forme  la  nature  du  sang  afflue 
constamment,  sans  interruption,  dans  le  coeur  oil  le  sang  est  d’abord 
elabore  (2). 


LE  CERVEAU 

Le  cerveau  a naturellemenl  les  proportions  et  les  dimensions  qu’exigent 
les  besoins  de  1 economie.  C’est  chez  l’animal  un  ory-ane  de  refrigeration 
Voila  sa  fonction.  « On  pent  supposer,  en  comparant,  il  est  vrai,  une 
petite  chose  a une  grande,  dit  Aristote,  qu’il  en  est  de  ceci  (la  refrigera- 
tion du  coeur  par  le  cerveau)  comme  de  la  production  de  la  pluie:  la 
vapeur  qui  sort  et  qui  s’elcvc  de  la  lerre  est  portee  par  sa  chaleur  dans 
les  parties  superieures,  et,  quand  elle  arrive  dans  Fair  froid  qui  est  au- 
dessus  de  la  terre,  elle  se  condense  et  se  change  en  eau,  sous  Faction 
du  refroidissement,  pour  relomber  de  nouveau  sur  la  terre.  » (De  part, 
anim.,  11,  vir.) 

Le  cerveau  est  compose  dean  et  de  terre;  voici  quelques  fails  qui  le 
prouvent.  « Si  1 on  fait  cuire  le  cerveau,  il  devient  sec  el  dur ; il  ne  rcsle 
plus  que  la  partie  terreuse,  Feau  ayant  etc  vaporisee  par  la  chaleur.  ))  11 
en  est  dc  meme  quand  on  bride  des  legumes  cl  d’autres  fruits  (De  part, 
anim.,  II,  vn).  Le  cerveau  de  l’homme,  a la  1‘ois  le  plus  grand,  le  plus 
humide  et  le  plus  froid,  est  environne  de  deux  membranes,  l’une  plus 
solide,  du  cole  dc  I os,  l’aulre,  plus  delicate,  posee  sur  le  cerveau  lui— 


( ) Ahist.  Dc  pail,  an.,  1\  , 11,  a.  OCtw  y.a;  fj  ir.[  rj-a t;  /o\t\  -£pi--(u[j.a  e'.vai  za;  ou y evsza 
two;,  loozsp  zat  r,  ev  Tfj  z.oO.ia  za;  sv  tot;  svT^poi;  uwjdTaat;. 

(2)  Dc  lespii c.  xx.  E-’.ppe;  yap  as:  to  uypov  ouvsyw;  sf  oj  yi'itTCu  r,  too  ai'aaTo;  -jjat;-  tooitov 
yap  ev  t^  zapSfot  or^aioopyslTai.  Gf.  II.  A.,  Ill,  xix. 
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memo.  L 'cnccphalc  cst  double  chez  tons  lcs  animaux;  en  arriere  ostsitue 
le  cervelet  (**p5WX(?),  « lequel  possiie  une  composition  lout  autre,  soil 
au  toucher,  soit  ii  la  vue  ».  Dans  la  Idle,  Fencephale  se  trouve  dans  la 
partic  anterieu re ; « le  derriere  de  la  tete,  chez  Lous  les  animaux,  est 
vide  et  crcux  ,>  (v.evov  *«i  xotXav)  (H.  A.,  I,  xm,  xvi).  Le  crane  de  l'hommc 
esl  aussi  celui  qui  a le  plus  de  sutures  (?a?ac),  et  les  males  en  ont 
plus  que  les  femelles,  et  cela  pour  quo  le  plus  gros  cerveau  soil  aere 
davantage  et  puisse  bien  rcspirer.  « Trop  luimide  oil  trop  sec,  d nac- 
complirait  plus  sa  fonction  propre  » : de  la  des  maladies  de  l’encepha  e, 
des  derangements  d’esprit  (wjmofas),  et  la  mort.  « Gar  la  chaleur  et  le 
nrincipe  quisont  dans  le  coeur  sent  tres  sympathiques  : ils  ressentent,  avec 
unerapidite  extreme,  les  changements  et  les  modifications  du  sang  de 
Fencephale.  » Les  fonctions  psychiques  du  principe  des  sensations,  c est-a- 
dire  du  coeur,  dependent,  en  effet,  chez  Fhomme,  de  cette  « heureuse 
combinaison  » entre  l’intensite  de  la  chaleur  du  coeur  et  le  volume  ainsi 
que  l’humidite  refrigerente  du  cerveau.  Voila  pourquoi  « Fhomme  esl  le  | 
plus  intelligent  de  tons  les  etres  » (De  gener.  anim.,  11,  vn).  Les  animaux, 
si  inferieurs  a Fhomme  a cet  egard  ont,  en  effet,  « pen  de  cerveau  » et 
leur  cerveau  est  moins  luimide  [Ibid.,  V,  m,  iv.  Cf.  Problem.,  X,  i).  S ils 
n’ont  pas  de  sang,  ils  n’ont  pas  de  cerveau,  car  ils  n’ont  que  pen  ou 
point  de  chaleur.  Quant  a Fencephale,  il  n’a  de  sang  lui-meme  chez  aucun 
animal  3’  6 1-y^aXo;  &$«},  et,  dans  sa  masse,  il  n’a  point  de  vemes . 

quand  on  le  touche,  il  est  naturellement  froul.  Seule,  la  meninge  qm 
1 enveloppe  est  pourtant  sillonnee  d’un  grand  nombre  de  petites  vemes 
provenant  de  la  grande  veine  et  de  l’aorte  (Ii.  A.,  I,  xm,  xvi ; III,  m,  m). 
Les  parties  de  la  t6te  sent  maintenues,  non  par  des  « nerfs  » c est-a- 
dire  des  tendons,  des  muscles,  etc.),  car  la  tAte  est  depourvue  de  nerfs 
(De  part,  anim.,  II,  vn.  Cf.  Tim.,  75  C),  mais  au  moyen  des  sutures  des  os. 

a Et  d’abord,  quant  a la  tete,  le  cerveau  a son  siege  dans  sa  partie  antc- 
rieure  (h  ™ 5 i^9«Xo?).  U en  est  ainsi  pour  tons  les  autres  animaux 

qui  possedent  cette  partie.  Or,  tons  les  animaux  qui  ont  du  sa|g  et  en 
outre,  les  mollusques  (x«  gaXtma),  la  possedent.  Mais,  en  volume, 
Fhomme  qui  a le  cerveau  le  plus  gros  et  le  plus  luimide. 

« Deux  membranes  l’environnent  (^ive;  os  aox ov  o'jo  rapisxowiv),  one, 
plus  resistante,  du  cote  de  l'os;  1’aulpe,  plus  fcible,  quientourele  cerveau 

lui-meme. 

Le  cerveau  est  double  chez  tons  les  animaux  (5W  (0  8 *»  **>•’ 

6 eY>xe9aXos). 


, , r . VII  « Tous  les  oreancs  sonl  doubles,  dit  Aristotr  en  ce  passage, 

(i)  ot,xEprj?,  De  part,  an.,  HI,  • _ J,  . j csl  forme  dc  deux  mollies,  qui 

La  cause,  c’csl  la  division  m6mo  du  corps,  qm  csl  double  » , lo  corps 
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« Et  sur  lo  cerveau,  tout  a lait  en  arriere,  cc  (|ti’on  nomine  le  paren- 
cephale  (ira peyxsfaXl;,  cervelet),  possedant  une  autre  forme,  different  an 
toucher  et  a la  vuc. 

« La  partie  postericure  dr  la  trtc  est  vide  el  crease  cite/.  tons  les  ani- 
maux,  variant  scion  la  grandeur  dc  la  l6le  de  chacun  d’eux  (i).  Certains 
animaux  ont,  en  effet,  une  grossc  tide,  tandis  que  la  partie  infericure  de 
leur  face  est  peti Le , tons  ceux  qui  ont  la  face  ronde ; d’autres  ont  la  tele 
petite,  mais  de  longues  lmtchoires,  lels  soul  les  animaux  a (|ueue  garnie 
de  erins. 

« Chez  tons  les  animaux  le  cerveau  n’a  pas  de  sang,  ne  nontenant  au- 
ciine  veine,  et  il  est  naturellement  fro  id  an  toucher. 

« Dans  la  plupart  dcs  animaux,  le  cerveau  a une  petite  cavite  dans  son 
milieu  (2). 

« La  meninge  ijui  Lenloure  est  veineuse;  e’est  une  membrane  dans  le 
genre  de  la  peau. 

« Au-dessus  du  cerveau  se  trouve  1’os  le  plus  mince  et  le  plus  faible 
de  la  lete,  qui  est  appele  bregma. 

« De  1’oeil  trois  conduits  (xpsT;  irspst)  se  rendent  a l’encephale,  le  plus 
gros  el  le  moyen  an  cervelet,  le  plus  petit  dans  le  cerveau  m6ine;  le  plus 
petit  conduit  est  le  plus  rapproehe  du  nez,  les  [deux]  plus  grands  sont  paral- 
leles  et  ne  se  rencontrenl  pas;  les  moyens  se  rejoignent  (s’entrecroisent), 
disposition  surtout  manifeste  chez  les  poissons;  ces  conduits  moyens 
sont  plus  pres  du  cerveau  que  les  grands  conduits.  Les  plus  pelits  con- 
duits s’eloignent  le  plus  cornpietemenl  Tun  de  l’autre  et  ne  se  reu- 
nissent  pas.  » 


Beaucoup  estiment  que  le  cerveau  est  de  la  moelle  et  qu’il  est  le  prin- 
cipe  d’origine  de  la  moelle  parce  qu’ils  voient  que  la  moelle  de  l’epinc 
dorsale  est  continue  au  cerveau.  I IcXAoic  yip  y.al  b kyv.iodt.cq  ooze?  p/ieXc; 


v.'it.  v.y.\  7.a/rt  xcu  p/jsXou  8'.i  do 
nature  du  cerveau  et  eelle 


(Tjvsyrj  xiv  p.ytxyv  aixio  op«v  [j/jsXov  (3).  En  realite 
de  la  moelle  sont  tout  il  fait  contraires. 


la 

De 


sont  toutefois  ctroitcment  associees  ct  se  rallachenl  a « un  principe  unique  » (irpo;  jxiav  3e...  apyrjv). 
Cost  ainsi  qu’on  distingue  le  haut  cl  Ic  has.  le  dovant  ct  le  derriere,  la  droitc'cl  la  gauche.  « Voila 
encore  pourquoi  le  cerveau  esl  compose  de  deux  parties  chez  tous  les  animaux  ainsi  que  chacun  des 
organes  des  sens  (6  ly/ioa/.o;...  Stpteprjs  dvat  r.aoi  v.a\  to5v  atoO»)T7|piwv  ey.aatov).  Cf.  ibid II.  x. 

(i)  loo  o.-'.'jOsv  .r^  •/.cjpaXrj;  zevov  y.ar.  y.otXov  Taj '.y . Cl.  I,  vn.  to  8*  ivtov  zevov.  Aristote  (lit. 
dans  ce  dcrnici  passage,  que  « sous  le  bregma  il  y a hien  lc  cerveau,  mais  que  l’occipital  est  vide  », 
c est  a dire  qu  il  n v a pas  dc  cerveau  sous  cel  os.  De  part,  an.,  II,  x.  Aristote  repele  cela  expresse- 
ment  : to  yap  ottioOev  o-jy.  eye i iy/.eoa).ov  ; il  -ajoute,  quclqucs  lignas  plus  has,  que  la  cavite  postericure 
de  la  tete  est  depourvue  dc  veines  (»Xe6oW  8’  stvat  y.svov  to  ottotOev  y.OTO:). 

fs)  ev  Tw  |j.EO(i)...  xotXov  ti  izty.pdv.  Les  vcntriculcs  ; les  venlricules  lateraux  sans  doutc  ; peut  etre 
lc  ventriculc  moyen. 

(8)  De  part,  an.,  II,  vii.  rispl  3’eyy.E®aXou... 
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Ionics  les  parties  tin  corps,  le  cerveau  cst  la  pins  froitle,  la  moelle  est 
nalnrellement  chanclc  (5  ok  |;.ueXg;  Dspi-to;  rljv  i pfoiv).  La  froidenr  du  cervean 
est  manifoste  rien  qu’an  toucher  (y.x xbt  vrp  O^'.v).  De  plus  le  cerveau  est  de 
tontes  les  parties  liquicles  du  corps  celle  qui  conticnt  le  moins  de  sang,  parce 
qu’il  n’en  a pas  du  tout  par  lui-meme  (ouS’cxwOv  yap  aQ.xTc;  lyv.  h «0t5)  ; il  est 
la  plus  exsangue  de  tontes  (i). 

II  suflit  du  plus  simple  coup  d’oeil  pour  voir  qu’il  n’a  poinL  la  moindre 
connexite  avec  les  parties  qui  servcnt  a senlir  (oux,  iyv.  crjvd/eiav  oioei v.xt  7-pi: 
tx  aicr0Y)Tr/.i  p.op'.a);  et  il  n’est  pas  moins  evident  que  quand  on  le  touche 
(Oiyyavop.evoq)  il  ne  sent  rien  (2). 

La  moelle  epiniere  n’est  pas  moins  insensible  que  le  cerveau. 

La  fonction  propre  et  essentielle  du  cerveau  6tant  de  refroidir  (•/„«- x- 
&jy v.'i)  l’organisme  des  animaux  a sang  cliaud,  a ceux  de  ses  contempo- 
rains  et  de  ses  predecesseurs  qui  soutenaient  que  « nous  sentoris  par  le 
cerveau  » (xLOxveoOxi.  [j.h  yxp  -cfi  syy.scxXu)  et  que  c’elait  pour  celte  raison, 
c’est-a-dire  pour  faciliter  la  sensation,  que  la  tete  n’avait  que  pen  de  chair, 
AmsTOTE  objectait  que  si  le  cerveau  avait  eu  un  epais  revetement  de 
chair,  cet  organe  aurait  fonctionne  d’une  facon  toute  contraire  a celle 
qu’il  possede  chez  les  animaux  (TouvavTiov  xv  aTrstpyx^sTo  0C1  svsy.x  u-apysi  tcT; 
£(;> 01;  0 syy.EcpaXo;) : du  moment  qu’il  aurait  ete  lui-meme  trop  chaud,  il  n’au- 
rait  pu  refroidir  l’organisme.  En  outre,  ce  qui  acheve  de  demontrer  que 
ce  n’est  pas  en  vue  de  favoriser  la  sensibilite  que  la  tbte  n’est  recouverte 
que  d’une  mince  couche  de  chair,  c’est  que  le  derriere  de  la  tete  n’a  pas 
de  cerveau  (to  yap  othoOev  ouy.  'iyei  eyy.epxXov).  Quant  a etre  cause  lui-meme 
d’aucune  sensation,  cela  est  absolument  impossible,  puisque  le  cerveau 
est  absolument  insensible  (3).  « Mais  ne  decouvranl  pas  la  cause  pour 
laquelle  quelques-uns  des  sens  sont,  chez  les  animaux,  places  dans  la 
tbte,  et  voyant  que  la  tete  y est  plus  propre  que  tontes  les  autres  parlies, 
ils  ont  associe  l’un  a l’autre,  par  un  simple  raisonnement,  le  cerveau  el  la 
sensibilite  (=•/.  auXXoyc7p,oj  irpo;  <xXXy)Xx auvoox^ouoiv) . Mais  que  le  principe  des  sen- 
sations soit  la  region  du  occur  (oxt  p.kv  oov  xpyf  t«v  alaO'qastov  eot'.v  0 toes'i  v'rp  y.xp- 
oix'i  tot::;),  c’est  ce  que  nous  avons  deinontre  en  traitant  de  la  sensation; 
pour  cello  cause  il  y a deux  sens  qui,  evidemment,  dependent  du  occur, 
le  sens  des  choses  tactiles  et  le  sens  des  savours  (rt  ts  twv  xtttcov  y.xt  f(  tuv 
yup.wv).  Des  trois  derniers  sens,  celui  de  Yodorat  (r,  jj.ev  tv;;  oocpryE coc)  est 


(1)  Cf.  II.  A.,  I,  xiit,  2,  5 ; II,  x ; III,  m,  i3.  L 'cncephale  osl  hamidc,  liquidc,  n a ni  sang 
ni  veinc,  grande  011  petite.  De  gen.,  II,  vi,  35.  Lo  ccrvcau  cst  plus  guide  chez  les  jcuncs  animaux 
que  chez  les  vieux. 

(2)  Gf.  II.  A.,  Ill,  xiv. 

(8)  Do  part,  an.,  II,  x.  -ojv  S’ai'jOrj'jetev  ouz  aiTio;  o-jSeui*;,  il;  avaioOqxo;  y.ai  au:o;  eaoi. 
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intermediaire.  Quant  a You'ie  et  a la  vue,  ces  deux  sens  sonl  surlout  dans 
la  tele  (axir;  ci  xal  5tj«s  hi  xrj  zsipaXfj ) a cause  de  la  nature  menu;  de  leurs 

organes;  et  e’est  dans  la  Uffc  que  la  vue  esl  placee  dans  tons  les  animaux; 
You'ie  et  Yodorat,  t<ds  qu’ils  soul  chez  les  poissons  etaulres  animaux  sem- 
blables  rendent  evident  ee  que  nous  avons  dil  : ils  entondent  el  ils  odo- 
rent,  en  effet,  el  pourlant  ils  n’ontdansla  tele  aucunorgane  visible  de  ces 
sens.  » 

Coniine  conlrepoids  neecssaire  pour  assurer  l’equilibre  organique,  la 
nature,  au  regard  du  occur  et  de  la  chaleur,  a fabrique  (p.c yxi/xrrptixC)  le  cerveau, 
et  e’est  pour  celle  cause  que  cet  organe  exisle  chez  les  animaux;  il 
parlicipe  de  la  commune  nature  de  Yean  et  de  la  terre.  Tons  les  animaux 
qui  out  du  sang  out  done  un  cerveau,  tandis  qu’aucun  dcs  aulres  n’en  pos- 
sede,  e’est-a-dire  aucun  dcs  animaux  qui  n’ont  poinL  de  sang,  si  ce  n’est, 
par  analogie,  le  poulpe  (twv  o’x'XXgiv  cu§ev,  <!>;  el-art,  TxXf(v  'iv.  v.y-y.  xo  avaXiyov, 
oTov  b -sXurcu;  (i).  Ailleurs  Aristote  parle  des  Cephalopodes  en  general  (2), 
et  non  pas  sculement  du  poulpe,  comme  ayant  un  cerveau.  Les  ganglions 
cephaliques  sont  si  grands,  si  larges  dans  ces  animaux,  qu’ils  peuvent 
etre  vus  comme  ceux  des  vertebres  inferieurs.  Aristote  les  a done  vus; 
mais  ceux  des  autres  invertebr6s  lui  ont  echappe. 

« Au  milieu  de  la  tete,  dit  Aristote,  en  parlant  des  Cephalopodes,  est  la 
bouche,  qui  a deux  dents  ; au-dessus,  deux  gros  yeux ; entre  les  yeux  se 
trouve  un  petit  cartilage  contenant  un  cerveau  egalement  petit  (ly/ioaXov 
fiizpov) » (3).  II  s’agit  des xeOOoi (4),  qui  different  des  zsMozq  et  des  scehes.  Outre 
le  cerveau  des  Cephalopodes,  Aristote  connaissait  le  « cerveau  » des 
Sauriens  (camcleons).  Nous  citerons  la  vivisection  qu’il  parait  en  avoir 
faite. 

Tons  ces  animaux  ont  pen  de  chaleur  parce  qu’ils  n’ont  pas  de  sang:  oA'.yi- 


(1)  De  part,  anim.,  if,  vn. 

(a)  II.  A.,  I,  xvi,  2.  xa  jxaXa/.’a. 

(3)  II.  A.,  IV,  1,  Cf.  De  part  an.,  It,  7. 

(0  ■'> rpioleulkis.  Blainv.  DilTiirc  du  Loligo  vulgaris  (xsuOi;)  par  ses  nageoires  ctroites,  qui 
accompagncnt  Ic  manteau  dans  toulc  sa  longueur.  Lc  Loligo  esl  ainsi  docrit  dans  Glaus  : corps  allonge, 
olTrant  a son  extremite  pointue  deux  nageoires  triangulaires.  Bras  tonlaculaires  en  partie  fetraclilcs, 
termines  pai  quatre  rangs  ou  davanlagc  de  vcntouscs.  Bras  garnis  de  deux  rangs  de  vcnlouses  scssilcs. 
Quatriemc  liras  gauche  lieclocolylise  a 1 extremite.  Coquillo  interne  corncc,  aussi  longue  que  le  dos  et 
en  forme  de  plume.  Les  Sepia,  les  Loligo  vulgaris  et  les  Sepioteuthis  sont  des  Cephalopodes  deca- 
pod/ s . outre  les  huit  liras  armes  de  vcntouscs  et  de  crochets  qui  onlourent  la  houcho  dcs  Dibran- 
chiaux , les  d<  capodcs  possedent  encore  deux  longs  liras  prehcnsilcs,  somblahlcs  a des  lentacules,  entre 
les  liras  alidominaux  et  1 orifice  buccal.  Le  curtilage  cephaliijiic  forme  un  anneau  complelqui  entoure 
cs  pm  ties  centrales  du  systeme  nerveux  : trois  paires  do  ganglions,  ganglions  cercbraux,  pedieux 
et  visccraux,  rcunis  en  un  collier  ocsophagien.  Des  ganglions  cerobraux  partenlontrc  autres  nerfs  deux 
gros  nerfs  optiques  qui  sc  distribuent,  de  chaque  cote  do  la  tete,  a deux  vcuxdont  la  structure  interne 
presente  presque  les  memos  parties  que  les  yeux  dcs  vertebres. 
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L E S Y S T i:  M E JV  E « V E V X C E Y T /?  A L 

0„„.a  7ip  ,*»  m h>¥»  (■)•  Lo  ccrvoau  to.np6re  la  ehaleur  el  le  l.ouil- 

lonnement  clu  <lnr  (i  Tii'  *’  ^ ““ 

^a,,n.  Or  pour  que  cette  partie  (pipiov),  c’est-a-direle  cerveau,  recutauss.  .me 

ehaleur  convenable,  dee  veines  issues  de  la  grande  veine  el  do  1 aoi  e 

vienncnl  sc  terminer  dans  la  mintage  qui  onyeloppo  lo  cerveau 

«,  ,Xi6«;  el;  * «*  * De  P61"'  ClUe  U ebfm  U° 

a nuire  i eel  organe,  an  lieu  de  grosses  veines  en  petit  nombre,  ce  s 

des  veines  el  trits  fines  et  en  fort  grand  nombre  qm  l’entonrent;  an  lieu 
d’un  sano-  abondant  et  bpais,  e’est  an  sang  ldger  et  pur.  Ces  canaux  sent 
-ceux  de  ia  pie-mire.  Amstote  deceit  (//.  A.,  I,  xv,,  3)  deux  membranes  du 
cerveau,  line  externe  el  pres  de  l’os;  .me  interne,  en  contact  avec  le  cei- 
veau  lui-ineme  : celle-ci  est  la  « vasculaire  >.  (?Xb8i5^is).  souventmentionnc 
par  Aristote , consistanten  un  plexus  de  vaisseaux  extrtaiement  nombreux 
et  fi„s.  Le  Stagirile  donne  aussi  le  nom  de  membrane  « cutanee  » 

H nie-mere  : g«rci  S’upT'  Sepnamoq  g pjv'4  o mpUym  tov  iyi&paikov  (2). 

‘ Le  principe  de  la  sensibility  de  l'animal  entier  residantdans  lecm.r, 
e’est  le  cceur  qui  se  forme  en  premier  lieu.  A cause  de  la  ehaleur  de  ccl.u-c. 
le  froid  eonslitue  le  cerveau,  li.  on  aboutissent  les  veines  d en  haul,  oppose 
a la  ehaleur  du  wear.  Aussi  ce  sent  les  repons  de  la  tele  (ex  mft  Jjv  a.- 
rh)0uise  develop  pent  immediatement  apres  le  cceur,  et  lew  grossew  depass 
tileZluL  £*  le  cerveau  en  effet  est  d’abord  ™ln_  e 
humide  Ce  qui  arrive  relativement  aux  yeux  des  ammaux  ne  laisse  pas 
d’embarrasser.  An  dbbut  ils  sen, blent  enemies,  aussi  bien  dans  les  am- 
maux qui  marcbent  que  dans  ceux  qui  nagent  ou  dans  eeux  qm  volent. 
Entre  les  diverses  parties,  ils  s’achevent  pourtant  les  dermers  ; dans 
tervalle  du  temps  ils  s’affaissenl.  La  cause,  e'est  que  l’organe  de  a cue, 
tout  comme  les  cadres  organes  des  sens,  repose  sur  des  canaux  (0).  . c 
Porgane  du  toucher  et  du  gout  est  immediatement  soU  le  corP8’^ 
uelque  partie  du  corps  des  ammaux;  quant  a Xodoiat  e < , 

lours  canaux  sonten  rapport  avec  Pair  du  dehors,  pleinsdu  souffie  nature!, 
et  ils  aboutissent  aux  petites  veines  montanl  du  cceur 
cerveau  [menbuje  vasculaire].  At,  contra, re,  1W seal,  .« regard  dec  ant 
oroanes  possede  un  corps  qui  luiestpropre.  Ce  corps  est  humid,  elf.o  d 
:;8il  n e's!  pas  tout  d’alord  dans  le  lieu  qu’il  doit  occuper  comme  le 
autres  parties,  existant  d’abord  en  puissance,  pms  en  actc.  Ma 
liquid e qui  est  dans  le  cerveau  se  separe  la  partie  la  plus  pure  pa. 


(1)  De  part,  an .,  II,  vn. 

fa')  Cf.  De  somno  et  vig.,  HI,  17-  yai  -a  aXXa 

(3)  Dc  an.  goner.,  II,  yi.  Ai'ttov  3’  Sti  to  xUiv  ofOaX^v  auriMpiov  ea.  , - , , 

aiaOrj'CTjptoc,  EK'-  Ttoptuv.. 
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canaux  (eta  - wv  -ipwv)  (|iii  ties  ycuxvonl  manifestcinenl  a la  meninge  enlou- 
ranl  le  cerveau  (ol  yawmai  ipipovxe;  a-'  ajtwv  -pc;  r/jv  (JL^viyya  tyjv  — epl  tjv  iy%i- 
oaXsv).  La  preuve  e’esl  qu  it  n’y  a dans  la  ItHc  aucune  parLie  huinide  el 
froide  a ['exception  tin  cerveau  ( tgv  iyxipiaXov)  e L qne  1’cezV  esl  hnmide  el  (Void. 
C’esl  done  line  necessite  que  ce  lieu  occupe  d’abord  un  grand  volume  ct 
qu’il  diminue  (s’alTaisse)  ensuite.  II  en  esl  de  mdnie  du  cerveau.  D’abord 
hnmide  ct  volumineux,  apres  exhalaison  et  coclion  il  prend  plus  de  con- 
sistanee  et s ’affaisse,  et  non  seulemcnlle  cerveau,  mais  la  masse  cl  le  volume 
ties  yeux. 

« Au  debut,  grace  an  cerveau,  la  tele  parait  enorme,  et,  a cause  del’hu- 
meur  qu’ils  contiennent,  les  yeux  semblent  Ires  gros;  ils  arrivent  a leur 
achevemenl  les  derniers, parce  que  le  cerveau  se  contracte  et  s’affermit 
dillicilement,  car  ce  n’est  que  tard  qu’il  cesse  d’etre  (Void  et  huinide  chez 
tons  les  animaux,  mais  surtout  chez  1’homme.  C’est  pourquoi  aussi  le 
bregma  i)  est  le  dernier  ties  os  a se  solidifier;  quand  les  nouveau-mis 
viennent  au  montle,  cet  os  ties  enfants  est  mou.  La  raison  pour  laquelle 
cela  arrive  surtout  chez  1 homtne,  c’est  que  l’homme  a le  cerveau  le  plus 
hnmide  el  le  plus  gros  de  tons  les  animaux  (2),  et  il  en  est  encore  ainsi 
parce  que  la  chaleur  de  son  cceur  est  la  plus  pure.  Son  intelligence  (3) 
atteste  celte  heureuse  combinaison  ; car  1 hoiniiie  est  le  plus  nilellifcnt 

1 1 1C) 

de  to  us  les  etres  (4). 

« Pendant  longtemps  meme  les  enfants  ne  sont  pas  maitres  de  leur  tete 
a cause  du  poids  du  cerveau.  Il  en  est  du  reste  ainsi  de  toutes  lesautres 
parties  tin  corps  que  l’enfant  doit  mouvoir.  E11  effet  ce  n’est  qu’assez  lard 
que  le  principe  du  mouvement  regit  et  domine  les  parties  superieures  du 
corps,  et,  a la  fin,  cedes  don't  le  mouvement  n’est  pas  directement  uni 
avecce  principe,  telles  que  les  membres  (inferieurs).  Une  telle  partie  est  la 
paupiere  (5)...  C est  done  tardivement  que  les  yeux  ties  animaux  sont 
tout  a fait  organises  a cause  de  la  coction  enorme  qui  se  fait  dans  le  cer- 
veau ; el  si  les  yeux  sont  les  derniers  a sc  former,  e’est  qu’il  faut  une 
force  bien  puissante  pour  les  mouvoir,  ces  parties  etant  si  eloignees  du 
piintipe  (du  mouvement)  (6)  et  si  froides.  Les  paupieres  manifestent  bien 


(1)  Cf.  II.  A.,  I,  vu,  vm,  xvi  (x m)  ; VII,  x (ix),  etc. 

(2)  Cf.  II.  A.,  I,  xiii. 

(3)  Cf.  II.  A.  I,  1;  IV,  IX ; VII,  ,. 

(4)  Tov  aXov  uypo'Ta-ov  e/ouai  xal  jcXs la-ov  twv  tov  toutou  8’  al’xiov  on  xal  rijv  ev  tij  xaoSia 

cp;2.o-r)-«  y.aOapojxaTrjv  OTp.ot  ok  T7]v  soxpaafav  rt  oixvo’.a-  tppov:u.coTaTov  vao  iaz i Ttov  £t.')tov  avOptorcoc.  Dc 
an.  gener.,  Il,  vi.  . ... 

(.’>)  Ibid .,  rj  f’x.j  ip/T)  z tvrjasoj?  0']/t  xpatsc  Ttov  avtuOav,  xat  TsXcUTatov  oatov  7j  xfvVjai;  |j.rj  auvifp- 
X7)Ta'.  jrpo?  au xrjv,  waitep  Ttov  zoiXtov.  Toioutov  8’  sail  pcdpiov  to  [3Xibapov...  3-.a  to  -Xr.Qo;  Trj;  jtepl  tov 
eyzaoaXov  -I^cok... 

(C)  C cst-a-dire  du  cceur. 
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LE  SYSTiiME  NERVEUX  CENTRAL 

oue  leur  nature  est  telle.  Lorsque  quelque  lourtleur  a lieu  a la  tele,  so.t 
par  le.somnieil,  soil  par  l’ivrosse  ou  telle  autre  cause  analogue,  nous  ne 
pouvons  soulever  les  paupifcres,  quoique  leur  poids  so.t  s.  leger.  » 

Les  cncdphales  d’animaux  gras,  tcls  que  le  pore,  sont  gras  ; ceux  des 

animaux  a suits  secs. 

Lachaleur  monte  comm  la  damme  a partir  desa  source,  lc  emir.  ■ . 
la  proximitd  d»  camr  ot  du poumon,  organes  remplis  de  sang  et  Ires  .hands 
par  eux-indmes,  mats  plus  chauds  el  plus  sanguine  ehez  l’homme  que  dans 
tout  autre  animal,  qui  a determine  la  grandeur  extraordinaire  du  an  via,, 
de  l’homme;  e’est  aussi  pourquoi.  soul  ontre  tons  les  ammaux 
l’homme  possede  la  station  droite  (oio  wtl  bn  « °e&W-  L 

done  it  des  exees  de  chaleur  que  devaient  s’exposer  des  exces  d humid, to 
et  de  froideur.  La  est  la  raison  pour  laquelle  1’os  du  crane  appele  bregma 
se  solidifie  ou  se  sonde  le  dernier  de  tons : e’est  pour  que  lachaleur  put 
continuer  a s’exhaler  longtemps,  particular^  que  l’on  constate  ehez  tons 
les  animaux  a sang  chaud.  mais  surtout  ehez  l'homme  (a).  L homme  a done 

le  cerveau  le  plus  grand  et  le  plus  huinule  (3). 

La  partie  de  la  Idle  reconvene  de  cheveux  est  le  crane  (rgmm). 

Aristote  enseignait  qu’il  y a six  os  dans  le  crane.  De  ces  os  1 anlertcui 
est  le  bregma  (it  Ppiwa) ; des  os  du  corps,  celui-ciest  c ceimei  a 

se  consolider.  La  partie  poslerieure  du  crane  est  l’occ,put(i,  a ««) ; 

entre  1 'inion  el  le  bregma  est\evertex(v.Vfl,).  Sousle  bregma  est  encep  la  e , 

1 ’occiput  est  vide  (4).  Deux  autres  os.  plus  pe.its,  sont  situes  au-dessus 
des  oreilles  (les  temporaux).  Au-dessous  du  bregma  est  le  frontal  tgxmr 

v compte  par  Ahistote  pour  un  os  de  la  face.  Le  crime  a des  ml, a « 
(A)  • a n'en  existe  qu’une  seule.  circulaire,  ehez  la  femme  ; ehez  l’homme. 
Is  ’qui  d’ordinaire  se  r^unissent  solidairement  on  haul,  on  forme  e 
trigone  (5).  On  a vu  pour.ant  une  t«te  d’homme  sans  suture,  ajoute  deux 
foi!  le  Stagirite.  sans  doute  d’apres  Hsnonors  (IX.  83).  La  compostLon 
des  parties  du  crane  differe  avec  les  animaux,  les  uns,  comm 
on i Ip  crane  forme  cl  un  soul  os. 

Pour  les  raisons  deja  enoncees,  l’homme  male  est  de  tons  les  ammaux 
celui  dontle  crane  possede  le  plus  grand nombrede sutures 


(1)  De  pari,  anim.,  II,  vu,  ( . . , , < Df)'Tr),  y.ai  ota  to  -Iffio', 

(2)  Ibid.  IIpo;  oSv  JtoUl)V  Oepp-d^Ta  avxiMiwi  jAkwv  uvpo.r),  . - L « T6  0£ouiv 

TcrjyvuTat  ,6  Wpt  x^v  daToov,  8 ~ **1  ^ 

a7zai(j.t^£tv.  Gf.  Dc  anim.  geucr 1I>  VI1, 

(4)  H.  A.,  I.  vu.  C-d  [jiv  oSv  to  ppEfp.a  6 lyy.ifMi  «mv-  to  lv“V  JVWQW 
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0.9  DC  CRAKE.  LEE  SCTURES 


b/v.  -jt£pi  tyjv  xsfatX^v  (i).  Galien  a aussi  ad  mis  que  les  sutures  cranicnncs 
servaient  a ventiler  le  cerveau.  Lo  plus  gros  cerveau  doiL  6tre  lc  plus 


acre. 


Les  trois  sutures  de  I’hommc  dont  parle  Aristote  soul  la  sagittate  el  les 
deux  divisions  dc  la  lambdoide.  La  coronale  ne  pouvait  6tre  une  suture  du 
crAne  pour  Aristote,  puisqu’il  faisait  de  1’os  frontal  un  os  de  la  face. 
Ainsi  ce  qu’il  dit  du  crAne  male  est  intelligible. 

La  tete  cxisle  surtout  pour  le  cerveau  (2).  Tout  animal  qui  a du  sang 
doit  de  necessity  posseder  1111  cerveau,  et  celui-ci  doit  occuper  un  lieu 
oppose  au  cceur.  Aussi,  lecerveau  apparait-il  immediatement  a pres  le  cceur 
pour  s’opposer,  par  sa  froideur,  a lachaleur  de  Porgane  central  (to  d/uypdv... 
avTtoTpooov  or]  Oipp.oT^Ti  TY)  Tospl  tyjv  xapSlav  tov  k'f/A'fT.'ko'i) . Le  cerveau  est  dans  les 
commencements  de  volume  considerable  et  humide  : yip  *al  byp'oq  e; 

apyvjp  b sy/.EpaXo?.  II  s’affaisse  cnsuite,  comme  les  yeux.  La  nature  a aussi 
relegue  (e*eOsto)  dans  la  t£te  quelques-uns  des  sens  (twv  ecLOt^ewv 
sv tot;),  parce  que  la  erase  du  sang  y est  tout  a fait  propre  et  a entretenir  la 
chaleur  du  cerveau  et  a assurer  le  calme  et  l’acuite  des  sensations.  Chez 
le  feetus,  e’est  la  region  de  la  tfite  et  celle  des  yeux  qui  se  montrent  d’abord 
les  plus  grandes  ; ceux-ci  sont  alors  enormes  (piyioTot)  chez  les  animaux 
terrestres,  aqualiques  ou  aeriens  (xal  za&rq,  xai  tcXwtoT q,  y.at  tttyjvoT?)  (3). 

On  sait  combien  les  yeux  des  jcunes  cephalopodes  avaient  frappe 
Aristote (4).  II  dit  a propos  des  jeunes  seehes  (zr-dlta) : « Chez  ces  animaux, 
comme  aussi  chez  les  autres,  les  yeux  sont  d’abord  tres  gros  (piy-cOot  ll 
?x{vovTat  TEpw-ov...  e?6<p0aXp.o{).  Soit  l’oeuf  represente  par  A,  les  yeux  represen- 
ts par  BP  et  la  petile  sfeche  par  A » (5). 

Comment  Aristote  a-t-il  ete  induit  en  cctte  sene  d’erreurs  et  sur  les 
sutures  cranienncs,  et  sur  la  place  du  cerveau  dans  le  crane,  et  sur  sa 
nature  exsangue  et  froide  au  toucher? 

Relativement  au  nombre  des  sutures  du  crane,  il  est  dit  expressement 
dans  lc  traile  hippocratique  des  Plaies  de  la  tete  que  « les  sutures  de  la 
tete  n’ont  point  chez  tous  les  homines  la  m6me  disposition  »,  et,  dans  le 
traite  Des  lieux  dans  I’liomme,  que  le  nombre  des  sutures  est  tantot  de  trois, 


(1)  Dc  part,  anim.,  II,  vn.  Los  feme! Ics  on l moins  dc  sutures,  parce  qu'elles  ont  moins  de  cha- 
leur  quo  Ics  miles  : OsppoTspov  to  appev  etui  tou  OrjXso;.  De  longit.  el  brew  vitae,  V,  8. 

(a)  De  part,  an.,  IV,  x.  Ecti  S’})  piv  zeya/r)  p.a).i3Ta  rou  iy/.efdXoii  yapiv. 

(3)  De  an.  getter.,  II,  vi  ; IV,  x.  -x  Ttspl  Tr,v  y.soaXrjv  y.ai  t3c  oppiava  pupaTa  y.at’aoya;  ©odve-at 

toT;  epPpuoi;.  . 

(4)  //.  A , III,  XVII,  3. 

(0)  //.  A.,  V,  XVIII.  Cf.  dans  Aubert  et  Wjmmer,  Aristoteles  Thierkunde,  I,  5oa,  la  figure 
conslruite  d’apres  les  Indications  d Aitis-roTE  et  empruntee  a KOli.iker,  Enlwickelungsgesch.  der 
Cephalopoden.  Taf.  Ill,  fig.  32. 
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tanlot.de  quatre ; il  y a des  Idles  a trois  sutures;  il  y cn  a a quatre:  on  y 
lit  mdine  ces  mols  qui  s’accordent  si  bien  avec  la  theorie  d’AnxsTOTE  : 

« Geuxqui ont  un  plus  grand  nombre  de  sutures  ontla  tdte  plussaine  »(i). 
Outre  les  raisons  dogmatiques,  Aristote  a pu  croire  quo,  de  tous  les 
animaux,  l’homme  possede  lc  plus  grand  nombre  de  sutures,  parcc  quo, 
chez  beaucoup  d’ animaux,  les  sutures  sonl  plus  ou  moins  efTacees  aux 
di  Her  cuts  Ages  (oiseaux,  poissons,  cetaces,  elephants).  W.  Ogle,  qui  a 
fait  celle  dernidre  remarque,  estime  quc  l’erreur  relative  an  nombre  de 
sutures  du  crane  leminin  provicnt  sans  doutc  de  cc  cpi  il  etail  plus  iaie 
d’examiner  un  crdne  de  lemine  qu  un  crane  d Homme.  G cst  sur  un  champ 
de  bataille  en  effet  qu’on  avail  exhume  le  crane  sans  suture  dont  parle 
Herodote. 

Le  cerveau  n’occupe  que  la  portion  anterieure  du  cr&ne,  dit  vVristote  ; 
un  espace  vide  existe  sur  le  derriere  de  la  lete.  Ici  encore  Aristote  a pu 
adopter  sans  autre  examen  et  sur  l’autoritd  d’un  texte  d Hippocrate  celle 
etrange  assertion  (2).  Le  Stagirite  semble  avoir  examine  lui-meme,  ou 
s’etre  servide  documents  dont  les  auteurs  avaient  directement  observe  le 
cerveau  d’un  grand  nombre  d’animaux.  Mais  ces  animaux  auraient  surtout 
ete  des  poissons,  des  tortues  et  d’autres  vertebres  a sang  froid  ; s’il  a ob- 
serve des  cerveaux  de  mammiferes,  c’etait  apres  cuisson,  procede  de 
durcissement  auquel  Artstote  semble  avoir  eu  recoups  en  ellet.  Cette 
hypothese  pourrait  peut-etre  rendre  compte  de  l’origine  de  l’erreur  du 
Stagirite  (3).  Gar  dans  les  poissons  et  les  reptiles  le  cerveau  n’est  pas 
' assez  volumineux  pour  remplir  toute  la  cavitb  cranienne.  On  sail  1 impor- 
tance attribute  par  Lamarck  a cette  particularity  : il  en  a fait  un  caraclere 
distinclif  des  Poissons  et  des  Reptiles  au  regard  des  Oiseaux  et  des  Mam- 
miferes (4).  Dans  les  tortues,  par  exemple,  l’aire  de  surface  d’une  section 
verticale  du  cerveau  a eld  trouvee  par  Desmoulins  d’un  tiers  a peu  pres 
moindre  que  celle  de  la  cavite  cranienne.  Chez  le  poisson  adulte,  le  cer- 
veau n’occupe  aussi  qu’une  petite  partie  de  cette  cavite.  Chez  les  cephalo- 
podes,  animaux  specialement  etudies  par  Aristote,  et  dont  il  connais- 
sait  ce  qu’il  appelle  par  analogie  le  cerveau,  la  cavite  ou  sont  log6s  les 


Des 


0) 


I;  roijKiaOcv.  Cf.  ibid.,  Ill,  3. 

(3)  W.  Ogle.  Aristotle  on  the  Parts  of  Animals.  Translated  with  Inlrod.  and  Notes.  London. 

i882.  . , 
(/,)  Lamaiick.  Philosophic  zoologique,  T,  276  (ed.  Cn.  Martins).  Poissons  et  Reptiles  : des 

norl's  aboulissent  a un  cerveau  qui  ne  romp] it  point  la  cavite  du  crinc...  Oiseaux  et  Mammiferes  : 
des  nerfs  aboulissent  ii  un  cerveau  qui  remplil  la  cavite  du  crAne... 
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ganglions  esl  beaucoup  plus  large  que  ne  le  sont  res  ganglions  eux- 
m6mes. 

Aristote  a pu  trouver  6galement  chez  les  Hippocratistks  que,  « des 
parties  exsangues,  les  plus  fortes  sont  I’encephale  et  la  moelle  » (i).  Le 
cerveau  re 50 it  pourtant  une  quantile  considerable  de  sang;  mais  la  plus 
grande  partie  va,  on  le  sail,  a la  substance  grise  cortieale.  Or  Aristote  a 
surement  considere  I’ecorce  eomme  faisant  corps  avec  la  pic-mere,  mem- 
brane qu’il  appelle  Ires  vascularisee  oil  veinee.  « On  il  n’a  pas  vu  lespetits 
vaisseaux  pie-meriens  qui  penetrent  dans  la  surface  du  cerveau,  dit  Ogle, 
ou  plus  probablement  il  a ronsidere  celle  ecorce,  dont  la  couleur  el  l’aspect 
general  different  de  la  masse  blanche  sous-jacentc,  eomme  faisant  partie 
de  la  pie-m&re.  » Ce  qui  prouve  cpie  e’etait  la  une  opinion  recue  chez  les 
anciens,  e’est  qu’ii  l’epoque  ou  l’on  distingua  les  nerfs  du  reste  de  la  sub- 
tance  blanche,  Erasistrate  continua  a soutenir,  au  moins  durant  de  nom- 
breuses  annees,  qn’ils  se  terminaient  dans  la  pie-mere.  Dans  cetle  masse 
blanche  qu’AniSTOTE  considerait  eomme  le  cerveau  proprement  dit,  les  vais- 
seaux etaient  trop  petits  pour  qu’il  les  apercut,  puisqu’ils  n’apparaissent 
que  eomme  des  points  a la  coupe.  G’etait  surtout  le  cas  dans  le  cerveau  des 
poissonset  des  tortues  ; ils  sont  a laverite  plus  apparents  dans  le  cerveau 
des  mammiferes.  Mais  si,  eomme  on  le  conjecture,  Aristote  n’a  observe 
le  cerveau  des  mammiferes  qu’apres  durcissement  par  la  cuisson,  le 
piete  arteriel  etait  naturellement  invisible.  Voila  comment,  comparant 
le  « cerveau  » a la  pie-mere,  Aristote  a pu  en  parler  eomme  d’un  organe 
« exsangrie  ». 

O 


Le  cei  \ eau  esl  lroid  el  humide,  dit  encore  le  Stagirite.  Ici  encore  il 
n avail  qu  a se  reporter  aux  opinions  des  medecinsetdes  physiologistes.  Le 
traitc  des  Chairs  cst  une  veritable  physiologie  generale.  Or  on  y lit  que  le 
« cerveau  esl  la  metropole  du  froid  e t du  visqueuxou  du  glutineux  ».  Avec 
le  temps,  ajoute  le  vieil  auteur  hippocratiste,  il  a forme  autour  de  lui 
une  membrane  epaisse  qui  lui  sert  de  tunique  (Xit«3v«  m'F.yyx  r,xVdrC>)  et,  au- 
tour de  cette  membrane,  « ce  qui  a et6  vaincu  par  le  chaud  et  contenait 
des  parties  grasses,  e.st  devenu  os  ».  « La  moelle  (5  gueXoc)  appelee  dorsale 
provientdu  cerveau  : sa  nature  ne  differe  pas  de  celle  du  cerveau  (woTrepxalTu 
e'fzepcaXw) . 0 est  done  a tort  qu’on  lui  donne  le  nom  de  moelle;  elle  n’esl  pas 
semblable  a la  moelle  des  os;  seule,  elle  a des  membranes  yip  [Avyr.yya; 

, 1 autre  moelle  n en  a pas.  » 11  n’y  a pas  jusqu’a  la  recherche  des  carac- 
teres  sp6cifiques  des  tissusmise  en  ceuvre,  ou  du  moins  signaleepar  Apis- 
tote  [fie pa  1 1.  anim .,  Ill,  'n),  qui  ne  fut  pratiquee  couramment  par  les  an- 


(1)  IIippocrate.  Da  regime,  II,  5o.TfiSv  31 


avat'atov  iy/.hxXo;  xai  irjiXo;  la/uoiSza~x. 
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ciens  naluralistes  : « De  tout  cola,  (lit  l’auteur  tin  trait6  des  Chaim,  on  se 
convaincra,  on  J'aisant;  cuiro  des  parties  tendineuses  ct  glutineuses  et 
d’autres  parties  (el  xiq  eOeXoi  hr.xm  veupuoea  xs  y.al  y.oXXwSsa,  y.al  x'y.  aXXa  oi) : 
les  autre s parties  cuisent  promplement ; mais  les  parties  tendineuses  et 
glutineuses  no  cuisent  pas,  car  dies  ont  trop  peu  do  gras.  » Dans  letraite 
des  Glandes , le  cerveau  cst,  on  l’a  rappele,  compare  a une  glande ; il  en  a 
l’aspect  et  il  en  a l’oftice,  qui  est  do  pomper  dans  le  reste  du  corps  les 
humidites  et  de  les  repartir  dans  le  resLe  du  corps  : « le  cerveau  est  blanc 
et  friable  corame  les  glandes  » (iyy.soaXo;  yap  hew.be  y.al  Papapoc,  cvm:  r.--p  y.al 
xM'izq).  « Le  cerveau,  a dcrit  L'ittre  (i),  btait  considere  coniine  l’organe 

qui  recevait  l’huinide  et  en  laisait  la  repartition L’humeur  y aflluait  de 

toutes  les  regions  du  corps  comme  a un  receptacle;  et,  a son  tour,  ce 
receptacle  renvoyait  l’humeur  a toutes  les  regions.  » C’etait  precisement 
l’usage  des  glandes  de  debarrasser  le  corps  des  liquides  superflus.  Littre 
a et6  frappe  de  F absence  de  toute  mention  du  systeme  nerveux  dans  cette 
antique  physiologie  des  Hippocratistes.  a Qu’on  se  figure,  ajoute-t-il,  par 
ce  seul  fait  la  diffieulte  qu’il  y eut  pour  les  anciens  homines  d’aborder  les 
questions  biologiques.  Les  Hippocratistes,  malgre  leurs  connaissanoes 
medicales,  malgre  leur  habilete  dans  la  pratique,  et  quoiqu’ils  fussent 
places  dans  le  sibcle  si  brillant  de  Pericles,  ne  savaient  pas  qu’il  y eut  des 
nerfs,  ou  que  ces  nerfs  servissent  a quelque  chose  ».  La  nature  humide 
de  Fencbphale  et  de  ses  membranes  d’enveloppe  est  encore  nettement 
signalee,  apropos  de  Faudition,  par  hauteur  du  traite  des  Chairs  (§  1 5)  : 
u Quelques-uns  qui  ont  ocrit  sur  la  nature  ont  pretendu  que  c’etait  le 
cerveau  lui-memc  qui  resonnait,  ce  qui  est  impossible  ; car  le  cerveau 
est  humide  et  entoure  d’une  membrane  humide  et  dpaisse,  et  autour  de  la 
membrane  split  des  os  (a otc;  ts  yap  6 ky/.ipa\oq  uyp 6q  lext,  y.al  p-yviyc  -xspl  aoxov 
sextv  uyp-p  y.al  rwydq,  y.al  itepl  xvjv  ppiyya  oaxla);  les  corps  liquides  ne  resonnent 
pas;  il  n’y  a que  les  corps  secs;  or  ce  qui  resonne  est  ce  qui  produit  Fau- 
dition ».  , 

En  dehors  de  la  tradition,  on  pourrait  peut-etre  rendre  compte  de 
l’erreur  d’AmsTOTE  a ce  sujel  en  supposant,  avec  W.  Ogle,  que  le  Sta- 
girite  s’etait  procure  des  embryons  et  des  foetus  humains  avortes  : 
« Le  cerveau,  chez  un  foetus  humain,  aura  ete  trouve  certainement  ra- 
molli,  diflluent,  et  cela  explique  ce  que  dit  Aristote  — que  le  cerveau 
humain  est  plus  fluide  que  celui  de  tout  autre  animal  (De  part,  an.,  II, 
vi 1 1)  ».  « L’homme,  repbte  Aristote,  possede  le  cerveau  le  plus  consi- 
derable et  le  plus  humide  de  tons  les  animaux  »,  nokb  ttXsioxov  i/v.  lyxsoaXov 


(t)  Des  chairs.  Argument,  VIII,  5So. 
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xaijiaXiora  6yp3v  avOpw-o;  {De  anim.  genet'.,  V,  in;  cf.  If,  vi).  Los  embryons  ol 
les  foetus  humains,  provenant  d’avortements  volontaires,  6laient  fort 
comnuins,  au  temoignage  d’un  auteur  hippocraliste,  dans  certaines 
classes  de  la  societe.  Gcs  observations  expliqueraieiit  encore  certaines 
parlirularites  du  eoeur  el  du  rein  signalees  par  Aristote  qui  nc  se  rap- 
portent  qu’a  1’etat  embryonnaire  on  foetal  de  ces  organes.  Aristote,  qui 
c royai l que  Ie  cerveau  etait  plus  moil  chez  les  jeunes  animaux  que  chez 
les  vieux,  pensait  probablement  aussi  qu’il  csl  plus  fluidc  pendant  la  vie 
qu’aprfes  la  mort.  « Sans  aueun  doute,  Aristote  n’ a jamais  vu  an  cerveau 
humain  d’adulte  » (i).  D une  part,  on  effet,  on  sail  combien  etait  severe  le 
sentiment  religieux  dont  etait  entour6e,  chez  les  Grecs,  la  saintete  du  corps 
humain,  et,  d’autre  part,  Aristote  reconnait  pleinement  lui-mdme  a quel 
Point  il  ignorait  l’anatomic  interne  ( H . A.,  1,  xvi,  i).  En  examinant  le  cer- 
veau du  cameleon  vivant  (//.  A.,  II,  vu),  il  aurait  pu  se  persuader,  a la 
verite,  qu’il  n etait  pas  Guide.  Mais  il  est  Ires  probable  qu’il  a fait  plus 
d attention,  a cet  egard,  aux  cerveaux  de  poissons  et  de  tortues.  Qu’il  ait 
pu  observer  des  cerveaux  d animaux  a sang  chaud  avant  que  cet  organe 
ne  fut  refroidi,  e’est  ce  qui  n’est  pas  probable.  La  technique  des  vivisec- 
tions etait  naturellement  dans  l’enfance.  Et  meme  beaucoup  plus  tard,  a 
1 epoque  de  Galien,  la  dilRculte  d’enlever  le  cerveau  de  la  boite  cra- 
nienne  d’un  quadruple  paraissait  telle,  que  ce  grand  vivisecteur  recom- 
mande  a ses  auditeurs  de  se  procurer  des  tdtes  d’animaux  de  boucherie 
dont  le  cerveau  etait  prepare  par  Ie  boucher. 

Qu  Aristote  ait  connu  des  cerveaux  de  mammiferes  superieurs,  e’est 
CG  qui  r6suIte  demerit  de  ce  passage  : « Ce  qui  est  dans  le  crane  est 
hi  ) e . il  \ a It  ceiveau,  et,  sur  lui  (xal  l-i  tojtod),  cc  qu’on  appelle  le 
parencephale  ,»  [H.  A.,  I,  xvi).  11  est  evident  qu’il  s’agit  d’animaux  dont  le 
cervelet,  situe  apres  le  cerveau,  deborde  parsa  face  inferieure  et  recouvre 
les  hemispheres  cerebraux.  On  pourrait  meme  supposer  qu’il  avait  re- 
c ere  he  si  le  toucher,  e’est-a-dire  une  excitation  mecanique  du  cerveau, 
ne  determmait  pas  de  sensation  dans  I’animal  vivant:  le  resultat  de  l’expe- 
nence  avait  ete  negatif  pour  Aristote(2)  comme  il  devait  le  restcr  pourtous 
ts  p i} sio  ogistes  anteneurs  auxdernieres  annees  dece  siecle  (1870'.  L’in- 
uence  des  theories  preconcues  sur  le  resultat  des  experiences  n’appa- 
1 ait  nulle  part  avec  plus  de  puissance,  dans  l’histoire  des  fonctions  du 
cerveau,  que  dans  l'opinion  traditionnelle  de  l’inexcitabilite  de  l’ecorce 
cerebrale.  Qui  sail  si,  avant  meme  que  d’experimenter,  Aristote  n’avait 
pas  ici  encore  subi  1’influence  des  idees  recues  parmi  les  medecins. 


(0  W.  Ogle.  Aristotle  on  the  Parts  of  animals,  p r65 

(2)  De',arL  a,llm-  V"'  »’•  Si  li5XX°v  '<!'  JtOittv  atoOrjaiv  O^avda.vo; 

J-  Souuv.  — Le  Systeme  nerveux  central. 
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system  kerveux  central 

111  OrTv  oil  tiuclciue  chirurgien,  ay  apt  mis  a mi  le  cer 
* l1'1  ° . ' . *1  insensible  aux  stimulation 


« dU  °"  ; etidt  insensible  aux  stimulations 

veau  dans  une  o,, end, on,  aura  ot6  c ^ . “mm0  lllrl,M,  le 

mecaniques.  » ^ md  ^ -it  appris  quo,  seules,  les 

cerveau  6tail  pnu-  o ’ t sensibles.  11  6tait  manifeste,  d ail- 

Parlies  ('ui  conliennel>  ! U d ldl  n’existe  point  de  connexion  entre 
leurs,  a l’inspection,  suivant  , 1 Ge  n’est  pas  qu’AmsTOTE 

le  cerveau  et  lesovganes  des  sons  (II.  S-U  COn- 

n^it  peut-etre  vu  lea  .e£  quHls  unissaient 

naissait  reellemenl  ces  nci  , o fs  ou  r.opol  se  din- 

l0S  entoure  le  cerveau  et  vers 

f’espace  suppose  vide  del’occipuf,  iU 

ave!-  le  sang,  et  partant  avec  le  cmur,  mais  “™  x 4l  Jnl  on 

tan t la  vivisection  du  cameleon  ui  aval  [ congidfere  y^  comme 

continuity  de  tissu  avec  le  .*  ^t^ipe  d’aiUeurs  de  la  nature 

une  formation  du  cetveau  ),  corns.  Si  le  cerveau  elait 

humide  et  froide  entre  toules  os  PM  j aucun  Mresentant; 

indispensable  ala  sensation,  ,1  ~«  l«-a,t  ddku ^ inconci. 

1’absence  du  cerveau  chez  un  grand  -mb  eje  ces  to  ^ 

liable  avec  l'idee,  soutenue  * nglii„  ^clique  des  cepha- 

Porgane  des  sensations.  Et  en  del  & ° , des  autres 

lopodes,  Abistote  n'avait  trouve  de  cerveau  chez  aucun 

invertebres  _ est  insensible  a la  stimulation  mecanique 

“ ‘eS  • il  n’existe  chez  les  invertebres,  a 1’ exception  des  cephalo- 
exteneure ; a d » ex.sle  mble  : l’absence  du  cerveau  chez 

nodes,  m cerveau,  ni  uen  q . avec  l’opinion  erronee 

tous  ces  dlres  sentants  ne  saurait  done  s . 3.  le  cerveau  est 

suivant  laquelle  le  seules, 

absolument  exsangue  . or,  lou  1 s de  sang  sont 

chez  les  animaux  qui  out  du  sang  les  pail .» quM1 
sensibles;  4”  il  audit  de  considerable  cei  . P g dJ 

n’existe  pas  de  rapports  foncttonnels  entre  ce  v sc6  e o do  la 

sensible  bonnes  raisons  tirees  de  1 embr5o  og  e 

physiologic  compares  etablissaient,  sans  dot, to  possible,  , 
etait  l’organe  central  des  sensations. 


(T)  ne ,««.  ct  H.  m ™s  ^ *** 
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Nulle  part,  clans  l’oeuvre  qui  porte  son  nom,  Ahistote  nes’csl  dementi 
ii  cel  egard  : ee  n’est  point  l’encephale,  c’est  le  occur  cpii  esl  le  siege  dcs 
sensations  et  de  1’entendement.  L’ancienne  doctrine  de  l’insensibilite  du 
cerveau  cl  de  la  moelle  a persiste  jusqu’aux  experiences  de  Fritsch  el 
Mitzig  sur  l’excitation  directe  des  deux  substances  cerebrales.  Yoici 
comment  s’exprimait  Aristote  : « Chez  aucun  animal,  le  sang  n’est  sen- 
sible quand  on  le  touche,  non  plus  quo  ne  le  sont  les  excretions  des 
ml estins,  non  plus  que  I’encephale  etla  moelle,  qui  ne  marquent  pas  davan- 
tage  de  sensibilite  quand  on  les  touche  ».  (II.  A.,  II,  yn;  HI,  Xiv.) 
C’est  done  bien  a tort  que  cc  quelques-uns  » ont  considere  le  cerveau 
co mine  le  principe  des  sens  (Metaphys.,  IV,  i;  VII,  x.  Be  juv.  et  sen., 
0.  Ill),  cc  Le  cerveau  n’est  cause  d’aucune  espece  de  sensation,  parce  qu’il 
est  absolument  insensible  (iva^Tog),  comme  le  sont  d’ailleurs  toutes  les 
autres  secretions.  » C est  par  une  simple  conjecture  qu’on  a reuni  le 
cerveau  et  la  sensibilite  I’un  a l’autre.  Et  Aristote  renvoie  aux  ouvrages 
oil  il  a demontre  que  c’est  clans  la  region  du  occur  qu’est  le  principe  des 
sens.  « II  suffit  du  plus  simple  coup  d’oeil  pour  voir  que  le  cerveau  n’a 
point  la  moindre  connexite  avec  les  parties  qui  servent  a sentir  ; et  il 
n est  pas  moms  evident  que,  quand  on  le  touche,  il  ne  sent  rien,  pas 
plus  que  le  sang  ni  les  excretions  queleonques  des  animaux  {De  part, 
■anim.,  II,  vii,  x).  » « II  est  done  certain,  en  nous  appuyant  sur  les  faits, 
que  c’est  dans  le  occur  que  se  trouve  le  principe  de  Fame  qui  sent,  le 
principe  de  l ame  qui  fait  eroitre  et  le  principe  de  L&me  qui  nourrit  [Be 
U ' et  sen.,  c.  m).  » Le  eccur  nest  pas  seulement  le  principe  cles  sensa- 
tions, mais  de  l’organisme  entier  (Be  an.  gen.,  II,  vi,  vm)  : c’est  pourquoi 
i se  forme  en  premier  lieu  (Aristote  avail  observe  sans  doute  le  punc- 
'um  sahens  de  l’ccuf  cboiseau) ; le  cerveau  n’est  forme  qu’aussitol  apres 
e eccur,  pour  teinperer  la  chaleur  de  cet  organe. 

, C eSt  atl  CU3U1'  qu’arrivent  les  sensations  de  la  vue,  de  Louie,  de 
odorat,  du  toucher  et  du  gout,  qui  n’est  qu’  « une  espece  de  toucher 
a f"  Croire  ^’Aristote  avail  pris  le  nerf  auditif  pour  une  veine  et 
onsider6  la  trompe  d’Euslache  comme  le  nerf  auditif,  car,  selon  Ini,  du 
noiim  c ans  un  textc,  le  conduit  hipoq)  de  la  sensation  de  Louie  ne  va  pas 
« loreille  an  cerveau,  mais  sc  rend  a Larriere-bouche  (H.  A.,  I,  xi). 
iilteurs,  le  conduit  penetrerail  clans  l’occiput  (Be  part,  anim.,  II,  x).  L’air 
ibre  dans  Linter.eur  de  Loreille  jusqu’au  canal  osseux  appele  limacon. 

lien  loime  dune  partie  du  cerveau  : comme  Ini,  il  est  humide 
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voit  est  de  1 cau ; il  ned»  t 1 on  dome  qu’AnlsTo™  (»a 

; ,es,  je  no  «•£  ^ Lent,  Les  »eJ  optiques,  1. 
les  autems  qu  > ) nrpmiere  vue  Loul  homme  qui  con- 

clijasma  el  les  le  poisson  jusqu a 1'lionS.  On  ne 

sidere  la  base  « 1 hilosophes  qui  ont  interfile  Ar.stote 

savt  pom-quo,  la  pl«P  ^ connu  les  nerfs  optiq..es.  Ce  passage 

ssrsH  If  £*  r*  rsfcd: 

du  crane  de  la  femme  «*“P»  conduits  (sip«)  se  rendenl  a l’en- 

differee  en  nombre  . « De  ®>'  1 ^ CMVelet  (ei;  ^ ^ 

cephale:  le  plus  gros  e c n J , , ],,  „ius  petit  conduit  est 

X(8«),  et  le  plus  petit  va  jusqu  an  c«»  ’ parallels 

,e  plus  rapproclre  du  nez  f^^^s “ Lits  .noyens  (of  « 
et  ne  se  rencontrent  \c  [ . t manifeste  chez  les  pois- 

M s’entrecroisent,  disposition  qu.  eel  a du  cer^au  que  les 

sons.  Les  conduttsmoyms^ciiasma  s ^ LadmU.  ou  eanaux  de  l’ceil 

grands  [bandelettes]  » {H.  A.,  , - ) ,,  dit  tous  les  anciens 

LPo.)  so„t  l’expression  par  Quelle  nomU f 0-  £ ^ ^ ^ 

pbilosopl.es  et  m“dec™  ^“Lte  entendait,  eom.ne  Hippocsete  et 

appeler  les  neifs.  Pa  • le  vieil  auteur  egyptien  du  trade 

PlATOb,  ou  comm  le  ..redeem  ben  /,  , t les  muscles,  les 

du  Cceur  du  papyrus  Eneas,  es  ° des  nerfs  optiques,  ces 

veiues,  etc.  Mats,  pu.squ  ,1  a deer  It ■ J _ n'a  pas  connu  ces 

eanaux  du  cerveau,  on  ne  pen  pa  dans  le  eceur,  encore  une 

nerf,  Quant  aux  vcufz,  do, at.  J ° ,s4tov  („e0pH  fa™  M 5* 

fois  ce  n'etaient  pas  des  nerfs.  !•-  P*  aussi  bicn  d’ailleurs 

v.ipo(a?  (if.  d.,  HI,  T).  Ma.s  es  passaient  par  le  cerveau, 

que  les  nerfs  olfact.fs  et  les  nerg  "^toiler,  8 des  veines,  ne  fai- 
oil  lls  about.ssent,  les  ne.  s 1 1 • es  portaient  fmalement 

saient  que  le  traverser  : ces.  au  cteur  qu  - ces ^ ernes  d, 

la  sensation.  Le  cerveau  n etait  done  po  . et  (kl  go(lti  dies 

passage.  Quant  aux  autres  sensations,  celles  c ^ i passerparle 

etaient  directenient  conduites  par  es  vei  ■ conduction 

cerveau.  Entre  autres  offices,  les  vemes  servaient 

des  impressions  sensibles.  ^ , , , - &£py&ia. 

On  appelle  vision  Vacte  de  a vue  . °P*Y  ^ p,  qo{tl  estla  gustation  (y.al 

Pourl’aete  de  la  couleur  il  n’y  a pas  de  nom.  L aele  du  goiU  9 
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veucig  Vj  xou  ye'jTxty.oO) ; point  de  nom  pour  l’acte  de  la  saveur.  L’acle  de  Youie 
est  I’ audition  (r,  os  too  ay.ouax'.y.cO  ay.o r„  vj  axontfic).  Ahistote  adjnet  d ailleurs  line 
distinction  analogue  pour  Ie  son  el  pour  l’ouie. 

Nous  nesentons  quo  les  differences.  Ainsi  nous  ne  senlons  pas  cequi 
est  chaud  on  (Void,  dur  on  moil,  au  m6me  degre  quc  nous.  La  sensi- 
bilite  esl  line  sorte  de  moyenne  enlre  les  qualites  contraircs  des  choses 
sensibles  : wg  xfjg  aioOr/xicog  o!ov  p.E~OTYjxog  xtvog  ojcrijg  x?jg  ev  xotg  atoOTyoTg  svav- 


xtwcewg  (De  an.,  II,  xi)  (x). 

Tout  organe  des  sens  est  en  rapport  avcc  un  element,  sans  qu’il  en 
soit  pourtant  exelusivement  forme  on  ne  puisse  sentir  que  cel  element. 

On  doit,  dit  Aristote,  at  tri  Inter  a un  element  chacun  des  smsorinm  on 
organes  des  sens  (sy.aoxcv  xwv  auj07jTY)p(wv  evlxfiv  oxoiys’Mv).  II  faut  estimer  que  la 
partie  de  l’ceil  qui  voit  est  de  Yeau  ; que  ce  qui  percoit  les  sons  est  de  1 'air, 
et  (pic  Yodorat  est  du  feu.  Quant  au  toucher,  c’est  de  la  terre.  Enfin,  le 
gout  n’est  qu’une  espece  de  toucher  (to  os  ye’jaxixov  stoog  xt  oprjg  soxiv).  Et  voila 
pourquoi  le  sensorium  (to  ai<j0Y]TYjpccv)  de  ces  deux  sens,  — le  gout  et  le 
toucher,  — est  rapproche  du  coeur  (xrpog  xrj  y.apSt'a),  lequel  est  l’oppose  du 
cerveau  (avxfxsixai  yap  xu>  sy/.soaXw  ayxr,),  puisqu’il  est  la  plus  chaude  des 
parties  (2). 

Lean  de  mer,  naturellement  chaude,  a en  elle  toutes  les  parties 
011  tons  les  elements  de  Yeau,  de  Yair  et  de  la  terre,  de  sorte  qu’elle 
renferme  toutes  les  especes  d’animaux  qui  naissent  dans  ces  milieux.  On 
pent  dire  que  les  plantes  appartiennent  a la  terre ; que  les  animaux  aqua- 
tiques  appartiennent  a Yeau  et  les  animaux  marchant  sur  le  sol  a Yair. 
« Mais  le  quatrieme  genre  d’Mres  ne  doit  pas  6tre  cherche  dans  ces 
milieux,  quoiqu’il  doive  en  exister  un  qui  corresponde  au  feu.  Car  le  feu 
est  le  quatrieme  des  corps  elementaires.  Mais  le  feu  toujours  se  montre  a 
nous  sous  line  forme  qui  ne  In i est  pas  essentiellement  propre,  mais 
dans  un  autre  des  corps  elementaires;  car  ce  qui  est  bride  est,  on  de 
I air,  011  de  la  vapeur  011  de  la  terre.  II  faut  chercher  ce  quatrieme 
genre  d Ctres  dans  la  Lune  : aXXx  csT  to  toioStov  ysvog  ’Cr-.zX'>  six t xv;g  asXrjVYjg. 
La  lune  seiflble  participer  du  quatrieme  milieu.  Mais  un  autre  ouvrage 
trailera  de  ces  questions  (3).  » 

loules  les  proprieles  des  choses  qui  ne  sont  pas  percues  direcleinent 


fi)  Et  il  n existc  on  tout  que  cinq  sens:  « Pour  se  convaincrc  quil  nv  a point  dautrc  sens  quc 
les  cinq  sens  ordinaires,  je  veux  dire  la  vue,  I ou’ie,  I’odoral,  lc  gout  et  le  toucher,  il  sullil  des  remar- 
ques suivantes. . . etc.  » Oxi  S’ou/.  eVnv  aioOrjois  ix^pa  napa  xa;  jxs'vts  (Xeyoi  8s  xajxa;  axorjv, 

oa<pp7)aiv,  ycuuiv,  a prjv)  iv.  xuvSs  kiuxsuosisv  av  xi;.  De  an.,  III.  i,  i. 

(2)  Arist.  De  sensu  et  sens.,  c.  in. 

(3)  De  animalium  gener.,  Ill,  xi,  761'',  i5. 
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par  lesdifferenls  sens,  lelles  qne  le  mouvement,  le  rMos,  la  forme,  Vdlendue 
el  le  nombrc,  pro,, visits  . ,ui  no  seal  prop, -os  i,  a., cun  sens,  mam  sent 
communes  a tons  les  sens  » ( De  an.,  II,  vi),  soul  percucs  pa,-  „n  sens,  «., 
organa  central  do  sensibility,  oil  ces  rapports  des  objets  sent  compares  el 

^n'faat  admettre,  pour  tons  les  sons  on  general,  qua  le  sens  cat  ce  qu. 
recoil  les  formes  sensibles  sans  la  maliere  ft  |dv 

Mi*,  .»  *•»  **  SXns)  (I),  comma  la  cire  recoil  Vempreinte  de  ann.au, 
sans  le  fer  on  l’or  dont  l’anneau  est  compose,  el  garde  cello  emprein  e 
d’airain  on  d’or ; mais  non  pas  en  tant  qu  o,-  o„  airain.  De  ineme 
de  cheque  sens  est  affectee  par  chaque  objet  qm  a couleur,  saveur  on 
son  C’est  dans  qu’existe;  celte  puissance.  Pourquo.  les 

Plantes  ne  sentent-elles  pas,  bien  qu’elles  aienl  „ne  portion  d ame  ft* 
Z dl  .Mi*.,  n et  qu'elles  soient  adectees  par  les 

choses  d„  toucher,  el  que,  par  example,  dies  se  refro,d,ssen  e 
chauffent  ? C’est,  entre  autres  causes,  parce  que,  d,l  Ahistote,  el  es  n on 
pas  un  principe  capable  de  recevoir  les  formes  des  choses  sensibles  el  qu  c 
sent  affectees  avec  la  maliere  (ip*,  *.  si  *8,  -A  cac 8,™-,,  *,.X* 

Chaplin  des  organs  des  sens  recoil  done  la  chose  sensible  sans  la  ma- 
liere; voila  pourquoi , mime  en  l’absence  des  choses  sens, hies,  des  sensations 
et  des  images  restent  dans  les  organes(s).  Ainsi  chacun  des  sens  s apphque 
a son  sujet  sensible,  et  chaque  senses!  dans  l’organe  correspondent,  en  t 
que  cel  organs  est  l’organe  special  du  sens  considere  et  qu  d juge  ks  d - 

ferenees  sensibles  de  son  objet  ft*’,  apb.  * u*  immtm  ***** 
comme  la  vue  jug.  le  blanc  et  le  noir ; le  gout,  le  doux  et  1 a.ner  « < 
mtrne  pour  les  autres  sens.  Mais  puisque  nous  jug-eons 
et  le  doux,  et  chacune  des  choses  sensibles  par  rapport  a touteale^- 
tres,  comment  sentons-nous  aussi  que  les  choses  d.lfent , Neeessa, 
rement  c’est  par  un  sens  (cciiV:r,  »,  puisque  ce  solU  | es  “ 

sensibles.  Des  sens  sipards  ne  peuvent  pas  juger  que  le  doux  es  a,  I 
le  blanc  : il  faut  que  deux  qualites  cipparaisscnt  en  toule  em  cnee  a u 
unique  sem  (Atti  ™ «>?«*  ftfte  e!v«).  H Caul  ici  que  ce  soil  unetre  ou  un 

sens  unique,  central  etcommun,  qui  dise  qu’il  y a difference,  etqiud.se  quo 
le  cloux  est  different  du  blanc  : M oe  to  h hiqsa  an  st epev  snpo'i  fjcp  ^ ^ 

Xeuy.ou.  11  le  dit ; de  sorte  que,  comme  il  le  dit,  il  le  peimc  cl  c sen 
■/y)  „£r  aWGavexai).  Evidemment  il  'est  impossible  d des  sens  scparcs  e j ig 


(2)  De  an.,  Ill,  n.  to  yip  aloOrjPT(ptov  Ssy.tc/.ov  too  ottaOrjTou  avso  ~rti  uXr);  waa.ov. 
Oovtojv  TtSv  aiaOrjTffiV,  evsiatv  at  alaOrjast;  -/.al  <pavTat;!ai  £v  tot;  awO/)Tr]p-.oi;. 
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des  choses  separecs  ( i).  II  suit  quo  le  jur/emcnl  ne  pourra  pas  tlavanlage 
avoir  lieu  dans  un  l mips  separe. 

Gbaque  sens  reinplit  a la  Cois  une  function  specials  (to  \j.v>  ti  tetov)  ct  une 
lone  lion  commune  (to  oi  ti  xowov)  (2).  La  fonction  speciale  a la  vine,  par 
exemple,  e’est.  dc  voir, -a  1’ouie  d’enlendre,  et  de  mdme  pour  les  autres 
sens.  Mais  il  y a,  de  plus,  une  fonction  commune,  qui  accompagne  tousles 
sens,  par  laquellc  l’animal  sent  quil  voil  et  entend.  Ainsi  ce  n’est  cerlaine- 
menl  pas  par  la  vue  que  1'on  voit  qu’on  voit.  L’anitnal  nc  juge  pas  et  11c 
peut  pas  juger  que  les  saveurs  donees  sont  autres  que  les  couleurs 
blanches  ni  par  le  sens  du  gout  ni  par  celui  dc  la  vue,  ni  meme  par  les 
deux  reunis,  mais  par  une  certaine  partie  commune  d tons  les  or q cine s des 
sens  (3) ; car  alors  la  sensation  est  line,  et  le  sensorium  principal  est  un  : itm 
Jilvyip  ij.Ix  afoOrjais  xal  to  xvptov  alaQr^ptov . L’essense  de  chaque  genre  de  sensa- 
tion demeure  differente  ; ainsi  l’essence  du  son  reste  autre  (pie  cello  de  la 
couleur.  Mais  ce  sensorium  principal  on  commun  est  surtout  associe  au  tou- 
cher; car  le  toucher  peut  el  re  separe  de  tons  les  autres  organes  des  sens, 
mais  ceux-ci  sont  inseparables  du  toucher. 

Ge  centre  on  principe  de  la  sensibilite  (ty;v  apyf,v  ataOvfcewc),  appcle 
par  Aristote  xoivov  aWOr^piov,  sensorium  commune,  est  le  coeur : « le  prin- 
cipe des  sensations  et  de  l’animal  tout  entier  est  dans  le  coeur  ; c’csl  pour- 
quoi  il  se  developpe  le  premier  (4)  ».  Puis  done  qu’outre  les  sens  propres 
ou  speciaux,  -ms  15 ttov  abOrjr/iplwv,  il  y a un  sensorium  commune,  un  sens  unique, 
central  et  commun,  h Tt  xowov  alaOr^ptov,  il  faut  necessairement  que  toutes 
les  sensations  en  acte  y viennent  converger  et  aboutir  (5).  Et,  chez  tons 
les  animaux  qui  out  du  sang,  e’est  bien  dans  le  coeur  qu’est  le  principe  de 
toutes  les  sensations;  e’est  la  que,  de  necessite,  doit  elre  localise  l’or- 
gane  commun  dc  lous  les  autres  organes  des  sens  : aXXac  p.r(v  to  ys  xuptov  Ttov 
alo0r(7c(ov  iv  tx’jtvj  (tyj  xapS ta)  toTc  ivatv.oto  itScrtv  sv  toutco  yap  av ayxaTov  swat  to  ramtov 
twv  atoOYjTYjpttov  xotvov  aWO-tjr^ptov . Les  conduits  (ou,  commc  nous  dirions,  les 
nerfs)  de  tons  les  organes  des  sens  se  rendent,  pour  cetlc  raison,  au  coeur, 
coniine  il  a ete  dit,  ajoute  expressement  Aristote,  au  Traitede  la  sensation  : 


(1)  Ibid.,  ort  v.ev  ouv  ou/  oi dv  xs  -/.sytopt<7jj.E'vot;  xpivstv  ta  xey  toptaptE'va,  Sfp.ov. 

(2)  Aristote.  De  somno  et  vig.,  1J. 

(3)  Ibid.,  ou  yap  8r]  xrj  y’o<|)Etopa  oxt opa,  -/.at  -/.ptvst  or)  -/.at  Suvaxat  -/.ptvEtv  oxt  ete  pa  xa  yXu/.Ea  Ttov 
Aeu/oiv,  outs  ysuiEt,  oux’otj/s;,  out’  apupotv,  a).).a  xtvt  xotvto  p.opttp  xtBv  atoOrjxrjpitov  aTxavxtov. 


(.1.  De  an.,  Ill,  it,  11.  f|  -/.at  SrjXov  oxt  aap<;  ou/.  eoxi  to  ea/afov  ata0r)X7jptov  avayxr)  yap  r,v  an- 
xop.svov  auxov  xptvEtv  xo  zoTvov. 

(4)  De  anim.  gener.,  II,  vi.  A'.a  p.:v  ouv  to  xt)v  ap/rjv  sv  xrj  zap8ta  xtov  ataOrJastov  stvat  -/.at  too 
r-pou  -avxo;  au xrj  ytvExat  jxptoxov.  insonin.,  c.  nr. 

(5)  Dejuv.  el  senect.,  c.  1.  s-st  ouv  xtTiv  totwv  ataOr)-r)p{cov  sv  tt  xotvo’v  eaxiv  at-jOjjxrJpiov,  Et;  o xa; 
■/.ax ’ svEpyetav  atoOr'iet;  avayzatov  aixavxav... 
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« Gar  les  conduits  dc  tons  les  orr/anes  des  sens,  eomme  on  l’a  (lit  an  Trait 6 4§ 
la  sensation,  se  rendent  an  coeur  ou  a Ja  ]>a rl ie  analogue  chez  les  animaux 
qui  n’ont  point  de  coeur  » (i).  Tons  les  organes  des  sens  sonl  pourvus  de 
canaux  (iropol)  qui  conduisent  soil  aux  veinules  de  la  membrane  vasculaire 
duccrveau,  soil  direclement  aux  veinesqui  vonl  au coeur,  comme cela  estle 
cas  pour  lessens  du  gout  el  du  toucher.  Les  sensations  sc  transmettent  done 
ainsi  des  organes  des  sens  au  coeur  par  l’intermediaire  de  ces  canaux  (*s- 
pot)  et  de  ces  veincs.  El  ce  qui  le  prouve  e’est,  dil  Aiiistoth,  que  si  Ton 
interrompt  les  connexions  du  coeur  avec  les  organes  des  sens,  cn  compri- 
manl  par  exemple  les  veines  dc  la  nuque,  I’anesthcsie  se  produit : 

« Si  l’on  comprimedu  dehors  les jugulaires,  il  arrive  que,  sans  presen- 
ter de  phenomene  de  suffocation,  les  homines  tombent,  prives  de  sen- 
sibility, les  paupieres  fermees  » (2).  Ce  sont  ces  veincs  qui,  suivant  la 
trachee-artere  situee  entre  elles,  se  rendent  aux  oreilles,  la  oil  les  machoires 
inferieures  s’articulent  a la  lete.  Des  4 rameaux  qui  s’en  detachent,  l’un, 
partant  aussi  de  la  region  des  oreilles,  se  rend  au  cerveau  et  se  ramifie 
en  une  foule  de  veinules  a la  meninge  qui  enveloppe  le  cerveau.  Le  cer- 
veau lui-meme  n’a  point  de  sang  ; car  aucune  veine,  ni  petite  ni  grande, 
ne  s’y  termine.  Des  autres  veines  qui  se  ramifient  de  la  veine  jugulaire, 
les  unes  entourent  la  tele,  les  autres  se  distribuent  et  se  terminent  aux 
organes  des  sens  et  aux  dents  par  des  veinules  extremement  petites  (3). 

Entre  tons  les  sens,  un  seul  est  indispensable  a 1’ animal  et  le  constitue 
proprement  : e’est  le  toucher.  Tout  corps  vivant  est  done  de  tact  : to  yip 
cu)[j.a  y.-v.7.b'i  to  epAuyov  uav  (4).  Les  autres  sens,  l’odorat,  la  vue,  1’audition, 
1’ animal  les  possede  pour  son  utilite  ; il  ne  saurait  exister  sans  sensibilite 
tactile;  e’est  par  elle  qu’il  est.  Cependant,  independaminent  de  Louie  uti- 
lite particuliere,  les  sensations  procurent  a T animal  une  jouissance  spe- 
ciale,  et  entre  toutes  « celles  que  donnent  lesyeux  ».  La  cause,  c’esl  que, 
de  tons  les  sens,  la  vue  peu-t  nous  fournir  le  plus  d’informations  et  nous 


(1)  De  anim.  gener.,  V,  n,  ot  yap  -Spot  xcov  ataOyjxrjptiov  /xavxcov,  cotrirsp  si’pj)xat  Iv  xot;  -ept 
ataOrjisoj;,  xEivouat  *:p6;  xrjv  z apStav,  xot;  ot  p.7j  lyouat  zapStav  -po;  xd  avdXoyov. 

(2)  « Cctlc  experience  osl  absolumenl  exaclo  ; sculoment  la  perte  dc  conscience  n'est  pas  due  a la 
compresssion  des  veines,  mais  a cclle  des  caroiidcs  passant  a proximile.  » Aiibeht  cl  Wjm mer.  Aris- 
lolcles  Thierkun.de,  I,  3a3. 

(3)  Aiustote,  //.  A.,  I,  hi.  oiv  E7i[Aaij.6avup.eve)v  evioxs£?io0ev  avE’j  “viypou  xaxa-'i^xouotv  ot  dvOpoi-ot 
pEx’  dvata07)a;a;,  xd  pXstpapa  au|j.6£6X7)Zo'xE;...  pia  o’exEpa  do’  Izaxepo’j  70S  xo'jxou  xoo  -spt  xd  o>xa  ItxI 
xov  sy/.EoaXov  xst'vct,  /.at  crygsxat  Et;  TEoXXa  /.at  Xe rxa  tpXe'Sta  Et;  xijv  /.aXo'jtj.Evrjv  ij.vjv.yya  xr,v  “apt  xov 
Eyzs'oaXov.  auxo;  o'  Eyxs'paXo;  avatpo;  ravxtov  ioxt-  /.at  ouxe  pt/pov  o’jxe  psya  oX^Stov  xeXsuxiz  Et;  auxoV 
xtov  Se  Xoueoiv  xtjiv  a;:d  xvj;  9X060;  xauxv);  ay  taOctitov  oXeGojv...  at  o’ct;  xa  atoOr)xr|pta  a-oxEXi'jxojat  xat 
xou;  ooo'vxa;  XetexoT;  ~dp~av  9Xe6io'.;. 

(4)  De  an.,  Ill,  xm.  Gf.  xn.  Kat  ^avspdv  oxt  ody  oto’v  x’d'vsu  atfrj;  sTvat  otjiov. 
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montrer  le  plus  de  differences  (i).  L’experience  eL  la  science  en  sonl 
sorties,  et  « tons  les  homines  onl  naturellememl  lc  desir  de  savoir  »,  rome c 
avOptoitot  too  elSsvai  op^yovcat  secret  (2). 

Les  sensations  provoquees  par  les  choses  exterieurcs,  lellesque  celles 
dc  Yodorat,  tie  Youie,  de  la  vue,  apparlicnnent  aux  animaux  qui  pro- 
gressenl  dans  l’espace,  a tons  ceux  qui  cn  sont  doues  pour  assurer  leu r 
conservation,  afin  qu’averlis  d’avance  par  leurs  sensations  de  la  presence 
de  la  nourriture,  ils  la  rechcrchent  et  qu’ils  fuient  re  qui  leur  esL  mau- 
vais  et  dangereux.  Mais  dans  les  animaux  qui,  en  outre,  sonl  domes 
d’intelligence  (xoT;  cl  opov^aew?  vjyytx'toum),  ces  sensations  assurent  leur 
bien-etre  : elles  leur  permettent  de  prevoir  une  foule  de  differences 
grace  auxquelles  ils  acquierent  la  connaissance  et  des  choses  que  leur 
intelligence  pent  penser  et  de  celles  qu’ils  doivent  faire.  De  res  sensa- 
tions, la  vue  est  la  plus  utile  pour  les  besoins  de  l’animal  ainsi  qu’en 
elle-meme,  mais  pour  Fentendement  et  par  accident,  e’est  Youie  (xxpet;  8s 
vcOv  ...  r,  i/.cr,).  Comparee  a la  vue,  qui,  en  m6me  temps  que  les  diffe- 
rences les  plus  nombreuses  et  les  plus  variees  des  choses,  nous  fait 
connaitre  les  proprietes  communes  des  corps,  la  couleur,  la  figure,  la 
grandeur,  le  mouvement,  le  nombre,  l’ouie  ne  fournit  que  les  differences 
du  son,  et,  pour  quelques  etres,  celles  de  la  voix.  Mais  par  accident  e’est 
I’oiiie  qui  rend  les  plus  grands  services  a la  pensee,  car  e’est  le  langage,  perr.u 
par  I’ouie,  qui  est  la  cause  de  la  science,  non  pas  sans  doute  par  soi,  mais 
par  accident  (3).  Le  langage  se  compose,  en  effet,  de  noms,  mais  chacun 
de  ces  noms  est  tin  symbole  (xwv  8’6vo|/.ax(i)v  exaaxov  <jupt,6oX6v  saxtv).  Voila 
pourquoi  parmi  les  homines  qui,  de  naissance,  manquent  de  l’un  de  ces 
deux  sens,  les  aveugles-nes  sont  plus  intelligents  que  les  sourds-muets  (<ppc- 
vt|xti)Tcpot  ...  oi  xjsXo't  xuv  eveuv  /.at  y.wcwv). 

« C’csl  avec  raison  (suXcywc)  que  la  vue,  quancl  elle  existe,  a ele  plac6e 
chez  tons  les  animaux  dans  la  region  du  cerveau  (irept  xov  ey/lipaXov).  Carle 
cerveau  est  humidc  et  froid,  et  la  vue  est  de  la  nature  de  Yean  (V)  0 ’ jcwc  xr(v 
o'jv.'i  sexr/:;  l’eau  est  de  toutes  les  matieres  diaphanes  celle  qui  demeure 
contenue  le  plus  facilement.  » Aristote  ajoute,  en  ce  chapitre  de  son 
traile  De  partibus  animdjUum,  II,  x,  qn’il  est  egalement  neeessaire  que  les 
sens  les  plus  delicats  (la  vue,  Youie  et  Y olfaction),  deviennent  lels,  011  le 
soienl  encore  davantage,  par  leurs  rapports  avec  des  « parties  qui  pos- 
sedent  tin  sang  plus  pur  ».  « Le  mouvement  cause  par  la  chcilcur  du  sang 


(1)  Dr  sensu,  1,  10. 

(3)  Met. , I.  1. 

(3)  Dc  sensu  et  sens.,  I.  Kata 
6 yap  Xoyo;  atxto;  £7x1  xfjj  p.a0rf7=oj; 


7tip.6£5r)y.6;  0£  jxpo;  <ppdv7)7iv  f,  a /.or)  jxXeictxov  aUjiSotXXsxai  [J.cpo;- 
ax.oj  jxd;  div,  ou  y.aO’  aCixov,  a XXa  y.axa  <j'jja6c6r)xd;. 
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arr6te  on  abolit  les  fonclions  do  la  sensibilite  : e’est  pour  ces  differenLes 
causes  quo  les  organes  do  cos  sons  sont  places  dans  la  ldlc(i)  ». 

11  on  esl  do  1’organc  do  Yceil  comine  dos  aulres  organes  dos  sons:  il 
repose  sur  1’existence  do  canaux  on  conduits.  To  xwv  o^OaXj ;.wv  aloOr^p'.ov 
lav.  p.b,  (SoTTcp  v.yX  ta  aXXa  aiffOvjrMa,  sot  Tcpuv.  L’oeil  osL  enlre  tons  los  organes 
dessenscelui  (| ui  acquiert  lo  premier  son  appareil  peripherique.  Enfin,  il 
cst  expressbment  nolo  quo,  do  lous  los  organes  des  sens,  l’oeil  soul  pos- 
s6de  un  corps  parliculier  pour  son  organe,  6 o’  09O aXp.oc  ooip.a  ;;.dvov  loiov  ’iyv.  twv 
a t cO Y]TYJ p ftov  (2). 

Puisque  l’oeil  esl  forme  cTune  partie  dn  cerveau  («t:oxou  iyv.soaAo’j) , el  quo 
le  cerveau  esl  la  plus  humide  el  la  plus  froide  do  toutes  les  parlies  du 
corps,  la  nature  elementaire  de  l’ceil  en  resulte  avec  necessity  : 

« Que  la  vuc  soil  do  Vecm,  voila  qui  esl  vrai,  dit  Aristote  (3).  Cc  n’est 
pas  toutefois  en  tant  qu’elle  esl  de  l’eau  qu’on  voit ; on  voil  en  tanl  qu’elle 
est  diaphane,  ce  qui  est  commun  encore  a l’air.  Mais  l’eau  peut  plus  fa- 
cilement  etre  gardee  el  conservee  que  Fair.  Yoila  pourquoi  la  pupille  et 
Yceil  sonl  d’eau  (Sioxe p -q  v.op-q  v.A  to  cp.p.a  iioaxoc  eofiv).  G’est  d’ailleurs  ce  que 
1’ experience  demontre.  Ce  qui  s’ecoule  des  yeux  blesses,  c’est  de  l’eau  ; 
et,  dans  les  foetus,  les  yeux  sont  to uj ours  tres  (voids  et  d’un  tres  grand 
eclat.  Le  blanc  de  l’oeil  dans  les  animaux  qui  ont  du  sang  est  epais  et 
gras,  a fm  que  Yhumeur  s’y  puisse  conserver  a 1’etat  fluide.  » Aussi  l’oeil  est 
la  partie  du  corps  la  plus  capable  de  resister  au  froid ; personne  encore 
n’a  eu  le  dedans  des  paupieres  gele.  Dans  les  animaux  qui  n’ont  pas  de 
sang  les  yeux  sont  revetus  d’une  peau  dure,  et  qui  leur  fait  rempart.  On  a 
done  raison  de  dire  (euAoyco?)  que  le  dedans  de  l’oeil  est  d’eau;  lean,  en 
effet,  est  diaphane,  et  il  faut,  de  necessity  que  le  dedans  de  Poeil  soil  dia- 
phane pour  qu’il  puisse  recevoir  la  lumifere.  Cela  se  verilie  encore  par  des 
fails.  « Ainsi  il  est  arrive  que  des  homines  blesses  a la  guerre  pres  de  la 
tempe,  de  maniere  que  les  « conduits  » (to poo?)  de  I’ceil  fussent  coupes,  ont 
senti  survenir  une  obscurite  coniine  si  une  lampe  s’etait  eteinte,  parce  qu’en 
effet  le  diaphane  et  ce  qu’on  nomine  la  pupille,  re  tranches  par  la  blessure, 
etaient  bien  une  sorte  de  lampe  (4).  » 

Pretendre,  coniine  les  anciens  (woTsp  v.A  ol  apya Tot),  que  les  couleurs 
sont  des  emanations  des  corps  (ot-oppoia?  stvai  i'y.q  ypoAq),  et  que  c’est  la  la 


(1)  De  pari,  an.,  11,  x.  A ia  -aura;  ta;  aLia?  ev  xfj  y.E<paXrj  toutwv  ta  aiaOrjTrjpia  eotiv. 

(2)  Do  aniin.  gener.,  II,  vi. 

(3)  De  sensu,  II. 

(7|)  Ibid.,  r]Br)  yap  -ten  TXrjyEicnv  ev  jioXe'[X(i)  Trapa  tov  y.potaoov  ootio;  toot  Extp.r)0^vai  tou 
too  op.ij.aTO;,  eoo?e  yEVcoOai  oxdxoc,  b'yir.ep  Xdyvou  a— ooSectOe'vto^,  o;a  to  oiov  XapTTfjpa  Tiva 
Qr(va'.  to  Sia<pavES,  ttjv  xaXo'jij.Evrjv  xoprjv. 
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cause  <|  11  i nous  los  fail  voir,  esl  absurde.  II  lour  la  11 1 de  neecssild  red  11  ire 
absolument  la  sensation  au  toucher.  II  vaut  mieux  dire  tout  de  suite  (|ue 
la  sensation  a lieu  en  vertu  du  inouveinenl  Iransmis  a rintermediairc  de  la 
sensation  par  I'objcl  sensible,  done,  par  le  toucher,  non  par  les  emana- 
tions (1). 

Dans  la  theorie  generale  de  la  vision  ((u’Aristote  explicpic  parle  inou- 
venienl,  lc  phQosophe  rapporle  quehpies  artifices  etsignale  I'usage  d’ins- 
truments  auxqucls  on  avail  recours  pour  voir  mieux  et  plus  dislinctemenl 
les  objets  eloignes,  el  oil  Ton  doit  rcconnaitre  le  principe  dcs  lunettes  et 
des  telescopes.  Coneiliant  d ime  maniere  eclectique  les  doctrines  d’EMPE- 
docle  et  de  Demociute  sur  la  vision,  ilconvienl  qu’«  il  n’y  a pas  de  diffe- 
rence a dire  qu’on  voit  parce  que  la  vision  sort  de  l’oeil  on  a dire  (pie  1’on 
voit  par  lc  mouvement  venu  dcs  ( hoses.  Dans  l’une  et  I’autre  hypothese 
on  reconnait  necessairement  que  la  vue  vienl  loujours  d un  mouvement. 
S' i 1 n’y  a rien  devant  les  yeux,  la  vision  sc  dispersera  el  tombera  plus  la i - 
blcment  sur  les  objets  vus;  et  alors  on  verra  moins  bien  les  objets  eloi- 
gnes. On  verrait  le  mieux  possible  les  objets  eloignes  si,  de  l’oeil  a l’objet 
vii,  il  y avait  cornme  line  sorte  de  tuyau  continu  (e!  omo  ir,q  o'j/soj;  euOii;  auvzyjr^ 
rt')  t b optopevov  cTsv  xjXoc)  ; car  le  mouvement  venu  des  c hoses  visibles  ne 

pour  rail  se  disperser  ni  se  perdre  (ou  yipav  c'.eXueto  rt  v.vrr^1.:  rt  i-s  xiov  epaxwv);  et 
coniine  il  ne  se  perdrait  pas,  plus  les  choses  seraient  loin,  plus  nettement 
on  devrait  necessairement  les  voir  de  loin  ».  Ce  tube  realise  les  condi- 
tions d’acuite,  ou  plutot  de  longue  porteo  de  la  vue,  propres  a certains 
yeux.  Aristote  rappelle,  en  efl'et,  que  certains  animaux  ont  la  vue  percante, 
que  d’autres  ne  l’ont  pas,  et,  a son  ordinaire,  il  explique  cette  difference: 
l’acuite  d un  sens  pent  se  dire  de  deux  proprietes  de  ce  sens,  qu’il 
s agisse  de  la  vue,  de  borne  ou  de  l’odorat.  L’acuite  de  la  vue  (bb,b 
zpxi  pent  s’entendre  ou  de  la  faculte  de  voir  une  chose  de  fort  loin  ou  de 
cclle  dc  distinguer  les  moindres  details  des  objets  vus.  Or  ces  deux 
families  ne  se  renconlrent  point  chez  les  memes  individus.  Aristote 
parle  ici  clairement,  selon  nous,  de  la  myopie  et  de  la  presbylie.  11  pour- 
suit  ainsi  : « l ne  personne  ([ 1 1 i abrite  ses  yeux  avec  la  main  ou  qui 
regarde  par  un  lube  (oi  aiiXou  j3X6r«v),  si  elle  ne  distingue  ni  mieux  ni  moins 
bien  les  diflerences  des  couleurs,  verra  cependant  de  plus  loin  ».  Et 


(i ) De  sensu,  MI.  To)  Z'.VcTaOa;  to  ;j.=Ta?u  Tr“;  a!a Orfasw;  0-6  too  a!oOr)ToS  y-'vsaOat  Tr(v  ai'aflrje’v, 
“rO  **•  [JTi  “*’-J  aJToppoi'ats.  knlrc  I objet  el  le  sons  sur  lequel  agit  lobjel  on  l afleclant,  l’exislence  d un 
lnlormediaire  on  milieu  — cc  qu’AiusTOTE  appclle  ici  l intermediate  de  ia  sensation  — esl  indispen- 
sable pour  qu  d v ait  sensation.  C ost  l air  et  l’cau  pour  les  sens  qui  pergoivent  a distance  (vue,  ouie, 
od  ir.ilj,  la  « i hair  » et  Ia  languc  pour  la  sensibilile  tactile  el  le  gout.  An  istotk  sou  lien  I que  la  lumiere 
ne  pent  elre  une  emanation,  el  quelle  cst  un  simple  muuvcmcnl.  V.  De  an.,  II,  vn,  a;  x,  i. 


l e s y .s  r i:  m e n e n v e u x a /•:  nth  a l 

Abistotb  rappelle  a ce  sujot  i’excmple  de  ceux  qui  observent  quelquefoS 

les  astres  du  fond  des  troiiSet  des  puits  (i). 

S’il  est  a peu  nr6s  certain,  coramc  nous  croyons  1 avoir  etabli,  qu  • 

TOTE  0 connu  les  nerfs  optiques,  q..’il  les  a dee, its  etqn’.l  en  a compm  o 
vole  nhysiologique  (De  scnsu,  H,  ,7).  » parall  trie  ..girobable  a d a, .Ires 
inter, rdls  tin  Stagnate  qu’il  ait  observe  les  nerfs  olfaclifs  cl  les  nerfs 
crudi  ifs.  U Lpliquait  ires  Wen,  it  son  point  de  vue,  que,  les  yeux  etant 
::toltin„ite  avec'le  erne.,,  (pin*  ,»’il  ta*  constate  cheZ  lecan.eleon  , 
ils  devaient  Atre  constitues  de  la  m«me  matiere  et  recover,  parlour*  con- 
duits (»H,  la  partie  la  plus  pure  de  Thu, near  cerebrals  11  n ■ "=»™  » 
semblable  pour  les  oreilles  et  les  narmes  , les  conduits  (z:p=,)  de  d . 
orcanes  des  sens  sent  remplis  de  ce  qu  ,1  appelle  “ 

communiquent  avec  l’air  extericnv  en  dehors  du  corps  (2:.  Pent-el  ■ 
ditPiculle  de  suivre  les  descriptions,  d'ailleurs  incoherent™  et  contra- 
dictoires  dutrajeldes  conduits  auditifs  et  olfactifs,  telles  qu  on  es  trouve 

ns  les  differents  trails  d’AntSTOTb,  resulte-t-elle  .implement  de  ce  qu  ,1 
ne  Lsedait  lui-meme  aucune  idee  arrdtee  sur  le  parents  de  ces  canaux 
par  lesquels  il  supposait  que  les  oreilles  et  les  narmes  der  aien  coni 
niquer  avec  l’interieur  de  la  tAte.  Ce  qu'il  a dent  du  conduit  on 
auditif  ditto,  dans  chacun  des  trades.  Tantot  .1  soulient  qu  ,1  nexsle 
pas  de  conduct  de  I’oreille  interne  au  cerveau  ; ce  condurt  w at,  pala, 

de  la  bouche;  de  l’encephale  une  veine  descend  a 1 oreille  (3b  Tantot 
eerit  que,  des  oreilles,  an  conduit  («Spos)  va  a Poceiput  4);  >1  para.t  enlre- 
voir  une  analogic  entre  ee  trajet  et  celui  des  conduits  H W 
vent  an*  veines  de  la  membrane  vasculaire  entourant  le ^erveau Man ft 
narlie  du  cerveau  qui,  suivant  lui,  est  vide,  precisement  ne  conlient  pas 
Telles  Xte,,  « U.  -*).  Ailleurs,  enDn,  Aa-o^rm 

oue  les  conduits  (iripoi)  de  lorgane  de  Vouie,  amsi  que  ceux  deloiganede 
Loral,  seterminent  clans  les  vein., lea  qui  du  occur  montent  an  cei-vea,, O 
II  en  serait  done  de  la  terminaison  anatom.qne  des  canaux  de  . 
p0!(te  el  de  P odorat  comma  de  cello  des  canaux  de  la  m,e  (6),  - 

d'TTs  ce  dernier  texle  : ils  se  termineraient  dans  les  vaisseaux  sangums 


(!)  01  ,ocv  h -Ov  opuTStcov  sm  pp.STOv  is  lost  iesipa;  opera, s.  De  an.  gene,..  V. 

(2)  Be  animal,  gener.,  H,  vi.  , - ov  e!e  8s  tov -ou  aTOiia-o?  oupavov, 

(3)  II  A. , I,  xi.  toCto  5’  dt  |iiv  xiv  ir/.i<pcclov  oux  v/a.  x ooov,  «s 

n:ts  « 

(5)  De  anini.  genera,.,  il,  ...  * -pk  .«  ^ •" 

a, a,,,..  U. , k *1.  * «.  sX*  - * ;i:  ”pi  ,4’ 

tpXsSa;. 
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tie  la  meninge  vasculaire  dc  l’encephalc,  partant  en  dehorn  dn  cerveau.  On 
lie  saurait  done  d6couvrir  aucun  fail  dans  l’encyclopedie  aristotelique  qui 
autorise  a admettre  qu’AniSTOTE  a inline  suppose  line  connexion  quel- 
conque,  anatomique  on  fonctionnelle,  enlre  les  organes  p6ripheriques  des 
sens  de  la  vue,  de  1’oiii'e  et  dc  l’odorat  et  le  cerveau  proprement  dit. 

La  membrane  vasculaire,  tout  exlerieure  au  cerveau  et  ne  participant  en 
ricn,  suivant  le  Stagirite,  dc  la  nature  froide  et  liumidede  cclui-ci,  elaitle 
seul  et  unique  point  de  communication  qui  putpermeltre  aux  organes  des 
sens  cephaliques  d’entrer  en  connexion  anatomique  avec  le  camr,  gr&ce 
aux  « vaisseaux  sanguins  qui  s’6tendent  du  coeur  a l’enc6phale  ».  Les 
connexions  qu’ERASiSTRATE  el  Herophile  devaient  trouver  enlre  les  organes 
des  sens  et  le  cerveau  n’ont  pas  ete  connues  par  Aristote.  A cel  egard,  et 
tout  en  s’appuyanl  surune  partie  de  la  tradition  hippocratique,  aussi  bien 
que  sur  l’etat  d’une  question  capitale  a laquelle  il  avail  tant  reflechi,  Aris- 
tote a pris  exactement  le  contre-pied  de  la  verite  ; il  s’est  absolument 
trompe  de  voie.  Cependant  non  seulement  le  monde  a continue  a faire  du 
coeur  le  siege  des  sentiments,  des  passions  et  des  emotions,  mais  les  phy- 
sioloo-istes  de  notre  siecle  ont  remis  en  lumiere  les  connexions  reelles  et 

O 

prolondes  qui  associent,  cliez  tousles  vertebres,  et  surtout  chez  les  plus 
eleves  des  mammiferes,  les  fonctions  du  cerveau  et  du  coeur,  si  bien  que 
la  conception  defendue  par  Aristote,  pour  n’etre  qu’«  line  simple  intui- 
tion de  l’esprit,  » a trouve,  chez  Gla.ude  Bernard  lui-meme,  un  apologiste. 

Il  ne  s'agit  plus,  bien  entendu,  comine  au  temps  de  Bichat,  de  localise!* 
dans  le  coeur  les  etals  affectifs  de  l’Ame  humaine  ; Bernard  (i865)a  seule- 
ment tente  « d’expliquer  par  la  physiologie  « les  idees  traditionnelles  sur 
les  functions  du  coeur:  « En  resume,  cliez  1’homme,  le  coeur  est  le  plus 
sensible  des  organes  de  la  vie  vegetative  ; il  recoit  le  premier  de  tous  l’in- 
lluence  nerveuse  cerebrale.  Le  cerveau  est  le  plus  sensible  des  organes 
de  la  vie  animale  ; il  recoil  le  premier  de  tous  l’in fluence  de  la  circula- 
tion du  sang.  De  la  resulte  que  ces  deux  organes  culminants  de  la  machine 
vivante  sonl  dans  des  rapports  incessants  d’action  et  de  reaction.  Le  coeur 
et  le  cerveau  sc  trouvent  des  lors  dans  une  solidarite  d’actions  reciproques 
des  plus  intimes,  qui  sc  multiplient  et  sc  resserrent  d’autant  plus  que  l’or- 
ganisme  devient  plus  dbveloppe  et  plus  delicat...  Les  sentiments  que 
nous  eprouvons  sont  toujours  accompagnes  par  des  actions  reflexes  du 
coeur;  e’est  du  coeur  que  viennent  les  conditions  de  manifestation  des  sen- 
timents, quoique  le  cerveau  en  soil  le  siege  exelusif.  Dans  les  organismes 
eleves,  la  vie  n’est  qu’un  echange  continuel  entre  le  systemc  sanguin  et  le 
systeme  nerveux.  L’expression  de  nos  sentiments  se  fait  par  un  echange 
entre  le  caiur  et  le  cerveau,  les  deux  rouages  les  plus  parfaits  de  la  machine 
vivante.  Get  echange  se  realise  par  des  relations  anatomiques  tr6s  connues, 
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par  les  S'fs  pneumogas, rigues  qui  portent  les  influences  nerveuses  an 
cieur  el  par  les  arid  res  cMp  tides  ct  vertebrates  <\m  apportentle  sang  an  eer- 
veau.’  Toni  ce  meeanisme  merveilleux  no  tient  done  qua  un  fil,  el  si  les 
turfs  qui.  unissent  le  coeur  cm  cerveau  venaient  a 6tre  detruits,  cetle  recipro- 
cite  d’aclion  serai t interrompue,  et  la  manifestation  de  nos  sentiments 

profondement  troubles  (t)  »•  / 

Le  milieu  on  Pintermediaire  indispensable  des  sons  et  de  1 ome  est 

1 'air  (De  an.,  II,  vm,  9)-  Or,  eomme  le  derrifere  de  la  tele  n’a  pas  de  cerveau, 
ce  n est  pas  sans  raison  (e^s),  dit  Aristote,  que,  che/  quclques  an.maux, 

P ouie  {v'v  ay.orq)  est  situee  dans  la  rdgion  de  la  Idle  ; « car  ce  qu  on  appel  e 
le  vide  est  rempli  d’air,  etl’organe  de  l’audition  est,  comme  nous  disons, 
d’fllV  (2)  ».  Les  conduits  (noPsi)  qui  partent  clesyeuxvontaux  veines  qui  envi- 
ronment le  cerveau.  A son  tour,  un  conduit  (toPsc),  parti  des  oreilles,  re  le 
celles-ci  au  derriere  de  la  tdte  (3).  Mais  aucune  partie  privee  de  sang  n est 
sensible  (pas  plus  que  ne  Pest  le  sang  lui-meme);  seules  les  parties  irnguees 
par  le  sang  sont  sensibles.  Ainsi,  dans  les  animaux  qui  out  du  sang,  aucune 
partie  privee  de  sang  n’est  sensible.  Tons  les  etres  qui  ont  un  cerveau  out 
cet  organe  dans  la  partie  anterieure,  parce  que  c’est  en  avant  que-se  pre- 
sente l’objet  que  l’on  sent ; que  la  sensation  vient  du  coeur,  qui  est  aussi 
en  avant  (r q,  S’afcO yj^v  airo  tJj;  et  que  la  sensation,  encore  une  fois 

ne  se  produit  que  dans  les  parties  vascularisees  : or,  la  cavite  posterieure  c e 
la  tete,  oil,  d’aprds  ce  texte,  se  rend  le  conduit  (toPo?)  auditif,  est  depourvue 

da  VCVYICS 

' Le  phoque  possede  des  conduits  apparents  dont  les  rapports  avec 
l’audition  sont  manifestes  ; mais  le  dauphin  entend,  et  pourtant  ll  n a pas 
d’oreilles  (4).  De  m6me  pour  les  poissons  : « ilsne  possedent  aucun  organe 
apparent  de  Pouie  et  de  l’odorat ; car  ce  qu’on  pourrait  prendre  pour  un 
organe  de  ce  genre-la  oil  sont  situees  les  marines  ne  se  termine  pas  dans 
Pencephale  ; tantot  ce  conduit  se  termine  aveuglement ; tanlot  ll  ne  va  que 
jusqu’aux  branchies.  II  est  pourtant  manifeste  que  les  poissons  entendent 
et  odorent  (5)  ».  On  les  voit  fuirles  grands  bruits,  par  exemple  le  bruit  des 


(1)  Claude  Bernard.  La  science  experimentale  (Paris,  1890).  Elude  sur  la  physiologic  du 

coeur,  p.  3iG-3GG.  , , „ , . n < 

(2)  De  part,  an.,  II,  x.  To  Tct?  y|vdv  xaXo^svov  <xs'po;  nXrjpE;  lari,  to  os  zrp,  axons  a'-a0ll'TlPl 
aepo;  slvat  ?a|uv.  It  n’y  a pas  dc  vaisseaux  sanguins  dans  ccl  cspacc  vide  of.  se  lermincnl  les  conduits 

auditifs,  c'cst-ii-dirc  dans  I’occiput  ; il  n’y  a quo  dc  1 'air. 

(3)  Ibid.,  TtaX'.v  S’r/.  twv  t&rcov  tlxiau-ui;  -dpo;  -oilniaOsv  auvdn-si.  ^ ; „ 

(/,)  //,  A.,  I,  ix.  f)  piv  ouv  ooiv.rj  no  poo;  i/u  ipavspou;  oi?  axouse  6 SI  8 skyU  axoasi  ;a:v,  oo/.  v/t ' 

(5)  //.  A.,  IV,  vu i,  5.  tfj;  S’d/orj;  /.at  oooprjoydp  ouSiv  s/puni  oavspov  aia07)-7jpiov  o Ta?  a' 
-(,lv  eTva’  SdfeienaT*  too;  tokou?  twv  jjw/.njpwv  ouSsv  nssodvsi  npo;  tov  lyxe'ipaXov..  • 
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rallies  de  trir6mes,  et  alors,  ajoute  Abistote,  on  les  prend  facilement  dans 
leu rs  retraites.  Voieice  cjui  se  passe  dans  la  p6ehe  des  dauphins : on  lesras- 
senihle  dansuncercle  de  canots,  puis,  en  baltant  ia  mer  avec  grand  bruit, 
on  les  force  a se  refugier  en  masse  et  a sauter  sur  terre  oil  on  les  prend 
tout  elourdis  par  le  bruit.  « Cepcndant  les  dauphins  n’ont  aucun 
organe  de  l’ouie  apparent  (y.xt-ci  cjo’  cl  bdrovn:  b:/.cfiz  ©xvapov  cuolv  lyyjc:) 

a; cQrrip'.c't).  » Et  Akistote,  apres  avoir  emprunte  a la  pratique  des  pecheurs 
tie  son  temps  Fexpose  des  diflerents  procedes  employes  pour  prendre  les 
poissons,  surtout  en  ce  qui  concerne  I’attention  a eviter  tout  bruit  avec  les 
rames  ou  avec  les  filets,  assure  qu’a  en  croire  certainesgcns,  « de  tousles 
animaux,  ce  sont  les  poissons  tpii  possedent  I’ou'ic  la  plus  fine  » ([j.ihc-x 
ohr^ccj;  thx<.  xwv  £w<ov  tjD;  fyOOq).  Et  dans  un  autre  livre  : « Les  poissons  cn- 
tendent  et  odorent ; eteepcndanl  ils  n’ont  dans  la  tete  aucun  organe  appa- 
rent de  ces  sens  » (i).  Ainsi  Aristote  n'avait  pu  reconnaitre,  chez  les  pois- 
sons non  plus,  les  organes  encephaliques  de  l’odorat  et  de  l’ouie. 

Les  animaux  qui,  quoique  intelligents,  ne  peuvent  rien  apprendre,  sont 
en  general  ceux  a qui  la  nature  a refuse  un  organe  'pour  entendre  lea  sons  (2), 
tels  que  l'abeille.  Au  contraire  ceux  des  animaux  qui,  a la  memoire, 
peuvent  ajouter  le  sens  de  l’ouie,  sont  en  etat  de  s’instruire  (3).  11  faut 
savoir  que,  encore  que  tous  les  animaux  aient  des  sensations,  il  en  est, 
selon  Aristote,  chez  lesquels  la  sensation  ne  produit  pas  la  memoire  (\vrrr 
i J-r,),  tandis  que  chez  d’autres  elle  laisse  apres  elle  des  residus  durables.  Les 
animaux  autres  que  Fhomme  ne  vivent  que  sur  des  images  (Wc  fxnxcmq) 
et,  pour  la  plupart,  sur  des  souvenirs  (xotg  \vrgj. asg),  maisils  ne  profitent  que 
m6diocrement  de  1 experience  (qi.-£'.piac  ci  gixpov).  L’espece  humaine 

a plus  que  l’«  experience  »,  qui  ne  fait  eonnaitre  que  les  cas  particuliers: 
elle  possedc  « Fart  »,  source  des  notions  generates,  et  le  « raison- 
nement  » ou  la  « science  ». 

La  voix  et  le  bruit  sont  choses  fort  differentes,  et  le  langage  dilfere  en- 
core de  I un  et  de  l’autre.  « Le  langage  est  l’articulation  de  la  voix  au  moyen 
de  la  langue  (4).  » C’est  la  voix  et  le  larynx  qui  emettent  les  voyelles,  la 
languc  et  les  levres  lesconsonnes  (ou  lettres  aphones)  (5).  Tels  sont,  suivant 
le  Stagirite,  les  elements  du  langage.  Les  insectes  n’ont  ni  la  voix  ni  le 
langage,  el  ils  11  en  font  pas  moins  entendre  un  certain  bruit  au  moveii  de 


_ De  l,urL  an  > ,[I  x-  «-/.ououc itpsv  yap  /.at  oaopafvovtai,  a’taQrjxrfptov  S’  ouSiv  k’/ojat  oavepov  lv 
TOUTtov  twv  ataOrjxojy. 

(2)  Met.  I,  1.  oaa  |i.7j  ouvatai  T&y  t|ic{<pcov  axouEty. 

(3)  Ibid.,  uavQava  S’ooa  7:pd;  xf}  (J.vr'p.7]  -/at  xaiit7]v  k'ys’  xrjv  aiaOrjity. 

((1)  ft.  A.,  IV,  ix.  ScaXs/xo;  S’  f)  t rj;  tpu>'/rj;  ecu  xfj  yXokxr)  StapOptoat;. 

(;>)  v sur  ] usage  de  la  langue  et  des  levres  pour  le  langage,  de  partib.  an.,  II,  xvi  cl  xvm. 
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Fair  qu’ils  ont  dans  leur  intbrieur,  non  avcc  Fair  du  dehors  : les  uns  bour- 
donnenl  ((JogSei),  comine  l’abeille  ct.cn  general  les  insectes  ail6s  ; d autres 
chantenl  (aSetv),  dit-on,  par  exemple  les  eigales.  Le  bruit  ehe/  Ions  ces  am- 
maux  esL  reflet  des  vibrations  d’une  membrane  situee  sous  le  corselet  < e 
Finsecte.  Chaque  csffece  emel  des  sons  spdeiaux  (iBiai  ?«va()  pour  provoquer 
les  reunions,  eLc.  Les  oiscaux  dont  <c  le  langage  » est  le  plus  parfait  sont 
ceux  qui  possedent  une  langueassez  large  ou  Ires  mince.  Les  quadruples 
viviparesontdes  voix  qui  different  suivantles  especes  ; « maisaucun  d eux 
n’a  un  langage  ; e’ei  le  propre  de  l’homme  (8ufte*xov  o'  #v-  v/v.,  aA/;  l0l5V 
xoQx’  avOpwirou  ioxi>).  Tons  ceux  qui  sont  sourds  de  naissance  sont  aussi  toujou  rs 
muets  : ils  emettenl  bien  des  sons,  mais  point  de  langage  (o^>  i*ev  oov 
i-dtai,  Staev.xovS’ouSsgM.  » Et,  relativement  aux  tout  jeunes  enfants,  cette 
remarque  d’une  tres  haute  portee  physiologique  : « les  enfants  ne  sont  pas 
plus  maitres  de  leur  langue  a l’origine  (pour  le  langage)  que  des  autres  parties 
de  leur  corps  »;  aussi  presque  toujours  les  petits  enfants  « bredouillent 
et  begaient  » (x).  Les  voix  et  les  langages  varient  avec  les  pays.  Mais  si, 
dans  les  memes  especes  d’animaux,  la  nature  de  la  voix  n’offre  aucune  i - 
ference  il  n’en  va  pas  ainsi  des  « articulations  »,  qu’on  pourrait  appeler 
aussi  un  « langage  » : celles-ci  different  selon  les  localites,  non  pas  seu- 
lement  d’une  espece  a une  autre,  mais  dans  la  meme  espece.  Par  exemple 
dans  les  perdrix,  le  cri  des  unes  est  cac,  cac  (x«aa6£ouaiv) ; le  cn  des  autres 
est  tri,  tri  (o',  ok  Tpttounv).  « II  y a meme  de  petits  oiseaux  dont  le  chant 
n’est  point  pareil  au  chant  de  leurs  parents  quand  ils  out  ete  eleves  pax 
d’ a utres  et  qu’ils  ont  entendu  le  chant  d’oxseaux  differents  (2).  » 011s  es 

oiseaux,  dit  encore  Aristote,  se  servent  de  leur  voix  pour  se  faire  com- 
prendre  les  uns  des  autres.  II  y a meme  des, especes  ou  d semble  qu  its 

s’instruisent  mutuellement  entre  eux  (3). 

G’est  l’homme  qui  possbde  la  langue  la  plus  mobile  et  la  plus  mol  e : 

elle  est  aussi  la  plus  large  pour  pouvoir  servir  aux  deux  fonctxons  du  langage 
et  de  la  sensation  des  saveurs.  Si  la  langue  est  molle,  e’est  pour  qu  elle 
puisse  le  xnieux  toucher  les  clxoses,  le  gout  n’etant  qu’une  sorte  de  tou- 
cher, repdte  toujours  Aristote  (y)  3k  xi « En  seconc  1®11’  3 

langue  doit  servir  (avec  les  levres)  a 1’ articulation  des  lettres  (4) ; d ^ 
pour  le  langage  qu’elle  fut  large  et  molle;  ainsi  seulement,  et  cn  elan 


(1)  Ibid.,  xa  St  rouHa,  dwwp  x«l  xfiv  aXXtov  uopluiv  0<3*  ^caxf,  eax'.v,  oStos  0«58i  xfc  yXajxxr); 

l°  "(a)  Ibid.,  xj  xwv  (uvipffiv  opviOEwv  evict  ou  xt]V  auxrp  (p^vrjv  aotr)Oi  h tffl  aosiv  xot;  yswr-Jaaiv,  a 

d/xdxpooa  ydvwvxat  /at  aXXwv  a/.ouacoai v opviOwv  aoovxwv. 

($)  J)c  part.  anim.  II,  xvn,  xal  paOrjatv  slva;  ooxstv  nap’  aXXrjXcov.  _ , 

(/,)  Ibid.,  /a!  Txpo;  xV  xOv  ypap.p.aTcov  otapOpwatV  xal  *p6;  xov  Xdyov  5)  [xaXa/.^  x« "XaxEta y.pr^t-x  , 
Cf.  XVI,  8 1 1 - 1 3 relalivemenl  a 1 ’usage  ties  lfcvres  pour  la  parole  articulee. 
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mobile,  elle  pouvait  le  mieux  artieuler  des  sons  de  loot  genre  el  les  com- 
biner do  toutc  maniere.  On  le  voit  bien  clairemcnt,  ajoute  Aristote,  chez 
les  personnes  donl  la  langue  n’esL  pas  sulfisammenl  libre  el  detachee* 
ne  pouvant  former  cerlaincs  leltres,  ellcs  begaient  el  bredouillent  (|sXX(£ov- 
~.x'.  yxp  xal  TpauXiuCJii). 

Tons  les  aniinaux  possedent  necessairemenl  les  deux  sens  du  lonelier 
et  du  gout  [ipr,  y.as  yvjc1 2 3 4.:)  (i).  Les  plantes  vivent,  mais  elles  n’ont  pas  lascn- 
sibilile;  et  c’esl  cette  faculty  de  sentir  cjui  separe  ce  qui  esl  animal  de  ce 
qui  ne  1’esl  pas.  Le  sens  qu’a  preincrement  l’animal,  e’est  le  premier  des 
sens,  le  toucher.  On  a souvent  attribue  a Aristote  l’idec  (soutenue  par 
Democrite)  que  les  sens  speciaux  ne  sont  que  des  modifications  du  tou- 
cher ou  de  la  sensibilite  generate ; or  cette  opinion  cst  expressement 
rejetee  par  le  Stagirite  (2).  Le  toucher  en  effet  se  rapporte  a la  terre  (to 
2’  aictwov  et  1 e goiU  n’est  qu’une  espbee  de  toucher  (to  3 1 ysutcixov  elSo; 
t-  xo-q:)  : voila  pourquoi  l’organe  propre  a ces  sens,  le  goiit  el  le  toucher, 
est  localise  au  coeur;  le  coeur  est  en  elfet  fopposb  du  cerveau  : il  est  la 
plus  chaude  des  parties  du  corps  (3).  Le  toucher,  contrairement  aux  autres 
sens,  n’a  pas  besoin  d’un  intermediaire  pour  sentir  les  objets.  Vorgane 
(A  aicSviTv-p-ov)  du  toucher  et  du  gout  est  soit  le  corps  (owp.x),  soit  quelque 
partie  du  corps  des  animaux  (f,  -ou  ow[j.x-o?  t».  twv  Cwojv)  (4).  Le  toucher  pereoit 
les  plus  diverses  qualites,  le  sec  et  fhumide,  le  solide  et  le  mou,  le  chaud 
et  le  froid.  L ’importance  du  toucher  est  telle  qu’il  ne  manque  chez  aucun 
animal,  lut-il  prive  de  tous  les  autres  sens;  il  fait  pourtant  defaut  a certai- 
nes  parties  du  corps  completement  insensibles,  telles  que  le  « cerveau  », 
la  « moelle  epiniere  »,  le  « sang  » (II.  A.,  Ill,  xix).  C’est  par  le  toucher 
que  nous  somines  capables  de  reconnaitre  les  proprietes  elementaires  de 
la  matiere.  Les  objets  tangibles  different  tous  et  chacun  dune  maniere 
infinie  quant  a la  couleur,  au  goiit,  a l’odeur,  mais  ils  sont  tous  ou  fluides, 
ou  holides,  ou  chauds,  ou  froids.  Chaque  objet  tangible  presente  deux  de 
ces  proprietes  opposees  ou  contraires  : or  ces  quatre  combinaisons  cor- 
respondent aux  quatre  corps  simples,  au  feu  (solide  et  chaud),  a Vair 
(chaud  et  fluide),  a Veau  (fluide  et  froid),  a la  terre  (froid  et  solide). 

« Aristote  remarque  que  le  veritable  organc  du  tact  n’est  pas  la  peau 
ou  la  chair,  mais  quelque  chose  d’interieur  a la  chair.  Celle-ci  ne  sert  que 
de  milieu.  Le  fait  que  la  sensation  prend  naissance  quand  Pobjet  touche 
la  peau  ne  prouve  pas  que  la  peau  soil  le  veritable  organe,  car  s’il  y avait 


(1)  De  sensu,  I. 

(2)  De  sensu,  IV.  Cf.  pourtant  de  an.,  Ill,  xm. 

(3)  Ibid.,  ml  ota  toSto  too;  Tfj  xapStct  to  aia0r)Trfpiov  aoTtnv,  t^;  ts  yeucreo);  x.ai  tf;  a?n;. 

(4)  De  an.  gen.,  II,  vi. 
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’ J membrane  exterior,  mince  enveloppant  1.  corps,  nous  sentirions 
encore  la  ntem.  sBJon.  Do  plus,  lc  corps  nfst  pas  en  conduct  reel 
avec  noire  peau,  bil  qu’il  lo  paraisse  : 11  y a entre  le.  deux  une  logere 
couebe  d’air,  quo  nous  n’apcrcevons  pas,  do  ntem.  que  lorsquc  nous  leu- 
chons  un  objet  sousl’oau,  il  yaune  fine  coufe  dW  mterposee,  ce  que 
n0„  recommit  a l'hnmiditt  du  doigt  (De  an.,  II,  xi).  La  peau  n est  done 
pile  veritable  organe  du  tact,  mai.  nn  milieu  re  Fobjet  et  1 organs; 
ct  ce  sens  a’accorde  en  realite  avec  les  autres  sens  en  ce  qu  il  pos 
sbde  un  certain  milieu  interpose  entre  Forgone  et  Fobjet.  loutelo.s  t 
v a une  difference.  Dans  lo  tact,  le  milieu  est  onferme  en  nous  et  fail 
panic  de  noire  Mre.  Dans  la  vue  et  route,  il  est  exteneur  a nous  et  pent 
s’etendre  a quelque  distance.  Dans  la  vue  etlouie,  0 >J°  ”ous 
affecte  pas  dlectement ; il  affeete  le  milieu  externe  qu.  nous  affecte 
“ son  tour.  Mais,  dans  le  tact,  Fobjet  affeete  en  ntem.  temps,  et  par 
la  memo  influence,  le  milieu  et  l’organe  mtbneur,  comme  une  lance  qu. 
du  ntem.  coup  perce  le  bouclier  du  guerrier  et  le  gu.rr.er 
iUi  cuvifs.  TO  -U'l  =pr.T  u-l  /.si  ^piimaw,  «'■  “.uvov  |W  la  . ■* 

ri, ,u;.  a tie  -4  fad,*  **w«»  T-''rm  (f  I : ; 

;V»  (>)’  AmsTOTS,  en  ce  mine  passage,  dit  expressement  que  la  chair  et 
la  lano-ue  tr  rip'-  *d  '4  sent  a l’organe  de  la  gen.ibll.te  ce  que  1 an  et 

Feat,  sent  it  la  vue,  a l’oute  et  it  Federal,  1'intermedta.re  indispensable  a la 

sensation  • &«  ,5  ***  * “p5'  °*  <<ui  le  ProUVe>  C “*  <I“  P®r' 

ception  a lien  si  Fobjet  est  mis  en  contact  avec  la  peau;  or  aucun  oigane 

de,  sens  n’est  affecte  par  Fobjet  mis  immediatement  en  contact  avec  In., 
sans  milieu  interpose.  La  peau  est  ce  milieu.  D'ou  .1  apparatt  que  _ - 

cane  du  tact,  perccvant  les  chose,  sensibles,  est  , a Fmteneui  » . , 
fX  dm*  rftemfa,.  Get  organe  est,  comme  les  autres  organe 

des  sens  mais  plus  intimement  qu’aucun  autre,  en  rapport  avec  le  y 
, ct  I.  priicipe  d'e  toute  sensation,  le  occur,  comme  il  ressort  des  textes  que 

"XCltut^—sent  directement  packer  et  le  ^ au 
occur,  organe  eommun,  semorimn  commune,  de  tons  les  autres  ?rg>“sdej 

sens  (te  ,fam  ».  tdtemtefa.^  Si  alec  une 

cher,  aboutissent  ainsi  manifestement  au  coeur,  - ’ 

force  et  une  n.ttete  ^expression  vr.im.nt  ^ 

les  autres  sens  s’y  rcndenl  comme  ceux-la.  C est 


(,)  B.uu,  Le.  see,  ei  Appends  ,,3,„  * 

« nc  fm.nl.  IU.  «.  31  W*  tom*,  mmmm.  W-n  -V  t 

i3«»  v.xi  xa;  ivayy-atov. 
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quo  I os  aulres  organes  (lessens  peuventet  doivent  aussi  connmmiqucr  leur 
mouvoment.  Mais  le  gout  et  le  toucher  ne  se  rendcnt  point  dans  la  partie 
superieure  du  corps.  Pourquoi  certains  sens  se  rendenl-ils  manileste- 
nii  nt  au  ( u ui  [x1.  y.vi  to >v  oc'.oOy)jsO)v  zx'izpt ffjvTstvouor  7rpc^  tvjv  y.otpStotv)  et  d’autres 
sont-ils  dans  la  tdte  (at  S e;<rlv  sv  Tf,  -/.ioaXrj)  — ce  qui  a donne  a penser  a 
quelqucs  philosophes  que  c’esl  par  le  ccrveau  quo  les  animaux  sentent 
(aLeavsoOat  zz  Six  xcv  iy/.i;pxXo'/) — e’est  une  question  qu’AniSTOTE,  nous  le 
savons,  a plusieurs  fois  traitee,  et  sans  verier  ni  s’ecarter  jamais  de  la 
theorie  qu’il  croyait  fondec  en  fait  et  en  doctrine. 

Le  toucher  et  le  gout  sont  done  absolument  necessaires,  le  toucher 
surtout  (mais  le  gout  n’est  qu’une  sorle  de  toucher),  a tons  les  animaux  (i), 
et  l’organe  propre  de  ces  deux  sens,  le  eoeur,  est  a 1’interieur  du  corps. 
Les  (c  chairs  » et  la  langue  pourraient  etre,  a la  rigueur,  regardees  coniine 
des  intermediates  servant  a cet  ordre  de  sensations.  Les  sensations  tac- 
tiles  sont  liees  a la  « chair  »,  laquelle,  consistant  en  air,  eau  et  terre,  est 
ainsi  propre  a percevoir  les  elements.  C’est  par  1c  toucher  d’abord,  par  le 
goiit  ensuite,  que  l’homme  I’emporte,  quant  a la  qualite  des  sens,  sur  tous 
les  autres  animaux.  II  leur  est  inferieur  pour  les  autres  sens  (2).  La 
langue,  qui  serf  aussi  d’organe  de  la  sensibilite  generate,  qui  sent  tout  ce 
que  sent  le  reste  de  la  « chair  » (ca^),  le  dur,  le  froid,  le  chaud,  sur  tou- 
tes  ses  parties,  a son  maximum  de  sensibilite  a la  pointe  (3).  Comme  or- 
gane  du  gout,  c’est  a la  plus  grande  mobilite  de  cet  organe  chez  1’homine, 
asa  flexibility  et  a sa  largeur,  qu’AmsTOTE  attribue  1’exquise  finesse  de 
ce  sens  [Depart,  an.,  II,  xvn).  II  la  deficit  a cet  egard  ainsi  : l’organe  qui 
• percoit  les  saveurs  est  la  langue  (4).  Tout  ce  qui  est  sapide  est  aussi  tac- 
tile : to  e<mv  4-tov  ti  [De  an.,  II,  x).  C’est  ce  qui  explique  que  le 

gout  n a pas  plus  besoin  en  realite  que  le  toucher  d ’intermediate  pour 
s exercer,  contrairement  aux  autres  sens  (5).  Le  gout  existe  en  vue  de 
alimentation  : « c’est  ce  sens  en  effet  qui  discerne  (St axpfoei)  dans  les  ali- 


cr  2 an  T“: T' * r izoXou0Er  ^ ^ Ik™.  ^ ^ ^v. 

**  * ?*■  *«*» » * 

(3)  Elle  est  moins  sensible  sur  les  cotes.  //.  A I Xi  Tiv'l  o,  3 ’ - - ,,  , , , 

-XaT-j  i—ov  ’ ^ ^ aiaU7i5;?  sv  TW  a/pqr  eav  S’  i~\  to 

(4)  Ibid,  to  0 aojOrjTixov  / 00.00  y/.wTTa. 

at  V‘  M rCganJ  dCS  rnS  qUl  n°  Per?0ivent  CIUG  par  un  intennediaire,  lets  que  la  me 

ct  ouie,  le  toucher  et  le  "out  sonl  ties  sens  qui  touche, U direetement  leur  chief  Vodorat  tient 

ZZZ  ”Z  if?  tt  T * ‘ - ^ tz 
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moms  oo  qui  plait  ot  cc  ,ui  osl  esaleable  afin  quo  I’animal  fme ,1  ,et 

nai  i ’a fTTof>i inn  nrnnre  dc  la  nartie  nutri 


men  Is  ee  qui  plait  et  cc  qm  1 . • 

recherche  1’ autre ; href,  la  rawur  estliffection  propro  cola  pa, lie  nutri 

lives  de  l’ame  : wi  ta  i 7PVk  bm  too  OperaoO  poftoo  >)•  » 

Aristote  avail  constate,  quo  lVil  Mail  one  dependence  ot  commeun 
prolongemont  du  cervoau.  11  n'a  pas  .lit  la  mime  chose  del  orgene  per.- 
pherique  de  l’odorat.  Dos  physiologists,  en  particulier  1 auteu.  h.p|  - 
eratiste  du  trait*  A Chain,  avaient  pourtant  avance  cc  fail  comma  etant 
d’observation  direct  : « Ac  cerveau  s’Mend  dam  les  cavUds  da  names  (-f=- 

yip  * irk, Ac;  rrr,  ™ -Mi  de  « “ "*  0PP"“ 

une  barriere,  et  il  n’est  borne  quo  par  un  cartilage  mou  comme 
epono-e,  et  qui  n’est  ni  chair  ni  os  (a)  ».  Cette  conception  s appuyait  sun 
nature  « humide  ,,  du  cerveau  : Le  cerveau,  Want  hiimde  par  Uu-meme, 

sent  les  substances  seches,  attirant  l’odeur  aver  lair  a leavers  des  tuyaux 
qui  sent  secs  S'  » <**  Urn  **  f feopoiv,  eXv.Mv  yjM- 

L ™ n*  »*  ™ to*  «"“’)•  Quand  les  narmes  deyienne  ' ' 

des  • olios  pordont  la  faculte  de  sen*  (=6  Sdv^ac  hc^MXa),  le  cerveau  n at- 
tirant plus  Pair  a lui.  C’est  par  cette  voie  aussi  quo  le  cerveau,  par  Income, 

flue  abondamment  sur  le  palais,  our  la  gorge,  our  le  poumon  et  s 
Ventre  • alors  on  reconnatt  etonditqu’ilsefaitun  catarrhe  delatete  ,1  s en 
fait  Ittsi  sur  le  rest  du  corps,  et  c’est  une  conversion  pour  le  chaud.  . 

Aristote  dit  settlement  quo  les  odours,  qui  sent  tout  a la  fois  dans 
Poir  e,  dans  1’eau,  sont  . portes  vers  le  cerveau  par  la  iegereto  ntd.no  de 

la  chaleur  qu’elles  contiennent  (omfspopswov  yap  ™ • 

(3)  Cette  chaleur  rechauffe  le  eerveau,  fro, d naturelleme.it  (TOP"  W 
S ,0™  * le  sang  des  veinules  qui  1’environnent  lege  e 

•*  pur,  se  refroidissant  aveo  facilite  ^ ToL 

6(otc  ovxos  Xstctou  p.ev  x.xi  y.aOapou,  eu^iwou  Sc).  L es  p . T • 

peut  etre  percae  par  l’homme  et  par  les  ammaux  qm  respirent  Le  p 
ration,  chez  e'es  dtres,  est  a deux  fins  : elle  sert  directeinmit  a la  oned 
qu’accomplit  la  poitfine,  infrectement  et  par  surcrott  a cello  1 od • 
Mais  ee  node  d’olfaction  est,  suivant  Ar.stote,  particulier  a bom,  , 
le  . relative, nent  a sa  grandeur,  I’homme  a le  cerveau  le  pi 
oros  ot  le  plus  humide  de  tous  les  ammaux  (4).  » « Aussi  loinini 
pour  ainsi  dire  le  seul  des  aniinaux  qui  sente  et  qui  goule  ai  cc  p am 
l’odeur  des  fleurs  et  cello  d’objete  analogues;  car  la  clialeu,  ot 


(0  * seen,  I.  Cf.  * HI,  x,n.  y.t.C  « M ™ * - »■*»*. 

•/.at  HtiOufbfj  -/-at  v.tvrj'at. 

(a)  Hippo  crate.  Des  chairs,  ili- 

(31  Be  sensu,  V.  „ „ , r ,,c'v-nn. 

(4)  Hid.,  ota  to  Ttktatov  ?«Xov*«I  £>YP°'™  ««  ^ - 
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vement  de  ces  odours  soul  on  rapport  (xu|j.jj.exp2;)  avec  Foxees  d’humidite 
et  de  froidour  de  ce  lieu  »,  c’est-a-dirc  du  corveau  liumain.  Mais  meme 
« los  animaux  c[ui  ne  respirent  pas  » out  la  sensation  de  l’odeur.  Tels  les 
poissons,  et  loute  la  race  des  insectes,  les  abeilles,  les  fourmis,  si  sensi- 
bles  aux  « qualites  nutritives  » des  odeurs,  a quelque  distance  qu’aient 
lieu  ces  emanations. 

Aristote  savait  que  les  animaux  qui  vivent  dans  l’eau  poss6dent  le 
sens  de  l’olfaction  : <pa(vex at  yap  xal  xa  evuSpa  xwv  frpwv  lystv  ai'x0r,x'.v  osptfq  [De  an., 
II,  vii,  9).  L'olfaclion  a lieu  par  l’interposition  ou  Fintermediaire  d’un  milieu, 
tel  que  Fair  ou  l’eau,  strut  Sexat  rj  xxcpvjxtc  ctx  xoii  jj.sxaiuu,  otxv  alpsc,  :q  uSaxcg  (1).  Les 
animaux  aquatiques  semblent  en  effet  sentir  los  odeurs,  qu’ils  aient  ou 
non  du  sang,  semblablement  a ceux  qui  vivent  dans  Fair.  Kai  yap  xa  evjopa 
Sc/.cutnv  ox|j,7}?  atxSavexQat,  cp.ct coq  y.al  sv atp.a  y.al  ava1 * 3. [.i.a,  wxTCsp  y.at  xa  sv  xu  zip’.  • y.al  yap 
xxuxtov  evta  TCoppwOsv  a~avxa  ■xpc?  xyv  xpo<pY;v,  UTCOxp.aytvojj.sva. 

Or,  <(  aucun  de  ces  animaux  n’a  de  respiration  »,  et  pourtantils  sentent 
les  odeurs.  Auraient-ils,  outre  les  cinq  sens,  quelque  autre  sens?  G’est 
impossible  (2).  Yoici  comment  Aristote  s’expliquait  ce  phenomene  : 
« Dans  les  animaux  qui  respirent,  le  souffle  souleve  ce  qui  est  pose  comme 
un  'opercule  (aussi  ne  sentent-ils  pas  quand  ils  ne  respirent  pas);  au  con- 
traire,  dans  les  animaux  qui  ne  respirent  point,  cet  opercule  est  tout  en- 
leve.  C’est  ainsi  que,  parmi  les  animaux,  les  uns  out  des  paupieres  sur  les 
yeux  dont  Focclusion  les  empecherait  de  voir,  tandis  que  les  animaux  a 
yeux  durs  n’en  out  pas.  » V organe  qui  pergoit  Vodeur  est  place  dans  la  tete  : 
xou  3’  oxcpxvxou  sv  xyj  xsoaXv)  xo  atxOYjx^piov.  L’odeur  entre  avec  l’exhalaison  aeri- 
forme,  « de  sorte  qu’elle  va  au  lieu  meme  qui  sort  a rospircr  ». Ainsi,  For- 
gane  de  I odorat,  cliez  Fhomme  ainsi  que  cliez  les  animaux  a respiration 
pulmonaire,  est  pourvu,  comme  l’oeil,  d’une  membrane  qui  se  souleve 
dans  1 acte  de  Finspiration ; il  est  done  impossible,  pour  ces  animaux,  de 
sentir  les  odours  pendant  Facte  de  l’expiration,  lorsqu’on  retient  sa  res- 
piration, ou,  enfin,  dans  l’eau.  Les  animaux  aquatiques  pouvent  odorer 
dans  leur  milieu  parce  que  leur  organe  olfactif  est  depourvu  do  membrane 
operculaire,  comme  le  sont  les  yeux  sans  paupieres.  Quant  a cet  organe 
meme,  Aristote  ne  I a pas  vu  cliez  les  poissons,  non  plus  que  celui  de 
lome  : « II  ny  a point,  dit-il,  d’organe  apparent  du  sens  de  l’ou'ie  et  de 
1 odorat  cliez  les  poissons  (3)  ».  La  Finesse  de  Fodorat  est  pourtant  telle 
< cliez  ces  animaux  qu  on  ne  saurait  tons  les  prendre  avec  les  1n6m.es  amor- 


(1)  De  an.,  II,  ix,  5.  Cf.  II,  vii,  g.  De  sensu,  V. 

(a)  De  sensu,  el  pf,  it;  -a pa  xa;  tcs'vxe  atxOrfxsts  IxEpa.  TotJxo  o’  aouvaxov. 

(3)  H . A.,  IV,  viii.  De  pari,  an.,  X,  x.  C est  aussi  le  cas  pour  les  dauphins,  dont  l’odorat  a taut 
dacuile  : ouxe  or)  xfj;  oa<p pr[txetoj  aiaOrjxrJpiov  ouSsv  e/st  tpavspov,  oxcpatvExat  S’o?ew:. 
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cos  : il  faul;  ties  appals  sp6ciaux,  dit-il,  parce  qu’ils  les  scnlcnt  t'L  lcs  re- 
connaissent.  Atustote  rapporte  m6mc  une  observation  qui,  si  elle  elail 
confirmee,  pourrait  6trc  rapprochee  d’un  fait  analogue  maintes  i'ois  note 
dans  les  lahoraloires  par  les  physiologisles  (Goetz,  etc.)  sur  quelques 
mammif&res  lels  que  le  chien  : « On  dit  aussi  c|iie  les  poissons  sentent 
Ires  vile  par  l’odorat  le  sang  ties  autres  poissons;  i Is  le  font  bien  voir 
lorsque,  la  oil  il  y a du  sang  de  poisson  (otxv  oQ.a  !-/Ouwv),  ils  fuient 

et  se  retirent  an  loin  » (Il ■ A.,  IV,  vin,  i3). 

Dans  la  theorie  qui  rapporte  chacun  ties  sens  a quelquc  element,  la 
partie  de  Foeil  qui  voit,  par  exemple  la  pupillle  (r,  v.dp-q) , a l’eau,  ce  qui  cn- 
tend  ct  percoit  les  sons,  a Fair,  Aristote,  en  un  passage,  ecrit  que  l’odo- 
ratparticipe  deces  deuxblements,  c’est-a-dire  de  Teakettle  Yair[i)\  ailleurs. 
il  fait  tie  l’odeur  une  sorte  d’exhalaison  fume  use,  et  « l’exlialaison  fumeuse 
vient  du  feu  » (2)  : « G’est  pourquoi  l’organe  tie  l’olfaction  appartient 
c.11  propre  an  lieu  qui  environne  le  cerveau ; car  la  matiere  du  froid  est 
chaude  en  puissance.  » Il  en  rbsulterait  que  l’origine  de  l’oeil  serait  ainsi 
identique  ou  semblable  a celle  tie  Fodorat.  Ival  r,  too  op.paxog  yv/sng  tov  au Av 

£“/£ l TpOTOV. 

Les  sens  et  les  sensations,  voila  bien  pour  Aristote  la  source  unique 
de  toute  connaissance.  Le  toucher  est  au  fond  de  tous  les  autres  sens, 
quoique  Aristote  ne  l’entende  pas  au  sens  deDEMOCRiTE,  comrne  Ydme  ve- 
getative, c’est-a-dire  la  nutrition,  la  croissance,  la  reproduction,  est  impli- 
quee  dans  Ydme  sensitive,  par  laquelle  s’exerce  la  perception  sensible  ; 
dans  Ydme  motrice,  oil  le  desir  subsiste;  dans  Ydme  peasant e,  oil  l’intelli- 
gence  et  la  raison  sont  coniine  les  plus  hautes  frondaisons  tie  l’arbre  de 
vie  qui,  par  ses  racines,  plonge  dans  la  terre  nourriciere.  Quelle  distinc- 
tion faut-il  faire  entre  Fame  raisonnable  et  Fame  irraisonnable  ? Ces  par- 
ties sont-elles  distinctes  et  separables  a la  maniere  de  celles  du  corps'  el 
de  toute  matiere  susceptible  d’etre  divisee?  Bref,  Fame  peut-elle  etre  di- 
visee en  parties  ou  non  ({j.e^v'q  yj  buy);  cut’  el  a^ep-rj:)  ? Aristote  repond  a ces 
questions  par  une  ingenieuse  comparaison  qui  fait  clairement  entendre 
que  ces  antes  ne  sont  pas  plus  reellement  separables  de  leur  nature  que, 
dans  une  circonference,  « la  partie  convexe  et  la  partie  concave  » (3  . 

Les  physiologisles  contemporains  qui  admettent  que  la  psychologie 


(1)  Do.  an.,  Ill,  1,  3.  7]  piv  yap  y.6pr\  i/SaTOc,  7j  o’aaot)  aspoc,  7]  S’  bo-ppr^i;  OaTcpou  TOUTtov. 

(2)  De  sert-su,  II.  7)  3’  avaOupiacn?  tj  xajTVw87]s  iv.  Ttupd;*  016  ya!  tw  ~ep t xov  lyxEcaXov  totem  to 
Tf;;  OTfp Tjusto;  aia07)T7)ptdv  sanv  I’Stov. 

(3)  « On  verra  la  cl islLncLion  qu’il  faul  faire  cnlre  la  partie  raisonnable  de  l time  et  la  partie 
irraisonnable.  Quant  a la  question  <lc  savoir  si  ces  deux  parlies  soul  dislincles  (cl  separables)  a la 
maniere  do  cellos  du  corps  cl  dc  loulo  inaliere  susceptible  d'elro  divisee  ; — ou  bien  si  ellcs  no  le  soul 


L AME  EST-ELLE  OU  i\ON  DIVISIBLE ? 


i.)i 


n’est  qu'une  province  do  la  biologio  doivont  roconnaitro.  Aiustote  coinnio 
mi  precurseur,  ot,  a bien  des  ogards,  comme  1111  maitre,  dans  l’etude  des 
sensations  ot  do  l’intelligence  (i).  La  sensibilite  ol  la  pensee  etaient  bion 
incontestablement,  pour  Aristote,  du  domaine  des  sciences  do  la  vie.  II 
l’a  dit  nienie  expressement  : Fetude  do  Fame  appartienl  au  pbysiolo- 
giste.  Tonies  ses  observations  soul  einpruntees  a la  serie  enliere  des 
6tros  organises.  Le  traile  de  I’Ame  est  nil  grand  livre  de  psychologic  coin- 
paree. 

Ainsi,  de  memo  que,  dans  les  plantes,  qiielques’tines  vivent  manifes- 
tement  apres  qu’on  a divise  et  s6pare  lenrs  parties,  coniine  si  Fame 
des  vegetaux  etait  parfaitenient  el  reellemenl  tine  dans  cliaqne  planle, 
mais  qu’en  puissance  elle  fut  multiple  ; de  memo,  nous  voyons,  relali- 
vement  a d’autres  varietes  de  Fame,  an  ph6nomene  analogue  se  pro- 
duire  dans  les  insectes  que  Foil  disseque  (stci  xwv  ev-sguv  sv  ~.z\:  Z<.y-.z\i;tz\j.viz'.z  . 
Chacune  de  lews  parties  possede,  en  effet,  la  sensibilite  (awOr^tv)  el  la 
locomotion  (xwnjcnv  xv;v  v.x-z  xo-qv);  si  elles  out  la  sensibilite,  el  les  out  aussi  et 
Y imagination  (or/xacAv)  et  le  desir  (cpe^iv),  car  la  oil  il  y a sensation,  la  aussi 
il  y a peine  (au-tj)  on  plaisir  (-/joo ; et,  la  oil  sont  ces  deux  affections,  il  y a 
neeessairement  desir  (kz  xrrp/yq  v.x\  sTaOugta).  On  ne  saurait  ici  encore  aflirmer 
rien  de  Fort  clair,  ni  de  F intelligence  ni  de  F entendement  (~zp\  Zz  xo3  vsj  v.x\  xv;c 
0£wpr(x>y. ijc  Suvdp.su;) ; mais  ce  genre  d’ame  parait  elre  different,  et  le  seul  qui 
puisse  etre  isole  du  reste,  comme  Feternel  du  perissable.  Quant  aux  an— 
tros  parties  de  Fame  (xi  ok  Lz'.r.x  pipta  x?}g  &jyftz),  il  ressorl  bien  de  ces  fails 
qu  elles  ne  sont  pas  separables,  ainsi  que  quelques-uns  le  soutiennent. 


que  pour  1 intelligence,  etanl  rcellement  inseparables  de  lour  nature,  comme  la  pat  lie  convexe  cl  la 
partie  concave  d une  mcme  cir conference  (y.aOar.sp  ev  -t|  -spitpepda  xo  xupxov  -/.at  -6  xatXov),  elle 
n est  d aucune  importance  dans  Ic  cas  present.  » « Il  n’importc  si  l ame  pent  elre  divisce  en  parlies  on 
non  (u.cowxrj  f)  out’ si  auEorf?. de  memo  quo  dans  unc  circonlerence  la  partie  concave  et  la 

partie  convexe  ne  peuvenl  dtre  separees  (aotaycoptcxov).  » (Ethic.  Nicom.,  I,  xtn  ; Ethic.  Eudem 
II,  .). 

(i)  En  consideranl  les  opinions  d’/VitisTOTE  stir  les  sens,  les  sensations  et  l'intelligence,  il  faul  sc 
bien  penctrer,  a ecrit  Henry  Lewes,  qu’  « il  ne  posscdail  ni  les  connaissances  anatomiques  et  physio- 
logiques,  ni  les  sciences  physiques  et  chimiques  qui  auraient  pu  donncr  une  base  assuree  a ses  specu- 
lations. » Mais,  ainsi  que  le  rcconnait  Lewes,  il  s’agit  d’un  sujcl  qui,  raerne  de  nos  jours,  commence 
it  peine  a etre  « entendu  »,  c’est-a-dire  d’un  probleme  dont  les  tonnes,  obscurcis  a plaisir,  ne  sont 
memo  pas  encore  poses  d’un  man  lore  vraiment  intelligible,  et  bien  des  annees  passeront  encore  avant 
que  la  science  fournisse  au  psychologue  les  fails  qui  sont  les  materiaux  premiers  et  indispensables  dc  sa 
science.  De  nos  jours,  Eoinger  est  presque  le  seul  biologistc  qui  aitcompris  l iraportance  de  l'anatomic 
comparee  pour  l'ctude  des  fonctions  psychiqjjes  dans  la  serie  enliere  des  dlres  organises.  El  c ost  lit,  on 
lc  voit,  un  retour  a la  mdthode  scienlifique  du  Stagirite,  metbodc  qui  vaut  pour  les  functions  psy- 
chiqucs,  parcc  qu’cllc  est  cclle  memo  des  aulres  fonctions  de  la  vie.  V.  G.  Henry  Lewes.  The  his- 
tory of  philosophy  from  Thales  to  Comte,  fifth  ed.  Loud.,  1880, 1,  330.  Cf.  Aristotele : a chapter 
from  the  history  of  science,  including  Analysis  of  Aristotei.es  scientific  writings,  i8G.j. 
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LE  SYST&'ME  NEEVEUX  CENT  UAL 

Mais,  an  point  de  vue  de  la  raison,  dies  sont  eviclemment  differentes; 
car  c’e'st  tout  autre  chose  d’etre  sensible  et  penixnt,  si  toutefois  sentir 

differe  de  penser  (i). 

TiiaIs  pent  drc  range  par  mi  ceux  qui  passent  pour  avoir  considers 
Ycbne  coimne  ce  qui  produit  le  mouvement  (xwtjtowv  xi  v'rp  'buyrp) ; il  disait  que 
la  pierre  d’aimant  a line  ame,  parce  qu’elle  meut  le  fer  (tev  X( Osv  efr^x/r,-/ 
Syew,  'on  xov  eriSnjpov  xwet)  (2). 

« Quant  a cette  partie  de  I’dune  parlaquelle  I’aine  connait  ct  rdfleclut,  que 
cette  partie  soit  d’ailleurs  'separee  dans  l’espace  on  qu’elle  ne  le  soit  pas 
en  realite,  mais  seulement  en  raison,  il  faut  voir  ce  qui  la  distingue  des 
autres  et  rechercher  comment  se  produit  l’intelligence  ; si  l’intelligence 
n’est  que  la  sensation  ou  si  el  I e se  rednit  a eprouver  une  action  de  la  part 
de  1’objet  intelligible,  ou  si  c’est  quelque  autre  chose.  Il  faut  que  cette 
partie  soit  impassible,  mais  qu’elle  soit  capable  de  recevoir  la  forme,  et 
qu’elle  soit  en  puissance  telle  que  la  chose,  sans  6tre  la  chose  elle-meme ; 
ce  que  la  sensibilite  est  a l’egard  des  choses  sensibles,  l’intelligence  doit 
l’etre  a l’egard  des  choses  intelligibles.  Car  il  est  necessaire,  puisqu  die 
pense  toutes  choses,  qu’elle  ne  soit  point  mdee  aux  choses,  ainsi  que  le 
dit  Anaxagore,  afin  qu’elle  les  domine,  c’est-a-dire  qu’elleles  connaisse... 
Il  n’est  done  pas  rationnel  de  croire  que  l’intelligence  se  mde  au 
corps;  car  elle  prendrait  alors  une  qualite,  elle  serait  froide  ou  chaude, 
ou  Men  elle  aurait  quelque  or  gone  comme  en  a la  sensibility  mais  il  nen 
existe  aucun.  Et  ceux-la  ont  bien  raison  qui  disent  que  fame  est  le  lieu 
des  formes,  non  toutefois  fame  tout  entiere,  mais  Ydme  intelligente,  et 
non  pas  les  formes  en  acte,  mais  en  puissance...  La  sensibilite  ne  peut  s exer- 

cer  sans  le  corps,  mais  l' intelligence  en  est  separee  (3).  » 

Ce  qu’il  faut  entendre,  comme  l’ont  bien  compris  la  plupart  des  com- 
ment Jurs,  eiitre  autres  saint  Thomas,  en  ce  sens  que  1’ intelligence  n a 


(I)  Aiust.  /le  anima,  II,  n,  8.  ifl  8k  too  voo  *«l  xijs  9^™*  ™ ’ 

loi  Lfi;  yevo;  Ixspov  eTvok,  *«l  tooto  pdvov  f ,0  a«nov  .0,  ?0a?io  ... 

alaO-oTixw  yap  elvai  xal  8o?a<jTixir>  'erepov,  !wtep  xal  to  aia0avEO0ai  too  Bo^eiv. 

L Ibid  III,  iv,  sq.  Ilepl  os  too  pop  too  too  Trjs  ^oyfj?  cj)  ytvtocry.si  0 tj  ^oyj]  xai  opov.i,  c...  yojp-j.ou 
gSJrti  yLPl  00  La  ^0o?,  aUa  *4  Xdyov,  — ’ov,  B^v  «,  - 

- voL^P  to  a’.aOaveaOai,  , « *v  eT„  J 

tolootov  ETEpov.  ’A*«9l{  «p«  BeT  .Tm,  8«*«*av  81  too  .IBou^xat  OOVa[J.El  f R — ■ fal 

6u otto"  EVEIV  wcrrcsp  TO  a’ldOriTaov  -po;  Ta  aiaO^Ta,  ootw  tov  voov  -,po;  -a  vot).  • T •71  P ; 

ZJJi.  Lm  JL,  *m,  m*  «f|.  f”'"  ™ 

■ 0,1  euXoYOV  aUTOV  -'•>  E'.jjJ.YT WHO'?  T “V  T;'J0-T0  ''  0^P''’  ' ;■ 

ol  [vooc]  ytopioTo;. 
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pas  d’organes  speciaux  comme  la  sensibility,  et  cola  d’apres  les  termes  monies 
dont  so  sort.  Aristote  clans  ce  passage  capital.  L’intolligcnco  osl  ainsi 
« separee,  impassible,  sans  melange  avoc  cjuoi  que  cc  soil  »,  d’apres  la 
theorie  cI’Anaxagore,  qu’ Aristote  adopte  [ibid.,  Ill,  v,  i).  Aristote  admet, 
en  outre,  que  cottc  intelligence,  Y intelligence  separee  on  isolee,  par  cola 
memo  qu’elle  est  impassible,  no  nous  donne  pas  la  memoir e ; l' intelligence 
passive,  au  contraire,  fournit  a l’intelligence,  « qui  n’a  pas  d’organes  spe- 
ciaux  comme  la  sensibilite  »,  les  maiteriaux  do  son  activite,  si  bicn  que 
sans  cette  intelligence  passive,  I’intelligence  active  on  separee  ne  peat  rien 
penser.  Oi  [rrct\i.z'njo\j.v)  ol,  ox’  xijx3  p,sv  i-afjkc,  s 2=  vc. u<g  sOxpxir,  y.al  aveu 

X3JX3'J  ojOkv  vce T (III,  Y,  2). 


« Comme  il  n’y  a,  ce  semble,  aucune  chose  separee  en  dehors  des 
etendues  sensihles,  c'est  dans  les  formes  sensibles  que  sont  les  choses 
intelligibles,  taut  colics  elites  abstraites  que  lout  ce  qui  est  qualite  ou 
modification  des  choses  sensibles.  El.  voila  pourquoi  an  etre  qui  ne  sen- 
tirait  pas  ne  pourrait  absolument  ni  rien  conncdtre  ni  rien  comprendre. 
Des  qu’il  se  represente  quelque  chose,  il  faut  qu’il  concoive  aussi  quelque 
image,  parce  que  les  images  sont  des  especes  dc  sensations,  mais  sans 
matiere.  D’ailleurs  1’imagination  est  autre  chose  que  l’affirmation  ou  la 
negation,  car  le  vrai  ou  le  faux  n’est  qu’une  combinaison  de  pensees.  » En 
quoi  les  pensees  premieres  (xi  ■xpwxx  vo^p.axa)  different-elles  des  images 
(©2vxa7p.xxx) ? Elies  ne  sont  pas  des  images;  mais  sans  les  images  elles  ne 
seraient  pas  (1). 


Il  y a chcz  Aristote  une  theorie  des  images  que  la  psychologie  phy- 
siologique  contemporaine  ne  pourrait  guere  que  developper  et  approfon- 
dir  en  1'adaptant  a notre  connaissance  actuelle  des  fonctions  du  cerveau. 
L’dtre,  s’il  ne  sentait  rien,  ne  pourrait  absolument  ni  rien  savoir  ni  rien 
compendre.  Quand  il  concoil  quelque  chose,  il  faut  qu’il  concoive  en 
meme  temps  quelque  image  (©xvxxxpx)  : car  les  images  sont  comme  des 
especes  de  sensations  sans  matiere.  Si  ce  qu’ Aristote  appelle  les  pen- 
sees premieres  de  l’intelligence,  peut-6tre  les  categories,  ne  sont  pas, 
au  sens  vulgaire,  des  images,  il  reconnait  que,  sans  les  images  (xvz'j 
wv),  elles  ne  seraient  pas.  Ainsi,  pour  Fame  raisonnante,  pour 
I intelligence,  les  images  sont  proprement  des  sensations  avee  lesquelles 


(1)  De  an.,  Ill,  yju,  3.  ’E;xe 

XE/Wpiap-EyOV,  £V  xo;;  alosai  TOl' 

! atxOrjxwv  ejjs'.s  xa;  . Kai  ota 
~i  Oiioprj,  avayx.T)  au.a  xavxaiaa  xi 
Ejx'.  3’f ; © avxaala  IxEpov  tpaasw; 
i)  oj'ii  xdXXa  ©avxx7;j.xxa,  aXX’ou x 


i 3 ouoe  -payij.a  o-jOe'v  six;  Trapa  xd  rj-syeOT) , w;  Boxei,  xa  ataOrjxd 
atxOrjxo'.;  xa  yorjxd  lax t,  xa  x’ev  dupatpeast  XEyopisva,  xal  oaa  xtSv 
roifxo  o'jxe  jar]  aiaOavoasvo;  (xtjQev  0'jOsv  ay  jj.aOoi,  ouBs  i-uvelj),  oxav 
Ostopeiv  xa  yap  cavxdajxaxa  ioa-sp  a!aOr|[xaxd  luxt,  rXyv  avsu  GXi) ; . 
xa;  d-ospaasoj;-  'TUj/TtXoxr,  yap  voyadxojv  lax l xo  xXtjOI;  rj  'SeijBo;.  . • 
aysu  savxaap.dxcov. 
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elle  op  ere  (i).  « Voila  pourquoi,  clit  expressement  le  Stagirite,  l’amene 
pense' jamais  sans  image,  Bio  ouosirote  vost  avsu  ya.'naay.xtoq  r,  6'jyr,  (2) . » L origine 
des  images,  de  ces  r6sidus  de  sensations,  comma  nous  disons,  ce  sont  les 
impressions  peripheriques  des  organes  des  sens,  les  « modifications  de  la 
pupille  »,  par  exemple,  qui  a son  tour  « modifie  autre  chose  »;  cellos  des 
appareils  de  l’oreille  interne,  etc.  De  la  pour  l’intelligence  (to vovjmov)  occupee 
a penser  les  formes  des  images,  la  possibility  d’une  vie  interieure  qui,  en 
F absence  de  sensations  actuelles,  la  determine  a rechercher  on  afuir  ce  qui 
lui  est  utile  ou  nuisible.  Car  « les  sensations  et  les  images  demeurcnt  dans 
les  organes  des  sens  » {De  an.,  Ill,  11).  Et  grace  a ces  « images  et  a ces  pen- 
sees  » qui  sont  dans  fame  {Ibid.,  Ill,  vii),  l’intelligence  pent  aussi  « calculer 
et  disposer  l’avenir  par  rapport  an  present,  comme  si  elle  voyait  les  cho- 
ses  (wcrasp  opfov).  » Le  rdve  lui-ineme  11 ’est  qu’  « une  sorte  d’image  » qui 
apparait  dans  le  sommeil  {De  insomn.,  in).  L’imagination  {oxr. aoia)  et  la 
pensee  (voyjoi q)  out  la  puissance  meme  qu’ont  les  clioses  elles-memes  (tt,v 
xwv  wparyi miuy)  b/a um  B'jvap.iv).  L’idee  du  chaud  ou  du  froid,  par  exemple,  du 
plaisir  ou  de  la  douleur,  est  a peu  pr6s  ce  que  sont  ces  choses  : ll  suffit  de 
penser  a certains  objets  pour  frissonner  et  trembler  d’epouvante.  Ce  sont 
bien  la  des  impressions  ou  affections  (ita0Yj)  et  des  alterations  (aAAiiwxs-.c) 
que  l’on  eprouve  du  fait  des  images.  Une  modification  de  ce  genre,  dont 
les  commencements  sont  a peine  sensibles,  pent,  en  se  propageant,  deter- 
miner, dans  lout  rorganisme,  des  troubles  considerables,  aussi  different 
que  nombreux.  G’est,  dit  Aristote,  comme  le  gouvernail  qui  n’a  qua  se 
deplacer  d’une  inaniere  imperceptible  pour  causer  a la  prone  un Replace- 
ment enorme.  Lorsque,  dans  sa  marche,  l’alteration  ainsi  produite  arrive 
au  coeur,  siege  de  la  sensibility,  du  mouvement  et  de  Intelligence,  en 
mbine  temps  que  prineipe  de  la  vie  et  du  pneuma  inne  (wve Op,*  ^p.puxov),  elle 
retentit  de  lii  sur  tout  le  corps,  determinant  de  la  rongeur  ou  de  la  paleur, 
du  frisson,  du  treinblement  ou  des  mouvements  emotionnels  contraires 
a ceux-la.  Mais  la  cause  de  ces  changements,  a l’etat  de  veille  ou  de  reve, 
c’est  toujours  une  image  ou  une  pensbe,  bref,  ce  qui  a survecu  en  nous 
des  sensations  anterieures. 

Point  cl ’autre  origine  du  mouvement  chez  les  animaux  . la  leaction 
motrice  suit  fatalement  le  declenchement  de  la  machine  comme  dans  les 
mecanismes  automatiques.  Chez  l’animal  qui  se  meut,  dit  Aristote,  ll  en 
est  absolument  « comme  dans  les  automates  (ti  aAop-axa)  qui  se  meuvent 
par  le  moindre  mouvement  des  que  les  ressorts  sont  laches,  parce  que  les 


(0  De  an.,  Ill,  vn.  xfi  Si  StavoT)TLxf{  +uy.?[  xa  <pav-a3[j.aia  oiov  «5o0»[|ia-a  Orapy.n, 

(3)  ])e  mem.  ct  reminisc.  c.  1.  x«l  voetv  o<Sx  faxiv  Svro  cpavxaaaa-o;.  De  an.,  Ill,  m,  4 el  lit,  , 
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ressorls  peuvent  onsuite  agir  les  uns  sur  les  autres...  C’est  absolument 
ainsi  que  les  animaux  sc  meuvent.  Lours  instruments  soul  el  l’appareil 
ties  neiTs  et  celui  ties  os;  les  os  sont  eu  quelque  sorte  les  hois  el  les  fees 
ties  automates ; les  nerfs  (vsOpoc,  il  s'agit  ici  cles  muscles)  sont  coniine  les 
ressorls  qui,  line  fois  laches,  se  detendent  et  ineuvcnl  les  machines  » 
De  anitn.  motione,  e.  vn).  La  difference  qu’indique  Aristote  entre  les  auto- 
mates el  les  animaux,  c’est  que  les  premiers  n’eprouvent  pas  en  se  mou- 
vant  de  modifications  internes  de  la  nieme  nature  (pie  cellos  que  causent 
chez  l animal  les  images  (©avxajbr.)  et  les  sensations  (a’.xOrjxE'.;),  origine  des 
mouvements.  Ge  qui  est  vrai  des  animaux  l’est  naturellement  de  1’homme. 
Entre  certains  animaux  et  l’homme,  Aristote  n’a  vn  « qu’une  difference  de 
plus  ou  de  moins  ».  A la  premiere  epoque  de  la  vie,  « l ame  de  P enfant  ne 
differe  en  ricn,  pour  ainsi  dire,  de  cellc  des  beles  ».  II  n’y  a done  rien 
d’elrange  si,  lorsqu’on  compare  1'hoinme  aux  animaux,  on  decouvre  chez 
ceux-ci  des  facultes  communes,  des  facultes  semblables  el  des  facultes 
analogues  (//.  A.,  yiii,  i). 

Point  de  pensees  sans  images,  sans  perception,  sans  sensation,  sans 
nutrition.  Les  images  (savxaai-iaxa)  avec  lesquelles  nous  pensons,  et  sans 
lesquelles  il  n’y  a pas  de  pensee,  ne  sont  pas  les  idees  de  Platon  : <c  Dire 
que  les  idees  sont  des  exemplaires  et  que  les  autres  choses  en  participent, 
c’est,  (lit  Aristote,  se  payer  de  mots  vides  de  sens  et  faire  des  metapho- 
res  poetiques  (i).  » 

A la  perception  sensible  (dzOrpiq)  se  rattache  la  faculte  de  representa- 
tion, 1 imagerie  mentale  (©ovxacbc) ; si  1’image  est  differente  de  la  sensation, 
coniine  clle  Pest  de  la  pensee  (ciavofa),  elle  ne  saurait  naltre  sans  la  sen- 
sation (cavxaafa...  oi  yfvexat  dtveu  a'crOifcsoi*)  (2).  Aristote  (lit  m6me  expresse- 
ment  que  1’  « imagination  est  unc  sensation  affaiblie  » (3).  On  ne  saurait 
done  penser  sans  images;  cela  est  impossible.  « La  memoire  des  choses 
intellectuelles  ne  pent  non  plus  avoir  lieu  sans  images  (4);  » en  soi,  la 


(1)  16  0£  X6yav  xaoaSsiyaaxa  aura  etvat  zal  u£X£'/ eiv  auxfiiv 
a£:isop a;  Xc'y£iv  -otrjxiza;.  Mctaphys.,  I,  ix.  Cf.  Analyt. 
Meteor.,  II,  m. 


xaXXa,  z£voXoy£tv  ecjxi,  zal 
post.,  II,  xiii.  Topic.,  IV,  in; 


Theoric  du  troisieme  homme  : Akist.  Metapli.,  I,  vn,  3a.  « Commc  entre  l’ldee  do  l’homme, 
immobile,  une  et  isolce,  et  I homme,  individu  reel,  Socrate,  Callias,  etc.,  il  y a une  sorte  dabime, 
puisque  1 indhidu  iie  repr6sente  1 Idee  que  Iris  imparfaitemonl,  on  imaginait  un  troisieme  homme  qui 
participait  des  deux  autres  et  qui  les  unissait.  Cc  troisieme  homme  elail  cc  qu  it  y a de  common  entre 
l individu  et  I’Jdee,  qui  sont  egalemcnt  homme,  cliacun  dans  leur  genre.  » Note  de  J.  Barthelemy- 
Saist-IIii.aire.  Metapli.  d'Arist.  Paris,  1879,  p.  80.  Cl.  to  Parmenide  de  Platon. 

(2)  Aristote,  De  an.,  Ill,  in,  4- 

(•>)  Rhetor.,  I,  xi.  'Il  ot  cavxaaia  laxlv  alaOrjais  xt;  aaOsvrl;. 

(D  De  mem.  et  reminisc.,  rt  Ik  p.vrjp.7),  zal  f(  xdiv  vor)x(Dv,  ouz.  a'vw  cavxdauaxo';  Lxiv. 
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memoire  ne  sc  rapporte  qu’au  principe  sensible,  au  sensorium  princeps 
d’ Aristote  (wicpatsv  alffOYimov)  localise  clans  le  cocur.  Si  1’on  demande  done 
a quelle  partie  de  lAme  appartient  la  memoire,  il  est  clair  qu’on  repondra  : 
a cette  partie  de  qui  relbve  1’ imagination  (ipmasb).  Mais  comment  Faffection 
de  l’esprit  etant  scale  presente  (tcO  [jAv  naQouq  ^apovxo?),  et  F objet  mfime  etant 
absent,  peut-on  se  rappeler  ce  qui  n’est  pas  present  ? Aristote  compare 
1’ impression  qui  se  produit  par  suite  de  la  sensation  dans  Fame  et  dans 
la  partie  du  corps  qui  pergoit  la  sensation  (le  sensorium  commune ) a une  es- 
pece  de  peinture  (oTov  faypaort\>.x  xi)  : la  perception  de  cette  impression  on 
modification,  de  cette  « passion  » (to  tAO:;),  voila  precisement  ce  que  nous 
appelons  la  memoire  (pVjpjv).  « Le  mouvement  qui  a lieu  alors  imprime 
comme  une  sorte  de  type  (xk:?)  ou  de  figure  de  la  sensation,  analogue  au 
cachet  qu’on  imprime  sur  la  cire  avec  les  anneaux.  Voila  pourquoi  ceux 
qui  par  l’effet  de  la  passion  ou  de  l’&ge  sont  dans  line  grande  agitation, 
n’oni  pas  la  memoire  des  choses,  comme  si  le  mouvement  et  le  cachet 
etaient  appliques  sur  une  eau  courante.  Chez  d’autres,  l’impression  n’a 
pas  lieu  non  plus  a cause  de  Vusure  (oik  to  t}Wjye crOai),  car  ils  tombent  en  pou- 
dre  comme  le  pMtre  des  vieilles  constructions,  et  a cause  de  la  clurete  (otx 
m&vipoTYjTa)  de  la  partie  qui  doit  recevoir  l’impression.  Aroila  pourquoi  les 
tout  jeunes  enfants  et  les  vieillards  ont  tres  peu  de  memoire.  Ils  coulent, 
en  effet,  les  uns  parce  qu’ils  croissent,  les  autres  parce  qu’ils  decroissent... 
Mais,  s’il  en  est  bien  ainsi  de  la  memoire,  est-ce  de  l’nnpression  qu’on 
se  souvient  ou  de  l’objet  qui  l’a  produite?...  En  admettant  qu’il  y ait  en 
nous  quelque  chose  de  pareil  a un  cachet  ou  a une  peinture,  comment  se 
fait-il  cpie  la  perception  de  cette  chose  eonsdtue  la  memoire  dune  auti  e 
chose,  et  non  de  cette  peinture  elle-mGme?  Gar  lorsqu’on  se  souvient, 
e’est  cette  impression  que  Foil  considere  et  on  ne  sent  qu  elle.  Comment 
done  se  rappelle-t-on  pourtant  un  objet  qui  n’est  pas  present?  Ce  serait 
en  effet  voir  et  entendre  une  chose  qui  n’est  pas  presente  (etrj  yip  m 


bpm  to  [j/q  irap ov  y.al  azo'isiv).  » 

N’y  a-t-il  pas  une  manibre  d’expliquer  comment  ce  phenomene  est 
possible?  Aristote  propose  cette  comparaison  : « L’animal  pemt  sur 
le  tableau  est  a la  fois  un  animal  et  une  copie;  et  tout  en  etant  un  et 
le  ineme,  il  est  pourtant  ces  deux  choses  a la  fois.  L’elre  de  l’ammal 
et  celui  de  l’image  ne  sont  pas  cependant  identiques;  el  on  pent  se 
representer  cette  peinture,  soit  comme  animal,  soit  comme  copie  d un 
animal.  11  faut  supposer  de  meme  que  l’image  (?avTaap.a)  qui  est  en  nous 
est  a la  fois  en  soi  quelque  chose  que  Foil  voit  (Oe(opv)p.x)  et  l’image  ou  le 
simulacre  d’une  autre  chose.  Ainsi  done  en  tant  qu  on  la  consideu.  tn 
elle-mbme,  e’est  une  representation,  une  image;  en  tant  qu  elle  est 
relative  a un  autre  objet,  e’est  comme  une  copie  et  un  souvenir.  >■  Ainsi, 
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la  memoirc,  le  souvenir,  c’est  la  possession  <le  l’image  comme  copic  tie 
1’objet  dont  elle  esl  I’image,  et  quant  a la  parlie  a laquelle  elle  appartient 
cn  nous,  c’est  le  upuTcv  aisOrjxr/.ov,  le  sensorium  commune,  dont  l’organe  esl 
le  cceur,  par  lequel  nous  percevons,  avec  le  mouvement,  le  temps,  quo 
le  mouvement  mesure. 

L ’impression  laissee  par  l’objet  est  bien  corporelle,  depend  du  corps 
(swp.ax-y.d7x-.  xs  zaOo;),  et  la  reminiscence  esl  bien  une  recherche  de  l’image 
qui  se  trouve  dans  le  siege  de  la  sensibilite,  dans  le  irpwvcv  a-sOr/ir/iv.  Ce  qui 
le  mo ntre,  c’est  que  quelques  sujets  se  troublent  tout  a fait,  deviennent 
anxieux,  quand  ils  ne  peuvent  se  ressouvenir  de  quelque  chose ; et,  touten 
voulant  cesser  d’appliquer  leur  pensee a cctte  recherche,  tout  cn  s’efforcant 
den’yplus  songer,  ils  sont  tout  a fait  incapables  de  s'arreter.  C’est  ce  qui 
arrive  surtout  aux  gens  melancoliques  (y.al  p.aA-.sxa  xouc  p.sAay^oX-.y.ojc),  car  les 
images  les  6 men  vent  beaucoup  plus  (xodxou;  yap  a>avxasp.axa  y.-.vsT  p.aA-.sxa).  La 
cause  pour  laquelle  ils  ne  sont  pas  maitres  d’arreler  leurs  reminiscences, 
c’est  que,  de  meme  que  ceux  qui  out  lance  un  trail  ne  peuvent  plus  l’arretcr, 
eelui  qui  fait  effort  pour  se  souvenir  et  retrouver  peniblement  une  trace,  met 
en  mouvement  quelque  partie  du  corps  oil  existe  l’impression  de  1’image 
qu’il  recherche.  Ceux  qui  se  troublent  et  s’angoissent  alors  le  plus,  sont 
ceux  cliez  qui  l’humeur  surabonde  au  siege  de  la  sensibilite  (olgav  jypixr;;  vjyt ; 
•jzipyc-jaz  zspi  xdv  aisQyx-.y.sv  xd~ov) ; car,  une  fois  mise  en  mouvement,  cctte 
humeur  ne  s’apaise  pas  facilement  : elle  ne  cesse  de  s’agiter  que  quand  ce 
qu’on  cherchait  se  presente  tout  a coup  et  que  le  mouvement  suit  son  cours 
regulier.  Voila  pourquoi  quand  les  coleres  et  les  frayeurs  (odds-.)  out  ete  une 
fois  excitees,  leur  reaction  meme  les  emp6che  de  s’arreter.  II  en  arrive 
comme  pour  ces  mots  (xsT;  evop. asi),  ces  chants  et  ces  propos  qu’on  a eu  trop 
souvent  a la  bouche  : on  a beau  cesser,  malgre  soi  on  se  surprend  a re- 
dire  les  memes  propos,  a fredonner  les  memes  airs.  Ilajsapivc-.;  yip  y.al  si 
,jC'jAsp.svo’.-  sTxsp/sxa-.  TtaXiv  a'Ss-.v  r)  /dyetv  (i). 

Sans  sensation  la  pensee  est  impossible.  « L’intelligence  ne  pent 
point  penser  les  clioses  du  dehors  si  elles  ne  sont  pas  accompagnees  de 
sensation  : elle  les  reconnait  en  meme  temps  que  l’organe  les  sent  (2).  » 

Les  images  sont  pour  l’ intelligence  ce  que  les  sensations  sont  pour  la  sen- 
sibilite. 

« Quant  a 1 'time  intelligente,  les  images  remplissent  pour  elle  le  role 
de  sensations  (xvj  os  S-.avcYjxiXY)  'Qy.yi  xi  ©ovxasp. axa  olov  a-.sOyp.axa  uirapyei).  Voila 


(1)  De  mem.  et  reminisc.,  c.  11. 

(2)  De  sensu,  VI.  o'iSe  voe?  0 vou;  x a sxxd;  pi)  pEx’  aisOrJasw;  ovxa.  De  an.,  Ill,  vm.  ouxe  pr; 
aisOavopEvo;  prjOcV  ouOev  av  p.a0o-.,  ctjoe  ^uveitj,  otav  xs  Oswpij,  avayxr)  apa  <pavxaspa  xt  OstopEiv’  xa 
yap  (fxvxaapaxa  wsjrsp  aisOrJpaxa  esxi,  3X/,7]v  avEU  OArj;. 
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pourquoi  cette  amene  pense  jamais  sans  images,  S id  ouSero-te  vse?  «veu  ?avT<xcr|j.aTo? 
•JjtJ/ujeV  C’est  ainsi  qucl’air  modifie  la  pupille  de  telle  on  telle  facon,  etque 
la  pupille  modifie  une  autre  chose,  de  m6me  que  c’est  ainsi  encore  quo 
les  choses  se  passent  pour  1’ou'ie.  Mais  le  terme  dernier  est  nn.  (i)  » Par 
lii,  Aristote  entencl  le  sens  commun  qui  reunit  ton  Les  les  perceptions  (lessens 
speciaux,  agissant  pour  les  sensations  comme  agit  V intelligence  a laquelle 
aboutissent  toutes  les  images.  Tons  les  commentateurs.  « G’est  une 
moyenne  unique  »,  poursuit-il,  nn  centre,  dirions-nous,  qui  seulcment 
peut  avoir  plusienrs  facolis  d’etre  (to  o’ eg-/ octov  ev,  -m\  \x(x  y.zoivqq ■ to  o’eiva- 
aoT-^  tcasiw).  « Elle  est  quelque  chose  d’nn  par  elle-mAme,  dit-il  de  ce 
centre,  et  elle  Test  aussi  en  tant  que  limite.  » fEtm  yap  ev  v.,  outw  ok  y.ak  ok 
opoc.)  Le  sens  commun  est  une  sorte  de  point  central  oil  viennent  se  con- 
fondre  les  sensations  diverses.  L’intelligence  est  la  limite  oil  viennent  se 
reunir  les  diverses  images.  L’ intelligence  est  done  aux  images  tout  a fait  ce 
que  le  sens  commun  est  aux  sensations  diverses  qu’il  reunit. 

« Ainsi  I’hne  intelligente  pense  les  formes  [percues  directement  par 
la  sensibilite]  dans  les  images  qu’elle  percoit.  Ti  p.kv  oh  eiorj  to  voyjtixcv  ev 
Totg  oavT7.c7iJ.aoi  vost.  Et  de  me  me  qu’en  celles-ci  se  determine,  pour  fame, 
ce  qu’il  faut  rechercher  on  fuir,  de  meme,  et  en  dehors  de  la  sensation, 
lorsqu’elle  s’applique  aux  images,  elle  est  mue.  » Ce  n’est  pas  de  la 


(i)  De  an.,  Ill,  vir,  3,  sq.  , 

Cf.  De  animalium  motione,  c.  vii.  « II  en  est  absolument  comme  dans  les  automates  (va  au-o- 
„aTa)t  qui  se  meuvent  par  lc  moindre  mou Yemen t des  que  les  ressorts  sonl  Lelies,  parcc  que  les  res- 
sorts peuvent  ensuite  agir  les  uns  sur  les  autres  ; par  exemplc  lo  petit  chariot  qui  se  meul  tout  soul. 
C’est  absolument  ainsi  que  les  animaux  sc  meuvent  (outw  xat  ti  Ma  xivsrrat...)  Les  os  sont  en 
quelque  sorte  les  hois  el  les  fees  des  automates  ; les  nerfs  (toc  6s  vsusa)  sont  comme  les  ressorts  qui, 
une  fois  laches,  se  detendent  el  meuvent  les  machines.  Cependant,  dans  les  automates  el  dans  ces  pclits 
chariots,  il  ny  a aucune  modification  interieure.  » Dans  l'animal,  au  contraire,  il  existe  quelque  modi- 
fication interne.  « Ces  modifications  peuvent  etre  causees  par  1'imaginalion  (al  •pavram'ai).  par  les  sen- 
sations (at  alaBifaeis),  par  les  pensees  («l  Svvoiai).  Ainsi,  les  sensations  (aLOrjasic)  sont  bien  des  especes 
de  modifications  (AWLoiciaeis  xtvk)  qu  on  eprouve  directement.  Quant  a V imagination^  6s  cav- 
-aa'a)  el  a la  pensee  (tj  voqui?),  elles  out  la  puissance  meme  qu’ont  les  choses  (ttjv  tuiv  zpaypa- 
Ttov  syouai  8uvap.iv).  Par  exemplc,  l’idee  du  chaud  ou  du  frokl,  du  plaisir  ou  do  la  doulour  que  se 
forme  la  pensee,  est  a peu  pres  ce  que  sont  chacune  de  ces  choses.  Il  suffit  de  pcnscra  certaincs  choses 
pour  frissonner  et  trembler  d epouvantc.  Ce  sont  bien  la  des  impressions  (wMt|)  et  des  alterations 
(aUotoWsi;)  que  1 etre  eprouve.  On  comprend  qu’un  changement  qui,  au  debut,  est  Ires  petit,  pmssc 
produiro,  a une  certaine  distance,  des  differences  aussi  considerables  que  nomhreuses.  Cost  comme  le 
gouvernail  quin’a  qua  so  deplacer  d’unc  maniere  imperceptible  pour  causer  a la  prouc  un Replacement 
enorme  Lorsque  l'alteration  produite  parvient  au  occur  (itspl  tJjv  xapBtav),  la  modification  quo,  par 
suite,  le  corps  subit,  est  tres  considerable,  soil  qu’elle  se  manifesto  par  de  la  rougcur  ou  de  la  pilcur, 
du  frisson,  des  Ircmblomcnts  ou  par  des  mou.vemenls  contraires  il  ccux-lu  (*). 


(•)  V.  c.  ix.  Lc  cueur,  siege  de  lu  sensibilite  (c.  xi)  ot,  par  suite,  du  mouvoment. 

c.  x.  Lo  coeur,  siego  du  pi'incipe  de  la  vie,  du  souffle  inni  (itvsu p.v.  ju/xyvrov. 
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sensation,  inais  des  images,  que  Ini  vient  le  mouvemcnt.  Voici  tin 
exeniple  qui  fait  bien  comprendrc  la  pensee  d’AnisTOTE  : « Quand,  senlant 
que  le  flambeau  est  en  feu,  l'amc  voit,  par  le  sens  qui  esl  commun,  que  le 
flambeau  est  en  mouvement,  (die  comprend  qu’il  y a danger.  » Ainsi  : 
i°  l’ame  sent  d’abord,  par  mi  sens  special,  iei  par  la  sensibiiite  tactile,  que 
le  flambeau  est.  en  feu  ; a0  le  sens  commun,  reunissant  toutes  les  percep- 
tions des  sens  speeiaux,  veritable  sensoriiim  commune,  evoque  l’image  mo- 
trice  du  flambeau;  l’Ame  comprend , grace  a cefte  image  du  sensorium 
commune  (-§  xswfj  yviop^ei)  qu’il  y a danger,  el,  3°  le  mouvemcnt  oil  rellexe 
de  protection  conscient  s’execute. 

La  sensibiiite  el  l’imagination  ne  sont  d’ailleurs  point  la  meme  chose. 
Si  la  sensibiiite  (atcrffri<ng)  et  l’imagination  (©xvxasla)  etaient  la  mdme  chose, 
celle-ci  apparliendrait  a tons  les  animaux  : c’est  ce  quine  parait  pas  exister ; 
temoins  les  fourmis,  les  abeilles,  les  vers;  ces  etres  n’ont  pas  d’imagi- 
nation.  En  outre,  les  sensations  sont  toujours  vraies  (aXvjOet;  aUl  [atbOr,- 
ssic]),  tandis  que  les  images  sont  pour  la  plupart  trompeuses  : od oh.  ©avtaxui 
vivorrai  alzXsisa;  ‘i/suosTg  (r). 

Mai  voir,  mal  entendre,  ne  pent  pourtant  appartenir,  dit  Aristote,  qu’a 
un  etre  qui  voit  et  qui  entend  quelque  chose  tie  vrai,  bien  que  ce  quelque 
chose  ne  soit  pas  ce  qu’il  croit  (2).  G’est  la  meilleure  definition  de  Phallii- 
cination  que  nous  commissions.  L’hallucination  est  vraie,  en  effet,  ct  elle 
ne  pent  pas  ne  pas  l’etre,  pour  celui  qui  la  voit  ou  l’entend ; et  pourtant 
ce  qu'il  voit  ou  entend  11’est  pas  ce  qu’il  croit  exister.  On  admirera  la 
concision  et  la  profondeur  de  cet  aphorisme.  Impossible  de  renfermer 
|)lus  de  choses  en  moins  de  mots.  Dans  le  passage  suivant,  Aristote  de- 
crit  avec  la  meme  exactitude  certaines  illusions  tie  la  memoire  qui,  sous 
le  nom  de  paramnesies,  out  ete  etudiees  de  divers  cotes  dans  ces  tlerniers 
temps  : ct  Parlois  il  nous  arrive  de  penser  et  tie  nous  souvenir  que  nous 
avons  deja  anterieurement  e ntentlu  et  vu  quelque  chose;  et  cette  illusion 
a lieu  Iorsque,  contemplant  la  chose  elle-m6me,  on  sc  meprend  et  on  la 
consitlere  coimne  si  elle  etait  l’image  d une  autre  chose. 

« Parlois,  c est  le  contraire  qui  a lieu,  coninie  il  arriva  a Antipiieron 
tl  Oree  eta  d’autres  qui  deliraient : ils  parlaient  de  leurs  imaginations  (®«v- 
coniine  d’cvenements  arrives  et  coniine  s’ils  s’en  lussent  sou- 
venus.  Et  c’est  ce  qui  a lieu  lorsqu’on  consitlere  comine  une  image  d’une 
chose,  ce  qui  n’cn  est  pas  du  tout  une  image  (3)  ». 


(1)  Be  an.,  Ill,  111,  -r  Gf.  pourlan  l 111,  jj. 

(2)  Be  tnsomn.,  c.  1.  to  yap  -apopav  xal  7iapaxousiv  opoiv to;  aXr,0j's  t-.  -/.a!  axodovTO;,  ou 
TO’JTO  0 oVsTGtt, 


(3)  De  mem . et  reminisc.  c.  i.  tout o oe  yivcTai,  otocv  tl;  t/)v  ult]  eixova 


eixova 


[JLEVTOt 


,0o  LE  SYST&ME  NEBVEUX  CENTRAL 

11  n’y  a pas  jusqu’aux  hallucinations  autoscopiqucs  on  sp6culaires  dont 
on  ne  retrouve  l’observation  cliniquc  chez  Aiustote.  C’est  encore  Anu- 
phehon  cl' Ore e qui  en  est  le  sujet.  Apres  avoir  clit  cpie  la  vision  scinhle 
se  refracter  clans  tousles  corps  lisses,  clans  lean,  clans  1 air,  cpuncl  il  est 
condense,  le  Stagirite  ajoute  que  la  faiblesse  settle  de  la  vue  suflit  pour 
que  l’air  produise  cette  refraction,  comine  il  arrivait  souvent  a ce  malade, 
dont  la  vue  etait  mauvaise  et  d’une  acuite  tres  faible  : « II  lui  semblait 
toujours  voir  sa  propre  image  qui  le  precedait  et  qui  le  regardail  en  sens 
contraire  de  lui  (i)  ».  Ce  phenomene,  qu’ Aiustote  attribue  ici  a un  affai- 
blissement  de  la  vue,  affection  d’ailleurs  secondaire  a la  maladie  rnentale 
cI’Antipiieron,  est  une  hallucination  veritable  : c’est  la  vision  de  sa  propre 
image.  Goethe  a eprouve  cette  hallucination  (2),  bien  etudiee  aujouid  hui 
par  les  alienistes  (3). 

Le  somnambulisme  n’a  guere  ete  mieux  clecrit  que  clans  les  paroles 
suivantes  cI’Aristote,  ou  ce  phenomene  est  etudid  chez  l’ammal  et  chez 
Phomme.  Les  vagues  reveils  inconscients  du  long  sommeil  des  nouveau- 
n6s  font  comparer  ceux-ci  a des  etres  qui  sentent  etviventen  dormant  Up. 

Les  animaux  ont  des  sensations  meme  quancl  ils  dorment,  cup-oalvousi 
YaP  zal  xa0si8ouaw  toT;  et  ce  ne  sont  pas  seulement  des  reves 

(ivuTivta) ; mais,  outre  les  r6ves,  il  arrive  qu’ils  font  beaucoup  de  choses 
sans  r6ver,  ainsi  que  ceux  qui  sc  levent  en  dormant.  Il  y a en  effet  des 
gens  qui  se  levent  en  dormant  et  marchent,  les  yeux  tout  grands 
ouverts,  corame  les  gens  eveilles;  ils  ont  tres  bien  la  sensation  (oaoQYpjic) 
de  tout  ce  qui  arrive  autour  d’eux;  pourtant  ils  ne  sont  pas  eveilles; 
ils  ne  sont  pas  davantage  en  etat  de  reve.  Les  enfants,  a cause  de  leur 
habitude  de  sentir  et  de  vivre  en  dormant,  semblent  en  quelque  sorte  ne 
pas  savoir  qu’ils  sont  eveilles  : G iraiMa  eofxoaiv,  <3™ep  «v6ro«rrr,nova  v;u 


(1)  Meteor.,  Ill,  iv,  3.  <*ei  yap  el'SuXov  eBoV.ei  jcporiyEicrOai  pao-tov't  aurcTi  £?  Evavri'a;  pZETtov  xpo; 
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W7a)  Gcethe.  Memoir  es.  «...  Quand,  de  mon  cheval.jelui  tendis  encore  une  fois  la  main  (a  Fre- 
dcricrue),  les  larmcs  lui  roulerent  dans  les  yeux,  et  je  netais  pasemu  moms  qu’elle.  Je  chevaucharalors 
sur  le  sender  qui  mcne  a Drusenlioim  et  je  fus  saisi  du  pressenl.ment  le  plus  etrange.  Je  me  vis  moi- 
mtm,  non  p„.  do.  ,»x  d„  corps,  * coox  <lc  l cspril,  « c Imal  sur  le  du  Mi 

oppose  ii  cclui  oil  j’etais , et  dans  un  1 Moment  tel  que  je  n en  at  jamais  parte , it  etait  ci 
orne  de  quelques  dorures.  Si  tit  que  je  m’eyeillai  do  ce  reve,  V image  disparut.  ^ 

« Hurt  annees  apres,  porlant,  non  par  choix,  mais  par  un  liasard  singulier,  o memo  n j q 
i’avais  reve,  je  me  trouvai  sur  le  memo  chemin,  pour  alter  voir  encore  une  fois  Fredenquc. 

« Quoi  qu’il  en  soil  de  cette  vision , ce  fan  to  me  mcrveillcux  me  procura  quelque  ealme  dans 

ce  moment  do  separation...  » , . . 7 7 

(3)  V.  Feke.  Note  sur  les  hallucinations  autoscopiqucs  ou  speculates  e sin  .1 

nations  altruistes.  C.  R.  Soc.  de  biol.,  1891. 

(4)  De  an.  gener.,  V,  1,  778.  Cl.  le  traite  des  Reves. 
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sypriyopivat,  Sta  ouvqOscav  sv  -<7j  xaGsiiSetv  alaOavsaGai  xal  £?}v.  Avec  le  progres  <lu 
temps,  et  gr&ce  a leur  croissance,  ils  s’eveillent  de  plus  en  plus  et  vivcnt 
ainsi  la  plus  grande  partie  du  temps.  Mais,  dans  le  principe,  ils  restent, 
plus  que  tons  les  autres  animaux,  endormis  : c’esl  que,  de  tons  lcs  ani- 
maux  qui  viennent  a terme  parfaits,  ils  naissent  les  j)lus  imparfaits  : p.aXXcv 
os  twv  aXXwv  Cwwv  sv  uxvw  to  xpo itov  StatsXouotv  • atsXsotata  yip  yswata'.  toiv  teteXso- 
pivtov. 

La  theorie  du  sommeil  est,  chez  Aristote,  moins  exacte,  parce  qu’elle 
est  tout  entiere  dominee  pas  sa  theorie  systematique  des  fonctions  du 
cerveau  au  regard  de  cedes  du  cceur.  G’est  « le  coeur  qui  est  le  principe 
de  tout  le  sang  (xavtog  3s  too  aqmog  apyyj)  » (l)-  G’est  parce  que  la  separation 
du  sang  est  beaucoup  plus  laborieuse  apres  Fingestion  de  la  nourriture, 
que  le  sommeil  survient;  il  dure  jusqu’a  ce  que  la  partie  la  plus  pure  du 
sang  se  separe  et  monte  en  haut,  et  que  la  partie  la  plus  bourbeuse  se 
precipite  en  bas.  Quand  cette  separation  est  accomplie,  on  s’eveille,  de- 
livre  du  poids  de  la  nourriture.  Voila  la  cause  du  sommeil.  Voici  ce  qu’est 
le  sommeil  : c’est  V envahissement  du  'premier  organe  de  la  sensation  (too 
xpioTou  a'.ffOrjtrjpiou  xaxaXvj^tg),  c est-a-dire  du  cceur,  empeche  de  pouvoir  exercer 
sa  f one  lion  (svspysTv). 

Le  cerveau  (et,  dans  les  animaux  qui  n’ont  pas  de  cerveau,  la  partie 
qui  le  1 emplace)  produit  de  son  cote  le  sommeil  par  son  action  refrige- 
lente.  « le  cerveau  est  bien  le  siege  principal  du  sommeil,  parce  que  de 
loutes  les  parlies  du  corps  l’encepbale  est  la  plus  froide.  » En  refroidis- 
sanl  1 afflux  du  sang  venu  de  la  nourriture,  on  pour  quelque  autre  cause 
semblable,  la  tete  devient  lourde  et  pesante  et  chasse  la  chaleur  en  bas 
avec  le  sang.  En  d’autres  tenues,  comme  Louie  evaporation  doit  monter 
pour  redescendre,  aj)r6s  s’etre  portee  naturellement  aux  parties  lcs  plus 
hautes,  la  chaleur,  chez  F animal,  doit  retomber  en  masse  et  se  diriger 
en  bas.  Bref,  le  sommeil  est  un  refroidissement  des  parties  superieures, 
parce  que  les  conduits  et  les  lieux  divers  qui  sont  dans  la  t6te  sont  refroidis 
quand  1 evaporation  s’y  porte  (o'.  =v  ty  xesaX?)  xopet,  xA  toxet  xata-ir/cv-a-.).  Yoila 

dans  quel  sen^  il  faut  entendre,  chez  Aristote,  que  le  cerveau  est  le  siege 
principal  du  sommeil. 

De  m6me,  et  non  seulement  apres  le  repas,  le  sommeil  se  produit 
apres  un  travail  penible  du  corps  on  de  Fesprit,  ayant  donne  lieu  aux 
monies  phenomenes  d’evaporation ; dans  des  maladies,  apres  l’usage  du 
vin  et  de  certains  narcotiques  tels  que  le  pavot. 

Parlant  du  sensorium  commune  on  sensorium  commun  a toutes  les 
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(i)  De  somno  et  vig.,  III. 

J.  Soury.  — Le  Systeme  nerveux  central. 
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sensations,  m*,  Mk*»,  <lo»l  l’unite,  0..  associate  Ies  sensations  hetb- 
roo-tnos  est  poor  imimal  la  condition  tin  jugcmcnt,  Amstots  tilt  en 
nronres  tonnes  • « 11  est  tlonc  6vitlent  quo.  le  sommeil  ot  la  mile  sent  line 
affJStion  («M  do  oo  sens;  aussi  .pp.rtient.il  » tons  les  ammaux  : soul, 
lo  toucher  est  common  a tons  (.).  » CVst  bien  a„  sensorium  commune 
ciu’Aristote  attribue  la  function  tin  mmmeil,  car  il  ajoute  : Quantl  le  sen- 
Limn  principal,  auquol  aboutissent  tone  les  autres  organes  ties  sens,  v.ont 
a enrouver  quelque  affection,  il  est  tie  necessity  quo  tons  ces  autres  or- 

o-anes,  sans  exception,  tloivent  l'bprouver  avec  lux  •«***>  ™ 

tanclis  qn’au  contraire  bun  tl'eux  pent  ,!4fa,  hr  sans  que  e 
sensorium  commune  souffre  nCeessairement  tie  la  memo  tlelaillance.  11  ne 
manque  pas  ^observations  qui  etablissent  que  le  sommeil  ne  eonsistc  pas 
on  ce  que  les  sens  cessent  tl’agir  et  que  l'animal  ne  petit  plus  s en 
sorvir  (a),  ni  dans  Fimpuissanee  of,  ces  sens  seraient  alors  de  sentir. 
Quelque  chose  tie  pared  arrive  dans  les  lipothymies  (i,  t=J; 
car  la  lipothymie  consiste  dans  Fimpuissanee  ties  sens  (t&vttpfc.  w *<*»" 
V„a*yL);ilexiste  aussi  quelque.  affections  de  Fesprit  du  meme  genre 
( 5i  ,.»i  &,,=!»  xxutO-tti).  C’est  encore  ainsi  que  ceux  dont  on  corn- 

prime  les  veines  du  cou  determent  insensibles  : ext  S'  Ft  xi;  is  ™ «»-/*■' t 
Lafetv.SttxSp.xw,  MM  Tbo-xxt.  Mais  cola  a lieu  quantl  cette  impuissance  a 
faire  usage  des  sens  n’affecte  pas  tin  organe  quelconque  ties  sens  et 
point  amende  par  tine  cause  fortuite,  mais  reside  dans  \c  semonum  prin- 
cipal, la  oil  l’animal  percoil  toutes  ses  sensations  (6»  xta  w ¥ t-^jf  ■ 
JL-i).  Du  moment  que  ce  sensorium  est  reduit  it  Fimpuissanee,  .1  est  de 
necessite  que  tons  les  autres  organes  des  sens  cessent  ega  ement  de  pou- 
voir  sentir.  At,  contraire,  quantl  c’est  settlement  Fun  d eux  qut  cesse 
cl’agir,  il  n’est  pas  necessaire  que  le  sensorium  principal  suspende  ses 

l0ncTn’est  pas  settlement  pendant  la  veille,  mais  pendant  le  sommeil, 
que  les  mouvements  causes  par  les  sensations  (at  tuvfeu;  at  ai==  x»  txtaB, 
que  celles-ci  viennent  du  dehors  ot,  surgissent  tie  1 ,n tene t 
du  corps  (/.»;  xSv  i-/.  x=0  xtitxttsx;  — se  manifested.  pen  ‘ 

nuit  par  1'efTet  de  l’inactivite  de  chacun  des  sens  et  de  impuissance 
tl’agir  of,  ils  son,,  et  parce  que  la  chalet,, ■ reflue  alors  du  dehors  at 
dedans,  ces  mouvements  persistants  des  impressions  percues  par  chad 


5 a Lueeil  n’ost  pits  M-  de  r* ! “f,!”™"!" 

impulLancc  dels  scnsiliililv  (xojvapttt  u.  .!*»-)  « ■<'§“  — * <”"*>• 

dans  l aspliyxic  ct  dans  la  lipolhymic,  etc.  » 
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ilos  sens  sc  portent  en  bas  an  principe  de  la  sensibility i)  (e’est-a-dire 
a ce  qu’ARiSTOTE  appelle  le  sensorium  principal,  le  coeur)-,  alors,  orace 
a 1’apaisement  des  troubles  de  la  veille,  ces  mouvemenls,  pareils  aux 
petits  tourbillons  <pii  se  torment  clans  les  flcuvcs,  et qui se succedentsans 
interruption,  coinme  la  vague  a la  vague,  apparaissent  sous  forme  de 
songes  : il  seinble  qu’on  voit  par  les  mouvements  qui  out  etc  apport6s 
par  la  vue,  qu’on  entend  par  ceux  de  i’ouie,  et  de  mbnie  pour  ceux  venus 
ties  autres  organes  des  sens. 

G’est  en  effet  parce  que  le  mouvement  se  communique  de  ces 
organes  an  principe  de  la  sensibilite  (2)  que,  a I’etat  de  veille  aussi,  on 
eroit  voir,  entendre  etsentir.  Ainsi  s’expliquent  encore  les  illusions  des 
sens;  le  mouvement  du  vaisseau  nous  fait  croire,  par  exemple,  an  mou- 
vement du  rivage;  par  l’effet  d’un  double  contact,  un  seul  objct  nous 
parait  en  etre  deux,  cc  La  cause  de  tous  ces  phenomenes,  c’est  que  le 
sensorium  principal  (to  ts  xiiptov)  et  le  lieu  oil  apparaissent  les  images  (*«!  <S 
Ti  vt'veTa'.)  ne  jugent  pas  par  la  meme  fonction  (3).  Dans  ces 

divers  cas,  le  principe  de  la  sensibilite  ft  ipjft)  affirme  simplement  ce  qui 
est  apporte  de  chaque  sens,  a moins  que  quelque  autre  n’y  contredise 
avec  plus  de  force.  L’apparence  se  montre  bien  complete;  mais  le  plieno- 
mene  ne  nous  parait  pas  toujours  etre  aussi  reel,  a moins  que  la  fonction 
dejuger  en  dernier  resort,  propre  au  sensorium  principal  (to  ^apTvcv)  (4), 
ne  soit  empech6e,  paralyse©  ou  ne  se  meuve  point  de  son  propre 

Durant  le  sommeil,  le  sang  descendant  pour  la  plus  grande  part  vers 
■ e principe  de  la  sensibilite,  c’est-a-dire  vers  le  coeur,  les  mouvements,  les 
uns  en  puissance,  les  autres  en  acte,  emporLes  avec  le  sang,  descendant 
avee  lui,  vers  ce  meme  principe  (5).  Et  ces  mouvements  se  produisent 
ce  telle  sorte  que,  s.  l’un,  parvenu  jusqu’a  la  surface,  disparait,  un  autre 
surgira  a sa  place.  Ahistote  compare  les  rapports  de  ces  mouvements 
entre  eux  a ceux  des  grenouilles  artificielles  qui  montent  successivement 
a la  surface  de  1 eau  quand  le  sel  dont  elles  sont  enduites  se  dissout  (6) 


(0  De  insomrl. , III.  ir.l  -t;v  ap/b/tfj;  aLOrfacco;. 

S)  St.  S*  **  **"*•* + •***  **  * *'*■ 

Jt"-  D<!  “ f J est  ollribue 

....  ™ d-“  ■«.  «-• 

(l>)  /hid.,  0[  —■ oi  ivtrfvrei  ev  n.  .Scat  T)]*0{.;vou  to5  iW;. 
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De  m6me,  ccs  mouvements  no  sont  d’abord  qu  a 1 etat  naissant,  mais  ce 
qui  s’opposait  a leur  manifestation  venant  a diminuer,  ils  se  realisent, 
ct,  liberes  dans  la  petite  quantile  dc  sang  rcst6c  dans  les  organes  des 
sens,  ils  s’agitent,  prenant  la  ressemblance  des  objets  qui  d’ordmaire 
emeuvent  les  sens  : telles  ees  apparences  fonnees  par  les  nuages  qui 
changent  rapidement  et  evoquent  des  images  d’hommes  on  de  centaures. 
Chacun  de  ces  mouvements  est  un  reside  de  la  sensation  en  acte 
tou  hi  vf,  bizpydx  aroe^axo;)  et  qui  persiste  quand  la  sensation  vraie  a dis- 
paru,  si  bien  qu’il  est  juste  de  dire  que  cela  ressemble  a Coriseus,  encore 
que  ce  ne  soil  pas  Coriseus.  Lorsque  le  sensorium  principal,  et  qui  jugc  en 
dernier  ressort  (to  -/.ap'.ov  vA  kapivov),  sentait  reellement,  il  ne  disait  pas 
que  ce  fat  la  Coriseus,  car  il  connaissait  ainsi  le  Coriseus  veritab  c. 

L’ ay ant  percu  dans  le  sommeil,  il  l’affirme,  a moins  qu  il  ne  soit  entitle- 
ment paralyse  par  le  sang  : il  est  mu  par  les  mouvements  sitgeant  dans 
les  or o-anes  des  sens  (-/.weito'.  bxo  xwv  ■/.i.Tqazm  xwv  ev  toT;  aujOr^piou) , a sem 
blance  de  1’objet  paratt  etre  l’objet  lui-meme,  et  telle  est  la  puissance  du 
sommeil  quelle  fait  que  nous  ne  nous  en  apercevons  point.  « Que  ce  que 
nous  disons  soit  vrai,  et  qu’il  existe  dans  les  organes  des  sens  des  mou- 
vements imaginaires  (xivfcea;  qxny.av.vA) , e’est-a-dire  capables  de  proc  uire 
des  images,  c’esl  ce  qui  deviendra  manifeste,  dit  expressement  Aristote, 
si  quelqu’un  fait  1’effort  necessaire  pour  se  rappeler  ce  qu’on  eprouve 
quand,  etant  profondement  endormi,  on  est  reveille  : il  arnvera  que  Ion 
pourra  s’assurer  en  s’dveillant  que  les  images  qu’on  voyait  durant  le 
sommeil  ne  sont  que  des  mouvements  dans  les  organes  des  sens  (to 
tpoavigeva  eKuXa...  y.-.vfceiq  oSca;  hi  xoXq  al^-qvqpA.q) . Souvent  les  enfants,  evei  es 
et  les  yeux  ouverts,  voient  apparaitre,  dans  les  tentbres,  une  one 
d’images  en  mouvement;  leur  crainte  les  force  parfois  a se  couvnr  es 
yeux.  » Ces  apparitions  nesont  pas  des  r6ves,  non  plus  que  toutes  cedes 
qui  se  montrent  quand  nos  sens  sont  libres  : le  rtve  est  a«  contrail*  une 
imao-e.qui  se  produit  dans  le  sommeil  (to  Iviiwiov  ?&*&<*■*  [A>  xi,  %a\  ev 
Aristote  definit  encore  le  rdve  : une  image  (cpavTasga)  prodmte  par  le  mouve-  j 
ment  des  impressions  sensibles  quand  on  est  dans  le  sommeil,  et  en  tant  qu  on 

Tout  ce  qui  apparait  dans  le  sommeil  n’est  pas  un  reve.  Car  d abord 
il  se  pent  quelquefois  que  durant  le  sommeil  on  ait  quelque  sensation  c e 
bruit,  de  lumiere,  de  saveur  et  de  contact,  mais  faiblement  ccpendant  el 
comme  de  tres  loin  (aaOsv'.y.u;  p.svxoi  vm  dov  moppoOsv).  Ainsi  des  gtnb  q 
deia,  en  dormant,  voyaient  vaguement,  eveilles  subitement,  out  reconnu 
dans  la  lumiere  de  la  lampe  celle  qu’ils  avaient  vue  indistinctement  c ans 
le  sommeil,  croyaient-ils ; des  gens  qui  entendaient  faiblement  le  c ian 

des  coqs  et  les  aboiements  des  chiens  en  dormant,  les  out  clairemen 
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reconnus  en  so  reveillanl.  D’autres  repondent  dans  le  sommoil  aux 
questions  qu’on  lour  lait  : Svtoi  ce  y.x\  x-sv.p epwraij j.ev:'.  (i). 

Les  fcetus  scmblont  6tre  eveilles  dans  l’ulerus  (£y e'.pi'f.v/z  ©afve-tai  y.al 
sv  tyJ  Cola  apparait  manifestement  tant  dans  les  anatomies  quo 

dans  les  potits  des  ovipares  : cvjXov  3e  yivciat  tcuto  ev  -rate  crmojj.xTg  v.y.\  ev 


(OOTIXO'jaiV 


(»)• 


Par  une  vue  assez  profonde,  et  que  je  me  borne  a signaler,  venant  a 
parler  des  convulsions  dc  la  premiere  enfance,  Aristote  eerit  : « Le  som- 
moil ressemble  a l’dpilepsie  et,  dans  un  certain  sens,  e’est  une  6pilepsie 
(ojxoicv  yip  : iiwo:  siuXi^ei,  xai  iuri  xpoiuov  ttvi  c utevo;  etc' AYj'i'.;)  (3).  II  ne  faut  done 
pas  s’etonnor,  ajoute-t-il,  que,  fort  souvent,  cetle  affection  commence 
du rant  le  sommeil,  et  que  l’acces  ait  lieu  quand  on  dort,  el  non  dans 
la  veille.  » 

Dans  le  sommeil,  les  vapeurs  montees  au  ccrveau  dans  les  vaisseaux 
sanguins  el  condensees  parle  froid  de  cetorgane,  relombent  ensuite  dans 
le  sensorium  commune,  e’est-a-dire  dans  la  region  du  coeur,  qui  suspend 
son  activite  en  partie.  Or  ce  qui  arrive  dans  le  sommeil,  dil  Aristote, 
arrive  aussi  dans  Yepilepsie,  de  sorte  que  le  sommeil  est  une  maniere 
d’altaque  d’epilepsie. 

Nous  savons  aujourd’hui  que  le  sensorium  commune  n'est  pas  le  coeur, 
mais  le  cerveau.  Toutefois,  en  depit  de  cette  erreur  fondamentale,  les 
vues  d’ARiSTOTE  s’accordent  avec  les  idees  modernes.  Cet  accord,  un 
savant  anglais,  Ogle,  l a cru  voir  et  dans  1’hypothese  qui  attribue  le 
sommeil  a une  alteration  — quantitative  et  qualitative  — du  sang  irri- 
guant  le  sensorium,  el  dans  la  ressemblance,  signalee  par  Aristote,  entre 
le  sommeil  et  lepilepsie.  Brown-Sequard  a ecrit  en  effet  les  paroles  sui- 
vantes  . « Nous  pomonsmeme  dire  que,  chez  beaucoup  de  personnes  non 
epdeptiques,  le  sommeil  ressemble  a une  legere  attaque  d’epilepsie (4).  » 

Ln  somme,  et  pour  resumer  les  doctrines  cardinales  d’ARiSTOTE  sur 
la  vie,  la  sensibilite  et  1 intelligence,  doctrines  fondees  sur  les  textes  au- 
thentiques  clont  nous  venons  d’exposer  la  lettre  memo,  la  nutrition,  la 
sensibilite,  la  locomotion,  la  pensee,  distinguent  l’6tre  anime  de  l’6tre 
inanime.  Aucune  de  ces  fonctions  ne  saurait  exister  sans  un  corps  orga- 
nise. L ame,  et  toule  espece  d’ame,  etant  inseparable  du  corps  dont  elle 
n’est  que  la  forme,  la  perfection,  Pachevement,  en  un  mot,  Yenlelechie, 


(1)  Ahistote.  De  insomn.,  III. 

(2)  De  anirn.  gener.,  V,  1. 

(3)  De  somno  et  vig.,  tit. 

0)  Lemons  sur  les  nerfs  vaso-moteurs , sur  I’epilepsie  et  sur  les  actions  reflexes  normales 
et  morhides.  Paris,  1872,  121. 
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I’Amc  sc  trouve  definie  par  les  fonctions  cle  la  vie.  EnLrc  tonics,  la  nutri- 
tion est  la  plus  importante,  car  Unites  les  fonctions  dependent  d’elle  : 
die  pent  subsister  seule  et  independamment  de  Unites  les  aulres,  coniine 
dans  le  vegetal,  mais  les  aulres  fonctions  ne  peuvent  subsister  sans  la  nu- 
trition. La  sensibilite  est  ce  qui  constitue  avant  tout  l’animal,  merne  privd 
de  mouvement.  L’ame  est  ce  par  quoi  nous  vivons,  sentons  et  pensons. 
L’ame  a-t-elle  des  parties  distinctes  et  pouvant  etre  materiellement  sepa- 
rees?  Certains  vegetaux,  qui  n’ont  que  l’ame  nutritive,  e’est-a-dire  la  fa- 
culty de  s’assimiler  les  elements  du  milieu  oil  ils  vivent,  subsistent  fort 
bien  apres  qu’on  les  a separes  et  divises  on  parties.  De  memo,  si  l’on 
coupe  certains  insectes  en  plusieurs  parties,  on  voit  la  sensibilite,  la 
locomotion,  et,  par  consequent,  les  images  et  les  appetits,  persister  en- 
core dans  cliacune  de  ces  parties.  Si,  parmi  les  etres  animes,  les  uns  n’ont 
que  quelques-unes  de  ces  fonctions,  on  mime  n’en  ont  qu’une  seule,  d’au- 
tres  les  possedent  toutes.  La  cause  de  ces  differences  est  dans  1 oigam- 
sation  et  la  constitution  du  corps  des  etres  vivants.  Toutes  les  fonctions 
de  la  vie  sont  rigoureusement  subordonnees  les  lines  aux  autres.  Sans 
nutrition,  point  de  sensibilite,  ni  de  locomotion,  ni  de  pensee.  L fone 
est  la  fin  du  corps;  elle  est  le  principe  et  le  but  de  son  activite,  elle  est  ce 
en  vue  de  quoi  tout  s’ordonne  et  s’organise  dans  ce  petit  monde  qu’on 
appelle  un  etre  organise,  yivant,  mais  elle  est  si  pen  separable  de  la  plante 
et  de  l’animal,  quels  qu’ils  soient,  qu’aucune  des  fonctions  vitales  par  les- 
quelles  elle  a ete  definie,  depuis  la  nutrition  jusqu  a la  pensee,  ne  se  ma- 

nileste  sans  la  matiere. 

Sans  doute,  penser  est  pour  Aristote  autre  chose  que  sentir.  Mais  la 
pensee  suppose  necessairement  les  sensations  et  les  images,  lesquelles 
impliquent  a four  tour  la  sensibilite  et  la  nutrition.  Les  images  fournis- 
sent  a l’intelligence  des  sensations  plus  on  moins  affaiblies,  mais  toujours 
susceptibles  de  s’exalter  jusqu’a  nous  faire  croire  que  nous  voyons  on  en- 
tendons  les  ehoses  elles-memes,  sensations  d’oii  naissent  les  conceptions 
intellectuelles.  Le  souvenir,  la  memoire,  s’expliquent  par  la  persistance 
des  impressions  sensibles.  « La  sensation  vientdu  dehors;  mais,  poui  se 
souvenir,  fame  doit  se  reporter  aux  mouvements  on  aux  impressions  de- 
meurees  dans  les  organes  des  sens,  f,  o avajjxvjui;  an’  h.evrr,;  ent  "dec;  sv  ■xc.z  a'.ffOTfjTr,- 
pfo.c  y.vrqiei'  -q  H.ova;  » {De  an.,  I,  iv,  12).  Les  images  sont  a l’intelligence  ce 
que  les  sensations  sont  a la  sensibilite.  Sans  images,  sans  representations 
internes  des  ehoses,  Fame  intelligente  ne  saurait  penser.  Pour  pouvoir 
penser,  l’intelligence  doit  devenir  les  ehoses  qu’elle  pense.  C est  dans  les 
ehoses  materielles,  dans  les  formes  sensibles  que  sont  en  puissance  tou- 
tes les  ehoses  intelligible®.  Concevoir  sans  imaginer  nest  pas  dans  la 
nature,  et  les  images,  encore  une  fois,  soul  bien  des  especes  de  sensa- 
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tions.  Voila  pourquoi,  s’il  ne  sentait  pas,  lelre  ne  pourrail  absolument 
ni  rien  savoir  ni  rien  ccfmprendre.  II  n’y  a pas  jusqu’aux  notions  ahslrailes 
des  mathematiques,  jnsqii’aux  pensees  premieres  <le  I’intelligence, 
jusqu’aux  categories  do  l'entendement  <[  1 1 i , sans  les  images,  lie  samaient 
exister. 


THEORIE  DE  LA  CONNAISSANCE 


Matiere  et  Forme. 

On  n’estimc  savoir  une  chose,  (lit  Aristote,  que  lorsqu’on  pense  en 
connaitre  la  cause  premiere.  G’est  clone  par  la  science  ties  causes  qu’on 
doit  conmiencer  l’etucle  du  monde.  Ilya  qualre  sortes  de  causes.  La  pre- 
miere est  ce  qu’on  nomine  la  substance  (-q  cum'a),  la  forme  (eloog,  p-epor,,  Xsyog, 
to  v.  r,')  eivai).  La  seconde  cause  est  la  matiere  et  le  sujel  (tvjv  iiXrp  */.xl  to  utc o- 
•/.e([i.evov) . La  troisieme  cause  estl e principe  du  mouvement  (oOev  r,  ap-fq  -5);  v.'.r'q- 
o£(oc).  La  quatrieme  est  la  cause  finale  (to  o7j  Zver.y.)  (1).  La  plupart  cles  anciens 
philosophes  n’ont  consider^  les  principes  de  toutes  choses  que  sous  1 as- 
pect de  la  matiere  : « Ge  cl’ou  sortent  tons  les  etres,  cl  oil  provient  tout 
ce  qui  se  produit  et  oil  aboutit  toute  destruction,  la  substance  persistant, 
quoique  subissant  les  changements  determines  par  ses  affections,  voila 
L element,  le  principe  de  tons  les  etres.  Aussi  pensent-ils  que  rien  ne  nait 
ni  ne  perit  veritablement,  puisque  cette  nature  premiere  persiste  tou- 
jours  (2).  » 

Pour  Aristote  la  matiere  11’est  certes  pas  un  non-etre,  |j.r(  Sv.  II  ne 
place  pas  toutefois  en  elle  la  cause  du  mouvement;  elle  n’est  pour  lui 
qu’un  y.ivou(jL6vov  et  un  TCaOvjTiy.ov  (3).  La  matiere  est  d’ailleurs  inconnue  par 
ellcMnpme,  en  soi  (en  tant  qu’incleterminee)  : -q  0 ijX-q  ayvuxrvcq  y.scG’  au rr(v  (4). 
Mais,  quoique  la  matiere  soit  ce  qui  n’a,  de  soi,  ni  forme,  ni  propriety,  ni 
aucun  des  caracteres  qui  determinent  l’etre,  en  tant  que  sujet  pouvant 
etre  determine  elle  subsiste  et  persiste  par  elle-meme;  elle  est  imperis- 
sable,  indestructible,  increee  : -q  uX-q  ay vr/e-og  (5).  II  n’exisLe  pas  plus  cl  ail- 
leurs  de  matiere  sans  forme  que  de  forme  sans  matiere. 

Tout  en  insistant  sur  1’importance  de  la  forme  an  regard  la  matiere  clans 


(1)  Metaphys.,  I,  in,  1.  En  d aulres  lermes : causa  fonnalis,  causa  nialerialis,  causa  ejj i- 
ciens,  causa  finalis.  Cf.  Phys.,  II,  in. 

(2)  Met.  I,  nr,  2-3.  ei;  ou  yap  eutiv  a-avta  -a  ovta,  xat  e?  ou  yiyvsTai  lipokou  xat  eg  o cpOsipETai 
TeXeu-aiov,  TTjs  [j.ev  oua!a;  uTiop-Evoucir]?,  toi;  8s  TraOiat  ij.ETa6aXXouar)c,  touto  aroc/etov  xai  -auTrjv  apyrjv 
^aaiv  sTvai  tmv  ovtojv  xai  8'.a  touto  oute  yty/EoOai  ouOev  ocovTai  oute  swroXXuaOai,  ok  Tfj;  .O'.a'j.i), 
©uieoi;  aEi  aogop.^V7]S.. . 

(3)  De  general,  ct  corrupt,  "rj;  piv  yap  GXr);  to  xdayeiv  soti  xai  to  xiVEtaOat... 

(4)  Metapli.,  VI,  x,  i3. 

(5)  Ibid.,  II,  iv,  clc. 
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la  consideration  des  parties  on  dcs  organes  du  corps  (i),  jamais  Aiustote 
ne  reconnait  a la  forme  d’existence  distincte  on  separee  de  la  matihre\  elle 
est  ton  jours  realisdc  dans  quclque  chose;  aussi  n’y  a-t-il  de  reel  quc  lea 
individus  (2). 

L’universel  n’est  point  separe  et  distinct  des  indivicliis  (3). 

La  nature,  dit  Aiustote,  pent  etre  envisagee  de  deux  facons,  comme 
matiere  on  comme  forme  (yj  \>h  tog  uXyj,  r{  o’  tog  ixopyq) ; la  forme  est  une  fin 
[xi\og),  et  tout  le  reste  s’ordonne  cn  vue  de  la  fin  et  du  but  (xsu  xi\oog  o’  hv/.x 
xi  aXXa)  : la  forme  est  done  la  cause  ou  le  pourquoi  des  choses  et  leur  cause 
finale  (xZxq  b eiV)  Yj  x'rJ.x  r,  cZ  hv/.x)  (4)- 

Or  dans  la  psychologic  cI’Aristote  l’&me  est  la  forme  du  corps  : la  cause 
materielle  est  le  corps;  l’&me  est  la  cause  formelle,  la  cause  motrice,  la 
cause  finale.  Et  cela  est  vrai  de  Fame  des  plantes  comme  de  celles  que, 
en  outre  de  celle-ci,  commune  a tons  les  corps  vivants,  possedent  les  ani- 
maux.  La  psychologie  d’AmsTOTE  comprend  en  elfet  les  plantes  aussi  bien 
que  les  animaux.  Ce  n’est  que  logiquement,  non  reellement,  que  ces 
ames  peuvent  etre  considerees  separement,  comme  la  forme  pent  l’6tre 
de  la  matiere  par  un  semblable  artifice.  L’ame  est  ce  par  quoi  nous  vivons, 
sentons,  pensons  : y;  (^uyY]  §£  xouxo  w y.al  x’.crOavo^eOx  y.al  S'.avoou|i.e0a  Txpw- 

-o,;  (5). 

La  matiere  du  corps  vivant  est  la  puissance  (yj  pAv  S !Xy]  ouvaijn.5),  e’est-a- 
dire  l’aptitude  fonctionnelle  a vivre  existant  comme  a l’etat  latent.  Cet 
etat,  Aiustote  Fappelle  la  premiere  entelechie  ou  dnergie,  e’est-a-dire  le 
plus  bas  degre  d’actualite  du  corps.  Le  « vivant  » est  ce  qui  resulte  de 
Funion  de  la  matiere  et  de  la  forme  qui  Factualise  (xo  o’  eiox?  vm \iyv.x)  : 
e-el  oe  xs  ig  x[lzov)  epAir/ov . Ainsi  le  corps  n’est  pas  Fentelechie  de  Fame,  mais 
Fame  celle  du  corps  ou  de  la  matiere.  De  la  la  definition  celebre  : 
(c  L’ame  est  la  premiere  enl6lecliie  ou  actualization  d’un  corps  naturel 
organise  qui  a la  vie  cn  puissance  » (tyoyfi  iffxiv  vm'kiyv.x  yj  icpcoxY]  cjco[j.xxog 
y.o 3 ouvxp.ei  lyp'txzg.  De  an.,  II,  1,  5).  Des  fonctions  de  Fame,  e’est-a-dire, 
on  le  voit,  des  fonctions  psychiques  de  la  vie,  certains  etres  vivants  n’en 
possedent  qu’une  seule,  suivant  le  Stagirite.  Tels  les  vegetaux,  auxquels 
il  n’accorde  que  la  nutrition  : « Parmi  les  corps  naturels,  les  uns  out  la 
vie,  les  aulres  ne  Font  pas.  Ce  que  nous  appelons  vie,  e’est  ce  qui  possede 
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(1)  De  part,  an.,  I,  v. 

(2)  Anal.  post.  I,  xi,  1.  El’Sj)  piv  ouv  elvai,  etc. 

(3)  Met.,  VI,  xvi,  5.  "tioxc  SijXov  cixi  6’jOsv  toiv  '/.aOdXou  6— apy si  -apa  -it  xaO ’ £xa?xa  /topi; 


xit  iI'ot]  ).dyov te;...  Cf.  ibid.,  IX,  n;  XII,  ix.  De  an.,  Ill,  vm,  3. 

(4)  Phys.,  II,  vm,  7. 

(5)  De  an.,  II,  in,  12. 
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par  soi-ini<§me  la  nutrilion,  la  croissance  et  la  d6croissance  (i).  » Les  au- 
tres  lonctions  do  Fame  soat,  ea  dehors  do  l’Ame  trophique,  Fappetilive,  la 
sensitive,  la  motrice,  qui  determine  le  deplacement,  la  noetique  ou  l’intel- 
ligente(a).  Aucune  de  cos  Ames  ne  pout  avoir  tine  existence  distincte  ou 
separee  du  corps  (a  Fexception  du  voO?  thboretique  et  de  sa  fonction,  doat 
on  ne  sait  d’ailleurs  « rien  de  clair  »,  ouSev  tm  ox/eph).  « Ceux-la  sont  dans 
le  vrai,  dit  Aristote,  qui  estiment  quo  ni  l’Ame  ae  pent  exister  sans  un 
corps  (irq-’  a veu  Gwp.oaop  elm)  ni  6tre  un  corps;  Fame  n’est  pas  un  corps;  elle 
est  quelque  chose  d’un  corps,  et  voila  pourquoi  elle  est  dans  un  corps  (-/.*! 
Sti  toQto  ev  G^ocxi  u%£PXei)  et  dans  un  corps  qui  est  tel.  » II  ne  faut  done  pas 
dire  que  Fame  eprouve  de  la  colbre,  de  la  pi  tie,  de  F amour,  de  la 

haiae,  etc.,  que  Fame  aiprend,  raisonne,  se  rappelle,  metis  que  c’esl  I’/wmme 
avec  son  time  (3). 

Partout,  dans  F oeuvre  entiere  d’AmsTOTE,  eclate  la  croyance  a la  realilb 
et  a 1 objectivite  de  la  perception  sensible. 

« La  sensation  des  choses  particulieres  est  toujours  vraie,  et  appartient 
a tons  les  animaux(4).  » Les  anciens  physiologies  ne  se  soat  pas  correc- 
tement  exprimes,  estimant  que,  sans  la  vision,  il  n’y  a ni  blanc  ni  noir, 
non  plus  que  de  saveur  sans  le  gout.  Ils  avaient  en  parlie  raison  et.  tort 
en  partie.  Sensation  et  sensible  ayant  deux  sens,  tantot  pour  signifier  les 
choses  en  puissance,  tantot  pour  signifier  les  choses  ea  acte,  ce  qu’ils  ont 
dit  convient  a celles-ci  et  non  a celles-la.  ’AXa’  g!  icpcTspcv  cuc-oXcl-.  touto  sJ 
•/.aXw;  IXeyov , ouOsv  olop.svot  cute  Xeu/cv,  oSte  p.i\x>  elm  aveu  cikwr,  cues  yuV.b,  i'vsu 
Yeuceui^...(5).  Aiasi  ce  sont  bien  les  choses  elles-memes  que  les  sens  nous 
font  connaitre.  La  surete,  la  realite  et  la  certitude  immediate  de  la  per- 
ception sensible  ne  font  point  doute.  Le  caractfere  absolument  objeclif  de  la 
theorie  de  la  conaaissance  d’AmsTOTE  est  indiscutable.  II  n’y  a pas  de  con- 
naissance  en  dehors  de  l’expbrience,  et  e’est  des  faits  particuliers  qu’on 
doit  partir  pour  s’elever  aux  choses  universelles  : « II  est  plus  facile  de  defi- 
aii  le  particulier  que  1 universel;  aussi  faut-il  toujours  passer  des  choses 
particulieres  aux  choses  universelles.  'Paov  ts  to  •/. aO’  e-/.xotov  cpLacOai  r,  to 


(0  De  Tt5v  tpucr/uiv,  Ta  piv  e/u  ttorjv,  -a  S'  ou * v/ev  toj7)v  8e  Xeyopev  ttjv  St’  autou 

t po<pr]'v  t£  -/at  au^rjotv  -/.at  oOt'otv. 

(a)  Ibid.,  II,  m,  1.  8uvajj.et;  8’et'Trop.Ev  Opejm/.o'v,  6pey.~iy.6v,  ataOrj-ixo'v,  xtvrjTtxov  v.x-.'x  to'-ov,  Sta- 

V07)TP/.0V. 

(3)  Ibid.,  I,  iv,  12.  Be  Aitov  yap  Vow;  p)  Aeystv  tt)v  Jtu-/r]v  eXee  Tv,  rj  pavOavstv,  r;  StavostoOat,  iAAx 
tov  (LOpwrov  -fj  '}u-/^. 

(4)  De  cm.,  Ilf  in,  3,  7.  7)  [J-E v yap  al'oOr]at;  twv  iotoiv  as!  aX7]0r;;,  /.at  -aatv  6— apy st  toic  Mot:. .. 
Met.,  Ill,  v,  17.  ou3  f)  aia07)ot;  t^suoh S xoS  iBtou  Eortv,  aAA’fj  tpavtaota  ou  cautov  T?j  aitjOjiasi-. 

(5)  De  an.,  Ill,  11,  8.  ' 
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xOi'Kyj-  $’.=  os?  a~o  twv  y.xO’  b.xixx  i~\  x'x  xaOoXcu  nexocSaivstv  ( Analtjt . poster.,  II, 
xn,  a4).  Mais,  s’il  n'y  a point  de  connaissance  en  dehors  <1  <*  I’expericnee, 
co  ([u'Aristote  a surlont  cherche  dans  la  science,  e’est  la  connaissance 
abstraite  et  desinlAressee,  la  verite,  non  I’ulilite. 

« La  sensibility  (awOtjai;)  est  une  faculte  imiee  de  Ions  les  animaux,  mais 
clu'Z  quchpics-nns  elle  est  accoinpagnee  de  la  persistence  de  la  sensation 
uovt;  t:D  alcO^aTo;),  chez  certains  autres  elle  ne  Test  pas.  Pour  cos  derniers, 
la  connaissance  (yvwoi;),  soit  d'une  maniere  generate,  soit  du  moins  dans  les 
cas  oil  la  perception  estaussitot  effaede,  ne  va  point  en  cux  an  dela  de  la 
sensation  mfirne.  Les  autres,  an  contraire,  e’est-a-dire  ceux  qui  conser- 
vent  les  perceptions  des  sens,  peuvent,  apres  la  sensation,  retenir  quel- 
(|ue  chose  de  ces  perceptions  dans  l ame;  et  beaueoup  d’animaux  sont 
ainsi  constitues.  Mais  il  y a toutefois  entre  eux  cette  difference  que,  dans 
les  mis,  de  cette  persistance  des  sensations  nail  la  raison,  dans  les  a li- 
tres, non.  La  memoire  nait  done  de  la  sensation  (h.  piv  cu't  ywexxi 

et,  du  souvenir  plusieurs  fois  repete  d’une  m6me  chose,  vient 
1' experience  ; car  les  souvenirs  peuvent  6tre  tres  multiplies  en 

nombre;  l’experience  est  une.  De  l’experience,  ou  bien  de  tout  V universel 
qui  s’est  arrete  dans  lame,  unite,  qui,  independamment  des  objets  multi- 
ples, subsiste  et  demeure  une  et  identique  dans  tons  ces  objets,  vient  le 
principe  de  V art  et  de  la  science  : de  Part,  s’il  s’agit  de  produire  les 
choses;  de  la  science,  s’il  s’agit  de  connaitre  les  choses  qui  sont.  » II  en 
resulte  que  pour  nous  la  connaissance  des  principes  derive  necessairement 
de  l'induction,  et  que  la  sensation  prod  nil  ainsi  en  nous  Y universel  (y.xl  yip 
•/.a;  xhf)r,7'.:  outg)  to  y.xBoXou  £p-oi£?)  (l). 

Aristote  explique  l’origine  des  idees  generates  par  l’induction,  et  l’in- 
duction  repose  de  necessite  stir  la  sensation  : les  sens  sont  done  la  source 
unique  de  toute  connaissance. 

Le  caractere  absolument  objectif  de  la  theorie  de  la  connaissance 
d'ARiSTOTE  n’est  pas  moins  manifeste  : 

« Le  principe  de  l’&me  qui  sent  et  le  principe  qui  sait  sont  la  mfime 
1 chose  en  puissance,  ici  l’objet  qui  est  su,  la  l’objet  qui  est  senti  (xv;g  Bk 
'Ij/r,:  xb  a!aO r,T>.y.ov  v.x\  xb  smcrrY;p.5Vixov  bjyxu.f.  txutov  sort,  xb  [J.'vt  kxzizrqx ov,  xb  o’  a’.oOr;- 
xb'i;.  Mais  necessairement  ou  il  s’agil  ici  des  objets  cux-mdmes,  ou  de  leurs 
formes  (x'x  £i2r().  Or  ce  ne  sont  certainement  pas  les  objets.  Car  ee  n’est 
|>as  la  pierre  qui  est  dans  l'a me , mais  settlement  sa  forme  (ou  yap  5 Xf0o; 
vt  xft  >iu xXXi  to  elooc)  (2).  » La  sensation  consiste  « a etre  mil  et  a 6prou- 


(1)  Analylica  /tost.,  It,  xv  [xix],  5,  7. 
2)  De  an.,  Ill,  vin,  u. 
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ver  quelque  chose  » ; c’est  « line  sortc  d’alteration  » de  Felre  (i).  La  sen- 
sation resulte  a la  fois  de  l’organe  et  de  l’objet  exterieur  auquel  il  repond  : 
chaque  organe  des  sens  recoil  les  impressions  des  choses  sensibles  qui 
le  concernent  : y.xl  to  aloO^r^ptov  ey.aotou  cv/.v:/.bi  elvoa  twv  alcOvjTwv  (De  'part,  an., 
II,  i).  Et  le  vou;  lui-m6me  est  identique  an  vor, tov  : « Fame  est  en  quelque 
sorte  toutes  les  choses  qui  sont.  Les  choses  sont  en  efFet  ou  sensiblej 
ou  intelligibles ; or  la  science  est  en  quelque  Facon  les  choses  qu’elle 
sail,  de  m6me  quo,  la  sensation  est  les  choses  sensibles  (2).  » Si  les  choses 
sensibles  n’existent  pour  nous  que  du  moment  qu’elles  sontsenties,  elles 
ne  laissent  pou riant  pas  d’avoir  une  existence  propre,  distincte  et  diffdrente 
de  la  notre,  et  anterieur  e a notre  existence. 

« S'il  n’y  avail  au  monde'  que  le  sensible,  il  n’y  aurait  plus  rien  des 
qu’il  n’y  aurait  plus  d’etres  animes;  car  il  n’y  aurait  plus  de  sensation  (<*fc- 
Or,cng  yap  or/,  av  df . Il  peut  6tre  vrai  que,  dans  ce  cas,  il  n’y  aurait  plus  ni 
objets  sends  ni  sensations  (car  c’est  une  alFection  du  sujet  sentant),  mais 
il  sera/it,  impossible  que  les  objets  qui  causent  la  sensation  n’ existassent  point, 
et  cela  mthne  sans  qiC aucune  sensation  ait  lieu.  La  sensation  ne  releve  pas 
settlement  d’elle-meme,  mais  il  y a,  en  dehors  de  la  sensation,  quelque 
chose  de  different  d’elle,  et  qui  est,  de  necessite,  anterieur  a la  sensation. 
Le  moteur  est  par  exemple  anterieur  a l’objet  qui  est  mu  (3).  » 

L’animal  venant  a disparaitre,  il  n’y  aura  plus  de  science  (iv.  uwou  pAv 
avocipeOsvTo? , oux  &Tai  iLucti^y)),  bien  qu’une  Foule  de  choses  susceptibles  d’etre 
sues  puissent  exister.  Il  en  est  de  meme  pour  la  sensation.  L’objet  sensi- 
ble semble  anterieur  a la  sensation  (to  yap  aioOvjTov  -poTspov  r r,q  x’.oQrpz.w:  ooze? 
etvai).  « Otez  en  efFet  l’objet  sensible,  il  emporte  la  sensation  avee  lui.  Mais 
la  sensation  disparaissant  n’enldve  pas  avec  elle  l’objet  sensible.  En  efFet, 
les  sensations  s’appliquent  a tin  corps,  et  sont  dans  tin  corps  : l’objet  sen- 
sible detruit,  le  corps  lui-meme  disparait;  carle  corps  est  du  nombre  des 
objets  sensibles,  et  s’il  n’y  a pas  de  corps,  la  sensation  elle-meme  dispa- 
rait, de  sorte  que  la  chose  sensible  detruite,  detruit  avec  elle  la  sensa- 
tion.La  sensation  au  contraire  ne  detruit  pas  avec  elle  la  chose  sensible. 
Si  l’animal  disparait,  la  sensation  disparait  avec  lui;  mais  la  chose  sensible 
restera;  et  c’est,  par  exemple,  le  corps,  la  chaleur,  la  douceur,  l’amer- 
tume,  et  toutes  les  autres  choses  qui  sont  sensibles.  Il  y a plus;  la  sen- 


(x)  Ibid.,  II,  v,  1.  'Ii  S’  a"a07]cn;  tv  tm  y. tvetaOat  ts  xat  -aoyetv  aujj.6atvet. . . oo/.s;  yap  aXXotuiatc  Ti{ 
elvat.  Cf.  II,  iv,  6. 

(2)  De  an.,  Ill,  vnr,  1 . 

(3)  Met.  Ill,  v,  31.  to  os  Ta  UT.O/tstu.eva  pr]  slvat,  a -oiet  T7jv  ataOr|CJiv,  xal  aveu  ataOrjaeto;,  aS-j- 
va-ov.  Oo  yap  or]  f]  y’aLOr]tji;  au-J)  iatiTTjc  saTtv,  aXX’stJTi  ti  xai  ETepov  xapa  T7]V  ai'aOrjjtv,  8 avayxr, 
-po'rspov  elvat  T7j;  ataOrjastoc. 
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nation  nc  nait  qu’avec  F6tre  qui  sent,  car,  en  mfime  temps  quc  Fanimal, 
ait  aussi  la  sensation  (ajjta  yip  x<7>  yfvexat  v.x’.  atxOYjxig).  Mais  les  oh  jots  sen- 
, aides  existent  uvant  qu’il  n y aitni  d animal,  ni  de  sensation , en  diet,  le  feu, 
l’eau  et  tons  les  ddnents  analogues  dont  l'aniinal  est  lorme,  existent 
avant  qu’il  n’y  ait  clu  tout  ni  animal  ni  sensation(i).  » Ainsi  1’objet  sensible 
precede  la  sensation. 

« 11  est  evident  que  si  quelque  sens  fait  defaut,  quelque  science  doit 
aussi,  de  necessity  manquer,  qu’il  etait  impossible  d’acquerir  : $avepcv  2k 
•/.a;  l-.’.,  a xtg  alcOYjatg  ey.AsX etirev,  avayxvj  y.at  eTC-.crr rjp.r,v  xwi  eyAeXoiiievai,  rp  a2u varcv 
Xa6siv.  En  efFet  nous  ne  pouvons  apprendre  que  par  induction  on  par  de- 
monstration (4|  kr,x ywrM  Or  la  demonstration  se  tire  de  principes 

universels ; Finduction  de  cas  particulars.  Mais  il  est  impossible  de  con- 
naitre  les  universaux  autrement  que  par  induction  (aSuvatov  2k  t i xaOoXcu  Osw- 
zr^xi  [jj  of  k-aywy-gx).  C’ est  par  l’ induction,  en  effet,  quc  sont  connues  meme  les 
c/ioses  abstraites,  quand  on  vent  faire  comprendre  que  certaincs  d’entre 
dies  sont  dans  chaque  genre,  ehoses  dites  abstraites  bien  qu’elles  ne 
soient  point  separees  (xal  ei  ixr,yu> ptaxi  scxtv)  d'ailleurs,  en  tant  que  chacune 
d’elles  formerait  un  objet  distinct.  Or  induire  est  impossible  pour  qui  n’a 
pas  la  sensation,  k-xyOrpx'.  2k  p.r,  eyc'ixxq  aidOrjaiv  aSuvaxov.  Car  la  sensation  s’ap- 
plique  aux  objets  particuliers ; et  pour  eux  il  ne  pent  y avoir  de  science. 
Car  on  ne  pent  pas  la  tirer  des  universaux  sans  induction,  ni  l’obtenir 
par  l’induction  sans  la  sensibilite  (2).  » 

Ainsi  done  les  connaissances  des  principes  ne  sont  pas  en  nous  toutes 
determinees;  elles  ne  viennent  pas  non  plus  d’autres  connaissances  plus 
claires  (sox’  x-d  a XXwv  eeewv  ytvcvxai  yvo offx’.y.wxspcov) ; elles  viennent  uniquement 
de  la  sensation  (a x.r.b  x'.xOrjxscog)  (3). 

« Les  mathematiques  ne  s’occupent  que  des  formes,  nond’un  sujet  quelcon- 
que.  Si  la  geometrie  pent  s’appliquer  a quelque  sujet,  ce  n’est  pas  en 
tant  que  geometrie  qu’elle  s’applique  a quelque  sujet.  » Ti  yap  p.xOrj|j.axx 
r.iz\  E'er;  k sxiv  • cii  yap  y.aO’  u7CCxe'.p.EV3'j  v.'ioq  • si  yip  y.xG  ’ O7csy.eqj.Ev2j  xivsc  xi  ysa>[j.£xp'.y.x 
kxx-.v,  xul  007  rj  y£  y.aO’  u-oy.Etpivou  {Analyt.  poster.,  I,  xin,  i5;  xiv,  2).  Aussi 
la  mathematique  est-elle  pour  Aristote  Fideal  de  toule  science  : l’arith- 
metique,  la  geometrie,  Foptique  (xp'.Q;j.rjx,.y.r(  y„xl  ysup-Expia  y.a\  otcxc/.-^),  bref,  les 
sciences  mathematiques  et  presque  toutes  les  sciences,  peut-on  dire,  qui 
etudient  1c  pourquoi  des  clioscs  (2i6xi),  sont  au  soramet  de  la  connaissance 
rigoureusement  scientilique  (4). 


(1)  Catog.,  V,  19-32. 

(3)  Aristote.  Analytica  post.,  I,  xvm. 

(3)  Ibid. , II,  xv,  G. 

(4)  Les  lois  de  la  nature  ne  trouvent  que  dans  la  mathematique  leur  expression  la  plus  cxacte  et  la 
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L’experience,  voila  le  principe  et  le  commencement  dc  toutes  les 
sciences.  Ainsi  Pastronomie  repose  snr  Fobservation  astronomicpic ;«  car- 
les phenomBnes  (celestes)  ayant  ete  bien  observes,  alors  les  demonstra- 
dons  astronomiques  (al  aax?o\cyv.*\  furcnt  decouvertes.  De  merne 

pour  n’importe  quel  autre  art  ou  quelle  aulre  science  ».  Ces  « demons- 
trations astronomiques  » devaient  plus  Hard  s’appelcr  des  « lois  astronomi- 
ques ».  Si  nous  ne  negligeons  rien  de  ce  que  l’observation  pent  nous 
apprendre  sur  chaque  chose,  enseignait  Aristote,  il  nous  sera  alors  facile 
de  demontrer  tout  ce  qui  pent  letre,  et  de  rendre  clair  au  moins  cc  qui 
ne  comporte  pas  de  demonstration  (r). 

Ainsi  la  connaissance  des  phenomenes  particuliers  devait,  selon  Arus- 
tote,  preceder  tout  essai  d’ explication  et  de  theorie  scientifique.  Pour 
etre  ’suflisante,  1’ observation  devait  embrasser  completement  tous  les 
phenomenes  a expliquer  sans  depasser  ces  faits.  Quand  les  faits  ne  sufli- 
sent  pas  a la  connaissance  scientifique,  le  besoin  de  synthese,  je  ne  dis 
pas  d’ unite  (2),  dans  la  conception  generale  du  monde  nous  porte'a 
chercherune  explication,  parlant  a instituer  une  hypothese,  au  licu^  de 
fournir  une  demonstration  fondee  en  fait.  Par  hypothese  (^oOsaiq),  d’ail- 
leurs,  Aristote  entendait,  en  general,  quelque  chose  d’autre  que  l’idee 
dLl  mot  nous  suggere.  Une  hypothese  est  une  demonstration  qui  resulte 
logiquement  de  quelques  propositions,  demontrees  ou  non,  mais  qui  ne 
sont  point  en  disaccord  avec  Pobservation  et  1 experience. 

« La  methode  reste  toujours  la  mdme,  dit  Aristote,  qu’on  Fapplique 
soit  a la  philosophic,  soit  a Part,  soil  a la  science.  » TI  v.h  euv  *«a 
nivTOV  Y)  aAr,  y.xl  irepi  qCkcacqix)  y.al  ircpl  tlyyw  iicouwoBv  \>MrlVx  (3). 

A cote  de  la  methode  anahjtique,  Aristote  vante  et  pratique  la  methode 
historique  ou  de  developpement  pour  tons  les  ordres  d’etude  : diviser  le 
compose  jusqua  ce  qu’on  arrive  a des  elements  enticement  simples  (4)- 
La  maniere  d’etablir  une  theorie  scientifique,  c’est  d 'observer  les  clioses 


plus  elevee.  Aussi  Rant  csllme-t-11  quo  la  part  do  science  conlenue  dans  chaque  theorie  de  la  nature 
est  en  rapport  direct  avec  Impression  inathemalique  de  ses  principal  et  dc  ses  lois  (*).  C ost  cc  qu  aval 
ecril  Newton  au  debut  dc  ses  Philosophiae  naturalis  Prindpia  mathematical  Missis  lorrais  sub- 
slantialibus  el  qualilatibus  occultis,  phaenomena  naturae  ad  leges  mathematical!  revocare. 

(1)  Analyt.  priora,  I,  x.xx.  00  Si  p]  ratpuxsv  ajro'Ssifis,  touto  tcoieiv  oavspdv. 

(a)  Car  il  cxisle,  pour  le  Stagirite,  une  physique  et  une  mecaniquc  celestes,  absolumenl  differcntcs 
de  la  physique  et  de  la  mccaniquc  terrestres,  et  cotie  conception  d’AuisroTE  s’est  pcrpcluce  jusquau 
xvn'  siecle. 

(3)  Ana/ytica  priora , I,  xxx,  1.  ^ ( - 

(4)  Polit.,  I,  1,  3.  to  ouvOe-rov  ur/pi  Ttev  aouvOsTtov  ...  oiaipsTv  (xaura  yap  eXay/.cjTa  rj.opia  .oj 

r.  avTclc). 


(*)  Summit  Worke  (Ilartonslcin),  IV  30o. 
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« Noire  premier  soin,  dit  Ahistote,  scrad’eludier  lcs  parties  donl  se  composent  les  aid- 
maux.  Mais  nous  nous  appliquerons  tout  d’abord  a l’etude  dcs  parlies  de  l’liomme  (xx  xou 
avO;io-ou  pipy).  Car  de  me  me  qu’on  eslirne  la  ealeur  des  mommies  en  les  rapporlanl  a 
celles  qn’on  connatt  le  mieux,  de  meme  en  doil-on  faire  pour  lout  le  resle.  Or,  l’liomme 
est  nccessairement  de  lous  les  animaux  celui  cjui  nous  esl  le  plus  connu.  Ses  parlies  sont 
en  cllet  manifestes  a nos  scns(i).  » Ces  parlies  des  organes  do  l’homme  sont  ccrtainemenl 
les  parties  externes.  Ailleurs,  en  eflet,  Auistote  repelc  quo  e’est  par  l’liomme  qu’il  1'aut 
commencer  parcc  que,  entre  aulres  motifs,  « la  forme  do  ses  parlies  externes  nous  est  la 
plus  connue  » (xyv  tov  I; oiQsv  uopuov  popepyv)  (a).  1 oulclois,  ll  ccrit  au  commencement  du 
In  re  Y de  YHistoire  des  animaux:  « A'nterieurcmcnt,  nous  portions  de  l’hommc  pour 
connaitre  et  decrirc  les  parlies  dcs  animaux  ; mainlcnant,  au  conlrairc,  nous  ne  parlerons 
de  l’homme  qu’en  dernier  lieu,  parcc  que  e’est  lui  qui  cxige  le  plus  do  peine  el  duplica- 
tion (otic  to  -Asi'oxr,'/  b/e'.v  np aypaxei'av) . On  debulcra  d’abord  par  lcs  lestacecs  (xtio  xwv 
otrzp axo8sp(«5v) , on  passera  ensuile  aux  crustaces  (xrepl  xcov  paXaxoffxpdxwv),  el  ainsi’dc  suite 
pour  les  aulres  animaux  en  procedant  par  ordre.  Cc  sont  les  mollusques  et  lcs  insecles 
(xx  xs  uxXdxta  xxi  xx  evxoua),  puis  le  genre  dcs  poissons  (to  xwv  ’t/0uwv  yevo?),  lant  les 
vnipares  que  les  ovipares,  ensuite  lcs  oiscaux  (xo  xoiv  opvtOcov).  Enlin  viendront  apres  lcs 
animaux  qui  marchent  sur  le  sol,  ovipares  el  vivipares.  Quelques-uns  dcs  quadru pedes  sont 
vivipares,  l’liomme  esl  le  seul  qui  lc  soil  dcs  bipedes.  » 

En  parlanl  de  la  nature  animec  (xxEpt  xy;  (<oVxy<;  cpuosw?),  Aiustotk  pose  en  principc 
qu’on  ne  doit  negliger  aucun  detail,  quclque  bas  ou  peu  releve  soit-il  (3).  Car,  meme  dans 
ceuxde  ces  details  qui  peuvent  ne  pas  flatter  nos  sens,  la  nature  organisatrice  (y  Syutoup- 
yyoxox  cuot?)  procure,  par  l’etude  de  ces  etres  amines,  d’inexprimables  joies  a ceux  qui 
peuvent  en  connaitre  les  causes  et  sont  veritablement  philosophes.  11  ne  faut  done  pas, 
commc  un  enfant,  reculer  de  degout  devant  l’cxamen  (iTrioxe^c?)  des  animaux  les  plus  infi- 
mes  : dans  loulcs  lcs  choses  de  la  nature  il  y a quelque  chose  d’admirable  (sv  Tixot  yap  xoT? 
oufftxoT?  eveaxi  xt  Oxuuxoxo’v) . 

C’est  ainsi  qu’Iii::RACLiTE,  racontc-l-on,  dit  a des  etrangers  venus  pour  lcvoir  et  s’cnlre- 
tenir  avec  lui,  ct  qui,  s’etant  presentes,  demeuraient  immobiles  en  le  vovant  se  chauffer  au 
feu  de  la  cuisine : « Entrez,  enlrez  done  sans  crainte,  car  ici  aussi  sont  les  dieux  (sivai  yip 
xxl  IvxaUOx  Ocou;).  » 

De  meme  devons-nous  enlrer  sans  fausse  honte  dans  I’etude  des  animaux,  quels  qu’ils 
soient,  parcc  que,  dans  tout,  il  y a quelque  chose  de  nalurel  ct  de  beau.  Conunc  il  n’y 
a point  de  liasard  dans  la  nature,  ct  que  tous  les  ouvrages  de  la  nature  existent  en  vue 
d’unc  certaine  tin  (I'vexd  xtvo;),  e’est  precisemcnt  ccllc  fin  qui  constituc  sa  beautc  (4). 


(i)  Aristote,  II.  A.,  I,  vii,  5. 

(a)  De  pail,  aniin.,  II,  x. 

(3)  Ibid.,  I,  v. 

( i)  Cf.  de  part,  an.,  I,  v,  y.  « Dans  les  oeuvres  de  la  nature  il  n’y  a jamais  de  hasard  : cllcs 
existent  toujours  en  vue  de  quelque  fin.  To  yap  py  xu/dvxto;,  aXX’  svsxd  xivo;  ev  xOl;  xy;  ouiteu);  epyoi; 

C/T— f n 
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« Parmiles  substances  dontla  Nature  se  compose,  lcs  unes,  etant  m- 
creees  et  imperissables,  existent  de  toute  eternite,  les  autres  sent 
suiettes  a naitre  et  a perir.  Tfiv  ouW,  8a«  ouveatSot,  Ta;  p.sv  cr(vrr^- 

ya’,  Wotoo;  civ  a',  tov  «!SW*,  xa?  3k  Ys  vW  %*\  ; , 

Mais  sur  ces  choses  admirables  et  divines  nos  observations  se  trouvent, 
en  ce  qui  les  concerne,  bien  incompletes.  Car  si  on  s’applique  a les 
etudier,  et  touchant  ce  que  nous  desirous  de  connaitre,  il  y a extreme- 
ment  pen  de  choses  qui  apparaissent  a nos  sens  (*ocvW;  ^'g  W*  'a 
oav'epa  W xr(v  oM**).  Au  contraire,  pour  les  substances  matenelles, 
plantes  et  animaux,  nous  avons  plus  de  moyens  de  les  connaitre,  a cause 
de  notre  existence  en  coramun.  Quiconque  veut  y travailler  et  prentie 
de  la  peine  comme  il  convient,  pent  en  apprendre  fort  long  sur  cliaque 
genre  de  ces  dtres.  Chacune  de  ces  etudes  a son  charme.  Pour  les  choses- 
bternelles,  dans  quelque  faible  mesure  que  nous  pmssions  les  attemdre, 
nous  eproiivons  plus  de  joie,  grftce  a la  sublimit*  du  savoir,  que  pour 
tout  ce  qui  est  autour  de  nous;  de  mftme  que,  pour  les  choses  que  nous 
aimons,  la  vue  de  n’importe  quelle  et  insignifiante  partie  nous  est  plus 
douce  que  la  vue  prolong^  des  objets  les  plus  varies  et  les  plus  grands. 
Quant  a Y etude  des  choses  perissables,  comme  elles  sont  plus  nombreuses 
et  que  nouspouvons  les  connaitre  plus  a plein,  elle  revendique  le  plus 
ha ut  rang  du  savoir  (XaiMxvei  x-qv  xvjq  unEpoyjjv).  Et  comme  es  c loses 

perissables  sont  plus  pres  de  nous  et  plus  conformes  a notre  nature  elles 
competent  en  quelque  sorte  pour  nous  1’etude  des  choses  etern elles  et 

divines  (Iti  3k  3ia  to  ^ ^ ^ 1*°™'  oMxe?x 

TI  -repo?  t Y)V  -juepl  TOC  OeTa  ipiXococpiav  » (i). 

l|u«w>  fait  un  usage  inexact  du  mot  elher:  il  dit  I'Mer  «u  'y"  d“  Q Q' " 
Ml  cevtes  iris  ralionnel,  d'apres  les  theories  que  nous  avons  exposoes,  dll  An.sTOTr., 

composer  chacune  des  eloiles  de  cetle  mCmc  matita,  Yither  on  Hf 

dans  Wei  dies  ont  leur  movement  de  translation,  puisque  ce  corps  est,  par  nalu 
XeXrnellenrcnt  emporte  dans  un  mouvement  circular  Ceuv  qm  soultennen  q| 
les  etoiles  sont  formers  dc  feu  ne  parlent  ainsi  que  parce  qu’ilscroient  que  le  corPs 
rieur  1 'ether  est  du  feu  ; car  11  est  rationed,  nous  le  repdons,  de  penser  que  cheque 

chose  se  compose  des  elements  dans  lesquels  elle  existe.  Mais  la  chaleur  et  a umiucqu 


(1)  Aristote,  De  part,  an.,  I.  v. 

(2)  Aristote,  De  ccdo,  I,  hi,  6. 
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Ics  astros  nous  cnvoienl  viennent  du  frottcment  do  l’air  deplace  par  leur  translation.  Le 
mouvement  pcut  aller  en  elTel  jusqu’a  cnflammer  les  hois,  Ics  pierres  el.  le  fer.  Los  lleches 
qu’on  lance  s’echaufl’ent  quelquefois  a cc  point  quo  leur  plomb  vient  a fondre ; il  faut  done 
que  l’air  qui  les  entoure  eprouve  un  diet  scmblable ; ces  fleches  s’bcbauflcnt  par  lour  vol 
dans  l’air  ; par  1’elTet  du  mouvement  que  lui  iinprimc  le  choc  l’air  devienl  du  feu.  Or, 
cbacun  des  corps  superieurs  emporte  dans  le  mouvement  circulaire  du  ciel  ne  s’enllamme  pas 
par  lui-meme ; mais  1’air,  au-dessous  de  la  sphere  du  corps  circulaire,  s’echaulfe  necessai- 
rcmenl  par  le  mouvement  de  cette  sphere.  « Qu’il  soil  done  dit  quo  les  etoiles  ne  sont  pas 
de  feu  ct  que  ce  n’est  pas  dans  du  feu  qu’clles  sc  meuvent.  » "Oxt  usv  ouv  ouxe  -uptv d It xtv 
out’  Iv  — upl  ospsxat,  xauO  ’ Tjjitv  Etp7]T0(>)  HEpt  auxtov  (i). 

« De  plus  il  y a nccessite  que  lous  les  mondes  soient  composes  des  memos  corps,  ces 
mondcs  etant  de  nature  semblable.  'Ext  dvdyxv]  xtctvxa;  xou;  xo'cuou;  lx  xwv  auxtov  eTvat 
Ttoudxtov,  optotou;  y ’ ovxa?  xtjV  cpuTtv.  11  faut  aussi  que  cbacun  de  ces  corps  y ail  la  mime  pro- 
prictc  (Suvautv),  tels  que  la  terre,  le  feu  et  les  elements  intermediaircs  entreceux-la  (a).  » 
L’unite  des  corps  simples  de  l’univers  est  postulee  par  Aristote,  cl,  avee  l’universalite  de 
leurs  proprietes,  l’eternite  de  la  nature  propre  de  leurs  mouvements  (3). 

Aristote  a voulu  ramener  tonics  les  qualites  des  corps  a l’opposition  du  chaud  et  du 
froid,  du  sec  et  de  Vhumide. 

Tout  vient  de  tout. 

« line  chose  vient  toujours  d’une  autre  chose  absolument.  rlyvExat  usv  oov  i-tAw?  I’xEpov  I; 
£x£pou»(4).  Quand,  parexemple,  Fair  vient  de  l’cau,  dit  Aristote,  e’est-a-dire  quand  l’cau 
s est  vaporisee  ct  changce  en  air,  il  y a production  d’un  corps  nouveau  dans  lequel  le  pre- 
mier corps  a change,  et  cela  par  la  destruction  de  son  conlraire,  puisque  l’cau  est  le  contraire 
de  Fair.  L’nn  a disparu  et  peri  landis  que  l’autrc  s’est  produit : xo  jxev  axco'XwXE  xo  51 
yEvovEv . Les  « corps  simples  »,  au  nombre  de  quatre,  appartiennent,  deux  a deux.  Fair  et 
le  feu  au  lieu  porte  vers  la  limite  cxLreme,  la  terre  el  l’eau  au  centre.  Les  elements  extre- 
mes, le  leu  et  la  terre,  sont  les  plus  purs;  les  elements  intermediaircs,  l’eau  ct  Fair,  sont 
les  plus  melanges.  Dans  chaque  serie  Fun  des  deux  elements  est  contraire  a F autre  : xal 
IxdxEia  ixcppoi?  Ivavxix.  L’eau  est  le  contraire  du  feu,  la  terre  est  le  contraire  de  Fair. 
Ccpendant  les  « corps  simples  » s’engendrent  les  uns  les  autres  reciproquement.  Que  tous 
ces  corps  puissent  changer  les  uns  dans  les  autres,  c’csL  l’evidence,  car  la  production  des 
.cboses  \a  aux  contraircs  et  vient  dcs  contraires  : vj  yap  yeveti?  et;  Ivavxta  xal  k\  Ivavxtwv.  « 11 
est  done  clair  qu’en  general  tout  clement  pcut  naturellement  venir  de  tout  element.  "Qtxe 
I xaOoXou  aev  epavspov  oxt  -av  lx  7tavxo;  ytvetjOat  7iE'cpux£v.  » G’est  en  cc  sens  qu’AiusTOTE  pcut 
dire  : ociravxa  u.ev  yap  I;  iTtdvxoiv,  ce  qui  est  une  aussi  grande  pensee  que  cclle  de  Xeno- 
i piiaxe  : Iv  xo  ~5.v. 


(t)  Aristote,  De  cento,  II,  vii. 

(a)  Ibid..,  I,  viir,  3. 

(3)  Ibid.,  Ill,  n,  4.  Il  est  faux  do  supposer,  comme  dans  le  Tirnee,  dit  Aristote,  qu’avant  que 
l’un.vers  ne  ful  mis  en  ordre,  les  elements  s’agitaient  sans  ordre  (nplv  yevlaOat  xov  xo'apov  Ixiveixo  xa 
Txot/cta  axdxxto;).  Si  ce  mouvement  dcs  elements  etait  des  lors  naturel,  on  reconnailra,  « pour  peu 
que  1 on  veu.lle  considercr  les  choses  avec  quelque  soin  »,  qu’il  u’existait  alors  aucun  desordre  (dvay/rj 
xotjxov  E-.vat)  : les  corps  graves  allaientvers  lo centre,  les  corps  legers  s’eloignaient  du  centre,  et  cost  la 
preciscment  1 ordre  regulier  qu  olfrc  le  monde. 

(4)  Arist.,  De  gener.  et  corrupt.,  I,  v,  6 sq. ; II,  7 , IV,  , sq.  Cf.  De  ccdo,  III,  vn.  Me- 

teorol.,  I,  ii-iii. 
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II  n’y  a pas  d’amc  tlu  moncle. 

Ari stole  ne  vent  pas  admfettre,  avec  Empedocle,  que  le  monde  ne  sc 
mainliennc  ct  ne  dure  depuis  si  longtemps  quo  parcc  qu’il  recoil, 
parson  cours  circulaire,  un  mouvement  dc  rotalion  plus  rapidc  que  sa 
pesanteur  on  tendance  a descendre,  opinion  qui,  d’apr&s  Simplicius, 
sera  it  aussi  colic  d’ANAXAGORE  ct  de  Democrite. 

cc  I]  ne  serait  pas  non  plus  rationnel  dc  croire  que  lc  ciel  ne  persiste 
eternellement  que  par  Faction  d’une  ame  qui  l’y  force  neeessairement : a/Xv. 
[JX>  o'jo  bXo  Xyr,q  Xko'(C')  a'/7.y-/XCoXrlq  [jivs-.v  dloiov.  » La  vie  d’une  pareille  ame 
ne  serait  guere  bienheureuse.  Le  repos,  oil  le  corps  se  ddlasse  dans  le 
sommeil,  n’existerait  pas  pour  elle,  comme  il  existe  pour  Fame  des  ani- 
maux  mortels ; cette  ame  du  monde  devrait  subir  eternellement,  sans 
fin,  le  supplice  cl’un  Ixion.  Mieux  vaut  s’en  tenir  a ce  qui  a ete  dit  du  mou- 
vement circulaire  primordial  du  ciel  et  de  son  eternite(i). 

Le  ciel  n’en  est  pas  moins  « anime»,  et  il  possede  en  lui-mdme  le 
principe  du  mouvement  : 6 S’  obpxvbg  ep.Xyoq  y.al  i/zi  y.tVYjGsios  apyfy  (2). 

Or  le  mouvement  du  ciel  \\a  pas  plus  commence  que  lui-meme  : il  est 
eternel. 

Le  mouvement  est  eternel.  Il  n’y  a jamais  eu  de  temps,  il  n’y  en  aura 
jamais,  oil  le  mouvement  n’existat  pas,  oil  il  n’existera  plus...  cvjXov  ok  hv.'i 
aio’.oq  yJ.rr,o t;  ...  cuSet-  fy  yp ovoq  ouS’eaxai,  oxs  vXqa'.q  obv.  fy  f,  obv.  scxai  (3). 

Or,  il  n’y  a point  de  mouvement  sans  un  corps  naturel : vhrp.q  S’avsu  oumy-oj 
coiij.axo;  obv.  suxiv  (De  ccelo,  I,  ix,  10.) 

Le  corps  qui  se  meut  circulairement  (xo  y.uy.Xoi  crw|j,y)  n’a  pas  de  prin- 
cipe d’oii  il  soil  venu  : xouxo)  0’  obv.  ectx'.v  IS;  ob  yiyovvi  [l\).  Immuable,  inalterable, 
ce  premier  de  tous  les  corps  (xo  ixpoixov  xuv  ou|j.axwv)  est  eternel.  G est  pour- 
quoi  tous  les  homines,  barbares  et  hellenes,  qui  c.roient  qu’il  existe  des  dieux, 
ont  attribue  au  divin  le  lieu  le  plus  eleve  (xov  dvwxdxoi  xoi  0e(w  xotxov).  Si  done,  dit 
Aristote,  il  existe  quelque  chose  de  divin,  comme  il  en  existe,  il  en 
resulte  que  ce  qui  vient  d’etre  dit,  touchant  la  substance  premiere  des 
corps  (•jcept  x?k  Toptoxvjg  obo'.zz  xwv  oup.dxoiv)  — e’est-a-dire  touchant  lc  cinquieme 
element,  ou  1 'ether,  — est  bien  dit.  L’observation  et  les  traditions  hu- 
maines  en  attestent  F exactitude.  En  effet,  dans  toute  la  suite  des  temps 
ecoules,  d’apres  les  souvenirs  transmis  d’age  en  age,  il  ne  parait  pas 
qu’il  y ait  jamais  cu  le  moindre  changement  ni  dans  1 ensemble  du  ciel 


(1)  De  ccelo,  II,  1,  0...  zjpl  xrjc  Jipoj-r];  ipopa;,...  ~spt  xrj;  diBidxaxo;... 

(2)  Ibid.,  II.  11,  G. 

(3)  Pliys.,  VIII,  1,  1 3 , i5. 

(4)  De  ccclo,  T,  nr,  5-6. 
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} observe  jusqu’a  ses  dernieres  limites  ni  dans  aucune  do  ses  parties.  « 11 
semble  mbme  que  le  nom  s’est  transmis  depuis  les  anciens  jusqu’a  nos 
jours,  ces  homines  ayant  toujours  o 1 1 la  mbme  opinion  que  nous  expri- 
1110 ns  a notre  tour.  C’esl  que  ce  n’est  pas  line  fois  ou  deux  Ibis,  mais  des 
infinites  de  ibis,  que  les  imbues  opinions,  on  le  doit  estimer,  sont 
arrivecs  jusqu'a  nous.  Yoila  pourquoi,  comme  il  existe  un  corps  premier 
di  lie  rent  do  la  terrc  et  du  feu,  de  V air  et  de  Yeau,  i Is  out  appele  ether  le 
lieu  le  plus  eleve  (aiOkpa  zpcaGivojAaoav  xov  avwcaxw  t6ttcv),  tirant  cette  appellation 
de  la  course  perpetuelle  de  ce  corps  (ixb  toj  0eTv  ael)  durant  1’eternite  ». 

« Quand  toutes  choses  se  confondirent,  la  plus  grande  partie  du 
chaiul  gagna  la  circonferenee  superieure  : c’est  ce  que  les  anciens  me 
paraissent  avoir  nomine  ether  (y.a’i  6vcp.-7Jv d \>.zi  xj-.z  Soyicucrw  ci  r.x\x.z\  at- 
0 ipz)  » (i)-  D’apres  l’auteur  hippocratiste  du  Txept  Sipy.wv,  le  chaud  est  la 
substance  immortelle;  il  a l’intelligence  de  tout,  il  voit,  entend,  connait 
tout,  et  ce  qui  est  et  ce  qui  sera  (2).  Au-dessous  du  chaud  ou  de  V ether  sont 
la  terre,  element  froid,  sec  et  plein  de  mouvements,  car  il  contient  beau- 
coup  de  chaud,  1 air,  chaud  et  humide,  et  Yeau,  l’element  le  plus  humide 
et  le  plus  epais.  « Tout  cela  roulant  ensemble,  dans  fetatde  confusion  (y.uy- 
AiSp.iviov  §s  route wv,  ots  auvsTapi/Oif]),  la  terre  retint  beaucoup  de  chaud,  ca  et 
la,  ici  de  grands  amas,  la  de  moindres/  ailleurs  de  tres  petits,  mais  en 
ires  grand  nombre.  A vec  le  temps,  le  chaud  sechant  la  terre,  ce  qui  en  avail 
ete  reten u produisit  des  putrefactions  tout  autour  comme  des  membranes'. 
■/.X.  tw  xpsvw  ut:o  zzu  Oec[).xj  c'qpx'szp.vrq-  rq:  yq:,  zxjzx  y.x zxuqoOhzx  zzepl  xjz'x  rqr.z- 
li'ix:  zc.h’.  z\b')  r.zp  yj.zwx;.  Avec  une  chaleur  longtemps  prolongee,  tout  ce  qui, 
ne  de  la  putrefaction  de  la  terre,  se  trouve  gras  et  prive  presque  d’humi- 
dite,  fut  bientot  consume  et  transforme  en  os.  Mais  tout  ce  qui  se  trouva 
glutineux  et  tenant  du  froid,  n ayant  pu  sans  doute  btre  consume  par  la 
chaleur  ni  passer  a l’humide,  prit  une  forme  differente  de  tout  le  reste 
et  de\  int  nerfs  solidcs  (v.y).  kyi'izzz  vsDpx  zzzpzx)...  » (3). 

L univers  n’a  pas  eu  de  commencement;  il  ne  pent  pas  davantage 
perir;  il  est  un  et  eternel;  il  n’a  ni  commencement  ni  fin  durant  toute 
i'eternite  (4). 


(1)  Hippocrate,  Des  chairs,  1 sq.  (Litlrc,  vm,  584). 

(2)  Ao/itt  os  U.0’.  6 /.aXs’oiASv  Osppov,  aOavaxdvxs  s-vat  /.at  vokiv  roxvta /.at  opfjv  y.al  a/.oijstv  /.at  s’tosvat 
xavta  sdvxa  xs  -/.at  saousva. 

(3)  Cf.  Lamarck,  Philosophic  zoologic/ue,  cd.  Ch.  Martins,  It,  76.  « Peul-on  douter  quo  la 
•haleur,  ccttc  mere  des  generations,  ccltc  amc  matericllc  des  corps  vivants,  ait  pu  cl  re  le  principal 
les  moyens  qu’emploie  directement  la  nature,  pour  operer  sur  des  maticres  approprides  une 
•hauche  d organisation,  une  disposition  convcnablc  des  parties,  en  un  mot  un  acte  de  vitalisation 
inalogue  a celui  de  la  fecondalion  sexucllc  ? » 

(4)  Arist.,  De  cxlo,  11,  1,  1.  olizz  ysyovsy  6 -a;  oupavo?  out’  eySsysTai  (jOapy-yai.  ..  ill’  sa-ty  e{; 
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L E S VST E M E N E R V E U X C ENT R A L 

Aussi  est-il  bon  de  sc  persuader  que  les  traditions  antiques  sont 
vraies  qui  nous  disent  eg’  « il  y a quelque  chose  d’immortel  et  de  d.vm 
dans  les  choses  qui  possedent  le  mouvemcnt,  mais  un  mouvement  qui, 
lui-mJL  sans  terme  ni  fin,  soil  la  fin  et  le  terme  de  toutle  resle  >>.  En 
effet,  le  terme  ou  la  limite  est  constitue  par  ce  qui  enferme  et  enveloppe 
les  autres  choses  : le  mouvemcnt  circulaire  etant  en  soi  parfait,  n’ayant 
ni  commencement  ni  fin,  enveloppe  tons  les  mouvements  imparfaits  qui 
ont  une  limite.  II  est,  pour  les  autres  mouvements,  le  prmcipe  d ou  lls 
tirent  leur  origine,  ou  hien  la  fin  dans  laquelle  ils  s’arretent.  11  existe 
cinq  elements  ou  corps  simples.  Outre  les  quatre  elements,  qui  ont  le 
mouvement  en  ligne  droite,  soil  en  haut  [feu  ou  air),  soit  en  has  (mu  ou 
terreY  il  y a un  cinquieme  element  qui,  superieur  a tous  les  autres,  possede 
un  mouvement  circulaire  : c’est  le  ciel,  de  forme  spherique,  ou  \' ether. 
Ainsi,  outre  les  composes  d’ici-bas,  il  existe  quelque  autre  substance  cor- 
pore  lie,  plus  divine  et  anterieure  a toutes  celles-ld{  i). 

La  constitution  entiere  des  animaux  ne  se  compose  gu&re  [bus)  que 
des  elements  qui  different  entre  eux  par  la  disposition  propre  a chacun: 
aucune  des  parties  n’est  a sa  place.  Si  done,  dans  les  corps  primordial [(« 
T0t?  7 upcirotq),  e’est-a-dire  dans  le  cinquieme  element,  V ether,  ou  la  matiere 
du  ciel,  il  n’y  a rien  qui  puisse  etre  centre  nature,  parce  qu  ils  sont 
simples’  et  sans  melange  (aiAS  yap  xal  5p.-v.Ta),  parce  qu’ils  sont  toujours 
a leur  place  et  qu’il  n’y  a rien  qui  leur  soft  contraire,  ils  sont  inde- 
fectible. D’inductions  en  inductions,  Abistote  en  arriva  a conclure  que, 
outre  les  corps  qui  sont  ici-bas,  et  autour  de  nous,  — icapi  w 
A Scupo  v.al  TOpl  vp.a.:,  — en  d’autres  termes,  outre  les  quatre  elements, 
le  feu,  1 'air,  V eau  et  la  terre,  il  en  existe  un  autre,  un  cmquidme,  tout 
a fait  hole,  X ether,  dont  la  revolution  circulaire  enveloppe  le  ciel  ou 
l’univers  entier,  I’ether,  dont  la  nature  est  d’autant  plus  re  evee  qu  i 
sAloigne  davantage  de  tous  les  corps  d’ici-bas  (a).  Ge  sont  les  anciens 
homines  qui  ont  donne  le  nom  de  divin  a ce  corps  inalterable,  existant 
de  toute  eternite.  C’est  de  lui  que  decoule  pour  le  reste  des  etres  1 exis- 
tence et  la  vie  (3).  ... 

Entre  les  animaux,  l’homme  est  le  seul  qui  ait  une  station  droite  parce 
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l-'OVTiov  ij.1v  vAriotv...  v.at  aoxri  5]  v.uv.XotDop-a  xeXeios  ouaa  -spieyst  .a;  octets  v.a.  sy.  ^ ) P - 

ixauXav,  auxi)  pEV  ouSspav  oux  apyj)v  Eyoucra  ouxe  xsXeutt)V...  . c 

Wot  tot;  OeoTS  tbxdvEtptav  •&«  «vx«  ptdvov  ctOdvaxov...  acpOapxo;  v.at  K-  Cf.  Ibid.,  1.  m,  0. 
' (I)  De  coclo , I,  n,  10.  xtS  odata  atdptaxo;  mn...  OstoxEpa  v.at  TxpoxEpa  xooxtov  a^avxtov... 

(2)  Ibid.,  I,  11,  i3.  , T , 

(3)  Ibid.,  I,  ix,  11.  "OOev  v.at  xol;  aXXot;  E?iipxr)xat...  xo  etvat  xs  v.at  *r)V. 
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quo  sa  nature  ct  son  essence  soul  divines;  or  l’ouvrage  du  plusdivin  des 
6tros  est  de  reflechir  et  de  penser.  Mais  cela  n'aurait  pas  el6  facile  si  la 
partie  sup6rieure  du  corps  avait  ete  considerable;  ear  le  poids  rencllourde 
la  pcnsee  et  lente  la  sensibilite  generate  (i).  Entre  tons  les  animaux 
encore,  rhomme  seul  est  capable  de  reflexion.  Beaucoup  possedent  cn 
commun  avec  lui  la  m6moire  et  la  faculty  d’apprendre,  mais  rhomme 
seul  se  rappelle  le  passe  (2).  II  y a certains  animaux  auxquels  on  donne, 
comme  a rhomme,  le  nom  de  prudents  (twv  OYjpfuv  vnx  cpovipa  ©x<r.v  etvai) : ce 
sontceux  tjui  semblent  avoir  la  faculte  de  prevoir  les  choses  n6cessaires 
a lour  vie  (Suvap.iv  rpovor(Tr/.rlv).  11  n’importe  d’ailleurs  en  rien  de  pretendre 
qu’entre  les  autres  animaux  l’homme  est  le  plus  parfait.  Car  il  y en  a 
d’autres  beaucoup  plus  divins  par  nature  que  1 homme,  tels  quo  les  6tres 
les  plus  brillants  dont  se  compose  1 univers  (3). 

Nous  nous  imaginons  les  aslrcs  comme  des  corps,  comme  des  uni- 
tes, soutenant  bicn  entre  eux  un  certain  ordre  regulier,  mais  etant  abso- 
lument  inanimes  (aij/tr/wv  ok  itapirav).  On  doit  les  considerer  comme  vivants 
et  capables  d’action  : Be!  S’  u>;  pexeyovtcov  unoXapiaveiv  ■xpx-sio;  7. a-  'Curtc.  Aristote 
dit  expressement  : « Aussi  doit-011  penser  quo  1 acLion  des  astres  est  sans 
doutc  comme  celle  des  animaux  et  des  plantes  (4).  » 

Ces  corps  celestes,  siLues  a une  distance  prodigieuse  de  la  terre  (xcaao- 
t r(v  otTCOffrastv),  Aristote  les  appelle  « divins  » (5).  D’apres  les  calculs  des 
« mathematiciens  » auxquels  se  referait  Aristote,  qui  avaient  entrepris 
de  mesurer  les  dimensions  de  la  circonference  de  la  terre,  celle-ci  elait 
portee  a 44o,ooo  stades.  II  en  resultait,  non  seulement  que  la  terre  est  de 
forme  spherique,  mais  encore  que  « cette  masse  n’est  pas  grande,  com- 
paree  a la  grandeur  des  autres  astres  » (6). 

Aristote  adinet  l'existence  d’une  serie  ascendante  ou  deseendante  des 
etres  vivants,  une  sorte  d’enchainement,  non  un  developpeinent  g6nea- 
logique  des  genres  et  des  especes.  Les  anciens  ont  eu  l’idee  de  loi  de  la 
nature.  Elle  est  nee,  chez  les  penseurs  de  l’Hellade,  de  l’etude  de  1’ astro  - 


(1)  Arist.,  De  part,  an.,  IV,  x.  opOov  psy  yap  latt  po'voy  tuiv  £wo>v  oii  to  ttjv  euo’.v  adtoo  xat  trjv 
, odofav  sivat  Ost'ay,  k'pyov  8k  too  Octotdtoo  to  voeTv  /.at  opovetv... 

(2)  Arist.,  If.  A.,  I,  1,  i5.  [kooXcOtt/.oy  05  povov  avOpwrai;  kott  ttov  t^t/iaiy  /.at  pvrjpr);  pkv  /.at  3t8a- 
yjfi  itoXXa  7. otvoivEt,  avaptpv7j(T/.£(s0at  ok  od8kv  aXXo  Sdyatat  7tXr)v  4'vOpoj-o;. 

(3)  Arist.,  Etluca  Nicom.,  VJ,  vii,  4-  Et  3’ott  (IcXtiotov  avOptoito;  tiov  aXXtov  iTtotov,  ooSkv  5tot— 
j ospEf  /.at  yap  xvOpaSitoo  a'XXa  -0X0  Gsto'tapa  tk)V  ooatv , oTov  tpaveptotata  ys  k?  toy  6 /.o'apo;  aove'<rtj)xev. 

(4)  De  ccelo,  It,  xu,  2,  4-  A10  3s?  vopgstv  /.at  tr(y  ttov  aitpiov  Ttpa^tv  clvat  xotaotr|v  ofa  rap  f)  ttov 
1 £ii5a>y  /. atcottov. 

(5)  Ibid..,  II,  xii,  g.  ...  ttov  atopattov  Ttov  Octtov... 

(G)  Ibid.,  II,  xiv,  iG.  ou  pdvov  o^atooctofj  tov  oy/.ov  ayay/.atov  etvat  tfj 5 yr,; , aXXa  /.at  pr(  psyav  itpo; 
' to  ttov  aXXtov  aotptov  pe'yeOo;. 
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nomie  et  do  la  mddecine;  si  elle  joue  un  role  aussi  effacb  dans  Pantiquite, 
il  le  faut  attribuer,  selon  Eucicen  (x),  a l’etat  pen  developpe  des  sciences 
de  la  nature  autant  qu’aux  explications  teleologiques  des  phenomenes. 
Mais,  avcc  la  notion,  il  out  eu  le  mot  qui  P exprime  avec  le  plus  de  force: 
avdyv-'o  (le  plus  souvent  an  pluriel),  qui  figure  en  cc  sens  aussi  bien  dans 
la  plus  anciennc  Literature  medicale  quo  chez  Democrite,  Xenophon, 

Platon,  Aiustote. 

Point  de  hasard  dans  la  nature. 

« Ce  qui  existe  necessairemcnt  etPeternel  vont  ensemble.  Gar  ce  qui 
existe  necessairemcnt  ne  peut  pas  ne  pas  etre;  de  sorte  que  s il  est  ne- 
cessairement,  il  est,  par  cela  merne,  eternel;  et,  s’il  est  eternel,  il  est  neces- 
sairement.  "QaP  ei  low  e§  avar/.r(?,  «f8i&  hm,  v.al  el  oAtun,  ='  critr(v:rtq.  De  m6me 
encore,  si  la  generation  ou  production  de  la  chose  est  nbcessaire,  cette 
production  est  eternelle  aussi;  et  si  elle  est  bternelle,  elle  est  necessaire. 
Si  done  la  production  de  quelque  chose  est  de  necessite,  absolument,  il 
faut  necessairement  que  cette  production  soit  circulaire  et  revienne  sux 
elle-meme  avay.uy.XeTv  y.A  Yoila  done  bien  une  eternelle 

continuity...  Le  mouvement  circulate  est  6ternel  ainsi  que  celui  du  cxel... 
Si  le  corps  mu  cl’un  mouvement  circulaire  le  communique  eternellement 
a quelque  autre  corps,  le  mouvement  de  ces  autres  corps  devra  de  neces- 
sity 6tre  circulaire,  et,  par  exemple,  la  translation  s accomplissant  dune 
certaine  facon  dans  les  spheres  superieures,  il  faut  que  le  solexl  se  rneuve 
aussi  circulairement.  Puisqu’il  en  est  ainsi,  les  saisons  ont  pour  cette 
cause  un  cours  circulaire  etreviennent  periodiquement;  et  tons  ces  pheno- 
menes ayant  lieu  ainsi,  les  phenomenes  inferieurs  ne  se  passent  pas  auLre- 
nxent.  Mais  pourquoi,  certaines  choses  paraissant  etre  ainsi,  telles  que  l’eau 
et  Pair,  qui  ont  bien  un  mouvement  circulaire,  car  s’il  y a des  nuages,  il 
doit  pleuvoir,  et,  s’il  pleut,  il  faut  qu’il  y ait  des  nuages,  pourquoi  les 
homines  et  les  animaux  ne  reviennent-ils  pas  egalement  sur  eux-memes, 
de  facon  a ce  que  la  meme  chose  renaisse  de  nouveau?  Car  de  ce  que 
votre  pere  a ete,  il  ne  s’ensuit  pas  necessairement  que  vous  deviez  etre; 
ce  qui  est  necessaire,  e’est  que,  si  vous  etes,  votre  pere  ait  ete.  La  cause, 
e’est  que  e’est  la  une  generation  qui  se  fait  en  ligne  droite...  Pour  loutes  les 
choses  dont  la  substance  demeure  incorruptible  dans  le  mouvement,  il  est 
evident  qu’elles  restent  toujours  numeriquement  les  memes  (pmsque  le 
mouvement  accompagne  le  mobile).  Mais  toutes  celles  au  contiaixe  dont 
la  substance  est  corruptible  (sOxp-cr;)  doivent  de  necessite  accomplii  ce 


(i)  Die  Grundbegriffe  dev  Gegenwart.  Leipzig,  1893, 
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retour,  non  pas  uilineri([iiement,  inais  settlement  par  rapport  a l’espece 

(xw  e?cei)  » (i)- 

L’idec  dc  l’cncliaincincnl  dcs  forces  cl  des  formes  dans  la  nature,  « la  conception  gene- 
lifjue  » des  choses  n’cst  point  nouvelle  : cllc  a souvent  etc  appliance  par  les  philosophes 
"rccs  ct,  chez  Aiiistote,  cllc  a l’iinporlancc  d’un  principc  naturcl.  On  1c  pent  voir  dans  la 
Politique  connnc  dans  les  ecrils  du  Stagirite  sur  la  morphogenic  dcs  animaux  ct  ccllc  dc 
leurs  parties  on  organcs.  La  difference  entre  les  explications  genetiques  dc  l’ancicnnc  ct  dc 
la  nouvelle  science  dc  la  nature  apparait  pourtant  ici  Ires  manifesto.  Sous  1’ influence  des 
doctrines  dc  Platon,  Yetre  fut  pose  avant  lc  clevenir  ; lc  type  preexistait  priinordialcment, 
hors  du  temps;  le  lout  ela.it  anterieur  aux  parlies,  ct  e’etait  le  superieur,  cn  taut  (pic 
dcvcloppcment  realise,  qui  pouvait  scul  donner  1 intelligence  dc  1 iii/eiicui , dont  lc  deve- 
loppement  ctait  simplemcnt  arrclc  ct  n’avail  pu  deploycr  loutes  ses  energies:  r,  yap 
EVExa  XT,?  otei'x;  egxiv,  dXX’  ou / 7j  ouai'a  Evsxa  X7,q  ysvExsoi?. . . Sti.yiWou  -ooixov  xoiv  p.opi'or;  xooe, 
sTxa  xooe,  xal  xooxov  xov  xcottov  o p.o . co c etu  Ttotvxcov  xcov  p'J xe : ouvtcrxaiAEvwv  (I ) c part,  anmx., 

I,  i).  C’esl  a ccllc  conception  de  1’idee  dc  devcloppcmcnt  que  s’est  tenue  1’antiquiLe,  l’epoque 
dcs  Peres  cL  Docleuvs  dc  l’Eglisc  chreticnne,  lc  moyen  age,  encore  que  Abklaiid  ait 
ecrit:  Omne  simplicius  no.turaliler  priiis  est  mullipliciori  (2).  Mais  c’esl  la  physique  de 
Descartes  qui,  au  temoignage  d’EucKEN,  lut  lc  premier  essai  systematique  dc  la  melhode 
genetique,  au  sens  moderne  du  mot,  a l’explication  du  monde.  Memo  dans  1 hypothesc 
dun  chaos  primordial,  on  pourrait  rendre  raison  dc  1 etat  actucl  dc  1 uni  vers  : vix  aliquid 
supponi  potest  ex  quo  non  idem  elfcclus  (quanquam  fortasse  operosius)  per  casdcm  naturae 
leges  deduci  possit,  cum  enim,  illarum  ope,  materia  formas  omnes  quarum  est  capax  suc- 
cessive assumat,  si  formas  istas  ordine  considcrcmus,  tandem  ad  illam  (piae  est  hujus 
mundi  poterimus  devenire  ( Princ . phil.,  Ill,  4y)-  Et,  dans  le  Discours  de  la  melhode, 
invoquant  ces  memos  lois  de  la  nature,  Descartes  cslimc  qu’alors  meme  que  le  monde 
n’aurait  eu,  au  commencement,  d’ autre  forme  que  ccllc  d’un  chaos,  « on  peut  croire  » que 
« par  cela  seul,  toutes  les  choses  qui  sont  purement  materielles  auraient  pu,  avec  le  temps, 
s’y  rendre  telles  qtie  nous  les  voyons  a present ; ct  leur  na  ture  est  hien  plus  aisee  h con- 
: cevoir  lorsqu’on  les  voitnattre  peu  a peu  en  cette  sorle,  que  lorsqu’on  ne  les  considere 
que  loutes  faites  (3)  ».  On  sail  l’opposilion  que  lit  Leibnitz  a ces  iclecs  ; il  inculpa  Des- 
cartes de  naturalismc  : Spinoza  incipit  uhi  Cartesius  desinil:  in  naluralismo  (Beful. 
■ned.  de  Spinoza,  p.  48). 

Fritz  Sciiui.tze  (4).  tout  en  accordant  qu’AiusTOTE  a cherche  a depasser  lc  dualisme  dc 
Platon,  eslirne  qu’il  n’y  a reussi  qu’en  apparcnce.  Une  critique  radicale  auraitdu  comple- 
tement  abandonner  cette  conception  dc  l’idec  (du  hut)  suivant  laquelle  la  matierc  realise 


(1)  Arist.,  De  generatione  et  corruptione,  II,  xi. 

(2)  Eucken,  Geschiclite  und  Kritik  der  Grundbegriffe...  (Leipz.,  1878),  1 35-G,  2te  Aatl., 
i8g3,  106. 

(3)  Gf.  Clacberg  (op.  phil.,  755):  Iianc  methodum  Cartesiana  physica.  lenens — considcral 
omnes  res  nalurales  non  station  quales  sunt  in  statu  perfectionis  suae  absolute  (ul  vulgo  fieri  solet  ah 
aliis),  sed  prius  agit  dc  quibusdain  earundem  principiis  valdc  simplicibus  et  facilibus;  dcinde  cxplicat 
quomodo  paulatim  ex  illis  principiis,  suprema  causa  ccrlis  legibus  opus  dirigento,  oriantur  et  fiant, 
au t certe  oriri  aut  fieri  possint,  donee  tandem  talcs  evadant  quales  esse  experimur  dum  consummalac 
et  absolutae  sunt. 

(4)  Philosophic  der  Nat  urtvissense  ha  ft , I,  120  scj. 
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des  fins  d’avancc  preform6es.  Touchant  la  doclrine  dcs  ideas,  « il  csl  rcsle  le  disciple  de 
Piaton  ; il  differe  sculcmcnt  d’opinion  sur  lc  lieu  dcs  idecs  : cllcs  nc  sc  trouvenl  pas  au  dcla 
dc  ionic  malicrc,  mais  dans  la  maticrc,  cornmc  ses  I'orccs  immanenles  ct  generatrices , en 
vue  dcs  fins  qu’.ellcs  realisent.  Quoique  immanenles  a la  malicrc,  les  ideas,  en  tant 
qu 'idecs,  sont  quelqde  chose  cl’aulre  quo  la  malicrc  ».  Lc  dualisme  rcparailrait  done  dai- 
rement  ici,  cornmc  partoul  ailleurs.  Ccltc  critique  nous  parait  manquer  dc  prolbndcur. 
L’unite  du  mondc,  au  sens  oul’entend  Miboldt,  non  plus  qucle  mon.smc,  dans  1 acccp- 
tion  mod  erne  dc  ce  mot,  n’existe  sans  doule  point  dans  l’muvre  d’ Aristote,  pour  qm  la 
physique  ct  la  mccaniquc  celestes,  par  excmple,  nc  sonl  point  cellos  du  mondc  sublunaire. 
Mais  la  synlhese  dc  la  conception  generale  dc  la  nature  tient  lieu  d’ unite  dans  ce  systeme 
ct  ne  laissc  apcrccvoir  aucun  dualisme  irreducliblc. 

Aristote,  sans  doute,  a conserve  ce  qu’il  y avait  d’essentiel  dans  la 
thborie  platonienne  des  idees  : les  formes  sont  les  archetypes  des  cho- 
ses.  Tout  changement  s’explique  par  les  rapports  toujours  changeanls 
et  variables  de  la  matiere  avec  la  forme.  Les  choses,  considerees  indivi- 
duellement,  sont  dans  un  perpetuel  devenir  : elles  n’apparaissent  que 
pour  disparaitre.  Mais  le  changement  n a trait  qu’aux  individus;  le  monde, 
dans  ce  qui  le  constitue,  demeure  eternellementtel  qu  il  est,  inaccessible 
aux  revolutions,  aux  catastrophes  et  a lAcoulement  des  choses.  L’immua- 
hle  est  le  bien;  le  mal  est  son  contraire.  Aristote  rapporte  meme  en 
principe  l’acquisition  de  la  science,  non  au  changement,  a ce  qui  nait  ou 
devient,  mais  a ce  qui  persiste,  immuable,  inaccessible  a toute  cause  de 
trouble  et  de  mouvement  : rt  o’  apy;?j?  LyL;  emcjvnp/i);  ys'/scr.g  ox/,  ot1  "<:> 
yac  Yjpep^trat  v.od  atrjvai  Tr;v  otdvotav  em'cTaaOai  xal  <ppovetv  Xeyop.ev  (i).  De  la  1 incapa- 
city ou  sont  les  enfants,  au  regard  des  gens  plus  ^ges,  de  comprendre  et 
de  juger  : il  y a en  eux  trop  de  causes  de  trouble  et  de  mouvement  : ■ko'/.It, 
yap  r,  vA  r{  vlrqci:.  D’etre  immuable  est  immobile  et  eternel  coniine 

la  verite. 

Le  concept  de  continuity  to  oxix/lq)  entre  les  qualites  des  corps  et 
celle  de  nos  perceptions  etait  present  a l’esprit  d’ Aristote,  comme  a celui 
de  Leibnitz.  Il  y a certain es  grandeurs  et  certaines  qualites  des  corps, 
dit-il,  qui  nous  echappent.  Leur  perception  en  acte  depend  umquementde 
leur  quantite  et  de  leur  intensity.  Aussi  a-t-il  essaye  de  montrer  comment 
elles  ne  laissent  pas  d’dtre  sensibles  en  puissance,  si  elles  ne  le  sont  pas  en 
acte.  « Il  fa ut  done  distinguer  avec  soin  ce  qui  est  en  acte  de  ce  qui  n est 
qu’en  puissance.  C’est  ainsi  que  la  dix-millieme  partie  d’un  gram  de 
millet  nous  echappe,  bien  que  cependant  nous  la  voyions,  et  que  noire 
vue  la  parcoure.  G’est  encore  ainsi  que  le  son  du  dieze  nous  echappe 


(i)  Aristote,  Phys.,  VII,  in.  Cf.  Platon,  Plied., 
donno  coniine  la  condition  dc  la  science,  e.r; . 


xi.v,  gb1’,  ou  to  7)p£tjL6Tv  est  expresscnicut 
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eo-alement,  quoiqu’on  entende  toute  la  melodic  sans  discontinuity  : I’in- 
tervalle  interm6diaire  aux  derniers  sons  nous  est  imperceptible.  II  en  est 
dc  m6nie  pour  les  choses  infiniment  petites  qui  ressortent  aux  autres 
sens:  6p{w?  Shat  b>  tot?  aXXoig  aicrOrj-o^  tx  i*txpi  tox|mc«v.  Visibles  en  puissance, 
elles  ne  le  sont  pas  en  acte,  si  ce  n’est  lorsqn’elles  sont  isolees.  C’est 
ainsiquc  la  ligne  d’un  pied  est  bien  en  puissance  dans  la  ligne  de  deux 
pieds,  mais  elle  n’est  exacte  que  quand  elle  est  settle.  f)e  tidies  quantitSs 
aussi  petites,  isolees,  se  perdront  evidemment,  on  le  concoit,  dans  les 
corps  qui  les  environnent,  comme  tine  saveur  (yu{j.zz)  infiniment  petite 
versee  dans  la  mer.  Gependant,  quoique  celtc  quantity  excessivement 
petite,  qui  depasse  la  sensation,  ne  soit  point  sensible  parellc-m6me  (cu... 
xaQ’aWjv  al^rr,),  qu’elle  ne  le  soit  pas  davantage  quand  elle  est  separee 
(elle  est,  a rigoureusement  parler,  en  puissance),  et  qu  tin  objel  sensible 
aussi  minime  ne  puisse,  meme  isole,  etre  senti  eti  acte,  il  n en  est  pcis 
moins  sensible  (aXV  ogw;  <Lrz at  aiffOnj-tov)  : car  il  est  deja  sensible  en  puissance, 
et  il  le  deviendra  en  acte  par  addition  ou  augmentation  » (i). 

Il  est  bien  remarquable  que,  dans  la  consideration  des  corps  vivants, 
Aristote  parle  des  plantes,  qui  ne  possedent  que  1 Ame  nutritive,  pour 
s’elever  aux  animaux  qui,  tout  en  possedant  la  sensibility,  ne  possedent 
pas  necessairement  ni  la  memoire,  ni  l’imagination,  ni  1 intelligence  (vet)?), 
et  atteindre  ainsi  aux  etres  les  plus  eleves  qui  possedent  Fame  noetique 
ou  pensante.  Toutefois  Fame  inferieure  ou  nutritive  demeure  le  londement 
indispensable  et  necessaire  sur  lequel  subsistent  toutes  les  autres  fone- 
tions  de  la  vie  organique  et  de  la  vie  de  relation.  C’est  elle  qui  conserve 
la  vie  de  l’individu  et  assure  la  perpetuite  de  l’espece,  seule  immortalite 
de  l’individu  perissable. 

Xulle  part  le  genie  d’ Aristote  ne  s’est  montre  plus  exact  ni  plus  fertile 
que  dans  les  petits  traites  designes  d’ordinaire  du  nom  de  Parva  naturalia. 
Comme  toujours,  dans  le  traite  de  la  Sensation  comme  dans  le  traite  de 
1’ Artie,  il  s’etait  propose  de  rechercher  « dans  tons  les  animaux,  voire 
dans  tons  les  el  res  vivants  (msp'i  xwv  £<oo)v  y.al  ~w>  iybr.br i aicaviaiv), 

i|uelles  sont  les  fonclions  qui  leur  sont  speciales,  quelles  sont  celles  qui 
leur  sont  communes  (2)  ».  Parmi  les  facultes  les  plus  importantes,  tant 
celles  qui  sont  communes  que  celles  qui  sont  speciales  dans  les  animaux, 
appartenant  a l’Ame  comme  au  corps,  il  6numere  entre  autres  la  sensibilite, 
la  memoire,  la  passion,  le  desir,  1 e plaisir  et  la  douleur.  En  outre,  il  y avait, 
selon  Aristote,  ccrtaines  fonctions  communes  a Lous  les  6trcs  qui  parti- 


(1)  Arist.,  Be  sensu  et  sens.,  c.  vi. 

(2)  Be  sensu  et  sensili,  c.  1. 
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cipent  do  la  vie,  et  d’autres  qui  etaient  particuliferes  a quelques-uns  des 
animaux.  Les  principales  de  ces  fonctions,  formant  quatre  couples  oil 
eiles  sont  r6unies  deux  a deux,  etaient  la  veille  et  lc  sommeil,  la  jeunesse 
ct  la  vieillesse,  Y inspiration  et  Y expiration,  la  vie  et  la  mort.  G est  a 1 etude 
des  causes  de  ces  phenomdnes  biologiques  empruntes  a la  serie  entiere 
des  6tres  organises,  que  sont  consacres  ces  traites.  Coniine  Descartes, 
il  comptait  la  medecine  au  nombre  des  sciences  qui  relevent  des  progres 
de  l’etude  de  la  nature  et  de  la  physique  generale  du  monde  : « II  appar- 
tient,  disait-il,  au  naturaliste  de  connaitre  quels  sont  les  premiers 
principes  de  la  sante  et  de  la  inaladie;  puisque  ni  la  sante  ni  la  maladie 
ne  sauraient  appartenir  a des  etres  privds  de  vie.  Aussi,  presque  la  plu- 
part  de  ceux  qui  s’occupent  de  la  science  de  la  nature,  et,  parmi  les  me- 
decins,  ceux  qui  comprennent  le  plus  philosophiquement  leur  art  ( ■/.% >.  to jv 
iaxpiov  oE  ip'AoaofoiTBpoj?  tyjv  t lyyrp  p.£TtovT6o),  arriventles  uns  finalement  a la  me- 
decine,  les  autres  de  l’etude  de  la  nature  a la  meme  discipline.  » 

Aristote,  diL  Rudolf  Eucken,  ne  connait  aucune  existence  separee  de  l’ame : ellc  forme 
avec  le  corps  un  processus  biologique  unique  ; clle  cn  a besoin  cornrne  la  vision  de  1 ceil, 
comme  la  fonclion  de  l’organe.  Point  de  vie  psychique  sans  nutrition.  N ulle  part  1 expe- 
rience sensible  n’est  recusee  ou  estimee  de  peu  d’importance,  meme  au  regard  dela  connais- 
sance  rationnelle,  a quelque  hauteur  qu’ Aristote  croie  pouvoir  exaltcr  la  pensee.  L amc  et 
le  corps  ne  s’en  penetrent  pas  moins  indissolublement.  EL  ce  qui  est  vrai  des  indiiidus  est 
vrai  de  la  nature  entiere.  Domine  par  sa  conception  « moniste  »,  Aristote  ne  distingue 
point  proprement  lc  cote  ex  tern  e du  cote  interne  des  plienomencs,  1 activite  geneiale  de 
la  nature  de  la  vie.  La  science  trouve  l’explication  du  developpemcnt  de  1 organisme,  parcc 
que  la  nature  va  du  general  au  particulicr.  L liomme,  par  excmple,  n est  d abord  qu  un 
ctre  vivant,  il  se  differcncic  ensuite  de  plus  en  plus,  jusqu  a ce  qu  apparaissent  les  caiac- 
teres  propres  de  son  espece  (i). 

R.  Eucken,  un  des  savants  qui  ont  fait  d’ Aristote  ct  de  sa  metliode  l’etudc  la  plus  ap- 
profondie,  a prononce  ici  le  mot  de  « monisme  ».  Deja  Alexandre  de  Humboldt  (a)  a\ait 
ecrit  que  « l’unitc  cjui  domine  tons  les  pbenomenes  par  lesquelsse  manifestent  les  lorces  de 
la  matiere  est  elevee,  dans  Aristote,  a la  hauteur  d’un  principe  essenticl,  et  que  ces  mani- 
festations elles-memes  sont  toujours  rameneesa  des  mouvements  ».  C est  ainsi,  continue  le 
savant  allemand,  que  le  traite  de  Y A rue  renferme  deja  « le  germe  de  la  tbeorie  des  ondula- 
Lions  lumineuses.  La  sensation  de  la  vue  est  produitc  par  un  cbranlcmcnt,  une  "vibration  du 
milieu  place  entre  l’.ceil  et  l’objet,  eL  non  par  des  emanations  qui  s ccbapperaient  de  1 un  ou 
de  1’ autre.  Aristote  compare  Lotii’e  a la  vue , parcc  que  lc  son  est  aussi  un  effet  des  Abla- 
tions de  l’air.  » « Aristote  embrasse  toujours  1 ensemble  dc  la  nature  ct  la  connexion  in- 
time non  seulement  des  forces,  mais  aussi  des  formes  organiques.  » Dans  lc  li\re  qu  il  a 


(1)  Rudolf  Eucken  (Iona),  Die Lcbensansdiauungen  der  grosser  Denker.  Einc  Enlwickclungs- 
gescliiclite  des  Lebensproblcms  der  Menschheii  von  Plato  bis  zur  Gegenwart.  2le  Autl.  Lcipz., 
1 8g6 , p.  64. 

(2)  Cosmos.,  Ill,  i3  sq. 
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eeri L sur  les  organes  tics  animaux  (De  parlibus  aninu ilium),  il  expritnc  clairement  sa 
croyancc  a la  gradation  par  lacpielle lcs  iHrcs  s’elevcnl  succcssivemcnt  ties  formes  infdricures 
des  formes  plus  hautes.  La  nature  suit  un  developpcment  progress! f ct  non  inlerrompu, 
depuis  lcs  objels  inanimes  on  elementaires  jusqu  aux  formes  animales,  cn  passant  par  lcs 
plantes,  ct  en  s’essayanl  d’abord  sur  ce  qui  n’esl  pas  encore  nn  animal  proprement  dil, 
inais  qui  en  est  si  voisin  qu’il  y a en  venle  peu  de  difference.  (De  pari,  an.,  1\  , v, 
G8i).  Dans  cetlc  gradation  dcs  formes,  lcs  nuances  intcrmediaircs  sont  inscnsibles.  Si, 
dans  lc  regne  animal,  il  manque  sur  la  terre  quclqucs  representants  dcs  quatre  elements, 
cctix,  par  example,  qui  correspondent  an  feu  le  plus  pur,  Humboldt  rappelle  quo,  suivanl 
Ahistote,  il  n’est  pas  impossible  que  ces  dcgr6s  intcrmediaircs  existent  dans  la  Lune.  « Lc 
grand  probleme  du  cosmos  est,  pour  le  Stagirite,  l’unite  de  la  nature:  « Dans  la  nature, 
dil-il  avec  une  singuliere  vivacile  d’expression,  rien  d isole  ni  de  decousu,  coinmc  dans  unc 
mauvaise  tragedie  (i)  ».  Tons  les  out  rages  de  physique  d Ahistote  laissent  voir  clairement 
cello  tendance  pliilosopliique.  « Mais  letat  imparfait  de  la  science,  Tignorance  oil  Ton 
etait  a eelte  epoque  de  la  melhodc  experimentalc,  qui  consistc  a susciter  lcs  phenomenes 
dans  dcs  conditions  determines,  nc  permettait  pas  d embrasser  le  lien  de  causalite  qui  unit 
ces  phenomenes,  meme  en  lcs  divisant  en  groupcs  peu  nombreux.  I out  sc  bornait  aux  op- 
positions sans  ccsse  renaissantes  du  froid  cl  du  cliaud,  clc  la  sechcrcsse  ct  de  1 humidite,  de 
la  rarefaction  ct  de  la  densite  primitives,  cl  aux  alterations  produites  dans  lc  monde  mate- 
riel par  une  sorte  d’antagonisme  interieur  (avTiuepiaxacrii;),  qui  rappelle  les  hypotheses 
modernes  des  polar  it  6s  opposees  et  lc  contraste  du  -(-  ct  du  — -.  » 


Si,  pour  expliquer  la  generation  des  homines  et  des  qaadrupedes,  on 
admet  qu’ils  sont  sortis  de  la  terre  (qrtfviv.q),  comme  quelques-uns  le  sou- 
tiennent,  rappelle  Aristote,  ils  n’ont  pu  en  sortir  que  de  l’une  de  ces  deux 
manieres  : ou  ils  sont  issus  d’une  lame  primitive,  ou  ils  sont  sortis  d’ceufs 
(•?;  yip  o/.tijXvy/.o;  yjvrrrapdvou  to  irpokov.  V)  sq  (owv). 

Car  il  y a necessite  (avayxxTov)  ou  qu’ils  portent  dejit  en  eux-memes  la 
nourriture  necessaire  a la  croissance  (et  la  larve  est  un  germe  de  ce 
genre);  ou  qu’ils  recoivent  cetLe  nourriture  d’ailleurs,  et  ils  ne  peuvent 
la  tenir  alors  que  de  la  mere  qui  les  a produits,  ou  d’une  partie  du 
germe. 

Mais  si  l’un  de  ces  moyens  est  impossible,  et  que  la  nourriture  ne 
puisse  venir  de  la  terre,  comme,  pour  tons  les  autres  animaux,  elle  vient 
de  leur  mere,  il  faut  necessairement  que  l’animal  recoive  ses  aliments 
d’une  partie  ntfirne  du  germe;  telle  est  precisement  la  generation  de  l’oeuf. 
« Si  done  il  y a eu  une  generation  primitive  pour  tons  les  animaux,  il  est 
de  toute  evidence  que,  des  deux  modes  de  generation,  il  n’y  en  a qu’un 
seul  qui  ait  cte  possible.  La  generation  primitive  par  lesoeufs  est  celle  que  la 
raison  admet  le  moins;  nous  ne  Fobservons  d’aueun  animal,  mais  bien 


(i)  C'est  ainsi  que  Humboldt  traduil  la  parole  eelebre  J Aiustote  : our.  eoixe  8’5)  Ijtatjoo'.ojSrj; 
ouTa  iy.  rwv  <pa '.vopiviov,  o> rs~zp  goyOrjpa  TpaywSta.  Met.,  XIII,  m,  9. 
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l’ autre  mode  de  generation  primitive  (xu.x  xyjv  et®v),  soil  pour  les  ani- 
maux qui  ont  du  sang,  soil  pour  ceux  qui  n’en  ont  pas.  G’est  bien  ainsi 
quo  se  produisent  quelques  insectes  ct  les  testacees...  Ils  ne  viennent  pas 
de  quelque  partic,  comine  les  hires  qui  naissent  d’un  ceuf;  et,  de  plus,  ils 
se  developpent  absolument  comme  les  larves  (b\j.oMz  xdz  ©y.o'Ar&v)  (i).  » 

Ainsi  la  nature  passe  peu  a peu  des  etres  sans  vie  aux  litres  vivanls  (kv.  xwv 
atjiuytiiv  si?  xx  [izxxbxvtzi  v.xxx  [j.'.'/.pov  yj  ©uatc),  si  bien  que,  du  fail  de  cetle  con- 
tinuity (xfj  truveyefa)  (2),  la  commune  limite  des  uns  et  des  autres  nous  echappe 
et  qu'on  ne  salt  auquel  des  deux  appartiennent  les  litres  intermediaires.  Apres 
le  genre  des  hires  inanimes  vient  d’abord  celui  des  plantes.  Et  entre  les 
plantes  l’une  differe  de  l’autre  par  une  plus  grande  participation  apparente 
de  vie.  Mais  tout  le  regne  vegetal,  compare  aux  autres  corps,  apparait 
presque  comme  anime  (cafvexat  xyzbb)  wo-jiep  epAuyov)  ; compare-  an  regne 
animal,  il  semble  inanime.  La  transition  des  plantes  aux  animaux  est  con- 
tinue (y]  Be  pexaSacng  ei;  auxwv  sig  x'x  gtiia  cruvey/jg  etru ,v).  Pour  certains  etres  qui 
vivent  dans  la  mer  on  hesite  a dire  si  ce  sont  des  animaux  ou  des  plantes. 
Ils  sont,  en  effet,  naturellement  fixes ; quand  on  les  detache,  beaucoup 
phrissent : par  exemple,  les  pinna  adherent  fortement  an  sol  marin,  et  les 
solen,  detaches,  ne  peuvent  vivre.  En  general,  le  genre  entier  des  tes- 
t.aces  ressemble  aux  plantes  si  on  les  compare  aux  animaux  qui  marchenl. 
Et  quant  a la  sensibilite,  les  uns  n’en  decelent  aucune,  chez  les  autres 
elle  est  obscure  (y.al  -spl  aiaQYjoetug,  x'x  p.sv  auxwv  ou ok  Iv  xr^.x'.vzxax,  x'x  o’  ap.ucptog)  (3). 
Les  uns  ont  un  corps  de  nature  charnue,  tels  que  les  tethyes  et  le  genre 
des  acalephes.  L’eponge  ressemble  absolument  aux  plantes.  Mais  ce  n est 
toujours  que  par  une  legere  difference  (v.xxx  p.r/.pav  oiasopav)  que  les  uns 
semblent  posseder  plus  de  vie  et  de  mouvement  que  les  autres. 

Et  il  en  va  tout  de  mtime  pour  les  actes  et  les  fonctions  de  la  vie  (v.xi  v.xxx  x'xz 
xcu  (3£ou  oz  Tipa^cip  xov  xuxov  zyzi  xpi 


TXOV 


L’affaire  des  plantes  parait  n’htre  que  de  reproduire  un  autre  hire 
semblable,  de  celles  qui  viennent  de  graine.  De  meme  chez  quelques 
animaux  ou  l’on  ne  decouvre  aucune  autre  activite  que  celle  de  la 
reproduction.  G’est  pourquoi  ces  fonctions  sont  communes  a tous.  Mais 


/i)  Aristote,  De  gen.  an .,  Ill,  xi,  762'’,  22  sq.  [Generation  spontanee  dune  la, re,  non  d’un 

oauf\.  _ ) , , „ 

(2)  Cf.  De  part,  anim.,  IV,  v.  I)  <puai;  psxa6aEvei  aw/Gx:  ait 6 xffiv  aijajymv  eis  xx  Ttoa,  01a  xcov 

toivxojv  piv,  oily.  ov~ov  oe  Mmv... 

(3)  Les  etres  intermediaires  aux  plantes  ct  aux  animaux,  sinon  les  plantes  clles-memes,  possedent 
done  do  la  sensibilite,  en  depit  des  definitions  trop  rigoureuses  et  schemaliques  pour  etre  vraics  ou 
vraisemblables  qu’ Aristote  a posees  pour  distingucr  a cet  egard  les  vegetaux  des  animaux  : .a  lap 
©uxa  trj  piv,  ouy.  'dyji  8'aV(j0j]aiv  xO>  o’aiaOdveaOai  to  iTaJov  -po;  xo  p.7)  £t3ov  Siopgopev.  De  an.,  H,  3, 
4i5;  de  juverit.  et  senect.,  4 67. 


PHY  L0G&N1E  ET  ONTOGl'ME  , 89 

aver  le  progrcs  de  la  sensibilite  (icpsiouavj?  8’  afoOrfcraug  ^3r,),  la  vie  des  animaux 
differe...  Les  uns  se  reproduisent  simplement  coniine  les  plantes  a eer- 
taines  epoques  d6tcrminees.  Les  autres  lachenl  on  outre  a nourrir  les 
petils,  et  qijand  cette  oeuvre  est  achevee,  ils  s en  separent  et  n’ont  plus 
desormais  avec  eux  la  moindre  relation  commune.  D’autres,  plus  inlelli- 
genls,  et  possedant  plus  cl e memoire  (x'x  os  auvetuTepa  y.al  xoivuvsOvra  \>->rt\j:rlz  kzl 
ttXsov)  en  usent  d’une  facon  plus  sociable  avec  leur  progeniture.  Ainsi  une 
partie  de  leur  vie  est  employee  aux  fonctions  dc  la  reproduction  des 
jeunes,  l’autre  a leur  procurer  la  nourriture : c’est  a ces  deux  ehoses  que 
tendent  tons  leurs  efl’orts  et  toute  leur  vie... 

Dans  la  plupart  des  autres  animaux  on  trouve  des  traces  de  proprieties 
psychiques  qui,  chez  l’homme,  presentent  des  differences  plus  nettes. 
Car  la  nature  apprivoisable  el  sauvage,  la  douceur  et  l’humeur  intraitable, 
le  courage  et  la  timidite,  la  crainte  et  l’audace,  la  violence  et  la  ruse,  se 
rencontrent  dans  beaucoup  d’eux,  ainsi  que  des  similitudes  louchant  la 
prudence  et  l’intelligence  (xal  Tsep'c  tyjv  otavoiav  ouvsuewg...  op.o'.6ri;-sc).  Tantot 
la  difference  n’est  que  du  plus  on  du  moins  par  rapport  a l’homme,  et  de 
riiomme  a beaucoup  d’animaux  — car  un  certain  nombre  de  ces  proprietes 
existent  surtout  chez  l’homme,  d’autres  dans  les  autres  animaux  — tantot 
la  difference  n’est  que  dans  l’analogie.  Ainsi,  l’art,  la  science  et  l’intelli- 
gence  existent  chez  l’homme;  de  meme  quelque  autre  faculte  naturelle  du 
meme  genre  chez  d’autres  animaux.  Tout  cela  est  Fevidence  meme  si  I on 
considere  l’enfance.  On  pent  voir,  en  effet,  chez  les  enfants  comme  les 
traces  et  les  germes  des  habitudes  on  manidres  d’etre  futures.  A cette 
epoque  de  la  vie,  Fame  des  enfants  ne  differe  en  rien  pour  ainsi  dire  de 
Fame  des  brutes  (y.xaipv.  8’ouOkv  ok  elovsTv  rt  do'/r,  xfj^Twv  Or,p(u)V  v.xz'x  tcv  ypdvov 
tojtov).  II  n’y  a done  rien  que  de  naturel  si  au  reste  des  animaux  appar- 
tiennent  des  proprietes  identifies,  semblables  on  analogues  (el  ~'x  p.kv  zxb-.'x  - x 
ok  T.xz,-jrrn/c{z'.x  x'x  o ’avaXoyov  :j~xoyii  zoic  xXhoic  cokk)  (i). 

II  est  impossible  de  considerer  l’embryon  comme  etant  sans  a me  (w; 
x'br/c'/ . . . to  xaYjga)  et  absolument  prive  de  |vie,  car  les  spermes  et  les  em- 
bryons  des  animaux  ne  vivent  pas  moins  que  les  plantes  et  jusqu’a  un 
certain  point  mehne  ils  sont  capables  de  fecondite.  II  est  done  evident 
qu’ils  ont  Fame  nutritive  (tyjv  OpSTiT'.xYjv  ij/u/^v)  et  que  bientdt  aussi  ils  ont 
1’Ame  sensitive  (tvjv  aioOr/T'.y,r,v),  qui  fait  F animal.  Et  Aristote  montre  ici 
que  ce  qui  apparait  tout  d’abord  ce  sont  les  caracleres  generaux  de 
1 animal,  tandis  que  les  particularites  prop  res  a chaque  espece,  e’est-a-dire 
la  Fin  du  developpement,  le  but  a cause  duquel  le  ddveloppement  de  l’dtre 


(i)  Akist.,  h.  A.,  VIII,  i. 
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a lieu,  n’apparaissent  qu’ensuite  el  en  quelque  sorte  au  cours  de  revo- 
lution individuelle.  C’cst  la  unc  id6e  que  la  science  moderne  a,  on  le  sail, 


confirmee  (i). 

« Ce  n’est  pas  d’un  seul  coup  que  l’ttre  devient  animal  cl  homme, 
animal  et  clieval,  el  semblablemenl  pour  lous  lcs  autres  animaux , ce  cjui 


vienl  en  dernier  lieu,  c’est  la  fin  (to  x£\oq),  et  la  fin  eat  ce  cjui  cat  le  pi  opt  c 
(tb  8’rStov)  de  chaque  generation (a).  » Ainsi,  a l’origine  de  la  vie  individuelle, 
dans  le  genne  et  dans  l’embryon,  l’&me  nutritive  existe  chez  to  us  les  6tres  : 
« aux  premiers  moments,  tons  ces  6tr|s  ne  semblent  avoir  que  la  vie  de 
la  pi  ante  ».  Ensuite  apparatt  l’ame  sensible,  puis  l’&me  intellectuelle  (Opstt- 
tc/.-Zi,  voy^  ty>xh).  « Car  il  faut  necessairemen t que  les  6tres  aient 

toutes  ces  Ames  en  puissance  avant  de  les  avoir  en  realite  : Ttaoac  yap  any- 
y.atov  Suvdfp.et Ttpdxepov  gyew  f)  hspyda.  » II  est  dit  toutefois,  quelqucs  lignes  plus 
bas,  que  seul  le  youc  vient  clu  dehors  et  que  seul  il  est  divin  (tov  vouv  y.ovov 
OupaGev  eitewisvat  zat  Betov  eivat  p,6vcv),  car  son  action  na  rien  de  coinmun  axec 
Faction  clu  corps  (ouQev  yap  aovcu  tvj  hipyeia  zoivuveT  craqj.aTtx.Yi  bnpyv.z).  Toute  ame 
parait  done  tirer  son  energie  d’un  autre  corps  et  d un  corps  plus  divin  que 
ce  qu'on  appelle  les  elements,  e’est-a-dire  les  quatre  elements,  non  le  cin- 
quieme,  1 'ether. 

Comme  les  allies  different  les  unes  des  autres  par  leur  dignite  plus 


ou  moins  haute,  la  nature  de  ce  corps  ne  cliffere  pas  moins.  Dans  le 
sperme  de  tous  les  animaux,  il  y a ce  qui  rend  les  semences  fecondes  et 
qu’on  nomine  chaleur  ; ce  n’est  pas  du  feu,  ou  line  foice  de  ce  genie, 
mais  le  pneuma,  inclus  dans  le  sperme  et  clans  l’ecume  (3) ; la  nature 
immanente  clu  sperme  est  analogue  a Velement  des  astres.  Aussi  le  feu 
ne  produit-il  jamais  un  animal  quelconque,  et  nous  ne  voyons  s en 
former  aucun  de  matieres  enflammees,  soil  dans  des  milieux  humides, 
soil  clans  des  milieux  secs.  « C’est  la  chaleur  clu  soleil  et  celle  des  ani- 
maux, non  pas  seulement  celle  qui  agit  par  le  genne,  mais  tout  autre  excre- 
ment qui  aurait  la  meme  nature,  posstdant  a l’egal  de  cette  chaleur  clu 
soleil  et  des  animaux  le  principe  vital  (&aracJjV  ap 11  est  evident  par  la 
que  la  chaleur  qui  est  dans  les  animaux  n’est  pas  clu  feu  el  que  ce  n est 

pas  du  feu  qu’elle  tire  son  principe.  » 

Les  plantes,  encore  qu’elles  vivent,  6tant  cle  leur  nature  immobiles, 
ne  sont  pas  constitutes  cle  parties  dissimilaires  tres  variees  : pour  un  petit 


(1)  Eucjcen,  Die  Methode  der  aristotel.  Forscliung,  p.  8i.  Cf.  Aubert  u.  D immer,  Aristo- 
teles’  f tin f Bucher  von  der  Zeugung  u.  Entwicklung  der  Thicre,  p.  i/i8.  — Von  Frantzius, 
Aristoteles’  vicr  Ditcher  Tiber  die  Iheile  der  Thieic,  p.  291  * rent.  %t\. 

(2)  Arist.,  De  an.  gener.,  II,  m,  736. 

(3)  Cf.  ibid.,  Ill,  xi. 
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nombre  de  fond  ions,  il  n’est  besoin  que  d’nn  petit  nombre  d’organes  i~?k  yzp 
cXiyag  xpzge'.g  o/dywv  ipyxvwv  rt  ypfp'.g).  Mais  les  dtres  qui,  outre  la  vie,  possedent 
de  la  sensibility  (xi  os  xp&s  xw  tpjv  aisO rjaiv  iyz'nz),  pr6scntenl  une  bien  plus 
grande  variete  de  caracteres  ; et,  parmi  ces  6tres,  les  uns  plus  que  les 
a litres.  Ceux-la  presented  la  plus  riche  variete  dont  la  nature  n’esl  pas 
seulement  de  vivrc,  inais  de  bien  vivre.  Tel  esl  le  genre  humain  : « On, 
seul  de  tons  les  animaux  a nous  connus,  il  participe  du  divin,  oil  il  en 
participe  le  plus  (rj  yap  pivov  \ie~.iyv.  x:D  0e(oj  xuv  vjp.Tv  yvtopi'p,iov  Zomi , r,  \j.a\<.cxa 
irivxwv)  (l)  ». 

Ce  n’est  pas  seulement  l’homme  qui  participe  du  divin,  mais  d’autres 
animaux,  et  en  particulier  les  abeilles.  Les  abeilles  participent  du  divin, 
les  gu6pes  et  les  frelons  n’en  participent  pas  : c'j  yip  eyouai'i  ou3kv  0s?;v,  ibczep 
t3  yl'tzg  xwv  p.sX'.xxiov.  D’epithete  de  xspixxb*  qu’AiusTOTE  donne,  en  ce  cha- 
pitre,  aux  abeilles  {De  an.  gener.,  Ill),  est  cclle  par  laquelle  il  caracterise 
les  homines  d’une  activite  speculative  superieure,  par  opposition  avec  les 
homines  prudents  etjudicieux  dans  Taction  (2).  Le  meilleur  commentaire, 
011,  pour  mieux  dire,  l’intelligence  la  plus  penetrante  et  la  plus  exacte  de 
la  doctrine  d’AmsTOTE  sur  la  participation  des  etres  animes  an  divin, 
c’est-a-dire  a la  nature  du  cinquieme  element  on  corps  celeste,  href,  de 
X ether,  se  trouve  dans  les  vers  celebres  de  Yirgile  : 

His  quidam  signis  atquc  liaec  exempla  sccuti, 

Esse  apibus  partem  divinae  mentis  el  hauslus 
sElherios  dixere  : deum  namque  ire  per  omnia, 

Terrasque  tractusque  maris  caelumque  profundum  : 

Ilinc  pecudes,  armenla , viros,  genus  ornne  ferarum, 

Quemque  sibi  tenuis  nascentem  arcessere  vitas  ; 

Scilicet  hue  reddi  dcinde  ac  resoluta  referri 
Omnia...  (3). 

Ainsi,  les  plantes  vivent,  puisqu’elles  croissent  et  deperissent  : « elles  se 
nourrissent  et  vivent  aussi  longtemps  qu’elles  peuvent  prendre  de  la 
nourriture  » .(4).  La  fonction  de  la  nutrition  pent  en  elFet  subsister  inde- 
pendamment  de  toutes  les  autres  : il  est  impossible  que  les  autres  sub- 
sisted sans  clle  cliez  les  etres  mortels  (yuptfaOxi  ce  xijxo  piv  xwv  £Uwv 
cjvaxov,  xa  c qTa\x  xouxou  aovvaxov  ev  xiTc:  OvqxoTg).  Cela  est  manifeste  pour  les 
vegetaux : ils  n out  point  d autre  puissance  de  I’dine  (011  de  la  vie)  que 
celle-la  : o3oep.'.a  yap  a'r.y.g  bxipyei  ojvap.t;  aXXrj  'fjyqg.  G’est  done  par  ce  prin- 


(t)  De  pari,  an.,  II,  x. 

(2)  Cf.  Metaph.,  I,  1. 

(3)  Georg.,  IV,  .219-226  (O.  Ribbeck). 

(4)  Dc  an.,  II,  n. 
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cine,  la  nutrition,  que  la  vie  apparent  a tons  les  6tres  vivants.  « Les 
6tres  qui  ne  sont  pas  clones  de  mouvcment  et  qui  ne  cgangent  pas  de 
place  s’ils  possddenl  la  sensibility,  nous  les  appelons  des  animaux  ; nous 
ne  disons  pas  settlement  qu’ils  vivent.  » 11  en  est  autrement  des  Antes. 
La  nutrition  peutexistcr  isolee  do  la  sensibility  tactile  eL  de  toute  sensi- 
bility. « Nous  appelons  vegetative  cette  partie  de  Fame  dont  participent 

les  plantes  : Ops^xr/.cv  ob  Xiy o p.ev  to  toioBtov  i*6fiev  xfc  ™ V*«W-  » 

Ailleurs,  tout  en  repetant  que  les  plantes  ne  sentent  pas  (t&  ?uti  oJnt  «bOi- 
vexai)  bien  qu’elles  aient  « une  partie  de  Tame  »,  xi  pif.ov  ^yuov,  Aristote 
re.connait  qu’elles  sont  alTect6.es  par  les  choses  sensibles,  proprement  en 
rapport  avec  le  toucher  (rAayc'rJ.  v.  utco  xSto  aictfiv),  qu  elles  se  refroidisscnt 

et  s’echauffent  (i). 

Yoici  un  point  commun  aux  animaux  et  aux  v6getaux(a).  Certames  plan- 
tes proviennent  de  la  semence  d’autres  plantes,  mais  cl’autres  poussent  spon- 
tanement (xa  S’aixop.axa  y(vexai),  des  que  quelque  principe  convenable  a cette 
o-eneration  est  constitue  ; parmi  ces  plantes,  les  unes  tirent  leur  nourri- 
ture  de  la  terre,  d’autres  se  developpent  sur  d’autres  vegetaux,  ainsi  qu  ll 
est  dit  dans  la  Theorie  cles  plantes.  De  meme,  parmi  les  animaux,  les  uns 
naissent  d’autres  animaux  en  conservant  la  forme  du  corps  des  parents, 
tandis  que  d’autres  naissent  spontanement,  et  non  de  parents  du  meme 
genre  (xa  o’abxop.axa  y.al  o&x  <kb  ffuyyevwv),  et,  parmi  ceux-ci,  les  uns  naissent 
de  terre  putrefies  et  de  matieres  vegetales , comme  beaucoup  d’insectes  ; les 
autres,  dans  les  animaux  eux-memes,  des  excretions  existant  dans  les 
divers  organes.  « Pour  les  animaux  qui  naissent  spontanement,  soil  dans 
d’autres  animaux,  soil  dans  la  terre,  soft  dans  les  plantes  ou  dans  leurs 
parties  (oca  Baito  xauxop-axou  y (Vsxoci  ev  q v)  yf)  r,  suxoi;  y]  xo-.;  -ovm)  p— p— - J e 
chez  lesquels  le  mile  et  le  femelle  existent,  de  ces  animaux,  lorsqu  . s 
s’apparient,  nait  quelque  chose,  mais  ce  produit  nest  jamais  semblab  e 
a aucun  des  etres  d’oii  il  sort  et  il  est  toujours  imparfait.  » C’est  ainsi  que 
les  mouches  viennent  des  larves,  et  que  les  papillons  viennent  de  lanes 

semblables  a des  ceufs,  etc.  _ , 

L’huinide  est  ce  qui  produit  et  entretient  la  vie  ; le  sec  est  ce  qu  1 3 

a de  plus  eloigne  de  la  vie  : froxwov  yap  xo  uypov,  TOppcoxaxto  os  xo'j 

frr.pov  (3j.  1 

En  o-eneral  il  y a des  animalcules  (mites,  etc.)  dans  toutes  les 

matiferes  seches  qui  deviennent  humides,  et  dans  toutes  les  matieres 


(1)  De  an.,  II,  xii. 

(a)  II.  A.,  V,  1,  4- 

(3)  De  animal,  gener.,  II.  1. 
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humides  qui  deviennent  seches,  du  moment  que  cos  matieres  ont  ce  qu’il 
faut  pour  les  faire  vivre(i). 

11  y a des  Insectes  qui  naissent  sponlanement,  ggxt  yip  evia  xcutixa  xoiv 
svxcpuiiv  it  yivstai  ptiv  aixo(Jt,xxa  (2). 

« La  plupart  des  Poissons  viennent  d’oeufs.  Ilya  cependant  des  pois- 
sous  qui  naissent  dc  la  vase  et  du  sable  (gvtoi  x«l  b.  xrj?  ;Auo;  y.oc\  b.  ap.p.ou 
yt'vcvxai),  et  cpii  sont  de  ees  mfimes  cspeces  qui  naissent  d’accouplement  et 
d’oeufs.  On  les  trouve  dans  bien  d’autres  marais,  mais  en  particulier  dans 
un  marais  des  environs  de  Cnide,  a ce  qu’on  rapporte.  Ce  marais  etant 
absolument  a sec  pendant  la  canicule,  tout  le  limon  s’y  trouvait  desseehe  ; 
l’eau  commencait  a y reparaitre  avec  les  premieres  pluies  ; et  quand  l’eau 
revenait,  de  petits  poissons  y naissaient.  llsetaient  de  l’espcce  des  muges, 
qui  nc  se  reproduisent  pas  par  accoupleinent ; leur  grosseur  elait  celle  dc 
pelites  maenides  ; ces  poissons-la  n’avaient  ni  oeufs  ni  semence(3).  » Dans 
certains  Derives  d Asie  qui  ne  s’ecoulent  pas  dans  la  mer,  on  trouve  ega- 
lement  de  petits  poissons  nbs  de  la  meme  facon,  c’est-a-dire  de  la  vase  et 
du  sable.  « Qu  il  y ait  done  des  poissons  qui  ne  proviennenl;  ni  d’oeufs  ni 
d’accouplement,  mais  qui  naissent  sponlanement  (ext  piv  oh  Tbsxa-  auxop.xxx 
ivu),  c est  ce  qui  est  evident  d apres  ce  qui  precede.  Tons  ceux  qui  ne  sont 
ni  ovipares  ni  vivipares,  naissent  tous  soit  de  la  vase,  soit  du  sable,  soit 
de  matieres  en  putrefaction  surnageant  a la  surface  de  l’eau,  comme  par 
exemple  ce  qu  on  appelle  l’ecume  de  1’aphye,  provenant  de  la  terre 
sablonneuse.  Cette  Aphye  ne  peut  ni  se  developper  ni  se  reproduire  ; 
apres  quelque  temps  elle  disparait  et  perit,  mais  il  s’en  forme  d’autres, 
de  facon  que,  sauf  un  petit  intervalle  de  temps,  on  peut  dire  qu’elle  est 
de  toute  saison...  Une  preuve  que  cette  aphye  sort  bien  de  la  terre  (b.  xv^ 
7fc),  e’est  que  les  p6cheurs  n’en  prennent  jamais  quand  il  fait  froid,  mais 
! cluand  11  fait  beaib  c°mme  si  elle  sorlait  de  terre  pour  aller  chercher  la 
; chaleur.  » Les  aphyes  naissent  dans  les  lieux  ombrages  et  marecageux, 
lorsque,  les  beaux  jours  etant  venus,  la  terre  s’echauffe  ; par  exemple  c( 
Salamine,  an  voismage  d’Athenes,  au  tombeau  de  Tbemistocle  et  a Mara- 
thon. Elies  sont  surtout bonnes  et  tres  abondantes  quand  l’an nee  est  hwnide 
' et  chaude. 

Les  Anguilles  ne  viennent  pas  davantage  d’oeufs  on  d’accouplement. 

« Ce  qui  prouve  bien  qu’il  en  est  ainsi,  e’est  que  dans  certains  e tangs 


(1)  //.  t,  V,  xxxii.  ...  oaa  i/u  aj-aiv  tairjv.  Aubeht  et  Wimmer  remarquont  ici  ciuo  ne 

sigmfie  pas  seulement  la  nournture,  mais  la  production  dc  l^tre,  sa  generation.  Il  s’agit  bien  dc  gene- 
ration  spontanee.  00 

(2)  De  anim.  gener.,  II,  1. 

(3)  //.  A.,  VI,  xiv-xvi. 

J.  Soury.  — Le  sysieme  nerveux  central. 
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bourbeux,  quand  toute  I’eau  est  tarie  et  que  la  vase  est.  dessechee,  les 
anguilles  sc  reformer.!  des  que  les  pluies  tombent  (at  •••  T^ny, 

X,  tm  8*  MM-  EUes  no  naissent  pas  an  temps  de  la  rtahe- 

resse  ni  clans  les.etangs  constamnint  remplis  d’cau  ; elles  vivent  en  effet 
el  se  nourrissent  d’eau  de  pluie...  Les  anguilles  naissent  de  ce  qu  on 
appelle  les  cc  entrailles  de  la  terre  »,  qui  se  ferment  spontanement  dans  la 
vase  et  dans  la  terre  hunide  («  au^jjurca  auvfowcai  ev  tg> SnjXS  v.al  ev  *t9J  T'fi  ^ 

Ces  entrailles  de  la  terre  fa;  Imp*}  se  trouvent  dans  la  mer  et  dans  les 
fleuves  aux  lieux  on  la  putrefaction  (<r?^c)  est  grande,  dans  la  mer  la  on 
s’accumulent  les  algues,  dans  les  rivieres  et  les  etangs  le  long  des  herds, 
car  la  forte  chaleur  du  soleil  y engendre  la  pourriture.  Yoda  ce  qu  il  en 
est  de  la  generation  des  anguilles  (rap!  [J.h  oflv  r?(;  xwv  if/eUuM  Y evsaew;). 

a Les  a nimaux  et  les  plantes  naissent  clans  la  terre  et  clans  Yeau  parce 
CMi’il  y a de  IVcra  clans  la  terre,  parce  qu'il  y a de  Fair  (i)  clans  Yeaa  el  t|ue 
dans  tout  eela  il  y a une  chaleur  vitale,  de  telle  sorte  qu'on  pent  dire  que 
tout  est  plein  dime  Tou  tie  vie],  Risra  S’iv  yi)  » h iw?  ^ 

U * h n **  b >•«*»  ** * 

Tpiuovu™™-™  ir/f);  etwuAijpr,  »(*).  Aussi  des  toes  ne  tardent-,ls  pas  a 
se  consumer,  Js  que  cette  chaleur  est  concentree ; elle  se  concentre  et  es 
corps  liquides  s’dchauffant,  il  se  forme  coniine  one  bulk*  cl  ecu  me  lean 
Mtofi  cop .yiXpQ.  Les  differences  qui  font  que  le  genre  Hires  aim  formes  est 
plus  on  moins  (levi  en  organisation  resident  dans  le  prmeipe  vital  {«  TS  «f«W« 
r,_  jay«-  4:iyly. Les  causes  d.u plaint, mine  son t el  les  milieux  el  le  corps  qui 
s’y  rencontre.  Dans  la  mer,  il  y a beaucoup  de  terreux  ; aussi  est-ce  d une 
combinaison  de  ce  genre  que  se  forme  la  nature  des  '1  estates  e eireux 
se  durcissant  tout  a l’entour  et  devenant  aussi  compact  que  les  os  et 
cornes  (le  feu  mdme.ne  les  fond  pas) ; le  corps,  vivant,  est  a lmteneiu. 

Quant  aux  Tethyes  lour  nature  differe  pen  de  celle  des  plantes  el  es 
soul  toutefois  plus  animales  que  les  eponges  K»-r/.cS-spa  am  car 

celles-ei  out  tout  a fait  la  fonction  de  la  plante.  C’est  que  la  nature  passe 
sans  discontinuity  des  to-es  sans  vie  aux  6tres  vivants  par  l'lntermedia.re 
d’etres  qui  ont  la  vie  sans  toe  dependant  des  annnaux,  de  sorte  que  l u 
parait  Ires  peu  differe, • de  l’autre  taut  ils  sent  rapproches  entre  eux  ^ Y«P 

pfcc;  pM.  * * W A’’ 

(3). 


Cl  Ari  store  antique  uilluur.  c.  qu'il  unfed  par  ».Sp»  : ™ «"•  "If-  "»« 

££Z  m air  chaud . To,,,  la,  oocp.  Mini*  pos.kd.nl  on.  Cialeor  lArette  , nher.nl.  l»r 

organisme. 

(2)  De  anini.  gener.,  HI,  xi.  Cf.  II,  in. 

(3)  De  part,  animal.,  IV,  v.  Gf.  H.  A.  VIII,  i. 


PS  V CUO  LOGIE  COM  PA  lUiE  DCS  tiPONOES 


11  semble  que  VEponge  ait  une  sorte  de  sensibility  (cc/.s! : SI  v.A  i nzivyoq 
v/zvi  Tiva  aScfbjaw)  (i).  « 11  y a trois  espfeces  d’eponges...  Tonies  les  eponges 
poussent  surle  roe  on  pres  des  bords  de  la  mer;  elles  se  nourrisscnt  dans 
le  limon...  On  dit  que  les  eponges  possedent  aussi  de  la  sensibilite  (zyv.  cl 
y.ai  aisOrjiiv,  w;  caciv).  On  cite  en  p re  Live  q n ’elles  se  contractent  lorsqu’elles 
sentent  (alaOYjTai)  qu’on  vent  les  arracher,  el  qu’il  est  alors  difficile  de  les 
detacher.  Elles  en  font  autant  quand  le  vent  est  violent,  et  que  les  vagues 
sont  agitees,  afin  de  n'etre  pas  emportees.  11  y en  a pourtant  qui  doutent 
du  fait,  comme  les  habitants  de  Torone.  Les  eponges  nourrisscnt  dans 
leur  interieur  desaniinaux,  des  vers  et  d’a litres  du  in  cine  genre ; lorsqu’elles 
out  ete  a machines,  les  petits  poissons  des  rochers  les  devorcnt  avec  ce  qui 
reste  de  leurs  raeines.  Quand  elles  out  ete  arrachees,  elles  repoussent 
des  parties  restantes  et  se  reforment  completement...  II  ne  leur  faut  pas 
trop  de  chaleur,  car  elles  pourrissent  comme  les  plantes  (wcirsp  -z  puc- 
;j.=va).  G’cst  pourquoi  les  plus  belles  naissent  sur  les  cotes,  si  elles  y 
trouvent  des  eaux  profondes,  ou  elles  jouissent  ainsi  d’un  heureux  me- 
lange de  temperature.  Quand  elles  n’ont  pas  encore  ete  lavees  et  qu’elles 
sont  encore  vivantes  (Sfimsg),  elles  sont  noires.  Elles  ne  sont  point  atta- 
chees  par  un  seul  point  ni  dans  toute  leur  masse,  car  les  pores  de  leur 
milieu  sontvides;  leur  racine  est  comme  entouree  d’une  membrane,  et 
il  adherence  se  1 ait  sur  plusieurs  points.  En  haul  les  autres  pores  sontfer- 
mes ; on  n en  apercoit  que  quatre  ou  cinq  de  visibles,  ce  qui  fait  dire  a quel- 
ques-uns  que  c’est  par  ces  pores  qu’elles  prennent  leur  nourriture.  11  est 
une  autre  espece  d’eponges  qu’on  nomine  aplysies,  parce  qu’il  est  impossi- 
ble de  parvenir  a les  laver.  Cette  espece  a de  grands  trous  et  tout  le  reste 
est  compact;  elles  ressemblent  tout  a fait  a un  poumon  (tcvsup.cvwSsc).  » 
C’est  surtout  cette  espece  d’eponges  que  tout  le  monde  s’accorde  a recon- 
naitre  comme  donees  de  sensibilite  et  d’une  longue  duree  : op.oXcysTxai  ol 

7CX/TC0V  'ZCJ'CO  TO  3slor0YJC7W  XOCt  TCoXujJpCVtOV 


. (i)  II.  A.,  I,  i;  V,  xv/.  Ailleurs  Akistote  dit  quo  lepongc  ressemble  tout  a fait  aux  plantes, 

VIII,  /,  6. 


PHYSIOLOGIE  EXPERIMENTAL^ 


Anatomie  comparee. 


Dans  1’ oeuvre  immense  cl’ Aristote,  qui  resume  et  fixe,  a un  moment  de 
la  duree,  1’etat  des  connaissances  humaines  sur  la  nature  et  sur  la  vie,  d n y 
a point  trace  certaine  d’une  seule  observation  ou  expdrience  originates. 
G’est  pourtant  bien  une  biologie  complete  (si  l’on  excepte  l’anatonue  et  la 
physiologie  vegetales,  qui  toutefois  piAoccupent  constamment  AbJtotk) 
qu’ a laissee  le  Stagirite,  biologie  qui  n’etait  d’ailleurs,  pour  1 esprit  phi- 
losophique  d’un  Hellene,  qu’un  chapitre  de  l’histoire  du  monde.  Car  dans 
la  conception  de  l’univers  des  predecesseurs  d’ Aristote,  dans  celle  d un 
Democrite  ou  d’un  Anaxxgore,  la  vie  des  organismes,  la  vie  des  plantes 
et  des  animaux,  envisagee  au  point  de  vue  de  la  forme  ou  de  la  structure 
et  de  la  foncdon,  depuis  la  nutrition  jusqu’a  la  sensibilxte  et  a pensee, 
n’est  qu’une  partie  de  la  nature,  c’est-a-dire  du  seul  6tre  eternel  et  mfim, 
qui  persiste,  immuable,  au  milieu  des  transformations  de  la  substance, 
de  la  production  et  de  la  destruction  des  mondes,  des  (lores  et  des 

faunes.  . „ na 

En  physiologie  Aristote  ne  pouvait  connaltre  des  fonctions  que  - 

cju’il  est  possible  d’en  savoir  sans  la  pratique  exacte  et  metliodique  de  a 
physiologie  experimental  Aristote  n’a  jamais  fait  de  dissection  de  mam- 
miferes.  A-t-il  assiste  a des  « anatomies  » de  ces  cephalopodes,  qu  i 
commit  si  bien,  a la  dissection  de  quelques  reptiles  ou  sauriens,  du  came- 

leon,  par  exemple? 

Le  texte  suivant  m’inclinerait  a le  croire. 

Le  CameUon  (6  a dans  tout  son  corps,  dit  AniSTOTE  (H.  A.,  , 

xi)  la  forme  d’un  Saurien  (to  oycps  oaopoeiSs?) ; les  cotes  descent  ent  en  se  1 c 
ioignant  jusqu’d  .la  region  de  l’hypogastre,  corame  chez  les  Poissons;  le 
rachis  prodmine  aussi  a l’instar  des  poissons.  Sa  face  ressemble  beautoup 
a celle  du  Singe  a groin  de  pore  ; il  a une  queue  fort  longue  qui  Unit  en 
pointe,  et  qui  ordinairement  est  enroulee  coniine  fera.t  une  laniere.  lie 
plus  haul  que  les  Lizards  par  sa  distance  du  sol  et  les  articulations  c e 
ses  iambes  sent  co.nme  celles  des  lizards.  Chacun  de  ses  pieds  est  div.se 
■ en  deux  parties  qui  s’opposent,  coniine,  chez  nous,  le  police  au  regie  c 
la  main ; chacune  de  ces  parlies  est  subdivide  jusqu'i,  un  certain  pom 
en  plusieurs  doigts  : aux  pieds  de  devant,  la  partie  tournee  vers  animal 
en  a trois,  la  partie  externe  deux.  Aux  pieds  de  derriere,  la  partie  tournee 
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vors  1’animal  en  a deux,  la  partie  externe,  trois.  Sur  res  doigts  il  y a de 
petits  ongles,  parcils  a ceux  des  oiseaux  pourvus  de  serres.  Tout  son 
corps  est  rugueux  comine  celui  du  crocodile.  Ses  yeux,  situes  dans  un 
enfoncement,  sont  Ires  grands,  ronds,  et  entoures  d’une  peau  pareille  a 
celle  du  reste  du  corps.  An  milieu  de  ces  yeux  est  laisse  un  petit  ©space 
pour  la  vision  : c’est  par  ccLle  partie  qu’il  voit,  car  il  ne  la  recouvrc  ja- 
mais de  sa  peau;  il  tourne  ses  yeux  on  cercle,  el,  portant  la  vue  dans  lous 
les  sens  (i),  il  voit  ainsi  ce  qu’il  vent. 

Le  changement  de  couleur  du  Cameleon  se  produit  quand  l’animal 
segonfle;  il  a parfois  la  couleur  d’un  noir  approchant  de  celle  des  cro- 
codiles, parfois  d’un  jaune  pale  coniine  celle  des  lezards,  parfois  tache- 
tec  de  noir  telle  que  celle  des  leopards.  Ce  changement  de  couleur  a lieu 
sur  tout  le  corps;  car  les  yeux  changent  aussi  bien  ^de  couleur  quo  le 
reste  du  corps  avec  la  queue.  Ses  mouvements  sont  lents,  commc  ceux 
des  lortues.  Quand  il  mcurt,  il  devient  jaune,  et  cette  couleur  persiste 
apres  la  mort.  L’oesophage  et  la  tracbee-artere  sont  disposes  commc  dans 
les  lezards.  11  n’a  de  chair  nullc  part,  si  ce  n’esl  quelques  caroncules 
pres  de  la  tbte  et  des  machoires,  ainsi  qu’au  bout  delaracine  de  la  queue. 

1 In  a de  sang  queversle  cosur , autour  des  yeux,  dans  la  partie  superieure 
du  coeur  et  dans  les  petites  veines  qui  en  sortent;  encore  n’y  en  a-t-il  que 
tres  peu.  Son  cerveau  est  situe  un  pen  au-dessus  des  yeux,  avec  lesquels 
il  est  en  continuite  (v.zi-oa  Ss  v.x\  6 iqvAooCkoq  xvwTSpov  p.lv  oXiyw  xwv  cxpOaXp-aW  ctjve y^q 
Se  ts'j '.v.z).  Si  ton  enleve  la  peau  exterieure  des  yeux,  un  petit  corps  y est 
contenu,  semblable  a un  mince  anneau  d’airain,  qui  brille  a travers  (a). 
Presque  par  tout  le  corps  s’ etendent  des  membranes  nombreuses,  fortes,  sur- 
passant  de  beaucoup  a cet  egard  celles  des  autres  parties.  Disseque  tout 
; entier,  il  respire  encore  pendant  lonytemps  (evEpye?  ot  y.al  tw  tcvej|t.xti  xvx-et 
voc  z'ro-  ir\  rSkm  ypovov),  un  mouvement  tres  faible  persistant  encore  dans  la 
I region  du  cceur ; il  contracte  manif estemcnt  les  flancs,  mais  aussi  les  autres 
parties  du  corps.  11  n’a  point  de  rate  visible.  11  se  terre  dans  des  Irons 
: cornme  les  lezards. 

Apres  avoir  parlb  des  petites  Tortues  qui  peuvent  rester  fort  longtemps 
1 dans  1 eau  sans  respiration,  parce  que  leur  poumon,  ayantfort  peu  de  sang, 
possede  peu  de  chaleur,  Aristote  ajoute  ces  mots,  qui  semblentbien  faire 
allusion  a quelque  experience  : « Cependant  tons  ces  animaux,  si  on  les 


(1)  Aubert  ct  Wimmer  (Aristoteles  T li ierk Ulldc . Lcipz.,  i8()8,  I,  372)  croient  qu  it  s agil  ici 
J de  mou^emcnts  indnpendants  ct  dissocies  dc  cliacun  des  yeux,  « si  bien,  disent-ils,  que  t’ocil  droit  par 
; cxemplo,  regarderait  en  haul  ct  t’oeil  gauche  lateralemont.  » 

(2)  Albert  et  Wimmer  ont  trouve  cette  observation  confirmee  dans  le  Theatrum  zootomicum 
(1 720,  p.  19O)  dc  Valentin  : Papilla  r/uasi  parvo  aureo  circulo  circumdata. 
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dent  de  force  trop  longtemps  sous  l’eau,  finissent  par  mourir  etouffes, 
parce  qu’aucun  d’eux  ne  pent  recevoir  l’eau  comme  les  poissons  » (par 
les  branchies)  (i). 

II  y a des  Insectes  qui  vivent  apres  qu’on  les  a divises.  M6me  parmi  les 
animaux  qui  out  du  sang,  tons  ceux  qui  ne  sont  pas  trop  vivants  peuvent 
vivre  longtemps  encore  apres  que  le  coeur  leur  a ete  enleve  (t;oauv  ypovcv 
yoatv  e^pYii jArr,g  v !J;  z.apBA?)  — le  coeur,  cette  partie  ou  reside  le  principe  de 
la  chaleur  et  de  la  vie  (ev  w tSJs  ouc nocq  -q  apyfi) ; — telles  sont  les  lor  lues , qui 
alors  se  meuvent  encore  avec  leurs  pieds  sous  leur  carapace.  C’est  que 
leur  organisation  n’est  pas  tres  parfaite  et  qu’elle  se  rapproche  beaucoup 
de  celle  des  insectes  (2). 

11  y a beaucoup  d’animaux,  au  dire  d’AniSTOTE,  qui,  meme  apres  qu’on 
leur  a enleve  deux  des  trois  parties  principals  constituant  les  animaux  com- 
plets,  « celle  qu’on  nomme  la  Ute  et  celle  qui  regoil  la  hourriture  »,  vivent 
cependant  encore  avec  la  partie  ou  est  place  le  centre  (to  pioov),  c’est-a- 
dire  le  coeur,  siege  du  principe  de  1 'time  nutritive  etdela  vie  ( "q  ye  vqc  Ope-- 
v.vNqq  ocpyfq  ev  t<3  piow).  C’est  la  un  fait,  continue  le  Stagirite,  qu’on 

pent  verifier  sans  peine  dans  les  insectes,  tels  que  les  guepes  et  les  abeil- 
les.  E11  outre,  il  y a n ombre  d’animaux  qui,  sans  etre  des  insectes,  sont 
capables  de  vivre  encore  apres  qu’on  les  a divises,  pourvu  to u jours  qu  ils 
aient  conserve  la  partie  oil  siege  fame  nutritive  (81a  to  Opeirmov).  En  acte 
cette  partie  est  une,  mais  en  puissance  elle  est  multiple.  II  enest  de  meme 
pour  les  vegetaux.  En  cela  les  plantes  sont  tout  a fait  comme  les  insectes. 
Cette  observation  s’applique  d’ailleurs  aussi  au  principe  sensible,  puisque 
les  animaux  que  l’on  a ainsi  divises  semblent  encore  jouir  de  la  sensibi- 


lite  (3). 

Les  vegetaux,  divises,  continuent.  de  vivre  dans  leurs  parties  ainsi 
separees.  Au  contraire  les  insectes  et  les  autres  animaux  ne  le  peuvent 
point,  parce  qu’ils  n’ont  plus  les  organes  indispensables  a leui  consei- 
vation  (TauTa  0’  ou  ouvaTai  S'.a  to  \rt j eystv  opyava  Tipo;  oaiTYjptav)  . ils  manquent 
soit  de  l’organe  qui  doit  prendre  la  nourriture,  soit  de  l’organe  qui  doit 
la  recevoir.  D’autres  animaux  manquent  alors  d’aulres  organes  encore, 
en  meme  temps  qu’ils  manquent  de  ces  deux-la.  Les  animaux  qu  on  pent 
ainsi  diviser  doivent  etre  d peu  pres  consideres  comme  plusieurs  animaux  son- 
des ensemble  : kd.v.ac.  yap  Ta  ToiauTa  tmv  iuowv  r.oWoic  Cwo'.c  ou[u.~c®uz.oolv.  Mais  les 


(1)  Atustote,  Be  resjiir.,  c.  1. 

(2)  De  respir.,  XVII.  Cf.  De  an.,  1,  iv,  18,  v,  26. 

(3)  Da  juv.  et  sen.,  II.  avayy.T]  oe  -/.at  t)]V  OpE7tTixV  <iuy_7]V  EVEpysta  piv  ev  toT?  eyouaiv  Eivai  piav, 
ouvapsi  0;  ocXeC ou;-  oij.oioj;  Se  zat  tt)v  ai<j07)Tixl)V  dpyifv  oaivsTat  yap  syovTa  al’aOr.atv  Ta  Siatpoujisva 
auTwv. 
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animaux  les  mieux  organises  ne  sont  pas  susceptibles  d’dtre  ainsi  divises, 
ear  leur  nature  est  « line  » an  plus  haul  degre  possible.  Gerlaines  parlies 
divisees  et  separees  du  corps  ne  laissent  pas  toutefois  de  monlrer  quelque 
trace  de  sensibilite  (piy.piv  atjfojw),  altestant  qu’elles  soul  encore  le  siege 
d’une  affection  psyehique  ('it',  iyv.  v.  zaOog).  Apres  I’ablation  des  vis- 

ceres,  les  animaux  continuent  a se  mouvoir.  C’cst  le  cas  pour  les  Lorlucs 
apres  qu’on  leur  a enleve  le  cu>ur  (i). 

Si  l’on  creve  les  yeux  a de  jeunes  hirondelles,  leursyeux  repoussent, 
a ecril  Aiustote.  Mais  si  on  les  detruil  quand  l’oiseau  est  en  pleine  crois- 
sance,  el  avant  me  me  que  celle-ci  ne  soil  tout  a fait  achevee,  les  yeux  sont 
perdus  (2).  On  assurait  que  les  serpents  presenlent  le  ni6me  phenomenc 
que  les  petits  de  l’hirondelle  : si  I on  creve  les  yeux  aux  serpents,  ils 
repoussent,  disait-on.  La  queue  des  serpents  repousse  aussi,  ainsi  que 
celle  des  lezards,  quand  on  la  leur  a coupee  (3). 

Les  erreurs  d’AmsTOTE  sont,  comine  il  arrive,  souvent  aussi  inslructi- 
ves  que  les  opinions  les  plus  vraies  sur  la  nature  et  sur  la  vie.  Les  lines 
derivent  des  premiers  principcs  de  sa  philosophic,  les  autres  de  sa  me- 
thode  et  des  connaissances  de  son  temps.  Ainsi  Aiustote  ne  peut  adniet- 
tre  l’unite  substantielle  de  la  matiere  et  ne  sail  rail  convenir  qu’on  puisse 
invoquer  les  memes  principes  pour  expliquer  les  phenomenes  du  ciel  et 
ceux  de  la  terre.  A cet  egard,  il  faut  le  reconnaitre,  « ses  idees  de  la  na- 
ture el  du  changement  des  corps  sont  souvent  moins  rapprochees  des 
notres  que  l’etaient  celles  de  ses  predecesseurs  » (4).  Aristote  rejelte 
l’hypothese  de  1 'unite  de  la  matiere,  parce  qu’alors,  dit-il,  il  n’y  an  rail  rien 
d 'absolument  leger,  rien  d ' absolument  lou/'d ; il  n’y  aurait  plus  dc  corps  qui  se 
porterait  en  hunt,  ou  en  bas,  etc.  : p.tag  piv  yap  olio rt]g  (tyjg  u Xrjc)  ojy.  kata-,  to  anltig 
fap'u  7.x’.  y.oooov (5).  S'il  en  etait  ainsi,  un  grand  nombre  de  petites  choses  accu- 
mulees  pourraient  devenir  plus  pesantes  qu’un  petit  nombre  de  grandes. 
Beaucoup  d’air  et  beaucoup  de  feu  pourraient  etre  plus  pesants  que  de  l ean 
et  de  la  terre  en  petite  quantite.  Or  e’est  ce  qui  est  tout  a fait  impossible. 
E’  os  tooto  s-otai,  o'jp.or/osta'.  TtoA'jv  iipy.  y.a;  TtoAu  Ttop  Gcatoc  eivai  jGap'Gtspa  7.2 i y^g  oAiyrjg. 
f o:jto  0 sotiv  aoGvatov.  1 out  corps  simple  poss6de  son  mouvement  nalurel ; 
Aiustote  se  refuse  done  a « rechercher  pourquoi  le  feu  se  porte  en  haul 


(1)  Ailleurs,  Aristote  parlc  dc  dissection  d’anguilles  evidemment  vivantes.  //.  A.,  VI,  xvi. 

(a)  De  an.  gen.,  IV , vi.  ttov  ysXioovwv  sav  tt;  et1 * 3 * 5.  vs’wv  ovtwv  Ixy.evtjjar]  ta  op.  pat  a,  -aXiv  uyict£ov- 
. .at.  Cf.  //.  A.,  VI,  v,  oil  il  est  dit  que  si  1 on  fail  subir  la  m6mc  mulilulion  aux  toules  jeunes  Iiiron- 
dclles,  elles  guerissent  et  jouissent  plus  lard  du  sens  de  la  vue  : ytvovtat  uyist?  xat  (5Xs“outiv  Gatepov. 

(3)  Arist.,  H.  A.,  II,  xvn,  12.  Cf.  Da  anim.  gener.,  IV,  vi. 

(i)  It-  Euckeh,  Die  Methode  des  aristotel.  Forsc hung,  p.  i5o. 

(5)  Arist.,  Dc  ccelu,  IV,  ii,  Cf.  IV,  v.  Li  p&v  yap  pi  a GXrj  — avtoiv... 
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et  la  terre  en  bas  » (i).  Lc  corps  leger  va  nalurellement  en  haul,  le  corps 
grave  en  has;  voila  tout  (2).  Toute  explication  mecanique  du  mouvement 
se  trouve  ainsi  ecartee  ou  rejetee.  Tout  corps  pesant  se  porte  naturelle- 
ment  vers  le  centre  (3).  Mais  le  mouvement  des  elements  n’a  pas  lieu  soil 
en  haut,  soil  en  bas,  par  Faction  d’unc  cause  etrangerc;  il  n’est  pas  force 
non  plus,  cL  il  n’a  pas  lieu,  comrne  on  le  pretend,  par  Fexpulsion  que  su- 
birait  un  des  elements  remplace  par  un  autre  (7|). 

Pour  Favancement  des  sciences  physiques  ct  biologiques  il  n’existait 
mtdne  aucun  moyen  connu  de  mesurer  la  chaleur,  et  les  naturalistes  etaienl 
dans  le  disaccord  le  plus  complet  sur  la  temperature  du  milieu  interne  et 
externe  des  animaux.  Les  uns,  par  exemple,  pretendaient  que  les  animaux 
aquatiques  etaient  plus  chauds  que  les  animaux  terrestres,  attendu,  di- 
saient-ils,  que  la  chaleur  de  leur  nature  devait  contrebalancer  la  froideur 
du  milieu  ou  ils  vivent.  On  disait  encore  que  les  animaux  qui  n’ont  pas  de 
sang  sont  plus  chauds  que  ceux  qui  en  ont;  que  les  lemelles  ont  plus  de 
chaleur  que  les  males,  etc.  « Si  le  froid  et  le  chaud  donnent  lieu  a de 
telles  controverses,  ecrivait  Aristote,  que  doit-il  en  6tre  pour  les  autres 
qualites  des  elements,  puisque  celles-la  sont  les  plus  claires  de  toutes  qui 
tomhent  sous  notre  sensibilite.  E!  o'lyv.  too-scuty]'/  to  0£pgov  v.t.  to  'Fr/pov  agow- 
(iYjTY;T'V,  t(  yp'q  irepl  twv  oOC/M')  O'iioXaSsL  ; TaoTa  yip  VjgTv  cVepyEOTaTa  twv  r.z pi  ~r,'i  a'.aOyjsT'.v. 
Ges  disputes  semblent  provenir  de  ce  que  le  mot  « plus  chaud  » (to  0£pgo- 
T£pov)  peut  s’entendre  tres  diversement.  Chacun,  tout  en  disant  le  con- 
traire,  parait  pourtant  avoir  quelque  raison  de  son  cote.  Aussi  doit-on  bien 
se  renclre  compte  de  ce  qu’on  entend,  quand  on  parle  des  composes 
naturels,  par  chauds  et  par  f voids,  par  secs  et  par  liquicles,  car  il  semble  bien 
manifeste  que  ce  sont  a pen  pres  les  seules  causes  de  la  mart  et  de  la 
vie  (dma  tmOtk  oyeoov  vm  OavaToo  y.ai  'C,u>rjq),  du  sonvnicil  et  de  la  veille,  de  la  j e li- 
ne sse  et  de  la  vieillesse,  de  la  maladie  et  de  la  sante...  Est-ce  que  quand  on  dit 
« chaud  » (to  0£pp.cv)  on  entend  quelque  chose  cl’absolu  ? Ce  mot  n’a-t-il  pas 
des  acceplions  diverses  ? Il  faut  voir  cl’abord  ce  cjue  produit  line  chaleur 
plus  grande,  combien  il  y a de  ces  resultats,  s’il  y en  a plusieurs.  On  dit 
en  un  sens  qu’imfi  chose  est  plus  chaude  quand  elle  ecliauffe  davantage  ce 
qui  la  touche.  On  dit  autrement  qu’une  chaleur  plus  grande  est  celle  qui 
donne  line  sensation  plus  vive  quand  on  la  percoit  par  le  toucher,  surtout 
si  cette  impression  est  accompagnee  de  douleur  (sav  p-stsc  hux-qc).  Parlois  ce 


(1)  AmsT.,  De  ccdo,  IV,  m,  l\.  To  Ss  ^TErv  01a  tE  ^spEtai  to  mo  avw  -/.at  r,  jrj  z«tco... 

(2)  Phys.,  VIII,  iv,  6. 

(3)  De  carlo,  II,  xiv,  8. 

(4)  Ibid.  I,  vni,  1/1.  ’AUa  ;j.t)v  ooS’Gk’  aXXou  ?:'P£Tai  ahoiv  to  jasv  ocvoito  oi  y.ator  0GS1  "it.tio 
Tivs;  OOK it,  T7)  ExGX'uj/£t. 
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pent  nVtre  qu’une  erreur;  car  c’est  quelquefois  la  disposition  oil  l’on  esl 
(|iii  esl  cause  de  la  douleur  chez  ceux  qui  l’dprouvent...  Quand  on  touche 
le  sang,  on  lc  trouve  plus  chain!  (to  a!p.a  0spp.ov  eaxi)  epic  1’eau  et  que  l’lniile, 
mais  il  gide  plus  vite...  En  outre,  parmi  les  choses  qu’on  appelle  chaudes, 
la  chaleur  des  unes  leurest  6trang6re,  landis  que  la  chaleur  desaulrcs  leur 
est  propre.  Or,  rpic  ce  qui  est  chaud  le  soil  de  la  premiere  on  de  la  seconde 
facon,  c’est  ce  qui  differe  au  plus  liaut  point.  Car  Tun  des  deux  est  bien 
pres  alors  de  n’6tre  chaud  que  par  accident,  et  non  par  soi  (eyyu;  yip 
•/.xxi  x'j’j.cEcrp/.ic  Etvxi  Ospp.bv,  aXXi  p.r,  y.xO’  «6xb  Oaxspov  aixwv...)  Ce  qui  est  chaud  en 
soi  brule  davantage  : telle  la  damme  qui  brule  plus  que  l’eau  bouillante. 
II  ressort  de  tout  cela  que  ce  n’est  pas  chose  simple  ni  facile  de  juger  (to 
xpTvat),  entre  deux  choses,  laquelle  est  la  plus  chaude...  On  voit  encore  que 
le  froid  est  une  nature  d’une  certaine  espece,  et  non  pas  une  simple  pri- 
vation : y.al  ttc.eT  os  pavspov  h xoT;  xoiouxoi;  oxt  to  ^uypbv  guaiq  xic,  aXX’  ou  Gxipr^lq 


EOTtV...  » (x). 

Pour  le  dosage  des  quantites  minimes  de  substance,  mdme  absence 
de  tout  instrument  de  precision.  Des  qu’une  substance  n’etait  plus  sen- 
sible pour  aucun  sens,  Aristote  la  considerait  ou  comine  n’existant 
plus,  ou  comme  transformee  en  quelque  autre  de  nature  absolument  dif- 
ferente.  Ainsi,  il  y a,  dit-il,  des  cas  oil  « l’une  des  deux  choses  melangees 
se  change  en  celle  qui  predomine  ».  Il  n’y  a plus  melange  proprement 
dit,  mais  simplement  accroissement  de  F element  predominant  (ou...  p.Tqiv, 
iAA’  a^Tjfftv  TOO -/.paxou'/xo;).  Une  goutte  de  vin,  par  exemple,  ne  se  mele  pas 
a une  quantite  d’eau  qui  sei’ait  de  dix  rnille  amphores  : dans  ce  cas, 
Fespece  ou  la  forme  du  vin  est  dissoute,  elle  disparait  et  se  transforme 
en  la  masse  d eau  tout  entiere  : Xuexai  yip  xb  eISo^  y.xl  [AExaSaXXei  slq  xo  irav 
iuSwp  (2). 

Aristote  ne  manque  certes  point  de  reverence  pour  ses  anciens  (3), 
•sin  tout  pour  Democrite  : « C’est  Leucippe  et  Democrite  qui,  mieux 
iqu  aucun  philosophe,  ont  ici  encore  montre  le  vrai  chemin,  et  en  expli- 
quanl  tons  les  phenomenes  d’une  maniere  rigoureusement  scientilique 
d apres  les  meines  principes,  et  en  prenant  un  point  de  depart  indiqud 


(1)  Arist.,  De  part,  anim.,  II,  ii.  Cf.  pourtanl  Arist.,  De  gener.  et  corrupt .,  II,  vii,  7.  saxi 
b evepycta  Oeppbv  3uva(ui  -i u/pbv  y.ai  xb  ivepyefa  J-uypov  Suvap.31  Ospubv...  El  ces  paroles  dc  Bonitz  : 

ftfaleriac  et  formae,  potentiae  et  actus  discrimcn  adhibet,  tamquam  promptam  ac  paratam  ad  omnia 
Isystematis  vulnera  medelam. 

(2)  Arist.,  Dc  gener.  et  corrupt.,  I,  x,  n. 

I (3)  Aristote  va  toutefois  jusqu  a taxer  dc  folic  (p.avi a r.x? anXrJoiov  ilvai)  les  philosophes  dc  I’Ecole 
to  E lee,  « car,  dit-il,  il  n j a pas  de  fou  qui  soil  jamais  alle  li  ce  point  d'aberralion  de  trouver  que  lc 
1 feu  et  la  glace  soul  une  scule  et  mime  chose.  » De  gener.  et  corrupt.,  I,  vm,  4. 
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par  [a  nature  (1).  » II  aurait  fait  sageraent  de  les  suiyre  plus  souvent. 
Ainsi  An  ax, vg  ore  et  Democrite  (2)  assuraient  quo  la  voie  lac  Lee  n esl  quo 
la  lumiere  de  quelques  etoiles.  OE  Sa  wepl  ’Avcfarfipm  v.v.  Ar^xpixov  d-m 
tby&aUyou™  aaxpwv  xwSW.  Les  Pylhagoricicns  savaient  que  la  Terre  n’est 
qu’une  planete.  Aristote  rejette  Fidec  que  la  Terre  soil  un  astre  cn  mou- 
vement.  Les  sages  d’ltalie,  dit-il,  que  l’on  nomine  Pythagoriciens,  preten- 
dent  qu’au  centre  du  monde  esl  un  feu,  que  la  tcrre  est  un  des  astres, 
qu’elle  fait  sa  revolution  autour  de  ce  centre,  et  que  c’est  ainsi  qu’elle  pro- 
duit  la  nuit  et  le  jour.  OE  icepl  -rijv  ’IcaXfav,  *aX ciqj.avot  ok  lMavopeioi . . . ewi  p.sv  yap 
tou  pirou  icOp  etvai  fast,  -rip  ok  T7jv  h wv  aaxpwv  oScav,  xfoXip  ?epopiVYjV  |#  ™ 
vjy.xa  xe  v.al  vjpipav  itoieTv  (3). 

Entre  tons  ces  « physiciens  » qu’il  cite  souvent  sans  les  nominer 
expressement,  et  qu’il  clesigne  par  les  mots  : cE  oooiv.ol,  oE  00010  hoy  -was 
Xdyoucnv,  ok  fccaiv,  c’est  Demogrite  qui  est  le  plus  souvent  mvoque  par 
Aristote,  precisement  parce  que,  plus  que  tout  autre  naturaliste,  ll  s etait 
attache  a la  connaissance  exacte  des  details.  Pourtant,  lorsque  le  Stagnate 
consulte  d’autres  sources  d’informations  qu’il  croit  plus  autonsees,  ll  con- 
teste  tout  haut  les  observations  du  vieux  maitre,  comme  s’il  etait  secre- 
tement  heureux  de  secouer  lejoug.  Mais,  d’ ordinaire,  mal  lui  en  prend. 
Ainsi,  il  refute  a tort  Demogrite  sur  la  production  du  fil  des  araignees  : 

« Les’ araignees  peuvent  produire  leur  toile  aussitot  apres  leur  naissance; 
mais  ce  n’est  pas  en  tirant  les  fils  de  leur  interieur,  comme  une  secretion 
(ixapExxo^a),  ainsi  cIue  le  pretend  Democrite  (xa0«kep  A-Wi.y.ptxo?)  »•  D apres 
Aristote,  la  matiere  servant  a ourdir  les  Fils  de  la  toile  se  detaeherait  de  la 
surface  du  corps  comme  une  ecorce  ; il  la  compare  aussi  aux  piquants 
que  lance  le  herisson(4). 

Aristote  repete  que  « tous  les  cerfs  out  dans  la  tete  des  vers  (y/.w/.r,- 
y.ac)  vivants  (5)  ».  Il  decrit  l’hippopotame  d’Egypte  sans  F avoir  jamais  yu, 
s’il  est  l’auteur  du  passage  de  F Histoire  des  animaux,  II,  vn,  ou  1 on 
attribue  au  cheval  de  riviere  de  petites  defenses  (x« uXwSovxac),  la  « voix  du 
cheval  » et  la  « taille  de  Fane  » (6).  Aristote  n’avait  meme  jamais  yu  de 
lion,  ni  vivant  ni  mort,  comme  cela  ressort  nettement  de  sa  description 


(1)  De  gener.  el  corrupt .,  I,  vin,  a.  68$  8i  |«W  ^ IvV  8«op£*««  Ari- 

vitkoz  '/.at  Ariixo'/oiTOc,  apyt)V  -0iTi<jdu.EV0'.  zaxa  cpuaiv  r\xzp  lai'.v.  . . 

(2)  Meteorol,  I,  vm,  4-  Demogrite  a certainement  entrevu  la  veritable  nature  c c a ^oie 

StoB.,  Eclog.,  I,  28,  57/1- 

(3)  De  cvclo,  II,  xiii,  1. 

(4)  H.  A.,  IX,  xxvi,  1. 

(5)  Ibid.,  XV,  vi. 

(6)  Cf.  Herod.,  II,  71. 
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{/)?  part,  an.,  IV,  x),  quoiqu’il  en  exist&t  encore  a celte  epoquc en  Mace- 
doine et  dans  le  nord  de  la  Grecc(i).  II  ne  les  connaissait  que  parce  qu'il 
en  avait  entendu  rapporler  (Ogle).  Ahistote  n’avait  a sa  disposition  ni 
menagerie,  ni  museum  d’histoire  nalurelle.  L’hisloire  des  collections 
d’animaux  qu’ALEXANDRE  aurait  expcdiees  a Ahistote  de  tonics  les  con- 
trees  qu’il  traversa  an  cours  de  son  expedition  dans  l’Asie  orientale  est  unc 
pure  I6gende  ; celte  fable  ne  meriterait  pas  in6me  une  mention  si  Cuvier 
ne  l’avait  d’abord  acceptee.  Plus  tard  il  abandonna  celte  opinion  lors- 
qn’il  reconnut  que  la  description  des  animaux  d’Egypte  derivailde  celles 
d’  1 1 ehodote . « L’autorite  de  Cuvier,  hislorien  de  la  science,  est  decide- 
ment  d’une  valeur  bien  differente  de  celle  de  Cuvier  biologiste,  » remarque 
Ogle  apres  beaucoup  d autres.  IIumholdt  temoigne  bgalement  que  « les 
ecrits  zoologiques  d’AitiSTOTE  ne  prescntent  aucune  preuve  que  ses  con- 
naissanees  a cct  egard  se  seraient  enrichies  ou  etendues  du  fait  de  P ex- 
pedition d’ALEXANDRE  )>  (2). 

lout  le  monde  convient  qu’AmsTOTE  n’a  jamais  autopsie  un  cadavre 
d’adulte  humain.  II  ne  parait  pas  avoir  m6me  cu  de  squelette  dans  son 
cabinet.  Nous  avons  rappele  ses  erreurs  sur  les  sutures  comparees  du 
crane  des  males  et  des  femelles.  Voici  ce  qu’il  rapporte  de  leurs  dents : 
les  nifties  ont  plus  de  dents  que  les  femelles,  aussi  bien  chez  l’homme  que 
dans  les  moutons,  les  chevres  et  les  pores.  Sur  les  autres  animaux  l’ob- 
I servation  n’a  pas  encore  ete  faite  (3). 

Quelquefois  ce  qu’on  lit  dans  les  plus  doctes  traites  du  maitre  de  tout 
savoir  passe  toute  croyance.  L’homme  est,  pour  ainsi  dire,  le  seul  animal 
chez  qui  le  coeur  batte,  parce  qu’il  est  aussi  le  seul  qui  puisse  ressentir 
1 esptiance  ou  la  crainte  de  1 avenir  ; ev  avOptoTrci)  xs  cogSatve'.  p.dvcv,  coc 
z'.t.v.').  xrjx  -qzrpebi:,  o'.x  ~z  jj.ovsv  sv  zkrJ.v.  xat  xrpoxS cr/J.x  too  geXXovTo?  (4). 

Lewes  remarque,  a propos  de  ce  passage,  qu’  « on  pourrait  croire 
j qu  A histote  n’a  jamais  tenu  un  oiseau  dans  sa  main  ». 

Lc,  Stagirite  met  pourtant  le  lecteur  en  garde  contre  le  dedain  ou  le 
! degout  que  pourrait  lui  inspirer  1 etude  des  autres  animaux.  N’en  devrait-il 
[mint  pu riser  aidant  de  sa  propre  etude,  cet  hornme  si  porte  au  mepris  des 
i humeurs,  du  sang  et  des  visceres  de  la  vie  organique?  Cepcndant,  Aris- 
| tote  en  convient,  ce  n est  point  sans  la  plus  grande  repugnance  qu’on 
< pent  considerer  ce  qui  constitue  l’organisation  de  l’homme,  sang,  chairs, 


(i)  Xenoph.,  De  venat.,  XI.  Gf.  Heuod.,  VIJ, 

O)  Humboldt,  Cosmos,  II,  igi , 427.  Item.,  (J5  ct  97. 

(3)  Arist.,  II.  A .,  II,  in.  ’'E/o-jt’.  SsrcXsiou;  o'.  Xppzve;  tbiv 

(4)  Arist.,  De  part,  anim.,  Ill,  vi. 
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os,  veines  et  Lant  d’autres  parties  du  genre  de  celles-la  (aTp.a,  crapy.ec,  ocra, 
o/.eSe?  -/.at  xa  w.aOxa  pipta).  Cette  organisation  des  animaux,  il  estimait  1’ avoir 
suffisamment  tait  connaitre,  soit  dans  I Histone  des  a n irn cl i i ■/’ , soit  dans  les 
Descriptions  Matomiques  (i) ; e’est  a ccs  ouvrages  qu’il  renvoyait  le  leeteur : 

« car,  ajoutait-il,  il  y a des  choses  qu’il  est  plus  facile  de  faire  comprendre 
clairement  par  des  explications,  et  d'autres  par  la  vue.  » Or  ces  ’Avaxcp.a! 
etaient  des  dessins,  sans  doute  colories,  des  parties  on  organes  du  corps, 
des  figures  anatomiques  de  dissections,  des  atlas  d anatomie  normale(2j. 

Et  cependant  des  passages  tels  que  ceux  de  YHistoire  des  animaux,  I, 
vi  et  xvi  et  des  Parties  des  animaux,  II,  x,  ne  permettent  pas  de  revoquer 
en  doute  l’opinion  a peu  pres  unanime  des  critiques  et  des  historiens : 
Aristote,  non  plus  d’ailleurs  que  ceux  de  ses  contemporains,  natuialistes 
ou  medecins,  clout  les  ecrits  ont  survecu,  ne  connaissait  le.s  parties  du 
corps  de  l’homme  que  par  analogie  avec  celles  du  corps  des  animaux (3). 
(Pest  done  par  une  pure  induction,  d’ailleurs  inexacte,  qua  propos  des 
singes  (cebes,  cynocephales),  dont  la  description  des  organes  externes 
est  si  exacte,  Aristote  a ecrit  que  : « quant  aux  parties  internes , tons  ces 
animaux  les  ont  distributes  semblablement  a celles  de  1 bom  me  f/i) 

A propos  de  YHistoire  des  animaux , du  trade  des  Parties  des  animaux  et  du  trade 
de  la  Generation  des  animaux,  dontil  a fait  une  etude  exacte  et  approfondie,  sur  lo  lexte 
merne,  Lewes  (5)  estime  qu’on  trouve  dans  le  premier  de  ces  ouvrages  une  multitude  de 
faits  : les  uns,  exacts;  les  autres,  vulgaires ; et  beaucoup  de  faux,  mais  qu’«  il  n’y  a 
aucun  lien  entre  ces  faits  si  nombreux  : il  n’y  a pas  enLre  eux  un  seul  principe  general  qui 
puissc  faire  un  systeme  de  quelque  utilite  et  former  un  travail  de  science  reellc.  A sa 


(1)  De  part,  an IV,  v.  h.  is  cu v iaxopiffiv  xt3v  rapt  xa  £wa  OecopsiaOw  xa'i  ex  xoiv  avaxopaiv-  xa 

jxev  yap  Tip  Xo'y co,  xa  Ss  repo;  xr]V  otjuv  auxuiv  aa<pi]vf£eiv  8ei  paXLov.  , , , 

(2)  II.  A.,  IV,  1.  exaaxa  8e  xouxojv  w;  XEixai  xuiv  popfiov,  OEaipsTcjOoj  ex  xfj;  ev  xatc  avaxopat;  oia- 
yoaor;.  Aristote  cite  souvenl  ces  atlas,  qui  semblent  avoir  ete  perdus  de  bonne  heure.  V.  H.  A.,  I, 
xvii  ; VI,  11.  De  gen.  an.,  II,  vn.  De  part,  an.,  IV,  v.  Derespir.,  XVI.  L’opinion  de  Rose  (Aris- 
tote'les  pseud.)  que  les  'Av.axop.ai'  seraient  avec  les  Zcmxd  un  meme  ouvrage  est  avec  raison  contredite 

par  IIeitz  (JFragm.  Anst.,  171).  _ . , 

(3)  II.  A.,  I,  xvi.  K Les  parties  du  corps  bumain  qu’on  distingue  exterieurement,  a premiere  vue, 

sont  disposes  comme  on  vient  de  le  dire  ; ce  sont  celles  qui  sont  le  plus  ordinairement  nominees,  cl  qui 
sont  les  plus  connues  par  suite  de  l’habitude  oil  ton  est  de  les  voir.  Les  parties  interieuressont  tout 
le  contraire;  inconnues  sont  surtout  cclles  de  t’liomme  (dyvenaxa  ydp  eaxi  pdXiaxa  xa  xcSv  avOptm.tov). 
Aussi  doit-on  les  considerer  en  y rapportant  les  parlies  des  autres  animaux.  avec  lesqucLles 
celles  de  I’homme  ont  une  ressemblance  naturelle.  » V.  outre  Zelleii,  Die  Philosophic  er 
Griechen,  11  Th.  2l 2 3 4 5°  Abth.  3t=  Aufl.  Leipz.,  1879,  p.  q3.  R.  Eucken,  Die  Methode  der  anstotel. 

Forschung.  Berlin,  1872,  p.  161.  j _ 

(4)  II.  A.,  I,  V (ix)  .xd  0’  evxoc  oiaipaOEvxa  opo la  r/0'J3iv  dvOpwmp  -dvxa  xa  xoiaoxa. 

(5)  G.  1-Ienky  Lewes.  Aristotle,  A Chapter  from  the  History  of  Science,  including  Ana- 
lysis of  Aristotle's  Scientific  Writings,  i86/|.  London,  Longmans,  Green  and  Co.  Cf.  The  history 
of  philosophy  from  Thales  to  Comte,  fifth  ed.  Lend.,  1880,  I,  330.  V.  les  lextes  cites  par  Baiithe- 
lemy- Saint  Hilaire,  Histoire  des  animaux  d’AmsTOTE. 
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date,  c’elait  certainement  uno  cliosc  imporlanlc  pour  un  penscur  eminent  <le  consacrer 
lant  de  soins  h.  recueillir  des  faits  ; mais  ce  nc  pouvait  6trc  la  quo  des  matdriaux  prepares 
pour  la  science  a venir.  On  aurait  beau  savoir  cc  livre  par  cceur,  on  ne  scrait  pas  eri  etal  de 
classer,  memo  provisoircmenl,  lc  moindre  nouvel  animal  et  d’expliquer  Ic  moindre  pbeno- 
nil'iie  biologiquc.  Si  Aiustote  avail  pose  des  bases  elcrncllcs,  s il  avail  place  aux  mains  des 
homines  un  nouvel  instrument  de  rechcrclies,  la  zoologic  aurait  fait  les  monies  progres  que 
l’astronomie  depuis  Hippahque  jusqu’a  PtoliSmee.  » Toucbant  le  trail6  des  Parlies  des 
animaux , Lewes  ecrivait : « Pour  nous  resumer,  nous  devons  remarquer  que  cc  traile, 
tout  eloigne  qu’il  puissc  ctre  des  regies  modernes,  n’en  offre  pas  moins  un  grand  interet 
pour  l’histoire  de  la  science,  non  pas  seulement  par  les  materiaux  qu’il  lui  fournit,  mais 
aussi  commc  un  des  premiers  essais  tenles  pour  fonder  la  biologic  sur  l’anatomie  comparee. 
Bien  que,  pendant  de  longs  siecles,  les  animaux  aient  etc  etudies  commc  des  curiosity 
plutdl  que  commc  des  donnecs  scientifiques,  et  que  jusqu’a  ces  derniers  temps  la  zootomie 
ait  forme  unc  branche  non  reconnue  des  recherches  biologiques,  Aiustote  on  a neanmoins 
compris  de  bonne  heure  la  vraie  position  ; et  il  a recherche  les  lois  de  la  vie  dans  lous  les 
elres  organises...  Dans  toules  les  decouvertcs  modernes,  Aiustote  aurait  retrouve  comme 
la  realisation  de  ses  reves;  et  l’on  peut  dire  qu’avoir  compris  de  si  bonne  heure  l’impor- 
tance  de  l’anatomie  comparee,  est  une  preuve  de  plus,  parmi  tant  d’autres,  de  sa  prodi- 
gieuse  sagacite  scientifique.  Mais  une  remarque  importante  pour  la  methode,  e’est 
5 qu’ Aiustote,  bien  que  voyant  l’etendue  et  la  fecondite  de  ce  champ  d’investigation,  et 
| quoique  comprenant  combien  elle  s’idcmt itiail  avec  l’etude  meme  de  la  vie  dans  l’homme, 
i n’a  pas  personnellemenl  fait  la  moindre  decouverle  en  physioloc/ie , ni  vu  le  moindre 
fait  anatomique  qui  ne  fill  deja  de  loule  evidence  aux  yeuxdu  vulqaire.  » Enfin,  rela- 
livement  au  traite  de  la  Generation  des  animaux , que  Lewes  considere  comme  le  chef- 
d’oeuvre  scientifique  d’ Aiustote,  pas  un  ouvrage  ancien,  dit-il,  et  bien  peu  d’ouvrages 
modernes,  ne  l’egalent  pour  l’6tendue  des  details  ct  pour  la  profondeur  de  la  saqaeile 
speculative.  « Si  Ton  s’est  familiarise  avee  les  ecrivains  des  xvi°,  xvn°  et  xvm0  siecles,  ce 
monument  apparaitra  dans  sa  veritable  grandeur  ; et,  quelque  au  courant  qu’on  soit  des 
resultats  et  des  theories  de  l’embryologic  la  plus  recenle,  on  sera  surpris,  je  l’affirme,  et 
charme,  de  voir  combien  de  fois  Aiustote  est  au  niveau  de  la  speculation  la  plus  haute.  » 

Que  pouvait  savoir  Aristote  en  biologie  ? Quel  usage  a-t-il  fait  de  ses 
connaissances?  Voila  des  questions  que  nous  tenons  pour  legitimes,  out 
ecril  Aubert  et  Wimmer. 

« Si,  avec  Lewes,  on  pretend  qu’AmsTOTE  aurait  du  savoir  ce  que  nous 
savons  aujourd’hui,  et,  s’il  ne  l’a  pas  su,  aurait  du  pressentir  et  deviner  ee 
tpi  on  sait  actuellement,  on  nesera  pas  capable  derendre  justice  a Aristote. 
II  est  bien  regrettable  que  Fouvrage,  a tant  d’egards  si  interessant  ct  si 
attachant,  du  savant  anglais  sur  Aristote,  soit  a ce  point  depourvu  de  sens 
historique.  Il  est  ainsi  arrive  a Lewes,  tantot  d’exalter  outre  mesure  les 
merites  d Aristote,  tantot  de  rabaisser,  avec  la  meme  exageralion,  non 
seulement  les  connaissances  du  Stagirite,  mais  sa  faculte  d’observation 
et  sa  methode  (i).  » 


(i)  H.  Auiiert  et  Fr.  Wimmeu,  Aristoteles  Thierkunde.  Leipz.,  18G8,  v. 
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Dans  l’etude  patiente  et  approfoiulie  qu’ils  ont  faite  du  lexte  ct  de  la 
matihre  infinie  de  cette  oeuvre  immense,  une  des  plus  extfaordinaires  con- 
structions de  l’espritde  1’homme,  Aubert  et  Wimmer  ontentrevu  et  indique 
les  grande!  lignes  d’un  plan.  G’est  bien  une  biologic  complete  (toujours 
abstraction  faite  de  l’anatomie  ct  de  la  physiologic  vegetales)  qu’a  laiss.ee 
Aristote,  biologic  qui  n’etait  d’ailleurs,  dans  l’esprit  philosophique  d’un 
hcllene,  nous  l’avons  dit,  qu’un  chapitre  del’histoire  du  monde,  on  du  cos- 
mos ; car,  dans  cette  conception  de  l’univers,  la  vie  des  organismes,  la  vie 
des  plantes  et  des  animaux,  envisagee  au  point  de  vue  de  la  structure  et 
des  fonctions,  — depuis  1’  <c  dme  nutritive  » des  vegetaux  et  de  tout  ce 
qui  a vie,  depuis  la  nutrition,  jusqu’a  la  mdmoire,  aux  idees,  a la  pensee 
et  a la  raison  de  1’homme-,  a Fart  et  a la  science,  — n’est  qu’une  partie 
de  la  nature,  une  production  de  la  matiere  et  de  ses  proprietes. 

Dans  la  premiere  des  quatre  parties  de  1 Histoive  des  animaux , Arts  r o r e 
traite  de  la  structure  et  des  organes  des  animaux.  C’est  bien  V exposition 
des  parties  externes  et  internes  de  tous  les  animaux,  des  parties  com- 
munes a tous  et  des  parties  speciales  a chaque  genre,  qu’il  s’etait  pro- 
posee.  11  a concu  et  etabli  d’une  maniere  systematique  le  principe  de 
1’anatomie  generate,  de  l’anatomie  descriptive  et  de  l’anatomie  comparee. 
Les  parties  similaires  ou  homeomeries  (pip rj  op,ciop.ep?j),  qu’il  distingue  et 
groupe  surtout  par  rapport  a la  consistance,  a la  couleur,  etc.,  corres- 
pondent a ce  qu’aujourd’hui  on  designe  du  nom  de  tissus,  des  paities 
elementaires  constituant  les  <c  organes  »,  les  cc'>o\j.oLo\j.e?rr  Amsi,  de  la  chair 
(crap^)  est,  partout  et  toujours,  et  uniquement  de  la  chair,  ll  en  est  ainsi 
des  os,  delapeau,  de  la  come,  despoils,  des  plumes,  de  l’ecaille.  Aristote 
cite  le  sang  comme  etant,  chez  tous  les  animaux  qui  ont  du  sang,  la 
plus  commune  de  toutes  les  parties  similaires:  tuv  o’6poiop,epwv  zoivc^tov. 
Quoique  differentes,  ou  autres,  sous  le  rapport  de  l’analogie,  les  parties 
similaires  sont  identiques  dans  les  divers  genres  d’animaux  : « Par 
exemple,  l’os  est  analogue  a l’arete,  l’ongle  a la  corne,  ...  la  plume  a 
l’ecaille  ; ce  qu’est  la  plume  dans  I’oiseau,  V ecaille  l’ est  clans  le  poisson  (b  yip 
sv  SpviOi  irtepov,  toBto  b>  F/Oui  arc!  \zrdq).  Relativement  done  aux  parties  que 
possedent  les  divers  animaux,  ces  parties  sont  liien,  de  cette  manieie, 
differentes  ou  autres,  mais  pourtant  identiques  (i)  » (Gaza). 

Cette  division  des  parties  a persiste  jusqu’a  notre  epoque.  C’est  surelle 
que  repose  la  distinction  de  F Anatomic  qenerale  et  de  F Anatomic  descrip- 
tive. Ce  que  Fallope  (1775)  appelait  encore  partes  similares  et  dissiniilares 


(1)  II.  A.,  1,  1,  4.  Kata  [J.SV 
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s'appelle,  chez  Xavier  Bichat  (1801),  le  fondateur  de  l’anatomie  g6n6rale, 
tissus  et  organes.  Mayer  (1819)  employa  le  mot  « histologic  » pour  designer 
la  science  des  partes  similares.  Schwann  (1889),  s’appuyanl  sur  sa  theorie 
cellulaire,  distingua  les  parties  elemenlaires  conslituanl  les  tissus  d’oii 
sent  formes  les  organes. 

Le  rapport  entre  V Anatomic  descriptive  et  V Anatomic  compardc  est  aussi 
net  chez  Aristote.  D’abord  est  exposec  I’anatomie  de  l’homme,  paree  quc 
e’est  celle  de  1'  « animal  qui  nous  est  le  mieux  connu  » ; il  est  traite 
ensuite  des  analogues  (w/zAcyx)  des  organes  de  Fhomme  dans  toute  la  serie 
des  tdres  vivants,  vertebres  et  animaux  sans  vertebres.  La  grandeur  de 
cette  conception  ne  nous  frappe  plus  aulant  qu’elle  le  ferait  si  elle  nc  nous 
etait  devenue  familiere.  Prenons  garde  pourtant  qu’Aristote  l’a  creee. 
L’anatomie  comparee,  l’anatomie  pliilosophique,  est  une  creation  de 
l'esprit  hellenique,  du  genie  d’ARisTOTE  cn  particulier  : elle  est  fondee  sur 
la  categoric  de  1'analogie.  Ce  principe,  Aristote  Pa  etenda  non  seule- 
ment  aux  parties  externes,  mais  aux  parties  internes  des  organismes 
j (Agassiz);  il  a,  par  exemple,  considere  les  branchies  comme  l'analogue 
des  poumons,  le  ganglion  cerebroi'de  des  cephalopodes  comme  l’analogue 
du  cerveau,  et,  pour  les  organes  de  la  digestion,  de  la  generation,  etc., 
comme  pour  les  parties  du  squelette,  compare,  a travers  toute  la  serie, 
les  tissus,  les  organes  et  les  appareils. 

Dans  la  seconde  partie  de  YHistoire  des  animaux,  qui,  d’apres  Aubert 
et  Wimmer,  s’etend  du  § 79  a la  fin  du  IV"  livre,  et  qui  nous  a plus  par- 
ticulierement  interesse,  Aristote  a traite  des  sens,  du  sommeil,  de  la 
voix  et  du  langage  : toute  cette  partie,  oil  les  differentes  fonctions  de  la 
vie  de  relation  sont  traitees  par  le  detail,  constitue  une  Physiologic  com- 
\ paree.  La  troisieme  partie  est  un  traite  d 'Embryologie  comparee  (Ve  et 
Vle  livres),  science  dont  Aristote  nous  parait,  comme  a Lewes,  etre  le 
grand  et  genial  anc6tre.  Des  pages  entieres  sont  restees  dans  la  science  : 
l’etude  du  developpement  du  poulet  dans  l’oeuf,  du  cceur,  du  cerveau,  des 


yeux,  l’etude  du  meme  ordre  de  phenomencs  dans  les  oeufs  de  poissons  et 
de  cephalopodes,  celle  de  l’embryologie  des  selaciens,  etc.  Enfin,  la  qua- 
trieme  et  dernibre  partie  est  une  Psychologic  comparee  (VIII0  livre),  oil  les 
instincts,  les  moeurs,  et,  d’un  seul  mot,  toute  l’activite  psychique  des 
Invertebres  el  des  Vertebres  ont  ete  decrits  avec  une  profondeur  d’intui- 
tion  et  une  puissance  de  synthbse  qu’aucun  siecle  ne  reverra  jamais. 

Comment  .Vristote  a-t-il  acquis  les  elements  de  cette  synlhese,  e’est-a- 
dire,  encore  une  fois,  ses  connaissances  en  biologie  ? Pour  Yanatomie, 
d ne  connaissaitguere  de  vue  que  ce  quo  connaissent  par  la  pratique  les 
bouchers,  les  equarrisseurs,  les  sacrificateurs,  les  cuisiniers,  les  chas- 
‘Scuis,  et  sans  doute  aussi  les  chirurgiens.  Lui-meme  temoigne  que  ce 
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sent  les  parties  externes  qui  sontle  mieux  connues  etle  plus  ordinairement 
denommees,  par  suite  de  l’usage  oil  Ton  est  de  les  voir.  « Mais,  ajoute 
Aristote,  c’ est  tout  le  contraire  pour  les  parlies  internes ; inconnues  sont 
surtout  celles  de  l’homme  (aymara  yap  hxi  \j.aLixxa  x'a  xib'i  avOpw-wv),  de  sorte 
qu’on  doit  avoir  en  vue,  en  les  etudiant,  les  parties  d’autres  animaux  que 
l’liomme,  dont  la  nature  est  approchante  » {II.  A.  I,  xm  (xvi).  L’impor- 
tance  de  ce  passage  est  capitale.  On  voit  qu’AmSTOTE  n’a  dissequ6  aucun 
cadavre  humain.  G’est,  on  le  verra  egalement,  le  cas  de  Galien.  On  doit 
done,  a priori,  s’attendre  a rencontrer  chez  Aristote  les  plus  graves 
erreurs  touchant  la  structure  et  les  rapports  des  organes  internes  en 
general,  et  du  systeme  nerveux  en  particular,  chose  qui  n’a  m6me  aucun 
sens  lorsqu’on  parle  d’ Aristote,  puisque  tout  en  ddcrivant  souvent  admi- 
rablement  les  fonctions  de  ce  systfeme,  il  en  a to uj ours  absoliiment  ignore 
ou  meconnu  V existence.  Le  systeme  nerveux  de  l’homme  est,  en  realite, 
chez  Galien,  celui  du  singe  et  des  mammifdres  superieurs.  Chez  Aristote 
il  n’existe  pas  rndme  de  trace  de  ce  systeme.  Aristote  n’a  pas  seulement 
ignore  les  nerfs  comme  tels,  avec  tous  ses  contemporains  : il  a toujours 
systematiquement  ecarte,  en  s’appuyant  sur  des  raisonnements  fort  bien 
enchaines  et  deduits,  l’ingerence  du  c.erveau  ou  de  l’encephale  dans  la 
vie  des  sens  et  de  l’intelligence.  Nous  avons  traduit  les  textes  monies 
et  donne  toutes  les  preuves  de  ce  que  nous  avancons,  non  pas,  a coup 
sur,  comme  une  nouveaute.  Pour  les  parties  internes  de  l’homme,  Aris- 
tote recommit  done  avoir  conclu  de  ce  qu’on  observe  chez  les  animaux 
les  plus  rapproches  de  1’homme  a l’homme  lui-merne.  Relativement  au 
cerveau,  Aristote  parle  de  deux  meninges,  du  ventricule,  des  « con- 
duits » (iropoi)  existant  entre  le  cerveau  et  les  yeux,  sans  doute  les  nerfs 
optiques,  car  il  les  avail  vus  sortir  du  cerveau  chez  l’embryon  de  poulet 
et  avait  constate  une  connexion  semblahle  en  dissequant  des  cameleons. 
Aristote  connaissait  hien  les  gros  yeux  des  jeunes  cephalopodes  {II.A.,\, 
xvi).  Je  crois,  contrairement  a Aubert  et  Wimmer,  •qu’ARiSTOTE  a admis 
une  relation  du  mAme  genre  entre  les  conduits  auditifs,  partis  des  oreilles, 
et  la  region  occipitale  de  la  tete,  ou  il  localise  un  espace  vide.  Enfin,  si 
les  champs  de  bataille  ont  fait  entrer  dans  sa  collection  quelques  cranes 
d’hommes,  il  n’en  possedait  point  de  femmes,  a en  juger  par  la  description 
extraordinaire  qu’il  a donnee  des  sutures  du  crane  de  la  femme. 

En  physiologie,  Aristote  ne  pouvait  connaitre  des  fonctions  que  ce 
qu’il  est  possible  cl’en  savoir  sans  la  pratique  exacte  et  methodique, 
avons-nous  dit,  de  la  physiologie  experimentale.  A cet  egard,  on  ne  pent 
plus  comparer  Aristote  a Galien.  Si,  pas  plus  qu’ Aristote,  le  medecin  de 
Pergame  n’a  jamais  disseque  un  cadavre  humain,  il  a sacrifie  du  moms  des 
hecatomhes  de  mammifercs  a la  physiologie  experimentale,  dont  il  est  le 
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pore.  Aristote,  j’en  ai  administre  la  preuve,  n’a  mfiine  jamais  (ail  ni  vu 
Cairo  do  vivisection  do  mammiCdres.  Gc  n’est  pas  qu’il  n’eut  I’iddo  de  la  m£- 
lliode  experimentale  ot  do  l’avantage  quo  l’anatomie  ot  la  physiologic 
auraient  pu  tircr  dcs  proced6s  do  cello  metbode.  A propos  do  la  distri- 
bution des  veines,  il  romarque  quo  « tons  los  auteurs  soul  d’accord  pour 
les  Cairo  partir  do  la  tote  et  du  cervoau;on  quoi,  dit-il,  ils  se  trompent  ». 
C’ost  la,  d’ailleurs,  une  etude  difficile,  ot  il  insiste  sur  colle  « difficult^ 
d’observer  los  Caits  » {II.  A.,  Ill,  n,  in).  Voici  un  procode  experimental 
qu’il  indique  pour  laire  avancer  la  connaissance  dans  cet  ordre  d’investi- 
gation:  « C’est  seulemont,  ecrit-il,  sur  los  animaux  qu’on  etouff’e  apres  un 
long  amaigrissemont  qu’on  pout  dtudicr  los  veines  conime  il  convient  » 
{Ibid.,  Ill,  ii).  Or,  il  no  pout  s’agir,  avec  ce  procede,  que  do  determiner 
« l’origine  et  le  trajetdes  veines  » d’apres  ce  que  permetd’en  laisscr  soup- 
conner  Inspect  exlerne  des  membres  et  des  visceres  d’un  animal  6macie,  et 
Aristote  ne  dissimule  pas  ailleurs  qu’il  y a la  une  grande  source  d’illusion, 
ainsi  que  dans  les  autres  procedes  d’etude  des  veines  et  dc  leur  contenu  : 
Dans  les  animaux  morts,  dil-il,  on  ne  voit  plus  la  nature  dcs  veines 
principals  parce  que,  plus  encore  que  les  autres,  elles  s’affaissent  aus- 
sitot  apres  que  le  sang  en  est  sorti,  etil  en  sort  toujours  en  totality,  comme 
d un  vase  qui  se  vide,  attendu  qu’aucune  partie  n’a  par  elle-m6me  de 
sang,  si  ce  n’est  le  coeur,  et  en  petite  quantite  ; la  masse  entiere  du  sang 
est  done  dans  les  veines.  « Or,  sur  les  animaux  vivants  il  est  impossible 
d’observer  comment  les  choses  se  p assent , puisque  leur  nature  reside  ci  I’inte- 
rieur  i)».  Il  en  resulte,  continue  Aristote  — qui  temoigne  ainsi  hautement 
n avoir  jamais  pratique  de  vivisection  sur  les  mammiferes  — que  ceux  qui 
ont  fait  leurs  observations  sur  les  animaux  morts  et  disseques  (h  -sOvcwt- 
y.x'.  ~o\q  (cooig  Oz(op:xKBg),  n ont  pu  observer  les  grandes  origines 

des  veines.;  et  que  ceux  qui  ont  Cait  leurs  observations  sur  des  homines 
tres  amaigris  n ont  pu  determiner  l’origine  des  veines  que  d’apres  des 
apparences  exterieures.  Aristote  cite  d’abord  le  systeme  de  l’origine  et 
de  la  distribution  des  veines  de  Syennesis,  medecin  de  Chypre,  peut-6tre 
lu  vi°  siecle.  Il  rapporte  ensuite  la  description,  de  beaucoup  la  plus 
approchante  du  vrai,  et  qu’il  suivra,  du  philosophe  cretois  Diogene 
i’ApolIonie,  description  qu’on  a trouvee  plus  haut.  Enfin,  il  reproduit 
cs  tenues  monies  du  systbme  dc  Polybe,  le  gendre  d’IdippocRATE,  sur  le 
n6me  sujet.  Les  functions  de  la  vie  animale  ont  d’ailleurs  ete  mieux 
j onnues  par  Aristote  que  cellos  de  la  vie  vegetative,  pour  parler  conime 
iiciiAT.  Il  a fait,  non  de  la  « chair  »,  organe  de  sensibilite,  mais  des 
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tendons  (vstJpa),  attaches  aux  os,  et  qui  seraient  en  rapport  avec  Ic  conir, 
organe  central  da  mouvement,  dcs  appareils  de  motilild.  « On  ne  voil  pas 
hien,  ecrivent  Aubert  cl  Wimmer,  comment  Ic  coem*  cst  aussi  V organe 
central  de  la  semibilitd\  Aristote  semble  s’dtre  imagine  que  Ic  cceur  etail 
cn  connexion,  an  inoyen  dcs  veines,  avec  la  « chaii  ». 

En  histoire  naturelle,  en  zoologie,  Aristote  n’a  pu  tirer  ses  informa- 
tions quo  des  pdclienrs  (i),  des  chasseurs,  dcs  bei'gers,  des  apiculteurs, 
des  montreurs  de  holes.  Ses  connaissances  etendues  en  ernbryologie  in- 
clineraient  pourtant  a croire  qu’il  a vu  lui-m6me  ce  qu’il  decrit.  Quoi- 
qu’on  ne  sache  rien  de  l’existence  de  traites  speciaux  sur  ces  matieres  a 
l’epoque  d’ Aristote,  il  est  toujours  possible  qu’il  en  ait  existe.  Ce  qui  le 
ferait  supposer,  e’estbien  moins  assurement  l’exposition  d’AmsTOTE,  qui 
donne  souvent  Fimpression  ^observations  directes  et  personnels,  que 
la  conviction  raisonnee,  et  qui  s’impose,  qu’un  philosophe  dont  1 oein  re  en 
tons  les  domaines  de  la  connaissance  est  vraiment  immense,  n’aurait  pu 
realiserni  meme  concevoir  le  plan  d’une  histoire  generalede  la  vie  et  des 
etres  vivants,  s’il  n’avait  point  trouve  une  masse,  plus  on  moins  indigeste, 
de  travaux  anterieurs,  dont  il  a tire  un  monde  oil  tout  est  ordonne  comme 
dans  la  nature  elle-meme.  Mais,  s’il  existait  des  traites  speciaux  sur  ces 
matieres,  et  si  Aristote  s’en  est  servi,  il  l’a  fait  avec  une  intelligence  si 
penetrante,  une  acuite  de  genie  si  intense,  qu’il  donne  1 illusion  d avoir 
vu  et  observe  lui-meme  les  fails  qu’il  a deceits,  compares  et  classes  pour 
la  plus  lointaine  posterite. 

Une  assez  longue  pratique  des  textes  d’ Aristote,  l’auteur  auquelje 
suis  revenu  le  plus  souvent  aux  diverses  epoques  de  ma  vie,  m a per- 
suade que  le  Stagirite  a procede  ainsi  dans  la  composition  de  ses  grands 
traites  de  biologic.  Toute  une  litterature  existait  de  physiologues  des 
vi°  et  v°  siecles  dont  les  ecrits  ne  nous  sont  plus  guere  connus  que  par 
quelques  fragments  (Hippon  l’Athee),  souvent  par  un  seul  vers,  une  ligne 
de  prose,  un  apoplithegme.  Que  Fon  essaie  de  supputer,  par  exemple, 
le  nombre  de  passages  oil  Aristote  a cite,  presque  toujours  avec  eloge, 
Empedocle  d’Agrigente.  De  meme  pour  Democrite  ou  Axaxagore.  Quo 
saurions-nous  du  grand  texte  anatomique  de  Diogene  d’Apollonie,  capital 
pour  l’histoire  du  systeme  vasculaire,  si  nous  ne  le  lisions  dans  Aristote 
lui-meme?  Ici  le  Stagirite  a transcrit  inextenso.  Mais,  presque  toujours, 
il  resume,  en  quelques  mots,  avec  une  concision,  que  je  seiais  tente 
d’appeler,  en  considerant  la  maitrise  supreme  du  philosophe,  imperatona\ 


([)  Aristote  note  expressemenl  quo 
ouOct?  yip  auTtev  (tOv  aXuiov)  oeO:v  ~ n ? 6 ■ 


les  pechcurs,  pur  exemple,  n observent  pas  « pour  connaltrc  » 
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brevitas , des  pages  et  peut-etre  des  traites  entiers.  Ainsi  tout  re  qu’on 
pourrail  denommer  la  theorie  de  revolution  organicpie  et  de  la  descen- 
dance des  £tres  organises  d’EMPEDOCLE,  le  Lamarck  el  le  Darwin  du 
v°  siecle,  tient,  chez  Aristote,  en  six  mots  (i).  La  refutation  des  theories 
est  souvent  aussi  concise  quo  I’exposition  de  celles-ci.  Evidcmment  res 
vieux  textes  etaient  connus  deslecteurs.  Voila  pourquoi  Aristote  pouvait 
se  borner  a quelques  indications  rapides,  qni  ressemblent  bien  plutot  a 
des  renvois  qu  a des  citations.  Le  texte  grec  d’AniSTOTE,  au  moins,  est 
presque  toujours  infiniment  plus  clair  que  celui  des  traductions  latines  et 
surtout  francaises,  d’ailleurs  si  meritoires,  qu’on  en  a fait.  II  reste  pour- 
tant  assez  diflicile,  sinon  a entendre  quant  au  contexte,  du  moins  a inter- 
preter dans  le  detail,  lorsqu’on  s attache,  comme  nous  y avons  tdche,  a 
rendre  chaque  mot  avec  sa  nuance  propre,  car  l’expression  est,  nous  le 
repetons,  d ordinaire  si  concise  et  si  abreviative,  qu’on  essaierait  en  vain 
de  lutter  a cet  egard  avec  un  ecrivain  dont  chaque  mot  renferme  souvent 
une  pensee  a vives  aiAtes,  taillees  comme  celles  d’un  diamant,  quelquc- 
loistout  un  systeme  de  pensees,  voire  toute  une  theorie  scientifique. 


(i)  De  part,  an.,  I,  i.  ’Ea-sooy.Xfj;...  >.£Twv  u-ap-/£tv  ~o\U  tot;  Moi;  Bia  to  <jU(j>6ijvat  oitco;  Iv  t f, 

YcVca£t. 
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ET  DE  LA  VIE  DE  L’HOMME 


Histoire  de  la  civilisation. 


L’idee  de  finalitd  dans  la  nature  elait,  selon  Aristote,  une  conception 
demeuree  a pen  pres  etrangAre  aux  anciens  physiologues  hellenes : c'etait 
une  conquete  de  la  science  grecque  posterieure,  alors  qu’elle  commenya 
de  s’elever  centre- la  consideration  des  causes  purement  mecamques  de 
runivers,  de  celles,  en  particulier,  de  la  mature  et  du  mouvement  (i).  La 
nature  fait  toutes  choses  en  vue  d’une  fin  (a).  II  y a un  pourquoi,  une  fin 
a toutes  les  choses  qui  existent  ou  se  produisent  dans  la  nature  (3).  Aris- 
tote oppose  le  necessaire,  to  «vay*atov,  a la  fin  ou  au  but,  to  ob  bevxt.Ce 
n’est  que  dans  la  matiere  qu’est  le  necessaire  ; le  but  est  dans  la  defini- 
tion : ev  yap  ty)  % to  avayylov,  to  S’oD  Svexa  ti  ™ Loyw  [Phys.,  II,  V  * 2  3 4 5 
matiere  ne  sert  qu’a  la  realisation  du  but.  Le  but  on  la  fin  n’est  rien  autre 
chose  que  la  forme  se  realisant  dans  la  matiere.  La  forme  constitue,  au 
reo-ard  de  l’individu,  le  general  dans  les  choses.  II  suit  que  tout  ce  qui  est 
purement  individuel  est  indifferent  et  par  consequent  exclu  de  la  consi- 
deration du  but.  Gela  est  surtout  declare  au  livre  V du  De  ammahum 

qeneratione.  . . 

« La  nature  ne  fait  rien  en  vain;  elle  realise  toujours  le  nueux  de  ce 

qui  est  possible  pour  chaque  espece  d’animal  selon  son  essence  » (4). 
Ainsiles  poissons  n’ont  point  de  membres  independants,  parce  que  eur 
nature  est  de  nager  (oca  to  veuor**  *«  x-r(v  ?*nv  «4x5v)  par  definition  de  leur 
essence  (xaxi  xov  o-Wa;  Loyov)  : attendu  que  la  nature  ne  fait  jamais * rien 
de  super  flu  ni  d’inutile  M o3«  vspfyov  obth,  o3xe  t^xrjv  r,  ooocc  *otsi  (ol. 
mire  si  les  serpents  sont  depourvus  de  pieds.  Non  seulement  la  nature 


(0  Aiust.,  De  anim.  goner.,  V,  i.  - De  part,  anim.,  I,  i.  01  fi*v  oOv  ip-fcan  xal  spfflxoi  ftXo- 
aotfaavxES  Kept  oooeco;  Txapt  xrj;  Aptfis  *«'-  ^ ^axop.ouv,  xc?  **i  ^ 

iv  -auxri?  ylvexai  xo  oXov,  xat  xcvo?  y.tvouvxo:,  oEov  vefxoo;,  r,  ?cXta;.  r,  vou,  r)  too  au.Qp.axo  , _ 

„ v s 51, s T.»i  .5,.. "» I* “7  “ J* ' 

xo3  pev  ,o5p,v,  Tiji  Si  p.petav  °5t»  pp  t«v  ,*>|U«  — Be  respua  c.  m, 

(2)  De  part,  an.,  I.  1.  1)  ouac;  evsxa  too  ttoceT  Tcavta.  _ , * 

r3y  pkrs  II,  vin,  3."Eaxiv  £pa  xo  eW.d  xoo  ev  xols  fiaei  ytyvopevots  zai  ooaiv.  ^ , 

(4)  Arist.,  De  animalium  incessu,  c.  n.fi  fiats  oiOkv  ttocec  {j.ctT7]v,  «U  ast  ex  xa.v  «v6e-/o|«»cov 

ouaEa  — spi  E/aatov  yEvoc  £t;>ou  to  aptaxov. 

(5)  De  part,  anim.,  IV,  xm. 
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ne  fait  rien  on  vain;  non  settlement  cl le  vise,  dans  chacjue  eas  donne,  a 
fairc  le  mieux  possible  : elle  conserve  a chaque  6tre  son  essence  et  ce 
par  c[ noi  il  est  ce  qu’il  est  (i). 

Mais  ici  l’on  blfeve  un  doute  (stir  ce  qite  la  nature  agit  toujours  en  vue 
d’une  fin,  r,  <? ja-.g-roiv  hzv.i  to-j  t.vm'i).  Qui  empfiche,  dit-on,  que  la  nature  agisse 
sans  avoir  de  but  et  sans  chercher  le  mieux  des  eltoses.  Zeus,  par 
exemple,  ne  fait  pas  pleuvoir  pour  developper  et  nourrir  le  grain;  mais 
il  pleut  par  tine  loi  necessaire  («hVk%  avay/.r,;) ; car  en  s’elevant  la  vapeur 
doit  se  refroidir ; et  la  vapeur  refroidie,  devonant  de  1’eau,  doit  necessai- 
rement  retomber.  Que  si  ce  phenomene  ayant  lieu,  le  froment  en  profile 
pour  germer  et  croitre,  e’est  un  simple  accident  (oup.S ai'vsi).  Et  de  m6me 
encore,  si  le  grain  que  quelqu’un  a mis  en  grange  vient  a s’y  perdre  par 
■ suite  de  la  pluie,  il  ne  pleut  pas  apparemment  pour  que  le  grain  pour- 
risse,  et  e’est  un  simple  accident  s’il  sc  perd.  Qui  empbche  de  dire  ega- 
leanent  que  dans  la  nature  les  organes  corporels  cux-m6m.es  sont  soumis 
a la  meme  loi,  et  que  les  dents,  par  exemple,  poussent  necessairement, 
celles  de  devant,  incisives  et  capables  de  dechirer  les  aliments,  et  les 
molaires  larges  et  propres  a les  broyer,  bien  que  ce  ne  soil  pas  en  vue 
de  cette  fonction  qu’elles  aient  ete  faites,  et  que  ce  soil  line  simple  coin- 
cidence (o-jp.-eosTv).  Qui  empeche  de  faire  la  meme  remarque  pour  tons  les 
organes  oil  il  sernble  qu’il  y ait  line  fin  et  une  destination  speciale  ? 'Op.oioi; 
ok  y.x'  icepl  twv  oXXwv  p.spiov,  kv  baoiq  ooy.sT  :j~izyv:>  to  svsy.a  tou.  « Ainsi  done  toutes 
les  fois  que  les  choses  se  procluisent  accidentellement  coniine  elles  se 
seraienl  produites  en  ayant  un  but,  elles  snbsistent  et  se  conseroent,  parce 
qu’elles  ont  pr is  spontanement  la  condition  conv enable ; mais  celles  oil  il  en 
■est  autrement  perissent  ou  ont  peri,  coniine  Empedocle  le’ditde  ses  crea- 
tures bovines  a forme  humaine,  (toc  (SLuyevv;  avSpowpwpa)  » (2).  ‘’Ottoj  p.kv  ouv  x-xvtx 
crovsSvj  wo-ep  v.av  el  hv/.x  tod  kytyveTO,  txjtoc  p.kv  eatoG'q  ebro  toj  xuTop.XToj  guotovtx 
iz’.-.r, oox  ok  p :rt  O'jtwt,  azwXcxo  y.xl  aicoXXuToci... 

Le  tout  est,  de  necessity,  anterieur  a la  par  tic:  to  yap  0X0  v -poxepov  avayy.atov 
zl'tr.  to j pipoje.  Le  tout  une  fois  delimit,  en  effet,  il  n’y  aura  plus  de  pied 
ni  de  main;  sice  n’esl  par  une  pure-analogic  de  mots,  comme  on  dit,  une 
main  de  pierre  ; une  fois  separee  du  corps  el  mutilee,  celte  main  ne  sera 
•plus  une  main  qu  en  ce  sens.  C’est  ainsi  que,  dans  1111  organisme  comme 
FEtat,  la  cite  est  anterieure  a la  famille  et  a l’individu,  et  cela  de  par  la 
nature  des  choses  : Ka:  irpoTspcv  oy  ty)  onset  7:0X1?  rt  c’.y.tx  y.x\  r/.xaTOc  r/p.iTiv  karfv  (3). 


(1)  De  anim.  incessu,  c.  vin.  oiaatigouoccv  Ey.as-ou  -J)v  ’.otav  ouatav  y.a\  to  7 1 v auTio  clvat. 

(2)  Ahist.,  P/iys.,  II,  vin. 

i ^ t olit. , I,  1,  11.  Cf.  pour  les  acceplions  diverses  du  mot  jzpozepov,  ou  anterieur,  Me- 

taph.,  V,  xi,  etc.  L'actc  est  anterieur  a la  puissance. 
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les  organes  n’ existent  que  pour  la  [one  lion,  non  lafonction  pour  les  or  gams:  ~'y. 
yxp  cpyava  irpop  to  spyov  • f]  oocnp  'xo'.z1 2 3 * 5. , a XX  oo  to  spyov  Tipop  Ta  cpyava  (i).  La  /one lion 
est  la  fin  on  le  but  (to  spyov  xiloq) ; e’est  pour  atteindre  cette  fin  (=vsza  too 
gpy0U)  quo  la  nature  produit  Yorgane.  G’esL  que  tout  phenomene  qui  se 
produit  tend  vers  un  principe  et  vers  une  fin,  (lit  expresaement  Aiustote 
(Mdtaphys.,  VIII,  yiii,  7).  Or,  le  principe,  e’est  le  pour  quo!  tie  la  chose, 
la  production  tie  celle-ci  e’est  le  pour  quoi  cle  la  fin:  apyr,  yap  to  so  Ivev.a,  too 
teAo'j?  o’  sveza  r,  ysveatg.  EL  cette  /m,  e’est  l’flcfe  (xsXo;  o’  y)  evspyeta)  (2).  La 
puissance  (vj  Sovap.tp)  n’esl  comprehensible  qu  en  vue  tie  1 cicle.  « C est  qu  en 
efTet  ce  nest  pas  pour  avoir  la  vue  que  les  animaux  voient;  mais,  an  con- 
traire,  ils  ont  la  vue  afin  de  voir : 00  yap  tva  c<Jr.v  sywo-.v  opwoi  Ta  up  a,  aXX’  stow: 
opwotv  odxv  eyo’jcriv.  » 

Que  la  fonction  soit  surajoutee  a Yorgane,  e’est  un  ties  principes  dont 
I’application  se  presente  communement  chez  Aiustote  (3).  Cette  doctrine 
est  l’expression  raenie  et  coname  la  manifestation  la  plus  sensible  des  fins 
de  la  nature.  « On  s’est  demande,  a ecrit  Aristote,  si  les  araignees,  les 
fourmis  et  les  etres  tie  ce  genre  exbcutent  leurs  travaux  a l’aidc  de  1’ in- 
telligence (vS)  on  de  quelque  autre  faculte.  En  allant  un  peu  plus  loin 
dans  les  plantes  elles-mdmes  semblent  se  produire  des  faits  qui  con- 
courent  a une  fin  ; que,  par  exemple,  les  feuilles  existent  pour  la  pro- 
tection du  fruit.  Si  done  e’est  par  nature  et  en  vue  d’une  fin  que 
l’hirondelle  fait  son  nid  et  l’araignee  sa  toile,  que  les  plantes  portent  des 
feuilles  pour  garantir  les  fruits,  et  qu’elles  poussent  leurs  racines,  non  en 
haut,  mais  en  has  pour  se  nourrir,  il  est  clair  qu’il  y a une  cause  analogue 
dans  les  choses  qui  se  produisent  naturellement  et  qui  existent  (4)  »•  Les 
monstres  monies  ne  sont  que  ties  erreurs  de  ce  qui  agit  en  vue  d’un  but 
e’est-a-dire  de  la  nature  : zal  Ta  xspxxa  ap.apT4p.aTa  kv.zhou  too  svsz a too  (5) 
Le  monstre  11’a  rien  de  necessaire  relativement  a la  cause  finale  et  au  but 
poursuivi  (to  oz  xipxq  ooz  avayzxTov  zpog  t tjv  eve za  too  zai  tyjv  too  teXooo  aniav)  , 1 
n’est  necessaire  qu’au  point  tie  vue  de  1 accident  (zX7,a  zaTa  aop.oiorjzo 
avayzxTov)  ; car  e’est  dans  l’accident  qu’il  faut  chercher  le  principe  ties 
monstres  (6).  On  doit  done  admettre,  e-’est  1’ evidence  menie,  que  e’est  dans 


(1)  De  pari,  anim.,  IV,  xii,  69/1. 

(2)  h'acte  e’est  l’ceuvre  mcme  (rj  3s  Evs'pyEia  to  spyov).  Voila  comment,  clit  Aiustote,  lc  mot 
meme  d’acle  (-oovopa  Evs'pyEta)  est  live  du  mot  spyov  ; it  exprime  la  tendance  a la  realisation  complete 
ii  la  fin  ou  il  Veriteldchie  de  la  chose  (ouvtsivei  n po;  ttjv  evtsAe'^eiixv). 

(3)  Ogle  le  remarquo  (Aristotle  on  the  Paris  of  animals.  Lond.,  1882,  287)  a propos  du 
livro  IV,  ch.  x do  co  trailo  du  Stagirilc  oil  il  est  question  de  la  reflexion  eelebre  d’AaAXAGOUK  sur  les 
rapports  do  la  main  et  dc  t intelligence  humaino. 

(/,)  Arist.,  Phys .,  II,  viii,  6.  zai  ev  xoft  fflU-oT;  oaivsxai  xa  oupaspovTa  yiyvopeva  npd;  .0  .clo,.. 

(5)  Id.,  ibid. , 8. 

(Ii)  De  an.  gener.,  IV,  111. 
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la  matters  (ev  xf}  iJXtj)  qu’il  faut  chercher  les  causes  des  monstruosites.  « Lc 
monstre  (to  t ipxq)  est  contre  nature,  non  contre  Unite  nature,  nun's  contre 
le  cours  le  plus  ordinaire  de  la  nature.  Car  contrairement  a la  nature 
i eternelle  et  necessaire  rien  ne  pent  se  produirc ; cola  n’arrive  <|uc  dans  les 
clioses  qui  soul  le  plus  souvenl  Lelies,  quoiqu’elles  puissent  6tre  aulre- 
nient.  » Dans  les  animaux  oil  quelque  chose  arrive  qui  conlrarie  l’ordre 
ctahli,  ce  n'est  jamais  par  le  fait  du  hasard  (|j,y]  tx/ovtco;)  (pie  cet  accident  a 
lieu.  Ce  qui  est  contre  nature  (napi  <po<rtv),  la  monstruosite,  sc  trouve  etre 
naturel  (y.axi  yyoiv) : la  nature  de  la  forme  n’a  pu  triompher  de  celle  de  la 
mattere  (i). 

« La  nature  en  a agi  raisonnablement  avec  le  plioque. 

« Quadrupede  et  viviparc,  cet  animal  n’a  pas  d’orei lies  : il  a seulcmcnt  des  conduits 
(■jtopou?).  La  cause  (atTcov  S'  oti),  e’est  qu’il  passe  sa  vie  dans  Lean  : or,  l’organc  des  oreilles 
est  place  aupres  des  conduits  pour  empecher  lc  mouvement  de  l air  apporte  de  loin  de 
se  perdre.  Cet  organe  ne  lui  est  done  d’aucune  utilite  (ouGev  ouv  /pyomo'v  sot tv);  il  ferait  le 
contrairc,  puisque  les  oreilles  recevraient  cn  dies  unc  grande  quantity  d’eau  » (2). 

Et  cependant,  la  nature  qui  a fait  cc  les  feuilles  pour  la  protection  des 
fruits  »,  est  loin  d'avoir  done  fhomme  d’un  lion  odorat  (ax’jXwq  yap  avO pwxcq 
oagatat) ; des  choses  odorantes  il  ne  pent  rien  sentir  sans  etre  desagrea- 
hlemenl  alfecte,  on  sans  plaisir  : e’est  la,  dit  Aristote,  « nn  organe  des 
• sens  qui  est  sans  finesse  ».  cc  Telle  est  l’espece  humaine  pour  ce  qui  concern  e 
les  odeurs(3).  » 11  paraxt  bien  en  etre  de  meme  du  gout,  et  que  les  especes 
de  saveurs  se  comportent  semblablement  a celles  des  odeurs.  Toutefois 
l’homme  a le  gout  plus  fin  que  l’odorat,  parce  que  cc  le  gout  est  une  espece 
. de  toucher  »,  et  que,  s’il  est  pour  les  autres  sens  de  beaucoup  inferieur 
aux  autres  animaux,  il  possede  le  sens  du  tact  le  plus  delicat(4). 


Certains  caractercs  parliculiers,  difleraht  avec  les  individus,  Ids  epic  la  couleur  clesveux, 
des  poils  011  des  plumes,  la  hauteur  de  la  voix,  etc.,  ne  sauraient  avoir  une  meme  cause. 
Quand  ces  differences  ne  sont  pas  communes  a tons  les  animaux  d’unc  certaine  nature  et 
ne  sont  pas  propres  ou  parliculieres  a chaquc  cspece,  e’est  cpi’alors  cc  n’est  pas  cn  vue 
d une  fin  cju  ellcs  existent  ou  qu  ellcs  sc  produisent  (toutwv  ouOcv  I’vsxoc  tou  toioutov  out’ 
scjtcv  outs  yivsTac) . 

L a?il  exislc  pour  une  fin,  mais  qu  il  soil  bleu,  cc  n’est  pas  cn  vue  d une  fin  quclconque, 
a moms  epic  celle  allcclion  ne  soit  propre  a loulc  une  cspece  (ttXyjv  av  focov  y tou  ysvous  touto 
TO-d0o;).  Quclques-unes  de  ces  varietes  ne  se  rapportent  pas  a la  definition  de  la  substance 


(1)  Ibid.,  IV,  iV. 

(2)  Akist.,  De  anim.  gener.,  V,  11.  EuXo’yco;  0’  dzscpyaoTac  tpuot;  /at  toc  jrepi  Tr(v 

(3)  Dc  an.,  It,  ix,  1,  2.  6>;  ou/.  ovto;  axpiSou;  tou  alaOrpspfou...  Outco  8e  y.ai  Ta;  oapa;  to  Tiov 
avOpcoKoiv  ysvo;. 


(1)  //.  A.,  1,  xv.  a-/.pi6eaTepav  sy_opcV  ttjv  yeuocv  oca  to  slvai  auTrjv  Ttva.  Cf.  De  scnsii,  c.  tv. 
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(irpo;  xov  Xo'yov  xov  irfi  oucrt-y.?),  mais,  on  Lai j l.  qu’cllcs  sc  produiscnl  dc  necessile,  lours  causes 
cloivcnl  elrc.  rapporleos  a la  matiere  cl  au  principe  moleur  (aXX’  w;  I;  avxyxvic  yivous'vwv  el; 
TT|V uAvjv  xai  tyjV  xiv/jcavav  ap‘/Y|V  avxxxeov  xa;  aixix?).  « Ainsi  <[u  il  a clc  dil  au  debut  de  ccs 
eludes,  dans  Ions  les  ouvrages  regnlicrs  cl  Lien  dednisdo  la  nature,  ce  n’csl  pas  parcc  qu’un 
elrc  a acquis  lei  I c qualile  qucccltc  qualitecst  la  sienne,  mais  c’esl  Lien  plulol  parcgWil  csl 
primitivement  dc  idle  espece  qu’il  acquicrl  ensuitc  Idles  qualiles.  » Car  la  production  el  le 
developpemcnl  dc  I’ctre  csl  la  suite  dc  son  essence  cl  cxisle  pour  ccllc  essence  : le  conlrairc 
n’est  pas  yrai.  « Les  ancicns  naturalistes  ont  pense  lout  le  conlraire  (o l S’  ip/xToi  ouoioXo'yoi 
xouvxvxfov  wT|0r,(jav)  ; e’est  qu’ils  n’avaient  pas  vu  quo  les  causes  sonl  multiples  (itXei'ou;  ouxa? 
xd;  alxi'a;),  cl  qu’ils  n’avaient  considere  que  ccllc  dc  la  matiere  el  cclle  du  mouvcmcnl  (xXXa 
jj.o'vov  xtjv  x^c  uX-/);  xai  xvjv  xt|C  xtv'/jcJEw;,  xai  xauxa;  dSiopiuxws),  el  encore  confusemcnl,  sans 
prendre  garde  a la  cause  de  la  definition  et  a ccllc  dc  la  fin  (xTj?  3e  xo'j  Xoyou  xai  xy,?  xou  xeXou; 
avE7ci(ixs7cxwc  eT/ov).  Chaquc  chose  a sa  fin  propre  ; c’csl  par  ccllc  cause  cl  par  les  autres  que 
sc  devcloppe  tout  ce  qui  est  contenu  dans  la  definition  dc  chaquc  elrc(i)...  » 

« La  Louche  des  poissons  offre  aussides  dillerenccs.  Les  uns  onl  la  Louche  cn  avanl  et 
fori  proeminente  ; les  autres  l’onl  en  dessous,  comme  les  dauphins  et  les  sdaciens,  qui  se 
retournent  sur  le  dos  pour  saisir  leur  proie.  La  nature  parait  avoir  fait  cola  non  sculcment 
pour  la  conservation  des  autres  animaux  (awxYipfa;  evexev...  xwv  aXXoiv  ^oioiv)  — car,  grace 
a la  lenteur  de  ce  mouvement  necessaire  pour  se  retourner,  les  autres  poissons  onl  le 
temps  de  se  sauver  de  ceux-ci,  qui  sonl  lous  carnivores  — mais  aussi  pour  qu’ils  ne 
suivissent  pas  leur  avidite  gloutonne ; car  s’ils  pouvaient  saisir  leur  proie  plus  facilement, 
ils  periraienl  Lien  vile  a force  dc  se  gorger  de  nourrilure.  II  faut  aj outer  que  la  forme  de 
leur  gueulc  circulairc  et  elroile  les  empcche  de  l’ouvrir  heaucoup  (2).  » 


La  nature  aurait  clone  eu  en  vue  cl’empecher  certains  etres,  du  fait  de 
leur  structure,  de  detruire  d’autres  especes  trop  rapidement.  Mais  ce 
passage  esl  tout  a fait  isole  (Eugicen). 

Ce  n’est  pourtant  pas  a dire  qu’AmsTOTE  n’ait  point  varie  dans  l’inter- 
pretation  des  faits  d’adaptation  des  fonctions  aux  organes.  II  est  juste  et 
equitable  de  faire  remarquer  qu’AmsTOTE  a quelquefois  parle  non  sett- 
lement le  langage  cI’Anaxtmandre,  mais  formule  des  principes  d’anatomie 
philosopliique  cl’une  justesse  et  d’une  veritd  aussi  profondes.  II  dit,  par 
exemple,  tout,  a fait  dans  le  m6me  sens  qu’AwAXAGORE,  que  si,  « pour  les 
autres  sens,  l’homme  esL  de  beaucoup  inferieur  aux  animaux,  il  est,  pour 
le  toucher,  fort  au-clessus  des  autres  animaux:  e’est  pourquoi,  ajoute 
expressement  Aristote,  l’liomme  est  le  plus  intelligent  des  animaux  » (3). 
Ailleurs,  apres  avoir  concede  que,  de  presque  tons  les  animaux,  1 hoinme 
est  celui  dontl’acuite  des  sens  est  relativement  la  plus  inferieure  pour  la 
perception  des  objets  eloignes,  tandis  que,  pour  1’ appreciation  des  difte- 


(1)  De  awini.  ge/ier.,  V,  1,  778. 

(2)  De  part,  an.,  1Y,  xiv. 

(3)  De  an.,  II,  ix,  2.  ev  p.iv  yap  xai;  aXXat;  Xsijvsxat  xoXXiTi  xtov  Miov...  810  xai  opov!p.«xa,ov  =a,; 
xojv  Mtov.  Cl'.  Dc  senna,  IV.  II.  A.,  I,  xv. 
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rences  ties  sensations,  pour  Ieur  discrimination,  il  possede  les  sensations 
les  plus  fines  cl  les  plus  dedicates,  il  rapporte  la  cause  de  cclle  organi- 
sation non  settlement  it  ce  (pie  le  sensorium  de  l’homme  est  le  plus  pur 
et  le  moins  terreux  (yeiaSe;),  mais  it  cc  q tie  celui-ei  a « la  peau  relativement 
la  plus  fine  ties  animaux  »,  ybz v.  X£ir;oc£p|j,dTJCTov  >v  Coiaiv  avGpwrc?  eotiv  (1). 
Enfin,  il  a reconnu  aussi  hautement  quo  les  modernes  que,  pour  chaque 
lbnetion,  il  existe  tin  organc,  et  que  la  fonction  el  l’organe  soul  donnes 
« it  la  fois  »,  cela  etanl  mieux  ainsi  (2). 

Les  idees  qu’AmsTOTE  enseigne  relativement  a l’invariabilite  des 
especes,  et  qtti  lui  1‘ont  afiirmer  qti’aucune  especc  ne  saurait  perir  et 
qu’aucune  espece  nouvelle  ne  saurait  apparaitre,  reposent  bien  tnoins  sni- 
des considerations  tirees  des  sciences  do  la  nature  que  stir  la  doctrine  de 
la  permanence  de  la  forme  en  face  de  l’ind6termination  et  du  changement 
de  la  matiere.  Ainsi,  la  forme  pent  settle  6tpe  objet  de  science,  non  la 
matiere,  encore  qu’AitiSTOTE  ne  rcconnaisse  a la  forme  aucttne  existence 
separee  et  dislincte  de  la  matiere,  en  dehors  des  choses,  car  les  individus 
sont  seuls  reels.  Toutefois,  les  especes  persistent,  invariables,  dans  le 
temps,  comme  formes  generates  des  choses  ; l’individu  peril,  et  la  nature 
n'a  aucun  interet  a le  conserver ; il  peril  tout  entier  en  taut  qtt’individu, 
la  croyance  a l’immortalite  personnelle  on  individuelle  n’ayant  aucttne  place 
dans  la  conception  philosophique  du  monde  d’AmsTOTE  (3). 

« Tout  de  meme  que  les  cictes  des  animaux  dependent  beaucoup  des 
impressions  qu’ils  recoivent,  de  meme  aussi  leur  naturel  change  suivant 
lettrs  actes  ; souvent  meme  ce  sont  des  parties  de  leur  corps  qui  eprouvent  un 
changement  [tSklx/.'.z  os  -/.at  xwv  [j.opfoiv  svta).  C’est  ce  qu’on  pent  observer  sur 
les  oiseaux.  (4)  » Aristote  rapporte  les  vers  dans  lesquels  Eschyle  avait 
Jecrit  les  changement  d’aspect  et  de  couleur  de  la  huppe  (0  Ir.zty)  : 


11  a varie  les  couleurs  dc  la  huppe  qui  a etc  lc  temoin  de  ses  propres  forfaits,  et  il  nous  a 
nontre  cct  oiscau  intrepidc,  habitant  les  rochers,  reveludc  son  armure  complete,  qui,  des 
pie  le  printemps  parait,  secoue  les  ailcs  de  1 oiseau  hlanc  au  vol  tournant ; car  ellc  nous 
ait  voir  deux  formes,  cello  dc  son  enfance  et  la  sienne,  toulcs  deux  d’une  meme  origine.  Au 
ommcncemcnt  de  1 automne,  quand  I epi  commence  ajaunir,  un  plumage  mouchetc  la 
cxelira  dc  nouveau.  Lt  toujours  par  haine  de  ces  lieux  elle  emigrera  vers  d’aulres,  dans  les 
hcnaics  solitaires  ou  sur  les  rochers  deserts  (5). 

1 


(1)  Akistote,  Dc  an.  gener.,  V,  11. 

(a)  Ibid.,  IV,  1.  Apa  o rt  oust;  xrjv  xe  wivaijuv  aroSioioaiv 
O'jtoj;. 


ty.aj-o)  y.ai  to  opyavov  |5eXtiov 


(3)  Cl.  Eucken,  Die  Methode  dcr  aristotelischen  Forschung,  187 3,  19.  Uebcr  die  Mcthode 
nd  die  Grundlagen  dev  aristolel  Ethik,  3V) . 

(i)  U.  A.,  IX,  xus, 

(a)  Aeschyli  Fragmenla,  34t.  Aesch.  cl  Soph.,  Tragoediae  et  Fragm.  Paris,  18CA,  307. 
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L’optiinisme  cVAristote  n’a  rien  do  superficiel,  et,  quoi([u  il  pense 
qu’il  vaut  mieux  dire  quo  no  pas  dtre,  vivro  que  no  pas  vivie(i),  et  qu  il 
x’ 6 pete  volonliers  que  la  vie  est  an  nombre  des  clioses  bonnes  et  agi cables 
en  soi  (to  os  ^yjv  t m -m 0’  ccuto  ayaOwv  -/.a\  Yjoea,«2 3 4 5 6 7)>  — vivre  consistant  prmci- 
p ale  merit  pour  1’hoinme  a senlir  et  a penser,  — l’idee  de  la  perversite  et 
de  la  sceleratesse  humaine  lid  est  familiere:  « Insatiable  est  l’avidite  des 
homines  ; d’abord  ils  se  contentent  de  deux  oboles ; line  fois  acquises, 
leurs  besoins  s’accroissent  sans  cesse,  jusqu’a  ce  que  leurs  desirs  ne 
connaissent  plus  de  bornes.  La  nature  de  la  cupidite  est  en  effet  de  n’avoir 
point  de  limites,etla  plupart  des  homines  ne  yivent  que  pour  l’assouvir  (3).» 

« La  plupart  des  homines  sont  mechants,  avides  d argent,  laches  dans  le 
danger  (o:  ttoXaoi  yzipooq  xal  yjttous  too  y.socd'is'.')  osiAoi  ev  toTc  » (4)- 

Il  y a done,  et  ce  sont  les  plus  nombreux,  des  mechants  et  des  scele- 
rats  : le  vrai  moyen  de  preserver  la  societe,  e’est  de  les  mettre  hors  d etat 
d’etre  nuisibles  et  de  les  empecher  d’opprimer  les  bons.  La  vertu  est  le 
partage  du  petit  nombre  ; le  contraire  existe  chez  la  plupart  des  homines. 

11  est  bon  pour  l’homme  d’etre  tenu  en  bride  et  de  n’avoir  point  la  licence 
de  faire  tout  ce  qu’il  lui  plait,  car  la  liberte  de  faire  sa  volonte  ne  saurait 
nous  garder  des  vices  qui  sont  en  chacun  de  nous  (to  h bum tw  twv  ovBpckuw 
ootuXov)  (5) . Les  vraies  amities  sont  races  ; ceux  qui  en  sont  capahles  sont 
en  effet  pen  nombreux  (6). 

Si  le  caractere  des  vieillards  est  tout  l’oppose  de  celui  des  jeunes 
gens,  e’est  qu’ils  ont  longtemps  vecu,  qu’ils  ont  ete  souvent  trom- 
pes,  qu’ils  ont  c.ommis  beaucoup  de  fautes,  que  la  plupart  des  choses  de 
la  vie  sont  decidement  mauvaises  (zed  to:  taeiw  ©aoXa  z'-'/y.1.  twv  •jtpaYp.aTiovj  (7). 
Les  vieillards  ont  des  opinions  ; ils  disent  <t  peut-etre  » ; ils  ne  croient 
plus  aux  choses  ni  aux  gens.  « Ils  sont  soupconneux,  parce  qu  ils  se 
defient ; ils  se  defient,  parce  qu’ils  ont  de  l’experience  : ’’Ev.  & xaytotoisref 
£1(71  Bta  TV) V awarlav,  ftnarei  Bs  Bt’s^sipbcv.  » Ils  n’ont  plus  la  naivete  d’aimer  on 
dehairavec  force.  Ils  ont  Fame  humble  et  faible  parce  que  la  vie  les  a 
humilies,  ravales  et  foules  (Sia  to  TeTaitEivS><rOai  61:0  too  |3(ou).  D espoii , ils  n en  ont 
plus : 1’ experience  l’a  tue  (v.a:  SoAX-toAc  Stic  ty]v  e^e:  ?£av) . Ils  vivent  de  souvenirs, 
non  d’esperances.  « C’est  que,  repete  Aristote,  la  plupart  des  affaires 


(1)  Nous  avons  relcve  en  passant  quelques  textes  a cc  sujel  (De  gener.  aninu,  etc.)  cl  les  avons 

cites  : (BeXtiov  to  elva:  xou  p.7)  etval,  xal  to  £rjv  too  |d)  ^v,  etc. 

(3)  Ethica  Nicom.,  IX,  ix,  7,  etc.,  cpocrsi  yip  ayaOov  toiy.  Gf.  Polit.,  Ill,  iv,  • 

(3)  Polit.,  II,  iv.  13.  aratpoc  yap  f,  Tfj;  CTiOuyia?  900:;,  rjS  "P°?  T7iv  avanXr{puaiv  o:  ,.oAAo. 

(4)  Rhetor.,  II,  v,  7. 

(5)  Polit.,  V,  1,  8 ; hi,  7 ; VI,  11,  4- 

(6)  Ethica  Nic.,  VIII,  in,  8. 

(7)  Rhetor.,  II,  xni. 
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dii  monde  sont  mauvaises  el  qu’elles  vonl  eerlainement  presque  toujours 
de  mill  eil  pis  [x'x  yxp  -rv.co  twv  ycyvop.ivwv  oxuXx  izxvr  aexsSatvei  yoBv  tx  xoXXa  e-l  to 
yylpov).  » Voila  re  que  la  vie  fait  de  l’homme.  A cetle  ecolo,  on  finit  par 
eonslater  tpie  presgue  jamais  les  homines  ne  manquent  de  nuirc  el  de  com- 
mettre  /’ injustice,  qnand  i/s  le  peuvent  impundment : cog  yap  hi  to  ~cXb  a&e/.zj 7>v 
ci  ar/Opco-z'.  axx'i  osjvomai  (i). 

a Les  jeunes  gens  croient  tout  savoir;  ils  tranchent  sur  tout,  ec  qui 
est  cause  qu’ils  font  tout  avec  exces  » : (cE  vipt)  xal  eiSv/xi  zd'ixx  oh'txxi  v.xi  oi'io- 
yppigc'ixx* 1. 1 xzzxz  yxp  xiv'o'i  s<rct  v.x\  too  -rr.x  ayav  (2). 

Quand  le  mal  parait  tres  eloigne,  on  ne  lc  craint  |)as.  « Tons  les 
homines  savent  qu’on  meure,  mais  ils  n’y  songent  pas,  parce  que  la  mort 
n’cst  pas  la  : I'zxr.  yxp  xxneg  on  xzoQxvoovtxi,  aXX  ’ cxi  oux  tyyuq,  oiSlv  opz'r.CCz'jz’.'i  (3). 

<(  Ce  11’est  pas  d’aujourd’hui,  dil  Grantor,  inais  depuis  des  siecles, 
que  beaucoup,  et  parmi  les  sages,  ont  deplore  1’humaine  condition,  per- 
suades que  la  vie  est  un  chdtiment  (WwsLv  rjyoupivo’.?  eTvxi  x ov  (3-ov)  et  cpie, 
pour  l’homme,  le  plus  grand  malheur  c’est  d’etre  ne  (to  yvdaQxi  avOp w-ov 
crj^pav  tv  psyiax-qi).  Silene,  dit  Aristote,  conduit  prisonnier  devant  Midas, 
declara  la  meme  chose.  Void  les  paroles  du  philosophe  (car  il  vaut  mieux 
les  rapporter  elles-memes),  dans  YEudeme,  ou  De  I’Ame  : 

« C’est  pourquoi,  6 vous  le  plus  puissant  et  le  plus  heureux  de  tons, 
comine  nous  estimons  que  les  defunts  sont  des  bienheureux  {[j.xz.xplcog  xal 
c joa-^ova;  eivat  too?  TSTeXsuTYjxoTag),  nous  regardons  comme  un  sacrilege  tout 
mensonge  et  tout  blaspheme  porte  contre  eux,  pensant  qu’ils  sont  devenus 
meilleurs  et  desormais  superieurs  a nous.  Ce  sont  la  parmi  nous  des 
croyances  si  antiques  et  si  archaiques  que  personne  absolument  ne  sait  ni 
l ®poque  de  leur  origine  ni  qui  les  a le  premier  apportees  : elles  sont 
e tab  lies  depuis  un  temps  infini.  Aussi  bien  vous  connaissez  la  maxime 
qut  pai  tout  les  homines  ont  sans  cesse  a la  bouche  et  qu’ils  repetent  depuis 
'es  temps  les  plus  anciens.  — Quelle  est-elle  ? dil-il.  — Que  le  plus  grand 
bien,  c est  de  ne  pas  naltre  to:  xpx  pj  yhezfJxi  p.ev,  I^yj,  aptorov  tcxvtoiv),  qu’il  est 
neilleur  d’etre  mort  que  de  vivre  (to  3e  TeOvdvai  too  lari  xpsctTov).  Et  ainsi 
i-t-il  ete  declare  a beaucoup  par  la  divinite.  On  raconte,  par  exemple, 
I1'  aPl<3S  avoir  pris  Silene  a la  chasse,  Midas  lui  demandant  ce  qu’il  y a de 
meilleur  pour  les  homines  et  ce  qui  de  lout  est  le  plus  desirable,  Silene 
i abord  ne  voulut  point  repondre  et  se  renferma  dans  un  profond  silence. 
Mais  le  roi  ay  ant  employe  Lous  les  moyens  possibles  pour  l’amener  a lui 


(1)  Rhetor.,  II,  v,  8.  « E11  general,  les  homines  foul  lc  mat  quand  ils  le  peuvent  »,  a traduil  E. 

1 vet,  Lea  Provinciates  da  Pascal,  I,  xiv. 


(2)  Rhetor.,  II,  xn, 

(3)  Rhetor.,  II,  v,  1. 
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repondre,  voicicc  que,  force,  cliL  Silene : « Germe  ephemere  d’une  deslinee 
si  dure  et  d’un  sort  si  cruel,  pourquoi  me  forcer  a direcequ’il  vous  serait 
meilleur  d’ignorer  ? La  vie  la  plus  exempte  de  peine  est  celle  qui  ignore 
ses  propres  maux  (|j.£t’  orpoluq  yap  oaetoiv  ar/ato  «aj -ctx:o;  o 1 oui  lcs 
homines,  le  meilleur  esL  certes  dc  ne  point  naltre  (avOpo'lotc  Be *  *a [mv  obv. 

yvnaL  to  h&tcov  aptaxov)  eL  de  ne  point  participer  a la  nature  de  ce  qu’il 
y a de  plus  parfait.  En  effet,  ce  qu’il  y a de  plus  hcureux  pour  tons  les 
homines  et  pour  toutes  les  femmes,  c’est  de  ne  pas  naltre  («>rov  «?a  nSos 
Jiat’t  Offals  TO  |J.Y)  yevsaOat).  Apr&s  cela,  et  le  premier  des  biens  qui  peuvent 
se  realiser,  mais  qui  n’est  pourtant  que  le  second,  c’est  de  mourir  le  plus 
tdt  possible  (o/roGaveiv  mq  Tayy.rta)  (i).  » 

En  depit  de  l’esprit  general  de  sa  doctrine,  le  pessimisme  d Aristote 
ne  laisse  pas  de  percer  et  meme  d’eclater  avec  une  rare  violence  dans  les 
passages  suivants  de  la  Metaphysique  et  de  YEt/nqiie,  dont  la  sohriete  ct 
la  severite  ordinaires  du  style  augmentent  encore  la  force: 

« Gependant,  comme  il  etait  manifeste  qu’il  y a dans  la  nature  bien 
des  choses  contraires  a celles  qui  sont  bonnes,  et  qu’on  y trouve  non  pas 
settlement  l’ordre  et  la  beaute,  mais  aussi  le  clesordre  et  la  laideur,  les  maux 
etant  plus  repandus  que  les  biens,  et  les  choses  viles  et  basses  en  plus  grand 
nornbre  que  les  belles  (y.al  itXefco  Ta  y.avG  tmv  ayaOiv  xaWa  twv  *aX3v),  il  y out 


(,)  Pi.uta.rque,  Consol,  ad  Apollon. , c.  27.  V.  Em  Zeuer,  Die  Philosophieder  Chechen, 
II  Th  jf  Abth.,  3,e  And.  Lcipz.,  1.879,  57  »q-  sur  1(35  Dialogues  d Anstote.  L Eudeme  (CiSij^osJ, 
quelquefois  appele  TOpt  ijju'/rjc.  ...  EoSt)(j.o;  rj  ji.  (Simpl.,  Fragni.,  4a.)  . 

Aderlur  etiam  dc  Sileno  fabella  quaedam,  qui  quum  a Mida  captus  esset,  hoc  ci  muneri  p 
inissione  dedisse  scribitur  : docuisse  regem,  non  nasci  homini  longe  optimum  esse,  proxunum 

autem,  nitam  primum  moriC)-  , . , . i„  in-tin 

Et,  aprcs  avoir  rappele  les  vers  du  fragment  d’EuRiriDE  (Chrespbonte),  dont  nous  M ns  le  to  . 

Ciceron  aioute  : Il  y a quelque  chose  de  scmblable  dans  la  Consolation  de  Grantor  ( ),  ou  est 

dUqu’un  certain  Eivsms  de  Torino , an  desespoir  d avoir  perdu  son  his,  alia  pour  savmr  la  cause  dc 
sa  mort  dans  un  psychomanteon  ; void  les  trois  vers  qui  lrn  furenl  donnes  pai  cent  . 

Ignaris  homines  in  vita  mentibus  errant  : 

Euthynous  potitur,  fatorum  munore,  laeto. 

Sic  fuit  utilius  finiri  ipsique  tibique  (***)• 

(*)  M.  T.  Cicer.  Tusculanar.  Quaestion.  1.  I,  48,  § n4-  , 

(•*)  Legimus  onincs  Crantoiiis,  vetoris  Academic!,  De  luctu.  Est  enim  non  magnus,  vorum  am  , ‘ 

vcrbum  ediscendus  libellus.  Acadd.,  II,  Die,  Laerx..  IV,  .7.  Cf.  Tuscul.  Quaest.,  1.  HE 

Des  passages  do  la  Consolation  a Apollonius  de  Plutarque,  attribues  par  la  critique  a 1 °u'ia°? 

Uyl  sent,  on  realite,  comme  le  demontre  la  fa?on  de  parlor  antUbeiiqne,  d orig.no  ^achlcenj  ~ 

(*•*)  Les  vers  grecs  de  l’oraclc  so  lisont  dans  Plutarque,  Consol,  ad  Apollomum.  Sc>  tpta 

b l3°'  ”11(000  VVJTTli,  TD.UXIS,  ffilVKi  XvSfi&V, 

Eu0uvoo$  y.iiTcu  //.otptoio)  OavscTM. 

Oiiz  vjv  yap  v y.cdbv  [aorffl]  oo5s  -/ovsuji- 


t 
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un  philosophe  qui,  pour  expliquer  ees  contrasted,  introduisit  l’Amour  et 
la  Discorde;  Fun  et  l’autre  devaient  6tre  la  cause  de  ces  phenomenes 
contraires  (i).  » 

« La  plupart  des  homines  apparaissent  comme  de  veritables  esclaves 
choisissant  par  gout  une  vie  de  bestiaux  (ol  piv  cuv  icoXXc’i  ictmeXfi?  avopazc- 
Swoe'S  ©atWrat  po<n«)p. xkov  (3(ov  7rpcaipcup.evoi) ; et  ce  qui  leur  donne  quelque 
raison,  c’est  que  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  sont  au  pouvoir  n’cn 
profitcnt  d’ordinaire  que  pour  se  livrer  a des  excds  dignes  de  Sardana- 

PALE  (2).  )) 

« Tout  animal  cst  mcessamment  assiege  de  sensations  pdnibles,  comme  le 
temoignenl  les  traites  d’histoire  naturelle,  oil  on  lit  que  les  impressions 
de  la  v me  et  celles  de  Youie  sont  toujours  accompagndes  de  quelque  sen- 
timent douloureux  (to  6pav  /.at  to  a-/.ouetv  ...  siva i Xuttyjpov),  mais  que  bientot 
l’habitude,  comme  on  dit,  nous  emp6che  de  nous  en  apercevoir  (3).  » 
Beaucoup,  parmi  les  autres  animaux,  sente nt  le  contraire  de  cq  que  nous 


(1)  Aristote,  Met.,  I,  iv. 

(2)  Aristote,  Ethica  Nicorn.,  I,  v,  3. 

On  connalt  la  fameusc  inscription  clu  tombcau  de  Sardanapale  qu’un  Grec  aurait  traduite,  racontc 
Diodore  de  Sicile  (*),  de  la  langue  « barbare  » du  grand  roi  d'Assyrie  : 

Eu  EtSd);  ox i 0v7]xd;  sou;,  aov  Ouudv  asfs 

XEpTso'pevo;  OaX'rjai-  Oavo'vxi  aot  otfxi;  ov^m;. 

Ival  yap  eytij  a: rood;  slpi,  N’lvou  [jiEyaXr);  [3aa’.Xsuaa;. 

Taux’  i/CD  oaa’  scpayov  xal  stpuSpiaa  xal  iaet ’ epcoto; 

Tsp— v ’ eXaGov,  xa  os  -oXXa  xal  oXSia  zstva  Xs'Xsi-xac. 

Les  trois  premiers  vers  sont  d une  tristessc  voluptueuse.  Le  gout  de  la  cendre  s’y  trouve  mele, 
■comme  il  convient,  a la  coupe  oil  les  vivants  s’enivrent : — Sacho  bien  que  tu  es  mortel  ; elargis  ton 
cceur  cn  te  livrant  k la  joie  ; plus  de  jouissancc  quand  tu  es  mort.  Et  moi  aussi  je  suis  cendre,  moi 
qui  ai  regne  sur  Ninive  la  grande.  — Les  deux  derniers  vers  sont  d une  philosophie  naivement  sen- 
suelle,  cn  somme  tres  infcrieure,  d une  inspiration  cerlainemenl  peu  antique  ; Ciceron  les  a traduils 
ainsi  : 

Haec  babeo,  quae  edi,  quaeque  exsaturala  libido 
Ilausit ; at  ilia  jacent  multa,  et  praeclara  relicta(**). 

(3)  ’Ail  yap  "ovs?  xo  Mov . Aristote,  Ethica  Nicom.,  VII,  xiv.  G’est  ce  qu’avait  dit  Anaxa- 
gore  aussi  du  sens  du  toucher  et  de  toute  sensation  : arcauav  S’  al’aOrjaiv  p.sxa  Xuitr);.  Gctto  conse- 
quence decoulait  naturcllcment  de  l’hypothese  d’ANAXAGORE,  d’apres  laquelle  la  sensation  resulte 
ndcessairement  du  contraire,  le  semblable  nc  pouvant  etro  affecte  par  le  semblable  : ’Aval-ayo'pa;  os 
ylvsaOa;  xot;  svavTtoi;*  xo  yap  opotov  airaOs;  Giro  xou  opolou.  Or,  le  toucher  de  quelque  chose  qui  n est 
pas  semblable  a ce  qui  touche  provoque  toujours  quelque  sensation  pen  ill  le  (-av  yap  xo  avouoiov  a-xo'- 
j.svov  “ovov  ixapsyst).  Si  1 habitude,  comme  s exprime  Aristote,  empeche  qu’on  s en  aperpoive,  il  suflit 
que  la  sensation  altoignc  une  certaine  duree  et  qu  elle  soil  repelee  un  nombre  de  fois  suffisant  (pheno- 
mene  de  la  sommation)  pour  que  son  caracture  vrai  et  propre,  e’est-a-dire  douloureux,  soit  pergu  : 
pavspov  os  xouxo  x<j>  xs  xou  ypo’vou  isXrjOsi  xal  xyj  xfiv  alaOrixoiv  GjsspSoXrj.  Theophr.  , De  seusu,  V,  ay. 

( ) Diodore  do  Sicile,  Bibl.  hist.,  II,  xxm  (L.  Dindorp.  Paris.  1 855) , I,  gg. 

(**)  Cic.  Tutcul.  Ouaest.,  V,  35. 
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sentons,  a propos  des  mfimes  objets;  chacun  do  nous  ne  jugepas  toujours 
d’une  miune  chose  dc  la  m6me  maniei'e  en  la  percevant.  hn  lout  cela, 
qu’est-ce  qui  est  vrcii?  Qu’est-cc  qui  a si  faux?  On  ne  le  voit  pas  manifes- 
tement.  L’un  n’est  pas  plus  vrai  qua  l’ autre  at  las  cleux  la  son!,  egalement. 
C’est pourquoi  Democrite  pretend  « ou  qu’il  n’y  a ricn  de  vrai  ou  qu  il  nous 
est  cache  (i).  » 

« Pourquoi,  demande  Aristote,  les  homines  qui  se  soul  illustres  en 
philosophie,  en  politique,  en  poesie,  dans  les  arts,  6taient-ils  hilieux  ou 
melancoliques  ([j.cAaY'/eP.y.o!),  et  hilieux  a ce  point  de  souflrir  de  maladies 
qui  vicnnent  de  la  bile  noire  (ccx'o  \i.s\y.  Ivqq  ■/ Op  (2)  » Et  il  lui  semble  que 
c’est  parce  que  Hercule  avail  ce  temperament  qu’il  manifesta  par  sa  fureur 
contre  ses  propres  enlants  et  par  la  violence  avec  laquelle  il  dechira  ses 
plaies,  que  les  anciens  ont  appel6  maladie  sacree  (Upa  voooc)  les  acces  des 
epileptiques  (xx  appaxTrqgxTa  xiov  kz Opzv.vM'/) . « Gela  arrive  chez  beaucoup  pai 
1’effet  de  la  bile  noire.  » On  en  a dit  autant  d’Ajax  et  de  Bellerophon  : 
l'un  en  devint  tout  a fait  aliene,  1’autre  ne  recherchait  que  les  solitudes: 

« Comme  il  6tait  en  horreur  a tons  les  dieux,  dit  Homere,  il  errait  solitaire 
dans  les  plaines  de  l’Alee,  devorant  son  propre  cceur  (ov  Aujaov  xxti8m)  et 
evitant  la  rencontre  des  homines.  » Mais,  parmi  les  modernes,  Empedocle, 
Platon,  Socrate  et  une  foule  de  personnages  illustres  en  etaient  la.  Il  en 
est  de  meme  de  la  plupart  des  poetes  (=xi  os  xwv  zspl  xf,v  zcpovi  01  zXslazci). 
C’est  cette  espece  de  temperament  (y.pac r?)  qui  cause  les  maladies  d un 
grand  nombre.d’entre  eux ; chez  d’autres,  leur  disposition  naturelle  ten- 
dait  evidemment  vers  ces  affections  (itaGr)).  C’etait  la,  on  vient  de  le  diie, 
la  nature  particuliere  de  tous  ces  personnages. 

Ceux  chez  qui  la  bile  est  « abondante  et  chaude  » deviennent  mania- 
ques  et  gais,  faciles  a s’emouvoir  sousl’effet  de  la  colbre  et  des  passions. 
Beaucoup,  cette  chcileur  etant  tres  rapprochee  du  lieu  ou  reside  l’ intelligence 
(ota  to  sqqhq  eTvai  xou  voepou  xiiroo  xr(v  0epp.6xr(ta  xaoxr(v),  sent  pris  d’affections  deli- 
rantes  ou  maniaques,  voire  de  fureurs  divines:  c’est  le  cas  des  Sill) lies, 
des  Bacchantes  et  de  tous  ceux  qui  sont  inspires  par  les  dieux,  quand  ce 
n’est  pas  un  effet  de  la  maladie,  mais  de  leur  temperament  naturel  (cuor/.r, 
y.paoci) . « Quand  il  se  produit  une  trop  grande  chaleur  vers  le  centre  (zo'z; 
to  pioov),  [e’est-a-dire  le  cceur , siege  des  fonctions  psychiques],  les  gens 
deviennent  en  effet  melancoliques,  mais  ils  deviennent  aussi  plus  reflechis 
et  moins  singuliers,  et  en  bien  des  choses  ils  Vemportent  stir  les  autres 
homines,  ceux-ci  dans  la  science , ceux-la  dans  les  arts,  d autres  dans  1 ad- 


(1)  Met.,  Ill,  v,  6.  ouOsv  eivat  aXr)0s;  rj  tjjj.iv  y’aorjXov. 

(y)  Auist.,  Problemata,  seel.  XXX.  Cf.  Crc.,  Tuscul.,  I,  33  ; Plut.,  vie  dc  Lysandrc,  ch.  n. 


§ G. 


FOLIE  &P1LEPTIQUE  ET  GENIE 


aa3 


ministration  cles  affaires  publiques.  » Cette  disposition  amene  dc  grandes 
differences  dans  la  conduite  des  gens  en  face  du  danger;  ils  peuvent  elre 
tout  diffdrents  d’eux-mthnes.  « Le  temperament  melancolique,  <1  it  ex- 
pressement  Aiustote,  de  lneiiie  qu’il  change  les  gens  tout  autant  que  le 
feraient  des  maladies,  est  lui-m6me  tout  aussi  pen  stable  (i).  » Quand  la 
erase  melancolique  devient  froide,  explique  le  Stagirite,  l’homme  devient 
lache  ; il  tremble  de  peur  comme  on  tremble  de  froid.  Est-elle  plutot 
chaude,  la  peur  est  moderee ; fhorame  reste  impassible.  11  en  va  de 
indue  de  ees  abatements,  de  ces  tristesses,  de  ces  vagues  inquietudes, 
qu’on  ressent  journelleme.nl  sans  qu’on  en  puisse  dire  la  cause.  Nous  ne 
savons  pas  plus  pourquoi  nous  sommes  de  bonne  humeur  dans  d’autres 
conjonctures.  Ces  affections  existent  plus  ou  moins  chez  tout  le  monde 
d’ailleurs,  en  quelque  proportion  (xSji  yxp  \j.I\uv.~z(  xt  if);  oovageto;).  Toutefois 
ceux  qui  de  leur  nature  ne  participent  que  legferement  de  cette  erase 
sont  de  complexion  moyenne  ; ceux  qui  en  participent  plus  completemnt, 
cessent  par  celci  seal  de  ressembler  a la  foule  des  autres  hommes;  si  cette 
erase  est  chez  eux  par  trop  concentric,  ils  sont  extremement  melancoliques  ; 
si  die  est  temperee,  ils  sont  superieurs,  ou  au-dessus  du  commun. 

Ainsi  ce  n’est  que  chez  ceux  qui  sont  « a fond  » (sic  (3a0oc)  penetres 
de  cette  humeur  qu’on  observe  ce  caractere  partieulier.  S’ils  ne  se  preoc- 
cupent  pas  de  cette  disposition,  ils  sont  exposes  aux  maladies  de  la 
bile  noire  (xx  p.eXaypLy.a  voG^gaxa)  dans  telle  ou  telle  partie  de  leur  corps  ; 
les  uns  donnent  des  signes  cVe'pilepsie  (emXrjicxixa),  les  autres  d 'apoplexie 
xxc-Xy y/.v.v.x),  d autres  ont  de  violentes  syncopes  (xOu [dv.  L^upat),  ou  des  peurs 
(50601),  ou  au  contraire  des  audaces  monies.  La  cause  (xixicv)  de  ces  manieres 
d’etre  e’est  la  erase,  selon  qu’ellc  est  plus  froide  ou  plus  chaude.  Plus 
froide  qu’il  ne  convient,  elle  cree  des  malaises  et  des  affaissements  de  tout 
l'itre  que  rien  n’explique.  Alors,  les  jeunes  gens  surtout,  mais  quelque- 
lois  aussi  les  personnes  plus  agees,  se  pendent.  Beaucoup  de  melancoli- 
ques se  detruisent  eux-memes  aprds  avoir  bu.  Ceux  que  cette  extinction  de 


la  chaleur  jette  dans  une  langueur  extreme,  se  tuent  subitement  pour  la 
plupart  (I oxipvrg  ol  zXeToxo-  otaxpwvxai  kxjzo6q),  et  tout  le  monde  est  surpris  de 
ces  morts  dont  aucun  signe  pricurseur  n’avaitparu.  Voila  done  les  etats 
de  depression  tie  toules  sortes  que  cause,  quand  elle  est  trop  froide,  la  erftse 
qui  resulte  de  la  bile  noire  ; plus  chaude,  elle  determine  des  etats  con- 
tiaires.  Les  enfants  sont  plus  gais,  les  vieillards  plus  tristes  ; e’est  que  les 
uns  sont  chauds,  les  auLres  froids  : la  vieillesse  est  line  refrigeration  (xb 
Yap  TC/px;  y.yr.i'ljzJ.:  v.q). 


(1)  f,  31  luXyyyoh/.rj  -/.piy.;,  nhr.ic 


xa;  sv  x 


a;;  yoooi?  avwij.a).ou;  jxotst,  ouxto  y.a.\  auxr,  avtiSjxaXd; 
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En  so  nunc,  les  inelancoliq  ues  sont  desequilibres  parce  quo  les  diets 
de  la  bile  noire  sont  irrdguliers  eL  instables,  car  cette  bile  pent  el  re  on 
Ires  froide  on  tres  chaude.  G’estainsi  qu’elle  agit  sur  le  moral,  puisqu’en 
nous  rien  nest  plus  capable  d’agir  a cet  egard  que  le  chaud  et  le  froid. 
Co  name  il  se  pent  toutefois  que  la  bile,  tout  instable  qu’elle  soit,  se  trouve 
melangee  dans  de  justes  proportions;  comme  elle  peut  encore,  selon  les 
conditions,  6tre  tantot  plus  chaude  tantot  plus  froide,  il  suit  que  lous  les  . 
melancoliques  sont  superieurs  aux  autres  homines,  nonpar  I’effet  d’une  maladie, 
mais  en  vertu  de  leur  nature  (t). 

Cette  grande  page  d’ Aristote  ne  pouvait  Gre  bien  comprise  que  de 
nos  jours.  Morel,  Lelut,  Moreau  (de  Tours),  Calmeil,  Lassegue,  Lom- 
broso,  etc.,  devaient  avoir  scrute  la  nature  nevropathique  d’un  si  grand 
nombre  d’etats  mentaux  qui  font  l’artiste,  l’ecrivain,  le  penseur,  le  saint, 
l’liomme  politique  superieur.  Tons  les  traits  qui  servent  a decrire  les 
symptomes  de  la  grande  nevrose  dans  les  livres  des  neurologistes  et  des 
alienistes  contemporains  sont  dans  ce  texte  d’ARiSTOTE,  depuis  les  acces 
epileptiques  on  epileptoides  et  hysteriques,  les  obsessions  et  les  phobies, 
jusqu’aux  impulsions  irresistibles,  jusqu’aux  suicides.  Et  tons  ces  nevro- 
pathes  degeneres  l’emportent  sur  les  autres  homines  qui,  n’etant  ni 
epileptiques,  ni  hysteriques,  ni  anormaux,  ne  sauraient  etre  ni  Empedocle, 
ni  Platon,  ni  Socrate,  href,  ni  poetes,  ni  artistes,  ni  philosophes.  Natu- 
rellement  Aristote  ne  parle  ni  de  nevrose,  ni  de  nevropathie  : il  igno- 
rait  les  nerfs  et  le  systeme  nerveux.  Jamais  il  n’a  su  que  faire,  au  fond, 
du  cerveau,  ni  de  la  moelle  epiniere,  ainsi  que  Galien  en  a souvent  fait  la 
remarque.  Lorsque,  dans  ce  Probleme,  il  parle  du  lieu  oil  reside  1’intel- 
lio-ence,  du  « centre  » des  fonctions  intellectuelles  et  morales,  il  entenc 
p arler,  a son  ordinaire,  du  cceur . 11  explique  done  par  les  theories  hunio- 
rales  du  temps,  par  la  doctrine  des  temperaments,  par  les  erases,  parle 
froid  et  le  chaud  qui  affecte  la  bile  noire,  tons  les  symptomes  consideres 
aujourd’hui  comme  des  effets  de  certaines  alterations,  congenitales  on 
acquises,  du  systeme  nerveux  central.  Ces  etats  de  faiblesse  irritable, 
d’abattement,  de  nonchaloir,  de  tristesse  sans  cause,  de  vagues  inquie- 
tudes et  d’angoisse,  que  decrit  Aristote  chez  les  melancoliques,  etats  si 


(i)  ...  ota  JJLEV  TO  avto|j.aXov  sTvat  ttjv  8uva|itv  tfj';  [j.£Xatvr]?  y_oX%  avo5[j.a>,ot 
•/.at  yap  t|uy  pa  acpdSpa  ytvETat  /.at  Ocpp.rj'  8ta  os  to  rjOonotd;  sTvat  (T|0o~otdv  yap  to  Osop 


ij|j.a).ot  s’tatv  ot  jjLeXayy  oXtaoi 


piov  /.at  iiu y pov  p 


uiaXtaT: 


/.at  otzo'j  S 


Ttov  EV  7)|J.lv  EtJTtv) . . . ’Enel  8’ejti  /.at  su'/.paTOV  slvat  TTjV  avwptaXtav  /.at  /.aXto;  ~u>;  e-/_eiv 
0spptOTEpav  elvat  tJ)v  8ta0satv  /at  TTocXtv  tjjuypav,  TOUVavTlov  8ta  to  G-sp6oXr]v  E'/.Etv,  TEEptTTOt  p.EV  Et 
TiavTE?  ot  [asXayy oXt/.ot,  ou  Sta  vo'oov,  aXXa  ota  cptiatv. 

Cf.  Lucien.  Vitav.  audio.  « Lo  mat  dc  cet  homme  sc  rapprocho  beaucoup  de  I’humeur  noire 

TOUTt  to  /.a/ov  ou  7T o p p oj  u.EXayy  oXtac  stjTtv 
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curieusement  observes,  sont  ee  qu’au  dernier  si6cle  les  niedecins  et  les 
igens  du  nionde  appelaient  les  « vapeurs  » des  mblancoliques  (i).  En  psy- 
chologic morbide,  coniine  en  psychologie  normale,  les  causes  des  pheno- 
inencs  difl'6rcnt  chez  Ahistote  et  chez  les  niodernes : la  symptomatologie 
est  la  inline.  Nulle  part,  a aucune  epoque,  eelle-ci  n’a  ete  plus  exacte  el 
►souvent  aussi  complete  que  dans  Aiustote. 

Toute  la  verity  de  ces  observations  penetrantes,  sou  vent  d’une  si 
grande  prolbndeur,  ne  nous  est  devenue  lamilierc  que  depuis  qu’on  pos- 
sede  une  psychologic  des  degeneres  superieurs,  des  « anormaux  », 
co  in  me  s’exprime  deja  le  Staoiiute,  des  des6quilibr6s,  des  nevropalhes 
degeneres,  souvent  eminents  a divers  tilrcs  dans  la  science  ou  dans  les 
arts,  el  toujours  « superieurs  aux  autres  homines  ».  Tout  le  nionde  com- 
mence a convenir  que  lout  ce  qui  a ete  fait  de  grand  sur  la  terre,  et,  a 
parler  simplement,  peut-etre  tout,  est  V oeuvre  de  ces  degdneres  epilep- 
to'ides  ou  vesaniques.  C’est  ce  qu’en  son  temps  je  croyais  avoir  etabli 
pour  Jesus  de  Nazareth  (2),  coinme  l’avait  fait  Lelut  pour  Sociiate  et  pour 
I ascal,  comine  il  serait  loisible  de  le  demontrer,  sinon  pour  Cesar, 
Mohammed,  Napoleon,  avec  une  siirete  sulfisante,  du  moins  pour  les  plus 
grands  saints  et  les  plus  grands  genies  de  l’art  et  de  la  science,  qui  ont 


(1)  Journal  de  la  saute  du  roi  Louis  XIV , ccril  par  Yali.ot,  cI  Aquin  et  Fagon,  tous  trois  ses 
iremicrs  mcdccins  ; avec  introduction,  etc.,  par  J.-A.  Le  Roi.  Paris,  1SO2. 

Le  passage  suivant  est  extrait  du  Journal  de  d’Aquin  ; 

« Le  roi  clait  sujet  aux  vapeurs  depuis  sept  a huit  annecs,  mais  bcaucoup  moins  qu'il  ne  l avait 
?te  auparavant,  vapeurs  elevees  de  la  rate  et  de  Vhumeur  melancolique , dont  cites  portent  les 
ivrees  par  le  chagrin  qu'eltcs  impriment  cl  la  solitude  qu'elles  font  desirer.  Elies  se  glissent  par  les 
irt&res  an  emur  et  au  poumon,  oil  ellcs  cxcitent  des  palpitations,  des  inquietudes,  des  nonchalances 
t des  etouflements  considerables  ; de  la  relevant  jusqu’au  cerveau  (* *),  dies  y causent,  en  agitant 
cs  espnts  dans  les  nerfs  optiques,  des  verligcs  et  des  tournoiements  de  tele,  cl,  frappant  adleurs 

• pnneipe  des  nerfs,  adaibhssent  les  jarnbes,  de  maniere  qu'il  est  necessaire  de  sccours  pour  se  sou- 
omret  pour  marcher,  accident  tris  fiieheux  a tout  le  monde,  mais  parliculieremenl  au  roi,  qui  a grand 
-esoin  do  sa  tete  pour  s’appliquer  u toules  ses  alTaires.  Son  temperament,  penchant  assez  a la  melan- 
otie,  sa  vie  sedcnlairc  pour  la  plupart  du  temps  cl  passee  dans  les  conseils,  sa  voracitc  naturelle  qui 
3 \l  bcaut;ouI,  ma"ger,  ont  found  1'occasion  a cettc  maladie,  par  les  obstructions  fortes  cl  invelerees 

UC  7 Crudltcs  ont  cxclt6es  (lans  lcs  veincs  qui.  relenant  Vhumeur  melancolique,  l empechent  de 
ecouler  par  les  vo.es  naturclles,  et  lui  donnent  occasion,  par  leur  sejour,  de  s'echauffer  et  de  fer- 

le'llCr’  Cl  d'«cilcr  toutc  cclte  tcmP6te  ; cl  11  ny  a pas  de  quoi  setonner  quo  la  saignee  reveille  si 
irtement  ce  desordre,  pu.squ  .1  est  certain  que,  par  le  mouvement  quelle  fait  dans  toute  la  masse  du 

>ng  et  dans  toutes  lcs  yemes,  elle  agile  celle  humeur  dans  son  foyer  sans  Vevacuer  et  en  reveille 

* voiullonnctnenl  ct  1 evaporation . » 

(/)  JULES,S°URY’  Jdsus  elLes  liv angiles , Paris,  3°  edit.,  .8<j3.  Gf.  Morbid  Psychology.  Studies 
" US  and  lhe  Gosl,cls  ]>y  JuLES  S°urv.  London,  frcetl.ougbt  publishing  Company,  iSSi. 

( ) Aillcurs  (p.  i,8),  11  cst.dit  : . Quo  lcs  vapeurs  emuos  so  sublimaiont  au  cervoau.  » 

J.  Soury.  — Le  sysleme  nerveux  central. 
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revele  la  beaute,  le  Lien  el  tonic  verile  a la  Lriste  ct  basso  engeance  tics 
humains  (i). 

Les  Hellenes  n’etaient  pas  une  nation  tlc.libres  el  gais  pcnseurs;  il 
n’en  est  point,  il  n’en  a jamais  cxisle  do  telle,  me  me  en  Grece.  Ce  qui 
prouve  que  les  besoins  religieux  du  peuple  grec  n’etaient  plus  satisfaits 
par  une  sorte  de  religion  cl’Etat,  de  culte  ofliciel,  ce  sont  les  mysteres, 
les  associations  et  les  confrbries  pieuses  de  l’epoque  classique.  Ces  mys- 
teres n’etaient  pas  un  retour  a d’ antiques  revelations  religieuses  : c’etaient 
au  contraire  de  nouveaux  cultes  institues  par  des  homines  qui  ressem- 
blaient  a tons  les  fondateurs  d’ordres  ou  de  devotions  nouvelles,  par  des 
propbetes,  qui  opposaient  aux  croyances  naturelles  une  religion  revelec, 
et  qui  apportaient  aux  antes  pieuses,  dans  la  pompe  des  ceremonies 
nocturnes,  et  dans  le  mystere  des  symboles,  cet  aliment  du  cceur  et  de 
^imagination  dont  les  foules  ont  encore  plus  besoin  que  de  pain.  L’idee 
mere  de  ces  cultes  est  une  conception  pessimiste  de  1’ existence. 

Depuis  Theognis,  on  entend  souvent  chez  les  poetes,  commeun  refrain 
funebre,  ces  paroles  desolees  : 

« Ne  pas  naitre,  voila  pour  les  mortels  le  meilleur  de  tout — n’ avoir 
pas  vu  les  rayons  du  soleil  eclatant;  - — - une  fois  ne,  franchir  le  plus  tot 
possible  les  portes  cl’Hades  — et  rester  etendu  sous  un  amas  de 
terre  » (2). 

G’est  ce  que  repete  un  poete  de  Y Anthologie,  et  tant  d’autres  : 

Ainsi  done  il  fallait,  de  deux  choses  l’une,  ou  ne  point  naitre,  ou 
mourir  aussitot  apres  la  naissance  (3). 


(1)  L’exces  do  clialeur  ou  de  lYoid  cause,  suivant  JDemocrite,  les  troubles  de  1 intelligence.  « C est 
ce  que  les  anciens,  remarquait  ce  philosopho,  avaient  Ires  bien  compris  en  dormant  a ces  troubles  le 
nom  d’alienation  d esprit.  » Ainsi  pour  Demochite  aussi,  l’inlegrile  de  1 intelligence  dependait  d une 
certaine  crise  du  corps  ("crj  xpaasi  tou  aoipaTO;  7;oiEi  to  sppovstv),  ce  qui  elait  d accord  avec  sa  doctrine, 
suivant  laquelle  le  corps  est  l ame.  (Theopiirast.,  lib.  Ilepi  aia07]crs(o;  v. at  aiaGr,TtSv,  58.) 

(2)  Theognis  de  Mcgarc.  Eleg.,  /1  a 5 . 

riavTtov  piv  pr)  auvai  ETuyOovioiaiv  apiotov 
p.T)8’  eoioeiv  auya;  oijso;  7jsX;ou, 
ffiuvta  0’  07:01;  &v. KJTa  TiuXa;  ’AiSao  TiEpyjaai 
7. al  •/.EtcOai  7:oXA7)v  yfjv  EiueosapEVOv. 

(3)  Anthol.  gvaeca  cur.  Fr.  Jacobs,  II,  122.  ix,  35g . Posidippe. 

rHr)v  apa  toTvBe  8uoTv  evo;  atpEaic,  rj  to  yEvscOat 
P7]8et:ot’,  7)  to  OavEtv  aim/a  Tiy.To'pEVOV. 

Cf.  Euripide.  Cliresphonte. 

% 

’Eypfjv  yap  vjpa;  cruXXoyov  7rotoupsvou; 
tov  <pima  0p7]VEiv,  sl;6V  Epy_ETai  xay.a, 
tov  8’  au  Oavo'vTa  xai  tto'vuiv  TiErcaupEvov 
-y a 1 0 0 v t a ; e u cp r| p 0 u v t a ; ExKEpneiv  8o'ptov. 
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II  v avait  plus  d’Apre  amertume  clans  ces  vers  homeriques,  qu’il  fait 
)iijours  hon  repeter,  comme  les  paroles  consacrees  d’une  litanie  : 

« Do  tons  les  etres  qui  respirent  et  rampent  sur  la  terre  — la  terre  ne 
ourrit  rien  de  plus  miserable  cjue  l’hoznme  » (i). 

Point  de  melancolie  plus  penetrante,  plus  moderne,  que  celle  de  ecs 
ers  de  Mimnerme  : 


« Comme  les  feuilles  cjue  poussc  la  saison  fleuric  du  prin temps,  lorsquc  va  croissant 
5clat  du  soleil,  nous  jouissons  quelque  temps  dcs  flours  de  la  jeunesse,  ignorants  du  bien 
i du  mal  qui  viendra  des  dieux.  Mais  deux  noires  barques  (K^pe?...  pieXatvat)  sont  la: 
me  apporte  la  vicillesse penible,  l’autre  la  mort.  Le  fruit  des  jcunes  annccs  dure  aussi 
'u  que  le  soleil  repandant  ses  rayons  sur  la  terre.  Quand  tu  as  depasse  lc  terme  de  la  jeu- 
‘sse,  des  lors  il  te  vaut  mieux  mourir  que  vivre  (auxixa  teOvxo.evxi  BeXtiov  fj  Sioto;),  car 
cn  des  maux  vont  naitre  on  ton  cceur : pour  l’un,  e’est  sa  maison  qui  s’ecroulc  et  la  pau- 
•ete  qui  lui  apporte  ses  dures  charges ; un  autre  perd  ses  enfants,  cl  lc  regret  qu’il  cn  a le 
it  descendre  sous  terre  aux  demeures  d’J lades  (iovte  uAha-x  t^si'pwv).  Cet  autre  cst  pris 
un  mal  qui  lui  ote  la  raison.  Entin,  il  n’est  pas  d’homme  a qui  Zeus  n’envoie  mille 
aux  (a)  ». 

Des  pensees  d’une  melancolie  si  profonde  montrent  ce  qu’il  v a cl’in- 
omplet  et  de  faux  chez  les  historiens  qui  ne  voient  en  Grece  qu’un 
euple  de  demi-dieux  eternellement  en  fete.  L’homme  a souffert,  pleure 
ir  1’Acropole  d’Athenes  comme  sur  les  collines  de  la  Ville  eternelle  : la 
»e  m6me  du  Parthenon  ne  l’a  point  console  de  la  douleur  de  vivre. 

Qui  ne  connatt  l’histoire  dcs  deux  frcrcs  Argicns,  Cleocts  et  Biton.  En  l’absencc  des 
eufs,  qui  n elaient  pas  r even  us  dcs  champs  a l’heure,  ds  sc  placerent  sous  le  joug  et  trai- 
■renl  lc  chariot  qui  transporta  leur  mere  au  temple  d’Hera,  pendant  quarante-cinq  stades. 
pres  cette  action,  donl  tout  lc  peuple  Cut  temoin,  ils  terminerent  leur  vie  de  la  maniere  la 
us  heureuse  et,  ajoute  Hkiiodote,  le  dieu  lit  connaitrc  par  cet  evencmcnt  qu’il  est  plus 


On  dorait  se  reunir  pour  pleurcr  1 enfant  qui  vient  dc  naitre,  en  route  pour  lant  de  maux,  mais 
•ompagner  de  sa  maison  le  defunl  qui  a ccsse  de  souffrir  avec  des  sentiments  de  joio  cl  de  bonnes 
roles. 

Les  yers  du  fragment  de  la  tragedie  d Euhipide  ( Cliresphonte ) sont  traduits  dans  les  Tusculanes. 

T.  Cic.,  Tuscul.  Quaest.,  1.  I,  48  (V.  Leclekc). 

Cf.  Ausone,  Edyllia,  XIII,  49-00  : 

Optima  Graiorum  sententia  : quippe  liomini  aiunt 
Non  nasci  esse  bonum,  natum  aut  cito  mortc  potiri. 

(1)  Odyss.,  XVIII,  i3o. 

ouosv  a/.t8voT£pov  -yafa  -rpecpei  avOpajicoio, 
rav-ojv,  oxxa  ~.z  yatav  etc.  — vefei  te  /.at  epzei. 

(2)  Mtmnermus,  Navv'o,  2.  Anthol.  lyr.  Post  T11.  Beugkium,  4=  dd.  E.  Hiller.  Leipz.,  1890, 

p3i. 
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avantageux  a I’homme  de  mourir  que  de  vivre : odotU  te  ev  toutowi  b Oeo;  6?  d^etvov  e!'-, 
ivOpcWw  TEOvivataaUov -Uweiv.  Yoici  comment  lc  drame  s'dlait  deroulc.  Lcs  deux  frercs 
arrivds' ainsi,  apres  colic  longue  course,  dcvanl  lc  temple  d’Hera,  sont  cnlourds  par  lc  people 
qul  exalte  lour  force  cl  louela  mere  de  possjder  dcs  fils  scmblables.  Cellc-cl,  toulcjoycuse 
ct  do  Faction  de  scs  enfants  ct  dcs  louanges  qu’on  lui  donne,  debout  au  pied  de  l’idole, 
quclquc  pieux  de  bois  souvent  a peine  equarri,  quelqucfois  sculptd,  lui  demande  d’accorder 
a scs  deux  Ills  la  mcillcuro  chose  (apwrov)  oh  ce  qni  peul  arriver  de  plus  heureux  a 
I’homme. 

Apres  ccLLc  prierc,  lc  sacrifice  a lieu,  puis  lc  festin  (euwyyjOy-ry.v) ; lcs  deux  jcuncs  gens 
s’endorment  danslc  temple  mftmc.Or,  ils  ne  se  relevirenl  plus  (oi  wuplcu  atndxi  ivEOxr.crav); 
leur  vie  se  tormina  ainsi  (a IX  ev  teXeV  toutw  eg/ovto).  Lcs  Argiens  firent  faire  leurs  statues; 
ils  lcs  consacrerent  a Dclphcs  comme  cclles  d’bommcs  qui  avaient  etc  exccllcnts  (i). 

Lorsquc  Xerxes,  a Abydos,  contemplant  scs  armecs  de  terre  et  de  mcr,  vit  Lout  I Helles- 
pont couvert  de  ses  vaisseaux,  tous  les  rivages  ct  Loutcs  lcs  plaines  du.  tcrriloirc  couvcrts 
d’hommes,  il  s’applaudit  de  son  bonbeur,  puis,  il  sc  prit  a pleurer.  S apcrcevanl  qu  il 
pleurait,  Artabanos,  son  oncle  paternel,  lui  dit  : « Tu  Lc  disais  beureux  et  tu  pleures.  » 
Xerxes  rdpondit : « C’cst  que  je  me  suis  senli  pris  d’altendrisscment  en  songeant  combien 
toute  vie  liumainc  est  courtc  (<b5  fyar/bs  b?t|  b to?  avOpiimvo;  (3t'o;) ; de  tous  ces  hommes-ci, 
aucun  nc  survivra  dans  cent  ans.  » Artabanos  lui  repondit ; « Nous  soulTrons  dans  la  vie 
d’autres  cboses  plus  tristes  que  cela.  En  unc  existence  si  courtc,  personne,  m de  ces 
hommes-la,  ni  d’aulres,  n’est  assez  beureux  pour  qu’il  ne  lui  arrive  point,  non  pas  une 
fois,  mais  souvent,  de  vouloir  mourir  plutot  que  vivre  (-oXXL/.t;  xod  ou/.i  ascot?  rsOvocvai 
BouXectOou  iaSAXov  i]  Cmeiv) . Les  coups  du  sort  qui  nous  assaillent,  les  maladies  qui  nous  agi- 
lent,  font  que  cette  vie,  pourtant  courte,  nous  parait  longue.  Ainsi  la  morl  — l a vie  el  uni 
mauvaise  — esl  pour  I’homme  le  refuge  le  plus  desirable;  et  la  divmite,  apres  nous  amir 
fait  gouter  la  douceur  de  vivre,  laisse  assez  paraitre  qu’elle  en  est  jalouse  (a)  »• 

Les  dieux  d’Egypte  ou  de  Grece  n’etaient  pas  seulement  jaloux  et  envieux  comme  1 an- 
tique Jab  web  du  jardin  d’Edcn.  Ils  etaient  tout  aussi  injustes  et  crucls.  Mais  il  n’y  avail 
pas  que  les  compatriotes  d’Ulysse  qui  sussent  lutter  de  ruse  avec  lcs  dieux  eux-memes. 
Quand  le  pharaon  Myrerinos  (Menkera)  connut  l’oraclc  qui  lui  annoncait  qu’il  n avail  p us 
que  six  ans  a vivre  et  qu’il  mourrait  la  seplieme  ann6e,  on  sail  combien  il  en  fut  crucllc- 
me.nt  afflige,  ct  quels  reproebes  il  envoya  au  p.xvTT,Vov  : son  perc  ct  son  oncle,  qui  avaient 
ferme  lcs  temples  ct  perdu  le  souvenir  des  dieux,  voire  opprime  les  homines,  avaient  vecu 
longlemps  ; lui,  si  pieux,  devait  sitot  mourir  ! La  scconde  reponsc  de  l’oracle  ayant  6t6plus 
ini uste  encore,  Mykerinos  fit  fabriquer  unc  multitude  de  lampes,  racontc  Herodote  (o)  : 
des  que  la  nuit  etait  venue,  il  les  faisait  allumcr  et  passaiL  lc  temps  ii  bone  et  a sc  cbvertir. 
sans  discontinucr  ni  jour  ni  nuit ; il  errait  sur  les  lacs,  dans  les  bois  ct  dans  tous  lcs  licux 
de  plaisir.  « Or,  il  faisait  ainsi  pour  convaincre  Foraclc  do  mensonge  (rau-a  Se  iu^/avato 
Oe),wv  tS  u,avT7)Vov  ^oSdptsvov  isroS&u)’  afin  qu’au  lieu  de  six  ans  il  en  cut  dome  en  realitc 


faisant  des  nuils  dcs  jours  (i'vcc 

7E0t£U[-/.£V7.c). 


SutiiSsxa  sxsa  avt’  s*  ets'mv  ysvvjTat,  a’  vuxts?  7);j-Efoa 


(1)  IIerod.,  I,  3 1 . , , , _ . 

(2)  Herod.,  YH,  45-6.  outto  6 pdv  Oavaco;  p'/_0s)p7j;  loiiarj?  -ijs  £ot);  xa-atpupi  a'.psctoTatr]  -to  av- 

Opwrao  yEyovE'  6 os  Oeo;  yXuxuv  ysuaa;  tov  aicoyoc  tpOovsoo;  ev  auctp  Eup'.azEiai  Itov.  ...  Id.,  I.  3a.  .0 
OeTov  Trav  sov  cpOovspov  ts  */.ai  Tocpaytooes* 

(3)  Herod.,  II,  i33.  Xuyva  -o<t1oxu.£vov  r.olli. 


ASCtiTISME  339 

Commentanl  la  grande  parole  d’lhhiACLiTE  : On  ne  saurait  descendre  deux 
ais  duns  le  meme  fleuve,  Plutarque  remarque  qu’en  effet  on  ne  peul  apprb- 
lender  deux  fois,  dans  le  meme  etat,  one  substance  matericllc;  cclle-ci 
hangetroprapidemcnt;  ce  qulvient  de  paraitre  adeja  disparu  ; la  cohesion 
l la  dissolution  des  parties  sc  succedent  coniine  les  Hols  aux  Hols.  La  meme 
hose,  en  memo  temps,  esl  el  n’est  plus.  Un  germe,  so  modifiant  sans 
esse,  devient  embryon,  foetus,  nouveau-nb,  enfant,  adolescent,  homme, 
'ieillard,  clc.  Toujours  ce  qui  suit  dbtruit  ce  qui  a precede.  Nous  ne  re- 
loutons  pourtant  qu’une  seule  niort,  alors  que  nous  sommes  dcja  morts, 
|ue  nous  mourons  taut  de  (bis.  Ce  qua  dit  IIkraclite  du  feu  est  bien 
dus  vrai  encore  de  l’homme  : La  mart  du  feu  est  la  naissance  de  l’ air,  la  mart 
le  l’ air  la  naissance  de  I’eau.  L’homme  mur  a disparu  quand  nail  Ic  vieillard; 
’adolescent  n’etait  plus  quand  l’adulte  apparut;  l’enfant  avail  fait  place  a 
’adolescent,  le  nourrisson  a l’enfant.  « L’homme  d’hicr  est  mort  aujour- 
I’lnii,  celui  d’aujourd’hui  sera  morldemain.  "0  xs  -/Ok?  el?  xov  svjgepcv  xiOviqxsv, 

; ol<njp.£pov  el?  tov  xip-.ov  aitoOv^ffxei.  Personne  ne  subsiste,  personne  n’est  un. 
Nous  naissons  nombreux  (ycp/op-sOx  tuoXXc £),  la  matiere  s’agitant  en  tour- 
billons  et  s’ecoulant  autour  d’une  image  et  d’un  simulacre.  Comment,  si 
nous  restions  les  memes,  nous  complairions-nous  aujourd’hui  en  telles 
tehoSes,  alors  que  d’autres  nous  avaient  pin  autrefois?  Comment  des 
objets  contraires  provoquent-ils  tour  a tour  noire  attachement,  notre  haine, 
notre  admiration,  notre  bMme?  Comment  parlons-nous  et  sommes-nous 
autrement  affectes,  ne  conservant  d’aillcurs  ni  le  meme  aspect,  ni  la 
mbme  forme,  ni  la  meme  intelligence ? De  pareilles  variations  ne  sauraient 
se  produire  sans  changement,  et  qui  change  n’est  pas  le  meme.  S’il 
n’esl  pas  le  mthne,  il  n’existe  point...  C’est  le  mensonge  de  nos  sens  qui, 
dans  notre  ignorance  de  ce  qui  est,  nous  fait  croire  a la  realite  de 
l’apparence.  \Psi5oc-rxt  B’  rt  a;.a6r(atc,  ayvolx  too  ovxo ?,  eTvai  to  yafvogevov  (i).  » 

« Maintenant,  considerons  parcillcmcnt  los  homines,  dit  un  personnage  (2)  du  poi'le 
comique  Epichahme;  l’un  croil  eL  l’autrc  deperil ; tons  sonl  soumis  a un  changement per- 
petuel.  Or,  ce  qui,  par  sa  nature,  change  et  ne  reste  jamais  dans  le  meme  etat,  ditferc  a 
tout  moment  de  ce  qu’il  elait  auparavant.  Et  toi  ct  moi,  nous  ctions  autres  liier  que  ce  que 
nous  sommes  aujourd’hui  : 

xxl  tu  o/,  xvj yw  yOe?  aXXot  xxi  vuv  aXXoi  xeXsOop.c? 

il  en  est  ainsi  des  autres  hommes;  jamais  nous  ne  rcstons  les  memes  (3).  » 

Et  Sextus  Empiricus  (/L/e.  malhem.,  I,  § 2"3)  : 


(1)  Plutarque,  Dc  Ei  Delphico,  Wilt.  Scripla  mor.  Paris.,  1868,  I,  479- 

(2)  Un  personnage,  disciple  cPIIeraclite,  evidemment. 

(3)  Frag.  phil.  grace.  (Mullach),  I,  142,  v.  iq3. 
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« Epichaumk  nous  a enseigne,  avant  Epicure,  c|ue  la  morl  n’est  rien  (xbv  os  Odvxxov, 
on  ouSev  saxt).  quand  11  a dlt : Mourir  ou  ftlrc  mort  n’a  rien  qui  m’inquiete.  » ’Awflxveiv  f, 
xeOvxvtu  ou  (J.ot  SixipspEt. 

Dans  un  fragment  do  Sopiiocle,  1c  sommcil  csl  appcld  le  medecin  de  la  douleur,  uitvo; 
taxpoq  vo'ffou  (fragm.  3oo) ; dans  un  autre,  la  mort  csl  encore  presentee  comine  le  supreme 
medecin  dcs  maladies  (fragm.  i ib)  : 

’all’  euO’  o Odvaxo;  XotffOo?  iaxp o;  voawv. 


« 11  n’est  pas  un  mortal  qui  no  souffre...  II  meurt  lui-mcmc.  Et  l’on  s’indigne  de 
rendre  a la  terre  ce  qui  cst  a la  terre.  Mais  e’est  unc  immuable  necessile  qui  veut  que  la 
vie  soit  moissonnee  commc  un  champ  de  bles  murs,  quo  1 un  vivo  ct  que  1 autre  meure. 
Pourquoi  deplorer  cc  qu’il  nous  faut  subir  scion  la  nature  ? Ilien  de  cc  qui  est  neccssaire  ne 

doit  nous  paraitre  cruel  (i).  » 

*EtpU  U.EV  OUOE'.S,  OCX t?  ou  ttoveT,  (Tcoxojv... 

Le  sentiment  tout  au  moins  de  quelques-uns  dcs  vers  de  cc  fragment  d’EuuiPiDE  nous 
scmble  bicn  rendu  dans  ces  -vers  Latins  des  Tasculanes  (111,  a5)  : 


Mortalis  nemo  est  quern  non  allingat  dolor  _ 
Morbusque... 

morsque  est  finita  omnibus. 

lieddenda  est  terrde  terra  : turn  vita  omnibus 
Metenda,  ut  fruges.  Sic  jubet  necessitas. 


Les  veritables  philosophes  font  leur  principale  etude  de  mourir  et 
d’etre  morts,  c’esLa-dire  de  yivre  comme  s’ils  etaient  morts  a eux-n^mes 
et  au  monde  : aTxoQvrjGxeiv  xs  xal  teOvavat  (2).  La  force  incomparable  du  dciniet 
de  ces  deux  verbes  grecs  est  aussi  bien  rendue  qu  elle  pent  1 etre  dans 
ces  mots  latins,  qui  ont  resume,  on  le  voit,  toute  la  vraie  philosophic 
avant  de  devenir  la  regie  mdme  de  vie  de  1 ascete  et  du  moine  . Tola 
enim  philosophorum  vita...  commentatio  mortis  est.  Secernere  autem  a 
corpore  animum  nec  quidquam  est  quam  emori  cliscere  (o).  « II  semble 
me  me  a la  plupart  des  homines,  dit  Socrate,  que  celui  qui  ne  prend 
aucune  part  a ces  sortes  de  jouissances  qui  n’en  sontpas  pour  lui  ne  pent, 
en  realite,  dire  consider^  comme  vivant,  et  qu’il  est  bien  pres  detie 
mort  celui  qui  ne  se  soucie  point  des  voluptes  du  corps.  » « Purifiei 
fame,  e’est  l’isoler  le  plus  possible  du  corps  (xaOxpa v.q...  xb  -/top (£etv  0x1  tX-.crxx 
a Tib  xcu  (jup.xxo;  xyjv  br/rp)  »,  e’est  l’accoutumer  a se  recueillir  et  a se  replier 
solitaire  sur  elle-meme.  Les  vrais  philosophes  etouffent  tons  les  desiis 


(1)  Euripid.,  Fragm.  Ilypsipylc,  703. 

(a)  <I>ai8ojv.  Platonis  opera,  cx  rccens.  IIirschigu,  I,  4q  sfI-  ! 1^-  ^ 

(3)  Cic.,  Tuscul.,  l,  xxx,  xxxi.  Gf.  Pliacd.,  XXIX.  ij.eAe-7]  Oavaxou. 
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dii  corps,  se  contiennent,  perseverent  et  ne  s’abandonnent  point  aux 
concupiscences  dc  la  chair;  ils  ne  redoutent  ni  la  pauvrete,  ni  le  mepris, 
ni  Pignominie  (XXXII).  Le  philosoplie  desire  d’etre  delivre  de  ee  corps, 
objet  de  sa  haine  ct  de  son  mepris.  « Miserable!  s’ecriait  saint  Paul,  qui 
me  delivrera  de  ce  corps  de  mort?  » Rom.,  vn,  2/1.  Si  Ic  philosoplie  me- 
prise  et  bait  le  corps  (s?  yap  oixSfSXvpTa'  p.ev  ir array;?;  tu  gu[j.xv.),  s il  ne  travaille 
qu’a  inourir,  on  plutot  qu’a  4tre  d&ja  mort,  la  fin  de  la  vie  esl  proprement 
pour  lui  la  delivrance  (Xu-i;  v.x\  yupiogc?  iluy-TJ;  x-o  ciop-rco?).  Mais  il  n’est  pas 
necessaire  d’etre  un  philosoplie  pour  aspirer  a la  mort  : « Ils  sont  foule 
ceux  qui,  apres  avoir  perdu  par  la  mort  ce  qu’ils  aimaient,  leurs  femmes, 
leurs  enfants,  out  voulu  descendre  aux  eiders,  pousses  par  Yespoir  d’y 
revoir  ccux  qu’ils  regrettaient  ct  de  se  retrouver  ensemble.  » Aussi 
bien,  pour  Socrate  lui- 1116 me,  aucun  hotnme  de  bon  sens  ne  saurait 
afllrmer  que  ce  qu’on  raconte  dcs  dcstinees  de  l’ame  apres  la  mort  soit 
certain  : « La  chose,  selon  lui,  vaut  la  peine  qu’on  hasarde  d’y  croire  » ; 
voila  tout.  C’est  unbeau  risque.  KxXb?  yap  6 -/hone-  (LXI1I). 

Ce  n’etait  en  elfet  qu’une  esperance.  L’incredulile  etait  generate  chez 
Ies  Hellenes  touchant  ces  destinees  de  l’ame  : -x  ok  r.z p-  xvj;  ij/uy?);  toXXvjv 
oictirrfav  sxpt/v.  xoXq  avOpuirci?  (XIX’,  XXIII,  XXIX).  Presque  tons  croyaient 
qu’une  fois  separee  du  corps,  elle  n’existait  plus;  qu’au  jour  de  la 
mort  de  l’homme  elle  quittait  le  corps,  elle  s’evanouissait,  se  dissipait 
comme  un  souffle  011  une  fumee  (wdirsp  rrvsup.a  :rt  y.a-voc);  elle  n’etait  plus 
rien  nulle  part  (ojob  zv.  cjoap-oj).  Qu’elle  put  encore  subsister  quelque  part 
apres  la  mort,  delivree  enfin  des  maux  de  l’existence,  ce  ne  pouvait  6tre 
qu’une  grande  et  belle  esperance  (r.oW-'q  av  z/  ~\c  xal  z.xXq).  Que  Paine  vive 
apres  la  mort  de  l’homme,  qu’elle  sente,  qu’elle  agisse  et  qu’elle  pense, 
il  eut  fallu  des  preuves  bien  solides  ou  une  foi  bien  robuste  pour  le 
croire.  L’opinion  generale  (oi  tzo\\o\  av0pto- 31)  etait  done  qu’a  la  mort  de 
l’homme  Paine  (f,  ipjyr,)  se  dissipait  et  cessait  d’etre  (-ou  eTvai...  toXoo).  « Notre 
corps  etant  un  compose  de  chaud,  de  (void,  de  sec,  d 'humide,  et  de  tels 
1 principes,  dit  Simmias  dans  le  Phedon,  notre  lime  n’est  autre  chose  qu’un 
melange  (y.pa«v)  et  une  harmonie  qui  en  resulte,  quand  ces  principes  se 
trouvent  ineles  et  temperes  dans  de  justes  proportions.  Si  Paine  n’est 
qu  une  maniere  d harmonie  qui  resulte  des  qualites  du  corps,  bien  tendues 
et  unies,  lorsque  notre  corps  est  trop  relache  ou  trop  tendu  par  les  ma- 
ladies et  autres  maux,  il  faut  de  necessite,  cela  est  evident,  que  Paine, 

‘ toute  divine  qu  elle  soit,  perissc  aussitot  comme  les  autres  harmonies 
qui  resultent  des  sons  et  des  instruments,  et  que  les  restes  de  chaque 
corps  persistent  encore  longtemps  jusqu’a  ce  c| n ils  soient  brides  ou 
pourris  » (XXXVI). 
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« v present,  repr&cnlc-toi  l’6tat  do  la  nature  humainc  (r>,v  ^i^pav  <?u«nv)  par 
rapport  a la  science  et  a l’liorance  (i).  Imagine  un  anlre  uuterram  (Jv 
ol xr«i  (mvjX*«i88i)  ayant  dans  tonic  sa  longueur  unc  ouvcrlure  qui  donne  une  ibre  entree 
a la  lumiere,  et  dans  cct  antre  des  homines  cnchalnes  depms  1 cnfanco,  de  sortc  qu  ds  ne 
puissent  changer  de  place  ni  tourncr  la  tetc,  k cause  des  cl.aines  qui  leur.  assnjett.sscnt 
les  iambes  et  le  eon,  mais  seulement  voir  les  objets  qu’ils  out  en  face.  Dernere  eux,  a une 
certaine  distance  et  a une  certainc  hauteur,  cst  un  feu  dont  la  Incur  les  echure,  et,  enlre 
ce  fen  el  les  caplifs,  est  un  chemin  escarpe.  Le  long  de  cc  chenun,  unagme  un  mur 
semblahle  k cos  eloisons  que  les  charlatans,  mellcnl  enlre  eux  et  les  speclaleurs  pour  leur 
derober  le  ieu  et  les  rcssorls  secrets  des  mcrveillcs  qu’ils  leur  monlrenl...  lMgure-lo,  des 
homines  qui  passent  le  long  de  ce  mur,  porlanl'des  objets  do  toutc  espece.  des  hguics 
cl’hommes  ctd'animaux  en  bois  et  en  pierre,  de  sortc  que  Lout  cela  para.ssc  au-dessus  da 
mur  Parmi  ceux  qui  les  portent,  les  uns  s’cntrcLicnncnt  ensemble,  les  aulres  passent  sans 
rien  dire  - Glvucon.  Yoila  un  (Strange  tableau  et  d’etranges  pr.son.ucrs,  - Somatic.  Hs 
nous  ressemblent  pourlant  de  point  en  point.  Et  d’abord,  crois-tu  cpi’.ls  verront  autre 
chose  que  les  ombres  projetecs  par  la  Damme  sur  la  paroi  de  la  cavcrnc  qui  leur  fail  lace  5 
x4e  utio  xou  uupb;  els  xb  xaxavxixpb  aixffiv  xoo  a^X afcu  ^po^ntTouaas ; - Que  pour- 

raient-ils  voir  de  plus  puisque,  depuis  leur  naissance,  lls  sont  contramls  de  temr  loujours  la 
tele  immobile?  — Vcrront-ils  autre  chose  que  les  ombres  des  objets  qui  passent  derrierc 
eux0  _ Non.  — S’ils  pouvaient  convcrser  ensemble,  ne  conviendraient-.ls  pas  enlre  cux 
dedonner  aux  ombres  qu’ils  voient(xk  luapdvxa...  4tcP  bp<p£v)  les  noms  des  choses  memes. 

__  Sans  contredit.  — Et  s’il  y avait  au  fond  de  leur  prison  (xo  ScffpwxVjpiov)  un  echo  qui 
repetat  les  paroles  des  passants,  ne  s’imagincraicnt-ils  pas  entendre  parlcr  les  ombres  memes 
(xijv  irxpiousav  cxdv)  qui  passent  devant  leurs  yeux?  - Om.  - Enfin  ils  ne  croiraien 
pas  qu’il  existat  autre  chose  de  reel  que  ccs  ombres  (<d  tocouxoc  oux  av  aXXo  xt  vojuljiev  .o 

iXvi0esli  xisxfflv  trxsuaffxwv  ffxtas)-  — Sans  doute  (IToXXt)  overpay). 

Vois  maintenant  ce  qui  devra  naturellcmcnt  leur  arriver  si  on  les  delivre  de  leurs  fers  et 
qu’on  les  guerissede  leurs  erreurs.  Qu’on  delache  un  de  ces  captifs;  qu  on  le  force  sur  c 
champ  de  se  lever,  de  tourner  la  tele,  de  marcher  et  de  regarder  du  cote  de  la  lumiere... 
Que  crois-tu  qu’il  repondit  si  on  lui  disait  que  jusqu’alors  il  n a vu  que  des  fantomes  (?Xua- 
p{XrV  qua  present  il  a devant  les  yeux  des  objets  plus  reels  et  plus  approchants  de  la 

veri t6  ? et  ne  se  persuadera-t-il  pas  que  ce  qu’il  voyait  auparavant  etait  plus  rce  quo 

ce  qu’on  lui  montre  (xk  xo'xs  bpibuevo  *1  xk  vuv  Bsavbpava)  ? - Sans  doute. 

Si  maintenant.  on  1’arrache  de  la  cavernc,  et  qu’on  le  Irainc,  par  le  sent.er  rude  et 
escarp*,  jusqu’a  la  clarte  du  soleil,  quel  supplies  pour  lui...  et  lorsqu  .1 
grand  jour,  les  yeux  tout  eblouis  de  son  eclat,  pourrait-cl  rien  voir  de  celte  foule  d objcls 
que  nous  appelons  des  etres  reels  ? - Il  ne  le  pourrait  pas  Lout  d abord. 

Eh  Men,  mon  cher  Glaucon,  c’esl  la  precisemenl  Vintage  de  la  condition  hamaine. 

L anlre  souterraln,  c’esl  ce  monde  visible  (xb,v  giv  8c'  ^vopivr.v  iSpxv  x?,  to*  ^ 

Tupfou  olxVjffet  accopotoiivxa)  ; le  feu  qui  l’6claire,  e’est  la  Immere  du  soldi;  ce  oppLfqm 
monte  a la  region  superieurc  et  qui  la  con  temple,  e’est  lame  que  s elevejusqu  a la  sphcie 

intelligible  (x-7jv8s  avm  avaSactv...  xtjv  ei?  xov  voyjxov  xotiov  xr,?  YJ‘/.P  x/Ojjj...) 

..  La  science  ne  s’apprend  pas  de  la  maniere  dont  certames  gens  le  prclendent.  lls  se 

vantent  de  pouvoir  la  fairc  entrer  clans  unc  kmc  ou  clle  n est  point,  a pen  pus  we  o 
rendrait  lavuea  des  yeux  aveugles...  Ghacun  a dans  son  amcla faculted  apprendie avec  un 


(i)  Platon,  Civ.,  VII,  oil- 
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organc  destine  a cola  : tout  le  secret  consiste  a tourner  cct  organe,  avec  Fame  tout  entiere, 
de  la  vuc  dc  ce  qui  naIt  (lx  too  ytyvopievou) , vers  la  contemplation  dc  cu  qui  est  (ei;  to 
ov  = objet  de  l’intclligcncc),  jusqu’h  ce  qu’il  puissc  liver  scs  regards  sur  ce  qu’il  y a dc 
plus  lumineux  dans  1’elre,  e’est-a-dire,  scion  nous,  sur  1c  bien  (xiya Oov). 

Rien  de  sensible  n’est  l’objel  de  la  science...  ccs  clioses  6ch appeal  a la  vuc,  et  nc 
peuvont  sc  saisir  (pic  par  l’entendement  el  la  pensee  ...  La  beanie  du  ciel  visible  n’est  que 
I’image  du  ciel  invisible.  Prcscrirc  la  memo  methode  a Regard  des  antics  sciences  epic  l’as- 
tronomie  ...  Celui  qui  s’applique  a la  dialectique  (SiaXsysffOat  aveu  - itxaoiv  xwv  at<j0yj<7E«v), 
s’interdisant  nbsolument  l’ usage  des  sens,  s’eleve  par  la  raison  scule  (or/  too  Xbyou)  jusqu’a 
iI’essence  des  ciioses  ; ct  s’il  continue  ses  rechorches  jusqu’a  ce  qu’il  ait  saisi  par  la  pensee 
1’essence  du  bien,  il  est  arrive  au  terme  des  connaissances  intelligibles , conimc  celui  rjui 
jvoit  le  solcil  est  parvenu  an  terme  de  la  connaissance  des  choscs  visibles...  N’est-ce  pas  la 
cc  que  tu  appelles  la  marche  clialectiq  ue  ? (ou  oiaXexxtxyv  xaux7]v  rig  izopelctv  xaXeT? ;). . . ltap- 
pclles-toi  riiommc  de  la  cavernc : il  commence  par  elre  delivre  de  scs  cliaincs  (Xutns  i to 
tcov  osouwv) : puis,  laissant  les  ombres,  il  se  lourne  vers  les  figures  (ett'i  xx  sl StoXz)  et  vers  le 
feu  (foiq)  qui  les  eclaire.  Enfin,  il  sort  de  ce  lieu  soulerrain  pour  s’elever  jusqu’aux  lieux 
qu’eclaire  le  soleil  ...  La  connaissance  qu’ils  out  de  l’elrc  (les  aulres  arts,  geometrie,  etc., 
autres  que  la  dialectique)  ressemblc  a un  songe  ...  11  11’y  a done  que  la  method e dialec- 
tique (1)  BtaXexTtxT]  ueOoSo;  i/o'vt))  qui,  laissant  la  les  hypotheses,  remonte  au  principc  pour 
1’etablir  l’ermemcnt,  lire  pen  a peu  l’ceil  de  l ame  (to  t Tj;  '|u/%  opp a)  du  bourhier  oil  il  est 
plonge  ct  1’elcvc  en  haut...  — N appelles-tu  pas  dialecticien  (SiaXexxixov  xov  Xbyov  sxdi ttou 
i;  XapSdvovxx  x/;;  ouaia;)  celui  qui  connait  la  raison  dc  V essence  de  chaque  chose  ? » 

« Il  meurt  jeune  celui  qu’aiment  les  dieux  »,  disaient  les  Grees. 
’ Men  an  due  a exprime  cette  pensee  dans  des  vers  d’une  grace  douloureuse 
qa’aucune  elegie  n’a  surpassee,  et  dont  le  charme  penetrant,  l’ironie 
attendrie,  percent  peut-6tre  encore  dans  la  version  que  j’en  veux  donner 
a mon  tour  : 

« Celui-la  est  le  plus  heui-eux,  je  le  declare,  Parmenon,  qui  de  bonne  heure  retourne 
la  d’  oil  il  est  venu  apres  avoir  contemple,  sans  laire  ni  souffrir  le  mal,  toutes  ccs  belles  et 
grandes  clioses,  le  solcil  qui  luit  pour  lous,  les  astres,  l’cau,  les  nuces,  le  feu.  Qu’il  vive 
cent  ans  ou  quelques  ans,  cc  spectacle  sera  toujours  le  mcme ; jamais  il  n’en  verra  dc  plus 
magnifique.  Tout  le  temps  dc  cclle  vie  dont  je  parlc,  ticns-le  pour  line  foire  oil  l’homme 
arrive  en  voyageur  : foulc  de  peuple,  place  du  marche,  voleurs,  propos  d’oisifs,  jeux  dc  lia- 
sard.  Si  tu  pars  le  premier,  lu  scras  mieux  pourvu  pour  le  voyage;  tu  t’en  iras  sans  avoir 
cu  d’ennemi.  Qui  s’atlarde perd  scs  provisions  dc  route,  sc  fatigue,  et,  x ici Hard  miserable, 
tombe  dans  le  besoin  : egare,  il  nc  rencontre  qu’ennemis  el  pieges  de  lous  coles.  Celui  qui 
est  venu  au  monde  pour  ydemeurer  longlemps  n’en  part  point  avccunc  bonne  mort  (i).  » 

« \ cux-tu  le  bien  connaitrc  toi-meme  pour  ce  que  lu  csP  » demande  un  autre  person- 
nage  de  comedic  (a).  Regardc  les  monuments  funeraires  que  lu  rencontres  sur  ta  route. 


(0  Uj'jy.  3 'jO z v zxfo c z . . f( aO _ v cXOoiv  £15  y povoy.  Menandre,  t'Tto^oXti/zto^  r]  ’Aypotxo;.  Fragni.  2. 
'V.  Meha.ndiu  Fragm.  (Dubker),  p.  48.  (Aristoch.  Cornoed.,  Paris.,  18G2).  Cf.  G.  Guizot, 
Menandre,  Elude  historique  ct  hlteraire:  Paris,  1 855 , 333-4.  Artaud,  Fragments  pour  servir  a 
I’histoirc  de  la  coniedie  antique.  Paris,  i8G3,  220  cl  23 1. 

(2)  Menandri  Fragmenta,  IX.  Ibid.,  p.  56. 
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La  son l des  ossemcnls  cl  un  pcu  do  ccndrc  (3<nea  xal  xoucp v)  xovt?)  do  rois,  de  Ivrans  et  do 
savants,  gens  Hors  do  lour  naissancc  cl  dolours  richcsscs,  do  lour  c06brite.  de  la  bcauto  de 
lour  corps.  Lo  temps  a cu  raison  do  tout  cola.  Pour  commune  ct  dermcre  demeure  tons  les 

mortels  ont  l’Hadis.  Rcgardc  et  connats-toi  toi-mfflic.  » 

Enlln,  MiSnanmie'  exprime  encore  ainsi  le  mepris  do  toutc  vie  humainc,  ct  snrlout  do 
tonic  sociolo  humainc,  on  lei  mediants  ct  les  fourbes  ont  toujours  brille  aux  premiers 
ran o-s : « Si  quclqu’un  des  dieux  venait  mo  dire:  « Craton,  apres  avoir  ole  mort  lu  revi- 
vras°;  tu  scras  cc  quo  lu  voudras,  chien,  moulon,  bouc.  homme,  ebeval ; car  il  to  faut  vivrc 
deux  Ibis ; cost  la  destinco ; cboisis  done  cc  quo  tu  veux.  » Tout  plulot,  dirais-jc  aussitot, 
ie  crois  fais-moi  tout  plulot  qu’hommo ; cost  le  seul  animal  qui  soil  heureux  ou  mall.cn- 
reux  sans  l’avoir  merite.  Le  mcilleur  ebeval  cst  mieux  soigne  qu’un  autre:  si  tu  cs  un  bon 
chien,  on  t’estimera  beaucoup  plus  qu’un  mauvais  chien ; un  coq  de  race  cst  aulrement 
nourri,  ct  le  lachc  aussi  craint  le  plus  fort.  Mais  l’honncle  homme,  b.cn  no  cl  loyal,  na 
ricn  a fairc  en  ce  monde-ci.  La  premiere  place  cst  au  llaLLeur,  la  seconde  au  calommateur, 
la  iroisieme  au  mechant  et  au  vicieux.  Mieux  vaut  etre  un  anc  quo  de  voir  des  gens  pircs 
que  soi  vivrc  entoures  d honneurs  ct  d eclat  (i).  » 

Suivant  LIege  si  as,  disciple  indirect  d’AmsTiPPE,  le  bonheur  est  chose 
absolument  impossible  : - Notre  vie  est  pleine  de  toi.rmenls;  les  mille 
souffrances  du  corps  atteignent  l’aine  et  la  troublent;  la  fortune  traverse 
a chaque  instant  nos  desirs ; l’esperance  entraine  apres  elle  la  deception ; 
la  jouissance  produit  la  satieLe  et  le  degout  : dans  la  vie  la  somme  des 
maux  est  superieure  a celle  des  plaisirs ; nulle  part  le  bonheur  n’est  rea- 
lisable : avtfmxpwcss  v eu §a-.p.ov(«  (2).  Fuir  les  maux,  echapper  a la  douleur, 
voila  le  but  de  la  vie,  non  la  recherche  du  plaisir.  Or,  pour  moms  sentir 
la  peine,  il  n’est  qu’un  moyen  : emousser  la  sensibite,  aneantir  le  desir. 
L’apathie,  le  renoncement,  voila  le  seul  remede  de  la  vie.  En  quoi 
une  telle  vie  vaut-elle  mieux  que  la  mort?  Ceux  qui  en  sont  fatigues 
peuvent  s’en  guerir  ; la  vie  vaut  la  mort  et  la  mort  vaut  la  vie;  f,  ^ y.al 
6 Oa vaios  alpexog.  D’ou  le  nom  de  Pisithanate  donne  a Hegesixs.  La  vie  n’est 
un  bien  qu’aux  yeux  de  l’insense ; pour  l’homme  intelligent  elle  est 
indilfer ente  : y.al  tw  p.ev  ao povt  to  XeffiteXeq  eivau  t5  oe  opov.p.w  aotacopov. 

Les  Cyniques  du  monde  grec,  Antisthene  d’Athenes,^  Diogeke  de 
Sinope,  Crxtes,  Monime,  Menedeme,  Menippe,  du  v°  siecle  jusqu’a  la  fin 
du  11L  siecle  ont  ete,  a dit  En.  Zeller,  « les  veritables  capucins  de  l’an- 
tiquite  » : « Provoquant  la  risee  par  leurs  singularity,  le  mepris  par  leur 
vie  de  mendiants  et  la  crainte  par  leurs  predications;  pleins  d’orgueil 
en  face  de  la  folie  de  leurs  semblables,  et  de  pitie  pour  leurs  miseres 
morales,  ils  s’attaquaient  a la  science  comme  a ramollissement  moral 
de  leur  siecle  avec  I’apre  energie  d’une  volonte  inflexible  et  endurcic 


(1)  0£ooopoup.ev7) . Fragm . , 2 Ibid.,  p.  23. 

(2)  Diog.  Laeiit.,  11,  viii.  Aristippus,  9/1  (Cobet). 
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jtisqu’a  l’insensibilite,  avec  la  verve  priinesauti&rc,  mordante  et  prompte 
a la  riposte  tin  plebeien ; exempts  de  bosoins,  pleins  dc  bonhomie, 
d’enjouement  ct  d 'humour,  populaires  jusqu’a  la  grossierete,  ce  sonl  les 
veritables  capucins  de  l’antiquitG.  » 

Le  monde,  el  dans  lc  monde,  la  tone,  les  nations,  les  mers,  les  iles, 
les  villes  celebres  sont  ce  qu’on  sait  (i). 

Quant  a rhomme,  pour  qui  la  nature  paralt  avoir  produit  tout  lc  rcstc,  par  unc  cruclle 
compensation  cllc  vend  hien  cher  les  presents  qu’elle  Ini  fait;  el  il  est  permis  dc  douter  si 
ellc  est  pour  l’honune  une  bonne  mere,  on  unc  maralrc  impitoyable  (Irislior  noverca). 
D’abord  il  est  lc  senl  dc  tous  les  animauv  qu’elle  viH  aux  depens  d’autrui ; aux  autres 
elle  accoi’de  des  rcvetcinents  varies,  dcs  tests,  des  coquilles,  dcs  cuirs,  des  piquants,  dcs 
crins,  des  soies,  des  pods,  du  duvet,  des  ecaillcs,  dcs  toisons.  Ellc  a protege  contre  lc  froid 
et  la  chalcur  le  tronc  memc  dcs  arbres  par  unc  ecorcc  quelquefois  double.  L’bomme 
est  le  scul  que,  le  jour  dc  sa  naissance,  ellc  jette  nu  sur  la  lerrc  nuc,  lc  livrant  aussitot 
aux  vagissements  et  aux  plcurs ; nul  autre,  parmi  tant  d’animaux,  n’est  condamnc  aux 
larmes,  et  aux  larmes  des  lc  premier  jour  dc  sa  vie  (a)...  Iieurcusc  naissance!  lc  voiia 
etendu,  pieds  et  mains  lies...,  ct  il  commence  la  vie  par  des  supplices  sans  avoir  commis 
d’autre  faute  que  cede  d’etre  venu  au  monde.  Quelle  folic,  apres  dc  tels  commencements, 


(i)  C.  Plinii  secundi  Naturalis  historiae  lib.  VII. 

(a)  T.  Lucret.  Car.,  De  R.  TV. , V,  333-227  (A--  Brieger). 

Turn  porro  puer,  ut  saevis  projcctus  ab  undis 
Navita,  nudus  humi  jacet,  infans,  indigus  omni 
Mtali  auxilio,  cum  primum  in  luminis  oras 
Nixibus  ex  alvo  matris  natura  profudit, 

Vagituque  locum  lugubri  complct,  ut  aequumst 
Cui  tantum  in  vita  restet  transire  malorum. 

C.  Cesar  : 

« Il  sait  que  la  mart  n a pas  ete  etablic  par  les  dieux  comme  un  chatiment  [pour  le  crime],  mais 
comme  une  necessity  dc  la  nature  ou  comme  un  repos  de  nos  peines  et  dc  nos  miseres.  Aussi  le 
sage  la  voit-il  toujours  approcher  sans  regret,  l'hommc  couragcux  souvcnl  memc  avec  plaisir.  » (*) 
a Dans  lc  deuil  et  dans  l'inforlune,  la  mart  est  le  repos  de  nos  souffrances,  non  un  supplice  ; 
ellc  delivre  les  models  de  tous  les  maui  ; au  dela,  il  n'y  a place  ni  pour  les  soucis  ni  pour  la  joie  (**). 
Seneque,  Consol,  ad  Marciam,  XX.  et  XXII : 

« Tulit  suum...  Il  a fait  sa  liche.  Nc  t'accable  pas  de  cettc  pensec  : Il  cut  pu  vivre  plus  long- 
temps.  Sa  vie  n a pas  ete  interrompue  ; jamais  le  hasard  n’intervient  dans  le  cours  des  ans  ; 
ce  qui  fut  promis  a chacun  lui  est  paye  ; les  destins  suivent  leur  propre  impulsion  ; ils  n’ajoutent  rici'i, 
lls  nc  retranchent  rien  a leur  promessc  ; nos  veeux,  nos  regrets  n'y  font  rien.  Chacun  aura  tout  cc  qui 

(*)  Cickb.,  Oratio  IV  in  Calilinam,  IV,  ...  mortem  a diis  iramortalibus  non  esse  suppllcii  causam  consli- 
tutam.  sed  nut  necessitatcm  naturae,  aut  laborum  ac  miseriarum  quietem  esse. 

( ) Caii  Crispi  Sali-cstii,  Catilina,  LI.  In  luctu  atquo  miseriis  mortem  aerumnarum  requiem,  non  crucia- 
tum  esse;  earn  enneta  mortalmn  mala  dissolves : ultra  neque  cnrac  nequo  -audio  locum  esse. 

-r.  that.,  LI  I.  M.  Porcius  Catos  : « CaIu's  Cesar  sans  doulo  croit  faux  ce  qu’on  raconte  dcs  enTers:  que  les 
mediants,  separes  des  bons,  habitent  des  lieux  s'ombrcs,  ineullcs,  hidoux,  epouvantablos.  ..  Falsa,  credo,  exlslu- 
bal)oro^U»0  in'er^*  monlorantur  : divorso  ilincro  males  a bonis  loca  tetra,  inculla,  foeda.  alque  formidolosa 
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ql,e  de  sc  croirc  nes  pour  la  supcrbc  ! A la  premiere  apparencc  de  force,  par  le  premier 
hi  on  fail  du  temps,  il  devicnl,  semblablc  a un  quadruple.  Quand  a-t-il  la  demarche 
d’un  liommcP  Quand  la  voix  ? Quand  sa  bouclic  esl.-ellc  capable  de  broyer  les  aliments ') 
Gombicn  de  temps  on  sent  les  ballemenls  de  son  vertex,  indice  de  la  plus  grande  faiblesse 
entre  Lous  les  animaux  (i)l  A joule/,  les  maladies,  ct  taut  de  remedes  inventes  contre  les 
maux...  Les  animaux  soul  guides  par  lours  instincts...  L’liomitie  soul  ne  sail  non  sans 
I’apprendre,  ni  purler,  ni  marcher,  ni  se  nonrrir ; en  un  mot,  il  ne  sail  rien  nalurellc- 
mcnl  de  lui-memc  quo  pleurer.  Aussi  beaucoup  ont-ils  pense  (pie  Ic  mieux  etait  de  ne  pas 
nailre,  on  d'etre  ancanli  au  plus  Lot  (Ilaque  multi  exs liter e,  cjui  non  nasci  optimum 
censerenl,  mil  qunni  oeijssime  ubolem). 


Aristote  se  represente  V uctivite  de  lei  net, lure  a la  maniere  de  celle  de 
Part,  quoique  la  nature  soit  supericure  a l’art,  qu’il  imite  (vj  xiyrr,  p,ip,s?rai  v'rp 
(pocnv.  Phys.,  II,  xi,  7),  et  que  les  monstruosites  naturelles  ne  soient  que  des 
erreurs,  et  corame  des  lapsus  de  la  nature,  comparables,  de  tout  point,  a 
ceux  que  commettent  le  scribe  on  le  medecin  quand  ils  se  trompent  en 
ecrivant  011  en  prescrivant  : les  monstres  ne  sont  que  des  erreurs  de  ce 
qui  agit  en  vue  d’un  but  : y.xl  xcx  xipaxx  apapT^pata  ev.etvo'j  xcu  hv/.v.  xsu.  (Phys., 


II,  Yin,  8.) 

Mais  il  y a des  xnonstres,  et  la  nature  pent  se  tromper. 

Il  y a bien  des  exceptions  a la  loi  que  la  nature  fait  tout  en  vue  du 
mieux.  Dans  certaines  especes,  certains  membres  011  organes  ne  sont  pas 
adaptes  au  but. 

Chez  les  animaux  dont  les  ailes  sont  d’une  seule  piece  (2),  le  vol  est 
lent  et  faible  parce  que  la  nature  de  leurs  ailes  n’est  pas  proportionnee 
au  poids  de  leur  corps,  qui  est  considerable,  landis  que  les  ailes  sont 


lui  fut  assigne  lc  premier  jour:  des  quit  a vu  le  jour  pour  la  premiere  fois , it  est  entie  dans  le 
die  min  de  la  mort  et  s’est  rapproche  dun  pas  vers  celle-ci  (ex  illo  quo  primum  lucem  vidit,  iter  mortis 
ingressus  est,  accessitque  talo  propior),  et  ces  monies  annees  qui  s'ajoutaient  11  sa  jeunesse,  elaient  en- 
lovees  il  sa  vie.  L’erreur  qui  nous  egaro  tous,  cast  de  penser  que  nous  ne  ponohons  vers  la  mort  quo 
vieux  el  casses,  lorsque  l’cnfanee  deja,  ct  la  jeunesse  et  tout  Age  nous  y pousse.  Les  deslms,  poursm- 
vant  lour  oeuvre,  nous  6tent  lc  sentiment  do  noire  destruction  : ct  pour  mieux  derober  sa  marclie,  la 
mort  se  cache  sous  le  nom  de  de  (mors  sub  ipso  vitae  nomine  lalet).  Le  nouveau-ne  devicnl  enfant, 
la  puberlc  fait  disparaitre  l’enfanoe,  la  jeunesse  succode  acelle-la  et  sc  perd  a son  tour  dans  la  vied  esse  . 
chaquc  progres,  a bien  compter,  est  une  perle.  » 

En  considerant  tous  les  maux  qui  sont  reserves  a une  longue  vie,  on  conviendra  que  la  nature  en  a 
bien  agi  avee  ceux  quelle  a mis  do  bonne  beure  on  lieu  sur.  « Rien  n’est  si  trompeur  quo  la  vie  bu- 
rnable, rien  n’csl  si  perfide.  Personne  assurement  ne  l'accepterait ; mais  on  nous  la  donne  a notre 
insu  (non  mehercule  quisquam  accepissel,  nisi  daretur  insciis).  Si  done  lo  plus  grand  bonheur  est  de 
ne  pas  naltre,  eslime  comme  le  second,  apres  une  vie  courtc,  d'etre  residue  bientol  in  integrum . » 
llaque  si  felicissitnuni  est  non  nasci,  proximum  pula,  brevilate  vitae  dcfuriclos,  cito  in  inti 
gruiii  res ti lui. 

(1)  Cf.  Akist.,  II.  A.,  VII,  x. 

(2)  Aiust.,  De  anim.  incessu,  c.  x. 
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pelites  et  faibles  (cia  to  [J.r,  y.aTa  Acycv  iyv.'i  v rp  tuv  xcepwv  900;'/  rpo;  to  too  ofip.aTo? 
^apoo).  Et  de  ju6me  qu’nn  navire  de  charge  essaierait  d’avancer  a force  de 
ramos,  ainsi  font  ces  oiseaux  avec  lcur  vol.  La  fail)lcsse  de  leurs  ailes  el 
celle  de  l’origine  de  ces  organes  contribuent  a ce  defaul  d’adaptation. 
Parmi  les  oiseaux,  le  paon  no  pent  faire  aucun  usage  de  sa  queue,  soit  a 
cause  de  sa  grandeur,  soil  parce  qifil  la  perd. 

Tanlot,  pour  Aristote,  le  corps  nest  que  I’orqane  de  I’dme ; il  est  orga- 
nist pour  le  but  en  vue  duquel  il  existe  : 

Les  animaux  qui  doivent  etre  plus  moderes  (plus  jiulicieux,  twv  £«cov 
awopoviorspa)  dans  l’elaboralion  de  leur  nourriture  n’ont  pas  dc  grands 
espaces  dans  « la  cavite  d’en  has  »,  ou  abdominale,  mais  i Is  ont  plus  de 
circonvolutions,  sans  avoir  des  intestins  lout  droits.  L’amplitude  de 
l’intestin  pousse,  en  elfet,  au  desir  de  le  remplij1  fq  p.sv  yap  sjp’j^oipfa  liotsT 
-zLrfio'j-  E7:'0u;j.'av),  et  la  conformation  loule  droite  de  1’intestin  rend  plus 
rapide  ce  de'sir(i). 

Tantdt,  et  dans  nombre  de  passages,  c’est  au  contraire  le  corps  qui 
determine  la  nature  des  fonctions  de  I’dme  : 

« Les  differences  du  coenr  relativemcnt  a sa  qrosseur  et  a sa  petitesse,  a 
sa  durete  et  a sa  mollcsse,  lie  laissent  pas  que  d’avoir  une  certaine  influence 
sur  le  caractere  de  l’animal  (irpo;  t y.  eO-q)  : les  animaux  insensibles  ont  le 
coeur  dur  et  compact,  ceux  qui  sont  sensibles  ont  le  cceur  plus  mou  ; ceux 
qui  ont  de  gros  cceurs  sont  laches;  ceux  qui  ont  le  coeur  plus  petit  et  de 
grosseur  moyenne  sont  plus  braves.  L’affection  que  cause  la  peur  est 
prealablement  deja  dans  ces  organes,  parce  que  la  chaleur  n’est  pas  en 
proportion  avec  leur  coeur,  et  que  la  chaleur  etant  tres  faible  dans  les  gros 
coeurs,  clle  s’y  eteint  et  que  le  sang  y est  plus  froid  (-/.at  to  alga  Ar/poTspov). 
Le  lievre,  le  ccrf,  le  rat,  l’hyene,  l’ane,  le  leopard,  le  chat  ont  de  tres  gros 
cceurs  (p-syaXa?  ol  Ta;  y.apSta?  iycuz t),  comme  en  ont  aussi  presque  tons  les 
autres  animaux  qui  sont  manifcstement  Inches  ou  qui  sont  malfaisants  par 
peur  (*q  01a  oo|3ov  •/. ay.o'jpya)  (2). 

Il  y a,  chez  Aristote,  toute  une  psychologie  comparee  du  male  et  de 
la  femelle  dans  la  serie  entiere  des  elres  vivants,  s’etendant  du  mollusque 
a l’homme. 

« G est  d abord,  dil-il,  en  parlant  dc  1 hommc  et  de  la  femme,  une 
necessity  que  des  elres  qui  ne  sauraient  exister  l’un  sans  l’autre,  comme 
la  femelle  et  le  male,  s unissent,  par  couples,  en  vue  de  la  generation. 
Et  ce  nest  pcis  en  cux  l effet  dune  determination  re  flee  hie,  mais  du  desir 


(1)  De  part,  an.,  Ill,  xiv. 
0)  1 bid.,  Ill,  IV. 
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naturel,  comme  il  existc  chez  tons  les  autres  animaux  et  vegetaux,  de 
laisser,  apl|s  eux,  un  autre  6tre  qui  leur  ressemble 

La  feinelle  esl  comme  un  male  mutil6  (to  yap  OfjM  fimcep  appsv  erf  s««ipu>- 
jxevov)  (2} ; les  menstrues  sont  clu  sperme,  mais  qui  nest  pas  pur;  car  une 
chose  leur  manque,  le  principe  vital  (xr,v  ~.rt;  Xr/f,;  opHjv)-  Dans  l’espece 
humaine,  le  mtlle  difffcre  beaucoup  de  la  femelle  par  sa  chaleur  naturelle 
fa  Qsp^-ci  -rtj;  fta;).  Les  femelles  sont  naturellement  plus  tables  et  plus 
froides,  et  l’on  doit  considerer  le  sexe  feminin  comme  une  mfenorite  ou 
une  mutilation  naturelle  : wraep  ovamriptow  eTvai  vqv  ^vqmcuciy:q'i.  A cause  de 
sa  faiblesse,  la  femelle  atteint  bientot  sa  maturite,  puis  la  vieillesse,  car 
dans  les  oeuvres  de  l’art  comme  dans  les  organismes  de  la  nature,  tout  ce 
qui  est  plus  petit  arrive  plutot  a sa  fin.  La  femme  et  b enfant  se  ressem- 
blent  par  leur  forme,  et  Ja  femme  est  comme  un  male  sterile.  ''Ecr/.s  cl  xat 

-rJjv  wriv  yo'i'q  x«l  icitc,  x«l  &mv  ‘0  &n*P  ^ (1 2 3 4)‘  Quant  k la  Ca"Se 

produit  ici  la  femelle,  la  le  male,  Ahistote  l’explique  ainsi : Quand  le  prin- 
cipe formateur  ne  l’emporte  pas  et  qu’il  ne  pent  operer  la  coction  par  indi- 
gence de  chaleur  {V:qol  Mvvjxai  Sd  evBsm  0epp.6xv)xoc) , et  qubl  ne  pent 

amener  l’6lre  a sa  propre  espece  (sic  xo  fSiov  dbo c),  il  doit  necessairement 
changer  en  sens  contraire.  Or,  le  contraire  du  m&le,  c’est  la  femelle,  et 
voila  comment  l’un  est  male  et  l’autre  femelle  : Ivavxfov  il  ™ «> pen 

y.al  xxjxy]  y)  xo  p.sv  appsv,  xo  cl  OyjXu.  f 

Mais  'comme  le  mile  et  la  femelle  different  par  la  fonetion  (sv  xr(  ouva^.), 

ils  different  aussi  par  l’organe  {iyv.vA  xo  opyavcv  o-acp=pov) ; c’est  en  cela  que 
consiste  le  changement.  En  effet,  il  suffit  qu’une  seule  partie  cardinal® 
change,  pour  que  la  constitution  tout  entiere  de  l’animal  differe  consule- 
rablement  du  type.  Les  paroles  d’AmsTOTE  sont  formelles  et  expnment 
exactement  cette  conception  biologique,  dont  la  portee,  on  le  concoit,  est 
immense  : k'/og  oe  p.oplou  Eiuxaipoj  p.sxaoaXXovxop,  c\q  q mb  .accri; 
eT§£'.  Staospei.  « 11  faut  bien  faire  attention,  dit  encore  Aristote(4),  fiu  1 
suffit  cl’un  petit  changement  dans  le  principe  pour  que  d’ordmaire  un 
nombre  considerable  de  fails  dependant  de  ce  principe  changenten  meme 
temps  ».  Et,  ici  comme  la,  Ahistote  signale  les  effets  de  la  castration. 
Ainsi,  dit-il,  on  peut  observer  ce  changement  chez  les  eunuques  : la 
mutilation  d’un  seul  organe  a suffi  pour  les  rendre  si  differents  de  leur 
forme  premiere  que  leur  aspect  differe  pen  de  celui  d’une  femme.  Laperte 


(1)  Aiust.,  Polil.,  I,  1,  4.  *a\  TOU-O  ouv.  b npoaipKrews,  aXX’i oorcsp  xal 
outoT;  ouoiy.ov  to  eo'YaOat,  olov  aiLo,  xoiouto v x«T«XurttV  kepov. 

(2)  De  aniin.  gener.,  II,  m-iv.  IV,  vi. 

(3)  Ibid.,  I,  xx.  Cf.  Ill,  v. 

(4)  Ibid.,  I,  11. 
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d’un  sen  1 organc,  ici  do  l’organe  gdnerateur  sculcment  (too  yevvvjTixoO  yip 
ota<p0etpc|j.iVO'j  (j.dvcv),  a determine  des  modifications  strncturales  el 
fonclionnelles  qui  s’etcndent  a l’organisme  enlier.  Suivant  Aiiistote,  e’est 
le  principe  en  vertu  duquel  l’animal  est  male  on  femelle  qui  domino  Ions 
ces  changements  consecutifs  a la  perte  d’un  organe.  On  n’est  point  male 
on  lemelle  uniquement  parce  qu’on  possede  tel  organe  oil  telle  fonction. 
Le  principe  qui  lait  le  male  ou  la  lemelle  est  lout  autre  chose.  Et  e’est 
parce  que  ee  principe  a change  (nous  dirions  a degdnere),  du  fait  du 
ehangement  de  l’animal,  que  d’innomhrables  modifications  en  sont  en 
memo  temps  resullees. 

Toujours  la  femelle  donne  la  matiere  et  le  m&le  fournit  le  principe 
producteur  : ast  os  TxpiystTc  jj.lv  0vjXu  t rjv  u Xvjv,  to  o’appev  to  S/ijj.ioupyoijv  (i).  Ainsi  le 
corps  vient  dc  la  femelle  et  I 'time  vientdu  male.  L’ame  est  l’essence  d’un 
corps  : "Eon  os  to  [j.sv  owp-a  kv.  too  O^Xeo?,  rt  os  ivy;!;  £'/.  too  appsvo;-  -fj  yip  tyr/rt  ouota 
aco;j.xTog  Tivo^  sortv.  « Et  voila  comment  lorsque,  dans  des  genres  qui  ne  sont 
pas  les  monies,  la  femelle  et  le  mftle  viennent  a s’accoupler  (parce  que  les 
epoques  du  rut  et  de  la  gestation  se  rapprochent  et  que  les  dimensions 
corporelles  ne  sont  pas  trop  differentes),  la  premiere  portee  ressemble 
d’abord  anx  deux  parents,  comme  on  le  voit  sur  les  hybrides  du  renard  et  du 
chien,  de  la  perdrix  et  de  la  poule  ; mais  avec  le  progres  du  temps  et  avec 
les  generations  successives  les  descendants  finissent  par  reproduire  la 
forme  de  la  femelle , comme  le  font  les  scmences  etrangeres  par  rapport 
au  sol : car  e’est  le  sol  qui  fournit  la  matiere  et  le  corps  aux  sentences.  » 

Telle  est  l’idee  d’AmsTOTE  sur  V invariabilite  des  especes. 

« Les  animaux  paraissent  posseder  une  certaine  faculte  naturelle 
pour  chacune  des  affections  de  Fame  (orspl  I-/.xotov  tcov  t^.:  iu-yv-c  ^xOt^j.xtwv),  la 
prudence  et  la  simplicite  native,  le  courage  et  la  timidite,  l’humeur  douce 
et  agressive,  et  tons  les  autres  etats  d’ame  analogues.  Quelques-uns  par- 
ticipent  aussi  dans  une  certaine  mesure  de  la  faculte  d’apprendre  et 
d instruire,  les  uns  mutuellcment,  les  autres  sous  la  main  de  l’homme, 
en  particular  les  animaux  doues  du  sens  de  l’ouie  (o<r*csp  cc/.o^q  et 

non  seulement  tous  ceux  qui  percoivent  les  differences  des  sons,  mais 


aussi  celles  des  signes. 


« Dans  toutes  les  especes  oil  il  y a male  et  femelle , la  nature  a etabli  a 
peu  pres  les  monies  dissemblances  dans  le  caractere  des  fcmelles  compare 
a celui  des  males.  Gela  est  surtout  manifeste  dans  les  homines,  dans  les 
especes  un  peu  grandcs  et  dans  les  quadruples  vivipares.  Le  caractere 
des  fcmelles  est  plus  doux ; elles  s’apprivoisent  plus  vile,  elles  se  laissent 


(1)  Aristote,  Dc  anim.  gener.,  It,  iv,  738. 
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dompler  plus  aisement  et  sont  plus  faciles  a dresser.  Ainsi  les  chicnnes 
de  Laconie  sent  de  bien  ineilleure  nature  que  les  eh.ens  males.  La  race 
des  chiens  de  Molossie  ne  difffcre  en  rien,  pour  la  chasse,  de  celle  des 
autres  races;  mais  pour  surveiller  et  suivre  le  betad,  les  molosses  se 
d&nguent  par  leur  courage  fa  »*<?)  a combatlre  les  fauves  aussi  b.en 
crue  par  leur  grande  table.  Les  individus  nes  de  croisements  de  chiens  de 
Molossie  et  de  chiens  de  Laconie  tiennent  ties  deux  races  par  leur  courage 

et  par  leur  activite  toujours  en  eveil  (iv8pb  %a\ 

« Les  femelles  dans  leur  ensemble  out  moins  de  courage  (aOa^ep*)  que 
les  males,  saufchezles  ourses  et  les  pantheres  ; dans  ces  especes  la  lemelle 
parait  6tre  plus  courageuse.  Dans  toutes  les  autres  especes,  les  feme  es 

sont  plus  deuces,  plus  perfides,  moins  simples,  plus  intemperantes  ; elles 

sont  aussi  plus  attentives  a nourrir  leurs  petits.  Les  males,  au  contiauc, 
sont  plus  courageux,  plus  sauvages,  plus  simples  et  moms  ruses.  Des 
traces  de  tons  ces  caracteres,  on  en  retrouve  pour  ainsi  dire  dans  tons  es 
animaux,  mais  elles  sont  plus  nettes  chez  ceux  qui  ont  des  moeurs  plus 
prononces,  et  surtout  chez  l’homme  ; celui-ci  a en  effet  une  nature  don 
la  fin  est  le  plus  parfaitement  realisee,  de  sorte  que  ces  etats  de  1 Mne  sont 

chez  lui  plus  manifestes.  . , 

.<  La  femme  a plus  de  pitie  que  I’homme  el  pleure  plus  faalemcnt  frm, 
McH  die  est  plus  jalouse  et  plus  povtee  a se 

plaindte  ; elte  aime  davantage  a injurier  et  a chercher  quereUe.  La  fern  lie 
est  plus  facile  a se  decourager  et  it  perdre  l’espdrance  que  le  mi  e , 
elle  est  plus  dfroultc  et  ment  plus  alsdment ; elle  se  laisse  duper  p us 
facilementet  a le  plus  de  raueune  ; elle  est  plus  eveillde  que  le  mile  et 
plus  paresseuse  ; elle  a moins  d’activite  motnee  ; elle  mange  moms,  e 
Ue,  comme  il  a ete  dit,  est  plus  dispose  a porter  secours,  et  i est  plus 
brave  que  la  femellc  ; car,  meme  chez  les  mollusques,  si  une  seiche 
est  atteinte  cVun  coup  de  trident,  le  male  vient  au  secours  de  la  femelle, 

tandis  que  la  femelle  s’enfuit  des  que  le  male  est  frappe  (i).  » 

11  en  est  des  rapports  du  male  et  de  la  femelle  dans  1 humamte  comme 
de  ceux  de  I’homme  fibre  avec  les  races  inferieures  et  avec  le  reste  des 

« Le  male  compard  it  la  femelle  est  par  nature  supeneur,  celle-ci  e 
infdrieure ; l’un  est  destine  it  commander,  l’autre  it  6tre  commandee 
est  ndeessaire  qu'il  en  soil  ainsi  dans  l’espdce  ht.ma.ne  tout  entiere.  To 
les  dtres  done  qui  sont  aussi  inferieurs  aux  autres  hamate,  quo  lo  cotps 
l’est  it  Lime,  l'animal  it  l’homme  (or  telle  est  la  condition  t e tons  in 


(i)  II.  A.,  IX,  i. 
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(|iii  sont  destines  a la  ire  usage  tie  lours  forces  corporelles,  et  (|iii  n’ont 
aucun  moyen  do  fa  ire  q nel  t|  ue  chose  do  mieux),  Lous  ces  6tres,  dis-je, 
sont  esclaves  par  nature  (jjtsi  gsv  sici  yCzv.  SouXci)...  Car  eclui-la  esl  esclave 
par  nature,  qui  pen t apparlenir  a mi  autre  (aussi  lui  apparlienl-il  en  effel) 
et  qui  nc  participe  a la  raison  que  dans  la  mesure  oh  il  sent,  inais  sans  pos- 
setler  la  raison  ; car  les  autres  animaux  lout  cn  ay  ant  la  sensibility  nc  sont 
pas  diriges  par  la  raison,  nxais  sont  asservis  aux  affections  clu  corps.  II  y a 
au  fond  pen  de  difference  dans  les  services  que  nous  en  tirons,  car  les  uns 
e(  les  autres,  les  esclaves  aussi  bien  (pie  les  animaux  domestiques,  ue 
nous  servent  guere  que  par  leurs  forces  corporelles...  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  d emeu  re  evident  que,  parmi  les  homines,  les  uns  sont  ties  etres  libres 
par  nature,  et  les  autres  ties  esclaves,  pour  qui  il  est  utile  et  juste  de 
demeurer  dans  la  servitude  (i).  » La  guerre  et  meme  la  chasse  sont  ties 
moyens  legitimes,  et  qu’approuve  la  nature  aussi  bien  que  la  socidte,  tie 
se  procurer  ties  esclaves  : « 11  suit  de  la,  6crit  Aristote,  que  l’art  tie  la  guerre 
est  en  quelque  sorle  un  moyen  nalurel  d’acquerir.  L’art  tie  la  chasse  (rt 
Orjpeu-rr/.^)  en  est  une  partie  : e’est  celle  dont  on  doit  user  contre  les  b6tes 
fauves  et  contre  ces  homines  qui,  destines  par  la  nature  a obeir,  refusent 
tie  sc  soumettre  : la  nature  elle-meme  declare  qu’une  telle  guerre  est 
juste  (2).  » 

La  guerre  est  l’etat  naturel  ties  etres  qui  vivent  dans  l’eau,  dans  Fair 
! et  sur  la  terre. 

« La  guerre  existe  entre  tons  les  animaux  qui  oecupent  les  memes 
heux  et  tirent  leur  vie  ties  memes  substances:  7c6Xep.ee  piv  guv  7cp6$  dftXijX* 
czx  tcj;  auTOug  xe  v.yr.iyv.  tctcou;  xoti  cxtcg  twv  ajxwv  Tccierrai  -gi  'Corgi. 
Si  la  nourriture  est  rare,  meme  ceux  de  inline  race  se  battent  entre  eux. 

J ^ est  ainsL  dit-on,  que  les  phoques  d’une  meme  region  se  font  une 
guerre  implacable,  male  contre  mftle,  femelle  contre  femelle,  jusqu  a ce 
que  1 un  ties  deux  ait  lue  l’autre  ou  ait  ete  chasse  par  lui;  et  tons  les 
petits  tie  meme.  Tons  les  animaux  sont  en  guerre  avec  les  carnivores,  et 
Jceux  ci  a\t,c  tons  les  autres,  puisqu’ils  ne  tirent  leur  nourriture  que  ties 
j animaux.  vet  ^ t;i  q wp.eca  yc.g  'ir.Tr.-j.  itsAegeT,  xal  Tauta  toic  a'XXc.c'  accs  yap  xwv 
*kors(3).»  Or  e’est  la  fairn  qui  est  surtout  la  cause  de  cette  guerre 
de  tous  c°ntrc  tous  flui  s6vit  da'is  la  nature  entiere,  helium  omnium  contra 
omnes.  G’est  lc  besoin  tie  nourriture  qui  entretient  cette  lutLe  pour  la  vie  : 
:\y.  xac  xpcoa;  xa'i  “cv  g£av.  Ces  mots  pourraient  servir  d’epigraphe  a VOrigine 


(1)  Polit. , I,  II,  I 2- 1 5 . 

„ 11  J*?,  0’iPEUT“{i  fi  tey  pfjzOu  xpo;  te  ti  0r]P;a,  y.ai  t <3v  avOoaSictov  o zoi  itra-jxdn: 

ap/eoVai  ur,  OeAouoiv,  S’V.aiov  toutov  ovt«  tov  -oXsuov.  Polit  I m 8 

(3)  H.  A.,  IX,  i (ii).  ' 


J.  Souky.  — Lc  systemc  nerveux  central. 


16 


a/  i.e  SYST&ME  NEEVEVX  CE'Eihjh. 

des  espiccs  ilo  Dabwin.  lls  expriment  cl  rdsumentau  moinsle  plus  puissant 
laoteur  do  la  selection  naturelle.  Car,  dll  Amsron  : « « k mrnntm*  tUm 
at ondanU,  A vpofl;  A,,  les  snimsux  farm, dies  el  sautag.es 

envors  l'homme  S'adoucirMent-ils,  do  raSme  quilt  lo  (ora.onl  entre  oux. 

Le  soin  qu’on  a on  Egyplc  des  animaux  le  prouve  clairsmenl.  Coniine  la 
nourriture  (vpofM  lour  eat  ldurnie  abondamment  el  ne  manque  jama, s 
ces  animaux  vivent  ensemble,  mtme  les  plus  ferocos  ; ,1s  s appnvmsenl 
par  les  solus ; tel,  par  example,  on  certains  Heux  le  crocod.le  (to  «.  v,o=- 
1-  Tiws)  pour  le  prfetre,  a cause  Su  soin  quo  celui-ci  pienr  tc  o 
nourrir.  » L’aigle  etle  serpent  sont  ennemis,  parce  quo  1 aigle  sc  noun, l 
de  serpents.  L’ichneumon  el  la  phalange  sonl  en  guerre,  parce  quo 
l'ichneumon  chasse  la  phalange.  Dans  les  oiseaux,  les  aloueltes,  les  pies, 
le  verdier  sent  en  guerre,  ear  ils  se  mangent  mutual  Sment  lent.  ends. 
De  in 6 me  la  Corneille  el  la  chouette.  <■  Comma,  pendant  le  jour,  la  chouette 
ne  volt  pas  Ires  clair,  la  Corneille  vient  lui  prendre  ses  oeufs  a 1 heure  du 
midi  et  les  devore  ; la  nuit,  e’est  la  chouette  qui  ddvore  les  oeufs  de  la 
corneille  ; l'une  est  plus  forte  pendant  le  jour,  l’autre  pendant  la  null.  » 
C’est  la  pature,  qui  fait  de  tons  ces  oiseaux  des  ennemis  en  guerre : a*r. 

•ft  xpo 0‘h  'KO’.et  TtoXeiJ.tou?  y.ca  xouxouc.  . 

Parmi  les  beles  sauvages,  les  unes  sont  entre  elles  perpetue  emC1^ 
en  guerre  ; d’aulres,  coniine  les  homines,  suivantles  circonstances  : «m  oe 

Lfor,  xa  «X^XoiS)  xa  3’  fiaitep  avOponrci,  Sxav  x^tnv. 

La  cite  ou  l’Etat  est  an  fait  naturel,  et  l’homme  est,  de  par  la  nature 
aussi,  un  animal  politique  (i)  (fivOpcowc  somxhwv  Kiov)  : « Or  celui  qm, 
par  sa  nature,  et  non  par  l’effet  de  quelques  circonstances,  est  msociable, 
LoXic,  est  nne  creature  degrades  ou  mperieurc  d l’homme.  » Aristote,  ap- 
pelant 1’ expression  de  quelque  poete,  compare  cet  6tre  « aux  oiseaux  c e 
proie,  incapables  de  se  soumetlre  a aucun  joug  (2).  » Les  oiseaux  de  pioit 
vivent  solitaires  : « Les  animaux  vivant  en  troupe,  dit  a,l  eurs  Au.stotk, 
sont  par  exemple,  dans  les  volatiles,  le  genre  des  colombes,  la  gi  ue,  e 
cyo-ne  ; ceux  qui  sont  munis  d’ongles  croelius  ne  vivent  jamais  en 
troupes  (3).  » « Celui  qui  ne  pent  vivre  en  societe,  ou  qui  n a besom  c e 
rien  parce  qu’il  se  suffit  a lui-meme  (*)  [xyjOkv  Si’  aux<4pxasw),  ne  sauiai 

faire’  partie  de  la  cite  (oi.0lv  pipe  »•  Et  Aristote,  pour  qui,  tout  an 

contraire  de  l’homme  vivant  en  societe,  « le  plus  excellent  des  animaux  », 
l’etre  vivant  dans  l’isolement,  sans  lois  et  sans  code,  en  est  « e put  », 


(1)  C’esl-ii-dire  dcslinc  a vivro  cn  sociclc. 

(2)  Auist.,  Polit.,  I,  x,  9. 

(3)  JJ.  A.,  I,  1,  10.  yaij.'}covuy_ov  8’  o'joev  aysAatov . 
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resume  toule  sa  pensee  eu  eetle  antithbse,  digne  du  plus  grand  de  nos 
poeles  : « e’est  line  brute  ou  mi  dieu,  » r,  0 r,p(:v  r,  0 si;. 

Aristote  rappelant  les  elements  dont  se  forme  la  lamille,  et  citant  ce 
vers  du  poeme  d’llESiODE,  les  QEuvres  et  les  Jours  (.‘{76) : 

oh.C'i  [j.h  TCpw-rt axoc  yuvaTxa  xs  (3ouv  x apoxrjpx, 

ajoute  : « ear  le  boeuf  tient  lieu  d' esc  lave  an  pauvre(i)  ». 

Aristote,  partout  et  toujours,  subordonne  absolument  la  volonte  a 
l’intelligence  (Lucken),  en  quoi  il  csl:  absolument  du  meme  sentiment  que 
les  physiologistes  modernes  et  les  psychologues  contemporains  qui  s’ap- 
puicnt  sur  la  science  de  la  structure  et  ties  fonctions  du  systeme  nerveux 
central.  II  prend,  dans  la  politique  (2),  la  defense  de  l’esclavage,  parce  que 
l’eselave  trouve  son  but  ou  sa  fin  dans  un  autre,  dans  le  mailre  : dans 
l’univers  entier,  l’inferieur  n’existe  que  pour  le  supericur.  L’unite  du 
mondc  repose  sur  une  hierarchic.  Meme  ordre  parmi  les  elements,  lors- 
qu  on  s’elevc  de  la  terre  au  feu  et  a l’ether. 

« Shi  en  est  ainsi,  il  est  evident  que  le  politique  doit  connaitre  dans  une 
\ certaine  mesure  la  psychologic,  de  meme  que  celui  qui  doit  soigner  les 
maladies  des  yeux  doit  connaitre  le  corps  tout  entier,  et  cela  d’autant  plus 
que  la  politique  est  [une  science]  plus  honorable  et  meilleure  que  la 
medecine.  Les  medecins  distingues  travaillent  beaucoup  pour  connaitre 
le  corps.  Au  politique  aussi  il  faut  faire  une  dtude  particuliere  del’dme.  » 
Parmi  les  clioses,  les  lines  sont  eternelles  et  divines,  mais  les  aulres  peu- 
vent  etre  ou  ne  pas  etre  : yap  l||i  xipiv  afoiaxxl  Ostx  xwv  ivxwv,  xa  S ’£v§s/bp.£vx 

X*1  s hr.  xx i p.Yi  slw..  Le  beau  et  le  divin  (xb  §s  xxXbv  xxl  xb  Oetcv)  sont  toujours 
. cause  du  mieux  dans  les  choses,  mais  ce  qui  n'est  pas  eternel  pent  tout  a 
la  fois  exister  et  participer  du  pire  et  du  meilleur.  L’ame  est  meilleure  que 
le  corps,  l’etre  anime  que  l’etre  inanime  (xb  o’s>y/3V  xo3  xdbXcu),  a cause  de 
lame,  exister  que  ne  pas  exister,  vivre  que  ne  pas  vivre  (x«i  xb  eTvat  xs3  pdj 
sivx-xxixo  Cgi  xsj  p.v;  : e’est  pour  ces  causes  qu’existe  la  generation  des 
animaux.  Comme  la  nature  de  ces  etres  ne  saurait  6tre  eternelle,  ce  qui 
nail  devient  eternel  dans  la  mesure  oil  cela  est  possible.  Numeriquement 
(individuellement),  e’est  impossible,  mais  ils  peuvent  l’etre  par  I’espece. 
C’est  pourquoi  le  genre  des  hommes  et  des  animaux  et  des  vegetaux 
existe  toujouis  . c.s  f.vz;  asi  xvOpw-mv  xxi  b.'xov  £<jxl  xxl  puxwv.  Comme  la  cause 
qui  donne  le  mouvement  initial  est  meilleure  et  plus  divine  que  la  matiere, 
puisque  e’est  dans  celle  cause  que  se  trouve  la  raison  de  L’btre  et  son 


(1)  Arist. , Polil.,  I,  I,  G.  6 Tip  pod;  avx’  olxi-ou  -ol;  Txsvrjcrtv  esxiv. 

(2)  Ethica  Nicomackaea,  I,  xm. 
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e's„6co,  le  mate,  principe  ill,  mouveraent,  est  mcilleur  ct  plm  divin 
Ti'  ,,1  O.livpav  -4  if/W;  44  «*»  «*  reprbsentbe  pa,-  le  pnnc.pe 

feminin  : Gat,  os  to  y)  OvjXu.  _ ,,  , , ^ 

Le  soleil,  les  astrcs  cl  Ic  del  cnlici-  son!  loujours  on  ante  (at  »n>l, 

ct  il  n’est  pa’s  a craindre  que  le  mouvement  iloive  s’arrfttor  jamais  comme 

le  l-edoutent  les  philosophes  do  la  nature  (5  t'Mgn  * »”*"’) (I)'  . 

,<  Comme  il  y a necessaircment  (Mp4  quelque  changement  dans  une- 
ven, sans  qu’il  y ait  eependant  pour  lui  ni  naissanee  n,  destruction, 
puisqu’i!  Jbsiste  loujours  (a),  il  y a une  necessile  ega  e,  soulient  Ams- 
vot.  que  lesmbmes  lieux-ne  notent  pas  loujours  mondes  par  la  me,  on 
les  flenves,  et  que  les  indue  lieux  ne  scent  pas  loujours  sees.  Les  lai  s, 

■ te-t-ii;  sent  li,  pour  le  prouver.  A,Xol  Wpfv.  » Et  A— rap- 
porte  a l’appui  que  les  Egyptiens,  qu’on  reeonnait  pour  « les  plus  anem 
lies  homines  ,,,  oceupent  un  pays  qui  paralt  6tre  el  qu.  est  tout  entier 
I’oeuvre  d'un  fleuve  (to«  mapaO  »pr-)(3).  Cent,  dit-il,  eo  dent  on  pent  se  con- 

‘Screen  observant  leur  eon.rde  ; et  les  bonds  de  la  txree  Rouge  en  *ont 

un  temoignage  incontestable  (1Sy.p-4piov  tow)-  « I);lris  le  nli,1!"s  1 co  ' 

Noire  et  me,  d’Azof),  les  alluvions  des  flenves  out  Ate  s,  considerables 

que  les  navires  don,  on  s’y  sert  aujourd'hui  sent 

qu’il  y a soixante  ans.  De  la  on  pent  aisement  eonclure  que  dans  g 

ce  marais  a ete  comme  beaucoup  d’autres  le  prod,, it  des 

la  fin  il  deviendra  sec  lout  entier  (v.»  ti  TsXtuMrav  «««  M I- 'fi  “ ’ '• 

nroplietie  d’AntSTOTS  s'accomplira  « de  necessity  comme  ,1  a, me  s ex- 

l °Z  expression  qui  correspond  ton,  a fait  i cello  des  lots  naturelles 

dans  la  science  moderne.  . Comme  le  temps  ne  s’arrbte  pas,  to, - 

blement  le  Stagirite,  et  que  l'univers  est  eteimel  (4),  >1  est  cla.r  que 

Tanais  et  le  Nil  n’ont  pas  loujours  could,  et  que  le  lieu  on  cot,  en  »“J°“ 

tl’hui  lour,  eaux  a jadis  ete  sec  ; car  leur  action  a une  fin  et  le  temps 

n nas  f-rb  yap  Ipyov  sye'.  auxwv  'nispap,  6 os  ypevog  ojv.  £'/-’•)•  » , ,, 

P Ainsfl  moment  que  la  mer  abandonne  certains  l.eux  e,  qu  elle  j 
l-evient  et  cela  tot, jours  (id),  pdriodiquement,  il  est  mamfeste  que  sur  la 
terre  ce  ne  sent  pas  toujours  les  memos  eon  ties  qu,  sent  mere  on  qm 
sont  continents:  lontes  ehangent  d’etat  avec  le  temps:  Mz  *->=  • -• 
./p,,„  Mm.  Ces  phenombnes  nous  dch.pp.nl : . e’est  que  ton  e cette  for- 

malion  naturelle  de  la  lerre  (icSmw  tyjv  xy]V  wpi  TO''  T*VS<IU)  • 


(i)  Metaphys.,  "VIII,  vni,  i3.  VIII.  Sur  l’fiterinte  du  mondc 


a .) 
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par  additions  successives  ('l  dans  des  temps  imnumsemmil  longs,  si  on 
l(>s  compare  a noire  existence  (zpbg  djv  TfjgeTspaiv  Wh'1 2)-  Dos  nations  enlieres 
disparaissent  et  perissent  avant  qu’on  ne  puisse  conserver  le  souvenir  do 
ccs  grands  changemenls,  de  l’origine  jusqu’a  la  fin.  Les  destructions  des 
peoples  sont  les  plus  considerables  et  les  plus  rapides  dans  les  guerres  (ev 
_.rc  xoXgAot;),  d’autrcs  liennent  a des  epid6mies  (voacic),  d’autres  a des 
famines  (asipia1.;),  et  ces  causes  tantot  detruisenl  les  peoples  tout  a coup, 
tantot  petit  a petit ; aussi  ne  se  rend-on  pas  compte  des  migrations  de  ces 
populations,  car  tandis  quc  les  uns  abandonnent  la  eontree,  d’autres  per- 
sistent ay  rester  jusqu’a  cc  que  le  sol  ne  j) n issc  plus  absolumcnty  nourrir 
personae.  Entre  la  premiere  el  la  derniere  emigration  on  doit  croire  qu’il 
s’est  ecoule  des  temps  si  considerables  que  personae  a’cn  a conserve  le 
souvenir,  el  que  ecux  qui  avaient  pu  elre  sauves  et  qui  sont  resles  oat 
tout  oublie  par  la  longueur  du  temps.  C’est  de  la  me  me  facon  (jue  nous 
echappe,  a ee  qu’on  doit  croire,  l’6poque  du  premier  etablissement  des 
nations  sur  ces  terrains  qui  changent  et  qui  deviennent  secs  apres  avoir 
ete  marecageux  ct  submerges  (i).  » 

Xaturellement  la  cause  de  ces  changemenls  lents  et  continus,  de  ces 
modifications  de  la  surface  de  la  terre,  ne  doivent  pas  elre  attribues  a des 
changemenls  de  l’univers  entier,  coniine  le  supposent  les  gens  a courte  vue. 
C’est  parce  que  la mer  diminue,  qu’elle  se  desseche,  clisent-ils  (2),  qu’un  plus 


(1)  Ccs  cataclysmes  pcriodiques  sonl  plulol  presenles  commc  des  mylhes  chez  Platon.  Its  enlrai- 
nent,  comme  chez  Aristote,  avec  la  destruction  par  les  caux  de  parties  enlieres  do  l’humanite,  la 
ruine  des  cites,  des  nations  et  des  civilisations,  si  bien  cpie  les  grossicres  pouplades  dc  montagnards  qui 
ont  echappe  a ccs  causes  de  devastation  doivent  s’elevcr  de  nouveau,  de  l etat  dc  sauvagerie  el  do  bar- 
baric a celui  oil  etaienl  arrivees  les  races  disparues,  emportees  avec  lours  arts,  leurs  sciences,  leurs 
langages  et  leurs  cultes,  par  le  dechalnemenl  des  forces  de  la  nature  sevissant  a certaines  epoques  sur 
de  vastes  etenducs  de  la  terre.  De  Ik,  par  cxemple,  la  jeunesso  de  la  civilisation  grccque  au  regard  des 
antiques  traditions  rcligieuses,  poliliques,  socialcs  ct  scientiliqucs  des  Egyptiens.  « Mille  destructions, 
dit  a Solon  le  vieux  prelre  de  Sais,  ont  eu  lieu  de  mille  manicres,  et  auront  lieu,  » etc.  ( Tiinee , 23  e). 
L Athenien  des  Luis  (lit,  676  11)  dit  ii  Clinias  que,  d'apres  les  anciennes  traditions,  le  genre  humain 
a ete  detruit  plusieurs  fois  par  des  deluges,  des  maladies,  etc.,  qui  n epargnorent  qu’un  Ires  petit 
nombre  d hommes.  Ceux  qui  cchapperent  ii  quelqu’une  de  ces  catastrophes  generales  devaient  elre  des 
« habitants  des  montagnes...  routes  les  villcs  siluces  cn  rase  campagnc  cl  sur  les  herds  de  la  mer 
furent  eutierement  suhmergees  ct  delruites  cn  ce  lemps-la.  Les  instruments  de  loulo  espcce,  toutes  les 
decouvcrtes  faites  jusqu’alors  dans  les  arts  utiles,  dans  la  politique  ct  dans  les  autres  sciences,  tout  ccla 
bit  perdu  sans  qu  il  cn  restat  le  moindre  vestige...  Ceux  qui  survecurent...  ne  sc  douterent  pas  quc  des 
milliers  d annecs  se  fussent  ccoulccs  jusqu'a  eux.  » La  crainle  cmpochait  les  hommes  do  dcscendre  des 
montagnes  dans  les  plaincs.  Les  mines  avaient  etc  cngloulies  ; on  n avail  plus  le  moyen  d extraire  les 
metaux ; plus  lard,  il  fallut  inventor  dc  nouveau  la  tnelallurgic.  « Ainsi,  e’est  dans  cel  elal  de  choscs 
quc  s’esl  forme  tout  ce  que  nous  voyons  aujourd’hui,  socieles,  gouvcrncments  ct  lois.  » Cf.  Lois,  VI, 
781  e el  Critias,  1090). 

(2)  Aristote  explique,  a litre  d by po these  ralionnclle,  la  formation  de  la  mer  on  disanl  que,  dans 
le  principc,  tout  1 espace  qui  environne  la  terre  etait  liquide  (Gypev)  ct  qu’une  partic,  dcsscchco  par 
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grand  nombre  do,  lieux  sorlis  des  eaux  apparaissent  « aujourd’hui  qu’au- 
trefois  »,  co  qu’AaiSTOTE  est  bien  loin  de  contesler,  encore  quo  1c  con- 
traire  (toLvti'ov)  ne  soil  pas  moins  vrai,  e’cst-a-dirc  quo  la  mcr  a envahi 
beaucoup  do  lieux  qui  etaient  autrefois  a ddcouverl.  ; toutefois  la  cause 
de  ces  plienomenes  ne  saurait  6trc  cherchce  dans  lc  principe  ou«  Poriginc 
de  1’ uni  vers  » : il  eat  ridicule  (yeXctov)  en  effeL  de  mellre  en  mouvement 
l’univers  (to  wav)  pour  des  changements  si  petils,  voire  nnperceptibles. 

« La  masse  et  le  volume  de  la  terre  ne  sont  rien,  absolumenl  rien,  an 
regard  du  cicl  lout  entier  ».  '0  ok  r?jc  yvjc  5yy.o;  v.al  to  i iiyeGo;  o'My  hxi  or,  iseu 
Tcpog  tov  oAov  oupavov. 

Les  changemenls  pcrpetuels  des  mers  el  des  conlinents  doivent  se 
sueceder  selon  un  certain  ordre  et  une  certaine  periodicite.  « Le  principe 
el  la  cause  de  ces  plienomenes,  c’est  que  Yinterieur  de  la  terre,-  lout,  comme 
les  corps  des  plantes  el  des  animaux,  a ses  epoques  d’acme  et  de  vieillesse  (i ;. 
La  seule  difference,  c’est  que  dans  les  plantes  et  les  animaux  ces  chan- 
gements n’ont  pas  lieu  en  par  tie  seulement  (ou  wni  pipsc)  : c’est  l’etre  tout 
entier  qui,  de  necessity  atteint  son  developpement,  degenere  et  fimt  [iy.v. 

xxl  ©Gi'vetv  Aixyy.otov).  Pour  la  terre  ces  changements  ne  se  font 
que  parti e'llement  (y.xTa  pipoq),  par  le  iroid  et  par  la  chaleur.  » 

De  meme,  dans  la  theorie'des  tremblements  de  terre,  Aristote  rap- 
proche  les  etats  physiologiques  ou  pathologiques  du  corps  des  animaux 
de  ceux  que  traverseraient  la  terre.  C’esl  Pair  renferme  dans  la  terre  qui 
produit  les  tremblements  de  terre:  « On  doit  penser  que,  de  meme  que 
dans  notre  corps  la  force  du  souffle  intercept^  a l’interieur  est  cause  de 
tremblements  et  de  mouvements  acceleres  du  pouls ; de  meme,  dans  la 
terre,  le  vent  doit  determiner  des  effets  semblables  : des  tremblements 
de  terre,  Pun  serait  comme  un  frisson,  l’autre  comme  une  agitation  du 
pouls.  Et,  pour  la  terre,  un  phenom ene  analogue  se  produirait  a celm 
qui  arrive  souvent,  dans  le  corps,  apres  l’urinalion  : une  sorte  de  frisson 
se  produit  alors,  Pair  du  dehors  passant  tout  a coup  en  masse  a l inle- 
rieur.  » C’est  egalement  aux  effets  de  la  violence  du  souffle  (to  a 

l’interieur  du  corps  des  animaux  qu’ Aristote  attribue  les  convulsions 
tetaaiques  et  cloniques  des  epileptiques  : ce  ne  sont  que  des  mouve- 
ments du  souffle  : Oi  ~e  yap  tstxvoi  y.ai  ot  <niaqj.ot  7!V£U|o.xto,  p.-v  v..ir,j~i~. 


le  soldi,  aura'll,  par  evap.ration,  cause  les  vents  el  les  mouvements  du  soldi  et  de  la  June  ; l'aulrc 
partie,  cclle  qui  restail,  la  mar.  Ceux  qui  soutenaient  cello  opinion,  vers  laquelle  d parait  inchner  en 
principe,  ajoulaicnt  que  la  mer  diminue  de  volume  et  se  dessecho,  si  bien  qu  a la  m c c seia  ou 
fait  a sec.  Meteorol.,  II,  i,  3. 

(i)  Meteorol.,  I,  xiv,  2.  ’Ap/j)  os  toutwv  y.xt  atTtov  oti  y.ai  trj;  yrj; 

-tov  outiov  y.at  £oiiov,  ay.jj.rjV  s'/_st  y.at  yrjpa;. 


svto;,  totj— sp  tx  ato;j.aTX  tx 
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violence  do  ces  monvements  esl  si  considerable,  ajoute  Aiustote,  (|iie 
souvcnl  plusieurs  personnes,  en  reunissant  toules  leurs  forces,  ne  peuvent 
venir  a boot  tie  mailriser  les  mouvemenlsdes  malades. 

« On  doil  done  penscr,  coneluL-il,  quo  la  m6me  chose  sc  passe  dans 
la  terre,  pour  comparer  1c  petit  an  grand  (1).  » 

A propos  ties  proprieties  du  premier  011  cinquieme  element,  Wither, 
dont  Ahistotk  oppose  le  mouvemenl  eirculaire  aux  monvements  ties 
quatre  elements,  lc  feu,  Yair,  Yean  el  la  terre.  Pun  centrifuge,  parlant  du 
centre,  Pautre  centripete,  se  dirigeant  vers  le  centre  du  monde,  il  rccon- 
nait  <|iie  l’opinion  qu’il  a exprimee  sur  la  nature  de  felher  ne  Ini  est  pas 
personnelle,  tpie  e’esL  line  vieille  el  antique  croyancc  <pic  paraissent  avoir 
eue  deja  les  aneiens  ((jawsw.  3 ’ xp/r.x  v.;  u-3Xy)’V.;  a:j xr,  v.y.\  tort  ixpix spov 
avfjpw-tov).  « Ainsi  ce  qu’on  appelle  l’elher  a recu  Ires  anciennement  cette 
denomination,  ([u’Anaxagore,  il  me  semble,  a voulu  identifier  avec  celle 
tlu  feu  ; car  pour  lui  les  regions  superienres  etaicnl  pleines  tie  feu,  el  il 
pensa  devoir  appear  ether  la  force  qui  y cxiste.  En  ceci,  il  a jutlicieuse- 
ment  pense  » (2).  Aiustote  a ici  en  vue  l’etymologie  pretendue  du  mot 
ether,  corps  eternellement  en  mouvemenl  (k!  Geu).  Or  c’elait  la  une  idee 
Ires  ancienne,  an  tlirc  du  Stagirile,  car,  selon  lui,  « ce  11’est  pas  une  fois, 
deux  fois,  ni  meme  1111  petit  nombre  tie  fois  que  les  monies  opinions  se 
reproduisent  periodiquement  dans  Phumanite  ; e’est  un  nombre  de  fois 
infini  (3)  ».  On  retrouverait  ainsi,  dans  les  mots,  comine  des  debris  de 
civilisations  disparnes,  quiont  precede  la  noire  a tie  grandes  periodes  de 
temps;  les  idees,  les  opinions  et  les  croyances  de  ces  hautes  epoques, 
deposees  dans  ces  vocables  seculaires,  temoigneraient  encore,  a travers 
les  temps,  de  1 unite  ties  conceptions  de  Pintelligence  humaine  dans  la 
science  et  la  philosophic. 

« On  doit  croire  que,  dans  des  espaces  tie  temps  considerables  (les 
usages  sociaux,  dont  parle  ici  Aiustote)  out,  comme  tout  le  reste,  ete 
inventes  souvenl,  011,  pour  mieux  tlire,  une  infinite  de  fois  (gaXXsv  3 ’ awsi- 


(1)  Meteorol.,  II.  vm,  15-17. 

(2)  Ibid..,  I,  111,  3 sq.  Cf.  De  carlo , II,  iv. 

(3)  Ibid.,  I,  in,  4.  oo  yip  or)  cr^opav  feag,  ou8e  81;,  ooo’  oXtydxt;  roc;  aura;  8o'?a;  dvocxoxXelV 
7’.vo;j.cva;  sv  to:;  avOpoj-o:;,  aXX  aimpaz';.  Cf.  De  catlo,  I,  in,  6.  oo  ^ap  arua?  oo3i  81;,  aXX’  ajtsipdxi; 
Se:  vojt^Mv  T«;  a jTa;  asnxvetaOat  oo?a;  =!;  rjpoi;.  Or,  lc  premier  corps  dilleranl  (lc  la  lerre,  du  feu,  do  l air 
et  de  1 eau,  on  a appele  ether  le  lieu  lc  plus  clove,  appellation  dcrivdo  de  courir  eternellement  pendant 
un  temps  eternei  (ar.6  too  Oe:v  as!  tov  afSiov  y po'vov).  « Ce  noin  mdme,  dont  nous  nous  servons  encore, 
scinhle  avoir  ete  transmis  par  tradition  jusquau  temps  d aujourd’hui  par  d aucicns  homines  qui  l en- 
tendaient  dans  la  memo  acceplion  : imxB  31  k«1  TOuvopa  -api  t<3v  aoyahov  S'.aosodeOai  plyp:  y.al  too  vov 
ypdvoo...  » Cf.  De  gen.  an.,  II,  ii. 
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pr/.’.;)»  (i).  II  en  a done  ele,  a cel.  egard,  pour  les  « institutions  politiqiies» 
comme  pour  les  arts,  les  sciences,  les  philosophies  et  les  religions.  « One 
lout  cela  soil  bien  vieux,  poursuit  Aristote,  l’Egypte  est  la  pour  le 
prouver  : car  cost  le  people  qu’on  regarde  comme  le  plus  arieicn,  et  il 
s’elait  donne  des  lois  et  une  organisation  politique.  » Ce  n’esl  pas  que  les 
usages  sanctioning  dans  divers  pays  par  les  lois  antiques  et  qui  out  ele 
transmis  par  des  traditions  extiAmement  anciennes  trouvent  toujours 
o-race  devan t Aristote  : « II  est  probable  que  les  premiers  homines,  soil 
qu’ils  fussent  nes  de  la  terre  (2)  ou  qu’ils  eussent  echappe  a quelque 
grande  catastrophe  (efts  qnV-1^  ¥*>  '**•  W°S  eswOYjcfav),  rcssemblaimt 

asses  d ceux  qu’on  rencontre , le  plus  communemcnl,  demies  'de  jugement  et 
d’ intelligence  (xobs  Avo^coa?),  comme  on  le  dit  en  effet  des  geanLs,  fils  de 
la  terre  (ws-ep  y.al  Uqe-v.  Korea  tuv  y^evuv) ; en  sorte  qu’il  y aurait  pen  de 
raison  a demeurer  attache  aux  opinions  de  tels  homines  » (3). 

« G’est  une  tradition  de  nos  anceLres  et  des  plus  anciens,  tradition 
transmise  a la  posterite  sous  forme  de  my  the,  que  ces  [astres  ou  corps 
divins  qui  se  meuvent  dans  le  eiel]  sent  des  dieux  et  que  le  divin  em- 
brasse  la  nature  tout  entiere.  Tout  le  reste  n’est  qu’un  recit  fabuleux 
imagine  pour  persuader  la  multitude,  venir  en  aide  aux  lois  et  servir 
l’inferet  commun.  C’est  ainsi  qu’on  a donne  aux  dieux  des  formes 
humaines  (AvOp^eTs)  et  qu’on  les  a faits  aussi  a la  ressemblance  des 
autres  animaux,  et  autres  inventions  du  meme  genre  qui  etaient  la  con- 
sequence de  ces  discours.  Si,  le  depart  fait,  on  n’admet  que  le  premier 
point,  savoir,  que  les  homines  ont  cm  que  toutes  les  substances  premieres 
etaient  des  dieux,  on  estimera  que  c’a  ele  un  langage  vraiment  divin,  et 
que,  selon  toute  apparence,  chaque  art  et  chaque  philosophie  ayant  ete, 
autant  qu’il  a ete  possible,  plusieurs  lois  inventee  etplusieurs  fois  perdue 
(soXXAws  eapr^VYjseU  « Wov  vA  A/r^c  vA  vArSrvi  ?0apo- 

pivcov),  ces  opinions  de  nos  andHres  ont  ete  conservees  jusqu  a nos  joins 

comme  des  debris  (oTov  As(dma)  » (4)- 

Tel  est,  selon  Aristote,  l’origine  et  la  nature  des  religions:  ce  sonl 
des  debris  du  pass4,  des  survivances,  conservees  et  entretenues  dans  un 
but  d’utilite  politique  et  sociale. 

Theophpaste,  dont  les  idees  s’accordent  avec  celles  de  son  ma.tre 
Aristote  touchant  la  theoiue  du  ciel  et  le  systeme  de  lhinivers,  estime 


(1)  Politique,  VII,  ix,  4- 

(2)  Cf.  De  gen.  an.,  Ill,  xi. 

(3)  Polit.,  It,  v,  12. 

(4)  Mclaphys.,  XI,  vm.  Cf.  de.  cmlo,  T,  in,  6. 
pqu.i'ia  r.ip\  trj;  rpwtrj;  ouaia;  xaiv  aco|j.aTwv  d'pT|-ai 
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aussi  <|ue  lo  monde  n’a  pas  cu  dc  commencement  et  qu'il  n'aura  poini  do 
fin.  II  rein  tail  les  objections  quo  Zenon  et  son  eeole  devaient  ii  cet 
egard  elever  contre  la  physique  d’Aristote,  objections  tiroes  dc  l’existence 
des  montagnes  qui,  si  lc  nionde  est  eternel,  devraient  avoir  etc  nivelees; 
du  relrait  do  la  mer  el  de  son  dessechemcnl  progressif,  etc.  L’cspece 
huniaine  n’etait  pas  moins  eternelle  quo  le  nionde  (i).  Si  la  civilisation 
actuelle  eta i t relativement  pen  ancienne,  cc  quo  reconnaissait  Tiieo- 
phraste,  qui  avail  traite  de  ses  inventions  dans  deux  livres 
£9fY;;j.a-:a)v),  e’est  quo,  ainsi  que  l’avait  enseigne  Aristote,  a cerlaines  pe- 
riodes,  I’humanite  clait  en  parlie  aneantie  par  d’effroyables  cataclysmes, 
evenements  naturels,  dont  les  ravages  s’etendaient  a des  parlies  enlieres 
de  la  terre,  si  bien  que  les  nations  qui  avaient  eehappe  a ces  devastations 
et  a ces  mines  redescendaient  a l’etat  de  grossieretd  et  dc  barbaric  pri- 
milif  (2). 

C’est  de  l’ecole  mcmc  d’AmsTOTE  (pie  sortent  Theophraste  (873-288)  et 
Straton  de  Lampsaque.  Theophraste,  qui  a fonde  la  bolanique  et  la  phy- 
siologic vegetale,  sans  parler  de  la  mineralogie,  coniine  Aristote  la  zoo- 
logie,  incline,  en  psychologie,  a resoudre  par  la  doctrine  de  Timmanence 
les  principaux  problemcs  de  la  biologic.  Theophraste  est  un  physiolo- 
giste  in  forme  et  eurieux  dont  on  nc  lit  pas  sans  profit  ce  qui  resle  de  ses 
cssais  sur  le  vertige,  sur  la  fatigue,  sur  la  sitear,  en  particulier  les  expe- 
riences sur  les  sensations  de  1 'odorat.  Ce  meme  courant  d’etudes  s’ob- 
serve  chez  Aristoxene,  autre  disciple  du  maitre,  qui,  etudiant  l’acous- 
liquc,  composa  une  tlieorie  de  la  musique  deduite  lout  entiere,  non  de 
speculations  pliilosophico-mathematiques,  mais  d’une  etude  approfondie 
dc  1 ouie.  Dicearque  poussa  jusqu’au  bout  les  consequences  de  la  doc- 
trine peripateticiennc  sur  fame.  Dans  un  dialogue  en  trois  livres  que 
Dicearque  avait  compose,  un  vieillard  de  Phtliie,  nomine  Pherecrate, 
s exprimail  ainsi : « L’amc  n’esl  rien,  sinon  un  mot  vide  de  sens  ; c’est  a 


— 

(1)  L homme  ctant,  d a pres  Auistote,  lc  but  de  la  nature,  lc  monde  nc  sc  concoit  pas  sans 
hommes  : lc  genre  humain  dolt  done  avoir  toujours  cxistc.  Platon  laissc  ouverle  la  question  dc  savoir 

: si  lc  genre  humain  n’a  jamais  commence  el  11c  finira  jamais  ou  si  son  origine  sc  perd  dans  la  nuil  des 

1 temps  (/iois,  VI,  781  e).  Mais  il  rcsulle  manifestement  des  ccriLs  d’AmsTOTE  que  Ion  connait  que 
l’humanitc  n’a  pas  plus  commence  d’existcr  que  la  terre,  d'ou  elie  est  pout  etre  sortie  ( l)e  gen.  an.. 

| III,  xi  , Polit.,  II.  v.  12).  Le  Stagiritc  so  scrait  memo  declare  formellcmcnt  pour  l'elernite  du  genre 
humain  dans  un  de  ses  ouvrages  perdus  (Censor. , 4.  3). 

(2)  V.  h propos  dc  ces  ®0o?<xt,  dont  a souvent  parle  Akistote,  apri-s  Platon,  el  dont  nous  avons 
rapporte  les  lextes  (Politique,  Metapliysique,  Af d tear 0 logic)  ce  qu’enscigne  Edouard  Zeller  (II 
Th.,  2,l  Ahlh.,  3U  Aufl.,  812,  837)  sur  1 aulhenlieile  du  fragment  altribuc  a Theophraste  dans 
Piiii.on,  Aetern.  m.,  c.  xxm-xxvn,  5io  (Mangey). 
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ton  qu’on  parlo  d’elres  animds  on  clones  d’ame.  Ni  clans  l’homme  ni  clans 
la  bate  il  n’exisle  cl’ame.  Noire  laculte  d’agir  el  cle  sentir  est  egalemcnt 
repandue  dans  to  us  les  corps  vLvants,  el  clle  n’est  point  separable  du 
corps,  puisqu’elle  n’est  rien  par  clle-meme.  Ce  qui  esl,  c’est  un  corps 
unique  cl  simple,  fait  cle  telle  sorte  que,  par  la  constitution  cle  sa  nature, 

il  a vie  et  sentiment.  » ( Cic .,  1 use.,  1,  as,  3i.) 

C’est  chez  Stratox  de  Lampsaque,  le  physicien,  conime  on  Fappelait, 
qu’apparatt  le  mieux  la  direction  des  eludes  suivies  par  les  successe.u® 
d’AiusTOTE  : ils  se  detournent  cle  plus  en  plus  des  speculations  metaphy- 
siques  pour  s’adonner  a l’etude  cle  la  nature.  Le  successes  de  Theo- 
piiraste  dans  l’Ecole  (288)  concut  l’activite  de  lame  comme  un  mouvement, 
et  deriva  loute  vie  des  forces  immanentes  du  monde.  Il  ne  distingua  plus 
la  sensation  cle  la  pensee  et  n’admit  point  de  vcu?  separe.  En  physiologie 
comme  en  psychology,  Stratox  arrive  a des  vues  cl’une  singuliere  jus- 
tesse.  Loin  de  placer  dans  le  cceur  le  principe  de  la  sensibilite,  c’est  dans 
la  tete,  « entre  les  sourcils  »,  qu’il  situait  le  siege  des  sensations  et  dc 
rentendement : la  persistent  les  traces  materielles  (u^o^r/j)  des  impres- 
sions. Tons  les  acles  cle  1’entendement  sont  des  mouvements.  Stratox 
etablit  que,  pour  etre  percues,  les  impressions  des  sens  doivent  etre  trans- 
mises  au  cerveau,  et  que,  « si  l’intelligence  faisait  defaut,  la  sensation  ne 
pour  rail  absolument  pas  exister  ».  De  ce  principe  il  tira  une  theorie  fort 
remarquable.de  F attention.  Yoici  quelques  observations  cle  Stratox  sur 
les  illusions  localisatrices  des  sens  : « Ce  n’est  pas  au  piecl  que  nous 
avons  mal  quand  nous  le  heurtons  ni  a la  tete  quand  on  se  cogne,  ni  au 
doigt  lorsqu’on  se  coupe.  TouLe  noire  personne  est  insensible  (awaloflr,-* 
YaP°Ta  a 1’exc.eption  cle  la  parlie  souverainement  maitresse  : c est  a 

elle  que  le  coup  va  porter,  avec  promptitude,  la  sensation  que  nous  appe- 

lons  douleur(i).  » . 

Dans  la  conception  dynamique  et  moniste  de  la  vie  psychique  chez  les 

Stoiciexs,  Fame  est  de  nature  corporelle.  Cette  doctrine  resultait  logi- 
quement  du  systeme  tout  entier  et  n’etait  qu’un  elTet  necessaire  du  mate- 
rialisme  de  ce  systeme  (2). 

Lame,  feu  tres  subtil,  souffle  et  cliaude  haleine  repandue  dans  tout 
le  corps,  ’comme  l’est  Fame  du  monde  dans  Funivers  entier,  est  liee  au 
sano- ; c’est  des  exhalaisons  011  vapeurs  du  sang  que  Fame  se  nourrit, 
ainsi  que  les  etoiles  s’alimentent  des  vapeurs  cle  la  terre.  Une  partie  de 
Fame  des  parents  est  transmise  a F enfant  par  la  sentence  : celle-ci  pounait 


(j)  Plut.,  Utrum  aniinae  ail  corporis  sit  libido  et  aegrittido,  1 • 
(2)  E.  Zeller,  Die  Philos,  dor  Griechen,  III,  ilc  Ablh.,  3|C  Aull., 


1880,  19/1  sq. 
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provcnir  do  toutes  les  parties  tin  corps,  ainsi  qued6ja  Demociute  lcvoulait. 
« Nous  ne  sommes  pas  seulement  semblables  a nos  parents  par  In  corps, 
mais  par  Fame,  ecrivait  Glkamthe  an  mc  siecle,  par  los  passions,  lc  earac- 
lerc  cl  les  moeurs,  los  dispositions  do  nos  organes.  Lc  corps  cst  done 
I’d  me.  » Ghrysippe  (280-207)  etail  du  inline  sentiment.  Go  qui  prouvo 
J)ien  la  realite  do  cottc  transmission  do  Fame  par  la  generation,  o’est, 
disail  aussi  Panaetius  (Cic.  fuse.,  I,  3 1 , 79),  la  rcssemblaneo  intellec- 
tuclle  dcs  enlants  et  des  parents  (1).  L'idoc  do  tiror  argumonl  do  la  trans- 
mission ilos  earacteres  acquis  ct  lixes  par  Fheredite  en  faveur  d ime  con- 
ception do  la  vie  et  des  fonctions  psychiques  do  la  vie  absolument  moniste 
et  matcrialiste  remonte,  on  lc  voit,  an  Portique.  Pour  los  Stoicicns  rieri  n’a 
do  realite  en  dehors  des  corps.  II  n’y  a de  reel  que  ce  qui  est  corporel. 
Tout  ce  qui  agit  et  patit  est  corps;  sensualisme  et  materialisme  : ciosv 
ajtogxrov  aoip.axi  cjos  Jcxtojj.axq)  stop,  a,  xXXdc  c&p.a  auij.axc  cyp/Txasayei  os  rt  <J/uyr( 

"(o  awpaxi  vooojVTC  v.x\  xep.vop.iVtp  z.y.\  xo  awp.a  x/j  aiayu vcp.evvj?  y cuv  spuOpov  yiVExat  v.y\ 

fflooup.sr^c  w/pov  atop.*  apa  r,  tyuyq  (2).  Ainsi,  non  seulement  dans  les  maladies 
et  les  lesions  destructives  du  corps,  telles  que  les  amputations,  Fame 
sou  (Ire  avec  le  corps,  coniine  le  corps  avec  Fame  : la  rongeur  et  la  paleur 
qui  accompagnent  les  emotions  de  la  honte  et  de  la  lrayeur  sont  de  nou- 
velles  preuves  que  Fame  est  lc  corps  et  que  le  corps  est  Fame,  bref,  que 
l’tlme,  6tendue  avec  le  corps  dans  les  trois  dimensions  de  l’espace,  est 
coextensive  au  corps  (Nemes,  Nat.  hum.,  c.  2). 

Les  Stoiciens  en  inferaient  que  le  siege  de  Fame  n’elait  pas  dans  le 
cerveau,  mais  dans  la poitrine , on  semblaient  avoir  lour  localisation  fonc— 


lionnelle  non  seulement  la  respiration  et  la  chaleur  du  sang,  mais  aussi  la 
.voix,  cette  manifestation  directe  de  la  pensee,  encore  que  quelques  Stoi- 
ciens eussent  tenle  de  sillier  dans  le  cerveau  le  domicile  de  Fame.  Mais 
i tous  les  grands  Stoiciens,  Zenon  (358-26o),  Chrysippe,  Diogene,  Apollo- 
dore  I ni  assignent,  tout  d une  voix,  le  cceur.  La  voix  et  tons  les  principaux 
modes  d expression  des  emotions  el  de  la  volonle  ne  viennent-ils  point, 
d’apres  tous  les  poetes,  du  « coeur  » ? 

Du  coeur,  011  de  lvjyep^vasv,  s’etendent,  coniine  les  bras  d’un  polype, 
lies  sept  parlies  de  1 lime  dans  le  corps,  c cst-a-dire  vers  chaque  organe. 


, . ^ ^,1'Ar'THE  f'ans  Nemes-  ^al-  Jiu,n  < 3a.  ou  jxo'vov  ojaoioi  xoTs  yoveuai  yivopsOa  y.axa  to  coins , 
wX/i  /.a.  y.a.a  / yuyrjv,  xot;  7xafJci'.,  .ot;  r,0£tjt , Ta:;  oiaOdasar  aoj|xaxos  oe  to  d’jxoiov  xas  avd(/.oiov,ouy  i 
oi  «x»paT0<i-  00, ,xa  5pa  f)  Cf.  Tektullie.n,  Dc  an.,  c.  y.  Vult  ct  Clcanthes  non  solum  corporis 

lineamcntis,  sed  el  animae  notis,  simililudincm  parenlibus  in  filios  respondere,  dc  spcculo  scilicet 
morum  ct  ingeniorum  cl  adfecluum  : corporis  aulem  simililudincm  ct  dissimilitudincm  capcrc  el 
animam  ; itaque  corpus  similitudini  vcl  dissimilitudini  obnoxium.  . 

(2)  Gleantiie  dans  Nemes.,  Nat.  hum.,  33.  Cf.  Tektull.,  /.  1. 
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Outre  la  panic  dominate,  supreme,  do  l’»me,  on  do  la  raison  (iy^i™, 

tempo*,.  X=r»Iiv  on  >.=r.qr5;,  * iiY#»"'<  MfS  H*  ***).  % S‘?,ueM>  *" 
inoins  quelques-uns,  en  comploionl  done  sepi  autres : lea  |n?  sens,  la 

puissance  J Mice  el  la  facultO  du  /«W(*)-  ^ 

'does  on  images  ,»™fcc,  les  «*»*««,  le.  «H«*  >“  f ‘"“I 

emit  pour  Zfa.o»  .me  « empreinte  , do  Mme : ^ | ^ ,fcl 

CiiAOTHK,  SOU  disciple,  la  compare  a unc  empremlo  laissee  dans  la  c.re 

par  rimpression  d’un  anneau  : InfaalM.  w,  5i».!«  ^(I) * * * 5“  |T 

Main  CnaYSiprn  defmissait  1'idOe  ou  image  .me  modification  de  lame, 
fm*U  M*  tafe  °“-  plus  exaeleinent,  A la  "aissance 

pjnie  ressemble  a one  feuille  de  papier  qu.  nest  reconvene  daucune 
denture : les  se, nations,  les  perceptions  el  les , mopes  la  rempl.ronl : « -»«* 

8™  rmm * *»P“-=i  *x«  “ *w»">**  w5; T,;  “5A  a**" 

ivepYWV  ds  isoYfaw*...  IIpOTK  Ss  5 *!;  ™YP*rt5  Ef“5«  5 0l“  ™v  I“6’|F“”  W’  . 

?Les  perceptions  des  sens  etaient  la  settle  et  unique  source  piimot- 

diale  de  nos  idees  on  images  (oiszis in).  De  la  perception  nail  e soul  emi  , 
j’un  orand  notnbre  de  souvenirs  l’experience  (biat.fia) ; les  inductions  <1 
1'expOrience  se  ferment  en  notions  qui  depassent  la  perception  immediate. 
Cos  inductions  reposenl  soil  sur  la  comparaison,  soil  sur  la  comb, na, son 
des  perceptions,  soil  sur  l’analogie.  De  la  nature  de  noire  pensec  on 
cue!, dement  resultent  un  certain  nombre  d'idees  communes  a tons  les 
homines  fe***  «w*  *«» i»,  communes  noMiae,  consensus  gentium , m 
qui  tou.es,  mdme  les  plus  elevees,  n'ont  d’autre  source  que  expei.cnce 
car  il  ne  saurait  exister  d'iddes  innees,  co.nme  il  ressort  de  la  lettie 
l’esnrit  du  systeme  des  Sto'iciens. 

Le  sommeil  resulte  de  la  perte  passages,  dans  1V^^>  de  l ettltnorma 
de  tension  de  la  sensibility  (aLO^ao?  tovo;),  d’un  relaehement  du  tonus  ps}- 
chiciue.  Il  en  va  de  meme  an  fond  pour  la  mort  (^aoo^vou  to3  «*>“)• 

Avec  les  disciples  d’AnisxoTE  les  sciences  naturelles  etaient  defim  i- 
vement  entrees  dans  l’ere  de  ^experimentation  et  de  1 obsenalion  o Jje 
live  des  fails  : a Alexandrie  elles  vont  6tre  dtendues  et  approfondies  P< 
les  plus  rares  genies  pent-dire  qui  aient  paru  dans  le  monde.  On 
saurait  trop  insister,  apres  Draper,  sur  l’importance  capitale  de  oei 


(I)  Ces  sept  parlies  etaient  ainsi  definies  dans  leur  ensemble  commc  Swcslvov 

6*0«V*v,  &t«v,  ^1,  yX<6ri^ti  £^i^v£{as, 

^ ofeav  oPTavtov.)  ■«  do  fame  ^ ccs  foncJns  n'ont  en 

beaucoup  plus  etroilement  sauvegardee  quo  ebez  11  • Hniusmodi autem non  torn  partes 

realite  quf  substratum,  lo  »i6geant  dans  la  pmtrmc.  - ubslantke  an  , nalis. 

animal  habebentur,  quam  vires  et  cfficaciao  et  operae...  non  emm  memb.a  sunt  subsla 

sed  ingenia,  Tehtull.,  De  an.,  i/|. 

(a)  Plac.,  IV,  n. 
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l'Ecole  d’Alexandrie  clans  l’histoire  dcs  sciences  de  la  nature  et  clc  la  vie. 
La  philosophic  grecque  avail  fini,  comine  elle  avait  commence,  par  le 
natu ralisme.  La  doctrine  d’EpicuRE  forme  la  transition  entre  I’ancienne 
philosophic  des  Hellenes  et  l’epoque  ties  recherches  fruetueuses  sur  le 
terrain  solide  des  sciences  de  la  nature.  C’esl  a Alexandria  qu’elles  out 
(leu ri  pour  la  premiere  1‘ois  : e'est  d’Alexandrie  qu’elles  sonl  venues  dans 
l’Europe  moderne  comine  des  semcnees  lecondes.  Le  grand  present  que 
eel te  ville  d’Egypte  a fait  an  monde,  e’est  la  mtUhode  scientifique. 

Ge  progres  decisif  dans  l’histoire  de  la  civilisation  s’etendit  a toutes 
les  sciences.  Ce  fut  le  triomphe  de  la  methodc  inductive,  reposant  sur 
l’idec  de  l’existenee  de  lois  dans  la  nature.  Lc  complement  dc  la  methode 
inductive,  l'cxperimenlation,  ne  fit  point  defaut.  Les  progrfcs  de  la  meca- 
nique,  l’invention  des  instruments  de  precision,  In  pratique  des  expe- 
riences, donnerent  nne  portee  et  nne  solidite  jusqu’alors  inconnues  a 
^observation  methodique  dcs  phenomenes. 

Avec  Herophile  et  Erasistrate,  l’anatomie  et  la  physiologic  deviennent 
les  fondements  memes  dc  la  science  dc  la  vie.  « Herophile  et  son  grand 
contemporai n Erasistrate,  les  chefs  dc  l’ecole  cl  Alexand rie,  dit  W . Prea  eii , 
occupent  un  rang  considerable  dans  l’histoire  de  la  physiologic,  parce 
que,  les  premiers,  ils  firent  des  dissections  sur  dcs  etres  vivants  (chevres, 
bones,  hommes  condamnes  a mort).  » 

Ceux  qui  professent  la  medecine  rationnelle,  a ecrit  Celse,  estiment 
cju’il  esl  necessairc  de  proceder  a l’ouverture  des  cadavres  pour  scruter 
les  visceres  et  les  entrailles  ; cjii’IIeropiiile  et  Erasistrate  ont  ete  on  ne 
peut  mieux  inspires  cn  ouvrant,  tout  vivants,  les  criminels  que  les  rois 
retiraient  des  prisons  pour  les  leur  livrer,  et  en  examinant,  •pendant  qu’ils 
rospir client  encore,  la  position,  la  couleur,  la  forme,  la  grosseur,  l’arran- 
gement,  la  consistance,  le  poli  et  les  rapports  des  organes  que  la  nature 
lenait  caches  auparavant,  les  saillies  et  les  depressions  dc  chacun  d’eux, 
et  la  maniere  dont  l’un  s’insere  surl’autre  on  cn  recoit  une  partie  dans  son 
interieur.  Necessarium  ergo  esse  incidere  corpora mortuorum,  eorumque  vis- 
cera atejue  intestina  scrutari ; longeque  optime  fecissc  IIerophilum  et  Era- 
sisthatum,  qui  noccntcs  homines,  a regibus  ex  carcerc  acccjilos,  I7P05 
inciderint,  considerarintf|ue,  ctiamnum  spiritu  remanenle,  ca,  quae  natura 
ante  clausissct,  eorumque  positum,  colorem,  figuram,  magnitudinem, 
ordinem,  duritiem,  mollitiem,  lsevorem,  contactum ; processus  deinde 
singulorum  cl  recessus,  et  sive  quid  inserilur  alteri,  sive  quid  partem 
alterius  in  se  recepit(i). 


(i)  A.  C.  Celsi  Artium  liber  sexlus  idem  medicinae  primus.  Proeemium . 


„ = LE  SYSTEME  NERVEUX  CENTRA  I. 

- '-'-I 

Les  paroles  suivantes  tie  Tertullien,  dont  le  temoignage  a tout  le 
moins  est  aneicn,  nous  sembl'ent  bien  dignes  d etrc  mddiLees,  surlout 
lorsqu’on  les  rapproche  de  celles  dc  Gelse.  Herophile:,  stigmatise  ici  du 
nom  de  lanius,  est  appele  dans  un  autre  passsie  prosector  Herophilus: 

« Cel  I-lEnorniLE,  mcdccin  on  anatomiste,  qui  dissequa  dcs  milliers  de  corps  pour  in- 
terroger  la  nature,  qui  liait  l’liomme  pour  le  connailre,  en  a-t-il  explore  toules  les 
parties  internes  demauiere  a yvoir  clair  P Je  n’oserais  le  dire,  parcc  quc  la  mort  change 
cc  qui  avait  vecu,  surtout  quand  cc  n’cst  pas  unc  mort  naturelle,  mais  qu’clle  s’egare  au 
milieu  des  procedes  arlilicicls  dc  la  dissection  (i)  ». 

Praxagoras  deCos,  qui  vivait  vers  335  avant  noire  ere,  distingua  les 
arteres  des  veines  ; il  pretendait  que,  pendant  la  vie  eL  a l’etat  normal, 
les  arteres  sont  remplies  d’air,  non  de  sang,  et  qu  elles  se  convertissent 
en  nerfs  ou  ligaments  a leur  terminaison  ; le  cerveau  n’etait  qu’une  simple 
excroissance  de  la  moelle  epiniere.  Le  disciple  de  Praxagoras,  Hero- 
phile, qui  avait  vingt-deux  ans  quand  Aristote  mourut  (322),  pratiqua  la 
pliysiologie  experimentalc  et  fit  avancer  la  connaissance  du  cerveau  et  du 
systeme  nerveux  central.  Herophile  fut  surtout  un  grand  anatomiste.  II 
avait  beaucoup  disseque  ('HpcsPov  yap  izo'kVo.  dva'£tp.r(7.6-a),  dit  Galiex  [De  la 
meilleure  secte,  n),  qui  associe  au  nom  d’ Herophile  celui  d’EuuEME,  et  qui 
professe  une  admiration  sans  borne  pour  les  ecrits  de  ces  savants  sur  la 
« dissection  des  nerfs  » {Des  lieux  affectis,  m,  xiv).  Pour  ne  rappeler  que 
ce  qui,  dans  les  decouvertes  cV Herophile,  a trait  a la  structure  et  aux 
fonctions  du  cerveau  et  du  systeme  nerveux  central,  Herophile,  qui  con- 
nait  les  nerfs,  non  sans  les  confondre  encore  avec  les  tendons  et  les 
ligaments,  les  distingue  en  nerfs  de  mouvement  et  nerfs  de  sentiment , les 
nerfs  tirent  leur  origine  de  l’encepliale  et  de  la  moelle  epiniere.  « Si  1 on 
en  croit  Herophile,  a ecrit  Rufus  d’Ephese,  il  y a des  nerfs  du  mouvement 
volontaire  qui  proviennent  de  l’encephale  et  de  la  moelle  dorsale  [zr.z  -z-j 
£T/.e?aAc'j  y.ai  vamai'o u gu^cu),  d’autres  qui  vont  s’inserer,  ceux  d’un  os  sur  un 
autre  os  (ligaments),  ceux  d’un  muscle  sur  un  autre  muscle  (aponevroses), 
d’autres  enfin  qui  attachent  les  articulations  (tendons)  (2).  » Outre  Forigine 
des  nerfs  et  la  structure  de  l’oeil,  cet  anatomiste  a decrit  le  calamus  so  ip 
torius,  les  plexus  choroules  (p.f(v.yYa  7x9’OB'-^i)  CIU^  tapissent  les  ventricules, 
les  sinus  veineux  de  la  dure-mere  et  le  lorcular  ou  pressoir  d Herophile. 


(1)  Tertullien,  De  an.,  X.  Herophilus  ille,  medicus  out  lanius,  qui  sexcenlos  exsecuit  ut 
naturam  serutaretur,  qui  hominem  odit  ut  nosset,  nescio  an  omnia  interna  cjus  liquido  ex- 
plorarit,  ipsa  morte  mutante  quae  vixerant,  el  morte  non  simplici,  sed  ipsa  inter  artificia 
exscclionis  errante.  Cf.  c.  xxv. 

(2)  Anat.  des  parties  du  corps.  OEuvres,  cd.  Daremberg  ct  Roeli.e,  p.  iSj. 
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Los  lieux  (hi  cerveau  qu’il  a le  plus  6tudi6s  soul,  on  le  voit,  les  ventri- 
rulcs  : il  ylocalisait  lame  [h  xaT?  t:j  bf/.zyxhc'j  v.oOdx en  particulier  dans 
le  quatrifrme  ventricule  on  ventricule  du  cervelet  { i).  Les  forces  riigulatrices 
de  la  vie  etaient,  pour  Heropiiile,  les  forces  nutritive,  calorifujuc,  seiitante 
et pensante,  auxquelles  il  donnait  pour  substratum  le  foie,  le  coeur,  les 
nerfs  et  le  cerveau. 

Le  grand  contemporain  d’HicnoPiiiLE,  Erasistrate,  qui  lout  en  dislin- 
guant,  lui  aussi,  des  nerfs  de  sensibilite  et  de  mouveinent,  n’dchappa 
point  toujo urs  a la  confusion  que  nous  avons  signalee,  crut  d’abord  que 
les  nerfs  tirent  lour  origine  de  la  clure-mere,  parce  qu’il  les  en  avail  vus 
sortir.  Plus  lard,  apres  avoir  fait  des  dissections  plus  exacles,  il  reconnut 
que  les  deux  classes  de  nerfs naissent  de  la  matiere  medullaire  du  cerveau. 
Des  lors  le  principe  des  nerfs  fill,  pour  Erasistrate,  non  plus  les  me- 
ninges, mais  le  cerveau.  11  decrivit  le  cerveau  et  le  cervelet,  les  cireon- 
volutions,  les  ventricules.  La  plus  vieille  histoire  scicntifique  du  cerveau 
nous  a sans  doute  ele  conservee  en  line  page  magistrale  d’EiiAsisTRATE 
qu’on  lit  dans  Galien. 

« Nous  eonsiderames  la  nature  du  cerveau,  et,  chez  1’homme  comme 
ehez  le  reste  des  animaux,  le  cerveau  etait  double  ; un  ventricule  de  forme 
oblongue  s’y  trouvait  situe  de  chaque  cote,  mais  ees  cavites  se  r6unis- 
saicnt  en  une  seulc  par  une  ouverlure  an  point  d’union  des  parties  ; de 
ce  point,  ces  cavites  s’etendaient  en  longueur  jusqu’a  ce  qu’on  nomine  le 
ccr\ elet,  et,  la,  etait  un  autre  petit  ventricule.  Mais  chacune  des  parties 
etait  separee  par  des  membranes  ; ainsi  le  cervelet,  considere  en  lui- 
meme,  etait  separe,  et  le  cerveau,  semblable  a l’intestin  jejunum,  et  pre- 
sentant  beaucoup  de  rcplis  ; mais,  beaucoup  plus  encore  que  celui-ci,  le 
cervelet  etait  forme  d’un  grand  nombre  de  circonvolutions  variees.  De 
sorte  qu’en  considerant  cela  on  apprenait  que,  de  meme  que,  chez  les 
■'litres  animaux,  tels  que  le  cerf  et  le  lievre,  et  si  quelque  autre  du  reste 
des  animaux  1 emporte  pour  la  vitessc  de  la  course,  l’organisation  remar- 
| quable  des  muscles  el  des  nerls  favorables  a cette  fonction  predomino,  de 
memo  aussi,  chez  1 hornme,  parce  qu’il  surpasse  de  beaucoup  tons  les 
autres  animaux  par  son  intelligence,  le  cerveau  cst  beaucoup  plus  eircon- 
r vo lu tionne  que  chez  ceux-ci.  Toutes  les  racines  des  nerfs  derivaient  de 
Teneepluile,  el,  pour  tout  dire  en  un  mot,  l’encephale  apparait  manifes- 
tement  comme  etant  le  principe  do  tons  les  nerfs  du  corps.  Gar  el  la  sen- 
sation qui  nait  dans  les  narines  se  propageait  par  une  ouverlure  au  ccr- 


(i)  Galien,  De  Hist,  philos.  Kuhn,  xix,  3i5;  Utilite  des 


parlies,  vm,  xi. 


nod 
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veau  et,  do  mbme,  celle  q ui  provient  des  oreilles.  D’autre  part,  a la  languc 
et  aux  yeux  sc  portaient  des  nciTs  sortis  du  cerveau  (i).  » 

Le  pneuma  qui,  introduit  par  la  respiration,  passe  des  veines  du 
poumon  dans  les  arteres,  devient,  dans  lc  ceeur,  l’air  vital  (we Dgx  Con-.v.ov), 
dans  le  cerveau,  l’air  psychique  (irveiip.a  <Kci*°v)  {De  Hippocr.  el  Pled,  plac., 

II  vm)  Dans  la  secte  medicale  des  Pneumatistes,  chez  Aretee  comme 
chez  Athenee  d’Attalie,  en  Cilicie,  au  i"  siecle,  le  pneuma,  on  le  salt,  joue 
un  role  capital  dans  Lous  les  processus  de  la  vie. 

Surla  limite  du  ier  et  du  n°  siecles,  au  temps  de  1’empereur  Trajan, 
Rufus  d’Ephese  decrivit  avec  une  rare  precision  1’etat  des  connaissances 
sur  la  structure  et  les  fonctions  du  cerveau.  Dans  Pinterieur  du  crane  est 
contenu  l’encephale,  plus  volumineux,  eu  egard  au  corps,  chez  Phomme 
que  chez  les  autres  animaux.  Des  deux  meninges,  l’une  plus  epaisse,  plus 
resistante,  adhere  aux  os  du  crane  ; elle  a un  mouvement  analogue  a celui 
du  pouls  /.ivsTtor)  5 l’autre,  plus  mince,  est  etendue  sur  1 ence- 

phale.  Ces  deux  enveloppes  sont  nerveuses  (e’est-a-dire  fibreuses,  veapu- 
g£ls)  et  membrancuses  ; elles  jouissent  dune  certaine  semibihte  («=*  xx 
afeOr^w  exouaai)  et  presented  un  entrelacement  de  reseaux.  La  surface  supe- 
rieure  du  cerveau  est  pulpeuse  et  visqueuse ; ses  renflements  et  ses 
anfractuo sites  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  vanqueuse  (v.ipcoxwxc) , e e est 
arise  (Sufteuzo;)  ; sa  surface  inferieure  et  posterieure  est  dite  base  ; le  pro- 
longernent  qui  prend  naissance  a la  base  est  le  parencepliale  (ceive  et). 
Les  cavites  de  Lencephale  ont  recu  le  nom  de  ventres  ou  ventncules  [v.oOJ.t.) ; 
la  membrane  qui  revet  interieurement  les  ventricules  s’appelle  tumque 
choroide  : Hkrophile  l’appelait  meninge  choroide.  Du  cerveau  sortent 
comme  des  pousses  ou  rejetons  (apophyses)  les  nerfs  sensitifs  et  moteurs 
(veti pa  aLOr(xr/.azal  rcpozipexud) , par  lesquels  nous  avons  le  sentiment  et  exercons 
le  mouvement  volontaire  (8ii  afeOrjms  zaUpoaipExod]  zlvyjais)  et  par  lesquels 


(l)  EuA.SISTRA.TOS.  tt  *,  ™ Xo'vOS  XOV  Xpd*OV  « U ^ 

,at'l  a ,L  tyxrf^s  MP*.  xaflanep  ,«l  xfflv.  WW  <f»v,  -t  *o:M*Vrr 

eYSei  Wv7|.  ouvxExprjvxo  8’aSxoa  els  p«v  xaxi  xt)v  auva^v  x*v  l«p«ov  ex  o,  uwur|S  <?  f • I X 

IviSa  xaXou^v  xat  feet  Lxs'pa  * xoAIa.  S^axxo  81  xaTs^v  exaoxov 

4p  ^svxoavls  SiaTOcspay.xo  aWj  xaO’  xat  o lT/.E?aAo?  irapa^r*  <ov  v*™  *«  « 

LI  A:  paUov  xouxou  f,  Wxpavls  t* 

Osiopouvxa,  5xi,  uWsp  M xfflv  fca*  tcjSwv,  iXeqpou  xe  xaiXc^ou  xac  el  a 

xi  xfflv  XoHcfflv  W»v  Ojtepafpei  xots  xauxa  eu  xaxeaxsoaa^;  ^ 

vmtz'l  avOouSjTOu,  iTJElSi)  xfflv  XowstSv  ?ej5u>v  r.olb  xo  otavosTaOat  TtepiEOXt,  nolu  pal . v 

~Xo-/o;.  ^aav  os  -/.at  a^otpuosi;  xtov  VEopiov  xaaai  ijco  xou  |yxEipaXou  xat  xaO  oXov  sixuv  apy^  oaiv-.  - 

C xo  -0  XE  yip  a,0  xfflv  ptvfflv  yiyvopEvr,  alaO.a,  aovxsxp.xo  —o  ov  xa, 

Z xfflv  fflx«ov.  iVpoJo  It  xat  fci  XV  yXfflaaav  xat  s,t  xoi;  ^ 

Cr.AuDii  Gai.eni  de  Placitis  Eippocratis  el  Platonis  hbn  novem.  llccnsu.t...  Iwamjs  Mueller 

Lips.,  1874.  I,  599-Goo.  VII,  .11  (RQhm,  Goo). 
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s’accomplit  toute  operation  du  corps.  De  l’encephale  nail  la  moelle  epinibre 
qui  s’echappe  dans  le  Iron  du  crane  a l’occipnt  et  (pii  descend  jusqu’au 
bas  du  rachis  a travel’s  toutes  les  vertebres  ; la  moelle  n’est  pas  line  sub- 
stance parliculiere,  mais  un  ecoulcment  du  cerveau  (z-oppc.z  k-p/.zpirvj) . II 
y a des  nerfs  qui  sortent  de  la  moelle  epiniere  et  de  la  meninge  qui  l’en- 
veloppe.  Parmi  les  nerfs  qui  provionnent  de  la  moelle  epiniere,  eomme  du 
cerveau,  les  uns  sont  actifs  (moteurs),  les  autres  sensilifs  (vsBps  r.px/.-v/.x  v.x. 
awOyjTtxd) ; on  les  appelle  cordons  (xsvoc)  ; ceux  qui  entourent  les  articulations 
sont  appcles  ligaments.  Du  cerveau  partent  et  sortent  par  des  trous  qui 
i leur  sont  destines  des  canaux  ou  nerfs  iczopc)  qui  se  distribuent  a chaque 
organc  des  sens,  tels  que  les  oreilles,  les  narines,  etc.  Un  de  ces  prolon- 
i gements  se  detache  en  avant  de  la  base  du  cerveau,  se  divise  en  deux 
branches  et  se  rend  a ehacun  desyeux(i). 

(i)  En  nom  des  parties  du  corps.  OEuvres,  1 53  ct  iG3  ; De  Vanat.  des  parlies  du  corps, 

I 1G9. 
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Le  systeme  nerve ux  central. 
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La  physiologie,  qui  trouva  Jans  Galien  de  Pergame  (i3i-2oo),  pendant 
plus  de  mille  ans,  sa  plus  haute  expression,  avait  d6ja  d6couvert  le  role 
et  Pimportance  de  1’encephale,  de  la  mo  ell  e epiniere  et  des  nerfs.  Le 
cerveau,  si  longtemps  considere,  avant  et  apres  Aristote,  comine  une 
masse  inerte,  commc  une  sorte  d’  « epongc  » humide  et  froidc,  destinee 
a refroidir  le  eoeur,  avait  ete  reconnu,  par  Ics  anatomistes  et  les  physio- 
logistcs  de  l’ecole  d’Alexandrie,  pour  le  siege  des  fonctions  de  la  sensi- 
bility, du  mouvement  volontaire  el  de  l’intelligence.  Le  role  de-la  moelle 
■epiniere  elait  connu ; des  milliers  d’annees  avant  Charles  Bell  el  Ma- 
gendie,  les  nerls  sensibles  avaient  ete  distingues  des  nerfs  moleurs. 
Outre  les  nerfs  de  la  sensibilite  generale  et  du  mouvement,  les  anato- 
nnistes,  et,  bien  avant  eux,  les  vieux  naturalistes  ou  physiologistes  de 
1 Hellade  avaient,  sous  le  nom  de  canaux  ou  conduits,  indique  ou  suivi 
le  trajet  des  nerfs  sensoriels  ou  craniens  depuis  les  organes  periphe- 
riques  des  sens  jusqu’au  cerveau,  ou  du  cerveau  jusqu’aux  organes  des 
teens,  tels  que  le  nerf  optique,  par  exemple,  dont  les  expansions  formaient 
a membrane  reticulee  de  la  retine.  Ils  savaient  aussi  que  des  nerfs  se 
rendent  aux  muscles  des  yeux.  La  lecture  d’un  simple  texte  didactique, 
el  que  celui  de  Rufus  d’Ephese,  prouve  manifestement  que  l’anatomie 
lu  systeme  nerveux  central  etait  presque  aussi  avancee  au  ier  siecle  de 
mire  ere,  qu’clle  le  sera  a l’epoque  de  Willis  et  de  Vieussens.  Bref.  les 
dees  J’Aristote  sur  les  fonctions  de  l’encephale  et  l’origine  des  nerfs 
i au ron t pas  besoin  d’etre  renversees  par  Galien.  Ce  grand  medecin, 
[in  n’a  guere  fait  que  vulgariser,  avec  l’anatomie  et  la  physiologie  J’He- 
torniLE,  J’Erasistbate,  J'Eudeme  et  de  Marines,  les  theories  biologiques 
V Aristote  et  la  pathologic  hippocratiste,  pouvait  se  dispenser  de  « rougir  » 
De  hdil.  des  parlies,  VIII,  in)  de  certaines  doctrines  du  Stagirite,  lequel 
ppartenait  a une  tout  autre  famille  d’csprits  que  Galien  de  Pergame. 

Ce  n est  pas  qu  il  n’ait  raison  de  soutenir  que,  contre  toute  apparence, 
iiustote  a situe  dans  le  eoeur  le  principe  des  nerfs  (i).  Galien  est  evi- 


(i)  Auistote  avail  dit  (If.  A.,  Ill,  v)  que  Je  coeur  est  l’origine  ou  le  principe  des  nerfs  : 
9/Jt  "ojtojv  irs-.'.'t  a~o  tr,;  y.apota;. 
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demmenl  dans  la  vole  do  la  grande  explication  scientific,, .e  des  f®"®"™ 
du  cerveau  lorsqu’il  lone  Pcatok  ot  I-IirrocnATE  d avoir  local, s6  dans 
cerveau  le  princij  des  mouvementa  volonta.res  » Ihppocr.  et  Phi. 
nlac  II  vm).  An  cours  de  scs  vivisections,  qui  paraissent  avoir  etc 
comme  il  le  dit,  Ires  nombreuses  {Ibid.,  VII,  ...),  et  dont  ,1  avail  certai 
nement  une  pratique  consommde,  Gum  a so, lent  inieux  obseive  qu 
les  plud  celebres  physiologistes  d'enlre  les  modernes  tels  quo  1au.iv,  et 
I onget  La  Clinique  chirurgicale,  et  en  particulier  la  chirurgie  do  lence- 
dT  dcda  si  avancee  an  V siecle,  lui  fournit  ausst  la  ma  t#  de  Ven- 
ables experiences  de  physiologic.  Dans  les  fractures  du  crtne,  s,  un  os 
Ut  il  comprime  les  ventricles  du  cerveau,  et  surtout  le  ventn  „ e 
no  en  {L/dU  affecUs,  IV,  m ■,  Manuel  de,  disse'ct.,  VIII , n,  , 1 le , m. ,U< e 

tombe  dansun  assoupissement  profond,  comateux,  et  de™n‘ 
a toute  excitation  (cams).  De  mime,  dans  les  trepanations  Gauee  aval 
note  true  si  en  placant  le  meningophylax  (i)  pour  protegee  la  dure-ince 
Ton  comprint®  seulement  un  pen  trop  le  cerveau,  1’h.mme  demon,  sans 
sentiment,  et  tout  mouvement  volontair, eel  abol, , , “fc 

le  voit  au  ii°  siecle,  une  des  experiences  celebres  de  Lx  1 EYncn  . 

One  par-  ses  experiences  sur  les  animaux  vivants  et  par  ses  observ  - 

H -£ 

asses  rare  pour  expliquer  I'extraordina.re  fortune  des  doctrines  Dale 


,,  ■ fme  les  nerfs  viennent  du  occur,  pourquoi 

« |i.,u.  ,»  prtlonaf  | Linesili  p.  „ MM  4 L 1» 

to  contentes-iu  cl  une  assertion  - I lo  caSur  a beaucoup  de  nerfs  , 

tout  le  corps,  comme  les  rameaux  dc  la  gra  | ^ q ^ ^ ^ ^ ^ L 

-*  •***?  S3  EL  qail  .a  1 U„».  Vais  t.„ 

source  ; que  le  rets  admit  ah  ^ lo  coeur  n’a  pas  beaucoup  de  nerfs  : tu  as  pns  lout 

opinion  est  d'autanl  plus  absurde  quo,  f g ;ci  ■ pourrais  te  prendrc  dans  tes  propres  filets, 

simplcmcnt  poor  id.  M '"“  f f i 1 ,»r.  d uns  chi  par  MS  appaocnoc.  f.r 

^ Si.’  - »•-  p-  - - f- - * ’* 

lo  vulgaire  ne  raisonnerait  pas  plus  mal.  » 

G alien,  Dc  Dogm.  Hipp.  et  Plat.,  I,  vm-  d'exciser  les  os  (trepanation). 

(I)  Gei.se,  VIII,  3.  Quo, node  os  exe  datu, . Do  >a  rna  IVITToT4X«6,  est  une 

...  L’ instrument  destine  a proleger  la  membrane  que  1 j ^ fac0| 

lame  «Mt  -M. " I-  2 L p”e  <1™  lo  d£  ** 

lournde  du  edit  du  cr,.«u.  .e  pl.oo  JflL  U medocm  dounc  aiu.i  do.  coup, 

I H 1 r*  * «■ - 

I7cld  rr,»  L 00110  la»o  01  oulovo  sans  ,u.  lo  ooioo.u  sod  «. 
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niques  dans  le  moncle  entier.  Lc  chapitre  de  Galien  sur  l’epilepsie  (Des 
licux  a/fectes,  III,  ix),  entre  bcaucoup  d’autres  consacres  a la  palhologie 
mentale  ct  nerveuse,  cst  admirable,  m6me  apres  Ie  traite  De  la  maladie 
sacree.  On  n’a  jamais  decrit  avcc  plus  de  precision  el  de  surete  les  lesions 
des  sens  et  de  l’intelligence  de  cello  grande  affection  du  cerveau  (-/.at1  xjtcv 
syx&paXov  rt  toutou  toy  -aOou;  e<m  y£v«n«)  durant  les  paroxysmes  convulsifs. 

Mais  ee  grand  medecin,  qui  « jamais  n’abandonne  la  pratique  pour 
l'etude,  ni  [’elude  pour  la  pratique  »,  fut  en  somme  un  penseur  assez 
mediocre.  La  recherche  de  I’utilite  des  parties  des  animaux  eorisliluc 
pour  Ini,  comme  il  le  proclame,  le  principe  d’une  « theologie  parfaite  » 
(XVII,  i).  Confinec  dans  les  vucs  etroitcs  d’un  utilitarisme  qui  rappelle 
celui  de  Socrate,  la  leleologic  organique  de  Galien,  presque  toujours 
puerile,  n’a  que  de  Ires  lointaines  aflinites  avec  celle  d’AnisTOTE.  La 
recherche  de  l’utilite  des  parties,  an  moins  autant  que  celle  de  l’usage, 
constituait  done  pour  Galien  une  « theologie  parfaite  » (i).  Partout  il 
apercoit  dans  l’organisation  la  realisation  du  plan  d’une  maniere  de  pro- 
vidence, d’une  r.p'io-qv.v.r,  yjmq.  Galien  professe  un  vague  deisme  : rawa  yap 
evoe'.-'.v  syei  07jp.i3upyol3.  Ces  preoccupations  teleologiques,  qui  s’achevent 
chcz  In i en  une  theologie,  il  le  confesse,  l’obsedent  constamment  et, 
comme  il  arrive,  I’empdchent  de  decouvrir  les  causes  efficientes  des  phe- 
nomenes  sous  l’apparence  des  causes  finales.  Voici,  par  exemple,  comme 
il  raisonne  a propos  des  deux  venlricules  lateraux  du  cerveau  et  du 
ventricule  unique  du  cervelet,  sur  l’utilite,  la  possibility  oil  l’impossi- 
bilite  des  organes  doubles  et  des  organes  simples. 


« Il  elail  mieux  qu’il  exist&l  deux  venlricules  et  non  pas  un -seal,  dit  Galien.  La 
premiere  ulilile  la  plus  generate  des  organes  doubles,  e’est  que  si  l’un  vient  a etre  lese, 

1 l’autre  lc  supplee  dans  son  office  (to  Aoctov  uTr/jpETotT)).  Nous  avons  etc  Lemoin  a Smyrne, 

: en  lonie,  d’un  fail  merveilleux  : nous  avons  vu  un  jeune  liomme,  blesse  a l’un  des  venlri- 
cules anlerieurs,  survivre  a cel  accident,  a cc  qu’il  scmblait,  par  la  volonle  d’un  dicu.  Il 
cst  certain  qu’il  n’eut  pas  survecu  un  instant  si  lous  deux  eussent  ele  blesses  a la  fois.  De 
meine,  si  en  laissant  de  cote  les  blcssures,quelquc  mal  survienl  a Fun  d’eux,  l’autre  n’etant 
pas  affecte,  1’animal  sera  moins  altaque  dans  son  existence  quo  si  lous  les  deux  ctaient  a la 
i fois  maladcs.  Or,  s’il  existe  deux  venlricules  el  que  tons  deux  soienl  alteints,  e’est  la  me  me 
cliose  que  si,  un  seul  cxistant  des  le  principe,  ce  ventricule  unique  elail  affecte.  L’cxistcnce 
d’un  organe  double  esl  done,  quand  cl  lc  esl  possible,  une  garantie  plus  sure  que  celle  d’un 
organe  simple.  Mais  cela  n’esl  pas  possible  dans  tons  les  cas.  Ainsi  I’exislence  de  deux  racliis 
i sur  un  seul  animal  etait  compietemenl  impossible;  par  consequent,  celle  de  deux  moelles 
epmieres  (y.ai  Suo  pueXou;  vtoxtaiou;) ; par  consequent  encore,  il  ne  pouvait  y avoir  un 


(i)  Be  usu  pari.,  XVII, 

OTrjOETa;. 


t.  r;  r.i p;  ypsia;  go'peov  ^paygaTSia  OEoXoyia;  azpiSoO’;  aXrjOto;  ip/ 7]  xa-a- 
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double  venlricnle  duns  lecervelel  (xty  rqs  TOpeW/At'oo;  xo-.a hy...  Sitty.v),  pu.sque  cesl 
du  ccrvelcl  qucsort  la  mocllc  cpimerc  (i)  »• 

Bn  somrac,  cause-linalier  cl  esprit  religieux,  cxallant  a lout  propos  la 
sao-esse  el  la  prevoyance  dee  dfeux,  ot  decoim-ant  dans  le  monde  le  go*, 
vcniement  d’une  providence,  Gaukh,  aloft  mtme  qu’il  1»  invoque,  et 
croit vivre  deleur  pensee,  n’a  rien  dc  la  li'Oidc  et  solide  raison  de  1 laiox, 
d’Amsroll  ni  dc  TiiEornnASTE.  Go  inedocin  consomme,  cet  expemnen- 
talcur  hors  ligne,  avec  son  gout  intemperant  dc  poU.rn.que,  avee  son 
intolerance  doctrinalo,  ses  declamations  de  rheteur  agile  cl  Imiyanl,  avail 
bien  plus  1’etoffe  d’un  professeur  que  cello  d’un  savanl  cl  d’un  philosophe. 
Philosophe,  Galien  ne  Test  pas,  car  sur  toutes  choscs  il  possede  dcs 
lumieres  particulieres ; il  est,  comma  «n  prdlrc,  dans  le  secret  dea  dieux; 
il  applique  aux  plienomenes  de  la  nature  enlicre  une  explication,  loujouis 
la  mime,  dc  croyant  enthousiaste.  Savant,  il  lc  serait,  s il  sell, sa, t pour 
cein  d’etre  an  grand  erudit,  un  esprit  toujours  en  eveil,  tin  travailleui 
infatigable.  Mais  le  savant  est  inoins  celui  qui  sail  que  celui  epu  co.n- 
prend.  Lc  monde  n’est  pas  pour  lui  un  mystere,  mais  un  problem*  etcrncl 
etinfini  Pour  (..m  ien,  le  monde  etait  un  vaste  theatre  dont  un  impresario 
divin  sc  donnait  le  spectacle  apres  en  avoir  tout  regie  avec  un  art  admi- 
rable- on  Pent  dil  constamment  dans  les  coulisses  de  cet  impresario. 

Games  qui  « n’a  jamais  disseque  que  des  animaux  » (a),  a pen  fait  pour 
l’avancement  de  la  connaissance  du  cerveau  de  l’homme.  Depuis  Resale, 
il  est  demented  que  l’anatomie  humaine  de  Galien  n est  en  realite  que 
1’analomie  du  singe  et  des  mammifercs  superieurs.  Pierre  Camhe*. apres 
Raymond  Vieussens,  a etabli,  centre  Eustaces,  que  Galien  n a jamais 
disseque  de  cerveaux  humains  (3),  mais  des  cerveaux  de  singes,  d ours, 
de  chiens,  etc.  Il  n’avait  mine  pas  a Rome,  coniine  ,1  en  aurail  cu  a 
Alexandrie,  d'ossements  humains,  ainsi  qu’il  en  temo.gne  en  ses  Ptepa- 
rations  anatomiques.. 

G alien  n’avait  ii  sa  disposition  que  si  pen  d objets  d etude  pom  1 . . 
tomie  de  l'homme  qu'il  declare,  comme  une  chose  rare,  « avoir  eu  1 occa- 
sion d’ examiner  ii  loisir  des  os  humains  que  le  courant  dune  uviei 
debordee  avail  jeles  dans  un  lieu  marecageux,  apres  avoir  demob 
tombeau  nouvellement  constant.  >,  Il  parle  encore  des  « os  d un  cadavrc 


g ZZLTp;.  *i%L  ~ p«-|.  *.  rtr-  *< «■ 

nerv.  Tli.,  Paris,  i84i.  ...  vlc,,SSFNS  Nevrog.  univers. 

n)  P Camper,  De  l’ Orang-Outang,  QEuvrcs,  » sq  43.  R.  Vi»i8W>8, 

Lugd.,  i G84 , 1 4 1 ; cf.  C.i.  Riouet,  Phys.  dcs  muscles  cl  des  nerfs,  ooo. 
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que  les  habitants  cl n lieu  avaienl  prive  de  sepulture,  et  qu’ils  avaient 
volontairement  expose  aux  oiseailx  (|iii  le  devorerent  dans  Fespace  de 
deux  jours  » (i). 

Galien,  an  temoignage  de  Daiiemrehg  ( Utilite  des  parties,  XII,  xv), 
n ’avail  non  plus  jamais  vu  la  nioclle  epiniere  de  Fhomme.  La  colonne  verte- 
brate qu’il  deceit  [Ibid.,  XII,  xv;  XIII,  11,  iv;  XVI,  xn)  est  celle  du 
singe,  non  celle  de  Fhomme  (2). 

G’est  done  presque  uniquement,  mais  non  exclusivement,  sue  les 
mammiferes,  sue  les  singes  cn  parliculiee,  que  Galien  s’esl  exeeee  a 
l’anatomie. 

« 11  est  ccrles  meilleur,  quand  tu  te  voudras exercer  commc  surun  patron  de  Fhomme, 

I anatomiscr  le  singe  (mOv)xos) , qui  luy  est  le  plus  semblable:  et  quand  tu  ne  pourras  avoir  a 
I ton  commandement  un  le!  singe,  prendre  quelqu’un  qui  luy  ressemble  moins ; et  si  du 
| tout  tu  ne  peux  recouvrcr  un  singe,  prendre  un  magot  (xuvoxecpocAo?) , ou  un  satyre  (uaxup 0?), 
ou  un  sagoin  (Xuy;)  : et  pour  dire  sommairement,  un  des  animaux  qui  onl  le  bout  de  leurs 
exlremites  divise  en  cinq doigts...  Apres  lesdits  animaux  viennent  cn  rang:  Fours  (dpxxo;), 
1 le  lion  (Xewv),  et  lous  autres  qui  onl  les  dents  pergantes  cl  pointues,  et  si  les  animaux  par- 
j ticulierement  n’estayent  trop  petits,  l’espece  de  ceux  qui  grimpent  avec  les  onglcs,  comme 
; les  helelles,  les  chats,  les  rats  et  soaris...  Souvent  j’ay  anatomise  les  animaux  qui  grina- 
: pent,  comme  les  chats  et  les  rats  ; ceux  aussi  qui  rampent,  comme  le  serpent  (oepts),  plu- 
sieurs  especes  d oiseaux  et  de  poissons  (opvt'Oiov  xe  yew]  lioAXa  xat  lyQuwv)...  Par  cette  cognois- 
sance  tu  pourras  incontinent  avoir  veu  un  animal,  entendre  ce  que  tu  n’as  encores  veu,  a 
savoir,  quelle  construction  il  a au-dessous  dc  la  pcau.  Decela  j’ay  souventes  Ibis  faitpreuve, 
non  sus  autre  fondementni  avec  autre  notice  cl  argument  que  pour  croire  indubitablement, 
ainsi  que  j’ay  dil,  en  chacun  animal  la  construction  du  corps  eslrc  convenable  etaccordanle 
aux  mceurs  et  facultez  dc  1 ame  (oixeiav  exdcxw  xvjv  xou  atop-axo?  eivxi  xaxonxxeirnv  xot? 


(1)  Administr.  anal.,  Ill,  in.  De  1 anatomic  humaine,  les  Romains  ne  connaissaient  quecequils 
avaienl  pu  observer  sur  le  singe.  On  voil  an  Muscc  du  Vatican  lino  image  cn  marbre  trouvee  a Rome, 
il  y a cent  ans,  dans  unc  villa  qui  aitrait  appartenu  an  medecin  Antonius  Musa,  image  certainemcnl 
destinee  a I etude  dc  1 anatomic.  Cette  image  represente  les  visceres  thoraciqucs  cl  abdominaux  vus  en 
place.  Quoique  places  dans  un  thorax  et  dans  un  abdomen  humains,  ces  visceres  n’appartiennenl  pas 

: a 1 liomme,  mais  an  singe  : le  cceur,  dirige  verticalement,  occupant  la  ligne  mediane  du  thorax,  et 
| touchant  a peine  par  sa  pointo  le  diaphragmc,  est  bicn  le  coeur  qua  dccril  Galien,  ce  cceur  « qui 
i nest  pas  situe  en  totalite  du  cote  gauche,  mais  qui  occupc  precisement  le  centre  ».  Encore  n est-ce  pas 
| la  1c  coeur  dc  I orang,  qui  est  oblique  el  louche  le  diaphragmc  dans  unc  bonne  partie  dc  sa  surface, 
mais  bien  celui  des  singes  moins  eleves.  Charcot  cl  Decha.vibre,  a qui  Ton  doit  la  description  dc  ce 
i marbre,  estimenl  toutefois  que  cette  splanchnologie  est  antcricure  a Galien.  V.  Gazelle  hebdoma- 
j daire,  1857,  IV. 

(2)  De  memo  pour  V uterus  lnimain.  « Cette  expression,  les  matrices  (a!  iaxsoai),  appliquee  thco- 
riquement  par  Galien  a 1 uterus  de  la  fcminc,  rcmonlc  il  la  plus  haute  antiquile  et  tient  a ce  que  les 
anciens  sc  figuraient  que  l’uterus  humain  etait,  comme  celui  des  animaux,  sur  lcsquels  ils  pratiquaienl 

I leurs  dissections,  divisc  en  sinus  ou  cornes. -Quand  Galien  se  sort  du  singulicr,  il  ne  landrail  en  tirer 
I aucunc  consequence,  car  il  sagit  toujours,  quoi  qu’il  en  disc,  dc  matrices  d’animaux.  » (Dauemberg, 

1 Utilite  des  parlies,  XIV,  in.) 
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XT,?  'V/v,;  flOwi  Texal  SuvaaEcrtv) . Go  n’cst  clone  chose  admirable  si,  avoir  exaclemenl  veu  el 
conlldere  la  ficrure  exlerieure  dc  chacun  animal,  on  prevail  el  sgail  quelle  esl  s&  cons- 
truction inlerieure;  cl  d’autant  plus  si  on  lui  voil  fairc  scs  aclions,  comma  nagucrcs  je 
disais  dcs  animaux  qui  clicmincnl  droit  (i)  »• 

Pour  s’exercer  a la  pratique  de  l’anatomie  du  ccrveau  et  de  la  moelle 
epinifere,  les  etudiants  devaient  successivement  se  familiariser  avec  l’ana- 
tomie  fade  sur  l’animal  mold  ct  sur  Tanimal  vivant.  Au  temps  de  Galien, 
comme  au  temps  de  Descartes,  les  bouehers  des  grandes  villes  ava.ent 
des  teles  de  bee  ill's  et  autres  quadrup&des  toutes  preparees  pour  1 etude 
du  cerveau.  Souvent  le  boucher,  negligent  ou  indocile,  n’enlevait  qu  m- 
completement  le  cerveau  de  la  bode  cranienne.  Le  physiologiste  ou  le 
medecin,  pour  pouvoir  etudier  cet  organe  ou  en  laire  en  public  une 
demonstration,  devait  faire  lui-mcme  ce  que  le  boucher  n’avait  pas  su  ou 
voulu  faire.  11  devait  posseder,  a cet  effet,  un  arsenal  de  forts  ciseaux, 
doloires,  et  autres  « ferrements  forges  dun  fer  dur  et  puissant  »,  tons 
instruments  que  ne  connaissent  plus  guere  que  les  garcons  d’amplulhe&tie, 
mais  dont  Galien  possedait  certainement  la  pratique,  comme  on  le  voit 
par  cette  description  vivante  et  pittoresque  : 

« Nous  declarerons  en  celivre  comment  on  pent  voir  aisemenL  ct  bien  ce  qui  se  mani- 
festo par  ranatonrie.au  cerveau  et  en  la  moelle  de  Vechine,  e elanl  mort  et  a,/ 1 animal. 
L’anhomie  fade  sus  V animal  morl  nous  enseigne  la  situation  de  ehacune  partie,  le  nombi  e 
des  parties,  la  propriele  de  leur  substance,  leur  grandeur,  lour  figure  eL  leur  connex  . 
r ana Lomie  fade  L V animal  vif  quelquefois  nous  enseigne  fividemment  1 action  .des  par- 
ties (auT7]v  xf|V  ivepyeixv),  quelquefois  suggere  et  donneles  fondements  el  propositions  nc 
cessaires  pour  la  trouver  (slS  x^v  xaiW  sflponv).  Et  de  la  il  est  notoire  que  1 anatomic 

animaux  morts  doit  pr&eder  celle  dcs  vivans.  » \ riormPZ  de  la 

« Aux  grandes  villes  on  vend  des  cerveaux  de  bceufs  (w>t<n  foEcoi),  denuez  de 
plus  part  des  os  de  la  teste,  qui  se  trouveronl  tons,  prests  pour  a, re  a dissection  Et  i 
Is  opinion  qu’aux  parties  obliques  de  la  tesLc  y aye  encor  plus  d os  attacliez  qu  .1  nc  - 
tu  commanderas  au  boucher  qui  vend  la  teste  de  les  osier;  et  s il  ne  se 
pour  le  faire,  tu  les  osteras  toy  mesme.  soil  avec  un  parterct  fort  et  puissant  (de  fort  c 
Lux)  soil  avec  une  doloire  de  cliarpentier,  lesquels  instrumens  vous  me  voyez  avou  tons 
prests  a tellcs  occasions.  Et  faut  donner  ordre  sus  toutes  cboses  que  ces  erremenls  soycn 
foi-ez  d’un  fer  dur  ct  puissant.  Car  autrement  s’ils  sont  forgez  de  fer  mol  ct  lendie,  enco 
qu’on  donne  jjsieurs  coups,  ils  expedient  ct 

1 os  dc  la  teste  fust  frappe  de  plusicurs  coups,  parcc  que  ces  coups  cb  anient  et  sec 
violemment  lc  cerveau,  mol  de  sa  nature  (iraliv  Yip  k.  wir»P>H  ” ‘ ^ “ . 

moment,  Or,  le  het-iUpprester  pour  le  monlrer  cure  vecfaleara  (a.pS«,u«e9a,  ,,p.  .r; 
W„)  sans  tju’ll  soil  outrage  d'aucunc  dcs  diles  offenses,  afrn  qu  on  av.se  eaacten.cnl 


(„  nc  auaL  adminislr.,  VI,  Um,  It,  53a.  JduM.  a,,,  lr|  par  1.  D.>c.c„a„rs.  Lyn. 
x 5ya , i3g. 
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es  productions  des  ncrf  (•ni'ia;  piv  rap  twv  vsuptov  EX'puaE  t;),  tonics  Ics  vcines  ct  art  ores  qui 
tout  cn  iccluy  ct  lc  diapliragmc  ( septum  luciduni)  do  scs  venlricules  anlerieurs  el  les 
i, art  ics  qui  sont  a l’endroil  du  bassin  et  do  l’enlonnoir  ( infundibulum ) el  les  autres  Idles 
jiiennes  parlies  (i)  ». 


Galien  ne  temoigne  nulle  part  d ’avoir  disseque  un  cadavre  liumain, 
mais  il  exhorte  sans  cesse  ses  audileurs  a fairc  sin-  Ins  anitnaux,  sur  les 
singes,  comme  il  l a fait  (sTstjv...  Sv  xivs?  avaxop.^  K'.Orp/.iu , etc.),  ces  etudes  pra- 
tiques de  dissection  qui  peuvent  settles  permettre,  au  cas  oil  ils  trouve- 
raient  l’occasion  d’autopsier  un  cadavre  liumain,  de  se  reconnaltre 
oromptement  sur  ce  cadavre.  Faute  de  celle  preparation,  les  medecins, 
?n  presence  du  corps  d’un  soklat  ennemi,  par  exemple,  lue  sur  le  champ 
tie  bataille,  ne  savent  rien  voir  ni  reconnaltre.  Des  observations  fruc- 
. ue  uses  de  ee  genre  ont  sou  vent  pu  elre  faites,  au  temoignage  expres  de 
alien,  sur  « le  corps  de  ceux  qui  etaient  condamnds  a vnort  ou  exposes 
tux  betes  (twv  ts  '('xp  sici  Oxvxrw  7.aT«7.p'.0aVTwv  7.al  Oyjptotg  KapaSX'^Odvxaiv. . . bi  ~:i: 
7 io;j.x7'.)  » et  sur  les  brigands  gisanL  sans  sepulture.  Ceux,  ajoute  Galien, 
pii  dissequent  frequemment  des  cadavres  d’enfants  exposes  « savent 
•ombienla  structure  de  l’homme  ct  celle  du  singe  se  ressemblent  ».  Enfin, 
Vine  autre  source  d’enseigement  de  ce  genre,  pour  le  medecin,  ce  sont 
jles  cas  de  grands  traumatismes,  de  vastes  destructions  des  teguments,  etc., 
11 * 3 * * * * * * *  11  on  observe  en  clinique  (2).  Ces  indications  assez  breves,  mais  topiques, 
n’aflirment  ni  n’infirment  la  pratique  des  vivisections  humaines  qui 
semble  bien  avoir  existe  a Alexandrie,  a l’epoque  d’HEROPHiLE  et  d’ERA- 
>istrate . Dans  la  Grece  comme  a Rome,  la  dissection  des  cadavres  passait 
pour  une  chose  « honteuse  »,  du  moins  aux  yeux  des  gens  du  monde  (3). 
Mais  Galien  savait  que  ceux  qui  lui  avaient  revele  la  structure  et  les 
1 onctions  de  ce  corps  liumain  qu’il  admirait  si  fort,  Heropiiile,  Erasis- 
xrate,  Eudeme,  avaient  tire  toute  leur  science  de  l’etude  directe  de  l’ana- 


(1)  Galien,  De  auat.  administr.,  IX,  1.  Kuhn,  II,  707  sq.  Admin,  anal. , trad,  de Dalechamps , 
! 1 3 sq 

(a)  De  anatom,  administr..  Ill,  v,  ix.  Kuhn,  ii,  384,  3q(3. 

(3)  Ausone,  Epigr . , LXXJI.  De  Achilla  qui  dissecuil  calvarium. 

Abjecta  in  triviis,  . . 

Imitation  do  V Anlhologie  grecr/ue,  II,  54  (Frid.  Jacobs). 

i5q.  Kpavfov  iv  Tpio'Sout  x-aTor/opevou  -1;  eoaOpdiv... 

Ln  homme  vit  un  erdne  de  trepasse  dans  un  carrcfour.  Il  sc  baissa  et  ramassa  une  pierre  qu’il 

am;a  contrc  celto  tote.  Lorsque  la  pierre  cut  frappd  lc  crane  (ooteov),  cl  to  rebondit  en  arrierc  et  attei- 

finit  a 1’ceil  celui  qui  l’avait  lancee.  Ainsi  1’ombre  du  mort  fill  salisfaite  et  vengee  : y.a.1  -aXtv  s!; 

A'.orjv  cxoXx.eto.  Ausone  appelle  le  caillou  jete  conlre  lc  erdue  et  revenant  frapper  le  sacrilege  lapis 

liter.  La  main  qui  1 a lance  est  ditc  manus  impia. 
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to n lie  el  do  la  physiologic  do  l’homme.  II  professait  do.nc,  lm  aussi,  mais 
sans  pouvoir  mettrc  en  pratique  ses  enscignements,  qu’il  esl  necessairc 
de  dissequer  des  eadavres  humains.  Peut-6tre  pensait-il  m6meque,  pour 
p arler  avec  Celse,  Herophile  et  Erasxstrate  avaient  fort  luen  hut  de 
dissequer  toutvivants  (vioos  inciderinl)  les  criminels  que  les  rois  retiraient 
des  prisons  pour  les  leur  livrer,  examinant,  tandis  qu’ds  respiraient 

encore,  ce  que  la  nature  "avail  tenu  cache  (i). 

G alien  ne  s’est  gu&re  arrMe  a la  forme  exterieure  du  cerveau  etna 
pas  entrevu  [’importance  et  le  vole  des  circoi.vol.it.oi.sde  ecorce. 11  nc 
paralt  pas  avoir  distingue  la  substance  gvise  de  la  blanche.  Teul-c  le 
l’auteur  du  trail*  des  Definitions  (§  So)  avait-il  une  idee  conluse  de  cettc 
disposition:  il  dit  que  la  moelle  est  plus  blanche  que  le  cerveau.  G.u.iev 
remarque  que  le  cerveau  na  pu  se  mouler  sur  les  pares  internes  du 
crane,  puisqu’il  en  est  separe  par  la  dure-mere  (De  ufupiul-,  . -)• 

11  sail  que  la  pie-mere,  de  mtme  qu’elle  penelre,  dit-il,  dans  les  tentu- 
cules,  revM  toutes  les  anfractuosites  du  cerveau,  c eat-a-dire  descend 
dans  tons  les  sillons  de  l’ecorce.  La  dure-mere  ou  1 epame  toH. 
la  dermoide  (SifvcmSSn),  et  la  pie-mere  (la  mince,  la  “ V-eiaer,, 

la  membraniforme,  dp.ev.pS-q ; la  veineuse  et  larteneuse,  jXeSieesrops.,  ■ «(ms- 
„>M8 eoxdp..)  etaient  les  settles  membranes  connues  du  cerveau  et  .de  la 
moelle.  Entre  ces  deux  membranes  existe  un  espace  vide,  demontr*  par 
l’insufflation,  et  qui  perrnet  les  mouvements  du  cerveau  t ais  a ( me 
mere  de  la  moelle  est  an  contraire  intimement  time  a la  pie-mere, 
outre,  une  troisieme  tunique,  cylindrique,  Abreuse  et  dure,  protege  let 
la  moelle  du  contact  des  os  des  vertebras.  Solvent  Gau»,  la  substance  | 
cerebrate  ne  peut  d’elle-meine  se  soutemr ; elle  s’affaisse  aussi  o qu  e 
est  depouillee  de  la  pie-mere,  et  eela  « bien  plus  encore  sur  e vivan  qi  , 
In,,  le'eadavre,  oiiWaporation  des  espials  durcit 
(Ibid  VIII  8).  Si  Erasistrate  comparait  encore  les  c.ucom 

^ aux’anses  intestinal  dujdju, 11  supposed,,  meins  que  - 

disposition  crreap.ud.it  an  dbveloppement  tie  1 intelligenee  . c est  pa.ee 
one  rhomme  surpass.  les  autrea  animaux  par  son  intelligence,  qu  .1 
nossbde  le  cerveau  le  plus  cireonvolutionne.  D'autre  part,  chez  les  am- 

r tntL  rapidil*  de  la  course  exige  le  plus  grand  d*pl—de 
force  musculaire,  le  cervelet  est  « Ires  anfractueux  les  pits  de  cet 


(0  A.  C.  Celsub,  t*.  merges  "s 

De  amma,  ' cl  xxv.  Cecse  scleie  coulic  to.  | f ,,  -as  c,.,lclle,  noil  esl 

dissequer  des  eadavres  (jnovtuoviun  laccrationcm );  cal  ce  * 
pas  meins  honlcuse  (quae,  eLsi  non  crudclis,  lamcn  foeda  est). 
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requins  ct  les  grands  oiseaux  de  proie. 

Apres  avoir  rappele  que  Platon  donnail  a l’encepliale  le  nom  de  (ausaoc, 
voulantainsi  caracteriser  ee  qui  le  eonstitue,  on  sa  substance  (rrp  S’owrfov 
xjv;u),  Galien  faisait  la  remarque  que,  nuime  s’il  en  esl  ainsi,  encore 
est-il  necessaire  d’ajouter  quelque  chose  a celle  appellation  : « En  effel, 
il  exisle  une  inoclle  du  raehis,  une  moelle  des  os,  el  ces  moelles  lie  soul 
pas  des  principesde  loute  sensibilite  et  de  loutc  motilite  (xzrr,;  te  v.y\ 

iw;  apx* 0-  n "Voilft  pourquoi  la  moelle  qu’a  en  vue  Platon  esl  nominee 
par  nombre  d’auteurs  « inoclle  encephalique  » on  « moelle  de  1’encephale  » 
(p.ueXcv  sYxeoaXou)  (i).  Galien  savail  que,  dans  1’opinion  de  quelques-uns, 
qu'il  ne  designe  pas  autrement,  le  cerveau  et  la  moelle  epiniere  etaient 
((  an  nombre  des  parties  on  organes  doues  de  sensibilite  » (2). 

iMais  enfin,  bien  loin  que  1’encephale  soil  une  production  de  la  moelle, 
c’est  la  moelle  qui  « sort  du  cerveau  semblable  a un  fleuve  qui  sAchappe 
de  sa  source,  cnvoyant  a chacune  des  parties  qu’elle  rencontre  sur  son 
passage  un  nerf,  canal  par  oil  arrivent  a la  fois  la  sensation  et  le  mouve- 
ment  3).  Ainsi  le  mouvement  part  du  principe  raisonnable  (ttjv  b. 

xpyfjc  y.tvnjffiv)  pour  se  distribuera  toutes  les  parties  inferieures  du  corps 
i par  la  moelle  epiniere  (Sti  xou  vunafej  pit jou).  E11  d’autres  termes,  et  la  portee 
d une  telle  generalisation  physiologique  Irappera  le  moins  attentif,  « la 
moelle  epiniere  devra  otre  pour  toutes  les  parties  qui  sont  placees  au- 
dessous  de  la  lete  comme  an  second  encephale  » (4). 

La  nature  de  la  moelle  est  analogue  a celle  de  l’encephale,  et  les 
sjmplomes  (pie  [)i'esente  1 animal  alleint  de  lesions  de  la  moelle  sont  sem- 
blables  a ceux  qu  on  voit  dans  les  affections  de  l’encephale,  e’est-a-dire 
qu  il  y a lesions  du  mouvement  el  de  la  sensibilite  dans  toutes  les  parties 
placees  sous  la  verlebre  affeclee  (5). 


(1)  De  us.  part.,  VIII,  iv.  Kuhn,  m,  627  ; vr,  618  ; vii,  53i. 

(2)  De  plenitudine,  c.  iv.  Kuiin,  vii,  53i. 
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La  moelle  precede  encore  da  cerveau,  disait  Galien,  commc  la  branche 
du  i rone,  et,  centre  Philot#  qui  soutcnait  la  tb6orie  inverse,  .1  repele 
volontiers  qu’on  n’a  jamais  admis  que  le  tronc  fut  une  production  de  la 
branche.  Or  la  moelle  naitdu  cerveau  comme  le  tronc  dc  la  racine.  G est 
du  cerveau  ct  dc  la  moelle , enfin,  que  les  nerfs  tirent  lcurs  proprietes  : ainsi 
la  seve  monte  de  la  terre  aux  racines  et  des  racines  au  tronc  et  aux  extre- 
mes des  rameaux.  Et  m6me,  a ee  propos,  G alien,  qui  tient  volontiers  la 
pi  up  art  des  anatomistes  qui  l’ont  precede  comme  « mal  eveilles  encore  >», 
s’ eerie  qu’il  s’etonne,  non  seulemcnt  de  l’absurdite  des  dogmes  de  Praxa- 
GonAS  et  de  Piiilotime,  mis  de  leur  ignorance  des  fads,  demontres  par 
la  dissection,  parce  qu’ils  ont  regarde  l’encephale  comme  une  sorte  cl  ex- 
croissance  ou  de  rejeton  de  la  moelle  epimere  (i).  Le  cervelet  et  es 
parties  situees  a la  base  de  l’encephale  a laquelle  fart  suite  la  moelle  epi- 
niere  n’ont  done  pas  besoin  que  la  pie-mere  les  tapisse  et  les  consol, de, 
comme  e’est  le  cas  pour  les  parties  molles  et  diffluentes  des  parties  ante- 
rieures  du  cerveau.  Dans  une  de  scs  recherches  de  physiologie  expen- 
mentale,  Galien,  ayant  mis  a nu,  sur  toutes  ses  faces,  le  cerveau  dun 
animal  mort,  et  en  ayant  enleve  la  pie-mere,  vit  les  parties  depomllees  de 
leur  membrane  s’affaisser  et  s’ecouler.  Or,  selon  liu,  et  pour  des  raisons 
theoriques,  nullement  experimentales,  l’encephale  dun  animal  mvant 
devrait  dire  encore  plus  mou.  Ce  cerveau  dillluent,  il  le  considere  comme 
dur  au  regard  du  cerveau  vivant,  alors  que  le  pneuma  psyehique  ne  s e ait 
pas  echappe  de  l’organe  et  qu’il  conservait  toute  sa  chaleur  nature  e. 
L’encephale  cadaverique  serait  ainsi,  selon  Galien,  non  pas  ramol  i,  mais 
durci,  parce  que  tout  ce  qu’il  renfermait  de  sang,  de  phlegme  ou  d autres 

humeurs,  s’est  coagule  par  le  froid  (Ibid.,  VIII,  Yin). 

« Je  m’etonne,  dit  done  Galien,  quand  je  considere,  non  seulement  ab- 
surd^ des  dogmes  de  Pbaxagohas  et  de  Piiilotime,  mais  encore  leur  igno- 
rance des  faits  demontres  par  les  dissections.  Ils  regardent  en  effet  1 enr 
cephale  comme  une  sorte  dW«  de  rejeton  dc  la  moelle  epznierc 

(Mfeui  T«P  * **  ^ e!va’-  ^ pr,?' 

Indent  que  pour  cette  cause,  it  est  forme  de  longues  circonvolulions  (« 

,»P»  ftto*  cependant,  le  cer».let,  lout  on  etant  le  corps  qm  * tag 

la  moelle  epiniere,  participerait  pen  a une  pareille  stiuetiu  , • 

le  cerveau  anlerieur  ("M*  '»  m°"tre  “ “»  de«” 

et  Ires  Evident  (evapyssTa-Yjs  o’  [ouvOeoivl  v.at  v/.di uip)-  En  oulie,  en  1 1 


P„„ao,s,  ot  Piiilotime,  c»n»d6r.«.  1.  o.rve.o  comm.  „6  <1.  1.  mo.ll.  souten.ionl  q«. b 
J2XTV-m  cnroulem.nl,  u„o  convolu.io.  * 1.  modi.  »,  dl.-mtoo,  rlou  ***** 
circonvolulions. 
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<>Tave,  i Is  ignorenl  quo  la  moelle  epinibc  fait  suite  seulcinent  anx  parties 
siluecs  a la  base  de  l’encephale  (oti  toTc  v.x- x [Utm  \j.orqi  sy/.sipaXou  piped  rxtv/r,; 
srov  6 wriato;),  lesquelles  sont  les  seules  parties  depourvues  de  circon vo- 
lutions (a  pivx-rwv  auTov  pcpfow  Gy  i^Xtvecai). . . » (1). 

Galien  croyait  d’ailleurs  quo  « la  moelle  iinil  avec  I’epine  »,  c’est-a-dire 
s’etcncl  jusqu’au  bout  de  1’epine  dorsale,  proposition  qui  n’csl  pas  mfimo 
exaelc,  on  lc  sait,  pour  les  animaux.  De  m6me  substance  quo  le  cerveau, 
la  moelle  epiniere  est  sculement  beau  coup  plus  dure,  et  ellc  durcit  encore 
a mesure  qu’elle  approche  de  sa  terminaison,  comme  lc  cerveau  lui-nnime 
a mesure  qu’il  avance  vers  la  moelle  (2).  Le  cerveau  anterieur  est  plus 
moil  que  le  cerveau  postericur  ou  le  cervelet,  origine  dcs  nerfs  durs.  La 
moelle  epiniere  est  aussi  l’origine  ou  le  prineipe  des  nerfs  durs  ou 
moteurs  parce  qu’elle  est  ellc-meme  beaucoup  [)lus  dure  que  l’encephale. 
Nous  reviendrons  sur  la  theorie  galenique  des  nerfs  durs  et  des  nerfs 
mous  et  de  leurs  centres  encephaliques  correspondanls.  La  division  des 
cordons  de  la  moelle  en  paires  symetriques  (cucuyia)  n’avait  point, 
Daremberg  l'a  note,  ete  formulee  d’une  maniere  gen6rale  avant  Galien  ; 
il  n’en  est  pas  question  dans  Rufus.  Marinus,  le  maitre  de  Galien,  semble 
avoir  reconnu  les  premiers  fails  d’observation  certains  sur  ce  sujet.  De 
meme  pour  les  nerfs  craniens  : il  reunit  en  un  nerf  le  nerf  acoustique  et 
le  nerf  facial  sous  le  nom  de  V°  paire  (3). 

Galien  refute  son  maitre  touchant  cette  ffu^uyfa  vsupcov  (4). 


Les  sept  paires  de  nerfs  craniens  admis  par  Galien  comprenaient  tous  ccux  que  l’on 
admct  aujourd’liui,  saufle  pathetique  et  l’oculo-moteur  cxierne.  Les  nerfs  optiques  etaient 
la  Ire  paire  de  Galien  ; 1 ' oculo-moteur  constiluait  la  IIe  paire ; la  IIIB  paire  elait  le  trifacial : 
« cc  nerf  commence  a l’endroit  ou  la  partie  antcrieure  de  l’encephale  s’unit  a la  partie  pos- 
terieurc  (5)  »,  done  dans  la  region  de  la  protuberance  annulaire,  « nouvcllc  preuve,  a ecrit 
DinEMBERG,  que  Galien  connaissail  la  protuberance  annulaire  et  qu’il  la  regardait  comme 
un  lien  commun  entrcle  cerveau  el  le  cervelet.  » Quant  aux  ncrls  olfaclifs,  Galien  nc  les  a 
1 pasloujours  nellement  separcs  des  auLrcs  paires  craniennes  ; il  les  place  dans  unc  categoric 
speciale.  Il  assiniilait  volonlicrs  les  prolongemenls  olfactifs,  les  nerfs  optiques  et  les  oculo- 
moteurs  a des  prolongcments  ou  apophyses  du  cerveau  (6).  Celle  idee  parait  avoir  ete  asscz 
repandue  par  mi  les  analomistcs;  le  siege  de  l’olfaction  est  d’aillcurs  bien  localise  pour  Ga- 
lien dans  les  venlriculcs  antericurs  du  cerveau,  non  sur  la  membrane  piluitaire.  II  le 


— 

* 

(1)  De  us.  part.,  VIII,  xn.  KChn,  iii,  671-2. 

(2)  Ibid..,  IX,  11.  De  motu  muscul,  I,  1. 

(3)  De  nerv.  cliss.,  vi,  837.  Kuhn,  ii. 

(4)  De  us.  part.,  VIII,  vi,  644-7 • 

(а)  Ibid.,  IX,  ix,  Kuhn,  III,  722.  -cptrrj  Si  ysupoiv]  xp^ojj.svr)  giv  svOa  tjvxtz rst  ~6  "po- 

! 'J Otov  [lioo;  toS  ey/.eaaAou  td)  omaOsv, 

(б)  Ibid.,  IX,  viii. 
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ddmontrail  par  I’expdricncc  suivantc:  « J'ai,  dit-il.  rempli  le  ncz  do  quclqucs  enclaves  de 
substances  Irfcs  odoranles.  Quand  jo  lour  commandais  dcrclemr  |&ir  respiration,  i Is  no  sen- 
laicnt  ricn ; quand  jc  lour  disais  do  respirer,  ils  pcrcevaient  nne  sensation  dcs  plus  pcnc- 
I rantos.  Du  resle,  ajoulail  lemlecin  de  Pcrgame,  1’odeur  nest  pas  seulement  unc  qual.le, 
mais  la  substance  memo  de  1'objet;  etk  nature  de  la  membrane  p.luitaire  n cst  pas  en 

rapport  avee  les  particules  odorantes  ( i j »•  . 

Galien  n’a  pas  distingue  Yislhme  du  restede  l’encepbalc;  il  1c  confond  avec  le  cervelet. 
Mais  e’est  l’islhmc  qu’il  designeen  disant  quo  tout  cc  qui  cst  anlour  du  venlnculc  poste- 
rieur  ou  vcntriculo  du  ccrvclct  est  plus  dur  quo  lc  restc  du  cerveau  ; cost  encore  1 islhme 
qu’il  entend,  quand  il  repetc  que  les  nerfs  cr Aniens  viennent  du  cerveau  poslerieur  el  quo 
c’csl  pour  ccttc  raison  que  la  naLure  a fait  lc  quatrifcmc  venlnculc  Ires  grand  (2);  entin. 

cost  dc  cc  point  do  l’encdpbalc  qu’il  fait  naitre  la  mocllc. 

Le  cervelet  lui  aparu  depasser  de  bcaucoup  en  duret6  lc  restc  de  1 cnccpbalc.  « Gc  n cst 
pas  de  cr ramies  cir convolutions  s6par6es  par  la  pie-mere  commc  le  cerveau  qu’il  cst  com- 
pose, a mil  Galien,  mais  de  corps  nombreux,  de  corps  Ires  pclits,  aulremcnl  disposes  que 
dans'  celui-ci  (3).  En  cITet,  si  le  pneuma  psycliique  (tiveuuo.  |u/.ixov)  est  ren/erme  dans 
Lout  le  corps  de  I’encephale  (St'  6'Aou  too  xaxi  xbv  byxEWXov  el  non  pas  seulement 

dans  ses  venlricules,  comme  nous  l’avons  demontre  ailleurs  (4),  il  kut  croirc  que,  dans 
le  cervelet,  qui  devait  etre  lc  principe  des  nerl’s  du  corps  entier,  ce  pneuma  sc  trouve  elrc  cn 
ires  grande  abondance,  ct  que  les  regions  intermediates  qui  cn  rclient  les  parties  sent  les 

chemins  de  cc  pneuma  (5)  ». 

Erasistrate  avait  note  cette  « variete  » plus  grande  de  structure  qui 
distingue  le  cervelet  (s^yy-pavi's)  du  cerveau  (lTxs|aAoc).  Mais  il  soutenait 
deja,  on  l’a  vu,  que,  non  seulement  le  cervelet,  mais  aussi  le  cerveau  ce 
Phomme,  etaient  plus  plisses  que  le  cerveau  et  le  cervelet  des  autres 
animaux,  et  il  attribuait  cette  complexity  morphologique  a la  predomi- 
nance des  fonctions  de  l’intelligence  chez  Phomme  (to  vast*).  Loin  d’avoir 
ete  frappe  de  cette  interpretation  si  naturelle,  qui  constatait  snnplement 
les  rapports  necessaires  de  la  fonction  ct  de  l’organe,  et  cPun  organe  qui 
etait  bien  aussi,  pour  Galien,  celui  de  l’intelligence,  le  medecin  de  Per- 
game  accuse  ici  Eraristrate  de  ne  pas  raisonner  juste,  et  cela  parce  que 
« les  lines  eux-memes  ontun  cerveau  tres  plisse  (TOAtkXov.cv  toy  eY*e®aAov)  », 
et  que  la  faiblesse  de  leur  entendement  exigerait,  dans  cette  hypothese, 
que  leur  cerveau  fat  tout  a fait  simple,  pen  circonvolutionne  ou  uni. 


£)  Be  IW-1.  11  dU  pourtant  {Ibid.,  TO  xn)  quo  le  ventriculc  du  cervelet  ou 

qualritmc  ventriculc  est  meins'  grand  que  les  venlricules  anterieurs  et  que  le  venlnculc  moyen  . « 

vcntrlcule  du  cervelet  est  plus  petit  que  cc  dernier.  » r , , 

(3)  Do  us.  part.,  VIII,  xm.  ou  yip  e?  DJ.y. m gsyaMov...  (Samp  0 eY r.EoaXo;... 

(41  Bosin.  cTHippocu.  ct  de  Plat.,  VII,  m.  r , , • 

fD  Cc  texte  altribuc  formellemcnl  les  fonctions  psychu/ues  au  cervc  e . 7iT-'-a  a;  L?T>'-  y 
xr)V  TiapEyxEoaXioa  p&Wv  ys  tOv  xaO  ’ SXov  to  a.oaa  vsbpcov  aPy>  y*v»iaEoOM.  i*«™*  touro 
ysaOat  7iVcDtj.a.  Dc  us.  pari.,  \1H,  xni. 
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Galien  ecarte  done,  par  cc  raisonnement  un  peu  frivole,  I’explication 
vraie  qu’avail  donnee  Ehasistrate,  il  y a deux  mille  deux  eenls  ans,  de  la 
unorphologie  compare  des  parlies  du  cerveau  oil  de  1’cncephale  en 
eneral,  el  de  la  surface  du  lelencephale  en  particulier.  II  eslime  qu’  « il 
vaut  mieux  eroire  » que  l’intelligence  resulle  « d’un  bon  melange,  d’une 
bonne  erase , de  la  substance  du  corps  pensant,  quel  que  soil  ce  corps , et  non 
:le  la  complexity  structurale  de  la  composition  de  ce  corps  (i)  ».  Cepen- 
iant,  si  Galien  meconnait  1’importance  du  volume  (2)  el  de  la  forme  de 
’organe,  de  son  anatomic  macroscopique,  il  invoque  un  facteur  non 
noins  important,  quoique  plus  cache,  la  qualite  et  coniine  la  constitution 
ilementaire  de  I’organe.  « G’est  moins,  dil-il,  a la  quantile  qu’a  la  qualite 
hi  pneunia  psychique  qu’il  faut  rapporter  la  perfection  de  la  pensee  : cio! 
f*?  "<T>  Os-  toj  Z'n  j^.x-o;  til)  &jyp/.o'j  ypfp at  oo/.ti  [aoi  jJ.aXXov  ~-:p  -q  -fj  Tty.svqv.  vrp  oc/.p(- 
k’.xi  -yjq  'izq^hiq  ava^spsiv.  » 

Nulle  part  Galien  ne  parle  de  la  moelle  allongee  ; cctte  portion  du 
levraxe  se  trouve  ici  confondue  avec  le  cerveau  par  le  IV°  ventricule, 
m partie  avec  1 « origine  de  la  moelle  » an  niveau  du  grand  trou 
occipital  (3). 

Yoici  comment  Galien  procedait  a l’autopsie  d’un  cerveau  (4).  Du 
limine  coup  on  apprend,  par  sa  description  topographique  des  parties, 
fuels  etaient  les  organes,  les  tissus  et  les  rapports  des  diverses  regions 
le  l’encephale  qu’il  connaissait  et  faisait  connaitre  dans  ses  demonstra- 
ions  publiques. 

Apres  avoir  enleve  la  faux  et  les  veines  qui  s’y  rendent,  on  ecarte,  dit- 
I,  les  deux  hemispheres  : on  apercoit  alors  un  corps  d’apparence  calleuse 


av  f)  tqSto,  xq\ 


(1)  Ibid. , a us  Lvov  S’^v  ao xxfj  xrj$  ousi'a;  euxpaaia  xou  voouvto;  oajfjia toj,  oti 
jvcd'.v  EnscOat  yougsiv,  ou  xrj  r.omlfa  rrj;  ouvG^aeto;. 

(2)  Galien  &rit  pourtant  (Ars  medico. , VI ; Ivuhn,  I,  820)  : « Une  petite  tele  est  lindice  par- 
•culier  dune  organisation  defeclueuse  da  cerveau  ; une  grosse  tele,  il  cst  vrai,  n’est  pas  de  neces- 
tc  1 indice  du  contraire.  » Galien  avail  aussi  note  quo  le  cerveau  des  jeunes  animaux  est  plus  mou 
uccelu,  des  vieux  (/«  Hip  poor.  sext.  de  morbo  vulg.  Comm.,  Ill,  § ,).  Obibase,  dans  un  chapitrc 
.litulc  -apt  pteias.,.;  ty* e?«Xou  (OEuvres,  III,  289)  rapporte  cettc  observation  h H.ppocbatx  (Enid., 
j , in,  1)  et  dit  que,  chez  ceux  qui  deviennent  chauves,  ainsi  que  dans  l’oxtrime  vieillesse,  le  cerveau 
lalropluc  ; que  les  racines  des  nerfs  se  dessJchent,  etc.  Quand  cctte  sclerose  du  cerveau  est  trfes 
vancee,  les  sens  s obscurcisscnt  et  les  movements  sc  perdent.  Le  cerveau,  suivant  Obibase  natteint 

h l0;  °S  <1U  S'"C,Put  ; 11  nc  saurait  lcs  touchcr-  * Wtat  normal,  « car  cct  organe,  dil-il,  s’aflaisse  et 
mbc  sur  sa  base  (<wv*«v«  ts  yap  zed  xocwcrfxret  t«keiv6S  fa*  tJ,v  lautoS  |3cGcv).  » Lors  done  que 
s racmes  des  nerfs  crdn.ens  se  dessechcnt,  par  le  fait  do  la  calvitie  ou  de  1'dge,  « on  ne  voit  ni  n’en- 
, P USaUSS'  l,lon  Clu’auParavant  ; toulcs  les  autres  fonctions  du  rcssort  des  sens  ou  du  movement 
[dontaire  nes  accomplissent  plus  avec  la  mime  vigueur  quavant,  mais  les  organes  consacres  a ces 

f C 0t  a 1 a,dc  dcsrIuels  on  aglssa'l  autrefois  s’enervent,  s’dmousscnt  et  s'affaiblissent  tons.  » 

(3)  He  us.  part.,  XII,  i3. 

1 (4)  Cf.  Dauembekg,  l.  1. 


a7a  L E SYS  T&ME  NERVEUX  CENTRAL 

(-uXuolq).  Dc  chaque  cot6  existe  line  cavit6  naturelle  : ce  sont  lcs  venlri-  ] 
cubs  latiraux  ou  anterieurs . On  peiielrc  alors  dans  ees  ventricules  en  pra-  j 
tiquant  des  coupes  horizonLales  reg'ulieres.  Les  vcnlricules  ouverts,  on 
voil  tout  d’abord  les  tissus  ou  plexus  chor aides  (A  -/ozzv.lr,  rXv([).y-.y.).  La 
cloisoiv c£ 1 1 1 scptiJ’o  les  ventricules  cinlerictirs  esl  lntiiiiernenl  nine  p3i  son 
Lord  superieur  au  corps  calleux,  lequel  repose  sur  elle.  Lc  coips  appele 
voi'ib  (dixW?)  ressemble  au  toil  d’une  maison,  a la  « voute  » d’un  edifice. 

« L’ usage  du  trigone,  dit  Galien,  esl  le  meme  que  celui  des  arcades  des 
Mtiments.  » II  existait  d’ailleurs  deux  theories  sur  les  usages  de  la 
voute  (i). 

Le  ventricule  moyen  ou  troisieme  venlricule  est  silue  enlre  les  deux 
ventricules  anterieurs  el  le  venlricule  du  cervelet , il  communique  a\ec 
les  ventricules  moyens  par  deux  petits  trous  ou  ouvertures  et  avec  le 
venlricule  du  cervelet  ou  quatrieme  venlricule  par  un  conduit  qui  s’ouvre 
a sa  base,  « comme  on  peut  s’en  assurer  avec  un  sLylet  » : la  paroi  supe- 
rieure  de  ce  venlricule  est  formee  par  la  voute  ; elle  est  tapissee  pai  la 
toile  choroklienne  : le  ventricule  moyen  sert  de  reservoir  aux  lnimeurs 
et  superfluites  aqueuses  ainsi  que  de  lieu  de  passage  au  souffle  (^veup-a) 
qui  lui  arrive  par  les  pertuis  des  ventricules  anterieurs  a^ant  de  parvenir 
au  quatrieme  ventricule,  ou  ventricule  du  cervelet,  d ou  piocede  la 
moelle.  Le  calamus  scriptorius  avait  ete  ainsi  denomme  par  IIeropiiile  a 
cause  de  sa  ressemblance  avec  les  joncs  a ecrire  (xaXaiAO?)  dont  on  se 
servait  a Alexandrie  (2).  Outre  le  corps  ou  processus  vermiforme  {vermis 
inferieur  du  cervelet),  Galien  connaissait  le  concirium  ou  glande  piniale 
et  les  deux  paires  anterieure  et  posterieure  des  tubercules  quadrij umeau.i . 
De  la  nature  d’une  glande,  situe  en  arriere  du  ventricule  median,  attache 
sur  l’aqueduc  entre  les  nates,  le  concirium  se  trouvait  reconvert  et  sus- 
pendu  par  la  pie-mere  qui  peneLre  dans  le  troisieme  ventricule  (toile 
choroklienne).  Au  contraire,  les  paires  anterieure  etposterieure  des  tuber- 
cules quadrij  umeaux  ( nates  et  testes)  sont  de  la  nature  du  cerveau  (3).  Quant 
aux  serosiths  des  ventricules,  Galien  les  a bien  connues,  mais  il  les  a 
considerees  theoriquement  comme  etant  de  nature  excremenlielle.  De 
1’activite  de  l’encephale  resultait  deux  sortes  de  substances  excremen- 
tielles  : les  lines,  humides,  etaient  en  trainees  en  bas  par  leur  propre  poids 
et  descendaient  a travers  l’ethmo'ide  (Fos  crible)  et  par  les  os  du  palais, 
les  autres,  vaporeuses,  s’hlevaient  a la  surface  superieure  du  cerveau  et 


(1)  Dc  us.  part.,  VIII,  n ; Dc  atlmin.  anal.,  IX.  t\. 

(2)  Dc  adin.  an.,  IX,  5. 

(3)  Dc  admin,  an.,  IX,  4-5.  Dc  us.  part.,  VIII,  i4- 


mssEcrroN  of,  l'encEph  ale  27:i 

•s’eehappaienl  par  les  sulurcs  destinies  c*n  grande  parlie  a laisser 

lain  si  passer  le  supcrflu  des  esprits  (i). 

II  ressort  deja  de  cet  expose  des  connaissances  anatomiques  de  Galien 
relatives  a l’encephale  et  a la  inoelle  epiniere,  que  le  mederin  de  Per- 
igame  etait  aussi  familier  qu’on  peul  1’tSlre  avec  la  structure  macroscopi- 
que  dn  nevraxe.  Et  cependant,  de  tons  ccs  organcs  qu’il  a separement 
idecrits  et  considcres  dans  lenrs  connexions,  il  n’a  pas  enlrcvu  une 
Lseule  I'ois  les  rapports  avec  les  fonclions  de  la  sensibility,  dn  mou- 
veraent  et  de  Intelligence.  Il  s’esl  trompe  sur  le  role  de  la  surface 
des  hemispheres  du  eerveau  coniine  sur  tout  le  reste.  Ainsi  les  tuberculcs 
[quadrijumeaux  no  servenl  qu’a  ouvrir  ou  a fermer  le  passage  de  l’aqueduc 
que  traversent  les  esprits  animaux  pour  arriver  au  quatrieme  venlricule. 
Dans  le  eerveau  il  n’a  rien  voulu  voir  que  les  ventricules,  les  reservoirs 
ct  les  conduits  du  pneuina  psychique  : « Il  se  hate,  a ecrit  Daremberg, 
d’ouvrir  ce  viscere,  de  penetrer  dans  ses  cavit^s,  de  decouvrir  leursvoies 
Ide  communication,  de  trouver  comment  elles  correspondent  aux  deux 
grandes  fonctions  qu’elles  ont  a remplir.  S’il  examine  les  parlies  acccs- 
soires,  coniine  la  voute,  le  septum,  le  corps  venniforme,  le  conarium,  e’est 
qu’elles  ont  une  liaison  plus  ou  moins  directc  avec  l’accomplissement  de 
ces  memes  fonctions.  On  retrouve  encore  cette  idee  dans  l’ordre  avec 
ilequel  il  presente  ses  descriptions.  11  commence  la  oil  l’esprit  arrive  aux 
ventricules  anterieurs  qui  le  recoivent  par  les  meats  olfactifs  ; il  etudie 
msuite  le  venlricule  median , lieu  de  passage  pour  le  pneuina,  qui  se  rend, 
lar  un  conduit,  au  quatrieme  venlricule,  d’oii  il  s’echappe  a travers  les 
icrfs  pour  leur  donner  leur  vie  el  leur  force.  » 

Pour  Galien,  « dissequer  un  eerveau  »,  tcv  ey/icaXov  outov  avxtqj.viiv, 
|'’etait  surtout  en  sectionner  les  ventricules  (2). 

Des  ventricules  anterieurs  du  eerveau,  le  pneuina  psychique  arrive, 
plabore,  par  un  canal,  dans  le  ventricule  du  cervelct,  ou  quatrieme  ven- 
ricule  qui,  dit  Galien,  devait  etre  d’une  grandeur  considerable,  tous  les 
icrfs  du  corps  derivant  soil  du  parcncephale,  soil  de  la  moelle  epiniere 
'Util,  des  parties,  VIII,  ix).  « E11  efTet,  le  ventricule  paratt  grand,  et  le  canal 
pii,  des  ventricules  anterieurs,  vient  y deboucher,  est  fori  grand  aussi.  » 

La  theorie  du  triple  pneuma  a deja,  chez  Galien,  toute  la  subtility 
igiici,  toute  la  rigucur  logique,  purement  specieuse,  qui  caracterisent 
’esprit  ct  l’enseignement  des  mallres  et  des  ecoles  du  moyen  age.  Le 
me uma  psychique  est  localise  dans  1 encdphale  el  dans  les  nerfs,  la  pneuma 


(1)  De  us.  part.,  IX,  17. 

(a)  De  anal,  adm.,  IX,  111  (Kuhn,  ii,  717  scj . ) 

J.  Souur.  — Le  Sysldme  nerve  hoc  central. 
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vital  dans  lo  cceur  ct  le*  arteres,  lo  pneuma  phiMquc  dans  le  foie  et  dans' 
les  veil#.  Les  manifestations  dynaniiques  do  ces  trois  espnts,  la  force 
psychiaue,  la  force  sphygmique  et  la  force  physique  correspondent  aux 
esprits  animaux,  vilaux  et  naturels,  dependent  de  l’alflorption  du  pi.enma 
vital  dans  la  respiration.  Tandis  qu’nne  partie  du  sang  arrive  par  1 artere 
pulmonaire  an  poumon  pour  le  nourrir,  l’autre  partie  va  dans  le  ventri- 
cule  o-auche  du  occur,  on  elle  se  melange  avec  1 air  inspire  par  larespna- 
tion.le^^'-rdsulte  ainsi  du  melange,  dans  les  ventricles  anle- 
rieurs,  du  {«m*Sv,  on  esprit  vital,  repandu  dans  le  systeme  artel, cl 

par  le  sang  qui  s’est  indie  i.  Fair  atmosphenque  dons  le  ventricu  e 
oauche  du  eocur,  avec  l’air  respird  par  les  nannes.  Amine  d tin  double 
mouvement  diastolique  et  systolique,  le  cerveau  recev.it  par  le  premier 
Fair  et  les  esprits  vilaux,  par  le  second  les  ventricles  latCraux  poussa.ent 
les  esprits  animaux  dans  les  autres  ventricules.  IlniioeninE  avail  distingue 
les  arteres  des  veines  par  leur  epaisseur,  conjectural  que  la  tumque 
arterielle  est  six  fois  plus  epaisse  que  la  tumque  vemeuse.  Galim . se 
rendait  compte  de  cette  difference  en  raisonnant  amst  : le  pneuma 
subtil  et  Ires  vif  en  ses  mouvements,  dev.it  trouver  dans  les  arteres  tine 
forte  resistance,  sans  quoi  il  s’dch.pperait  ii  travel's  leurs  pares ; le  sang, 
at,  contraire,  etant  pesant,  epais  et  lent  dans  ses  mouvements,  s aUonnm 
rail  dans  des  tuniques  dpaisses  et  ne  pourrart  servir  a la  null, lion  de 
parties  (,).  Gal.™  temoigne  avoir  toujours  trouvd  chaud  le  cerveau  des 
animaux,  ce  qu’il  s’expliquoit  par  la  presence  des  nombreux  vaisseaux 
sanguine  qui  ran, pent  sur  la  pie-mere  et  dans  la  substance  du  cerveam 
. La  force  psychique  est  la  condition  de  la  representation  mtellectuelle,  de 
la  me, noire,  do  la  pensee  ; elle  communique  aux  nerfs  le  pouvoir  de  sent,  , 
aux  organes  moteurs  la  facultd  d’accomplir  des  mouvon.cn  s.  La  fee 
sphygmique  est  la  condition  du  courage,  de  la  colere,  de  la  force 
oaractere  et  par  les  arteres  dont  elle  determine  la  pulsation,  de  la 
chaleur  ^ropre  de  Forganisme.  La  force  physique  est  la  co ml Umn 
desirs  sensuels,  et,  par  les  lines,  de  la  nutrition  et  de  la  forma  bon  du 
same  Trois  groupes  de  fonctions  derive,,!  de  la  triple  force  vilale  . 

fonctions  animates,  qui  se  subdivisent  en  : a,  fonctions  pnncpale  . 
activities  spirituelles ; h,  fonctions  auxiliaires  t activite  ties  sens  e inotne- 
ment  volontaire  ; a"  fonctions  Vitales,  qtu  se  subdivisent  on,  a, 
principales  : activite  du  cccur(dans  le  cceur  gauche  sent  crees  les  esp 
vitaux  et  se  forme  la  chaleur,  ce  qui,  d’ailleurs,  doit  auss,  avoir  lieu  dans 


(t)  Ul'dite  des  parties,  VI,  x.  Gf. 
1881,  1,  12. 


Daremberg,  Anal,  et  physiol.  cZ’Herophile,  Her.  scientif., 


rniioniE  nr  rrtinr.p.  nxnrufA 
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le  foie,  lien  d’origine  des  veines) ; />,  fonctions  auxiliaires  : respiration  el 
pools;  3°  fonctions  naturelles,  <pii  se  subdivisent  en  : a,  fonctions  princi- 
pales  : nutrition  el  croissanoe  de  I'individn  el  de  I’espece  (fonctions  de  la 
generation  on  fonctions  sexoelles)  (1)  ». 

Parmi  les  recherches  capitales  d<‘  physiologic  experimenlale  de  Galien, 
on  signalc  la  section  totalc,  Iransversale  cl  longitodinalc  de  la  moclle 
epiniere  aux  divers  nivcaox,  rarrachcment  des  raeines  des  nerfs,  la  section 
do  nerf  vagoe  el  des  nerfs  intercostaox,  etc.  Les  sections  transversales 
de  la  moclle  epiniere  privent  de  sensibilile  el  de  moovemenl  tonics  les 
parties  do  corps  siluces  ao-dessons,  la  moelle  lirant  de  1’encephale  la 
faculty  de  la  sensation  et  relic  do  moovemenl  volontaire  (Des  lieux  aff., 
Ill,  xiv),  les  nerfs,  jooant  tonjonrs  lc  role  de  cananx  on  conduits,  appor- 
lant  anx  muscles  les  forces  qn’ils  tirent  de  l’encephale  coniine  d’nne 
isonree.  Tons  les  muscles,  dit  Galien,  sont  cn  rapport  avec  le  cervean  et 
la  moelle  epiniere  par  des  nerfs  dont  la  destruction  enlfeve  an  muscle  tout 
monvement  et  toot  sentiment  (Du  mouv.  des  muscles,  I,  i).  A cote  de  la 
paralysie  do  monvement,  on  parlait,  an  temps  de  Galien,  d one  paralysie 
de  la  sensibilile.  L’inflammation  d un  nerf  pent  determiner  des  convul- 
sions et  du  delire  ; en  ce  cas,  la  section  du  nerf  a souvent  mis  fin  aux 
symptomes  ; mais  le  muscle  auquel  cc  nerf  se  rendait  reste  paralyse. 
Outre  les  monoplegies  des  divers  segments  de  membres,  la  face,  on  les 
parties  de  la  face,  la  langue,  les  machoires,  les  Ibvres,  l’ceil,  peuvenletre 
isolement  paralysees,  comme  si  ces  parties  n’avaient  pas  toutes  mi  seal  lieu 
pour  principe  (ha  toticv  ip  yip)  et  qu’elles  tirassent  leurs  nerfs  de  differentes 
•regions  de  l’encephale  (Des  lieux  ciff.,  Ill,  xiv).  Si  l’on  sectionne  la  moelle 
ppiniere  a differentes  hauteurs,  loute  la  partie  situee  au-dessus  de  l’inci- 
-’ion,  demeuree  en  rapport  avec  lc  cerveau,  conserve  ses  fonctions, 
contrairement  a cequi  arrive  pour  les  parties  inferieures  a la  lesion.  Une 
section  hemi-laterale  de  la  moclle  nc  paralyse  quo  le  cote  correspondant 
i la  section. 

Galien  avail  constate  par  la  physiologie  comme  par  la  pathologie  que 
bhaque  moitie  de  la  moelle  epiniere  etail  independante  de  l’anlre  dans 
son  influence  sur  le  monvement  el  le  sentiment  (2). 

0,<  1 deux  experiences  fondamentales,  decisives  en  merne  temps  : 

Dans  1 unc,  il  lit  I licmisection  lalerale  dc  la  moelle  dc  manicrc  a comprcndrc,  dans  une 
ncision  Iransversale,  loute  I’epaisseur  dc  la  moitie  con'cspondaulc  dc  cel  organ e : i!  cn 


(2)  Prf.yer,  Elem.  do  pliys.  gendr.,  p.  /,3  cl  suiv.  dc  noire  trad. 
(1)  Dp  a dm.  an.,  VIII,  5.  Dc  locis  (iff.,  I.  (i. 
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rLulta  one  pardysio  d»  , no, we, no, a,  foil™  <Um  h mmbr*  p*Uri«r  rf.  mtm 

C%m,  une  nnlrc  experience.  il  lit  une  hcmiscclion  lolMnalc  »u  milieu  tin  renllemcni. 
JK.  divisnnt  la  Lcllc  an  a laleralc*  = il  viL„e,™<er  lea  mown, enls  colon- 

ta;rpi  clans  lout  le  train poslerieur  de  l animal  opeie  (\). 

Dc  m me  si  une  panic  de  la  moellc  eat  seule  alVeelce  par  la  malad.e,  la  paralyse  at- 
De  raunc  si  i au_dcssous,  mais  seulemcnl  les  parlies  correspon- 

ES  II  xxaildelcmblables  X*  A A-,* if 

, e rl  d eole  oppose.  ..  « La  dissection  nous  ayant  appris  .pre  de  1 encephala  memo 
elre  luce  11  icg  dc  k facc>  lorsqu’une  de  ccs  parties  est  paralyses  avec 

d driven l les  nci  s q ' } diallkse  f|  Ja  paralysie  reside  dans  Vencephule  mime  cl, 

]l0Ul  ueTe^pi  Jties'  SrdfceJ  exemples  d’alTection,  quelle  reside  a l’oigmedc  la  moellc.  » 

ZZnl  on  veil  altds  de  convulsions  les  ttvres,  les  yeax,  les  m&chovres  lout  enlieres  U 
bouvenl  01  ° ; racine  . « Or,  comme  la  dissection  nous  a appris  que  toules 

OWL  P»  des  muscle,  |1  Ur'nt  leers  nerfs  * ton***,  f »nunes 

persuades  que,  dans  ces  cas,  e’est  lencephale  qui  est  affecte  (a)  »• 


Arrose  par  le  sang  chaud  et  subtil  de  l’artere  et  par  le  sang  plus  froid 
et  plus  epais  de  la  veine,  le  corps  du  muscle  devient,  pour  amsi  cue, 
Inte  ; lorsqu’il  recoil  les  forces  que  le  nerf  lot  apporte  de  1 ence- 
phale  il  acquiert  le  sentiment  et  le  mouvement  volonlatre  : jl  est  devenu 
un  oro-ane  psychique.  Quoique  tons  les  nerfs  soient  doues  de  deux  families, 
la  sensibiUte  et  le  mouvement.  de  toules  les  parties  auxquelles  tls  se 
distribuent  les  muscles  souls  se  meuvent  (De  lulil.  des  parties,  . , ) . 

el  lutlls  ne  font  quo  sentir,  tel.es  la  peau,  les  ^ ^ 

les  arteres,  les  veines.  les  intestins,  la  matr.ee,  . vess.e  les torn* c,  eta 
A olus  forte  raison  en  est-il  ainsi  des  organes  des  sens  (Bid.,  \ III, 
et x)  Aux  parties  en  rapport  avec  la  sensibiUte  se  rendent  les  nerfs  mote, 
IL’ organes  moteurs  les  nerfs  dnrs,  a ceux  enf.n  qm  possodent  1 une 

1’Tulre  fonctions,  les  deux  sortes  de  nerfs.  ' 

La  theorie  des  nerfs  mous  pour  les  sensations,  des ner  s c ms  pom 
mouvements  a en  la  fortune  que  Ton  salt.  G*u»  atlnbue  une  or, gone 
differente  i,  ces  deux  especes  de  nerfs  : les  premiers  d.nv.i.1  d»  «rv««  , 
les  seconds  du  cervele,  ct  de  la  moelle  epiniere.  Tous  les  nerfs  du  co  P , 
nerfs  durs  qui  determinent  les  monvements  par  traction,  tension,  - > 

rl  cAuL  assimile  a des  cedes  (il  .’.git  Men  des  nerfs,  non  des 
tendons  et  des  ligaments),  derive,,!  on  du  cervelet  on  de  la  mo 
Uere  origin,  et  principe  de  tous  les  nerfsdurs,  car  ecerv  „ l,„-m 
22  a me  sure  cull  s rapproche  de  la  moelle,  et  la  moelle  a mesme 


(0  De  loci,  alfeclis,  III,  1 IV.  * » ««<•  •*»-  m V'' 
(2)  Ibid.,  HI,  xiv.  Kuhn,  viii,  208  sq.  Gf.  Ill,  via. 
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qu’elle  avance  vers  sa  terminaison.  « Les  nerfs  devanl  avoir  imc  double 
nalure,  le  cerveau  lui-m6me  a etc  lait  double,  plus  inou  a la  parlie  ant6- 
ric'uro,  plus  dur  dans  l’autro  partie  que  les  anatoinistcs  appcllent  parcn- 
ecpliale  (cervelct).  » Le  cervelet  ne  domic  absolument  naissance  a 
aueun  nerf  moil.  Or  c’est  du  cervelet,  beaucoup  plus  dur  que  le  cerveau, 
<pie  sort  la  moelle  epiniere  (i).  Dans  loules  les  parlies  de  1'animal  infc- 
rieures  an  con  qui  soul  nines  volontairement,  les  nerfs  moteurs  tirenl 
leur  origine  de  la  moelle  epiniere  (~'x  v.'.rrl-v.v.a  veupa...  £•/.  tsO  y.xXcu jiiyou 
vwT’.aiou).  Quant  aux  nerfs  craniens,  aux  nerfs  dcs  sens,  certains  d’entre 
eux  se  durcissent  pendant  leur  trajet  (2),  011  sortenl  des  parlies  les  plus 
posterieures  du  cerveau  afin  de  servir  aux  mouvernenls  des  organes 
des  sens  silues  dans  la  tele.  « Ainsi  dans  les  sens  qui  sonl  11111s  par  la 
volonle,  lels  que  les  yeux  ct  la  langue,  il  exisle  des  nerls  de  deux  especes 
el  non  pas  seulement  ties  nerfs  mous  (011  sensoriels),  coniine  dans  les 
oreilles  et  le  nez  » (VIII,  v).  Tandis  que  les  nerfs  mous  s’epanouissent  a 
la  face  externe  de  la  langue  ou  sur  l’organe  essenliel  de  la  vision,  les  nerfs 
durs  s’inserent  aux  muscles  de  la  langue  et  des  yeux.  II  en  resulte  que  si 
l’nii  des  deux  nerfs  vient  a 6tre  lese,  la  lesion  n’affecte  que  la  fonclion 
propre  de  ce  nerf.  Ainsi  la  langue  peut  etre  privee  soil  dc  la  molilite,  soit 
de  la  faeulte  d’apprecier  les  saveurs.  Comme  les  parties  posterieures  du 
cerveau  et  le  cervelet  sonl,  par  elles-mcmes,  sufiisamment  dures,  elles 
n’ont  pasbesoin  que  la  pie-mere  s’y  cnfonce  pour  les  soutenir,  car,  ainsi 
que  lc  repete  Galiek,  « le  cervelet  tout  entier  depasse  de  beaucoup  en 
durete  le  cerveau  » (VIII,  vi,  xi). 

Tons  les  organes  sensoriels,  tels  que  les  yeux,  les  oreilles,  la  langue, 
dont  la  nature  de  la  sensation  est  « superieure  » a cclle  de  la  sensation 
commune  a toules  les  parties,  c’est-a-dire  au  tact,  sont  pourvus  de  la 
double  espece  de  nerfs,  les  nerfs  mous  se  rendant  a la  partie  qui  est 
I’instrument  propre  de  la  sensation,  les  nerfs  durs  allanl  aux  muscles. 
Chaque  oreille,  par  exemple,  recoil  un  nerfmou,  tandis  que  ses  parties 
dcstinees  a se  mouvoir  (le  pavilion)  recoivent  des  nerfs  durs.  Le  derme 
tout  entier  recoil,  non  un  nerf  special  et  isole,  mais  des  fibrilles  issues 
des  fibres  nerveuses  sous-jacenles,  lesquelles  servent  d’organes  dc  sen- 
sation. Le  muscle  est  propremenl  1’organe  du  mouvemenl  volontaire  : il 
meiil  les  parties  au  moyen  des  tendons  inseres  sur  les  parties  elles-memes. 

Mais,  outre  les  muscles  volonlaircs,  il  y en  a d 'involontaires.  Quel  crite- 
l’ium  peut  servir  a les  distinguer?  La  marche,  par  exemple,  est  un  mouve- 


(1)  De  l utililc  dcs  parlies,  VIII,  vi,  x;  IX,  iv,  xiv;  Da  mouvement  des  muscles,  I,  1. 

(2)  Ibid.,  IX,  xiv. 
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ment  volontaire,  caron  peut  marcher  plus  viteou  plus  lentemenl,  s arrdler, 
etc.  Axi  contraire,  la  volonte  ne  peut  ni  arrdter  le  mouvement  de  Tartere 
ou  du  cceur,  ni  l’exciter,  ni  le  rendre  plus  frdquent  oil  plus  rare.  Aussi 
ne  dit-on  pas  que  de  tels  actes  soient  des  actes  de  l’Ame,  mais  de  la 
nature.  Lcs  mouvements  na/uMs  ou  involonlaires  sent  encore,  par  exemple, 
les  mouvements  de  l’estomac,  des  intestins,  etc.  (All,  vm  ; X,  ix). 
Enlin,  des  actes  volontaires,  les  uns  paraissent  enlieremenl  lihres,  les  ; 
autres  sont  subordonnes  aux  affections  du  corps.  Ainsi,  des  gens  ont 
o-arde  le  silence  un  an  entier  ou  davantage  par  1 diet  de  leur  volonle ; j 
personne  ne  pent  retenir  ses  excrements  ou  son  urine.  De  mb  me  il  est 
impossible  de  retenir  longtemps  sa  respiration  [Du  mouv.  (lea  rMscles,  II,  vx). 
Le  diaphragme  et  tons  les  muscles  abdominaux  sont  des  organes  dont  les 
mouvements  dependent  de  fame,  e’est-a-dire  de  la  volonte;  lls  agissent 
toujours  par  impulsion  volontaire.  Des  nerfs  durs  sont  allectes  aux  mus-  , 
cles  de  ces  mouvements.  Au  contraire,  les  intestins  et  l’estomac  sont  des 
organes  dont  les  mouvements,  soustraits  a la  volonte,  se  contractant  sans 
recevoir  d’impulsion,  sont  appeles  naturels  ou  involontaires  (II,  vxii); 
les  visceres  n’ont  que  pen  de  nerfs  moteurs  ou  durs  : le  nerf  du  coeur  et 
de  l’estomac  (le  pneumogastrique)  est  un  nerf  mou  sensitif. 

Quant  a sa  substance,  le  cerveau  ressemble  beaucoup  aux  nerfs,  dont  i 
est  le  principe.  S’il  est  plus  mou  que  tous  les  nerfs,  e’est  qu’il  recoittoutes 
les  sensations  [%a.aac  [>h  el?  auAv  tag  aia0^£ic),  e’est  qu’il  se  represente  toules 
les  representations  (raaag  3=  ?art«<r£ag  Tavtamoui*^),  u’est  qu’il  pense  toules 
les  pensees  (x«i  x&ag  v^oexg  vo^orovre).  Le  cerveau  est  done  mou  et  de  « tem- 
perature moderee (i)  ».  Peut-on  essayer  de  localiser  plus  exactement 
encore,  dans  le  corps  du  cerveau,  le  siege  de  ses  fonctions  ? Gali|  ne 
parait  pas  avoir  distingue  la  substance  grise  de  la  substance  blanche. 
Void  le  passage  oil  l’on  a cm  apercevoir  quelque  vague  indication  a ce 
suief  « Dans  le  cerveau  anterieur,  les  parties  voisines  de  l’enveloppe 
appelee  dure  et  epaisse  meninge  sont,  et  avec  raison,  plus  dares,  la  partie 
moyenne,  enveloppee  par  les  parties  superieures,  plus  molle.  » Gelle-u 
est  un  lieu  d’origine  pour  les  nerfs  mous,  comme  Test  la  partie  externe 

pour  les  nerfs  durs.  . 

Le  cerveau  est  la  condition  et  le  principe  de  toute  sensation.  C est  en 

vain  que  les  organes  specifiques  des  sens,  les  yeux,  les  oreilles,  le  nez,  a 
langue,  et  aussi  le  tact,  ont  ete  modifies  par  leur  stimulus  adequat,  a 
lumiere,  lcs  sons,  les  odeurs,  les  saveurs  (le  semhlable  devant,  scion 
G alien,  etre  reconnu  par  le  sembible),  car  tout  sens  n’est  pas  modihe  par 


(i)  De  l’ util,  des  parlies,  VIII,  vi^  IX,  iv). 
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tout  objel  sensible,  cl,  par  exemple,  « aucun  ties  sensoriums  ne  sera  mo- 
dilie  par  les  cou lours  si  ce  n’est  celui  do  la  vue  » : cello  modification  des 
lorganes  des  sens,  condition  premiere  de  la  sensation,  demcurerail  sans 
jefTet  si  olio  n’6tait  « connue  » do  Fame  raisonnable  (to  ^y£I •'•ovr/.cv),  e’est-a- 
lirc  dii  complexus  do  functions  localisees  dans  « lo  corps  du  cerveau  » 
hue  G alien  appelle  ici  la  representation,  la  memoire,  la  raison  (to  yxnxnwy&'w 
/.at  u.6l/.v^.£vov  v.x\  Pour  « connaitro  » los  impressions  recues  par 

les  apparoils  peripheriques  des  sens,  lc  cerveau  onvoio  jusqu’a  cux  « uno 
partio  do  lui-meme  ».  Tels  soul  los  processus  mamillaires  <pii,  des  von- 
ricules  anterieurs,  aboutissenl  aux  Marines,  veritable  apophyse  cerebrale; 
iie  nerf  optique,  « qui  n’est  pas  lout  a fait  un  nerf  »,  ot  par  lequel  le  cer- 
veau se  prolonge  jusqu’a  « rimineur  cristalline  ».  Dans  les  yeux,  envi- 
ronnes  de  membranes  de  tons  coles,  Galien  monlre  l’impression  pro- 
luito  par  les  couleurs,  par  exemple,  « parvenanl  rapidernenl  a la  portion 
de  cerveau  qu’ils  renferment  »,  ~rp  iicTpav.  De  meme  pour  les  nerfs 

plus  on  moins  mous  de  la  langue  el  des  oreilles.  Quant  au  nerf  de  la 
cinquieme  paire,  fortetdur,  il  est  propre  au  mouvement  el  au  tact,  cl i t 
Galien,  e’est-a-dire  au  plus  grossier  des  sens  (-/.at  twv  aiaOifcswv  t fjv  ~y.y-jo.z- 
osoTEpa  zorfi)  ( i ) : l’organe  du  toucher  est  le  plus  grossier,  celui  de  la  vue  le 
plus  subtil.  Apres  la  vue,  vient  au  second  rang  pour  la  sublilite,  le  sens 
de  You'ie.  Apres  le  toucher,  e’est  le  go  At  qui  est  le  plus  grossier.  Le  sens 
de  Yodorat  se  trouve  au  milieu  des  quatre. 

Dans  la  fact  die  sensible  de  Fame  (aitrOYjrad;  vqq  tjw  yrt;  svspyeta),  Galien  dis- 
tingue cinq  fonclions  differentes  : cedes  de  la  vue,  de  Yodorat,  du  gout,  de 
Vouie,  du  toucher.  La  faculte  molrice  pent  varier  avee  les  divers  organes  ; 
slle  ne  comporte  qu’un  seul  mode.  Alais  la  faculte  de  Fame  appelee 
fyegovixov  se  divise  en  functions  de  Y imagination,  de  la  raison,  et  de  la 
memoire  (oavTaorixov,  cia'/ovjTtzdv,  [j.vr((j.ov£UTr/.dv)  (2). 

Les  lesions  des  fonclions  de  la  sensibilite  sonl  communes  a tons  les 
sens.  Ainsi,  pour  chaque  sens,  il  existe  des  aneslhesies  011  des  dyses- 
hesies,  affectant  la  vue  (cecilc),  1 oui'e  (surdile),  la  langue,  le  nez  ou  le 
oucher.  Lntre  les  aulres  sens,  lit  toucher  (yj  y.yrYy.  ~rp  i©r(v  evspyetx)  presenle 
in  symptome  particulier:  la  douleur  (tyjv  gSuvyjv)  ; celle-ci  n’a  point  seule- 
ment,  comme  il  arrive  pour  les  aulres  sens,  une  origine  exterieure  ; elle 
lei  ive  le  plus  souvent  d’ affections  internes.  Ce  symptome  est  quelquefois 
d violent  que  les  patients  se  suicident  pour  y eehapper.  « Les  plus 
gra  rules  douleurs  apparliennenl  a la  sensibilite  tactile,  piyiarat  ok  dSdvat  jyp.-t- 
ovooot  ty)  T?g  a<pijg ataOnjoet  » (otalgie,  qplilalmie,  odontalgie,  enteralgie,  cephal- 


(1)  Galien,  De  toe.  a([.,  IV,  lit. 

(2)  Galien,  De  symptomatum  differentiis  liber  (Kuhn,  vii,  55-G2),  c.  in. 
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alo-ie  cardialgio,  cystalgie,  ndphralgie,  splenalgie,  gonalgic,  podalg.e) : 
lc°«  lonelier  » eat  « commun,  on  effet,  a tons  les  organes  sensibles  ». 

La  lesion  de  Vodorat  esl  une  affection,  non  pas  des  narines,  mais  des 
ventricules  anterieurs  de  l’encepliale  attJits  do  dyscrasic,  on  des  conduits 
obslrues  des  os  ethmoi'des.  En  effet  la  sensation  des  odours  est  percue  dam 
les  ventricules  anterieurs  de  l’enedpbale,  les  vapours  y remontant  par  les 

trous  des  os  ellimoides  (i). 

Pour  V audition,  le  pneuma  forme  dans  les  ventricules  du  cerveau 
s’ecoule  le  long  des  nerfs  acoustiqucs  jusqu’a  l’organe  penph6rique  de 
rouie  ; apres  avoir  recu  Taction  exlerieure,  il  remonte  au  point  ou  l’audi- 
tion  a lieu,  e’est-a-dire  dans  le  cerveau.  De  meme  pour  la  vision  et  les 

nerfs  antiques.  . , , , ,. 

Ainsi  le  cerveau  est  a la  fois  le  point  de  depart  ct  d arriveede  la  modi- 
fication survenue  dans  chaque  sens  en  activite;  e’est  par  le  cerveau  que 
la  sensation  existe.  En  depit  de  la  parfaite  integrite  de  ses  sens,  un  ani- 
mal sans  cerveau  nc  saurait  eprouver  de  sensations.  Et,  avec  Tabolition 
des  sensations,  e’est  aussi  la  memoire  des  images  ou  representations, 
conditions  du  jugement,  qui  disparait,  car  Gauxk  a cent:  « Voyez  les 
gens  frappbs  d’apoplexie,  bion  que  tons  leurs  organes  des  sens  soient 
in  tacts,  ces  organes  ne  leur  sent  plus  d’aucun  usage  pour  1 appreciation 
des  clioses  sensibles,  oboh  o’eig  tJ]V  -ruv  alaOrpov  Siayvaicnv.  » 

" II  nous  faut  insister,  avec  G.vltek,  sur  la  forme  et  les  fonctions  des 
ventricules  du  cerveau,  qu’AmSTOTE  n’avait  ddcrits  que  dune  facon  uen 
sotnmaire : « Dans  presque  tons  les  animaux,  le  cerveau  a line  petite 
cavite  dans  son  centre,  5X“8’  ° ■Mmn  x«s  v.ot/dv  n ” 

(H.  A.  I xiii.)  Selon  Galieu,  les  deux  ventricules  anterieurs  ou  ventri- 
cules intermix  operent  l’inspiration,  l’expiration,  l’exsufllation  de  l'ence- 
nliale  ■ e'est  par  les  trous  nombreux  des  os  etlimo'ides  que  1 air,  penetrant 
dans  ces  ventricules,  arrive  k l’encephale,  ces  ventricules  communique, it 
avec  les  narines  par  leurs  parties  anterieures ; ils  preparent  et  elaborent 
pour  le  cerveau  le  pneuma  psychique.  A 1’ entree  du  canal  qui,  du  ven- 
tricule  moyen  (3-  ventricule),  apporte  le  pneuma  dans  le  ventricule  du 
cervelet  (4*  ventricule),  quelques  auteurs  font  du  ccnarmm,  ou  glanc  e 
nineale,  un  .<  surveillant  et  comme  un  Sconome  decidant  de  la  quantile 
de  pneuma  qui  doit  Mre  transmise  ...  Galieu,  cherchant  V « utilite  .,  do 
cede  glande  cono'ide,  qui  ressemble  il  une  pomme  de  pin,  dearie  non 
settlement  tout  rapprochement  avec  le  pylore,  dent  la  function,  se  on  quel- 
ques-uns,  est  d'empdeher  raliment  de  passer  de  l'estomac  dans  1 ...test,., 


(,)  Dc  be.  af. , UI,  tv.  Tffl.  «*  ***>»  I 
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avant  d’6tre  elabore:  il  estiine  que,  commc  Louies  les  glamles  ana- 
loo-ues  olio  sort  de  soutien  aux  ramifications  des  vaisscaux  el  n esl  point 
le  portier  du  pneuina  psychique.  Celle  derniere  lonclion  esl  devolue  aux 
(eminences  quadrigcminccs  cl  au  vermis  inlerieur  du  ccr\elel.  Lu  outre, 
et  ce  point  d’histoire  esl  important  pour  bien  entendre  la  doctrine  de 
Descahtes  sur  !e  siege  de  lame  dans  la  glande  pineale,  le  conarium  ne 
Jail  en  aucune  faeon,  pour  Galien,  partie  de  I’encephale  ; il  n’est  pas, 
dit-il,  ratlachb  a l’inlei-ieur  du  venlrieulc,  mais  seulement  a 1’extcrieur, 
t ne  se  meut  pas  par  lui-meme  : e’est  une  simple  glande.  Elle  ne  pent 
done,  cn  depit  de  sa  position  favorable,  ouvrir  ou  former  lour  a tour  le 
canal.  Ce  soul  la  des  suppositions  d’un  esprit  ignorant,  s’ecrie  Galien, 
Icjni  nie  l'art  de  la  nature,  laquelle  nc  fail  rien  sans  but,  cl  qui  refuse  dc 
kj’instruire  (i). 

L’air,  vcnn  des  narines  par  les  processus  mamiLlaires  (nerfs  olfaelifs) 
■et  par  les  trous  de  l’ethmoide,  se  mele  dans  les  ventricules  lateraux  aux 
[esprits  vilaux  remontant  du  coeur  a ces  ventricules  par  les  arteres.  La, 
dans  ces  ventricules  superieurs  ou  anterieurs.  s’elaborent  pour  le  cerveau 
les  esprits  animaux,  el  le  pneuma  psychique  Irouve  son  origine  dans  le 
pneuma  vital  venu  du  coeur  par  les  arteres.  Les  arteres  de  l’eneephale, 
dont  la  direction  esl  ascendante,  laissent  6 chap  per  le  pneuma  parfailement 
elabore  dans  ce  que  Galien  appelle  le  plexus  reticule,  le  « rets  admi- 
rable, » lequel  n'existe  d’ailleurs  pas  chez  l’homme.  Le  cerveau  est  anime, 
nous  1’avons  rappele,  d’un  double  mouvement,  diaslolique  et  systolique  : 
le  premier  favorise  l’arrivee  de  Lair  et  des  esprits  vilaux  dans  les  ventri- 
jcules  ; par  l’cffet  du  second  les  esprits  animaux  sont  distribues  aux  nerfs. 


« Or,  dc  l’csprit  vital  cst  fait  1’csprit  animal  envoye  du  coeur  par  les  arteres  carolides 
iinternes  du  cerveau,  pour  ce  qu’il  csloil  requis  qu’il  fust  mieux  cuil  el  digere,  d’autant 
Jfjue  faction  animalc  cst  plus  noble  que  la  vitale;  et  pourlant  Nature  a produit  el  basli  une 
division  d’arlercs  cn  pelits  lilels  enlrelaces  ensemble  en  di verses  formes,  passant  l’une  par- 
tlcssus  l’autre,  par  plusieurs  fois  se  coupant  el  clivisanl  mainlenant  cn  une  sorle,  mainlenant 
(cn  une  autre,  avec  plusieurs  circonvolutions  et  enlorlillcures  comme  un  petit  labyrintlie, 
laisant  une  mcrveilleuse  texLure  cn  maniere  de  fdelou  rets.  Et  par  cetlc  cause  a etc  appelce 
des  anciens  rets  admirable  TzXiyy.a') ; et  a etc  ainsi  fait,  a tin  epic  l’esprit  y list 

plus  large  demeure,  pour  illeccslrc  mieux  agile  el  elabore,  subtilise  et  mis  en  extreme  per- 
fection (a).  » 

Le  pneuma  psychique  cst  repandu  dans  tout  l’encephale  et  dans  les 
nerfs  qui  en  lirenl  leur  principe  [Util,  des  parties,  VIII,  xm),  et  non  pas 


(1)  Del’ util,  des  parties,  VIII,  xiv. 

(2)  Amb.  Pare,  De  1‘ admirable  plexus  rctiformc.  3"  liv.  dc  VAnat.,  ch.  ix.  — Gai..,  De  us. 
part.,  IX,  4. 
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settlement  dans  les  ventricules.  .11  csL  aussi  Iargement  distri hue  an  cer- 
velel.  Galien  ecrit  ici  quo  si,  « comine  il  Pa  demon  Ire  ailleurs,  le  pneurna 
psychique  n’est  pas  sculemenl  renfermd  dans  lea  ventricules,  mais  clans  tout  la 
corps  de  I’encephale  (cP  oXou  xou  y.y-'y.  tgv  iy/i<paAcv  nwyj.-.z g),  il  fa  ill  croire  que, 
dans  1 o.  cervelet,  (|ui  devail  etre  le  principe  des  nerfs  du  corps  enlier,  ce 
pneuma  se  trouve  en  Ires  grande  abondance.  » 

G alien  aurail-il  varie  relaLivemenl.au  siege  dc  la  fabrique  des  esprits 
animaux  et,  des  ventricules,  le  domicile  de  ces  esprits  aurail-il  etc  trans- 
fere  par  le  medecin  de  Pergame  dans  ce  (pie  nous  appellerions  le  paren- 
chyme  du  cerveau  et  du  cervelet?  Aussi  bien,  void  !e  Lexlc  du  passage 
invoque  : « Il  vaut  mieux  penser  que  Panic  habile  dans  le  corps  memc  du 
cerveau  (b)  airno  p.sv  t « ad\j.xv.  too  sy/.coaXou  vrp  d/ir/fy  cizeiv),...  mais  que  son 
premier  organe,  eL  pour  toutes  les  sensations  et  pour  tons  les  inouvements 
volontaires,  est  le  pneuma.  » Or  ce  pneuma  est  toujours  engendre  dans 
les  ventricules  du  cerveau,  et  e’est  meme  pourquoi  une  grande  quantite 
d’arteres  et  de  veines  s’y  terminent,  origine  des  plexus  choroi'des.  « Le 
pneuma  des  arteres  est  appele  vital,  celui  du  cerveau  psychique,  non  par  ce 
qu’il  serait  la  substance  cle  I’ume,  mais  parce  qu’il  est  le  irpoi-cv  opyavov  de 
Paine  cjui  habile  dans  le  cerveau,  quelle  que  soit  cV ailleurs  la  substance  de 
celle-ci.  » Selon  la  doctrine  authentique  de  Galien,  le  pneuma  psychique 
est  done  toujours  engendre  dans  les  ventricules  du  cerveau  ( De  Hippocr. 
et  Plat,  plac.,  VII,  m).  « J’appelle  pneuma  psychique,  dit  expressement 
G alien,-  le  pneuma  des  ventricules  du  cerveau,  cpii  est  le  premier  organe 
servant  a Paine  pour  envoyer,  dans  toutes  les  parties  du  corps,  la  sensibilile 
et  le  mouvement.  » (Des  lieux  aff.,  IV,  in.)  Des  ventricules  anterieurs, 
le  pneuma  psychique  arrive,  elabore,  par  un  canal,  dans  le  ventricule 
du  cervelet  (Zp  ventricule),  ventricule  qui  clevait  etre,  estimait  Galien, 
nous  le  repetons,  cPune  grandeur  considerable,  et  qui  Pa  trouve  tel  en  effet, 
car  tons  les  nerfs  du  corps  derivent  ou  du  parencephale  (cervelet)  ou  de 
la  moelle  epiniere.  Heropi-iile  avail,  pour  cette  raison,  considere  ce  ventri- 
cule comme  le  plus  important  (y.up'WTspav  v.cChix')) ; apres  Aristote,  il  nommait 
le  cervelet  parencephale  ; Erasistrate  l’appelait  encrane  (iy/.pavL).  Le  ventri- 
cule du  cervelet  est  pourtant  moins  grand  que  les  ventricules  anterieurs(i). 

Quant  a Paine  raisonnable,  la  Lroisieme  ame,  -q  XoyiTti y.r,  'Qyy  qui  preside 
aux  sensations  et  aux  actions  volontaires,  elle  a toujours,  chez  Galien, 
habile  le  cerveau.  A cette  epoque  deja,  le  siege  de  la  partie  directriee  de 
Paine  (to  TfJ?  d/uy.^?  y)y£Ij'2Vo3v)  avail  beaucoup  varie  dans  les  ecrils  des  philo- 
sophies, des  anatomistes,  des  physiologistes  et  des  medecins.  C etail  sur- 


(i)  Util,  des  parties , VIII,  xn. 
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toul  cntre  la  Icile  et  le  cocur  que  les  systemes  oscillaienl.  Alcmeon,  Pytha- 
L;oiie,  Demociiite,  Platon,  Sthaton,  IIkropiiile,  Euasisthate  qvaient 
localise  ce  principe  soil  dans  la  l6le  on  dans  le  cerveau,  soil  dans  les 
in^nino-es  soil  dans  les  vcntrieulcs.  Mais  Hippochate  el  les  IIippocha- 
rrisTES,  Empedocle,  Parmenide,  Diogene,  Aiustote,  Chuysippe,  les  Stoi- 
iciENS,  Epicure,  etaient  restes  attaches  a l’antique  tradition  dn  genre 
humain,  qui  silne  dans  le  occur  el  dans  le  sang,  bref  dans  les  organes  iho- 
fraciques,  dcpuis  la  tele  jusqu'au  diapliragme,  le  siege  el  le  domicile  de 
l’Aine(i).  Galien  ne  pouvail  hesiler,  non  plus,  a I'entendre,  ([u’aucun 
medecin  instruil  de  son  temps.  Un  point  sur  lequel  physiologistes  el  phi- 
losopher devaienl  tomber  d’accord,  e’est  cjue  la  ou  esl  I’origine  des  nerfs, 
la  est  lc  siege  du  pouvoir  central  de  1’ame,  z-c-j  xoiv  vsjpuv  •/)  »p/f„  bnauOx  v.x\ 
to  t?|c  cjrjjrijr  (De  Hip  poor . el  Plat.,  plac.,  VIII,  i).  Or  I’origine  des 

nerfs  est  dans  le  cerveau,  sv  tm  ly/.eipaXw,  el  non  ailleurs,  du  moins  le 
principe  premier,  puisqu’un  grand  nombre  de  nerfs  sorlent  soit  du  paren- 
cephale  (ccrvelct),  soit  de  la  moelle  epinierc,  tout  en  recevant,  il  est  vrai, 
du  cerveau,  leur  eflicace  (2). 

cc  Nous  savons  que  le  principe  du  mouvement  resulte  pour  tons  les 
muscles  des  nerfs  qui  s’y  inscrent.  Or  l’anatomie  nous  a Ires  clairement 
enseigne  que  l’encephale  esl  le  premier  principe  de  tous  les  nerfs  (a-ivxwv 
~m  vOpwv  slvac  xyjv  TCpcdxyjv  ap yrp  xov  sy/.xsaXcv) . Je  n’ai  pas  dit  simplement  le 
principe,  j’ai  ajoute  1’epithete  premier,  a cause  de  la  moelle  epiniere.  On 
voit  en  effet  beaucoup  de  nerfs  sortir  de  la  moelle,  mais  e’est  l’encephale 
meme  qui  transmel  a la  moelle  les  facultes  dont  elle  jouit(3).  » « Erasis- 
itrate  a connu,  au  moins  dans  sa  vieillesse,  le  principe  veritable  des  nerfs. 
I Mais  Aiustote,  qui  Vignora  toujour  a,  n’a  jamais  su  dire  settlement  quel  etait 
T usage  du  cerveau  (4).  » 

Edouard  Zeller  note  quelque  part  que  Galien  a cite  Aristote  plus 
de  six  cents  fois.  Mais  e’esl  Platon  qui  esl  pour  Galien  le  premier  de  tons 
les  philosophes,  6 Trporrc;  a-avxuv  (xwv)  otXccoowv  nXaxcov.  Il  adopte  la  doctrine 
des  trois  Ames,  commune  a Hippocrate  et  a Platon  el  d’origine  pythago- 
rricienne,  ct  localise,  avec  1 intelligence,  la  sensibilite  et  lc  mouvement 
volontaire  dans  le  cerveau,  ainsi  c|ue  cerlaines  fonctions  psychiques  en 
rapport  avec  la  connaissance  et  les  instincts  dans  le  foie  et  dans  le  cceur  : 

« 11  m imporle  pen,  dit  Galien,  que  mes  miserables  conlradicteurs, 
igissan  I com  me  c esl  leur  coulume,  sc  rient  de  mes  discours,  les  lournent 


(1)  G alien,  Util,  des  parlies,  I,  ix  ; De  hist,  phil.,  Kuhn,  xix,  3i5. 

(2)  Des  lieux  aff\,  III,  ix  ; Util,  des  parlies,  VIII,  xi. 

(3)  Des  lieux  a//'.,  Ill,  xi  (Kuhn,  vui,  201). 

(4)  De  plac.  IIipi>.  cl  Plat.,  VU , vin  (Kuhn,  V,  6/16-7). 
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en  ridicule,  les  irainent  dans  la  bone.  Je  me  soucie  pen  qu’ils  me  trailent 
de  racloLcur  quand  je  pretends  que,  des  trois  Mincipes  dontj’ai  demonlre 
1’ existence,  1’un  a son  siege  dans  le  cerveau  et  preside  aux  nerfs,  an xmou- 
vements  volontdires  et,  dc  plus,  aux  cinq  sens-,  le  second  habile  le  foie  [~l 
•^ap)  eL  tient  sous  sa  dependanee  le  sang,  les  veines,  la  nutrition  du  corps 
et  la  faculte  de  discerner  (yvwp l&.'i)  la  substance  qui  convient  pour  cette 
fonction;  le  troisieme  reside  dans  le  cceur  (-/.apo(a)  et  dirige  les  arteres,  la 
clialeur  innee,  lc  pouls  et  les  penchants  genereux  (Oupic).  Pl.vtox  appclle 
ces  principes  des  especcs  d! times  (do-q  t^uyuv),  et  non  des  facultcs  d une  .sub- 
stance unique  (ou  \uaq  ou ataq  Suvagst?  govov).  S’il  est  vrai  quo  leur  substance  soit 
different  et  quelle  reside  dans  les  visceres  que  nous  venons  d’indiquer, 
laissons  a chacun  le  droit  de  dire  que  nous  avons  trois  puissances  ou 
principes  et  non  pas  trois  ames  (ou  dwyaq)  ; car  ll  n’imporle  m a la  medccine, 
ni  a la  philosophic  de  dire  que  l’animal  est  regi  par  trois  principes  dont 
Pun  reside  dans  le  cerveau  et  l’autre  dans  le  cceur,  le  troisieme  dans  le 

foie  (i).  » . 

En  tout  cas  l’origine  des  nerfs  n’btait  pas,  comrne  1 avail  loujours  cm 

Aristote,  dans  le  cceur.  Le  Stagirite  n’avait  pas  moins  erre  en  consklerant 
l’encephale  comrne  capable  de  refrigerer  le  cceur  (2) : 

« Le  cceur  n'est-il  pas  bien  plutot  capable  de  rcchaufTcr  le  cerveau  qui  est  place  au- 
dessus  de  lui,  puisque  toule  clialeur  tend  a s clever?  Et  pourquoi  l’encepbale  n envoie-Ul 
au  cceur  qu’un  nerf  imperceptible,  tandis  que  Lous  les  orejanes  des  sens  hrenl  de  lence 
„ hale  one  qrnnde  parlie  de  leur  substance  ? xd  Sb  xfflv  alc^cEoiv  opyoeva  ™vx a r^oUrp 
~ byxEcpaXou  cpcdvETou  BsyoW.  - Mais.  dit  Ahisxoxk,  tous  les  organes  des  sens  n abou- 
tissent  pas  a l’encepbalc.  - Quel  est  ce  langagc?  Je  rougis  (alSou.aat)  meme  aujouid  bui  de 
citer  cette  parole.  Fentre-t-il  pas  dans  Tune  et  l’autre  oreille  un  nerf  considerable  avec  les 
meninges  mines  (jr^vty$tv)?  Ne  descend-il  pas  a ebaque  cote  du  net  unc  parlie  de  1 ence- 
phala bien  plus  importante  que  cello  qui  se  rend  aux  oreilles?  Cbacun  dos  yen*  ne  re?oit-d 
pas  un  nerf  rnou  (Ev  p.bv  p.aXaxbv  vsupov,  nerf  optique)  et  un  nerf  c ui  (-v  <r/.  .qc.01 

oculo-moteur  connnun),  l’un  s’inserant  a sa  racine,  i’autre  surles  muscles  moteurs  (xo  pv 
tU  xvp  p’.'v'/v  o&tou,  TO  3b  elS  toA  *ivouvxa?  I^uo'uevov  u.uc)?  N’en  vient-i  pas  quatre  a la  languc 
deux  mous  penetrant  par  lc  palais,  deux  auires  durs  descendant  le  long  de  ebaque  oici  • 
Done  tous  les  sens  sont  en  rapport  avec  l’encepbale.  Enonccrai-je  poursml  Gaulx 
autres  parlies  qui  entrent  dans  la  structure  du  cerveau?  Dirai-je  quelle  utibte  presenlen 


( 
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D G alien,  Fragm.  du  comment,  de  Galien  sur  le  Timde  de  Plaxon  Ufl.  par  Cn.  Dabem- 
i.  Paris,  i848.  xov  syxe’tpaXov  xr]v  ap/_r]v  eivai  xtuv  veilpwv  xe  zal  -poaipsxizwv  xivt)«wv, 


npo;  xouxoi;  aiaOrjaewv  ;tEvte.  , 

(a)  De  us.  part.,  VIII.  m.  ILS?  3s  6 piv  syzecpaXos  ep.^y.Eiv  Izavo;  eaxiv  xr,v  zapoiav. 
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•ales  (to  itXrjOos  t<3v  xoiXiwv),  Ics  ouverlurcs  par  lesqucllcs  ils  coinmuniquent  enlre  cux 
xi  too;  aUr/x?  aikwv  ouvxpv-oEi;),  Ics  varictes  de  configuration,  Ics  tleu.r.  meninges,  lcs 
ipophyses  qui  vonl  a la  inodlc  cpinicre,  Ics  rncines  lies  nerfs  qui  aboulissent  non  seulc- 
nCnt  au x organes  des  sens,  inais  cncoro  au  pharynx,  an  larynx,  a Vcesophage,  a V es- 
omac  a tons  lcs  viseeres,  a lous  Ics  inlestins,  a Ionics  Ics  parlies  dc  la  face? 

« Aristote  n’a  lenlc  d’expliquer  l'usagc  d’aucunc  dc  ccs  parlies,  non  plus  (pie  colui  des 
lerfs  du  occur.  Or,  Yencephale  esl  le  principe  de  lous  ees  nerfs  (oi;  EyxeV/Xo;  x7rxvxiov 
S’il  eta  it  destine  settlement  a la  refrigeration,  l’cncephalc  aurail  du  clrc  unc  eponge 
pisi  ve  el  in  forme  (xxOarap  xtva  cr-o'yyov  apyov  xai  aSid7i),xxxov) ; cl  Ic  cceur , s'il  n’csl  lc  prin- 
•ipc  ni  des  arlercs  ni  dc  la  clialcur  in  nee  (avjxE  x?(;  liAcpuxou  Oep uxor/;  earxlv  ap/Vj),  loin 
l’avoir  unc  conliguralion  compliqiuic,  nc  devrait  pas  ini'inc  cxislcr.  » Aussi  lcs  scclalcurs 
I ’Aristote  non  settlement  nc  croicnl  pas  quo  l’cnceplialc  soil  lc  principe  des  nerfs  cl  lc 
-oeur  Ie  principe  des  arlercs : ils  avouent  m&nc  que  l’un  des  deux  organes  esl  denue  dc 
Joule  utilile;  lcs  uns  Ic  doclarenl  hautemenl,  commc  Piiilotime,  Ics  aulres  d’une  fa  yon 
detournee  eomme  Aristote  lui-mcme  (i).  « En  cITct,  cn  ne  rcconnaissant  a l’cncephale 
[u’unc  proprietc  dont  il  cst  complelemcnt  denue  cl  cn  imaginanl  qu’il  n’a  aucunc  autre 
destination,  evidemment  il  lecondamnea  unc  complete  inutilitd,  bicn  qu’il  n’osc  en  con- 
venir  ouvertement.  » Or  il  est  impossible,  declare  Gamen,  d’exposer  convcnablement 
I’usage  d’une  parlie  quclconquc  sans  connailrc  la  fonclion  de  tout  Vorgane.  Void  exaclc- 
tinent  ce  que  Galien  entendait  par  « parlies  » (iaegy)),  e’est-a-dire  par  ce  dont  ^assem- 
blage conslituait  le  lout  (xo  o'Aov) , organe  ou  animal.  II  definit  ces  lermes  lui-mcme  au 
commencement  du  grand  traite  qu’il  a intitule  : De  l’ usage  des  parlies  du  corps  humain 
I Ispi  /peix;  xojv  lv  avOpojiiou  xojuaxi  poptcov)  : 

« On  dit  quo  tout  animal  cst  un  parcc  qu’il  se  presente  avee  unc  certaine  cir- 
conscriplion propre  cl  qu’il  n’a  aucun  point  de  jonction  aycc  lcs  aulres  animaux ; dc  memo 
on  dit  que  cbacunc  des  parlies  dc  l’animal,  par  cxemplc  1’ccil,  lc  nez,  la  langue,  l’cnce- 
phale,  esl  unc,  attendu  qu’cllc  sc  presente  aussi  avee  unc  circonscriplion  propre.  Si  ces  par- 
ties ne  tcnaienl  point  par  quelqucs  coles  a ce  qui  lcs  avoisine  cl  si  au  conlraire  elles  etaient 
:ompletcmcnt  isolecs,  alors  elles  nc  seraient  pas  du  tout  parlies  (poptov),  inais  simplement 
unes  (sv);  dc  sorle  que  tout  corps  qui  n’a  pas  unc  circonscriplion  propre  complete,  inais 
|ui  n’est  pas  non  plus  uni  dc  tous  coles  a ccux  qui  l’cnvironnent,  est  appcle  parlie. 
S’il  cn  cst  ainsi  il  y aura  bcaucoup  dc  parties  dans  les  animaux  (jzoDm  xwv  £wwv  Irrx t 
xoptx),  ccllcs-ci  plus  grandcs,  cel  Ics -la  plus  pclites,  ct  celles-la,  enfin,  tout  a fait  indivisibles 
:m  d'autres  cspeccs.  L’usagc  dc  toulcs  ccs  parties  est  sous  la  dcpendance  dc  fame,  car  lc 
corps  esl  l’inslrument  dc  l’aine  (xo  yap  cwpa  xxuxv);  opyavov)  ; aussi  les  parties  des  animaux 
lificrcnl-cllcs  bcaucoup  enlre  elles,  parcc  que  lcs  ames  elles-mcmes  nc  different  pas  moins 
(dxi  xai  ai  iuy_%C)  (2).  » 

Dcpuis  Erasistrate  et  Hkrophile  on  savait  que  les  nerfs  viennent  du 
jeerveau  : Marinus,  Aretee,  Rufus,  Pelops,  le  maitre  de  Galien,  avaient 
consacre  cette  doctrine  dans  leurs  ecrits.  Si  le  coeur  est  forme  avant  le 


(1)  Chkysippe,  que  cite  souvent  Galien,  s'ctTorgait  aussi  do  montrer,  dans  son  livro  -sol  diu/rj;, 
hue  lc  principe  do  l ame  cst  uniquemenl  contenu  dans  lc  coour.  De  Ilippoc.  el  Pint,  pine.,  Ill,  1. 
Cf.  ibid.,  VIII,  1. 

(2)  I,  r-11 . Kuiin,  hi,  1-2.  Cf.  Fragm.  du  Comment,  de  Galien  sur  lc  Tiinee  do  Platon.  Paris, 
1 8 'j 8 , p.  9. 
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cerveau,  c’est  que  le  foetus  a Isoin  de  vivre  avant  que  do  senlir  et  do  se 
mouvoir(i).  Parlant  de  l’innervalion  du  colir,  Galien  rcmarquait  que  le 
coeurn’a  pas  besom  de  gros  ncrfs  coimnc  les  muscles  (2).  La  puissance 
d’un  nerf  nest  point,  d’ailleurs,  en  raison  de  sa  grosseur  (3). 

Les  nerfs  son  l composes  de  trois  elements:  1"  d line  parLie  cent  rale, 
qui  repond  a la  moelle  des  arbres  et  qui  est  la  propre  substance  du  ccr- 
veau;  20  de  la  pie-mere,  qui  enveloppe  immediatement  ccltc  partie  centralc; 

3°  de  la  dure-merc  qui  rev6t  la  pie-mere  (4). 

Les  nerfs  servent  a trois  usages  : aux  mouvemenls,  aux  sensations, 
aux  perceptions  centrales  de  douleur  on  de  plaisir.  En  d’autres^termes, 
et  pour  parler  coniine  Galien,  la  nature  a eu  un  triple  but  (-rpe-.?  yy  or, 
c/.cTiot)  dans  la  distribution  des  nerfs  : elle  a voulu  donner  la  sensibility  aux 
organes  de  perception,  le  mouvement  aux  organes  de  locomotion,  ji  tons 
le°  a utres  la  faculte  de  reconnaitre  les  lesions  qu’ils  eprouvent  (6  SVt?  tJv 

xwv  XuKrpo'niA')  o’.ay vtociv  aisaai  101,  akkoiq).  bJ  sens 

propriete  de  tout  nerf  : kB,  diayv.-qc  a’L0r(cac  Orcapyei  icavd  veupw(5). 

Galien  distingue  de  grands  et  de  petits  nerfs.  Les  nerfs  longs  appartien- 
nent  aux  organes  des  sens  et  du  mouvement  volontaire  ; les  nerfs  courts, 
servant  uniquement  an  troisieme  but  de  la  nature,  c’est-a-dire  a avertir 
l’organisme  des  causes  nocives,  se  distribuent  aux  organes  de  la  nutrition 
(x5v  xffc  -rpotpyj?  ipyavov),  aux  viscbres  abdominaux  en  particular : « Si  ces 
organes  ne  possedaient  pas  cette  propriete,  s’ils  ne  sentaient  pas  les  a et- 
lions  qui  sont  en  eux,  les  animaux  periraient  infailliblement  en  pen  de 
temps.  Eprouvons-nous  quelque  mordication  dans  les  mtestms  Lv  toi; 
evxepoi?),  a l’instant  nous  nous  hatons  d’expulser  la  matiere  qui  nous  incom- 
mode, mais  si  ces  organes  etaient  complement  depourvus  de  sensibilite 
ils  seraient  tons  bientot,  je  pense,  ulceres,  rouges,  pourns  facilement 
par  les  excrements  qui  s’accumulent  constamment.  » Cette  sensibilite  des 
intestins  est  exquise  (suaicOrjtna) ; dans  chacun  des  replis  se  lann  xe  un  ne 
aussi  bien  qu’une  artere  et  qu’une  veine  (lv  el?  Monqv  ™ ^-/.giv 
veupov).  Le  foie  (to  fa*p)>  viscere  si  grand,  et  si  important,  « supeneur  a tons 
les  autres  organes  de  la  nutrition  »,  n’ayant  pas  besom,  comme  les  m es- 
tins,  d’une  sensibilite  exquise,  n’a  reeu  qu’un  nerf  tres  petit,  e foie  es 
en  effet  purilie  par  quatre  organes,  qui  sont  les  deux  reins,  a rate  e a 
vesicule  biliaire  ; comme  ce  viscere  ne  doit  conserver  dans  son  mterieur 


(1)  De  foot,  format.,  3. 

(2)  Dc  dogm.  Hippo  cn.  el  Plxt.,  I,  x ; III,  vi.  De  usu  part.,  M,  xvm 

(3)  De  adm.  anal.,  Ill,  ix. 

(4)  De  dogm.  IIippocr.  et  Plxt.,  VII,  in.  Dc  loots  a/feclis,  , vi. 

(5)  De  us.  part.,  V,  ix-x  (Kuhn,  m,  378,  38o). 


xr.nns  r.oxas  nr  x nit  us  courts,  txxnnVATtox  n ns  rise  Anns  38; 

jaucun  li(|iiide  malfaisant  on  Acre,  il  no  reelamait  pas  unc  innervation  aussi 
klelicate  que  les  inlestins  on  quo  la  vessia.  Celle-ei,  la  grande  vessie,  des- 
lineea  reeevoir  I’urine,  cut  etc  lesee  soil  yen  I si  elle  n’eul  proinptement 
evaeue  I nl  ine,  acre  et  hilieuse  : la  vessie  a done  recu  des  nerfs  plus 
grands  et  plus  nombreux  pour  aecroilre  sa  sensibilile  : vj  oust;  ...  ( as'Cgvwv 
/.x\  itXeicvwv  aux?)  [x'jc'st]  vesipwv  p.exECw/.ev  ei;  aicO'/jctv  axpiSecTipav. 

Galicn  a parle  dc  la  structure  dcs  ganglions  nerveux  du  grand  sympalhiquc : 

« II  cxistc  encore  unc  autre  disposition  admirable  dc  la  nature  quo  nc  connaissenl  pas 
les  analomislcs.  Quand  elle  doit  conduirc  un  ncrfparun  long  trajet,  on  I’emploverau  vio- 
lent niouvcnienl  d’un  muscle,  elle  interrompt  sur  plusicurs  points  la  continuity  de  la  sub- 
glance  du  ncrl  d un  corps  plus  epais,  mais  du  rcstc  semblablc  (oiaXxtj-SdvEi  xY|V  out; av  xuxou 
(vEupou)  cojgaxi Tta/VTEpto  uiv,  ogoeo Se  tx  aXXa).  Yous  croiricz  en  elTet  voir  un  nerf  s’enroulcr 
sur  lui-memc;  il  vans  semblcra,  au  premier  aspect,  surajoute  et  dcveloppe  aulour  dc  ccs 
nerfs;  puis  cn  dissequant  (dvaxegvovTi  os)  et  en  examinant  avee  soin,  vous  trouverez  que  ce 
[Vest  pas  un  corps  surajoute  ni  dcveloppe  aulour  du  nerf,  mais  unc  ccrtainc  substance  sem- 
blable  aux  nerfs,  uniede  tous  points  et  parfaitement  identique  a la  partic  du  nerfqui  vienl 
1 elle  cl  qui  lui  fail  suite.  Cette  substance,  semblablc  a cc  qu’on  appelle  ga.nq  lion  (yayyAiov), 
1 pour  but  de  renforcer,  d’epaissir  les  cordons  nerveux  (-a/uvsxOat  xoT?  vsupoi?)  cn  sorlc  quo 
pa  portion  du  nerf  qui  lui  fail  suite  par  ait  evident  merit  d’un  diametre  superieur  a celui 
fin  la  precede  (coot'  svaoyoii;  opofoQai  ixeT^ov  tio  xuzAip  to  izet  ’ auxY(v  veupov  tou  ttso  aux’^c) . \ ous 
•errez  que  cclle  substance  cxistc  dans  ccrlaincs  autres  parties,  et,  dans  ccs  nerfs  descendant 
le  l’encepbalc,  vous  la  rencontrerez,  non  pas  unc  foisou  deux,  mais  six  fois  : la  premiere  clans 
re  con,  un  pen  au-dcssus  du  larynx  (ganglion  cervical  superieur);  la  deuxieme,  quand  ces 
lerfs  entrcnl  dans  le  thorax  (ganglion  cervical  inferieur)  pour  allcr  aux  racines  des  coles: 
•n  troisiemclicu,  au  moment  oii  ils  sortent  du  thorax  (ganglion  semi-lunaire).  Puisqu’un 
•orps  semblablc  sc  trouve  trois  fois  dans  l’un  et  l’autre  cote  de  l’animal,  e’est-a-dire  a 
Iroile  el  a gauebe,  nous  avons  dit  avee  raison  qu’on  l’y  rencontrait  six  fois  (1)  ». 

Pour  les  maladies  de  l’encephale,  Galien  professait  qu’il  sullit  de 
;avoir  que  le  lieu  aflecte  est  le  cerveau,  et  qu’une  humeur  visqueuse, 
:paisse,  accumulee  dans  ses  ventricules,  doit  obstruer  les  eanaux  du 
men  in  a psyehique  : « Je  ne  sais  pas  pourquoi  nous  sommes  pris  de  delire 
hour  un  exces  dc  bile  jaunc  dans  le  cerveau  011  de  melancolie  pour  un 
•xees  de  bile  noire,  de  lelhargus  pour  un  exces  de  phlegme  011  de  loute 
ulrc  malierc  ref'roidissantc  [Quo.  les  mccurs  da  Vdmc,  ele.,  c.  111).  C’est 
urtoul  1 obstruction  dcs  eanaux  de  sortie  du  pneuma  psyehique,  par  con- 
Mquent  des  ventricules  moyen  el  posterieur,  par  reflet  de  la  stagnation 
le  I’humcur  epaisse  du  phlegme  on  dc  1’alrabile,  qui  causait  ccs  troubles 
graves  de  la  sensibilile,  du  mouvement,  dela  memoire  el  dc  rinlelligence. 
j’atrabile  pent  encore  engendrer  la  melancolie  quand  elle  est  en  exces 


(1)  Dc  us.  part.,  XVI,  v (Kuhn,  iv,  390). 
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« dans  lc  corps  mfime  clu  cerveau  »,  siege  de  l’;\me  raisonnable  [Des  lieux 
affccles.  III,  ix).  Dans  1’epilepsie,  donl.  les  convulsions  dilTerenl  de  celles 
des  autres  nevroses  « par  la  lesion  de  1 intelligence  cl.  des  sens  »,  le 
mala  do  ne  pouvant ni  voir,  ni  entendre,  etc.,  ct  la  meinoire  ajanl  disparu 
avec  l’intelligence,  ce  sont  egalcment  les  conduits  du  « pneuma  psychique 
des  ventrieules  » qui  sont  obstrues.  Ce  pneuma,  elabore  dans  les  ventri- 
cules  anterieurs,  doit  traverser,  en  effet,  le  ventricule  moyen  pour  passer 
dans  le  quatrieme,  et  de  la  se  repandre  dans  toules  les  parties  du  corps, 
a Qn  d’y  apporter  la  sensibilite  et  le  mouvement.  Tout  obstacle  a cettc 
progression,  tout  arret,  se  traduira  pas  des  symptomes  d’anesthesie  et  de 
paralysie,  accompagnes  de  troubles  des  fonclions  intellectuelles. 

Les  convulsions  ont  cn  etTel  lcur  originc  dans  le  cerveau  ou  dans  la  moclle  (et  non  dans 

le  coeur)  : , 

« Quand  lc  corps  Lout  entier  paratt  ebranle  par  des  convulsions  (oxav  oov  oAov  to  otoaa 

tpatvExai  oTioju.evov),  a l’instant  on  repute  affectee  toute  la  partie  qui  csl  dans  le  corps  cc 
qu’est  dans  un  arbrc  la  souclic  pour  les  rameaux,  c’cst-a-  dire  lc  tronc  commun  de  lous  les 
nerfs,  ct  non  pas  cc  qu’est  une  branclrc  dormant  naissance a quelqucs  nerfs  dans  une  partie, 
commc  il  arrive  lorsquc  c’cst  une  jambc  ou  un  bras  qui  est  lc  siege  de  la  convulsion.  En 
effet  la  convulsion  d’un  mcxnbrc  entier  indique  que  le  principc  des  nerfs  qui  s’v  rcndcnl  csl 
affecte,  comme  il  arrive  d’unc  brancbc  dans  un  arbrc.  Mais,  quancl  le  corps  tout  entier 
est  alleint  par  V affection,  il  fan  l croire  que  le  principe  commun  de  tons  les  nerfs  in- 
fer ieurs  a la  face  est  affecte,  principc  qui  correspond  a la  souchc  dans  l’arbre,  cl  qin  est 
conslitue  par  les  premieres  parties  de  la  moclle  epinierc  (jjtfe  e<m  xou  vomafeu  ;j.ue),oo  tx 
Trpuixa  pspr,) . . . Si  les  parlies  de  la  face  paraissenl  affeclees  de  convulsions  avec  lout  le 
corps,  des  lors  nous  Irailerons  Vencephale  meme,  et  non  pas  seulemcnt  l’ongme  de  la 
moelle.  En  effet,  souvent  nous  voyons  agiLes  de  convulsions  les  levres,  les  yeux,  la  peau 
du  front  etles  machoires  tout  enlieres,  comme  aussi  la  lancjue  a sa  racine.  Or,  comme  la 
dissection  nous  a cnseigne  que  toules  ces  parlies  sont  mues  par  des  muscles  qui  hrenl 
leurs  nerfs  de  I’encephale,  nous  sommcs  persuades  que,  dans  ces  cas,  c’est  l’cnccpliale  qui 
est  affecte.  De  meme  lorsquc  nous  voyons  toules  ces  parties  (celles  de  la  face)  cxemplcs 
d’affeclio'n,  mais  toules  les  au Ires  parties  agitees  dc  convulsions,  nous  sommcs  convaincus 
que  c’cst  lc  principc  dc  la  moelle  qui  est  affecte  (i).  » 

Ainsi,  l’origine  des  nerfs  n’est  point  dans  le  coeur.  CimvsiprE  souLe- 
nait  encore  qne  la  oil  sont  les  affections  de  lame,  la  est  son  siege,  et  que, 
les  passions  etant  dans  le  coeur,  le  coeur  etait  le  domicile  de  1 ame.  A 
quoi  G alien  repondait,  avec  ceLte  calme  et  superbe  assurance  quo  seule 
la  science  pent  donner : Des  gens  etrangers  a 1 anatomie  peuvent  euiic 
et  repeter  que  le  coeur  est  lc  principe  des  nerfs  ; ils  ne  sauraient  le  do- 


(i)  De  toe.  off.,  Ill,  VIII,  XIV  (Kliin,  vim,  i 08  sep,  208  sq.). 
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montrer.  Le  medecin  no  sait-il  pas  que  le  sitge  do  tonics  les  affections 
des  fonctions  do  l'inlolligonce  (‘I  des  passions,  do  la  sensibility  el  du 
mouvement  volonlaire,  doit  suremenl  so  trouvor  dans  lo  cerveau  ? To  piv 
ouv  iy/.eoaXw  -zrr.x  y foeoOai  ~.x  t aw  eve pyeiorv  riO r,  (/)e.s  Urn./:  off.,  Ill, 

VII,  IX). 

Yoioi  quelles  sont  los  lesions  des  fonctions  hdgdmoniques  de  lame  (ti; 
rwv  r,Y£[A0V'y.uv  svepysiwv  (JXaoa;)  : i°  Lesions  de  V imagination  (yTi-zc-'./.-q) . Cello 
qui  ressemblo  a line  paralysie  do  ccLle  fonction  csl  appelec  caros  el 
catalepsies  cello  qui  ressemblo  a un  mouvement  sans  direction  et  desor- 
donne,  delire  (-apas pooovr;);  cello  qui  ressemblo  a un  mouvement  affaibli  et 
s’eteignant,  coma  et  lethargic,  a"  Lesions  de  la  raison  (StavovjTa^).  Celle  qui 
ressemblo  a unc  paralysie  est  appelec  amentia  (avaa);  cello  qui  ressemble 
a un  mouvement  defaillant , imbcci/lite  et  cUmence  (p.top(a  xe  y.al  p.upuo'.c);  celle 
qui  ressemble  a un  mouvement  desordonne,  delire.  La  plupart  du  temps 
le  delirc  existe  dans  ces  deux  genres  de  lesions  a la  fois ; dans  les  pre- 
mieres c’est  l’imagination,  dans  les  secondes  la  raison  qui  souffre  (i). 
Mais,  quelq uefois,  le  mal  n’affecte  que  l’une  de  ces  deux  facultes.  Par 
[exemple  dans  le  cas  du  medecin  Theophile. 

Les  discours  de  cet  homme  etaient  pleins  de  sens  et  sa  connaissance 
des  gens  parfaite.  Mais  il  croyait  que  des  joueurs  de  lliite  se  tenaient 
constamment  dans  lo  coin  de  la  maison  oil  il  couchait  et  y faisaient  sans 
ifm  retentir  leurs  instruments  bruyants.  11  les  croyait  voir  de  ses  yeux 
mssi,  les  uns  debout,  les  autres  assis  dans  ce  m6mc  lieu,  jouant  sans 
relache  do  la  flute,  et  cela  sans  s’interrompre  jamais  ni  la  nuit  ni  le 
our,  lirt-ce  un  seul  instant.  Ce  malade  criait  et  temp6tait,  donnant  a 
•haque  instant  l’ordre  de  les  jeter  dehors.  Telle  etait  la  force  de  son 
lelire. 

Mais,  chez  d’autres  malades,  ce  n’est  pas  Yimagination  (carracr;j.a),  c’est 
a raison  qui  est  lesee  (loyi^i-oa  S’ojz  opOwc),  la  « faculte  rationncllc  de  I’/hne 
:tant,  dit  Galien,  affectee  chez  eux  ».  Tel  etait  le  malade  qui  jelait  ses 
islensiles  par  les  (enelres  apres  avoir  demande  aux  passants  s’ils  lui 
irdonnaient  de  les  jeter.  11  prononpit  correctemcnt  los  nonis  de  chacun 
1c  cesobjets;  il  n’elait  done  manifestement  atteint  d’aucune  lesion  soit 
le  la  representation  soit  do  la  memoire  des  noms.  Pourquoi  done 
igissait-il  ainsi?  Parce  qu’il  deli rai t (2). 


(I)  « Cclu,  qu.  sail  quclc  principc  du  raisonnement  reside  dans  le  cerveau  (to  Xov^oVsvo'v  sa-tv 
v ETy.g?aXq)),  reconnait  aussil6l  que  Ic  cerveau  souffre,  soit  primitivemonl,  soil  par  sympathie  qu  it 
xistc  un  dehre,  unc  phrenitis,  un  Iclhargus.  uno  manic,  unc  melancolie.  ,,  Do  urn  part.,  XVII,  n 
(a)  (James,  De  Symplomatum  differentiis  liber  (Kims,  VII,  55-Ga),  c.  m. 

J.  Souky.  — Le  Sjsteme  nerve  ux  central.  jr, 
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Enfm,  pour  ce  qui  a trait  aux  symptomes  de  la  faculte  psychique  de 
la  mdmoire,  on  les  observe  non  seulement  chez  des  malades,  mais  aussi 
chez  ceuxqui  on l cess6  d’dlre  malacles,  coniine  on  1’apprend  par  Tnucv- 
dide.  11  rapporte,  en  effet,  que  nombre  de  gens  sauves  de  la  peste  avaient 
a ce  point  oublie  les  fails  anltirieurs  a cetLe  epidemic  que,  non  seulement 
ils  ne  reconnaissaient  plus  les  leurs,  mais  ne  se  reeonnaissaient  plus 
eux-mdmes  (i).  « La  partie  imaginatrice  de  Tame  est  celle,  dil  Galien, 

qui  parait  donee  de  la  nidmoivc  » (2). 

Dans  certaines  formes  ou  varietes  d’affections  mentales,  ou  le  cervrau 
est  affecte  (iyzefaXou  icdayovTos),  les  alienes,  ne  commettant  absolument 
aucune  erreur  dans  le  discernement  sensible  des  choses  visibles, 
s’ecartent  pourtant  des  jugements  naturels  que  les  homines  portent  avec 
leur  intelligence.  D’autres,  au  contraire,  ne  eommettent  aucune  erreur 
de  jugement,  mais  ils  sont  devoyes  de  la  facon  la  plus  grossiere  par  leurs 
sens.  II  arrive  a d’autres  d’etre  leses  des  deux  facons.  Void  comment 
Galien  decrit  l’une  et  1’ autre  affection. 

« Un  individu,  en  proie  au  mal,  et  demeurant  dans  samaison,  a Rome  avec  un  esclave 
ouvrier  en  laine,  sc  leva  de  son  Iff  et  vint  a la  fenetre,  d’ou  il  pouvait  voir  les  passants  et  en 
etre  vu.  Puis  leur  montrant  cliacun  des  vases  en  verre  qu’il  possedait,  il  leur  demandai 
s’ils  lui  ordonnaient  dc  les  jeter.  Ceux-ci  l’engageant,  avec  des  rues  et  en  batlant  des  mains, 
a les  icier,  noire  malade  les  prit  a la  main,  les  langa  tons  successivement  au  bruit  des  rues 
et  des  acclamations.  Puis  il  leur  demanda  s’ils  voulaient  qu’il  jetat  aussi  1 esclave  (vov 
IpioupYov),  et,  sur  leur  rcponsc  affirmative,  il  lc  jcta  par  la  fenclrc.  Les  spectatems,  e 
voyant  tomber  de  liaut,  cesserent  de  rirc  et,  s’elangant,  ils  releverent  le  malhcurcux 

bllS«  J’observai  l’affection  opposee,  continue  Galien,  non  pas  seulement  chez  d aulres, 
mais  encore  sur  moi-memc  dans  ma  jeuncssc.  ALleint  pendant  l’6te  d une  flevre  arden  e, 
ic  croyais  voir  voltiger  sur  mon  lit  des  fetus  de  paille  dc  coulcur  sombre,  et,  sur  mes  u'C 
men  Is,  des  llocons  de  meme  couleur.  Je  chercliais  a les  saisir,  mais  n en  pouvant  pmidre 
un  avec  mes  doigts,  je  renouvelais  mes  tentatives  avec  plus  d’appl.cation  et  d ms, stance 
J ’entendis  deux  dc  mes  amis  presents  se  dire  entre  eux  : « Ob  ! le  -voxel  ddja  epu  cs  pns 
crocidisme  et  de  carphologie  (xpoxuS^et  te  xal  xaP|oXoYEi).  » Jc  compris  par  aitemcnt  que  j 
sou Itrais  ce  qu’ils  disaient,  et  comme  jesentais  en  moi-memc  quemon  intelligence n 6pro|- 
vait  aucun  derangement:  cc  Vous  avez  raison,  leur  dis-je ; venez  done  a mon  aide  pou 
que  la  pbrenitis  ne  s’empare  pas  dc  moi  OppEvt^iv).  » Us  s’occupercnt  a pratiquer  su.  b 
tetc  des  affusions  convenes;  tout  le  jour  et  la  unit  je  fus  agite  derives  si  pembles  qu 
m’arrachaicnt  des  cris  et  me  laisaicnl  m’elancer  (ivami%xi) ; mais  tous  les  svmp.o 
s’apaisercnt  lc  jour  suivant.  » 


(1)  Cf.  T.  Lucreti  C.  Da  rer.  nat.,  VI,  iai3-i4- 

Alque  etiam  quosdam  cepcrc  oblivia  rcrum 
Cunctarum,  ncquo  so  possent  oognoscerc  ul  ipsi. 

(2)  Du  mouv.  des  muscles,  II,  vi. 
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Galien  interprdte  ainsi  l’etiologie  de  ccs  hallucinations : lorsqu’il  s’est 
masse  dans  le  cervcau  line  liuineur  bilicuse,  accompagnanl  line  fievre 
rdente,  il  se  produil  line  fuinee,  comme  en  degage  1'lniile  des  lanternes : 
ette  f'umee,  s'insinuanl  paries  vaisseaux  ipii  aboulissenl  a I’o-il,  devient 
pour  eux  la  cause  de  visions  (x.-J.x  yivstat  tiov  « E11  eflet,  ajoute 

Jalikx,  vous  avez  vu,  dans  les  dissections,  qu’avec  les  nerfs  (x\j.x  xc?; 
ppag)  descendent  a I'ceil  des  arteres  el  des  veines,  issues  de  celles  (jui 
orment  le  plexus  de  la  membrane  choroide  » (1). 

« Comme  il  cxistc  une  grande  difference  dans  le  plus  cl  le  moins,  non  seulemcnt  de 
humide  el  du  fro  id,  mais  encore  du  sec  cl  du  chnud,  il  cn  rdsultc  une  variclc  conside- 
rable dans  les  causes  des  lesions  des  functions  psychiques  (iroixtXioc  ■ko).uhoyi<;  ytvExai  xSv 
Xa~Tovx(ov  ra; '^uyexa;  svepysta?  aixltov).  Pour  eclaircir  1’explicalion,  uommons  diriqeanles 
rs  fonclions  de  1 nine  rn.isonnu.ble  (a!  p.sv  x&O  Xoyicxtxou  x7| ? ']>uy7|i;  Evspyscai  xocXewQuxiocv 
yegovtxal),  el  morales  celles  des  Ames  sans  raison  (at  ol  xwv  aXoywv  7]0ixat),  ames  dont 

1011s  n’avons  pas  1’intcntion  de  parlor,  nonplus  que  des  affections  du  foie  ou  du  occur 

’outes  les  affections  de  cello  cspece  naissent  dans  l’cncephalc,  et  cllcs  different  les  uncs  des 
litres  non  seulemcnt  par  la  variety  des  melanges  (xa7;  xxoixiXtat?  xoiv  puljEoiv),  ct  aussi  par  le 
lus  ct  le  moins  qui  sc  rencontrcnt  dans  les  diatheses  simples  et  composccs,  mais  encore 
arcc  que  les  dyscrasies  surviennent  tantol  dans  les  ventricules  da  cerveau,  lanlot  dans 
■’s  vaisseaux  de  1 cnceplialc  toulenticr,  lanlot  dans  l’humcur  disseminec  a travel's  la  sub- 
ance  du  cervcau  (xvjv  —apEC7rapaEV7]v  uypoxvjxa  xw  oaigaxi  xou  syxEcpaAou),  ct,  cn  outre,  cn 
ua l n erne  lieu,  quand  le  corps  memo  du  cervcau  dcvicnl  mtempere  (b'xav  auxo  xo  Gcou.a 
bu  EyxssaXou  Suxxpaxov  ysv^xat  (2)  ». 

Chez  ceux  qui  out  perdu  la  memoire  ou  l’intelligence  (et  la  folie 
psulte  de  la  perte  de  1’intelligence),  il  laut,  dit  Galien,  observer  si  les 
naiades  sont  plus  ou  moins  portes  an  sommeil  : on  decouvrira  ainsi  la 
1 yscrasie  dominante.  11  laut  observer  encore  s’il  est  rendu  par  le  nez  et 
1 bouche  des  matieres  descenducs  de  la  tete  ou  si  ces  parties  paraissent 
belies. 


« X ous  pourrez  par  la  conjccturcr  la  diathesc  comme  pour  le  catarrlie  el  le  coryza... 
insi  dans  les  cas  de  perte  ou  de  lesion  grave  de  la  memoire , la  dyscrasie  est  toujours 
•oide,  el  il  convienl  de  rechauffer,  mais  non  pas  nccessaircmcnt  de  dessecher,  non  plus 
ac  d hamecler.  Si  1 humidile  s y joint,  il  laut  dessecher  ‘ si  c’csl  la  secheresse,  il  faut 
imecter.  Si  la  dyscrasie  sc  trouve  dans  tin  dial  mixtc,  il  faut  la  mainlcnir  dans  celle 
lualion.  J ai  connu  un  individu  qui  avail  perdu,  ou  peu  s’en  faut,  la  memoire , cl 
ml  le  raisonnemenl  (xo v zoyicgov)  clail  lose  par  suite  de  son  application  a l’etudc,  qui 
•ii  faisait  negligcr  le  sommeil.  ,1  ai  connu  aussi  un  vigneron  qui,  par  cxces  de  travail  dans 
•s  vignes,  cl  par  un  regime  peu  nourrissanl,  eprouva  les  memos  affections.  L’un  cl  l’aulre 


(1)  Galien,  Dc.loc.  aff.,  IV,  n.  Kuhn,  viii,  226  sq.  OEuvres  (Daremberg),  II,  588. 

(2)  Galien,  Ibid.,  Ill,  vi-vin.  Kuhn,  viii,  1G2  sq. 
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avaient  ovidemmcnt  <5prouv6  du  dommagc  sous  l’influcncc  exclusive  des  desscchanls  aides 
echauffanls,  cl  ils  furent  soulages  par  les  humectanls  unis  aux  echauffanls.  » 11  s’agis- 
sait  bicu  dc  lesions  des  fonctions  dirigeanl.es,  c’csl-a-dire  dcs  fonctions  de  VAme  rnison- 
nable.  « Les  alTcctions  des  fonctions  dirigcanl.es  naisscnL  Louies  dans  Fcncephale  (ou  lc 
cervcau) ; c’est  un  point  sur  Icqucl  soul,  d’accord  lous  les  medecins,  a 1 exception  de  ceux 
qui,  par  rivalile  de  sccLe,  parlcnt  aulrcmenl  qu’ils  ne  pcnsent  au  fond  de  Fame...  La  l'oule 
m6m  e est  con  vain  cue  quc  Fame  dirigcante  reside  dans  lc  cervcau  («S>?  x«l  xot? 
TOwtdTsBoflac  x«G  xov  tyxecpaAov  eTvat).  On  pardonnerait  pcut-elrc  a dcs  philosophy  rclirds 
dans  leur  coin  (sv  yoivi'a  xaOvj  given;)  dc  sc  tromper  a ceL  egard ; mais  clicz  dcs  medecins 
vicillis  dans  la  pratique',  nne  parcillc  opiniatrcle  ou  impudence,  pourparler  plus  franclie- 
mcnt,  est  impardonnablc...  N’allcz  pas  consulLer  les  dicux  pour  decouvrir  par  la  divmal.0.1 
Fame  dirigcante  qui  apparatt  si  netlement  a toutcs  les  intelligences  non  pervcrlies,  non 
plus  quc  lc  principe  dcs  neids;  mais  instruisez-vous  sur  ccs  sujets  aupres  de  quclque  analo- 
miste.  II  est  des  gens  qui  sont  persuades  quc  lc  cceur  est  lc  principe  des  nerls,  laulc  dc 
savoir  dislinguer  un  ligament  d’un  nerf,  Fliomonymic  contribuant  encore  6 cello  errcur ; 
car  beaucoup  de  medecins  nomment  aussi  les  ligaments  nerfs  d’attacbe  (to'u;  auvofop.oa; 
3voutfou«v  vsupa.  auv osrixi).  Personne  ne  leur  reproclie  ccttc  denomination,  s’ils  se  souvicn- 
nent  des  nerfs  volontaires , comme  ils  les  appellcnt,  et  dont  nous  disons  que  lc  principe 
est  lc  cervcau,  tandis  qu  il  ne  1 est  pas  des  ligaments . » 

Void  comment  Galien  explique  la  cause  de  la  generation  des  con- 
vulsions (utmcijM)  considerees  comme  ayant  leur  origin©  dans  le  cer- 
veau  ou  la  moelle  epiniere,  mais  engendrees  par  la  « repletion  » ou  la 
« vacuite  » selon  Paphorisme  d’ IIippocrate  (Aph.,  VI,  89)  : 


« Pour  un  liommc  qui  a vu  dcs  corps  nerveux,  comme  sont  les  cordcs  de  la  lyrc.  par- 
fois  si  fortement  tendus  par  Yin  tempo  rie  excessive  (aae-po;  xpaai;)  dc  Fair  ambiant  qu  ds  sc 
rompent,  il  nest  pas  difficile  d’imagincr  quc  la  me  me  dialhese  se  produit  dans  les  nerfs 
dcs  animaux.  Dans  quelle  condition  de  Fair  voit-on  done  les  cordcs  sc  lendre  et  sc  rompre  i 
Quand  il  est  Ires  sec  ou  Ires  humide.  Ain  si  Yluunidile  cn  les  penetrant  les  fait  cnQcr  con- 
siddrablement  et  par  suite,  sc  lendre.  La  secheresse  agissant  comme  lc  solcil  qui  con  trade 
lc  cuir  en  lc  desseebant,  lire  les  cordcs  et  les  tend...  Ccs  fails prcalablcment  connus  il  n est 
pas  difficile  dc  decouvrir  clicz  les  gens  atteinls  dc  convulsions,  si  leur  affection  resulle  dc.  la 
secheresse,  cc  qui  est  un  manque  et  une  vacuite  dc  la  substance  lmmide,  ou  si  ellc  resulle 
de  l’abondancc  d' humid  He,  ce  qui  est  une  afl'ection  contraire  au  manque  et  qui  est  nominee 
par  IIippocnvrE  repl6lion.  Les  fatigues,  les  insomnics,  les  privations,  les  inquietudes,  la 
Havre  seche  et  brulantcqu’on  voil  cbezlcs  pbreneliques,  quand  ils  sontpns  de  convulsions, 
font  necessairement  supposcr  comme  causes  la  secheresse  et  la  vacuite.  Pour  lonunc 
ivre  ou  toujours  repu  et  vivant  dans  l’oisivete,  on  corffloit  quc  la  diatbbse  contraire  pi  1 
duise  la  convulsion.  Or,  lareplelion  csl  1 oppose  do  la  vacuite  (1).  » 

L’epilepsie  (r,  kr^ioi)  differe  des  convulsions  dont  vient  de  parler  Ga- 
lien : non  settlement  Vepilepsie,  dont  il  existe  d’ailleurs  plusieurs  espdccs, 
se  produit  par  accb. s : qu’elle  soil  idiopathique  ou  sympathique,  elle  est 


(1)  De  loc.  (iff.,  Ill,  -xi  (K-Ohn,  viii,  iQil). 
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oujours  manifeslemcnt  symplomalique  d’une  lesion  cle  \' intelligence  et  do 
L sensibilite,  oe  qui  prouvo  <|iie  eette  affection  est  engendree  dans  Yence- 
ohale  inGme  (*ax’  a-jxsv  iyxapaXov).  La  cause  do  ces  attaques  pourrail  6tre 
•apportee  entre  aulres  a « l’obstruction  dcs  canauxdu  pnemna  psyebique, 
.e  Irouvant  dans  les  ventricules,  par  une  humeur  epaisse ; le  principe  des 
ierfs  s’agitc  lui-im'me  pour  ^carter  les  malieres  incommodes (i).  » Cette 
uimeur  epaisse  provoque  l’alla(pic  cpiand  ellc  csl  retenue  dans  « les 
•anaux  de  sorlie  des  ventricules  du  cerveau,  le  venlricule  moyen  on  Ie 
penlricule  posterieur  ».  Les  lumieurs  epaisses  amassecs  dans  la  substance 
\neme  de  iencephale  le  Iesenl  aussi  et  cpiand  ellcs  obstruent  les  conduits  et 
piand  dies  en  alterent  le  temperament  (zxxi  dk-'xq  aXXoutbsi;  ~.r,;  y.ptxaztog).  Aussi 
Iippociute  a-t-il  ecrit,  a la  fin  du  sixieme  livre  Sur  les  epidemics  (sect.  VII, 
3i) : « Les  melancolicpies  deviennent  d’ordinaire  dpilepliques,  cl  les  epi- 
[epliques  deviennent  d’ordinaire  melancolicpies.  » La  crainle  el  la  tristesse, 
[ ni  resument,  suivant  IIippocrate,  tons  les  symplomos  des  melancolicpies, 
£ alien  en  ex[)li([ue  1’existence  par  une  affection  primaire  de  l’eneephale 
lue  a une  accumulation  de  bile  noire  : « Que  les  humours,  enseignail-il, 
fet  generalement  le  temperament  du  corps  (oi  xx  yyy.ol  v.y).  o'/m:  V)  xou  aii)[j.x,~oq 
.pyy.g)  alterent  les  fonctions  do  l ame  (aXXoioT  xa$  svepyeiac  xvj;  Ajycjc) , e’est  nn 
mint  sur  lequel  les  medecins  el  les  philosophes  les  plus  illustres  sont 
1’accord,  et  cpie  j'ai  demontre  dans  un  livre  oil  je  prouvais  que  les 
acultes  de  lame  suivenl  les  temperaments  du  corps  ». 

Touehant  les  cc  affections  epileptiques  » (xxepl  ox  xwv  Ito’X-^xc/.cov  xaOcov), 
xALIen,  pour  cpii  il  existait  trois  varieles  d’epilepsies,  distingue  celles  qui 
iesultent  d’une  affection  primitive  do  la  tete  on  de  l’encephale,  partant 
diopathiques,  cle  cellos  cpii  sont  l’effet  de  lesions  du  resle  du  corps,  de 


’estoinac,  par  exemple,  agissant  sympathiquement  sur  le  cerveau.  cc  Car 
les  epilepsies  out  tonics  cela  cle  commun,  cpie  I’encephale  est  affecle  : i-axwv 
,b  ojv  xjTm  •Aor/i'i  ioxc  iraOxtv  xbv  iy/.xoaXov.  » Chez  la  plupart  des  epileptiques, 
’est  clans  I’encephale  mcnie  que  l’affecLion  a pris  naissance.  Entre  aulres 
tonnes  d epilepsies,  il  signale  cello  oil  l’affeclion  commencant  par  une 
;>arlie  quelconque,  remonte  vers  la  tide  d’une  maniere  sensible  pour  le 
>atient  memo,  cc  Jeune  encore,  temoigne-t-il,  j’ai  vu  c'e  phenomene,  pour 
n premiere  fois,  cbez  un  gareon  cle  treize  ans  ; je  l’ai  vu  avec  les  mede- 
ins  les  plus  distingues  cle  mon  pays,  reunis  pour  se  concerter  sur  le 
rai lenient  2).  J entendis  1 enlant  raconler  cpie  la  diathese  avail  commence 
la  jambe,  el  cpie  de  la  elle  etait  remontee  directemenl  au  con  par  la 
uisse,  la  region  iliaque,  les  cotes  el  le  con  jusqu’a  la  tele,  et  qu’aussitot 


(1)  Dc  loc.  aff.,  Ill,  ix-x  (Kuhn,  viii,  1^3  srj.) 
(a)  Dc  loc.  aff.,  Ill,  xi  (Kuhn,  VIII.  193). 
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la  tele  a Lie  into  il  n’avait  plus  eu  conscience  do  lui-memc.  Interroge  par 
les  meclecins  sur  la  nature  do  ce  qui  remontait  a la  t6te,  l’enfant  ne  put  | 
repondre.  Mais  un  autre  jeune  homme,  non  denue  d’inlelligencc,  capable  ] 
de  sentir  ce  qui  se  passaiten  Ini  et  plus  apto  a l’expliquer  aux  autre*,  j 
reponclit  que  ce  qui  montait  etait  une  aorta  de  souffle  froid  (clov  copav  j 
^/Pav...  eTvai  -rijv  (wepxopivvjv)  (i).  Mon  maitre  Pelops  croyait,  de  deux  choses  j 
Pune,  qu’il  y avait  ascension  d’une  certaine  qualite,  ascension  produite  j 
par  1’ alteration  des  parties  contigues,  on  qu’il  s’agissait  d’une  substance 
vaporeuse  (wveu -ns  o-jdx)  : Pelops  disait  done  qu’il  n’estpas  impossible  \ 
qui  une  semblable  substance  soit  engendree  dans  le  corps  sans  cause  exle- 
rieure  et  que,  venant  a se  former  dans  une  par  tie  nerveusc,  elle  fasse  remon-  \ 
ter  par  continuity  sa  faculty  jusqu’au  principe  des  nerfs{ 2),  soit  qu’une 
alteration  se  produise  comme  je  le  disais,  soit  qu’une  substance  vapo-  ■ 
reuse,  comme  un  souffle,  se  porte  dans  une  region  superieure...  Chez  lei 
garcon  dont  il  a ete  parle  plus  haut,  1 epilepsie  partait  des  jainbes.  Les  ^ 
meclecins  reunis  en  consultation  tenterent  de  le  guerir.  11s  s’aviserent, 
apres  l’avoir  purge  completement,  d’appliquer  sur  la  partie  un  medica- 
ment compose  de  thapsie  et  de  moutarde ; ils  avaient  lie  daborcl  le  membra 
au-dessus  du  point  primitivement  affecte,  et  previnrent  ainsi  le  retour  de 

l’acces  qui  avait  lieu  chaque  jour.  » 

L’utilite  manifeste  des  ligatures  et  des  amputations  des  parties  aflectees 
dans  les  cas  cle  piqure  d’insectes  (scorpions)  on  de  morsures  de  viperes 
n’ etait  pas  etrangere  a eette  pratique  des  medecins,  et  Pelops  compaiait 
l’energie  de  « l’humeur  contre  nature  engendree  dans  la  partie  affectee  », 
e’est-a-dire  clans  les  centres  nerveux  chez  les  epileptiques,  a celle  des 
« yenins  chez  les  animaux  malfaisants  ».  Pelops  ne  tronvait  rien  d’«  6 ton-; 
nant  » d’ailleurs  a une  pareille  hypothese,  qui  fait  honneur  a son  grand 
sens  clinique  ainsi  qu’a  la  penetration  de  son  intelligence  des  pheno- 
menes de  physiologie  pathologique  les  plus  difliciles  a interpreter  (0). 


(1)  Quoiquo  la  sensation  propremont  dllc  do  l'aiiro  se  rencontre  chez  quelques  malades,  ce  moll 
n’csl  plus  qu’un  symbolc  servant  a designer  les  phenomenes  prccurscurs  do  l’aUaquo,  quelle  quo  soil 
lour  nature,  psychiques,  sensoriels,  sensitifs  ou  mo  tours.  Le  mot  n’en  a pas  moms  survecu,  dcpmsl 
Galien  chez  presque  tons  les  medecins  qui  out  dccrit  cos  phenomenes,  el  1 observation  rapporleo  par 
G alien’,  ainsi  que  le  commentaire  de  Pelops,  « ont  ou  un  immense  rclcnlisscment  dans  1 lnsloiro  de 

1’ epilepsie  »,  comme  s’cxprime  IIerpin  (*).  , ^ , , .] 

(2)  Il  s’agil  bi*n  d’auto-intoxications  epileptogencs : ouzouv  dSuvarov  ewaazsv  0 IIsAoijistvat  x<«  ** 

TO  aoj(j.a  T0iaut7)V  xeva  ouatav  ysvvriO^vai  ympts  trie  s^toOev  alxia;,  xat  Taiixii) v ^ P0.0'1 2 3!’  • 1 j 

auaxamv  ayrj,  zaxd  to  cruvEyi;  si;  xr]V  dpyjjv  xmv  vsupwv  dvarap.7iS'.v  xrjv  0uvap.1v...  ^ ^ ■ 

(3)  Ibid.  Oaup.aaxov  oi  ouSiv  so aaxev,  8i3vap.iv  la/ypav  IVt/eiv  xov  ev  tw  -a ay.ovx-  popup  yEvvr,  -v- 
,tapa  ipiimv  yupiv,  oeoToi  xoi;  iwovrjpoi;  Orjpiois  eiatv  ot  tof. 


(*)  Du  pronostic  et  du  traitement  curatif  de  Imilepsie  (Paris,  i85a). 
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G alien  ne  ful  poinl  frapp  e do  celte  explicalion  thborique  do  son  mailre ; 
I declare  incme  sans  ambages  quo  « Pelops  n’a  rien  dil  a cc  sujel  de 
>ien  propre  a nous  persuader  » (ouoe  yocp  c ei$  roOavov  ouo hi  v.~v>) . 

[ais  il  s’etonne,  Ini,  qu’un  aiguillon  enfonce  par  un  scorpion  puisse 
auser  dans  le  corps  enticr  line  alteration  grave  et  extraordinaire,  « bicn 
.pie  l’animal  n’ait  inlroduit  dans  le  corps  qu’une  substance  tout  a 
ail  miniine  ».  11  en  avail  vn  de  nombreux  excmples,  el  il  en  rapporte 
|uelques-uns.  « Coniine  je  me  Irouvais,  dil  G alien , a Alexandrie,  un 
laysan,  voisin  de  la  ville,  ayanl  etc  inordu  an  doigt  par  un  aspic,  serra 
vec  un  lien  tres  fortement  la  racinc  de  ce  doigl  prbs  du  melacarpe,  et, 
rourant  a la  ville  chez  son  medecin  ordinaire,  il  se  lit  couper  le  doigt  entier, 
parlirde  l’articulation  avec  le  melacarpe,  dans  I’esperance  <pie  cet  acci- 
lent  n’aurait  pas  de  resullat  facheux.  Celle  esperance  sc  realise  en  efl'el, 
•aril  ful  sauve  sans  aucun  autre  trailemenl.  Je  vis  un  aulre  individu  qui, 
jnordu  egalement  par  un  aspic,  ful  gueri  a l’aide  d une  potion  a la  vipere 
.r.'.z'r.x  ”3  o'.'x  ~w'i  iy.ivojv  , employee  cip/‘cs  l (imputation  du  doifjL  (p.z~.z 

;'j  t 3v  Bx/.-u/wV  zt.z-.z\).z Je  vis  un  autre  paysan  qui,mordu  par  une  vipere 
Ians  toute  la  longueur  du  doigt,  coupa,  avec  la  faucille  qu’il  tenait  a la 
nain,  car  il  etait  vigneron,  la  partie  mordue,  a parlir  de  la  derniere 
irliculation,  et  fut  gueri  sans  prendre  aucun  medicament,  le  doigt  ayant 
He  cicatrise  par  les  moyens  ordinaires.  » 

L evertije,  qu’il  soit  idiopathique  on  symptomatique  (lorsqu’il  estdu, 
iar  exemple,  a une  affection  de  l’estomac),  fait  toujours  partie  de  ces 
i flections  qui  out  pour  siege  la  lele,  xi  r,zp\  -r,v  z.£<pa Car,  ainsi  qu’il 
ic  se  lasse  pas  de  le  faire  observer,  alors  incme  que  la  tele  ne  souffre  on 
l’esl  lesee  dans  ses  functions  que  par  suite  d’une  sympathie  avec  une  autre 
larlie,  ce  n’en  est  pas  moins  a la  letc,  e’est-a-dire  an  cerveau,  qu’il  faut 
ittribuer  les  troubles  qui  surviennent  (x).  Le  verlige  etait  appele 
f/iv  parce  que  « les  personnes  qui  y sont  sujettes  sont  prises  d’obscur- 
isscmenl  de  la  vue  pour  les  moindres  causes,  au  point  incme  de  tomber 
>ar(ois.  » Ainsi,  ce  qui  chez  d’a litres  resulte  d’avoir  tourne  sur  elles-memes 
juelque  temps,  e’est-a-dire  le  verlige,  arrive  chez  ces  personnes  sans 
pi  dies  lournent.  Chez  les  premieres,  le  verlige  tient  a un  mouvement 
negal,  tumullueux  et  desordonne;  « des  hunieurs  et  du  pneuma  ».  L’aflec- 
ion,  chez  les  secondes,  peut  reseller  de  l envahisscmcnt  de  I’em'ephale 
>ar  un  pneuma  vaporeux  et  chaud  montantpar  les  arlcres  du  plexus  reli- 
ule.  Il  est  possible  que,  dam  I’encephale  meme,  il  sc  produise  quelque 


(i)  De  luc.  n/f-,  III,  xii  (Kuhn,  viii,  201,  sq.).  ei  /ax a au|j.raOctav  ItEpou  [aiooioj  x aayot  jioO  rj 
gipotAr,,  xa  yivo'jj.£va  youv  ~xOr)  xauT7);  sivai  voaiaxsov  laxtv. 
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dyscrasie  pouvant  ongenclrer  mi  semblable  pneuma.  L’affeclion  scrait 
alors  idiopathiquc. 

Galien  incrimine  les  meninges  (iviynyya;)  dc  l’encephale  cl  le  p6ri- 
ci-ane  dans  les  cmhalalgies  (Ibid.,  III).  La  lourdeur,  la  pesanteur  da  the, 
•/.a pvjSapeia),  avec  sensation  do  compression,  est  l’effet  du  vent  du  sud.  Ce 
vent  lie  dissout  pas  sculemcnt  les  corps,  dit  le  medecin  dc  Pergamc,  i 
apporte  des  pesanteurs  da  lata  (xapvjSapela;),  rend  l’oreillc  dure,  excite  des 
vertirjes , qui  soul  des  phenomencs  avant-coureurs  des  epilepsias  el  des 
apoplexies  cju’ils  annoncent  (of  itpoYjyolivTai  i-tXr/lna;  y.al  o.-od'krfch.z).  II  y a plus; 
an  point  de  vue  moral,  sous  l’influence  de  cette  constitution  humide  qui 
affecle  l’encephale,  l’aetivite  volontaire  est  inoins  parfaitc,  elle  souffre, 
elle  est  alteree,  et  cela  necessairement  (e£  a'/xp/cqc  y.al  at  y.aO  ’ 6p|j,Y)v  evsfleiai 
v.w/J.cuq  ywov-ai) : il  en  resulte  un  etat  de  torpeur,  d’alanguissement  du  corps 
et  comme  de  dissolution  des  forces  (i). 

« Si  la  partie  anterieure  tout  entiere  du  cerveau  est  affectee,  dit 
G alien,  necessairement  son  ventricule  superieur  (anlerieur)  Test  egalc 
ment,  par  sympathie,  et  ses  fonctions  intellectuelles  sont  lesees  ((LAtk^Gat 
os  y.al  xag  oiavc^Tty.a?  au'fiv  evspy e(ag).  L’individu  ainsi  affecte  est  prive  de 
sensibilite  et  de  mouvemfent(a).  » Cette  affection,  Galien  l’appelle  y.apoc ; 
il  note  que,  au  contraire  de  ce  qui  a lieu  clans  I’apoplexie,  la  respiration 
n’est  point  alterde.  « Entre  le  cams  et  l’apoplexie  se  place  l’epilepsie 
(■q  emlrfyia),  qui  determine  des  convulsions  du  corps  lout  entier,  mais  sans 
aboutir,  comme  l’apoplexie,  a des  troubles  de  paralysie  motrice.  » G’est 
toujours  une  hurneur,  froide,  epaisse  et  visqueuse,  accumulee  dans 
les  ventricules  ou  dans  le  corps  de  l’encephale,  qui  cause  ces  maladies. 
Dans  les  cams  et  les  epilepsies,  les  ventricules  (at  y.otXtat)  sont  plus  affectes 
que  le  corps  du  cerveau  (to  criogx  too  eyyetpaAou),  tanclis  que  dans  les  apoplexies 
e’est  celui-ci  qui  Test  clavantage.  Dans  les  cams,  les  parties  ant6rieures  (li 
TCpoa-oj)  sont  plus  affectees,  dans  les  apoplexies  et  les  epilepsies,  les  ante- 
rieures  et  les  posterieures  (xinpoTspa)  le  sont  egalement.  Dans  les  cata- 
lepsies et  les  affections  elites  catoches  (x,xt oyxq),  les  parties  posterieures  (toe 
oTitow)  souffrent  le  plus.  Le  cams  pent  reseller  de  la  compression  des  ven 


tricules  du  cerveau,  et  surtout  du  ventricule  moyen  (f(  \j.c.Tq  y.otAta),  dans 


w - - , 

l’ope ration  du  trepan,  ou  par  l’effet  de  la  pression  exercee  par  un  os 
brise  ; il  n’y  a ni  convulsions  ni  dyspnee  comme  dans  1 epilepsie  et  l apo- 
plexie.  « L’apoplexie,  en  lesant  a la  fois  toutes  les  fonctions  psychiques, 


(i)  HIPPOCR.  de  humoribus  liber  el  Gai.eni  in  cum  Commcnlani.  Kuhn,  xvi,  /|M-  Cf.  xv. 

V.  Qussi  Harry  Gampuku,,  Sensations  of  cephalic  Pressure  and  Heaviness.  Journ.  0 

mont.  Science,  XXXIX,  i8y3,  18  sq. 

(y)  De  loc.  a/f.,  IV,  in. 
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ious  montre  clairement,  clit  Galien,  que  c’csl  FencephaLc  nuhne  qui  esl 


iffecte  (tov  eyxsipaXov  ai-:6v)(i).  » 

Mais  la  raison  et  la  memoire  ties  representations  ou  images  sensibles 
Dcs  Unix  a//'.,  Ill,  ix),  eclipsees  cn  <| nelq  11c  sorte  tin  ran!  les  paroxysmes 
ppileptiques  cl  les  differcnls  delires,  reparaissent  apres  les  acccs.  Ge  (|iii 
1 fait  dire  a Galien  t^nt*  l’epilepsie  est  line  affection  clonl  Ie  siege  reside 
[ans  line  region  superieure,  dans  le  cervean  lui-mhme,  ce  n esl  pas  seu- 
enienl  paree  que  Faclivile  dcs  sens  est  abolie  pendanl  I’altaque  : e’est 
uirtout  parce  que  la  « raison  » el  la  « memoire  » tin  maladc  sont  aussi 
irofondemcnt  alterees.  « Les  affections  des  fonctions  dirigeantes  (ou  de 
’ame  raisonnable)  naissent  loutes,  dit-il,  dans  le  cervean  » {Ibid.,  Ill,  yii  ; 
V,  111).  Le  pneuina  psychique  des  ventricules  a pour  unique  mission  de 
porter  dans  toules  les  parties  la  sensibilite  ct  le  mouvemenl ; cc  « premier 
jrganc  » de  Fame  en  est  en  quelque  sorle  le  premier  courrier. 

« J.’ai  monlre  dans  mes  livres,  repete  Galien,  que  Fame  raisonnable 
labite  dans  le  cervean  » [De  l’ util,  des  part.,  IX,  iv) ; que  « Ic  cervean  esl 
a cause  ct  le  principe  des  sensations  et  des  mouvements  yolontaires,  » el 
pie,  « par  les  canaux  ou  conduits  qui  en  derivent  et  vont  se  distribuer  a 
oules  les  parties  de  l’organisme  vivant,  celles-ci  sont  susceptibles  de  sen- 
timent et  de  mouvemenl  >>(2).  Ces  canaux  ou  conduits  (iropoi,  b/p-o >)  sont 
bien  les  « voies  » que  suit  le  pneuina  psychique,  de  Fencephalc  aux 
jorganes  des  sens  et  des  mouvements  volontaires  et  involontaires  [xl 
::j  cos’)  (X,  xn).  Cola  paraissait  surlout  manifeste  des  nerfs 

opliques,  descendant  de  l’encephale  aux  yeux,  et  qu’HEROPiiiLE  avait 
Homines  -spci,  « parce  qu’eux  seuls  presentenl  des  canaux  visibles  des- 
tines an  parcours  du  pneuina  ».  Et,  a ce  sujet,  tin  parlant  de  bunion  de 
res  nerfs  dans  ce  que  nous  appelons  le  chiasma,  Galien  nie  qu’ils  soient 
transposes  ou  croises  et  qu’ils  aillenL,  celui  du  cote  gauche  a l’ocil  droit, 
i-elui  du  cote  droit  a Focil  gauche.  La  oil  ces  nerfs  se  rencontrcnt  avant  de 
se  separer  de  nouveau  pour  se  rendre  aux  yeux,  ils  unissent,  dit-il, 
purement  ct  simplement  leurs  canaux  (osop  cccpcjc  Ivuic ravxa,  ojvaikr.  coop  iccpcj?), 
qui  expliquait  que  les  deux  images  de  la  vision  binoculaire  pouvaient, 
ivant  de  parvenir  a Fame,  « s’assembler  en  line  »,  ainsi  que  parlera  Des- 


cartes. 


Mais  (|uel  rapport  exisle  exactement  entre  le  pneuina  engendro  dans 
es  ventricules  anterieurs  et  Fame  raisonnable,  dont  le  domicile  est  ega- 


(1)  Dc  Inc.  aff'.,  Ill,  xiv.  f)  a-Qr).r,?ta  rxoa;  6jiou  xa;  jujuxa;  Ivcpycia;  (5Xa7t*ouoa. 

(3)  Galien,  Moth,  medendi.  IX,  c.  x.  Kuhn,  x,  636;  IIippocr.  lipid,  vi  el  Gal.  in  cum 
•’  online  nl.  v,  sccl.  v.  Kuiin,  xvii  15,  3 'i  8 ; Gale.ni  in  IIippocr.  It  hr.  dc  Alimenln  Comment . in. 
■IvuiiN,  xv,  393 ; IIippocr.  de  Ilumoribus  liber  et  Gal.  in  cum  Comment. , I,  ix.  Kuhn,  xvi,  g3. 
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lemcnt  dans  le  cerveau,  ot  qui  semblo  coinme  la  source  dlevee  cl’ou  parlenl 
les  innomb  rabies  courants  do  la  vie  psychique,  r6pandue  par  les  nerfs 
dans  le  corps  enlier  au  moyen  de  leurs  canaux?  En  s’en  tenant  a la  lettrc 
des  lextes  que  nous  citons,  il  parait  bien  que  le  pneuma  psychique  des 
ventricules  ne  soil  que  l’instrument  principal,  le  « premier  organe » dont 
I’ame  se  sort.  « Pour  nous,  dit  Galien,  faisant  un  retour  sur  cc  qu’il  avait 
dit  dans  son  grand  ouvrage  sur  les  Dogmes  d’Hwpocrate  et  de  Plalon  ,il 
paraissait  naturel,  en  raisonnant  d’apres  les  laits  evidents  qui  ressortent 
de  la  dissection  (xoT?  yap  4* -rtjs  «v«ro^s  <paws| J.vio'.q),  que  Fame  residat  dans  le 
corps  du  cerveau  (ev  crtopwxxt  xo3  eY*e<paXoo)  par  cpu  se  produit  le  raisonnnnenl 
et  se  conserve  le  souvenir  des  images  sensibles  (f(  tSw  aictoimfiv  cxvxaxaov... 

• Le  premier  organe  de  l’axne  pour  touLes  les  lonctions  sensitives  et 
volontaires  etait  le  pneuma  des  ventricules  du  cerveau,  et  surtout  du  ven- 
tricule  poslerieur  (dmcI  p^Xov  ye  xorea  t?jv  [-/.oiXtav]  SmaOev),  qui  recoit  le  pneuma 
psychique  elabore  dans  les  ventricules  anterieurs  » (Des  lieux  aff.,  Ill,  ix). 
Non  pas,  d’ailleurs,  que  le  ventricule  moyen,  que  Galien  appelait  cavite 
du  corps  voiite  cintre  ou  de  la  voiile  a trois  piliers,  n’eut  point  d impor- 
tance, au  contraire,  surtout  au  regard  des  deux  ventricules  anterieurs. 
Quant  au  pneuma  psychique,  de  deux  choses  Pune,  disait  Galien,  ou  il 
est  l’essence  de  Paine,  ou  il  n’est  que  son  premier  organe  (De  usu  respir. 
liber.,  c.  v.  KiiiiN,  iv,  5oq).  S’il  etait  la  substance  de  lame,  loisque  le 
pneuma  psychique  s’echappe  des  ventricules,  du  fait,  par  exemple,  d un 
traumatisme  cranien,  l’animal  perirait  aussitot.  Mais  le  pneuma  pent 
s’echapper  des  ventricules,  P animal  ne  meurt  pas  ; il  est  seulement  prive 
de  sensibilite  et  de  mouvement  jusqu’a  ce  que  le  pneuma  se  relorme 

(De  Hipp.  et  Plat.  Mac.,  VII,  in.  Kuhn,  v,  606). 

Pour  tan  t,  avoue  Galien,  il  avait  plus  dune  fois  ete  tente  d’appeler  ce 
pneuma,  le  pneuma  psychique,  la  substance  de  Pame'^i  oia(av),  ou  Paine 
meme,  et  peut-etre  etait-ce  la  en  effet  sa  pensee,  car  s’ll  pouvait  se  repre- 
senter le  siege  du  pneuma  psychique  et  imaginer  le  mode  de  sa  pro- 
duction, voire  sa  nature,  il  lui  etait  nalurellement  impossible  de.  nen 
apercevoir  de  semblable  pour  cettc  ame,  et,  quoiqu’il  fut  grand  dialec- 
tician, Galien  etait  surtout  physieien,  j’entends  anatonnste  et  physiolo- 
giste,  ilaimait  les  fails  et  les  experiences.  Mais  Galien  manquait,  je  1 ai 
dit  d’esprit  philosopliique,  esprit  pen  commun,  apres  tout,  ehez  les  plus 
grands  medecins,  car  il  brise  resolument  avec  les  traditions  rebgicuses 
et  metaphysiques  de  Pepoque  et  du  milieu  social,  et  considere,  du  point 
de  vue  purement  historique,  les  croyances  dogmatiques  des  contem- 

Galien  manquait  d’esprit  philosopliique.  — Ccci  doit  s entendre  dans 
un  sens  Lout  autre  que  s’il  ne  s’agissait  pas  d’un  Grec.  Quoique  ne  en 
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j Asie,  Galien  avail  l’entendement  el  la  culture  d’un  veritable  Hellene. 
lAlors  mfiine  qu’il  n’eut  pas  etc  le  plus  grand  biologiste  de  son  temps, 
l’anatoniiste  et  le  pliysiologiste  le  plus  sagace,  souvent  genial,  le  cli- 
nicien  dont  la  science  d’observation  ct  la  pratique  etait  la  plus  vaste,  il 
etait  Grec,  je  le  repete,  par  ses  parents  el  par  ses  maitres  ; il  avail  une 
conception  du  monde  qui,  meme  ordinaire  chcz  un  Hellene,  le  placail 
inaturellemenl  bien  au-dessus  du  reste  des  homines,  j’enlcnds  de  ceux 
qui  n’etaienl  pas  Grecs.  Par  droit  de  naissance  en  quelque  sorle  Galien 
possedait  la  raison,  le  verbe,  l’ordre  lucide  des  pensees,  la  notion  inde- 
fectible de  1’enchainement  logique  des  phenomenes  de  l’univcrs.  Ilya 
toujours  eu  des  choses  que  les  Barbares  out  tenues  pour  vraies  et  natu- 
relles  et  qu’un  cerveau  d’Hellene  n’a  jamais  pu  comprendre  et  par  con- 
[sequent  admettre.  An  n°  sieele,  les  doctrines  juives  et  les  livres  du  people 
hebreu  commencaient  a elre  connus  des  Grecs  instruits.  L’id6e  partout 
presenle  dans  ces  livres,  c’esl,  on  le  sail,  que  le  dicu  d’Israel,  le  dieu  dc 
'Moise,  pent  tout,  car  ayant  lire  ce  monde  du  neanl,  il  le  pent  aneantir,  le 
rappcler  a l’elre  et  l’aneantir  de  nouveau,  avec  ses  creatures  vivantes, 
qui  ne  vivent  que  de  son  soullle  et  ne  sont  rien  que  par  lui  el  pour  Ini. 
Pour  le  Juif,  ce  qui  existe,  ce  qui  est,  ce  n’est  point  l’univers  et  son 
demiurge  : il  n’y  a que  Jahweh,  createur  du  ciel  cL  de  la  terre.  Comment 
la  raison  de  l’homme,  e’est-a-dire  d’une  des  creatures  perissables  et  ephe- 
meres  de  ce  dieu,  pourrait-elle  eoncevoir  meme  l’idee  d’imposer  quelque 
limite  a la  toute-puissanee  divine  ? L’absurde  et  Pimpossible  n’ont  ici 
aucun  sens.  La  raison  est,  comine  tonic  chose,  un  pur  neant  devant  le 
scul  <it re  qui  existe  par  soi  de  loute  eternite  et  ne  saurait  etre  compris  ni 
pense  par  une  intelligence  creee. 

L’esprit  helleniquc  a toujours  fonciercment  repugne  a cetle  conception 
semitique  du  monde  et  de  la  vie,  a la  forme  meme  de  l’esprit  semitique. 
Xon,  disait  Galien,  en  parlant  du  o-^j.'.oupyo;  des  Juifs,  non,  il  aurait  beau 
vouloir  d une  [>ierre  faire  un  homme  a l’instant,  cela  ne  lui  scrail  pas 
possible:  « Et  e'est  en  cela  que  differe  dc  l’opinion  de  Moise  notre 
opinion  et  celle  de  Platon  et  des  aulres  philosophes  grecs  qui  ont  traite 
convenablcment  des  questions  naturelles  (1).  Pour  Moise,  il  sufFit  que  Dieu 

f)zzv)  ait  voulu  ordonner  la  matiere(2),  cl  voila  la  matiere  ordonnee  ; 
car  il  croit  que  lout  est  possible  a Dieu,  voulut-il  m6me,  avec  de  la  cendre, 


(1)  De  us.  part.,  XI,  xiv.  ou5s  Y“P>  £'-  vrjv  w^rpav  eljaicpyri;  eQeXrJcreisv 

tauTw.  Kat  tout  jtti,  xaO’  o Mtooeto; 8c!S;r);  fj  0’  xat  IlXa-wvo;  y.a 

iXrjatv  opOw;  a£Tay_£'.p'.7ap.c'v<’)v  tou;  7;sp\  tpuaefo;  Xdyou;  Stxy^pei. 

(2)  Ibid,  y.osafjaat  TTjv  . 
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faire  tin  cheval  on  un  baud'.  Poui'  nous,  nous  no  pensons  pas  ainsi  , nous 
pretentions  qu’il  y a ties  choses  impossibles  naturellement,  el  <[ue  Dieu, 
loin  d’en  faire  l’epreuvc,  se  conlcnte  pa'rmi  les  choses  possibles  de  choxsir 
la  meilleure.  » 

Qu’on  y prenne  garde,  e’esL  une  grande  parole  (pie  eelle  (pic  vient 
de  prononccr  Galien,  el  qui  resume  toule  la  philosophie,  non  seule- 
menl  ties  aneiens  Grecs,  mais  tie  la  science  du  monde  moderne,  tie 
Galilee,  tie  Lavoisier,  tie  Laplace  el  de  Darwin  : Pour  nous,  nous  pre- 
tentions qu’il  y a ties  choses  impossibles:  vjpeT;  o’ oh/  outw  ywwr/ :ogsv,  au' 
stvai  yap  v.va  Asyopsv  aSuvaxa  <pj5rei.  C’est  le  pendant  tie  l’apiorisme  (PAristote  : 

« Rien  ne  se  produit  contrairement  a la  nature,  elernelle  et  necessaire  ». 
Hep’,  yap  rrp  ael  -/.ai  rr(v  avayv.y;  oiOsv  yfvetat  7:apa  o'L-.v  (i).  Com  me  le  Stagnate, 
Galien  croyait  aussi  a la  generation  spontanee  ties  animaux  (syyCvsxai 
^a)  dans  les  eaux  boueuses  et  marecageuses,  dans  les  marais,  dans  les 
plantes  et  les  vegetaux  en  decomposition  (2).  De  l’eternite  du  monde  tout 
se  deduit,  mais  la  production  des  corps  organiques  et  morganiques 
implique  l’exislence  de  la  nature  des  choses.  Qu’un  dieu  puisse  tirer 
Punivers  du  neant,  ou,  en  d’autres  termes,  faire  quelque  chose  de  rien, 
voila  ce  qui  n’a  pas  moins  repugne  a tons  les  vieux  penseurs  de  l’Hellade 
qu’a  Galien,  car  cela  est  cc  impossible  » a concevoir  pour  une  tdte  grecque, 
ou,  ce  qui  revient  an  mcme,  pour  la  raison.  Et  Aristote  en  temoigne, 
lorsqu’il  repute  qu’il  y a un  point  tie  doctrine  sur  lequel  to  us  les  aneiens 
physiologues  ou  naturalistes  sont  unanimes,  c’est  qu’il  est  « impos- 
sible » que  rien  puisse  naitre  de  rien  : to  gsv  zv.  \j:q  ovtwv  y.veaOai  aouva.sv  (--?'• 
yap  TaoT?jc  op.oyvwp.ovooot  oo<gc\c,  c/.tzxixzc,  01  Ti^pt  cpuGUOu)  (3). 

Dans  le  domaine  tie  la  vie  et  ties  fonctions  biologiques,  de  c.elles  tie 
l’intelligence  en  particular,  meme  desaccord  fondamental  pour  l’mterpre- 
tation  des  phenomenes  entre  Galien  ou  tout  autre  hellene  et  un  homme 
d’une  autre  race.  La  oil  un  Juif  du  ior  ou  du  id  siecle,  pour  rester  dans  la 
comparaison  institute  par  Galien  entre  la  pensee  d’un  Moise  et  celle 
d’un  Platon,  parle  de  possession  par  le  demon,  d’incantation  et  tie  divi- 
nation, de  veeux,  tie  prieres  et  de  purification,  le  medecin  tie  Pergame 
ne  voit  qu’une  lesion  des  centres  nerveux,  dont  l’etiologie,  le  diagnostic 
et  le  pronostic  relevent  uniquement  de  la  science  ties  organes  et  des 
fonctions  tie  la  vie,  tie  l’anatomie  et  de  la  physiologic  normales  et  palho- 
logiques.  « N’allez  point,  dit  Galien,  consulter  les  dieux  pour  decouvnr 


(1)  Arist.,  Da  animal,  gen.,  IV,  iv,  770. 
(3)  De  us.  part.,  XVII,  1. 

(3)  Arist.,  Pliys.,  I,  iv,  187  a 34. 
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par  la  divination  1’Aine  dirigeante,  < { 1 1 i apparalt  si  neltemcnt  a Ionics  les 
intelligences  droites,  non  plus  <|  11  le  principc  dcs  nerls,  mais  inslruisez- 
vous  sur  ce  sujet  aupres  do  quelque  analomiste  (1).  » La  lolie  11’est 
pas  line  possession  cl  11  demon  : « la  perle  de  I intelligence,  voila  la 
folie  »,  xtm'kv.x  yip  <wv£se<.>;  yj  [uopioalz  lav..  Or  les  maladies  de  1 inlelli- 
gence  naissent  toutes  dans  I’encephale  : c’est  un  point  sur  lcquel  tons  les 
medecins  sont  d’accord(a).  Le  vulgairc  lui-mthne  en  elail  convaineu.  La 
nature  des  functions  de  l’Ame,  ainsi  quo  la  localisation  de  son  siege,  sont 
ehoses  si  evidentes  el  si  claires,  s’ecrie  G alien,  que  « la  loule  meme  sail 
a n’en  point  douter  qu’elle  reside  dans  I’cnccphale,  c’est-a-dire  dans  le 
cerveau  ( v.x-.'x  xgv  e-pdipaXov).  Aussi  bien,  n’cst-ce  pas  a la  « Itfte  »,  a 
T « encephale  »,  aux  « vertebres  »,  selon  les  cas,  qu’il  s’agisse  de 
delire,  d’apoplexie,  d’hemiplegie,  de  tetanos,  d’epilepsic  et  aulres 
affections  CQnvulsives,  que  tons  les  medecins  sans  exception  appliquent 
les  remedes  ? » Les  « lesions  des  fonctions  dirigeantes  » ou  tie  l’intel- 
ligence  ((uXao at  xcov  Yiyey.jvixwv  svepY=ui>v),  coniine  tlans  la  manic  ou  la  melan- 
colie,  par  exemple,  relevent  egalement  d’affections  soil  sympathiques, 
soit  primitives  de  l’encephale  (3).  Parmi  les  affections  sympathiques,  il 
en  est  qui  n’existent  en  realite  qu’aussi  longtemps  que  la  cause  qui  leur 
ia  donne  naissance ; elles  disparaissent  avec  les  causes  qui  les  onl  pro- 
iduitcs.  Mais  les  affections  de  l’encephale  qui  ont  deja  cree  une  diathese 
permanente  persistent,  alors  mfime  que  ces  causes  viennent  a cesser. 

G alien  ramene  les  phenomenes  pathologiques  et  nonnaux  de  l’orga- 
nisme  a un  meme  mecanisme  physiologique,  coupant  ainsi  a la  racine  les 
prejuges  du  vulgaire  sur  la  diversite  et  l’heterogeneite  absolues  des  phe- 
nomenes qui  constituent  l’etat  de  sante  et  de  maladie.  G’est  ainsi  qu’il 
ramene  les  causes  des  convulsions,  c’est-a-dire  des  mouvements  involon- 
laircs,  aux  causes  physiologiques  des  mouvements  volontaires.  La  con- 
vulsion, dit-il,  dans  les  parties  qui  en  sont  agitees,  ne  differe  du  mon- 
vement  nature!,  c’est-a-dire  qui  procedc  de  la  volonte  (aiiacra piv r\  TtpsaG 
;e»iv  -/.(vr/c t?),  tjuc  parce  qu'clle  a lieu  sans  noire  volonte.  « l)c  m6me  done 
que,  dans  le  mouvement  nalurel,  la  volonte  qui  reside  dans  V encephale  vers 
'e  principc  des  nerfs  donne  aux  nerfs  d’abord  l initiative  du  mouvement,  et 


(1)  De  loc.  aff.  Ill,  vii  (Kuhn,  viii,  iG8).  xas  -/prj  xauxa  |i.aXXov  ou  isgpt  xou  dayeaxaxa 

satvoixc’vou  r. ad;  xoi;  aoiaoxpdooc?  xrjv  yvoiix^v  tjygjxoytxoij,  xaOa;tep  ouoi  7xspl  xij;  xtov  vsupwv  apyijj, 
ou  ypr ) — opsuO svxa;  si;  Osou;  o;a  uavxEia;  e^Eupeiv,  aXXa  — apx  xtvi  xuW  ctvxxop.'./tjuv  avSpoiv  Tiat- 
uEuOc’vxa$. 


(3)  Ibid,  xo  (x6v ouv  ey/gyaXw  itavxa  ytvedOaixa  xoiv  f|yg|jiovixffiv  tvspyatov  -aO rj,  -ad;  xoT;  taxpou... 
lopoXo'y^xai. 

(3)  Ibid,  ii'idrcp  yexai  xaxa  aup.jxa0siav  xs  xoci  rep toxoiraOgiav  eyxeyaXou. 


3o.,  LE  SYSTEMS  NERVEUX  CENTRAL 

par  eux  aux  muscles,  de  mfimc  quand  nous  decouvrons  que,  sans  inter- 
vention de  ce  principe,  les  ncrfs  peuvent  Gtre  spasmodiqueinent  con- 
tractus par  une  cause  quelconque,  nous  connaissons  la  cause  de  la 
generation  on  production  des  convulsions  (1).  » 

Galium  ne  sail;  epic  croire  touchant  la  nature  de  la  « substance  de 
Parne  raisonnable  »,  hoLesse  du  cerveau.  11  declare  nc  la  pas  connaiti  e (2). 
Avec  Platon,  Galien  avait  localise  dans  le  foie,  le  cumr  et  Pencephale 
les  Lrois  especes  on  les  trois  parties  de  Fame  traditionnclle.  Mais  il  s’en. 
faut  de  beaucoup  qu’il  considdr&t  l’une  d’elles,  Fame  raisonnable,  comme 
immortelle.  « Quant  a moi,  declare  Galien  a ce  sujet,  je  n ai  pas  d <11- 
gument  peremptoire  pour  discuter  avec  Platon  si  celte  opinion  est  vraie 
ou  fausse  (3).  » Plus  loin,  dans  ce  meme  trade,  il  professe  sans  detour 
que  l’ame  est  materielle.  En  somme,  il  n’a  pu  se  resoudre  a accepter  le 
dogme  de  l’immortalite  de  Paine.  « Si  Platon  vivait  encore,  dit-il,  je 
voudrais  surtout  apprendre  de  lui  comment  une  perte  abondante  de  sang, 
de  la  cigue  prise  en  boisson,  ou  une  flevre  ardente,  separe  Paine  du  corps; 
car,  selon  Platon,  la  mort  arrive  quand  Fame  se  separe  du  corps  (4)-  » 
Il  ne  saurait  comprendre,  dit-il  encore,  aprds  les  Sto'iciens,  que  Paine,  si 
elle  n’est  pas  quelque  chose  du  corps,  puisse  s’etendre  a tout  le  corps, 
etre  coextensive  au  corps.  Dans  son  livre  Sur  la  formation  du  foetus  (Kuhn, 
iv,  699-700),  Galien  « avoue  » que,  a ne  trouvant  aucune  opinion  scien- 
tifiquement  demontree,  il  a des  doutes  sur  la  substance  de  1 ame  et  ne 
peut  rien  avancer  de  probable  » (ouoqdov  sup Igvm')  oo^av  a7;oSs8eiY|/ivirjv  "agtt,- 
[xo'iv/Mq).  Il  ne  veut  pas  prendre  parti  (5).  Il  a bien  raison  d admirer  1 assu- 
rance des  gens  qui  affirmeraient  quelque  chose  en  pareille  matiere  (6).  Aussi 
ne  s’agit-il  point  d’aflirmer  ou  de  nier,  mais  de  passer  outre,  et  de  poser 
en  termes  nouveaux  les  vieux  problemes,  ce  qui  est  peut-etre  le  moyen 
de  les  resoudre.  Galien  conclut  done  qu’aussi  bien  le  medecin  n’a  que 
faire  de  connaitre  la  substance  de  Paine.  Il  demeure  sceptique  et  ennuye , 
car  tout  ce  doute  est  contraire  a ses  habitudes  d’afTirmation  trancliante, 
intolerante  et  agressive  ; il  incline  visiblement  vers  Pidee  d’un  pneuma 


(1)  De  loc.  aff .,  Ill,  vm  (Kuhn,  viii,  171).  <3«cs p ouv  ev  y.uza  <p uaiv  'iyj'.v  \ xata^v  *J/Jd 
T fflv  vsupwv  ev  Ey/.EcpaXw  TE-aypivT)  irpoatpstn;  ap-/r,v  /.ivrjasa)?  Ttp^TOt?  [lev  tot;  vsupoi;,  ot  autiov  *« 
■eoTs  pu'iv  oiScoatv,  outco;  avsu  -fj;  ctpy fj;  Tauir);  Eav  eupcojuv  £>7id  vivo;  aitia;  a-aaOrjva:  Svva.a;  i# 
vsupa,  xrj?  TtSv  asaapt .GW  ysvsaEio;  67StcxT7j{j.T|v  E?op.sv. 

(2)  De  us.  part.,  VII,  viir. 

(B)  Que  les  monies  de  Vdme  soul  les  consequences  du  temperament,  du  corps,  c.  111. 

(4)  Ibid.,  c.  m (Kuhn,  iv,  775-6). 

(5)  De  do  gin.  IIipp.  ct  Plat..  IX,  ix.  Cf.  De  praesag.  ex  pulsib.,  II,  vm  (Kuhn,  ix.  3oo). 

(6)  IIippocr.  Epidem.  VI  cl  Gai.eni  in  ilium  Comment.,  V,  sect.  v.  Kilns,  17  B,  a4S. 
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>sychk|ue,  qui  serail  la  substance  de  1’ame,  on  l’anie  mbme,  mais  Ja 
nediocrito  de  son  jugement,  des  qu’il  lie  veil  plus  et  ue  touche  pas, 
’emp6che  de  suivre  jusqu’au  boul  le  chcmin  abrupt  el  dcscrl  ou  II  allait 
.’engager. 

n r> 

Et  pourtant,  en  depit  du  vague  el  de  Pindecision  de  sa  pensee  a ce 
ujet,  G alien  distingue  expressement,  an  point  de  vue  du  siege  des  tone- 
ions  psychiques,  les  vcntricules  du  corps  du  cerveau  : s’ i I sudit,  pour  abolir 
•hez  l’animal  vivant,  au  cours  d’une  vivisection,  le  sentiment  et  le  mou- 
rement,  de  pousser  la  section  de  Pencephale  jusqu’a  Pun  des  ventricules, 
a reunion  des  surfaces  de  section  nous  fait  bienlot  assister  au  retour 
les  lonctions  evanouies  ; 1’animal  recommence  a sentir  el  a se  rnouvoir. 
Yi,  dit  Galien,  aprbs  avoir  excisd  l’os  de  la  t6le  et  mis  a nu  la  durc-mere, 
n sectionne  cette  membrane,  si  l’on  coupe  le  cerveau  lui-meme,  en 
[uelque  point  queue  soit,  tcv  eyy.EipaXov  au"ov  cttmcouv  , I’animal  ne  peril  ni  le 
entiment  ni  le  mouvement.  Pour  cela,  la  section  doit  penetrer  jusqu’a 
tin  des  ventricules  du  cerveau.  La  lesion  du  quatrieme  ventricule  affecte 
e plus  gravement  l’animal  (i),  cclle  du  ventricule  moyen  moins  grave- 
nent ; le  dommage  survenant  apres  une  lesion  de  chacun  des  ventricules 
intericurs  est  moins  grand  encore,  surtout  si  l’animal  cst  jeune.  Les 
■ompressions  (OXrkic)  des  ventricules,  soit  experimentales  chez  les  animaux, 
•oil  accidentelles  chez  les  sujets  que  Ton  trepane,  provoquent  les  memes 
ihenomenes  quo  les  sections  du  cerveau  pratiquees  jusqu’aux  ventri- 
ules(2).  Mais  que  les  parois  des  ventricules  sectionnees  se  cicatrisent, 
L,  grace  a la  formation  nouvelle  du  pneuma,  le  mouvement  et  la  sensi- 
dlitb  reparaitront. 

Non  seulement  l’6vaporation  du  pneuma  psychique  par  l’ouverture  pra- 
iqueen  a point  privede  vie  l’animal : des  que  le  pneuma  s’est  de  nouveau 
assemble  dans  les  ventricules,  les  fonctions  qui  servent  a detinir  Paine, 
i memoire,  la  representation  el  le  jugement  reparaissent ; elles  nc  r6si- 
aienl  pas  dans  le  pneuma  psychique,  dont  la  production  et  la  consom- 
lation  incessantes  rappellent  tout  a fait  cc  qu’on  nomine  quelquefois  la 
one  nerveuse.  Tje  pneuma  psychique  de  Galien  n’est  done  decidemenl 
*»s  1 ame  . c cst  « le  premier  organe  » de  1 ame,  qui,  ellc,  « ijiicllc  que  soit 


(i)  Quand  Ehasistkate  vit  un  been f , qui  avait  refu  unc  l)lossurc  onlro  1’occipital  cl  la  premiere 
ertebre,  elrc  lout  a coup  (rappe  do  paralysis  cl  demeuror  immobile,  il  attribua  ce  phenomenc  h la 
ule  lesion  de  la  meningc  : il  ne  savait  ])as,  dit  Gai.ien,  quo  le  quatrieme  ventricule,  qui  sc  lerminc 
, avail  aussi  etc  alteinl  : les  lesions  du  quatrieme  ventricule  paralyscnt  I'animal  bien  plus  gravement 
ie  cellos  du  ventricule  median,  et  surtout  que  cellos  des  deux  ventricules  antcrieurs,  surtout  quand 
animal  cst  jeune. 

(a)  De  Hippocr.  el  Pi.at.  plac.,  VI,  in;  VII,  m.  — Des  lieux  aff. , III,  xiv. 
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d’ailleurs  sa  nature  »,  corame  Fa  (lit  Galien,  sibge  clans  le  cerveau  mfime. 

Le  pneuma,  coniine  Finflux  nerveux  cles  modcrnes,  serl  ainsi  sin  lout  a hi 
transmission  des  sensations  et  des  mouvcmcnls  volontaires.  Les  melanges 
du  pneuma  psychique  a veed’a  litres  substances  pen  vent  le  rend  re  liimeux, 
fuligineux,  impropre  a Fexecution  des  (mictions  de  la  vie  de  relation.  11 
est  tie  necessite  pour  Galien  cpie  « les  ames  soient  alfeclees  (^i^aOsTv)  ■ 
avee  les  corps,  et  surtout  qu’ii  la  suite  de  lApaississeinent  du  rcvGga  la  | 
lucidite  de  l’esprit  s’obscurcisse,  corame  un  miroir  terni  par  un  brouillard.  | 
11  en  resulte  que  rien  de  clair,  dc  coherent,  de  sullisamment  significatif 
n’est  plus  communique  aux  images  (sv  oavxxGxic)  par  le  pneuma,  taut  { 
que  celui-,ci  demeure  epais,  obscur  et  condense  (x)  ». 

On  doit  reconnaltre  que  Galien  a rendu  le  plus  signale  service  a l’es-l 
prit  humain  en  mettant  fin  a cctte  periode  d’egarement  on,  a la  suite  I 
cl’ Hippo  crate  etcl’AmsTOTE,  philosophes  et  medecins  avaient  si  longtemps  | 
erre,  en  etablissant  pour  toujours  dans  le  cerveau  le  siege  des  fonctions 
des  sensations,  du  mouvement  volontaire  et  de  l’intelligence. 

Ici  nous  pouvons  hardiment  prononcer  le  mot  de  localisations  cere- 
b rales  des  fonctions  de  la  sensibilite,  du  mouvement  et  de  l’intelligence 
dans  des  provinces  distinctes  du  cerveau.  Galien  a fait  plus  qu’entrevoir 
la  possibilite  d’une  science  des  localisations  fonctionnelles  du  cerveau,  con- 
sidere  decideinent  comme  organe  de  la  sensibilite,  du  mouvement  volon- 
taire et  de  l’intelligence.  Telle  est  bien,  en  elfet,  la  division  qu’il  aclopte 
pour  l’e tude  des  fonctions  psychiques  (w;  dm yjx'uq  hsp-pJ.xq),  lorsqu’il  les 
distingue  en  sensitives,  motrices  et  intellectuelles,  G;  v.‘A  G;  v.vrrp'.v.k 

y.xl  xphxg  G?  •oTcp.ovr/.a ; (a).  La  faculte  sensitive  de  Fame  (ifj  alcfM  Le?- 

Y£ta)  comprend  en  tout  cinq  fonctions  differentes  : la  vue,  Fodorat,  le  gout,  j 
1’ouie,  le  tact,  avec  son  symptome  particulier,  la  douleur.  La  fonction  . 
motrice  de  Fame  ft  v.i .vYjxr/ft)  n’a  qu’un  seul  mode,  la  motilite.  La  dermereJ 
celle  de  Fame  raisonnable  ft  y,«’  auGGftfs^vr/.dv),  se  divise  en  representation,  ] 
entenclemenl  on  pensile  et  memoir.e  (StaipsTtai  el?  xe  G ©avxaijxr/Gq  oix>or,v*n . 

y.xl  gvrjiAovsu'caov)-  _ . „ . • 

Ce  schema  de  Galien  differe  surtout  de  celui  cFAristote  et  des  1 en- 

pateticiens  par  l’absence  d’un  sensorhm  commune  unique  vers  lequel  con-1 
courent  tons  les  autres  sensoriums  on  organes  des  sens,  et  qui  soit  le  sens 
commun  de  tons  et  de  chacun  des  sens.  Outre  les  sens  speciaux,  en 
elfet,  Aristote  avail  admis  l’existence  d’un  sens  communion  convergent 
necessairement  toutes  les  sensations  en  acte,  eitel  o5v  ifiv  I8£uv  aioOr.-snjptwv 


(t)  PlutakquEj  Sujj.Ttoa.  npo6X. 

(2)  De  sy  nipt  omnium  Mfercntiis,  nr.  Ivuiin,  vii,  55  cl  suiv 
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xsivov  srrtv  atiOYjT^p'.sv  (De  .Invent . rt  Senect.,  i ; ole.).  Cc  sons  commit n, 
V ristote  l’avait  nalurcllcmonl  localise  dans  le  recur,  principe  de  Ionics 
es  sensations  et  siege  do  I’organe  eointmm  <le  Ions  les  anlres  organes 
les  sens  in).  On  verra  la  fortune  prodigieuse  dc  la  ilieoric  du  sensoriun 
ommane  qni,  encore  an  win"  siecle,  a Irouve  nn  apologisle  ( lie/,  le  grand 
jmatomistc  Sommeiiiung.  Du  cumr,  le  sensor  him  commune  emigra,  an  coins 
les  Ages,  dans  bicn  des  provinces  dc  l’encephale  ; c’esl  dans  le  liquide 
les  venlricules  du  cerveau  (pie  celte  idee  antique  devait  s’eteindre,  an 
noins  cn  apparcncc,  car  elle  sc  survit  dans  lc  langage  el  s’impose  qucl- 
jpiefois  encore,  sous  forme  de  postulat,  a l’esprit  des  iiliysiologistes  qui 
raitent  des  fonctions  du  cerveau.  En  lout  cas,  et  cette  remarque  importe 
>our  I histoire  des  doctrines  psychologiques  du  moyen  age  cl  des  temps 
nodernes,  Galien  n’invoque  jamais  de  sensorium  commune.  Lc  passage 
les  Definitions  mediae  (cxnr,  Kuhn,  xix,  378)  oil  la  faculty  directrice  dc 
I Am e,  consideree  comme  exercant  line  sorte  d'empire  sur  les  « parlies 
lc  fame  »,  est  localisee  a la  base  de  l’encephale  (b>  r?j  fiicv.  tcu  ky/soaXc-j), 
u lieu  de  I’etre  dans  « le  corps  du  cerveau  »,  comme  dans  l’ceuvre  entierc 
c Galien,  n est  certainement  pas  aulhentique.  Aucun  des  caracteres  du 
ensorium  commune  nest  d’ailleurs  at  tribud  ici  a cette  partie  souveraine 
le  I’Amc. 

Un  autre  mdrite  de  Galien,  et  qui  le  place  si  haul  dans  les  sciences 
• iologiques  qu’il  domine  encore,  a bien  des  egards,  les  plus  grands 
nedecins  des  temps  modernes,  e’est  d’avoir  eu  tres  nettement  con- 
science que  l’etude  des  pbenomenes  de  la  vie  dqit  reposer  sur  le  solide 
ondemcnl  de  l’anatomie,  de  la  physiologie  experimentale  et  de  l’obser- 
ation  clinique.  Les  recherches  cliniques  doivent  constamment  s’eclairer 
la  Iunnere  des  verites  dtablies  paries  etudes  d’anatomie  et  de  physio- 
ogie  : vo i la  ce  que  Galien  a compris,  pratique  et  professe,  plus  de 
lille  ans  avant  que  des  savants  illustres  de  notre  siecle  se  soient  avises 
e revend iquer  pour  les  recherches  cliniques  une  sorte  d’autonomie  ! 
ous  avons  assez  insiste  sur  la  mediocrite  relative  d’esprit  philosophique 
e Galien  pour  ne  pas  meconnaitre  en  ce  grand  medccin  un  precurscur 
es  methodes  cliniques  fondees  sur  l’anatomic  el  la  physiologic.  Nous 
e citerons  dc  Galien  qu’une  seulc  observation  clinique,  un  seul  cssai 
c diagnostic  topographique  des  lieux  aflectcs.  Galien  nc  s’y  montre 

eurologiste  aussi  penetrant  que  parce  qu’il  etait  anatomiste  et  phvsio- 
.’giste.  1 J 

Le  sujet  bien  conn.,  dc  cette  observation  est  le  sophiste  Pausanias 
ng.na.re  de  Syrie,  venu  a Rome.  Dcpuis  trente  jours,  la  sensibility 

f CUX  pClltS  Ct  la  moi,i6  (1"  m^dius  de  la  main  gauche  avail 

isparu,  lc  mouvement  elaii  demeure  intact.  Galien  inlerrogea  ce 
J.  Soury.  — Le  Systcme  ntrveux  central. 
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malade;  il  apprit  qu’il  6tait  tombe  d’un  char  pen  de  temps  avanl  cette 
affection. 

« Chacun  a ouyraconler  l’histoirc  dc  ccsluy  la  qui  avail  lc  sentiment  des  pcli  Is  doigts  de 
la  main  cldc  la  moiliedu  medius  blcss'6,  que  j’ai  gucri,  pour  avoir  cslclc  malade  un  soplnsle 
dc  orandc  reputation.  II  estoit  cnlrc  les  mains  des  mcdccins  dc  la  Lroisicme  scclc,  qui  sans 
aucun  profit  lay  cliargcoycnt  les  doigts  de  rcmcdcs,  commc  si  en  iccux  oust  csle  la  source 
du  mal,  qui  procedait,  non  d’aucune  affection  cl  disposition  dcs  doigts,  ains  dc  cndroil  on  le 
nerf  qui  lour  donne  sentiment  a son  originc  dc  la  mouellc  spinalc.  Au  commencement  done 
ecs  metbodiques  appliquoyent  sus  les  doigts  des  rcmcdcs  ct  mcdicamcns  rclaxat.fs ; puis 
apres  dcs  mcdicamcns  qu’ils  nomment  syncreliqucs,  nc  s’enquerans  point  des  causes  prece- 
dent ny  sen  informans  curieusement,  ains  regardans  et  considcrans  sculcmcnt  que  la 
sLupidite  el  difficulte  du  sentiment  et  la  disposition  qui  rendait  les  doigts- commc  endornus 
eslant  venue  dc  soy  mesme  s’augmentait  petit  a petit.  Nc  scnlant  aucun  allcgemcnl  dc  ces 
rcmcdcs,  le  malade  communique  avec  moy  dc  sa  gucrison.  Jc  1 inlcrroguay  s il  n aia.t  point 
reccu  quelquc  coup  au  bras  ou  en  1’avanl-bras ; respondant  que  non,  jc  luy  demanday 
dcreclief  s’il  en  avail  point  receu  au  commencement  du  dost  alors  d me  dit  estre  passez 
trois  ou  quatre  mois  qu’il  esLoit  cbeu  dune  coche,  et  que,  tombant  ii  lerre,  il  s csta.t  hcurlc 
contreune  pierre  droite.quiluy  frappa  le  commencement  du  dos  : de  quoy  ilscntit  une  orl 
grande  douleur,  qui  toutesfois  s’appaisa  et  cessa  dans  le  septifcme  jour  : et  que  le  qumzieme 
jour  apres  s’estre  lieurLe  il  cogncut  aux  doigts  quclque  petite  disposition  de  cet  amorlissc- 
ment  du  sens,  laqucllc  jusques  alors  s’estait  augmcntec,  ne  luy  profilanl  nen  usage  csl 
remedes.  Je  decouvris  sur  ses  propos  estre  encor  quelquc  rcste  dc  1 inflammation  sunenue 
en  la  racinc  du  nerf  qui  va  aux  doigts,  laqucllc  s’estoit  fade  scirrbeuse  et  dure,  a raison  de 
quoy  ellencluy  causait  aucunc  douleur,  mais  bien  lui  dimmuait  et  amorlissait  lc  senti- 
ment des  doigts  auxquels  le  nerf  est  dislribue.  Par  quoy  ostant  le  medicament  qui  eslait 
sur  les  doigts,  et  l’appliquant  au  lieu  oudu  commencement  il  avail  este  frappe,  jc  lcguuisj 
Lc  jour  nc  me  serait  assez  loTig  si  jc  voulais  rcciLer  tout  ce  que  j'ay  veu  et  observe  de  sem- 
blable  aux  pieds  et  mains,  taut  des  soldats  blesses  en  la  guerre  que  des  glac  iateurs,  et  aulr  s 
du  populaire  (commc  par  infortune  et  divcrscs  occasions  tcls  malbcurs  advicnnent)...»(  ) 

Galien  attribue  a l’ignorance  des  medeems  en  niatiere  d anatonne 
(uov  ap.aOfijv  avato^;)  l’insucces  ordinaire  des  traitements  qu’ils  instiluaient 
en  pareilles  rencontres.  11  est  revenu,  dans  d’autres  parties  de  son  oem  re, . 
sur  cette  observation  qui  repose,  au  point  de  vue  du  sidge  de  Vinner* 
vation  sensitivo-motrice  des  doigts,  sur  une  localisation  spinal©  en  somme 
exacte.  G’est  au  niveau  du  premier  segment  dorsal  et  du  huitieme  seg- 
ment cervical  de  la  substance  grise  de  la  moelle  epiniere  quest  le  centre 
de  cette  innervation.  « Je  conjecturai,  dit  done  Galien,  qu  a 1 end i oil  o | 
le  nerf  sort,  aprds  la  septieme  vertebre  cervicale,  quelquc  partie  enllammec, 


(i)  Deanat.  adnunistrationUu,,.  Ill,  r-  KObx,  n.  343  ct  Adorations  anat.  jcJ 
Gal, bn,  traduictes  fideloment  du  grcc  en  francs  par  J.  Dalbcuamps,  Icctcur  ordma.rc  do  c rn.^ 
j,  Lyon.  Lyon,  1072,  55.  Nous  Aarons  corrigc  quo  quolques  inexactitudes  nnportanlcs  du  . 


prune. 
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ar  suite  (lu  coup,  avail  contracts  line  dialhese  sc|iiirreuse.  Telle  fut 
11  a reflexion,  ear  je  savais  de  science  certaine,  par  l’analomie,  (pie  les  cor- 
10 ns  paraissent  avoir,  qnaiul  ils  s’echappenl  <lu  eerveau  [on  de  la  moelle], 
»ie  circonscriplion  prop  re,  eonune  eela  a lieu  pour  les  vaisseaux,  de  telle 
)rte  <pie  vous  croirie/  (pie  rhaque  nerf,  eonune  rhaque  vaisseau,  no 
pnstiluc  (pi’un  cordon  unique,  mais  [je  savais  aussi  (pic,]  des  leur  ori- 
rine,  ils  son!  [composes  de  filets  nomlireux],  tons  presses  et  attaches  par 


es  enveloppes  communes  issues  des  meninges.  Ainsi,  la  portion  infe- 
eure  du  dernier  des  nerfssortis  du  con  va  aux  pel i Is  doigts  (nerf  cubital) 
U se  distribuant  an  derme  qui  les  entoure,  et,  de  plus,  a la  moitie  du 
pigt  medius.  Cc  qui  semblait  le  plus  etonnant  aux  medecins,  c’csl  que 
moitie  du  medius  paraissait  afleclec.  Ce  fait  mGme  me  confinna  dans 
Ul6e  ([lie  cctte  partic-la  sculc  du  nerf  avail  souffert,  qui,  se  delachanl  du 
°nc  a 1 avant-bras,  aboutit  aux  doigts  indiques.  Faisant  done  enlever 
medicament  applique  sur  ses  doigts,  je  le  deposai  precisementa  cctte 
irtie  de  lepine  on  se  trouvait  l’origine  des  nerfs  affectes.  Et  ainsi  il 
rriva,  chose  qui  sembla  etonnante  et  extraordinaire  a ceux  qui  le  virent, 
le  les  doigts  de  la  main  furent  gueris  par  les  medicaments  appliques 
ir  le  rachis  (i).  » 

Comment  le  inouvement  des  membres  peut-il  etre  conserve,  alors  que 
sensibilite  en  est  perdue,  demandaient  les  medecins  ? « Eh  ! quoi,  leur 
pond  Galien,  n’avez-vous  pas  parfois  vu  le  contraire,  la  sensibilite  con- 
rvee  et  le  mouvement  aboli  ? » Yoici  l’explication  qu’il  donnait  de  ces 
■ux  phenomenes.  Tout  mouvement  volontaire  esL  execute  par  des  muscles ; 
■les  nerfs  des  muscles  sont  affectes,  les  doigts  perdent  le  mouvement; 
ais,  si  les  nerfs  affectes  sont  ceux  qui  se  rendent  au  derme,  e’est  le  sens 
1 toucliei  qui  est  altere.  Dans  1 observation  actuelle,  la  « faculle  sensitive 
decoulait  plus  dans  les  doigts,  l’origine  du  nerf  etant  lesee  a sa  sortie 
’ la  moelle  ».  D autre  part,  dans  les  paralysies  totales  mouvement  et  sen- 
tient sont  ecjalement  abolis.  Bref,  celui-la  seul  qui  connait  l’anatomie  des 
rfs  pent  exactemenl  juger,  commc  dans  le  cas  du  sophiste  Pausanias, 


(1)  Galien,  Do  loc.  aff.,  I,  vi  ; tit,  xiv.  (Kuhn,  vm,  57).  ksxa^ctjjirjv  sv  -fj  irpakr)  too  p.£Ta  rov 
xpov^oyooXov  vsdpoo  SiEziTTotoEi  pidpio'v.  ti  Ejtt  zlj  Tzh )Tfj  oXEy^vay  T/.ippuSri  oiaOsaiv  ia-^vai. 
:o  0 £vorj7x,  pEuaOijxw;  Sta  rig  cxvaTOurj;,  oxi  ta  veopoc  xarcc  jte ptypa^v  a:v  iSiav,  <<1;  a!  oXe'6e;, 
ioucvx  oaivov»at...  ra  0 eot-.v  euOew;  a~o  ttj;  apyrj;  “oXXi,  s-piyydfASva  arc<ma  zai  ouvE/dueva  xotvoT; 
r/-y- XW/  a~°  MvCTT«v  box? uxdatv.  zal  xoivuv  too  teXeot«/oo  tcov  h.  too  ToayrjXoo  veoooiv  f 
Eivr(  ixocpa  r.p os  too;  juxpots  ioixvEiTai  SaxxdXoo;,  d;  to  repifyov  aOxoo;  Siaonecoof^i)  Sspaa  zal 

1 , °;j  8axmJXou  ™ ^ P°i • S“P  xai  OaofuwidtBTOv  eSo'xel  toT;  iaxpot;  oti  to  rWo 

ov  E?«VET0  -E-ovOo';-  EjAE  S’aoTO  tooto  -poar'yay,  (xaXXov,  <fc;  exeivo  oo'vov  eI't|  too  vsdpoo  to  uioo; 
•ovUo;,  0 xaxa  tov  icijyov  a-oooo'psyov  aiDoo  teXeutS  r.p 6;  too;  £!pr]|AEvoo;  oocztoXoo;. 
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4 t|llelle  vertibre  la  moelle  eat  affect*®,  si  die  l'eet  tout  entire  ou  dans 
mi  de  sea  cotes.  « Si  l'affection  interossc  la  moitid  gauche  de  la  moelle, 
toutes  les  parties  da  cote  gauche  du  corps  soul  paralyses,  celles  da  cole 
droit  demeurent  exemptes  de  paralysie. Quand  l’alfection  occupe,  non  pas 
la  moelle  elle-mtaie,  mais  one  seule  racine  d'un  nerf,  les  parlies  ou  le 
nerf  se  distribue  sent  paralyses.  II  est  Ires  rare  qu'un  seul  muscle  sou 
afTecte  par  les  coups  recus  sur  lo  rachis,  les  nerfs  issue  de  la  moelle  se  its - 

tribuant  dans  plusieurs  muscles.  » , , 

L 'atonic  (tewhc)  pent  deriver  parfois  de  V encephale  w.  do"1 

la  moelle  tire  les  deux  facultes  sensitive  et  molnce.  Parfois  aussi  la  moelle 
seule  estatteinte  d’une  affection  primaire,  et,  par  suite  d’une  dyscrasie 
propre  qui  s’est  formee  soit  dans  sa  totality  soit  dans  des  parties  diffe- 
rentes.  Galien  cite  toujours  avec  complaisance  les  cures  ou  il  a reussi, 
dit-il  a guerir  les  patients  en  appliquant  les  medicaments  a 1 engine  ces 
nerfs  I6s6s.  Ainsi,  « des  sujets  dont  les  deu x jambes  se  para  ysaient  pen  a 
pen  furent  gueris  par  Implication  de  medicaments  dans  la  region  des 
lombes  oil  les  nerfs  des  jambes  sortent  de  la  moelle  epmiere,  sans  que 
nous  eussions  pose  aacun  medicament  sur  les  jambes  elles-memes,  siege 
de  la  paralysie.  En  effet,  l’affection  n’etait  pas  propre  aux  jambes,  maisa 
la  moelle. ..(i)  » Pour  cela,  il  faut  avoir  appris  a connaitre  par  1 anatonue, 
a quelle  partie  se  rend  cliacun  des  nerfs  issus  de  la  moelle ; on  diagnosti- 
quera  ensuite  exactement  les  lieux  affectes.  « Beaucoup  de  medecms 
frottent  nuit  et  jour  les  jambes  et  les  bras  avec  des  medicaments  echaj 
fants  sans  profit  ni  resultat,  nbgligeant  le  lieu  ou,  soit  la  moelle, 
quelqu’un  dec  nerfs  issus  de  cette  moelle,  est  lose...  Mais  les  medecms 
ne  connaissant  ni  ces  nerfs  ni  ceux  qui  se  trouvent  dans  cheque  part.e 
derme  tout  entier,  au  lieu  d’appliquer  le  remede  sur  une  par  he  trH 
limilee,  d V origine  du  nerf,  tourmentent  les  parttes  qui  ne  sent  nulleme j 
alTectees...  Aussi  suis-je  etonne  lorsque  je  vois  des  homines  ins  mi  s . 
anatomie  ignorer  ees  fails  et  chercher  dans  les  paralyses  (r.  ««  «**x*»> 
la  cause  pour  la, nolle  ce  n'est  pas  toujours  le  movement  et  la  se,M 
des  parties  paralysees  qui  sent  abolis,  mais  tantot  le  movement,  tan  J 
sensibiliti  («X-  Mors  piv  tj  M fefan  » * *»,=,;),  et  tantot  le  1 

la  sensibiliti...  Pour  la  paralysie  oil  la  sensibiliti  est  perdue  et  le  ] 

conserve,  ils  donnent  ties  raisons  si  frivoles  que  m.eux  vaudra.t  pom  e| 
’ , i in  ci;m,vnliP  tin  a nueslioflt 


conserve,  ils  donnent  des  raisons  si  frivoles  que  mieux  vauuiau  Fuu  ^ 
garder  le  silence.  Quelques-uns,  comprenant  la  difliculLe  de  la  ques  i , 

■**  * dire  r'0”  n’a  jau’aip:ud:u:,:“n!  ni : nsr-; 


n ont  pas  nesue  a uue  qu  uu  - - d . . n0lir 

la  sensibility  etant  abolie,  le  movement  soit  conserve.  » Or  « il  existc  1 • 


(.)  Galien,  De  loc.  aff.,  IV,  vxx  (KOiih,  vm,  a5a). 
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s noil's  des  racines  speciales  <|iii  so  dislribuont  an  denne  du  bras  enlicr 

auxquclles  il  doit  sa  sensibility  cl  d’autres  <|iii  donnent  naissancc  aux 
Lmeaux  (|iii  meuvent  los  muscles( i)  )>.  Sans  la  connaissancc  <lc  ocs  parties, 
ins  tin  bon  diagnostic  local  on  lopique  dos  regions  aflcclees,  « il  ost 
^possible  dc  soigner  convenablement  los  parties  donl  la  lesion  afTeclc 
>il  la  motilito,  soil  la  sensibilite  » (2). 

Inutile  do  Cairo  remarquer  cpie  lc  Iransfort  therapeulique,  si  jo  puis 
re,  <| no  Galien  avail  imagine.  n*a  pu  agir  epic  par  suggestion  011  par 
itosuggeslion  oho/,  dos  sujols  speciaux,  lei s quo  lo  sophisle  Pausanias. 
s’agissait  probablemcnl  do  troubles  do  sensibilite  on  dc  rnolilile  d’ori- 
ne  bysterique,  de  nevroso  traumatique,  ol,  coniine  il  arrive,  Galien  a 
1 assister  a la  disparilion  graduelle  dos  stigmates  sensitifs  locaux.  La 
pmonstralion  du  grand  medeein,  aveo  son  cortege  dc  considerations 
latomiques  el  physiologiques,  n’en  demeure  pas  moins  magislrale  : ce 
• esl  pas  la  premiere  fois  (pic  la  confiance  d’un  clinicien  dc  genic  en  son 
oilo  et  le  prestige  d’un  nom  illuslrc,  tel  quo  l’btail  alorscelui  dc  Galien 
ms  tool  lc  monde  greco-romain,  ont  inspire  a certains  malades  « la  foi 
d guerit.  » 

Dans  un  traumatisme,  la  multitude  des  nerfs  leses  est  telle  qu’on  ne 
but  decouvrir  le  lieu  primitivement  affccLc  que  si  I on  connait  cxacte- 
ent  le  principe  comnnin  de  ces  nerfs.  C’est  ce  que  Galien  se  vanle 
avoir  decrit  le  premier  dans  X Anatomic  clcs  nerfs  (ev  rfi  xwv  vsupaw  ava- 
: « Personnc  avant  moi  n’avait  expose  nettement  ceLlc  anatomie  ; 
>ut  lc  monde  avail  commis  des  erreurs  plus  011  moins  considerables  ». 

I de  fait,  il  nous  semble  que  les  doctrines,  de  la  neurologie  conlcmpo- 
ai ne,  j’entends  les  plus  recentes,  retrouveraient  chez  Galien  leurs  litres 
•s  plus  aulhenliques  et  les  plus  anciens.  11  parait  avoir  connu  les  para- 
•sics  Masques  dues  aux  lesions  011  destructions  totales  de  la  moelle 
crvico-dorsale  et  savait,  comme  Bastian,  Van  Geiiuchten  et  Bruns  que, 
■si  la  moelle  esl  alfectee  dans  toule.  sa  masse  au  niveau  d une  vertebre, 
utes  les  parties  inlerieuros  soul  paralysees  » : tou  ;j,=v  y xp  vantatou  zxOzrrog 
o'j  v.z~x  v.'ix  ffirivouXov,  xr.y:r.x  ~.x  v.x~m  [J.£pr;  TxxpjcAusxai  (3). 


(1)  De  toe.  (iff.,  Ill,  xiv.  xwv  pmv  £t;  xo  8£ppta  xfj;  oXv) 5 yetpo?  otacsotpO|j.£V(Dv  Vcupiov,  I?  wv  eyet 
j'  ataO rjatv,  total  xtv£?  ctatv  at  pgar  xwv  8s  xou;  p.C?  sttvotfvxwv  EX£pat. 

(2)  Ibid,  morzoi  0 6jj.iv  soxt 0,  tov  “ETtovOcixa  xoxov  EvpEtv,  ap.a  SrjXovoxt  xfj  xax’auxov  StaOeocf  j wpu 
-3  .o5  .ajxa  yvoivat  (3c6a;a>;  aouvaxov  soxat  OcpaitEJEtv  opOw;  xa  pE6Xajj.jj.sva  /tvrjatv  f]  a't'aOrjaiv  jio'pta. 

(3)  De  loc.  aff.,  I,  vi  (Kuhn,  viii,  G2). 
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Dans  les  ouvrages  d’Aretee  de  Cappadoce  venus  jusqu’a  nous,  on  ne 
rouve  pour  ainsi  dire  aucune  trace  d une  connaissance  directe  de  la 
truclure  des  centres  nerveux.  L’elude  dcs  1'oncLions  est  au  contraire 
es  plus  exactes,  et  les  descriptions  qu’a  laissees  ce  m&decin  des 
uras  el  des  attaques  epileptiques,  ses  tableaux  cliniques  de  la  manie 
t de  la  melancolie,  sont  ajuste  litre  celebres.  Nous  pensons  qu’il  y laut 
joulcr  la  symptomatologie  nn  pen  fruslc,  inais  en  somme  asscz  fidelc, 
u rirc  et  du  pleurer  spasmodiques. 

Aretee  insisle  sur  la  eonstance  des  « auras  »,  comme  on  a appele 
•epuis  G alien  les  symptomes  sensoriels,  psychiques,  etc.,  qui  precedent 
attaque  d' epilepsia ; il  decrit  ainsi  quelques-uns  de  ces  phenomenes  : 
tercles  de  Iumieres  diverseinent  colores,  a la  maniere  d’un  arc-en-eiel ; 
ruits  d’oreillcs  ; odeurs  (elides;  irascibilite  du  caractere;  acces  d’humeur 
cariatrc  et  mechanic  sans  motif  appreciable.  Les  mis  tombent  a la 
loindre  cause  de  malaise;  d’aulres,  s' i I leur  arrive  de  fixer  le  courant 
une  riviere,  une  roue  en  mouvement,  la  rotation  d’une  toupie.  La  per- 
ception d’une  odeur  forte  pent  produire  le  meme  effet  (i).  Beaucoup  sont 
ris  de  terreur  comme  s’ils  voyaient  une  bete  sauvage  se  precipiter  sur 
ux  ou  quelque  ombre  pasger  : ils  tombent  alors.  cc  Pour  ces  malades, 
trivait  Aretee,  raflfection  a bien  son  siege  dans  la  trie  (ev  -rj  xeipaXi}),  cl 
est  de  la  que  part  le  mal.  Pour  d autres,  1 affection  a son  origine  dans 
es  nerfs  assez  eloignes  de  la  t6te,  en  rapport  avec  la  partie  primitive- 
icnl  atfeelee.  Ainsi,  les  gros  doigts  lies  mains  et  des  pieds  commencent 
or  se  contracter  convulsivement;  suiventla  douleur,  l’engourdissemenl, 
u tremblement,  toutc  la  violence  de  ces  accidents  se  portant  vers  la  tele, 
isqu  a ce  ipie  le  mal  1 ayant  envahie  par  degres  les  malades  eprouvent 
lors  un  choc  violent,  comme  s’ils  avaient  ete  frappes  d’un  jet  de  pierre 
a d un  coup  de  baton.  Ouand  ils  se  relevent,  ils  se  plaignent  d’avoir  ete 
appes  insidieusement  par  quelqu’un.  Celle  meprise  n’arrive  qu’a  ceux 


(i)  rtf.  pour  la  pluparl  de  ccs  « auras  »>  Caelius  Aurelianus,  Morborum  chronicorum  liber  1, 
iv.  De  epilepsia  (Alb.  de  Mali.er).  Lausanne,  1774,  p.  34. 
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qui  sont  attaqubs  du  inal  pour  la  premiere  l'ois.  Quand  ils  en  onl  l’habi 
tucle-,  qu’ils  le  sentent  venir,  qu’il  debate  par  le  doigt,  par  cxemple,  on  par 
quelque  autre  partie,  saebant  par  experience  ce  qui  va  arriver,  ils  appcllent 
ceux  qui  out  accoutume  de  les  assister,  le.s  prient  dc  leur  lier,  de  leur 
flechir,  de  leur  etendre  les  parties  par  oil  commence  l’altaque,  el  eux- 
memes  les  tirent  comme  s’ils  voulaient  arracher  le  mal.  Quelquefois  ce 
secours  a arrete  l’acces  au  moins  pour  ce  jour-la  » (i). 

Apr  6s  quelques  remarques  d’une  parfaite  exactitude  sur  certains 
stigmates  permanents  de  l’epilepsie  cliez  les  enfants  qu’elle  laisse  para- 
lyses d’un  membre  anterieur,  dit-il,  qu’elle  prive  de  quelque  sens  on 
dont  elle  deforme  la  face,  il  constate  que  « si  le  mal  a pousse  au  loin  ses 
racines,  ni  l’art  de  la  medecine  ni  les  changements  de  l’age  ne  sauraient 
1’extirper  : il  vit  avec  le  malade  et  meurt  avec  lui  (<zX)A  q-jpi'.iT  \>.in c- 
OavJreou).  » Cette  affection  attaque  aussi  quelquefois  l’esprit  ct  le  jette  dans 
la  manie.  Quand  le  mal  est  invetere,  Vital  ties  malades  n’est  pas  meme 
normal  clurant  les  periodes  interparoxystiques  (coos  sift  toToi  ciaXsliqkia 
aawsfs;);  ils  restent  affaisses,  decouragbs,  abattus  ; ils  evitent  la  vue  et  la 
socibte  des  homines;  ils  ne  deviennent  pas  d’humeur  plus  facile  avec  les 
annees  ; ils  dorment  peu,  et  leur  sommeil  est  trouble  par  un  grand 
nombre  de  rbves  etranges  et  de  visions  terrifiantes.  La  lenteur  de  leur 
esprit  et  l’engourdissement  de  leurs  sens  fait  qu’ils  apprennent  difficile- 
ment  vuOsiyj  ts  '/ejx  ocio-Oyjg’i.o^)  ; ils  ont  1 oieille  duie,  des  sons 

et  des  bourdonnements  dans  la  tete;  leur  langue  hesite  et  articule  peu 
clairement,  ce  qui  provient  on  de  la  nature  de  la  maladie  (y)  utts  tvj?  ciaOsncc 
vr,q  votaou)  ou  des  blessures  que  cet  organe  a recues  au  cours  des  attaques 
convulsives.  La  maladie,  remarque  expressement  Aretee,  affecte  quel- 
quefois telleincnt  l’intelligence  (rJjv  8tavotav)  que  les  malades  finissent  par 
tomber  en  demence  (^upafveiv).  « Or,  la  cause  de  tous  ces  maux,  c est  le 

froid  joint  a l’humidite  » (a). 

D’apres  Aretee,  les  medecins  jugeaient  quelquefois  necessaire  d « ap- 
pliquer  le  feu  a la  t6te  » dans  le  traitement  de  l’epilepsie.  « Cela  reussit  », 
ajoute-t-il.  On  perforait  d’abord  l’os  jusqu’au  diploe,  on  pansait  avec  des 
cerats  ou  des  cataplasmes  jusqu’a  ce  que  la  meninge  (r,  se  detachat 

des  os.  Une  fois  la  plaie  cicatrisee,  cette  operation  cc  hardie  » a quelque- 
fois amene  la  guerison.  Ce  traitement  est  indique  en  tout  cas  quand 
e’est  la  t6te  qui  souffre,  e’est-a-dire  est  primitivement  affectee,  ce  qui  est 
pour  ainsi  dire  la  regie.  Car  il  est  Ires  rare  que  les  hypocondres  deter- 


(i)  Ahei-aei  Cappadoois  opera  omnia  (Kuhn,  Lipsiae,  i8aS,  x.xiv).  De  causts  cl  sigius  acii 
lor uin  movborum,  1,  v.  Do  Epilepsia  s.  morbo  comiliali,  i sq. 

(a)  Ibid.,  72  sq. 
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lincnl  la  cause  du  mal  : « oes  parlies  ne  souffrent  (pie  sympathiquement 
vee  la  tele,  qui  csl  le  principe  de  la  maladie  » (i). 

Quant  a la  melancolie  el  a la  manic , nous  ne  releverons  (pic  la  doc- 
jrine  suivante  sur  Pespece  d’Miologio  circulaire  de  ces  psychoses,  Qucl- 
uefois  la  Iristesse  des  melancoliques  cesse  cl  sc  dissipe,  dil  Aretee  : la 
In  part  de  ceux  chez  lesquels  ee  changeinent  arrive  dcviennenl  maniaques. 
Koici  comment  et  par  (piclles  considerations  relatives  an  siege  du  mal 
e medecin  expliquait  ce  phenomene.  Pendant  (pic  le  mal  siege  dans  les 
vpocondres,  que  sa  cause  n’agit  qu’aux  environs  du  diaphragmc,  et  (pie 
li  bile  a un  librecours  par  en  haul  ou  par  en  bas,  le  malade  rcsle  sim- 
lement  mMancolique,  mais,  si  cettc  cause  agil  sympathiquement  sur  la 
Me  (fjv  $s  v.A.  y.ts A/.'fj'j  e-  qjiJ-aOs^v  ayv]),  l’exces  de  Iristesse  sc  change  en  une 
aie  et  en  des  ris  immoderes  (jui  durent  pendant  une  periode  de  la  vie. 
les  deux  maladies,  la  melancolie  et  la  manic,  ont  d’ailleurs  une  meme 
lause  : la  secheresse  (2). 

La  cause  de  la  manie  a son  siege  dans  la  tele  et  dans  les  hypocondres, 
it  Aretee.  Tantol  Pune  et  l’aulre  parties  soudVcnt  ensemble  ; lantot  elles 
e communiquent  le  mal  reciproquement.  Toutefois,  dans  la  manic 
omme  dans  la  melancolie,  le  siege  principal  du  mal  esl  dans  les  vise  ores  (b 
G-Xxyyyo'.Gt).  La  phrenesie  a ordinairement  le  sien  dans  la  tele  et  dans 
ss  sens  (b  xf,  -/.EsaAf,  v.A  tgigi  aiGO^eGi).  Les  sens  sont  en  effel  leses  dans 
ettc  derniere  affection  ; on  observe  des  hallucinations  : « les  malades 
oient  souvenl  les  choses  absentes  comme  j)resentes  et  percoivenl  avec 
leurs  yeux  des  objets  qui  n’apparaissent  a personne.  Les  maniaques  au 
ontraire  voient  simplemenl  comme  on  doit  voir,  mais  ils  ne  jugent  pas 
e ce  qu’ils  percoivenl  comme  il  en  faut  juger  » (3). 

Yoici  le  passage,  d’ailleurs  assez  frusle,  relatif  au  vice  et  au  pleurer 
wsmodiqucs  dans  les  paralysies  faeiales,  qui  nous  a paru  digne  d’etre 
sieve  : « 11  y a dans  les  spasmes  cyniques,  ecrit  Aretee,  une  cause 
’illusion.  Les  |)arlies  saines  paraissent  etre  malades.  En  effet,  a en 
iger  par  Petal  de  la  tension  museulairc,  de  la  coloration  de  la  peau 
l de  I’ouverture  des  yeux,  plus  grande  de  ce  coLe  du  corps,  les  parlies 
Klines  sc m blent  ici  affectees.  Mais  l’erreur  sc  deeouvre  des  que  le 
laladc  rit,  parlc  ou  (erme  les  yeux  (eXsyysxat  oe  v.A  b ysXioxi  v.A.  Xa/a.^  v.A. 
rai-ibE’.),  car  alors  les  parties  affectees  dcviennenl  fortemcnl  conlraclces 


(1)  Dc  curationc  morborum  diuturnorum,  I,  iv  (Kuhn,  3o8  sq.).  ©spanela 
pOc£'.  yap  /.S5aA7j  -it.  rj.ha...  fj-jp  a pyr)  Trj;  vojgoj. 

(2)  Dc  causis  et  signis  aculorum  morborum , p.  75.  ere’  aixsotv  os  frjptJtJi;  abtr). 

(3)  Ibid.,  p.  82.  V.  cc  que  dil  Aretee  (p.  87-88)  du  rapport  des  paralysies  avec  l’originc  des 
erfs,  direcle  pour  la  « moelle  cpinierc  »,  croisee  pour  la  « tele  ». 
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{■z'y.  r-  ffwapit  arafcxi  w*n*),  la  levre  (de  cc  cole)  ne  rit  pas,  olio  resle  im- 
mobile quand  le  malado  parle,  la  pan pidre  no  sc  me ut  pas,  1 coil  csl  fixe. 
Aneslhesie  do  la  sensibility  tactile.  Am  contraire,  les  parties  saines 
parlent,  so  rapproehent,  sont  sensibles,  rient  » (i). 

Le  letanos  csl  unc  alTeclion  propre  des  nerfs,  l’epilepsic  dc  la  tele,  la  syncope  du  cceur 
cl  de  la  vie  meme.  « Ceux  qui  prolendonl  epic  la  syncope  est  unc  alTeclion  du  cardia,  parce 
que,  par  les  alimcnls  ct  par  1c  vin,  par  lc  froid  pour  quclques-uns,  les  forces  sc  sont  rela- 
blics  ct  le  mal  s’est  dissipe,  me  paraissent  raison ncr  coinme  qui  estimerait  que  le  phrenilis 
est  une  maladic  des  clievcux  ou  du  cuir  chevclu,  parce  que,  en  rasanl  la  tele  ou  en  y 
faisant  des  fomentations,  les  plirenetiques  sont  soulages.  II  faul  bien  prendre  garde,  sans 
doutc,  quo  lc  cardia  est  voisin  du  coeur,  et  que  cclui-ci  en  attire  des  clioscs  nuisibles  aussi  bien 
que  d’ utiles  pour  lui.  Mais,  par  la  respiration,  le  coeur  attire  aussi  l’air  qui  traverse  le  pou- 
mon,  et  cependantce  n’est  pas  du  tout  lc  poumon  qui  respire.  Cur  les  [onclions  ne  resident 
pas  dans  les  orejanes,  mais  la  seulemenl  oil  esl  le principe  de  In  vie  el  de  la  force  (ou  yap 
sv  town  opyivoun  a'-  Suvdp.iec,  aAXa6v6a  ipyy,  Sonj?  r,vxat  ^05) • • • Les  cardiaques  out  des  sensa- 
tions plus  aigues,  de  fa  con  qu’ils  voient  ct  entendent  mieux  qu  auparavant ; leur  esprit  a plus 
de  solidite,  leur  ame  est  plus  pure;  et  cela  ne  regarde  pas  seulemenl  le  present : ce  sont  des 
devins  veridiques  de  1’avenir.  Or,  de  pareilles  facullcs  ne  sont  poinL  colics  du  cardia,  mais  du 
coeur  : la  est  en  eflet  localisee  fame,  et  son  essence ; la  est  le  siege  dc  1 affection  des  facultes 
qui  y resident...  » AiuStise  remarque  encore  que,  chcz  ccs  malades,  c cst-a-dirc  cliez  les  car- 
diaques, lame reste  forme  et  bien  reglee,  tous  les  sens  lucides,  l’intelligence  fine et  subtile, 
1’ esprit  fatidique  (yviipi  p.oomxr,).  cc  Tout  d’abord  ils  connaissent  d’avance  quand  ils  passe- 
ront  eux-mcmes  dc  la  vie  a la  mort;  ensuite  ils  predisent  aux  assistants  ce  qui  leui  doit 
arriver.  11  y en  a qui  croient  qu’ils  delirent,  mais,  quand  cc  qui  a ete  predit  arrive,  ils  sont 
frappes  d’etonnement.  II  en  est  qui  s’enlrclicnnent  avec  des  personnes  defunles,  elant 
peut-etre  sculs  a les  voir  presentes  grace  a la  delicatesse  et  a la  purcle  de  leurs  sens,  ou 
peul-etrc  leur  ame  connaiL-clle  deja  par  anticipation  ct  peut-elle  decrire  les  elrcs  avec  les- 
quels  ils  se  Lrouveront  reunis.  Auparavant  elle  sc  trouvait  plongee  dans  la  binge  des  bu- 
meurs  ct  dans  1’obscuriLe.  Mais  quand  la  maladie  a lini  par  dissiper  ces  clioses  et  qu’elle 
a ecarle  le  brouillard  de  ses  yeux,  les  cardiaques  disent  cc  qui  sc  passe  dans  1 air,  et,  leui 
ame  elant  nue,  ils  deviennent  des  devins  veridiques.  Ceux  cliez  qui  les  humerus  el 
1’ esprit  sont  parvenus  a ce  degre  de  subtilite  ne  survivent  guere,  leur  force  vitale  s elant 
deja  dispersee  dans  1’air  (2).  » 


SorA-NXJS  et  Gaelius  Aurelianus  sont  uniquement  medecins;  ils  ne 
s’attachent  qu’a  l’art  du  diagnostic  et  du  traitement  des  maladies,  et  c est 
toujours  sous  l’empire  de  cette  preoccupation  exclusivement  pialique 
qu’ils  interrogent  les  ecrits  des  grands  cliniciens,  tels  qu  IIippocrate, 
Erasistrate,  Herophile.  Le  diagnostic  topique  des  maladies  du  systems 
nerveux  central  est  presque  toujours  des  plus  vagues  et  se  perd  dans  une 
manicre  dc  syncretisme  oil  toutes  les  vues  et  les  doctrines  diflerenles 


(i)  De  enusis  et  sigius  diuturnorum  morborum,  I,  vn.  Trepi  TiapaXuasto;  (Kuhn,  p-  91)- 
(a)  Aketxei  Gappadoois.  Dc  causis  et  signis  acutor.  morbor.,  1.  II,  c.  m-iv  (Kuhn,  38-43). 
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sont  rapporlccs  sans  bcaucoup  tie  critique.  .Nous  no  connaissons  Sohanus 
fpie  par  Caelius,  qui  semble  le  suivre  fidelement  dans  son  exposition. 
:Le  iioni  tie  Galien  ne  sc  rencontre  pas  une  seule  fois.  La  critique  d’As- 
clepiade  est  judicieuse  et  decisive,  coniine  on  le  croira  sans  peine,  et 
iourne  presque  toujours  en  faveur  tie  Themison.  On  a foi  l exagere  la 
:<  barbarie  » do  latin  tie  Caelius.  Ce  Numide,  ne  a Sicca,  a trois  journees 
tie  Carthage,  ecrit  une  langue  donl  I’aprele  eL  la  rutle  syntaxe  rappellent 
celle  tie  Tertullien.  Le  grand  eerivain  de  Carthage  cite  couramment, 
et  toujours  avec  une  haute  reverence,  Sohanus,  an  livre  De  anima  (c.  xv, 
xxv,  xliv). 

Encore  que  l’on  observe  Talienation  appelee  phrcnilis  dans  d’autres 
maladies  qui  ne  sont  pas  le  phrcnilis,  dans  la  manic  (furor,  insania),  dans 
a melancolie,  dans  la  pleuresie  el  la  peripneumonia,  on  ehez  ecux  qui 
joivenl  tie  la  mandragore  el  de  la  jusquiame,  Talienation  n’est  pas  accom- 
aagnee  ties  symptomes  qui  caracterisent  le  phrcnilis.  Quel  est  le  lieu 
affecte  dans  cette  maladie  ? 


« Aliqui  igilur  cerebrum  pali  dixcrunt;  alii  ejus  fund  urn,  sive  basin,  quam  nos  sessio- 
aern  dicere  potcrimus;  alii  membra  nas ; alii  et  cerebrum  et  ejus  membranes ; alii  cor; 
dii  cordis  summilalern  ; alii  mctnbranam  quae  cor  circumtegit ; alii  artcriarum  cam  quam 
ijraeci  aopTvjv  adpcllant,  alii  venam  crassam  quam  iidcm  cpXeSot  ~a/s?xv  vocaverunl;  alii 
liaphragma  ; et  quid  ultra  lendimus  quod  facile  explicare  possumus,  si  id  quod  scnscrunt 
lixerimus?  Nam  singuli  eum  locum  in  phreniticis  pali  dixerunt,  in  r/uo  animate  regi- 
men esse  suspicati  sunl.  » Or,  le  phrenitis  est  une  lesion  ties  fonctions  de  l’entendement : 
* ‘hpeva;  enim  graece  monies  vocaverunt,  quarum,  ut  supra  diximus,  impedimentum 
ihrenilica  ingerit  passio.  Nam  Demetiuus,  IIeiiopiiilum  sequens,  libro  sexto  quern  de  pas- 
sionibus  scripsit,  banc  dcfmicns,  deliralionem  dixit  veliemcnlcm,  cum  alicnalionc,  alque 
ebre,  desinenlem  in  intcrfeclionem  cclercm,  aliquando  et  in  sanilatem.  Sed  ncque  a deli- 
•alione  vehementi  alienalionem  diflerre  quisquam  existimet  (i).  » 


Caelius  note  que,  au  lieu  tl  identifier  la  paraljsie  avec.  Yapoplexie, 
jomme  1 ont  fait  beaucoup  d’anciens  (Hippochate,  Diocles,  Praxa- 
jOras,  etc.),  Tiiemison,  le  celebre  disciple  cTAsclepiade,  ne  donne  pro- 
prement  le  nom  d ajioplexie  qua  une  affection  de  la  Idle  qui  paralyse  la 
oensee  (cum  mentis  impedimento),  reservant  le  mol  de  paralysie  pour  de- 
dgner  les  phenoinenes  tie  cette  nature  qui,  sans affeeter  TintelligenceQ’/ne 
impedimento  mentis),  interessenl  les  autres  parties  du  corps  (2).  II  note, 
1 propos  de  la  question  du  siege  tie  I 'hydrophobic,  que  les  disciples  tl’As- 


(1)  Caelius  Aurelianus,  Celcrum  vcl  acularuin  passionum  liber  I,  c.  iv,  vm. 

I Ibid.,  c.  v.  JIais  cc  sont  lit  tics  points  tie  physiologic  et  d’anatomie  qui  n interessenl  pas 

Caelius  ; il  sc  hate  cn  diet  d ajoutcr  : « Setl  non  oporlet  corlarc  de  his  ex  quibus  curationis  ratio  non 
uuinitur  ». 
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gTjEPIA.de  derivenl.  les  sympLomcs  decemal  <1  line  lesion  de  « la  membrane 
du  cerveau  »;  car,  scion  le  medecin  de  Rome,  « loute  affection  qui  trouble 
l’esprit,  Idle  quo  le  ■ phrenilis , la  lethargic,  Ycpilepsie,  a son  siege  dans 
cellc  membrane  ».  II  eu  inlere  quo  I hydrophobic,  qui  determine  des 
troubles  de  l’dne,  doit  6tre  attribute  a cetLe  m6me  membrane  (1). 
D’ a litres  medecins  ineriminaient  le  diaphragmc ; mais  qu’importe?  ecril 
Gaelics  : Suf/icil  enim  agnovisse  caput  pati  tempore  quo  mens  fuerit  alienata: 
quippe  cum  etiam  ex  anteccdenlibus  signis  pati  noscalur. 

On  Irouve  dans  Caelius  un  diagnostic  diflerentiel  de  Ycpilepsie  et  de 
Yhyslerie  : « Frequenter  simile  pati  epilepticis  et  a matrice  praelocatae 
mulieres  inveniunlur;  siquidem  non  aliter  sensibus  privantur;  sed 
discernuntur  quod  in  ultima  accessionis  parte,  per  os  atqi'ie  nares  spu- 
marum  fluore  non  adficiuntur.  Haec  est  passionis  cuncta  specialis  signi- 
ficatio  » (2). 

La  doctrine  des  localisations  des  fonctions  psychiques  dans  le  cerveau 
revetit  avec  les  siecles  une  forme  de  plus  en  plus  precise  et  rigide,  qu  die 
n’avait  jamais  eue  chez  Galien  de  Pergame.  Un  des  neurologistes  et 
alienistes  les  plus  celebres  du  iv°  siecle,  Poseidonius,  contemporain  de 
Yalens,  et  qui  s’etait  efforce,  lui  aussi,  cornme  l’avaient  fait  Are-tee  et 
surtout  Galien,  de  rapporter  toujours  a un  siege  anatomique  les  diverses 
affections  mentales,  localisait  dans  la  par  tie  anterieure  du  cerveau  le  siege 
des  representations  ou  l’imagination  : la  lesion  de  cette  region  entraine  uni- 
quement  l’alteration  de  cette  faeulte  (-ou  pAv  ouv  TipooGiou  pipouc  vou  rf/.£?aXou 
[iXaSdvToc,  to  oavTaox r/.ou  p.ovov  vjotz, f)Tai).  Si  le  ventricule  moyen  du  cerveau  est 
lese,  il  y a perversion  de  la  raison  (t f,q  os  \slG-qq  v.oOdxq  tou  Pf/.soaAou  (iXaSs'.or,: 
waporrpoiri]  vexai  tou  XoTwtizou).  Si  e’est  la  par  tie  posterieure  du  cerveau,  le 
derriere  de  la  tete,  qui  est  affectee,  la  memoire  est  detruite,  et,  avec  elle, 
les  deux  autres  facultes  (tou  os  y.xi'y.  to  Ivtov  eicwOlou  sy/.soaXou  pXaSsvToc  a-o/Au-a’. 
to  p.v'i)p.ov suTr/.ov).  Ge  fragment,  oil  le  schema  psychologique  de  Galien  est 
encore  maintenu,  nous  a ete  conserve  dans  la  savante  compilation  d Ae- 
tius  d’Amide  en  Mesopotamie,  qui  etudia  encore  la  medecine  a Alexan 
drie,  mais  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  a Byzance,  oil  il  avait  un 
litre  a la  cour  (3). 

Mais  deja  Nemesius  d’Emese,  qui  vivait  en  Syne  vers  la  fin  du 
ive  siecle,  estime  que  le  siege  des  sensations  est,  non  plus  dans  le  cerveau 


(1)  lbicl.,  c.  xiv  : <c  Quo  adsumilur  ul  eliam  hydrophobica  passio  cidcm  membranulae  adscri 
lialur,  quae  aniraurn  conlurliat.  » 

(a)  Morborum  chronicorum  1.  I,  iv  (Alb.  de  II\ller).  Laus. . 177/1,  p.  37. 

(3)  Aetii  medici  gracci  Contractae  cx  veteribus  mcdicinae  totrabiblos.  Lugd.,  i5ig,  in-fo  • 
Telrab.  1 L,  sermo  11,  c.  11,  p.  298  sq.  Toxic  grec,  Vcnoliis,  Aid.  i53L  m-fol.  p.  100. 
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antgrieur,  mais  dans  les  ventricules  anterieurs  du  cerveau  (~.'y.z  vj-pzzHvi 
ihx\  v.z'.'/J.x;. . . £■;•/.£ s iXcj),  I 'entendement  (to  SixvoYjTiy.dv)  dans  le  venlricule 

mo  yen,  la  meinoire  (to  gvr,goveuTa6v)  dans  lc  ventricule  posterieur.  Le  cervcau 
anterieur  n’est  done  plus  le  siege  des  representations;  les  ventricules 
anterieurs  sont  le  lieu  ties  sensations  (ocbO-faei;).  Vers  le  nifinie  temps, 
dans  l’Occident,  Augustin  (Dr  genesi  ad  litteram,  VII,  xvm),  tout  en  faisant 
deriver  les  sensations  de  la  partie  anlerieure  du  cerveau  (pars  cerebri 
interior  unde  sensus  omnes  distribuuntur),  s’exprime  ainsi  au  sujet  des 
jfonetions  des  trois  ventricules  du  cerveau:  « Unus  anterior  ad  faciein,  a 
quo  sensus  omnis,  alter  posterior  ad  cervicem,  a quo  niolus  omnis  : lertius 
inter  utrumque,  in  quo  memoriam  vigere  demonstrant.  » Cc  nc  soul  la 
id’ailleurs  que  les  organes  de  Fftmc ; elle  agit  par  eux  ; clle  n’esl  rien 
jd’eux. 

Augustin  (De  Trin.,  VI,  ix ; X,  vii,  xiv)  entend  bien  par  mens  1’intel- 
ligence,  r^ysgov'.xdv : « Si  enim  mentem  recte  did mus  principals  hominis, 
id  est,  tanquam  caput  lnimanae  substantiae,  cum  ipse  homo  cum  mente  sit 
homo...  » Or,  parmi  les  philosophes,  les  uns  out  dit  que  l’intelligence 
on  la  substance  de  Fame  etait  dans  le  sang,  les  autres  dans  le  cerveau,  les 
kuitres  dans  le  cceur  (alii  sanguincm,  alii  cerebrum,  alii  cor),  bien  differents 
dans  leur  langage  de  l’Ecriture  qui  dit : Con/itebor  libi,  Domine,  in  loto 
corde  meo  (Ps.  IX,  etc.).  « G’cst  en  effet  par  abus,  ecrivait  Augustin, 
on  pi u tot  par  extension,  que  ce  mot  a passe  du  corps  a Fame,  et  que 
precisement  celte  partie  du  corps  qu’on  voit  dans  les  visceres  dechires  a 
ete  regardec  coniine  etant  Fame...  Aussi  tons  ces  philosophes  Font-ils 
tenue  pour  mortellc  (hi  omnes  earn  mortalem  esse  senserunt),  attendu  que 
dans  la  supposition  qu’elle  fut  un  corps,  on  un  compose  corporel,  elle  ne 
pouvait  demeurer  elernellement.  » 

Les  P6res  latins  ont  pris  parti : ils  out  localise  le  siege  de  Fame,  non 
dans  la  tete,  mais  dans  lc  coeur. 

Jerome,  in  Matth.,  c.  xv,  19,  ecrit : « Les  mauvaises  pensees  viennent 
du  coeur  ».  Done  le  principe  de  F<\me  est  situe,  non  pas  dans  le  cerveau, 
comine  lc  dit  Platon,  mais  dans  lc  cceur,  selon  le  Christ  : « De  corde, 
inquit,  exeunt  cogitationes  malac.  Ergo  animae  principal  non  secundum 
Platon em  in  cerebro,  sed  juxta  Christum  in  corde  est.  » El  encore  dans 
sa  lettre  a I'  abiola(i)  sur  le  v6tement  sacerdotal:  On  demande  oil  est  le 
-siege  du  principal  de  I amc.  Platon  dit  que  c ost  dans  le  cerveau,  mais  le 
Christ  nous  lc  montre  dans  le  cceur.  Sensus  in  corde  est,  habitucaknn  cordis 
in  pec  lore.  Jerome  admet  line  localisation  dillerenle  pour  la  volupte  et  la 


(1)  Epist.  LXIV.  Micne,  xxii,  607. 
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concupiscence  : Voluplas  et  conc.upiscentia,  juxta  eos  qui  de  physicis  dis- 
putant, eonsisLit  in  jecore. 

Tertullien,  rechei'chan  I,  s’  i 1 cxisle  dans  I’amc  quelque  parlie  « vi  I ale 
el  sapientielle  » c’est-a-dire  susceptible  de  raisonner  (quod  enim  sapil),  et 
qu’on  desiguc,  dit-il,  du  nom  dr^^v.y.dv,  « id  est  principale  » (1  c principal? 
de  l’ame,  c’est  sa  parlie  principale,  cello  qui  gouverne)  cile  panni  les 
negateurs  non  sculement  de  celte  parlie,  de  ce  « dcgre  » de  Fame,  mais 
de  Fame  ellc-meme,  Dicearque,  le  disciple  cFAiustote,  et,  panni  les 
medecins,  An  due  as  et  Asclepiade  (x).  Yoici  comment  argumentail  Ascle- 
piade  : « La  plu part  des  animaux,  si  on  leur  enleve  les  parties  du  corps 
dans  lesquelles  on  estime  d’ordinaire  que  siege  l’^Yegor.y.ov  (principale)  ne 
laissent  pas  de  survivre  quelque  temps  el  de  donner  des  preuves  d’intel- 
ligence,  tels  que  les  mouches,  les  guGpes  et  les  sauterelles,  quancl  on  leur 
a coupe  la  tele  \ il  en  est  ainsi  des  chevres,  des  tortues  et  des  anguilles, 
quand  on  leur  a arrache  le  coeur ; done  le  principale  n’existe  pas.  S’il 
existait,  en  effet,  les  proprietbs  de  lAme  ( vigor  animae)  ne  persisteraient 
pas  apres  que  ce  principe  a eLe  aneanti  avec  ses  [sieges  ou  organes]  (a).  » 
Mais,  outre  les  philosophes  qu’il  oppose  a Asclepiade  et  a Andreas, 
Tertullien  invoque  a ce  sujet  contre  ceux-ci  1 autorite  d Heropiiile, 
cFErasistrate,  de  Diocles,  cFHippocrate  et  de  Soranus.  Apres  tous  ces 
temoignages,  et  bien  d’autres  encore,  qu’  « Asclepiade,  refute  par  eux, 
clierche  ses  chevres  qui  belent  sans  coeur,  et  ebasse  ses  mouches  qui 
volligent  sans  tete,  et  que  tous  ceux,  conclut  Tertullien,  cpii  prejugent 
des  dispositions  de  Fame  humaine  d’apres  les  conditions  des  biites, 
sachent  que  ce  sont  eux  qui  vivent  sans  coeur  et  sans  cervelle  (sine  corde 
el  cerebro).  » Au  chapitre  xv  du  livre  De  Resurreclione  carnis,  Tertullien 


(1)  Asclepiade  dc  Prusc,  on  Bithynie,  venu  a Rome  vers  go  avanl  notre  ere  ou  meme  avant, 
avail  adopte  la  philosopliie  alomislique  de  Leucippe  cl  de  Demociute  qu’il  connaissail  sans  doule  par 
Epicure.  Gc  n’est  pas  un  medecin,  mais  un  simple  empirique.  L’anatomie  el  la  physiologic  lui  sont 
ccrlainement  dcmciirees  clrangeres.  Cf.  Caelius  Auiielianus,  Celerum  e el  acutarum  passionum 
liher  I,  c.  xiv-xv,  ou  la  philosophic  corpusoulairo  d’AscLEPiADE  est  cxposec  dans  ses  rapporls  avec 
la  symptomatology  et  la  LhcrapeuLique  du  phrenilis,  sorte  d’aHenation  mentale  dislinclo  do  la  manie 
et  de  la  mclancolio.  « Primordia  namquo  corporis  primo  constiluerat  atomos,  corpuscula  intelleclu 
sensa  sine  ulla  qualilate  solita,  atquo  ex  initio  comilata,  aeternum  sc  moventia...  » etc.  Somnum  etiam 
fieri  spirilus  sensibilis  orassificalione  adseverat.  Deinde  regnum  animae  aliqua  in  parte  corporis 
conslitutuin  negat.  Elcnim  nihil  aliud  esse  dicil  animam  quam  sensuum  ( omnium ) coclum  : intel- 
lectual autem  occullarum  vcl  latonlium  rerum  per  solubilem  fieri  molum  sensuum,  qui  ah  accidcn- 
tibus  sonsilibus  alquc  antecedentis  pcrspectione  perficilur.  Memoriam  vero  allcrno  corum  cxeictiw 
fieri  dicit.  Omnia  praolerea  fieri  necessitate,  et  nihil  sine  causa;  cl  neque  naluram  aliud  esse  quam 
corpus,  vcl  ejus  molum.  Deinde,  inquit,  non  solum  prodcst  natura,  sed  eliam  nocet.  Hoc  est 
Asci.epiadis  dogma...  » 

(2)  Tertull.,  Do.  an.,  XV. 
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ppelle  lc  lieu  du  corps  oil  Fame  pense  principaiilas  sensuum ; c’esl  la 
hair  qui  est  lc  siege  des  pensees  : caro  ...  omne  animae  cogitatorium. 
'n  efTet,  Fame  execute  dans  la  chair,  avec  la  chair  ct  par  la  chair  ce 
ii i s’accomplit  dans  le  cosur.  Siquidem  in  came,  el  cam  came,  el  per 
\arnem  agitur  ab  anima  quod agitur  in  cordc.  C’cst  bien  le  cceur,  cette  por- 
tion de  la  chair,  veritable  « citadelle  de  Fame  »,  arcem  animae,  (pic  le 
ieigneur  lui-inemc  designe  lorsqu’il  (lit:  (laid  cogitatis  in  cordibus  veslris 
cquam  (Malth.  IX,  4)? 

« Nous  autres  chretiens,  continue  Tertullien,  plus  nombreux  que  tons 
les  philosophes  el  les  medecins),  nous  (pic  Dieu  eclaire  sur  ce  double 
■oint,  nous  soutenons  qu’il  y a dans  Fame  el  un principale  et  qu’elle  a son 
anctuaire  dans  line  certaine  parti e du  corps.  Si,  en  efTet,  nous  lisons  que 
Dieu  sonde  et  interroge  lc  coeur  « [Sap.  I ; Prov.,  xxiv)  etc.,  etc.,  ces 
ieux  points  deviennent  manifestes.  » II  y a un  principale  dans  Viime,  et  il 
reside  dans  la  partie  du  corps  qu’indique  clairemcnt  Dieu  lui-m6me.  II 
e faut  done  point  croire  que  le  principale  sc  trouve  ni  hors  du  corps 
Ieraclite),  ni  dans  le  corps  tout  entier  (Mosciiion),  ni  qu’il  soil,  comine 
enseigne  Platon,  renferme  dans  la  tete,  ni  qu’il  siege  dans  le  cerveau, 
u temoignage  d’MipPOCRATE  (neque  in  cerebro  cubare  secundum  IIippo- 
|ratem)  ; on  ne  saurait  le  localiser  ni  vers  la  base  du  cerveau  avec  Hero- 
HiLE,  ni  dans  les  mdmrigcs  ( in  membranulis)  avec  Straton  et  Erasistrate, 
i entre  les  sourcils  avec  Straton  le  Physicien,  etc.  Aussi  bien,  les 
ugyptiens  avaienl  deja  reconnu  cette  verite,  qu’exprime  ce  vers  d’Or- 
hee  on  d’Empedocle  : 

Namque  homini  sanguis  circurn  corclialis  est  sensus  (i).  » 

Pour  Lactance,  Fame,  quoique  incorporelle,  ne  laisse  pas  d’etre 
tenuis  et  subtilis  » de  sa  nature,  coniine  le  feu  (anima  ignis  est),  et  sa 
(distance  est  la  ohaleur.  « Par  cette  conception,  Lactance  se  trouve  elre 
out  a fait  sur  le  terrain  du  malerialisme  hylozoistique  des  Stoicicns,  pour 
1 1 i le  feu  et  I air  sont  dans  l’univers  lc  principc  souverain  et  pour  qui 
iame  inclividuelle,  en  taut  que  partie  xxsij.x)  de  Fame  du  monde,  est 
trinec  dc  feu  coniine  cellc-ci(2).  » L’ame  doit  se  nourrir  de  sang,  com  me 
huilc  aliinente  la  lumiere  dc  la  lampe,  doctrine  egalement  cl’origine 
toicienne.  Le  canir  est  « la  source  du  sang  vivanl  » (Contes  vivi  san- 
u i ii  is).  A i I leu  rs,  e’est  le  poumon  (pie  Lactance  considere  comme  le  siege 
e I amc,  et  I air  est  l’aliinent  qui  cntrelient  la  vie  de  l ame.  Dans  quelle 


(1)  Pc  anima,  XV.  — V.  le  loxle  dc  ce  vers  d’E.MPEDonr.E,  p.  44. 

(2)  Fuiediucii  Mahbach,  Die  Psychologic  clcs  Fir.viianus  Lactantius,  Ein  Dcitrag  sur  Ges- 
lichlc  dcr  Psychologic,  Halle  a.  S.,  1889. 
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partio  du  corps  l’aetivite  intellectuelle  do  Tame  a-L-elle  son  sidge  ? Lac-1 
tange  expose  el,  cliscute  les  d i fferentes  theories  dc  son  Icmps  sui  cc  pro-  f 
bletne.  Le  mens  ne  peul  resider  dans  la  poitrine  (pectus).  Une  hypothfesel 
bien  plus  vraisemblable  est  celle  qui  place  ce  siege  dans  le  cerveau  (cere- 1 
brum):  « Alii  sedem  ej us  in  cerebro  esse  dixerunt.  Et  sane  argumenlisi 
probabilius  usi  sunl:  oporluisse  scilicet  quod  totius  corporis  regimen 
haberet,  potius  in  suinmo,  tanquam  in  arce  habitare(i),  » paroles  qui! 
rappellent  les  termes  mcmes  dont  s’etait  servi  Demochite  pour  caracle- s 
riser  le  siege  de  Tame.  La.cta.nce  ajoute  quo  tons  les  organes  des  sens 
sont  aussi  localises  dans  la  t6te,  et  quo  les  voies  (viae)  qui  partent  de  ces  | 
oroanes  se  rendent,  non  a la  poitrine,  mais  au  « cerveau  ».  II  ad  met  pour- 
tant  que  le  mens,  lorsqu’il  est  occupe  de  quclque  pcnsec,  ne  laisse  pas  de  i. 
se  retirer  vers  la  poitrine  (pectus),  comme  dans  un  sanctuaire,  circon-1 
stance  qui  explique  pourquoi,  lorsque  nous  sommes  absorbes  dans  la 
reflexion,  nous  n’entendons  ni  ne  voyons  ce  qui  nous  entoure.  Comment 
cela  est-il  possible  ? C’est  ce  qu’il  admire,  qu’il  en  soit  d’ailleurs  ainsi  ou 
non,  puisque,  dit-il,  du  cerveau  a la  poitrine  il  n y a point  de  chemin,  . 
cum  ad  pectus  ex  cerebro  nullum  iter  patent.  A la  verite  la  nature  subtile  , 
du  mens  ou  de  l’intelligence  fait  qu’elle  est  repandue  dans  le  corps  tout  > 
entier.  Et  cependant  c’est  dans  le  cerveau  que  sont  localisees  les  condi- 1 
Lions  des  sensations  (cerebrum  in  quo  sentiendi  ratio  est),  organe  qui,  enj 
depit  de  son  unite,  « est  divise  en  deux  parties  que  separe  une  membrane  J 
(in  duas  partes  membrana  interveniente  discretum).  II  en  est  dailleursl 
de  meme  du  cceur,  qui  semble  etre  le  siege  ou  le  domicile  de  la  sapience! 
(sapientiae  domicilium)  et  ou  sont  les  sources  du  sang  : une  cloison  separe! 
ses  deux  sinus  ou  cavites.  Toutefois,  en  opposition  avec  Aristote,  d’apres  i 
lequelle  cceur  se  forme  le  premier  dans  l’embryon,  parce  que  dans  le! 
coeur  residerait  loute  vie  et  sapience  (in  eo  et  vita  omnis  et  sapientia), 
La.cta.nce  admet  que  la  formation  de  l’embryon  debute  par  la  tete  (5e| 
opif.,  XU,  6,  7). 

De  meme,  si  La.cta.nce  tombe  d’accorcl  avec  les  Stoiciens  quanta 
a rimportance  du  sang  pour  la  nourriture  de  fame,  contrairement  a I 
ceux-ci  il  localise  l’activite  psyebique  superieure,  le  ^e|Aovr/iv,  non  dans 
le  coeur,  mais  dans  le  cerveau.  Cette  idee  de  Lactance,  non  moins  opposee 
aux  opinions  des  Peripateticiens  et  des  Epicuriens,  a sans  aucun  doutel 
pour  fondement  la  doctrine  platonicienne  que  nous  avons  exposee.  Chezl 
Platon,  comme  chez  Demochite  et  les  Pythagoriciens,  la  tete  est  1 aero  pole! 
du  corps:  la  reside  le  vou;.  Les  medecins,  les  grands  anatomistes  eLph)'| 


(i)  Firm.  Lactantius,  Die  opificio  Dei , vcl  formatione  hominis  liber,  c.  xvir 


mSa gtio.\  de  lactance 


3a  I 

■iologistes  d’Alexandric,  Galien  enfin,  avaienl  ouvorl  lcs  yeux  des  philo- 
ophes  <| ii i , teds  que  Lactance,  etaicnl  capables  do  so  former  uno  opinion 
’apr6s  lcs  resultals  compares  dcs  sciences  induclives  do  lour  temps, 
je  merite  de  Lactance  parait  d’autanl  plus  grand  (pie  les  Pores  et  les 
)octeurs  do  I’Eglise  out  invoqu6  dcs  raisons  d un  ordre  bion  different 
tour  loealiser  dans  le  occur  les  functions  superieures  de  rintolligonce. 
t>our  Lactance,  it  la  verile,  la  nature  de  lame  dcs  botes  dillbre,  sinon 
lementairoment,  du  nioins  a quobpies  bgards,  de  cclle  do  rhoinme : 
lie  consiste  dans  Pair  atmospherique  (i).  En  outre,  il  appolle  lcs  animaux 
rralionabilia  et  ralionis  expert ia ; riiomme  esl,  an  contraire,  \\\\  animal 
Kitionale.  Neanmoins,  rintolligcnce  de  I'liomme,  mens  ou  animus,  la  pcns6e, 
Pest  qu'un  mouvement : cum  cogilatio  ipsa  nihil  aliud  sit  quain  mentis 
gilatio  (2).  Mais,  quo  l’intelligence  siege  dans  la  tote  ou  dans  la  poitrine, 
Lactance  se  demande,  avec  la  m6me  angoisse  qnc  nous  eprouvons  encore 
l toujours,  comment  comprendre  que  ce  sens  ou  cetle  intelligence 
oit  attache  a la  moclle  du  cerveau  ou  au  sang  des  ventricules  du 
cour(3).  Enfin,  relativement  au  siege  des  emotions  el  des  passions  de 
ame,  au  temps  de  Lactance  1 opinion  qui  prevalait  parmi  les  medecins 
ituait  les  emotions  de  la  joie  dans  la  rate,  celles  de  la  colere  dans  la  bile, 
-dies  de  la  volupte  ou  des  desirs  dans  le  foie,  cellos  de  la  peur  dans  le 
tear  (4).  Mais  Lactance  estimait  qu’il  etait  impossible  de  rien  savoir  de  cer- 
\in  a ce  sujet.  Autrement,  ajoutait-il,  avec  une  intelligence  assez  exacte 
es  rapports  des  fonctions  avec  les  organes,  on  constaterait  un  developpe- 
lent  de  ces  parties  en  accord  avec  leur  activite  : « Nam  si  ita  esset,  fortasse 
lacidiora  quaeque  animalia  vel  nihil  fellis  omnino,  vel  minus  haberent, 
uam  ferae,  timidiora  plus  cordis,  salaciora  plus  jecoris,  lasciviora  plus 
plenis  habuissenl  (5).  » 

Au\i  siecle,  Alexandre  de  Tralles,  en  Lydie,  suit  Galien,  mais  non 
ins  montrer  quelque  originate  dans  l’observalion  clinique  des  maladies 
erveuses,  a defaut  de  loutc  connaissancc  direote  de  l’anatomie  et  de  la 
hysiologie  corebralos.  Galien  avait  etabli  a son  tour  que,  quoique  lepi- 
fpsie  ait  son  siege  dans  les  ventricules  et  dans  le  corps  de  l’encephale, 
lacces  pent  partir  de  1 estomac  ou  de  quelque  autre  region  du  corps  ; en 


(1)  Inst.,  1.  II,  c.  xm.  [Pecudum]  animae...  cx  communi  acre. 

(2)  Inst.,  1.  VI,  c.  xvn. 

(1 2 3)  De  opif. , c.  xvi.  Si vc  igilur  in  capilc  mens  habitat,  sivo  in  pcctore,  potestne  aliquis  comprc- 
ndcrc  quae  vis  ralionis  cniciat,  ut  sensus  illc  [mens  vel  animus)  inoomprehensibilis  an  in  medulla 
’■el/ri  haercat,  aut  in  illo  sanguine  biparlito  qui  est  inclusus  in  cordc  ? 

(/1)  Inst.,  VI,  xv.  Cf.  De  ira,  XXI. 

(•’>)  De  opif.,  c.  xiv. 

J.  Soum\  — Ic  systemc  nerveux  central. 
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outre  le  malade  pent  Lire  prevcnu  de  rimmincnce  de  son  mal  par  ee  quo 
le  medecin  de  Perga  me,  apres  cn  avoir  confere  avec  son  matlre  Pelops, 
el  sur  la  simple  description  du  symptdine  prescnte  par  un  malade,  avail 
appele  aura  on  vapeur  froi.de  [Des  licux  o,/f Ill,  xi).  Ce  phenomene,  Lien 
observe  d’ailleurs  par  Hippocuate,  et  surtoul  par  Ahetee,  mais  sans  avoir 
rccu  la  denomination  incxacLe  du  malade  de  Galien,  Alexandre  de  J ralles 
l’a  decrit  aussi  d’une  manierc  remarquable  et  en  utilisant  deja  le  siege  de 
l’aura  pour  le  diagnostic  topographique  de  la  partie  oil  doit  sieger  la 
ldsion. 

Apres  Galien,  Ahetee  et  les  medecins  de  son  temps,  Alexandre 
prescrivaiL,  quand  P « aura  » monte  d’une  extremite  au  cerveau,  d’en- 
tourer  cl’un  lien,  de  maintenir,  d’etendre,  de  frictionner  avec  les  mains 
enduites  d’huile,  le  point  oil  la  paresthesie  annoncait  l’attaquc  (i).  Ahetee 
de  Gappacloce  savait  que  l’attaque  cPdpilepsie  laisse  parfois  apres  elle  des 
paralysies  du  mouvement  et  de  la  sensibilite  ainsi  que  des  troubles  de 
l’intelligence  (2).  Gaeltus  Aurelianus  conseillait,  on  Pa  vu,  dans  cette 
affection  cerebrale,  qui  plus  qu’aucune  autre  peut-etre  a de  tout  temps  si 
fort  contribue  a l’avancement  de  la  connaissance  des  fonctions  du  cer- 
veau, les  incisions  du  cuir  chevelu,  la  trepanation,  la  cauterisation  de  la 
dure-mere.  Alexandre  insistait  surtout  sur  les  medications  capables  de 
la vo riser  la  secretion  de  la  pituite,  afin  de  diminuer  d’autant  1 exces  de 
phlegme  et  de  bile  noire  aecumules  dans  les  ventricules  et  dans  le  cer- 
veau, cause  des  troubles  si  graves  de  la  sensibilite,  du  mouvement  et  de 
l’intelligence  dans  cette  affection.  Outre  la  ligature  du  membre  au-dessus 
de  la  partie  affectee,  Alexandre  prescrivait  un  exutoire  sur  cette  partie  (3). 

Quoique  la  sensation  proprement  dite  de  l’aura  se  rencontre  chez  quelques 
malades,  ce  mot,  qui  n’est  qu’un  symbole  servant  a designer  les  pheno- 
menes  precurseurs  de  l’attaque,  psychiques,  sensoriels,  sensitifs,  moteurs 
ou  vaso-moteurs,  11’en  a pas  moins  survecu  chez  tons  les  medecins  qm, 
depuis  Galien,  ont  decrit  ces  phenomenes. 

Alexandre  de  Tralles  localise  le  siege  du  phrenitis  uniquement  dans  le 
cerveau : la  est  la  cause  initiale  du  mal;  les  delires  violents  qui  caracte- 
risent  le  phrenitis  sont  de  toutes  pieces  crees  par  le  cerveau  enflamme(4)j 
Memc  localisation  pour  le  lethargus,  quoique  la  cause  deternunante  de 


(1)  Alexander  von  Tralles.  Original-  Text  and  Ucberseizung,  von  D1 * 3'  Th.  Puschmann.  ^‘cn> 

lS'll)  De  causis  et  signis  acutor.  morbor.,  I.  v.  De  causis  et  signis  diutumorum  movbor., 
IV  (Kuhn,  p.  73). 

(3)  Cf.  Pim.UMENE  clans  OninASE,  V,  4o3. 

(/,)  Alexander  v.  Ti-allcs  (Puscii.mann),  I,  5io. 
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‘tte  affection  cerebrale  soil  exactement  dc  lialuro  opposee.  Les  condi- 
jons  eliologiques  du  earns  (y.xpzz)  out  pour  siege  la  par  lie  anterienve  dr,  la 
te  ; cVsl  re  qui  explique  quo  V act  idle  des  sens  soil  d’ordinaire  si  afl'aiblie 
lez  le  malade  (io-zz  y.A.  z'x;  xhf)r,v.v.x;  x'j-my  i-\  zkIz'i  xie/.z'tzOx'.  l-nxp.z'.z) ; d’abord 
(•latent  des  douleurs  Ires  vives,  eoinine  s’il  se  produisait  ime  violente 
spersion  du  pneuma  psgehigue ; ce  symptbme  pent  aussi  elre  provoque 
<r  une  compression  du  cerveau,  par  excmple  si  le  ehirurgien  manie  sans 
•in  le  meningophylax  (coniine  l’a  plusieurs  lois  explique  Galien).  I)e 
dine  si,  dans  les  trepanations,  on  traumatise  Fos  trop  brulalcment,  la 
impression  du  ventricale  moyen  (ri;v  [ jAttn  sy •xscaAou...  y.c.X uv)  fera  tomber 

malade  dans  le  coma(i). 

Aver  Platon  (Tim.,  p.  86  E),  Oribase  admet  quo  Fftmc  est  lesee  paries 
<ui\ aises  hu meurs  d u corps  j car,  si  ces  liumeurs  ne  pen  vent  trouver  une 
de  pour  transpirer  a 1 exterieur,  dies  impregnent  de  leur  vapeur,  en  se 
riant  les  lines  aux  au  Ires,  le  cours  des  esprits,  el  les  prod  uisent  des  mala- 
es  dc  lame  dc  toute  espece,  en  se  portant  vers  les  trots  sieges  de  Tame. 
•s  forces  qui  nous  dirigent  (SioiV.r^t?)  proviennent  de  trois  parties:  « de 
tele  (=•/.  vient  celle  (jui  nous  donne  la  fac.ulle  dc  vciisonner,  de 

»us  ressouvenir,  de  sentir  et  de  changer  de  place  ; du  cceur  (k/.  y.xpoixq),  la 
ice  en  vertu  de  laquelle  nous  nous  mettons  en  coldre,  nous  possedons 
la  chaleur  et  nous  avons  un  pools  dans  le  cceur  lui-m6me  et  dans 
utes  les  arteres  ; du  foie  (s;  r-.x-cz)  enfin,  celle  qui  est  la  cause.de  la 
itrition,  de  la  croissance,  de  l’appetence  des  aliments  et  de  1 elaboration 
e nous  laisons  subir  a ceux  que  nous  avons  pris,  a l’aide  de  la  digestion, 
la  distribution,  de  la  sanguinification,  de  Fapposition,  de  Fas-fflutina- 
n,  de  la  secretion  et  de  Fexcretion.  G’cst  par  une  consequence  neces- 
re  de  ces  donnees  que  le  delire,  la  fureur  (manie),  la  melancolie , la  phrenitis, 

> elhargus , le  carus,  V apoplexie  el  Yepilepsie  sont  des  maladies  du  premier 
\ncipe  (pd TzpuzK zhx'. vzzr^.x-.y),  et  que,  dans  ces  maladies,  la  tele  est 
bessairement  lesee  jusqu  a un  certain  point,  soit  uniquement  et  primiti- 
nent,  soil  par  sympathie  avee  une  autre  panic. ..(a)»  Le  souffle  contenu 
us  les  arteres  et  le  cceur  est  le  souffle  vital (rrr^x^vx.d)  ■ le  souffle  con- 
U tlans  Ic;  ccrvcau  (xxri  -cov  eyxfyaXcv)  est  le  soa/fle psgchique  (bvsD|ji«  ijiujjixev), 
j1  paS  flUU  CC  solt  (C  Ia  substance  de  Fame  » (o->/  oj-  eiimst  frjyjr.z),  mais 
lomme  premier  organe  de  Fame,  laquelle  reside  dans  le  cerveau,  quelle 
• S0lt  sa  Sl,bstance.  » G’est,  on  Fentend,  Galien  lui-meme  qui  jiarle  et 


i)  Alexander  v.  Tralles  (Pusch.mann),  t,  535. 

•2)  Oribase.  OEuvres.  Tcxtc  grcc  trad,  par  Bussemaker  ct  Daremberg, 
‘a  dc  I ainc.  Des  forces  dc  lame. 
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■continue  tie  parler  par  la  bouche  d’OninASE  : « Gar  j avoue  que  cclte  sub-! 
stance  m’est  inconnuc,  puisqtie  personne  n a pu  me  lournir  sur  ce  point! 
one  demonstration  eviderite,  et  que,  non  sans  raison,  je  me  proposals* 
settlement  tie  decouvrir  le  temperament  du  cerveau  (rr,v  -Mcctv  to5  eyxs?a/.eu).  » j 
Lc  pnetima  psych ique  est  forme  tin  pneuma  vital  elabore  ou  transformed 
a ceteffet,  « la  nature  a construit,  pres  du  cerveau,  le  plexus  reliforme  (t| 
C’.y.-JCS'.OEC TtAfyiJ.a),  pour  lui  menager  tin  sejour  prolongb  dans  les  vaisseaux.l 
Toiites  les  parties  du  corps  tirent  le  sentiment  et  le  mouvemenl  du  cerveau.  »\ 
Certains  nerfs  arrivent  aux  organes  ties  sens  en  vue  tie  la  distinction  des 
objets  percepLibles  pour  eux,  tandis  que  d’autres  nerfs  mettent  en  mou- 
vement  les  parties,  du  moins  celles  qui  devaient  6tre  donees  du  mou- 
vement  volontaire.  « Car,  dc  par  la  nature,  le  cerveau  nest  pas  seulemegt 
devenu  un  organe  tie  sensation,  mais  tin  organe  de  sensation  des  sensations  ;| 
6 yap  e p/AoyXo-  cjy.  aioOvjvaov  cpyzvov  u r.b  ©'Lew;,  aAAa  awOrjTiy.oy  awO t-.v/m M 

■lyEVETC.  » 

Quelques-uns  des  principaux  stigmates  ties  degeneres  sont  aussi  net- 
tement  releves  dans  le  passage  suivant  ties  ecrits  attribues  a Oribasm 
qu’ils  le  seraient  dans  un  traite  contemporain  de  l’idiotie  ou  de  la  dege- 
nerescence.  « Dans  les  tetes  mal  conformees,  il  faut  encore  considerer  lag 
region  'du  palais  situee  dans  la  bouche  (to  v.xz'y.  Lspwav  h crto^aTt  ywptcv); 
car  vous  trouverez  que  cette  partie  est  crease  (nous  disons  ogivale)  chezi 
les  gens  qui  presentent  une  obliquite  pointue  et  difforme  (oxxjcephalk 1 
(sup rpz'.q  yip  v.M  tcoto  v.otkzv  rei  wv  q <poqcTYj;  c'Eia  te  vA  c/.zypiM')  ey evstc)  ; ce  sontl 
du  reste  principalement  ces  intlividus  dont  le  vulgaire  dit  qu  « ils  ont  la| 
tete  de  travel’s  » (plarjiocephalic)  (©o^cL).  Chez  plusieurs  d entre  eux,  onl 
s’apercevra  aussi  que  les  dents  ne  se  correspondent  pas  exactement  (d 
ooovxsq  isapY)XXayi*ivoi),  c’est-a-tlire  que  les  superieures  n’affrontent  pas  enj 
ligne  droite  les  inferieures,  et  que,  chez  eux,  la  bouche  est  pour  ainsi 
dire  a la  fois  relevee  et  tordue.  Yous  trouverez  que  ces  indivtdus  ont 
continuellement  du  mal  tie  tete  (ze?D^v  te  crave; yw;  aXyoUvro?)  et  ties  fluxion! 

d’oreilles  (zal  vd  wtoc  pEUgxu£c[.iEVcu;)  » (i). 

La  doctrine  ties  localisations  ties  differentes  fonctions  de  lame  tlans^ 
les  ven  trie  tiles  du  cerveau  fut  fort  bien  exposee,  au  vn°  siecle,  par  Theo- 
phile  (qui  doit  avoir  vecu  ,au  temps  cI’Heraclius,  610-G/11). 

C’est  bien  dans  le  cerveau,  non  dans  le  cceur,  que  siege  lV,ye|isvi*5V  dj 
Fame.  Mais  pourquoi,  se  demande  Theophile,  non  settlement  Homere  et 
la  plupart  des  ecrivains  hellenes,  « mais  meme  le  di\  in  Evangilc  » 


(i)  Okibase,  OEu vres,  111,  197.  Livres  incerlains.  Parlie  incdito. 
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::  x'j-.i  to  Osisv  z'jTffi'/AO'i),  l’ont-ils  silue  dans  Ic  coeur  (b>  ~ft  y.«p3(a)?  C’est  ce 
iiic  cel  auteur  nesaurait  so  charger  (l’expli(|ucr,  coniine  il  en  convient,  or/, 
w surely  (i).  Gar,  ajoute-t-il,  les  medecins  reeherchant  avcc  diligence, 
ins  les  eas  de  perle  de  la  raison  el  de  la  memoirc,  quel  eta i t lo  lieu 
Tecte  (-sis u tswj  zir/smoq  yivs-rai),  n’en  out  pas  trouve  d’a  uire  quo  le  cer- 
*au  (s'jzvix  ej pov  TTAYjv  too  k'( y.E?aXou).  « Aussi  esl-ce  a la  t6te,  non  au  occur, 
ie  les  medecins  appliquent  les  reinedes  lopiques  qu’ils  considerent 
inline  propres  au  traitement,  les  fomentations  et  autres  remedes.  Ainsi 
folio,  la  mclancolie,  la  manic , Vdpilcpsie , la  cants , 1c  phrcnitis,  le  catoche, 
let  hair/ us,  le  dclirc,  V amnesic,  Vapoplexie  et  la  paraplegic,  tonics  ees 
lections  riisultent  d une  affection  du  cerveau,  soil  que  cel  organe  lui- 
Pme  (to  too  sYxeoaXou)  presente  un  exces  de  chaleur,  de  froideur,  de 
echeresse  ou  d’huniidite,  soil  que  les  mcnincjcs  qui  l’enveloppent  soient 
teinles,  soit  que  les  ncrfs  qui  en  derivent  soient  oblures  du  fait  de 
lelques  causes.  » 

Quoique  Galien  ait  fourni  lous  les  elements  de  celte  pathologie 
srveuse  el  mentale,  elle  n’en  est  pas  moins  complete  dans  ses 
randes  lignes.  Les  siecles  n’ont  pu  que  consacrer  cette  doctrine,  meme 
irsqu’ils  i’onl  meconnue  ou  deformec,  comine  il  y a quelque  cent  ans, 
land  Pixel,  Esquirol  et  Bichat,  pour  ne  citcr  que  les  noms  les  plus 
ustres,  localiserent  dans  les  visceres  thoraciques  et  abdominaux  dcs 
notions  psychiques  conscientes  dont  le  siege  avail  ete  fixe  dans 
ncephale  par  Galien  et  par  presque  tons  les  grands  medecins  de 
nntiquite. 

riiEOPHiLE  insislc  naturellement  sur  la  nature  fonctionnelle  des  nerfs 
,ous  el  des  nerfs  durs,  des  ncrfs  du  sentiment  et  du  mouvement,  et  sur 
nature  correspondante  des  parlies  du  cerveau  anterieur  et  du  cerveau 
[isterieur,  niais  en  cnlendant  par  celte  derniere  denomination  une  pro- 
nce  de  1 encephale  en  dehors  du  cerveau.  Ainsi,  il  repete  que  I’ence- 
ude  est  plus  mou  dans  sa  region  anterieure,  plus  dur  dans  sa  region 
isterieure;  or  cette  derniere  partie  est  appelee,  dil-il,  cervelet  (6:  bf/.pxiioq 
z.x’.  7:ao £•;•/. £oa/. or  z'iz\).y.Cz-.x’)  (a).  Quant  au  corps  de  l’encephale,  consider^ 
ins  sa  matiere,  c est  une  substance  delicate,  exsangue,  un  pen  grassc, 
-ssemblant  a quelque  ecunie  qui  se  serait  Pigee  ou  coagulee ; c’cst  ce 
ion  appelle  cominunement  « moelle  »;  son  nom  propre  est  « ence- 


fi  J Theophxi.e,  m?\  too  avOpokoo  y.aodw.cufj;.  Paris,  i555,  p.  70.  — Tiieophili  Protospatarii 
•)  in  I.ai.em  de  Us  a /xirtium  libros  Epitome  r/uam  de  corporis  humani  Fabrica  inscripsit. 
sro  Paulo  Crasso  Patavino  inlcrprctc.  Paris.,  io.'io. 

(a)  Ibid.,  p.  53. 
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phale  » (i).  Pour  voir  le  domicile  clu  pneuma  paychique,  voici  comment  on 


procede.  Apres  avoir  fracture  le  crane  com  me  il  convient,  dit  Tiieophile, 
enleve  les  os  et  mis  Pencephale  a nu,  on  pratique  line  coupe  ou  section 
du  ccrveau  : des  cavites  apparaissent  alors,  quo  scparenl  des  membranes 
tres  minces  et  Iransparentes ; cos  cavites  sont  ainsi  divisees  ct  s’etendent 
a droito  et  a gauche,  en  avant  ct  en  arrierc.  C’est  dans  ces  cavil 6s  du 
ccrveau  quo  se  trouvc  le  'ijyr/.iv  tcveu ;a'x,  subtil  ct  tres  pur.  11  est  nourri  du 
pneuma  vcnu  du  cceur  par  les  artercs  a la  tete  et  par  1 <iii  exleiieui  dont 
la  plus  grande  parlie,  aspiree  par  les  narines,  va  aux  poumons,  ct  le  resit 
a l’encephale.  Les  ventricules  anterieurs  du  ccrveau  (2),  situes  sous  le 
front,  renferment  la  partie  dc  lame  appelee  represenlalive  (xi  oxi-y.'jvxh 
v.ipoq).  Le  pneuma  psvehique  a trois  fonctions  ou  hipydv.  :.la  representa- 
tion ou  imagination  (©xvtx: r(x),  la  memoire  (1 J.rrp.r,),  la  pensee  (01  xio'.x).  De 
mfime,  il  existe,  dans  le  ccrveau,  trois  « lieux  »,  servant  de  domiciles  ou 
de  sieges,  topographiquement  distincts,  aflectes  a ces  trois  fonctions 
cardinales  de  Fame  {xpv.q  tcttoi  to3  b(y.eoako'j  el;  xjtwv).  De  ces  trois 

sieges  cerebraux,  l’un  est  en  avant,  1 autre  en  arriere,  le  troisieme  est 
intermediate  aux  deux  a u tres  t ce  sont  les  ventricules  anleneur,  posle 
rieur  et  moyen.  Dans  le  ventricule  anterieur  siege  la  premiere  des  trois 
fonctions  psyehiques,  la  representation  ; dans  le  ventricule  moyen,  la 
pensee;  dans  le  ventricule  postdrieur,  la  memoire  (3).  Tiieophile  ne 
manque  pas  de  reconnaitre  un  orclre  admirable  dans  cctte  disposition  des 
ventricules,  ou  la  memoire  est  subordonnee  a la  pensee  et  a la  represen- 
tation, et  il  le  fait  dans  les  termes  memes  (eT/Tyto;)  dont  se  serait  servi 
Aristote  s’  il  eut  connu  cette  theorie,  et  s il  avail  jamais  pu  1 admettie,  le] 
premier  eas  etant  d’ailleurs  aussi  impossible  que  le  second. 

La  mo  die  epiniere,  issue  du  cervelct,  est  comme  une  sorte  de  « grand 
cerveau  »;  c’est  un  prolongement  de  Pencephale  (4)-  La  moelle  descend 
jusqu’a  l’os  sacre  (5)  pour  mettre  plus  facilement  en  mouvement  les  parties 
inferieures  du  corps,  car  les  regions  qui  s’etendent  depuis  le  cou  jus- 
qu’aux  pieds  ne  tirent  pas  du  cerveau,  mais  de  la  moelle  epiniere,  le 
principe  du  mouvement  ct  du  sentiment. 

Tiieophile  mentionne,  pour  la  premiere  fois  sans  doute,  la  premiere 


(1)  Theophile,  p.  55.  EtJTiOi  to  ao)[J.a  too  syy.EJpdXou,  xr,v  (j.ev  ouoiocv  Xe-xov,  y.at  avixtpv  xai  a-.oK- 
jxeXov,  w;  e?  cbpou  xivd;  mroiyds-  tco  xoiv$  oe  ovdficm  ovofiftExat  (weXo;,  oiar.ep  xtS  loi.p  lyz^aXo;. 

(a)  Ibid.  69-70.  at  Ep.7tpda0tai  -/.oiXtai.  ^ ^ , , * 

(3)  Ibid,  ev  |j.ev  ouv  xo)  Ep.-poaOcV  tojeu>  rt  ipavxaaia  xaxoiXEt,  ev  3s  xif>  [xe’crto  f)  Siavoia,  ev  pv  -‘rj 

owaip  rj  p.vrjiJ.75. 

(/l)  Ibid.,  56.  saxi  oe  6 vwxiaTo;  jj.ueXo;,  (.oajiep  xi;  Ey/.e’tpaXo;  |j.azpo;... 

(5)  Ibid.  y.axsp7.o'p.EVo;  3s  aid  xf;;  payEto;  (jiy_pi  xou  tspou  oaxoo. 
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lire  ties  nerfs  crAniens,  j’entends  celle  ties  nerfs  olfactifs,  qu’il  fait  des- 
Midrc,  comnic  Galien,  des  veptricules  anterieurs  du  cerveau  a chaque 
jirine,  de  maniere  c|iie  « grace  a ees  nerfs,  le  cerveau  peut  distinguer 
is  diflerents  corps  odorants  ».  C’esl  cette  paire  qu’il  nomine  yj  xpu-r, 
twv  vsupwv,  ee  <pie  n’avait  pas  fait  Galien,  comine  il  le  relevc  expres- 
pment,  les  nerfs  olfactifs  el  les  nerfs  optiejues  ayant  ete  les  uns  et  les 
ilres  consideres  coniine  premi6res  paires  (i). 


(i)  Tiieopiiile  p.  07  ct  60.  oj  77pcoT7)  cj^uyloc,  aXX  ’ aa^oispai  7:p ojiai  r/.XrfOrjaav. 


MOYEN  AGE 


La  physiologie  arislotelique  el  galenique  < I u systeme  nerveux  central 
aversa,  sans  modification  esscnliellc,  ce  qu’on  nomine  assez  impropre- 
uent  la  physiologie  des  Arabes  et  eelle  des  Scholastiqucs,  ainsi  que  cclle 
es  nombreuses  Ecoles  medicales  du  xv°  siecle  : aucune  decouverte 
nportante  ne  fut  ajoutee  a la  physiologie  traditionnelle  des  Grecs.  I)e 
lan  200  a l’an  iooo,  il  n’a  point  pare  un  physiologiste  de  <] iiel<| ne 
riginalite,  quoiqu’on  rencontre  un  certain  nombrc  dc  recherches  spe- 
ialcs  interessantes.  La  doctrine  de  Galien,  mieux  comprise  en  general 
ue  celle  cI’Aristote,  regne  et  gouverne. 

Constantin  l’Africain,  un  des  chefs  de  l’ecole  dc  Salcrne,  contribua 
jurlout  au  reveil  de  la  medecine  grecque  en  Italic  et  y fit  connaitre  celle 
es  Arabes.  Ne,  dit-on,  a Carthage,  il  mourut  au  couvent  du  Mont-Cassin, 
n 1087.  Voici  coniine  les  Ghroniques  de  ce  monastere  racontent  sa  vie. 
yyant  quitte  Carthage,  dont  il  etait  originaire,  il  passa  en  Babylonie, 
it  il  s’instruisit  a plein  de  toutes  les  sciences  des  Chaldeens,  des  Arabes, 
es  Perses,  des  Sarrasins,  des  Egyptiens  et  des  Indiens.  Apres  avoir 
onsacre  trente-neuf  ans  a ces  etudes,  Constantin  revint  en  Afrique. 
)uand  les  Africains  le  virent  si  solidement  instruit  dans  les  sciences  de 
niles  les  nations,  ils  songerenl  a le  faire  mourir.  Connaissant  leur 
essein,  Constantin  entra  en  secret  dans  un  navire  en  partance  et  arriva 
Salerne.  La  il  se  cacha  quel  que  temps  sous  des  habits  de  mendiant. 
If ais  reconnu  par  le  frere  du  roi  des  Babyloniens,  qui  etait  a Salerne, 
fut  comble  d’honneurs  chez  le  due  Robert  Guiscard.  Ce  fut  ainsi  que 
onstantin  FAfricain  devint  moine  benedictin  du  monastere  du  Mont- 
assin.  Il  traduisit  (translulit)  dans  ce  couvent  un  Lres  grand  noinbre  dc 
>vres  ecrits  dans  la  langue  de  diflerentes  nations  (1). 

Ces  « traductions  » on  plutot  ces  expositions  des  theories  el  des  doc- 
•ines  des  principaux  medecins  et  philosophes  grecs,  d’HiPPOCRATE  et 
irtout  de  Galien,  ne  reposaient  eertainement  pas,  d’ailleurs,  sur  l’etude 
irecte  des  textes  originaux,  mais  en  partie  sur  des  versions  arabes  de 
os  textes,  versions  dont  ricn  ne  prouve  (juc  Constantin  se  soil  servi  sans 


(t)  Leonis  Mas.  ct  Petiu  diaconi  Chronica  monaslcrii  Casinensis,  1.  Ill  (1079).  (Watten- 
»ch).  Monumcnta  Germ,  hislor.,  VII,  728-9,  743. 
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l’intermediaire  d’autres  versions  en  larigue  vulgaire,  scion  la  methode 
universellement  suivie  an  moyen  age,  clans  l’Occiclent  comme  dans 
l’Orient  chretien,  pour  Pin lerprolal ion  des  lextes  grecs,  hebreux  on 
arabes  (i).  Ces  traites  de  Constantin  l’Afrieain  n’en  out  pas  moins  ele 
one  des  sources  les  plus  abondanles  des  connaissances  anatomicjues  et 
physiologiques  des  philosophes  et  des  meclecins  du  moyen  age  en  Occi- 
dent. C’est,  partout  et  to uj ours,  le  meme  savoir  traditionnel  cj u i passe 
des  ecrits  d’un  savant  cl’une  Ecole  dans  ceux  cl'un  savant  cl’ line  autre 
Ecole,  et  cela  prescpie  a la  leltre.  Comment,  en  admettant,  ce  cpii  n’elail 
pas  le  cas,  cpie  ces  savants  eussent  fail,  ces  etudes  preliminaires  sur  les 
animaux  que  Galien  consiclerait  comme  la  preparation  necessaire  a l’in- 
telligence  de  la  structure  et  clu  jeu  des  appareils  et  cles  organes  du  corps 
humain,  comment  auraient-ils  pu  rien  comprendre  a l’arrangement  des 
« veines  et  des  nerfs  »,  comme  ils  disaient,  quand  ils  devaient  attendee, 
ainsi  que  Galien  d’ailleurs,  qu’un  tremblement  de  ter  re  bouleversat  un 
cimetiere  on  que  les  eaux  cl’une  inonclation  laissassent  en  se  retirant 
quelque  caclavre  en  putrefaction?  Un  savant  religieux  anglais  clu 
xn°  siecle,  dont  la  vie  et  les  voyages  en  Orient  rappellent  cl’une  maniere 
lrappante  ce  que  les  Chroniques  clu  Mont-Cassin  rapportent  de  Constantin 
l’Africain,  Adelard  de  Bath,  s’expliquait  ainsi  a lui-meme  la  maniere  dont 
les  « philosophes  » devaient  avoir  acquis  leurs  connaissances  anatomiques 
clu  corps  de  1’homme  : apres  avoir  attache  quelque  caclavre  humain 
apporte  par  le  Hot  dans  . la  erne  d’un  flcuve,  et  alors  que  toute  la  pcau  el 
la  « chair  » de  ce  caclavre  avaient  disparu,  les  « nerfs  » et  les  « veines  », 
plus  r6sistants  a la  putrefaction,  demeuraient  et  permettaient  de  recons- 
Lituer  la  disposition  structurale  de  ces  nerfs  et  de  ces  veines  (2). 

Voici  les  textes  de  Constantin  l’Africain  particulierement  relatifs  a 
l’anatomie  et  a la  physiologic  clu  systeme  nerveux  central  qui  ont  alimente, 
jusqu’ala  Renaissance,  prescpie  tout  le  savoir  traditionnel,  en  ce  domaine 
de  la  connaissance,  cles  meclecins  et  cles  philosophes  du  moyen  age. 

Acumen  anlcrioris  capitis  propter  vcnlriculuin  Ol  prom  cerebri,  cx  quo  proccdunl  nervi 
uncle  quinque  senses  exeunt. 


(1)  V.  Jules  Souky,  Dos  Etudes  hebra'iques  el  exegeliqu.es  ckez  les  chreticns  d’ Occident  au 
moyen  age.  Positions  cle  those  (Ecolc  cles  Charles).  Paris,  1867. 

(a)  Adelahd  do  Bath,  Queslion.es  nature  les,  xvr.  Cum  opere  precium  philosophis  videretur 
extensiones  nervorum  cl  venarum  cognoscorc,  hoc  modo  id  eos  assequturos  osse  arhilror.  Cadaver 
quidem  humanum  puLo  cos  in  fluminis  impetu  ligasso,  ihiquc,  donee  lota  cutis  cl  caro  decideret, 
dimissum  esse,  norvis  lamcn  et  venis  que  tcnacioris  substantiae  sunt  ibidem  remanenlibus.  llaque  cis 
tabs  contcxtio  reconlexta  esl. 
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Acumen  posteriori*  parlis  propler  ventriculurn  I'll  puppis.  Unde  medullac  spondylcs  el 
nervi  stinl  voluntariuin  nioluin  facientes  (i). 

L.  II,  c.  iii.  De  ossibus  capitis.  Cranci  forma  esl  rolunda  anle  lamen  el  relro  acula... 
I Craneum  ex  ossibus  esl  mull  is  sibi  itivieem  concatcnatis.  Quod  lil  quinque  de  causis,  aut 
propter  fumi  supcrfluilalem  rcjiciendam,  aul  ul  venae  cl  arleriae  ad  cerebrum  inlroeundi 
et exeundi  viam  habeant...  aul  quia  prom  esl  mollior,  puppis  vero  ilurior. 

G.  iv.  De  ossibus  dorsi.  Eadcin  cniin  cst  nucha  quae  cl  cerebri  nalura. 

C.  \.  De  nereis.  Quorumlibct  nervorum  fundamentuin  esl  cerebrum,  cum  volunlarii 
mot  us  alquc  sensuum  sil  lirmamenluin.  Omnes  aulein  nervi  aut  de  cerebro  proccdunl  aut 
de  inedialoribus  cerebri.  Cerebri  mediator es  esse  spondylium  dicanlur  medullae,  quae 

nucha  sunt  appellalae A cerebro  proqedenles  sunt  inolliores.  De  nucha  duriores 

excunlcs.  A prora  cerebri  omnium  aliorum  sunt  mollissimi,  quia  sensum  portanl  aliis 

Prodeuntes  a puppi  cerebri  fuerunt  duri,  ut  molum  possenl  pali,  quia  mollia  veloci  motu 
cilo  rumpuntur.  Nervorum  a cerebro  cxcunlium  seplem  paria  sunt... 

L.  111.  xi.  De  compositis  membris  inlerioribus  ul  cerebro. 

Coinposilorum  membrorum  conle.xlio  incipienda  esl  a cerebro,  quia  cerebrum  cst  di 
gnius  el  nobilius  membris  aliis  omnibus...  Cerebrum  ergo  cst  corpus  album  et  sine  san- 
guine, humidum,  quod  ideo  lit  ut  cito  mulelur  in  naturam  sentiendi.  Dividitur  aulein  in 
duas  partes  principaliler.  Scilicet  in  proram  et  puppim.  Quarum  differentia  cst  grossior 
l cerebri  particula  quae  duplicatin'  inter  duas.  Prora  cst  puppi  major  cl  mollior.  Magna  ut 
net  vi  sens u ales  ab  ea  procedunt  qui  sunt  ~ pares.  Puppis  minor  cst  quia  pauci  nervi  ab 
,ea  prodcunl  cl  a nucha.  Mollis  foil  prora,  quia  cum  sensualcs  nervi  ab  ca  cxcant,  banc  cmol- 
liii  oportuit,  ut  sensum  cilo  recipercnt  nervi.  Puppis  dura,  ut  facilius  molum  pale- 
irctur. 

Cerebrum  L\  liabct  concavitatcs,  quae  cerebri  vocanlur  ventres.  Duo  ventriculi  in  prora 
positi  vocantur prorae  ventriculi,  a quibus  aer  per  narcs  egredilur  alquc  attrahitur.  Ex 
quibusdam  vox  exit  a cerebro.  In  cisdcm  quoque  ventriculis  spirilus  vilalis  in  nalura  mu- 
talur  animahs.  Ab  bis  rursus  duo  capita  egrediuntur,  duobus  assimilata  uberibus,  quibus 
fodoralus  cflicilur.  Cui  duos  oporluit  incsse  venlriculos,  a quibus  singulis  singuli  exeunt 
ncr\i.  Qui  xeio  fuerunt  ut  lumus  patcrelur  altcrius  subintrarct  adjuvamenlum. 

I uppis  unus  cst  vcnlriculus , qui  puppis  esse  dicitur.  Ad  quern  spirilus  acccdit  ani- 
malis,  cum  in  duobus  aliquantulum  mutatus  sit  prorae  ventriculis.  Quia  viam  liabcnl 
Jperloialam,  unde  spirilus  animalis  ad  ventriculurn  transcat  puppis.  Nccessc  cnim  fuit  ut 
duo  prorae  ventriculi  vcntriculo  jungerenlur  puppis.  Unde  lnijus  viac  perforatio  ventri- 
culorum  trium  cst  conlinualio.  Sed  baec  via  antequam  ad  puppim  venial  in  cun  do  reperit 
quaedam  spaciola.  Ebi  dum  dilataLur  r/ u nr l us  vcnlriculus  conficilur.  Qui  ideo  rotundalur 
ul  major  quanlilas  spirilus  suscipiatur  et  ne  facile  patiatur.  llujus  ventriculi  principium 
cst  quoddam  corpus  glandosum.  Cujus  forma  cst  quasi  pinen.  Ad  baec  neccssaria,  utspa- 
cium  inter  venas  unde  cllicilur  rcle  repleat.  Ilaec  aulcm  pinea  usque  ad  locum  sibi  desti- 
inatum  vadit  suspensa  et  in  eundo  quoddam  frustulum  obambulaL  longum  ipiod  In. jus  viac 


(i)  Constantin i Ap.ucan.  post  Hippocratem  at  Galenum,  quorum,  graccaa  linguae  doctus. 
sedulus  fait  lector,  ...  Opera...  jam  primum  typis  cmlgata...  ad  vetustissimorum  excmpla- 
•mm  manusenptorum  renlatem...  castigata...  Basileao,  ap.  Hcnricum  lAlrum,  i539,  in-fol. 
CONSTANTIN.  Afk.cani  Dc  comnuuiibus  medico  cognitu  necessariis  locis  \.  1,  c.  v,„.  De  par- 
ticulari  complexionc  cerebri. 
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babel  concavum.  Illud  aulcm  fruslulum  vermin  est  vocalum.  Cujus  unum  caput  a fine 
pineae  incipit  cl  in  vcnlriculum  puppis  allcrum  sccedil.  A cerebro  vcro  exeunt  longa 
frustula  vermis  latcralia  el  nates  omnium  junclas  assimilanlia.  Ilaec  mcdii  laleralia 
sunt  venlriculi  subtilibus  operta  pci  lieu  I is.  I lac  pelliculac  cum  natibus  sunt  solidatae 
utrinque.  Substantia  vermis  non  nalibus  est  similis.  Dc  pluribus  cnim  compositis 
est  frustulis  in  modum  concalcnalionis.' De  subtilibus  factae  vcntriculis.  Nales  ejusdem 
sunt  substantiae.  Seel  vermis  non  est  uniformis,  quia  in  cxtremitalc  sua  puppi  cerebri 
jam  vicinia,  ubi  pcllicularum  liniLur  subtililas,  sublilis  est  ct  gibbosus.  Unde  pan- 
lalim  dilatatur,  quo  ad.natium  inlerslilium  indc  repleatur.  Quibus  socialus  unum  corpus 
cum  nalibus  eflicitur.  Unde  cum  vermis  in  viac  iongitudine  dilaletur,  nates  perfeclissime 
clauduntur.  Cum  vermis  rugatur,  natesque  apcriunLur,  quia  pelliculac  gibbositali  vermis 
junctae  cum  eodem  traliuntur.  Quantitas  foraminis  fit  ex  rugatione  vermis.  Ejus  cnim 
rugatio  longitudinis  est  curatio,  latitudinis  ampliatio,  et  in  modum  spherae  conformatio. 
Isle  vermis  in  dorso  natium  ligatur  cum  duabus  chordis.  Quocl  lit  nc  rnotu  nimio  dc  suo 
moveatur  loco.  Est  autem  durior  cerebro  ne  forte  patiatur  quoquomodo.  Cujus  est  juva- 
mentum  lit  claudat  foramen  inter  puppimel  medium  ventriculum  el  intraluro  animali 
spirilui  aperial,  poslr/uani  vero  inlraveril,  clnudal.  Ilaec  est  forma  cerebri  quod  circum- 
darrt  duo  panniculi  qui  vocantur  mnlres  cerebri..  Unus  grossus  qui  dura  mater  vocatur, 
hie  craneo  supponitur,  sed  in  medio  cerebro  ingrossatur,  quia  ibi  duplicator,  quoad  in  osse 
lambda  finiatur.  Inde  duplexdescend.it  in  cerebrum  per  locum  scilicet  ilium  quern  durac 
arteriae  condcscendunt.  De  hoc  enim  ventriculo  duae  arteriae  ascendunt,  quae  per  lambda 
latera  vadunt  et  in  fine  ejus  sej ungun t ubi  terminantur  prora  et  puppis.  Illi  quoque  accedit 
altera  extremitas  venlriculi  quae  juncl.a  grossiorem  quater  reddit  quam  in  cactcris  locis. 
Gui  una  non  pulsativa  occurrit  ct  per  longum  vadit  in  prora  cerebri.  Quae  licet  non  sit 
vena,  tamcn  quia  est  concava  ct  sanguinem  portal,  vena  vocatur  artcria,  quia  duabus  arlc- 
riis  in  duram  matrem  descendcntibus  quaedam  concavitas  rcmancL,  quam  isla  sanguinem 
liabens  replet.  Undeab  anatomicis  vena  vocatur,  quia  vivcnle  hominc  sanguis  ibi  recipitur, 
dum  vcro  moritur  ingrossatur  el  coaugulatur.  llunc  locum  toreular  vocavit  Heuacmus  ( sic) 
quia  est  concavus...  Super  hoc  toreular  duplex  adjacet  vena,  quacdivisac  ct  postea  junctae, 
aliud  toreular  videnLur  conficerc.  Quae  in  locovidentur  lambda  supposilo.  Dura  mater  non 
craneo  solidatur,  sed  poLius  suspenditur,  ct  ab  ejus  foraminibus  egredilur.  Ingressu  hue 
illucque  dilatatur.  Unus  solus  efficitur  panniculus  intercutaneus.  Fit  autem  haec  dura 
mater  propter  Ires  necessitates.  Ut  matrem  piam  craneo  snppositam  custodial  a duricia 
cranei,  vel  ut  prora  et  puppis  per  cam  differ  ant,  vel  ut  cooperimentum  et  defensio  sit  ve- 
narum  et  arLeriarum  quae  sunt  super  cerebrum  ct  carum  adinvicem  ligamenlum,  qisa- 
r unique  diverse  suppleat  spaciola,  venarum  inquam  ct  arleriarum  ...  Quia  hae  adinvi- 
cem sunt  commixtae  in  modum  lelac.  Quarum  spacia  panniculi  implent  sublilissimi,  ut 
nihil  vacans  remaneat  in  cis. 

Similiter  mater  sublilis  ex  ambabus  conficitur  venis,  ab  exteriori  craneo  ad  cerebrum 
descendcntibus  et  ad  exterius  ambabus  a tela  reli  assimilanle  excun ti bus.  Haec  panniculos 
liabcl  vacuum  carum  spacium  replentcs  sicul  ct  in  secundina,  ct  propter  hoc  hi  panniculi 
vocantur  secundini.  Ilaec  autem  p in  mater  durac  matri  supposita  est  quae  cerebro  con- 
juncLa  undique  ipsum  circundat  et  sc  spargit  per  concavitatem  cerebri...  Dill  crons  a dui a 
malre  parvo  quodam  interstitio,  sed  tamcn  in  quibusdam  conjungilur  illi,  sicul  cum  venae 
craneum  ingrediuntur  et  cum  cerebrum  dilatatur  et  slringilur.  Primo  subliliatur  mater 
pia  quia  cerebri  venas  et  arlcrias  colligat,  ne  forte  sint  suspcnsac,  earumquc  vacuilalcs 
oportet  suppleat.  Secundo  ut  cerebrum  coadunet,  ne  dispcrcat,  et  operiens  a dura  malre 
defendat,  utpotc  a cranei  duricic  ipsa  defenditur  dura  malre.  Tertio  ut  cerebrum  nulriat 


.5  YNC  RET  IS  ME  A It  I S TOT  E U Q U E ET  GALEMQEE 


333 


per  lias  quas  liabcl  verms,  el  spiritual  del  per  arlerias  quas  in  sc  conlinel.  I Hi  sunt  duo 
panniculi  cerebrum  cooperienlcs  nervosque  adjuvantes,  el  dmii  ini ra  ipsos  sunt,  prole- 
Igentes.  Post  cnim  midi  et  soli  exeunt  duricicm  cranci.  Unde  cerebrum  superduitates  suas 
rejiciat,  dicturi  suinus  postca.  Omnis  aulem  superfluitas  ipsius  vel  sublilis  csl  sicut  fumus 
vel  grossa  et  coaugulata.  Fumosa  super /hulas  a loto  corpora  tendil  ad  capitis  suprema. 
Unde  craneum  capili  superposition  quaedam  babel  ossa  serrajn  assimilantia  quamdamcpie 
vacuitatem  habcnlia  unde  fumus  illc  exeat...  Gum  cnim  hie  ( animalis  spiritus')  subtilior 
let  dignior  sit  aliis  spiritibus,  fecit  nalura  rele  ubi  minorans  vitalis  spiritus  decoqualur 
atquc  subtilelur,  ut  in  naturam  animalis  immutelur.  Qui  cum  per  dims  venas  a lela 
cxeuntes,  cerebri  venlriculot  ingrediatur,  ibi  magis  magisque  sublilialur. 

Nucha  cum  a cerebro  emitlatur  a spondvlibus  operta  defensatur.  Spondyles  cnim 
sui  sunt  operimenlum  sicut  et  cerebri  craneum.  I1  racier  lmec  duobus  panniculis  operilur 
cerebri,  id  esl,  malre  dura  atque  pi  a.  Qui  idem  sibi  faciunt  quod  el  erga  cerebrum. 
[Super  quos  panniculos  alii  sunt  duo  ex  ligamenlis  composili  el  grossiludine  al(|ue 
duricic  similes  durac  matri...  Nucha  cnim  palicnle  vel  incisa  sensuin  amillunl 
subleriora  membra,  c/uae  si  inter  craneum  el  primam  spondylem  incidilur,  omnia 
■sibi  adjacenlia  sensu  el  molu  privanlur.  Si  aulem  prirnn  renum  spondylis  paliatur, 
p/jicium  pedum  amitlilur,  superiora  (amen  in  suo  slain  reservanlur.  Unde  inlelligilur 
lur  uter  si  qua  superiorum  laedilur,  inferiores  sui  laesione  condcmnentur.  Quod  planius 
exprimemus  cum  causas  motui  accidenliam  diccmus  (i). 

Sed  quia  mens  triplici ter  csl  divisa,  in  phantasiam,  rationem  et  memoriam,  quarum 
unaquaeque  principalem  suum  locum  in  cerebro  videLur  oblinere,  neccssc  csl  ut  si  paliatur 
una  tanlum  pars,  ilia  actionem  suam  amillat,  caelerae  vero  aclionibus  suis  non  pri- 
venlur. 

Si  cnim  palitur  cerebri  prora,  impediLur  a suo  cursu phanlasia,  ut  aut  tola  mulelur 
vide  ns  quae  realiler  non  videnlur.  Sicut  quidam  videbat  medicus,  dc  quo  leslatur  Ga- 
lenus, quia  in  domo  sua  canlores  et  citharizantes  viderct,  qui  ex  ratione  sanitalis,  cum  hoc 
sibi  conlingcret,  omnes  suos  compellcbat  cxire,  el,  ex  memoriae  iucoluinitate,  visitantes  sc 
videbalur  cosrnoscere... 

O 

Si  media  pars  cerebri  paliatur,  aut  tola  ratio  auferlur,  non  discerncns  discerncnda  ante 
discernendis,  sicut  quidam  dc  quo  Galenus  dicit  qui,  ex  rationis  defectione,  quaccunque  in 
domo  habuit  visus  cst  projccisse.  Quod  fecit  quia  phanlasiam  et  memoriam  bene  sanam 
relinuit.  Unde  projecla  quid  essenL  cognovit.  Aut  minuitur  et  mala  ratio  gignitur.  Quod 
desipere  vocalur.  Aut  extra  cursum  naluralem  exit,  quod  alienatio  nominalur  mentis. 

Si puppis  paliatur  cerebri,  memoriae  nocumcntum  fit.  Aut  cnim  auferlur  lota,  ut 
obliviscalur  omnium  quae  facere  debeat.  Sicut  dc  quibusdam  Galenus  teslatur  se  vidissc. 
Gum  quidam  peslem  cvasissenl  nomina  sua  et  seipsos  oblivioni  tradidcrunt,  et  amicorum 
suorum  non  recordati  stint.  Aut  minuitur,  dum  non  nisi  vicina  lemporum  recordatur. 
Aut  extra  cursum  suum  ambulat,  el  tunc  vocalur  mala  mcmoria(a). 

Virtuhs  an imalis  habitat ioncm  et  fundaincntum  constat  esse  cerebrum.  Est  aulem 
trium  gencrum.  Unum  per  sc  solum  cxplel  cerebrum.  Duo  nervis  lamen  medianlihus  ah 
?odein  conficiunlur.  Quod  a solo  cerebrh  efficitur  orclinatio  esl,  quae  in  tria  dividitur, 
ohanlasiam,  rationem  et  memoriam.  Sensus  el  mol  us  volunlarius  nervis  conficiuntur 
mediantibus...  llae  Ires  virlulcs  .phanlasia,  ratio  el  memoria,  mens  vocantur,  quibus  ah 


(i)  L Ttl.  c.  xu.  Be  nucha. 

(a)  L.  VI,  c.  xi.  Be  accidentibus  sensuum. 
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irralionabilibus  differimus  animalibus,  el.  maxime  inlelleclu,  quia  abac  duae  ex  inlel- 
leclu prodeuni . Homini  linee  fuero  propria,  quern  omnibus  animalibus  digniorcm  esse 
conslat.  Animal  enim  irralionale  quicquid  agil  naturaliter  facit  el.  sine  discrelione 
ulla. 

Ununu/uodc/ue  triurn  in  cerebro  locum  /label  ubi  sedel  el  unde  exeunt.  Locus  enim 
imaffinalionis  vcnlrieuli  sunt  in  puppi  [prom]  cerebri,  in  quibus  est  spiritus  animalus 
qui  lias  aclioncs  cxequitur.  Harum  unaquacque  propriam  babet  actionem,  \irlus  enim 
imaginationis,  quod  format  et  imaginatur  mittit  [ad]  inlcllcctum.  Inlelleclus  judex  el 
discrelor  cst  rerum  cpias  ab  imaginationc  realiler  sive  solo  inlelleclu  suscipit.  Ad  operanda 
manualia  spiritus  animalus  ilia  petit  membra  quae  operi  sunt  habilia,  ut  motuni  explcanl 
volunlarium.  Quae  in  solo  sunt  inlelleclu  memoriae  lanlum  mandantur.  Memoria  formal 
in  inlelleclu  posila,  cuslodiens  ca  donee  ad  actum  volunlarium  (i). 

Virlules  sensihiles  ct  motum  volunlarium ...  cerebrum  facit  nervis  medianlibus  qui 
corum  instrumcnla  esse  comprobanlur,  cum  spirilus  animalus  a vcnlriculis  cerebri  ad 
membra  per  nervos  exeat.  Unde  intclligitur  quia  si  nervus  incidatur,  sensus  et  volunlarius 
motus  mcmbrocujus  erat  auferanlur,  solus  sensus  vel  motus  volunlarius,  sicut  nervi  fueral 
virlus.  In  tractatu  nervorum  diximus  a prora  cerebri  egredi  nervos  facienles  sensus,  ul 
mollicicm  sentiant  facilius.  Quibus  molus  cfficitur  volunlarius  a puppi  egrediuntur,  ne 
propter  motum  facile  rum  pan  I ur..  .Virlules  sensuum  quinquesunt,  vis  us,  audilus,  (Justus, 


\ 


odoratus  cl  laclus  (2)... 

Virlus  volunta rii  molus  a cerebro  per  nervos  egreditur  qui  vel  ab  co  principaliter  vel 
secundarii  exeunt,  sicut  a nucha,  per  quos  hie  sensus  perLingit  ad  lacertos  ul  per  cum 
molus  laccrlis  detur.  Cum  laCerti  movcanlur,  cadcm  ncccssc  esL  ossa  moveantur  cum  quibus 
lacerli  ligantur.  Tactis  autem  ossibus  tola  eorum  concatcnatio  movetur,  unde  molus  volun- 
tarius  consequilur  (3)... 

Omnis  ergo  spirilus  cst  Lriparlitus.  Estcnim  naluralrs , cst  spirilualis,  cst  et  animalis. 
Naluralis  in  cpaLc  nascitur,  unde  per  venas  ad  Lotius  corporis  vadit  membra,  virlulem 
naturalcm  regit  cL  augmcntal,  aclioncs  ejus  cuslodiens.  Ilic  igilur  ex  pcrfecti  sanguinis 
furno  nascitur  qui  in  epate  mundificalus  ct  digestus  ex  omnibus  humoribus  clare depuratur. 
Spirilualis  spirilus  in  cordc  nascilur  vadens  per  arlerias  ad  tolius  corporis  membra,  spiri- 
tualem  virlulem  augincnlans  atquc  regens,  aelionesque  ejus  cuslodiens.  S pirilus  animalis 
in  cerebri  nascitur  vcnlriculis,  per  nervos  lendens  ad  tolius  corporis  membra.  Unde  ani- 
malis  virlus  regalur  ct  auginenlctur  ejusque  aclioncs  'custodian  lur.  Ilic  ex  spiriluali  spirilu 
procrealur  qui  in  corde  gencralur.  Ilic  enim  spirilus  a cordc  ad  cerebrum  per  arlerias 
asccndit  quae  juveniles  dicun  lur.  1 iac  artcriac  cum  ad  cerebrum  veniant  craneum  usque  ad 
cerebri  sedem  penetrant.  Ubi  mulliplicilcr  divisac  tclanlur  sicut  rele  subtus  craneum  dila- 
laLac.  Deindc  rele  duae  principalcs  egrediuntur,  quae  rctortac  super  idem  rele  prolendun- 
tur.  Spirilualis  vero  spirilus  cun  a cordc  prqgrcditur  in  telac  mulliplicitalem  dilfusus,  el 
ibi  immorans  implicitus,  tamdiu  ibi  digeritur  quoad  depuralus  clarilicctur,  sicquc  animalis 
spiritus  all  co  gencralur.  Ad  hoc  enim  Lanlum  rele  illud  contcxilur  ut  a spirilu  spiriluali 
digestio  animalis  concreclur,  sicut  ad  hoc  facta  sunt  ubera,  ut  sanguis  depuralus  ibi  ficrel 
lac.  El  posL  liacc  spirilualis  spirilus  rote  per  ambas  arlerias  super  rele  rclorlas  egre- 
dilur,  et  ad  venlriculos prorae  cerebri  dilalabilur.  Ubi  ilcrum  sublilalus,  quod  depura- 


(1)  L.  IV,  c.  ix.  De  virtute  animata. 

(a)  Ibid.,  c.  x.  Dp  virtute  sensum  operante. 
(3)  Ibid.,  c.  xvn.  De  virtute  volunlarii  molus. 
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mi  super  crat  ejicil  per  suos  meatus,  id  cst  palato  alque  naribus.  Ipse  \ero  vadit  ad  veil- 
•iculos  puppis  per  viam  medium  medii  venlriculi  alque  puppis.  Quae  non  semper  esl 
perta,  quia  in  concavilalc  sua  quodam  corpore  vermem  assimilanle  esl  clausa.  Cum 
ulem  natura...  expelat  ut  spirilum  luinc  ad  puppim  millat,  rugalo  vermi,  spirilus  earn 
•ansilit,  et  vermis  postea  se  claudil  ut  prius  fueral . Spirilus  alileni  qui  ad  puppim  pertran- 
; it  mo l am  ibi  el  memorium  lacil.  In  pram  immorans  sensiun  creal  el  fnnlusiam.  Spirilu 
led  it  venlriculi  inlelleclus  sive  ratio  lit.  Dicunt  quidam  pbilosopbi  luinc  spirilum  cerebri 
sse  animam,  ct  eandem  corporcam.  Alii  dicunt  animae  esse  instrumentum.  Qui  animam 
itentur  incorpoream.  Quorum  inlenlio  priorc  esl  melior...  (i) 

Spirilus  esl  quoddam  corpus  subtile  c|uod  in  humano  corpore  orilur  ex  corde,  ct 
irtur  in  venis  pulsantibus  ad  vivificandum  corpus  cl  operalur  vilam  et  anhelilum  alque 
ulsum,  et  similiter  oritur  ex  ccrebro  in  nervis  et  operalur  sensum  alque  malum  (a). 
I quidam  ex  laudabilibus  mcdicorum  alque  pbilosopborum  qui  in  cordibus  viventium 
si  snnl  opere  cbirurgiac,  putaverunt  quod  in  corde  sunt  duo  venlriculi  vcl  vacui- 
les,  una  scilicet  in  dcxlra  parte  ejus  ct  altera  in  sinistra,  ct  in  duobus  vcnlriculis 
mtinentur  sanguis  et  spirilus.  Scd  in  dextro  venlriculo  plus  est  dc  sanguine,  quam 
' spirilu.  In  sinislro  vero  plus  cst  spirilus  quam  sanguinis,  ct  ex  venlriculo  dextro 
•occdunt  duae  venae,  una  quarum  vadit  ad  pu  1 inoneni  et  lit  per  cam  anhelitus  cor- 
s...  Alteram  vero  venam  vocant  Arabes  alabar,  et  liaec  vena  in  ipso  ortu  suo  in  corde 
vidilur  in  duas  diiisioncs,  quarum  una  ascendit  petens  superiora  cordis,  ct  procedunt  ex 
i rami  a pcctore  usque  ad  extrema  capitis,  per  quos  xivificalur  bacc  pars  corporis,  el  altera 
itens  inferiora  corporis  descend il  usque  ad  exlrcmilales  pedum...  Jam  igitur  palet  quod 
lirilus  qui  esl  in  vcnlriculis  cordis  sit  causa  vitae  alque  anhelitus  ct  pulsus  hie  cst  de 
liritu  vilah . Spirilus  vero  qui  procedit  a cerebro  et  transit  ad  caelcra  corporis  membra 
icalur  a nimalis.  Cujus  nutrimenlum  vcl  susLentatio  cst  spirilus  qui  lil  in  vcnlriculis  cordis, 
lia  divisiones  pulsus,  qui  vocatur  nlnbnehnr , qui  mitlitur  a corde  in  superiores  paries 
'rporis,  cum  pervenerint  omnes  ad  os  capitis  et  penetraverint  illud,  conjungunlur  omnes 
linviccm  et  componuntur  cl  contexuntur  adinstar  texturae  retis,  cl  de  ipsis  pulsibus  con- 
xtis  extenditur  quaedam  pars  sub  cerebro,  inferiora  cerebri  petens,  apta  ad  recipiendum 
liritum  animalem,  Iradens  ei  spirilum  dc  spirilu  vilali,  quern  diximus  esse  in  vcnlriculis 
rdis. 

Cerebrum  vero  dividitur  in  duas  divisiones,  quarum  una  esl  anterior,  quae  cliam  est 
rA/0/ 1 all  era  posterior . Ll  in  ilia  anterior  i sunt  venlriculi  babenlcs  mlroilum  ad 
mm une  spatium  quod  est  in  medio  cerebri.  In  posteriori  vero  habclur  unus  ventri- 
lus  facicns  iter  ad  supradictum  spatium  quod  cst  commune  utrisque  vcnlriculis  qui  sunt 
anteriori  cerebro.  Pulsus  ergo  subfiles  qui  milluntur  a rele  quod  est  sub  cerebro  ad  inte- 
}ra  cerebri,  cum  pervenerint  ad  aliquem  ventriculorum  qui  sunt  in  cerebro  anteriori, 
iducunt  ad  cum  spirilum  vitalem  qui  inde  transiens  ad  ahum  venlriculum  cfficitur  ibi 
blilmi  c I pm  gatui  alque  aplalur  ad  recipiendum  virlutem  animae,  et  hoc  lit  ei  quasi  digeslio 
con  vers  io  in  quondam  spirilum  subliliorcm  alque  clariorcm.  Deinde  transit  ah  islis  veil- 
cults  in  spatium  el  de  spalio  in  venlriculum  cerebri  posteriorem,  et  per  ipsum  mea- 
nt quo  vadil  a communi  spalio,  quod  esl  in  medio  cerebri,  ad  posteriorem , el  in  ipso 


(i)  L.  IV  c.  xix,  Dc  spiritihus. 

(a)  Con stan tint  Avricani  medici  de  animae  el  spirilus  discrimine  liber , ut  quidam  volunt. 
'fra.  Basileae,  i53g,  in-fol.,  3o8  sq 
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transitu,  id  est;  inlroilu,  per  quern  radii  spirilus,  liabclur  quaedam  particula  de  eorpore 
cerebri,  similis  vermi,  quae  clevaiur  cl  depouilur  in  ipso  ilinerc.  Cumque  fueril 
bacc  par  lieu  la  elevala,  aperilur  foramen  quod  ext  inter  commune  spalium,  quod  5 
jungitur  venlriculis,  et  venlriculum  posteriori  cerebri.  Cum  vero  deposita  I'ueril,  I 

cUiudilur. 

Cum  ergo  aperlum  fueril  foramen,  transit  spirilus  de  anlcriori  cerebro  ad  poslerius,  et 
boc  non  fit  nisi  ottm  nccessc  I'ueril  rccordari  alicujus  rci  quae  tradita  cst  oblivioni,  tem- 
pore scilicet  quo  fit  cogitalio  in  praetcrilis.  Si  vero  foramen  non  fueril  aperlum,  nee  transit 
spirilus  ad  poslerius  cerebrum,  nee  rccordalur  bomo,  ncc  adcrit  ei  responsio  corum  de  * 
quibus  interrogatur.  Ilia  autem  aperlio  foraminis  quae  fit  per  elevalionem  illius  corporis 
quocl  assimilatin'  vermi,  diverse  est  in  liominibus  in  cclcrilale  ac  larditalc.  Fit  cnim  boc 
in  quibusdam  lardius,  cl  ideo  fiunt  tardae  memoriae  el  tardi  aspcclus  ad  respondendum 
medium  cogitantes,  cl  ideo  accidit  ci  qui  vult  rccordari  alicujus  rei  ut  capul  suum  valde 
inclinct,  vcl  inclinando  illud  retro  vertat,  et,  immolis  oculis,  sursum  aspicial,  ul  bacc  | 
positio  vcl  figure  sit  ci  quasi  auxiliatrix  ad  foramen  praediclum  aperiendum  el  ul  ipsum 

corpus  remoyere  possit  sursum. 

Inlelleclus  enim,  imaginalio  sive  cogitalio , providenlia  atquc  cognilio  fit  per  spiri- 
turn  qui  cst  in  venlriculo  qui  parlicipialur  illis  duohus  venlriculis  qui  sunt  in  anleriori 
cerebro.  Cum  ergo  bomo  cogitaverit  vcl  aliquid  praeviderit,  nccessc  est  ul  meatus  vcl 
foramen  quod  csl  inter  commune  spalium,  quod  jungilur  illis  duobus  venlriculis,  qui  sunt 
in  anleriore  parle  capitis,  et  venlriculum  qui  csl  in  posteriori  cjus,  clausus  sit,  ut  spirilus 
videlicet  qui  csL  in  communi  spalio  possit  facere  moras,  ut  conforlelur,  el  sil  boc  ei  quasi 
augmentum  forliludinis  ad  cogitandum  et  inlelligendum,  ut  sit  forlior  in  cogilatione  el 
inlelleclu,  providenlia  ac  cognilione. 

El  ideo  accidil  ei  qui  cogitat  mergere  caput  ad  terrain  cl  mullum  aspiccre  earn  et  sese 
incurvat,  quasi  scriberet  aliquam  scripluram,  vcl  describeret  in  ca  aliquas figures,  ul  sit  boc 
quasi  auxilium  ad  deponendum  illud  corpus  quod  diximus  esse  simile  vermiculo  super 
foramen  illius  decursus  quod  perlransil  spirilus  ad posterior  a corporis.  Spirilus  autem 
qui  esl  in  co  spalio,  id  cst,  in  venlriculo  medio , csl  in  liominibus  diversus.  In  quidusdam 
enim  csl  sublilis  et  clarus,  et  liic  erit  ralionalis , cogilans,  disposilor  el  honae  cogni- 
Honis.  In  quibusdam  vero  erit  c contrario,  crilquc  bic  tabs  amens  et  irrationalis , levis 


atque  slultus. 

Ex  venlriculo  cerebri  anlcrioris  procedunt  paria  nervorum,  ex  quibus  unum  par,  id 
esl,  divisioncs,  ab  anlerioribus  venientes  venlriculis  jungunlur  oculis,  et  per  bos  fit  visus... 
Et  aliud  par  nervorum  jungilur  coopertorio  oculorum,  id  est  palpebris.  1 erlium  jungilur. 
linguae  et  per  boc  fit  sensus  gustus.  • Quarlum  jungilur  palalo.  Quinlum  jungilur  lyin- 
pano  auris,  et  per  boc  fit  sensus  auditus.  Sexlum  dcsccndit  ad  ex  la,  pracstans  cis  sensum, 
et  rever litur  ex  co  quaedam  pars  ad  uiiam,  movens  ut  colligatur  sursum.  Seplimum  jun- 
gitur  linguae,  per  quod  movelur,  et  similiter  operanlur  lii  nervi  per  spiritual  qui  transit 
in  cis  a cerebro  ad bacc  membra.  Et  inditium  liujus  rei  cst,  quia  cum  accideril  aliquod 
accidcns  obslruilur  spirilus  meatus  omnium  nervorum,  cl  proliibctur  ipse  spirilus  11c  per- 
lingatad  mcinbruin,  cl  adnullalur  opus  ejusdem  membri...  Et  veluti  connnixLioncs,  a 
cst,  mali  liumorcs,  cl  vapores,  qui  claudunt  cl  separant  inter  spirilum  ipsum  cl  tympanum 
auris,  vcl  inslimmenlum  odoralus,  aut  instrumentum  guslus,  sive  instrumentuin  tactus: 
operanlur  autem  surdilalcm,  aut  destruclioncm  gustus,  aut  tactus  vcl  odoralus.  CumquB 
n per l i fuerint  ipsi  meatus,  aut  per  medicamcn,  vel  dircctionem  naturae  in  infirnnlatcm 
rcluctanlis,  rcclit  membrum  suum  et  cfficitur  sanum  atquc  aequale. 

Procedi t quoque  ex  parle  cerebri  cl  desccndil  per  os  colli  in  oinne  alfetar,  qui  su'd 
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odi  spume,  el  diriguntur  e\  eo  multa  paria  nervorum  inter  unomquodque  alfelnr,  sei 
cel  unum  par  transiensad  haaladal , ([uae  esl  quaedam  earn  conjuncla  venis,  per  (main 
I mollis  membrorum.  Erilque  per  Inmc  molus  manuum  el  pedum,  ac  lol ins  corporis, 
ujiis  rei  indilimn  esl.  quia  si  aliquando  aliipiis  e\  bis  nervis  passus  fueril,  decursiis  qui 
Iml  m eo  adnullanlur,  el  molus  ipsius  membri  cm  millebnlur  aul  debilitatin'  aul  des- 
uitur,  el  boo  lil  secundum  quanlitatem  impedimenli  quod  passus  esl  idem  norvus.  \ i 
-Mims  enim  manum  conlracli  sanam  el,  integram,  cl  causa  alicujus  impedimenli  non 
iparel  in  ea,  el  lainen  nihil  senlil  nec  movclur,  cl  cum  bujusmodi  infirmitalcs  curalac 
icrinl  per  aliquod  medicamcn  quo  possint  aperiri  dccursus  cerebri,  ul  sunt  mcdicamina 
lac  purgant  dccursus  membrorum  cl  aperiunl  ipsas  clausuras,  reverlilur  ad  cadem 
embra  sensus  atquc  molus...  cl  lorlassis  accidil  spiriiui  qui  cst  in  omnibus  ventriculis , 
■1  quibusdam  ex  cis,  aliquod  impedimcnlum  cx  mala  complexione  vel  cx  commixlione 
a lor  um  vaporum,  cl  per  hoc  deslruuntur  aclus  ejusdem  membri. 

^cilii  "i alia  . Cum  illc  spirilus  qui  esl  in  anlerioribus  ventriculis  aliquod  impedi- 
cnlum  vcl  corruplioncm  passus  fucrit,  fit  cx  hoc  deslruclio  sensuum...  Cumque  vinclus 
cril  ipse  vapor  spiriiui  qui  esl  in...  cercbro  anteriori...  obscuratur  visas,  cl  non  videt 
■iquid,  ct  similiter  auditui  et  cactcris  sensibus. 

\cibi  gratia:  Si  affucrit  impedimcnlum  m parte  cerebri  media,  et  caeterae  partes 
usdem  cerebri  sint  incolumes,  deslruitur  cogilalio  cl  cognilio  tanlum,  cl  sensus  ac 
otus  mancbunl  acquales.  Ut  illud  quod  accidil  in  melancholica  inGrmitale,  quae  cst 
mini \ lio  xcl  turbatio  rationis  ct  deslruclio  cogmlionis . 

El  si  fucrit  impedimcnlum  in  parte  cerebri  super iori,  vcl  posteriori,  deslruitur  me- 
ona  tanturn,  el  erunt  cacteri  actus  hominis  acquales,  id  cst,  recli. 

Si  vero  fucrit  impedimcnlum  in  diiolms  cx  bis  ventriculis,  aul  in  tribus,  cl  occupaverit 
'urn  cerebrum,  crit  impedimcnlum  in  cognilione  cl  in  sensu  alquc  motu  universaliler 
illud  quod  accidil  caducis  et  his  similibus. 


Probalur  ergo  per  hoc  quod  diximus  certissimc,  quod  illc  spirilus  qui  esl  in  anlerioribus 
nlricuhs  operatur  sensus,  id  cst,  visum,  audilum,  guslum,  odoratum  et  lactum.  El 
in  Ins  operatur  alhaghil,  quam  Graeci  cpavxa aim.  El  spirilus  qui  cst  in  venlriculo  medio 
nratur  cogilationem  ct  cognilionem  atquc providenliam,  ct  memoriam  cl  molum. 

Constat  igitur  ex  Ins  omnibus  quod  in  liumano  corpore  sunt  duo  species  [spirilus]:  unus, 
i vocalur  yitalis,  cujus  nutrimentum  vcl  sustenlalio  csL  aer,  el  ejusdem  animatio  cst  ex 
-de,  et  mittitur  per  pulsus  ad  rcliquum  corpus,  ct  operatur  vilam,  pulsum  atquc  anlie- 
un.Est  ctallcr,  qui  ab  anima  dicilur  animalis,  qui  operatur  in  ipso  cerebro,  cujus 
trimcnlum  cst  spirilus  vilalis,  et  ejus  cmanatio  esl  cx  cercbro,  cl  operatur  in  ipso 
ebro  cogilationem  ct  memoriam  alquc  providenliam,  ct  cx  co  miltilur  per  nervos  ad 
lera  membra  ul  operetur  sensum  alquc  molum. 


Si  Galien  nc  connaissait  les  ventricules  cki  cerveau  humain  que  par  les 
scriptions  cI’Herophile,  cI’Ehasisthate  et  cI’Eudeme,  et  sans  doute  paria 
clique  des  operations  de  chirurgie  cerebrale,  les  medecins  arabes 
■’  aPr6s  Ies  m6decins  grecs,  out  specule  sur  les  localisations  des  fonc- 
ns  psyebiques  dans  les  differentes  regions  de  ces  cavites  encephaliques 
sauraient,  a cel  6gard,  eveillcr  la  inoindre  curiosile  scientifique.  Leurs 
venes  aident  pourtant  a comprendre  les  textes  et  les  doctrines,  sur  le 
;me  sujet,  des  medecins,  des  chirurgiens  et  des  philosophes  du  moyen 
c.  Eloignes  par  leurs  croyances  religieuses,  coinme  l’avaient  ete  la  plu- 
J.  Sourv.  — I,e  sysleme  nerveux,  central.  22 


338 


LE  SYSTftME  NERVEUX  CENTRAL 


part  des  medecins  de  Pantiquity  par  les  prejuges  sociaux,  du  grand  art  ; 
des  dissections,  les  medecins  arabes  n’onL  rien  apporte  a 1’ceuvre  seculairc  1 
de  l’anatomie  ct  de  la  physiologic  du  systeme  nerveux. 

Avicenne  (980-1087),  dont  plusieurs  ecrits  lurent  traduits  en  latin  avant  t 
la  fin  du  xnB  siecle,  reunissanl  et  synthetisant  en  un  corps  de  doctrine 
l’hypothese,  inexactcment  interpretee,  de  Poseidonius,  ct  celle  de  Neme- 
sius,  sur  le  siege  des  representations  ct  des  sensations  dans  le  cerveau  et 
dans  les  yentricules  anterieurs,  situele  principe  des  perceptions  des  sens  ; 

( sensns  communis)  et  celui  de  la  conservation,  sous  forme  de  represen-  1 
tations,  des  perceptions  ( phanlasia ),  dans  ce  qu’il  nomme  le  venlricule  ; 
anterieur  du  cerveau  ( anterior  cerebri  ventriculus).  L imcujinalio  et  la  corji- 
t'alio  sont  localisees  dans  le  venlricule  moyen  [ventriculus  cerebri  medius), 
et  la  memoire  ( virtus  conservative  el  memorialis)  dans  le  venlricule  poste- 
rieur  [posterior  cerebri  ventriculus)  (1). 

Ce  sont  la  de  simples  jeux  de  l’imagination  et  qu’on  ne  saurait  meme 
considerer  coniine  un  echo  Ires  alfaibli,  tres  lointain,  des  theories  de 
Galien  en  matiere  de  localisation  cerebrate.  Galien,  nous  le  repetons, 
n’a  localise  aucune  fonction  psychique  dans  les  ventricules  du  cerveau, 
simples  officincs  de  distillerie  du  pneuma  psychique  repandu  dans  le  ) 
corps  de  l’encephale,  dans  le  cerveau  etle  ccrvelet,  com  me  dans  les  nerfs  | 
qui  en  derivent  ct  apportent  le  sentiment  et  1c.  mouvement  aux  organes 
des  sens  etaux  muscles.  Si  les  affections  du  cerveau  anterieur  retentissent  j 
par  sympathie  sur  les  ventricules  lateraux  on  sur  le  venlricule  moj  en,  ; 
les  troubles  de  la  sensibility  et  du  mouvement  qui  en  resultent  ont  tou- 
jours  lour  principe  dans  le  cerveau  proprement  dit,  dans  « le  corps  du 
cerveau  »,  non.  dans  les  cavites  de  l’encephale.  Poseidonius  place  encore 
le  siege  des  representations  dans  le  cerveau  anterieur,  non  dans  les  ven- 
tricules anterieurs,  oil  Nemesius  silue  le  siege  de  la  perception  des  sen- 
sations, dont  Galien  nc  parle  pas,  quoiqu’il  mentionne  les  fonctions  psy- 
chiques  de  la  sensibilite  et  du  mouvement  avant  celles  de  l’intelligence, 
et  localise  dans  le  cerveau  le  siege  des  sensations.  Rien  n est  done  phis  ^ 
contraire  a la  verite  que  de  fairc  remonter  a Galien  la  doctrine  de  la 
localisation  des  diverses  fonctions  psychiques  dans  les  ventricules.  Ges 
fonctions,  il  les  a toujours  localisees  dans  le  corps  du  cerveau.  Les  reve-  . 
ries  des  Syriens  et  des  Arabes  sur  le  siege  des  fonctions  du  cerveau  et 


(1)  Avicennae  Arabum  medicorum  principis  Canon  medicinae  ox  Gerard i Crcmonensis  ■\crsionf.  | 
Ycneliis,  1608,  ap.  Juntas,  in-fol.,  1.  I,  p.  75.  Liln  I,  Fen  I,  Doclrina  VI,  c.  v.  Gf.  J.  IIVrtl  (D<IS. 9 
Arabische  unci  Jlebraische  in  der  Anatomic.  A\icn,  1879)  pour  la  nomenclature  cl  originc  ara  °| 
des  organes  du  cerveau  : pin  cl  dura  mater , § 56;  infundibulum  cerebri,  vermes  et  nates  cerebri,  | 
§ 67;  nucha , tj  81-82;  venae,  arteriac  juveniles,  etc. 
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;s  errements  traditionnels,  sue  le  infime  sujet,  dcs  medecins  cl  dcs  j)li i I o- 
phes du  moyeu  age  ct  dcs  temps  modcrnes,  ne  soul  done  mcme  pas  nes, 
Hiune  une  vegetation  parasite,  a l’omhre  de  1 ’oeuvre  immense  de  Galien. 

La  physiologic  ct  la  pathologie  companies  dcs  ventricules  du  inedecin 
3 Perga  me  soul  presque  demeuiAes  les  meincs,  dn  moins  an  point  de 
ie  symptomalique,  et  sans  insister  sur  la  substitution,  an  pneuma 
ycliique,  du  liquide  cephalo-raehidien  des  cavites  du  ndvraxe.  Si  Galien 
norait  que  les  phenomdnes  de  compression  cerebrale,  qu’il  a si  bien 
iscr\ es  et  decrits  chez  les  malades  et  dans  les  animaux,  ne  sont  que 
phenomenes  d anemie  du  cerveau,  s’il  no  savait  pas  que  la  com- 
■cssion  d'un  point  quelconque  du  cerveau,  en  se  propageant  jusqu’aux 
mtricules,  et  en  elevant  immediatement  dans  toutes  les  cavites  la 
•ession  hydrostatique  du  liquide  cerebro-spinal,  ralentit  ou  arrete  la 
rculation  cerebrale,  il  avait  vu  du  moins,  comme  tons  les  physiolo- 
-stes  modernes,  que  les  principaux  symptomes  de  la  compression  du 
rveau  sont,  avec  1 abolition  complete  du  sentiment  et  du  mouvement 
dontaire,  la  perte  de  connaissance  et  les  etats  de  stupeur,  de  coma  ou 
! somn°lence  profonde  (sopor)  qui  servaient  a definir  le  cams.  Ces  phe- 
unenes  n’ont  mcme  pas  rejete  tout  a fait  dans  l’ombre,  pour  Galien,  les 
nvulsions  generales  epileptiform  es,  les  modifications  de  la  circulation 
de  la  respiration  qui  les  accompagnent.  Ces  fails,  Galien  les  a vus  au 
du  malade  ; cent  fois  il  les  a provoques  sur  la  table  de  vivisection  ou 
uent  attaches  les  animaux  en  experience.  Aucun  medecin  arabe,  aucun 
llosophe  du  moyen  age  ne  les  a meme  verifies.  On  ne  les  a revus,  et 
rtout  compris,  que  dans  les  cliniques  chirurgicales  de  IIugues  de  Luc- 
es (mort  vers  1258),  le  chef  de  l’ecole  de  Bologne,  et  le  premier  chi- 
rgien  dont  s’honore  l’Europe  moderne  (Malgaigne),  de  Theodohic,  de 
j illaume  DE  Salicet,  de  Lanfranc,  de  Henri  de  Mondeville  etde  Guy  de 
auliac,  qui  allerent  aussi  etudier  en  Italie  le  grand  art  do  la  chirurgie. 
Nous  a vo ns  dit  qu’un  religieux  anglais  du  xn«  sieele,  Adelard  de  Bath, 
Dpchut  surtoul  par  ses  voyages  en  Orient  et  son  sejour  dans  fltalie 
j rid  ion  ale  la  destinee  extraordinaire  de  Constantin  l’Africaiu.  Aprcs 
Or  frequente  les  ecoles  de  Tours  et  de  Laon,  oii  il  professa,  Adelard 

iff  Gnfet  parrEsPa^ne,  le  nord  de  l’Afriquc,  et  parcourut  la  Groce 
Asie  Mine  lire.  11  temoigne,  par  exemple,  avoir  ete  a Tarse,  en  Cilicie, 

fS  ]es  notes  <l"' 1111  ont  plus  lard. servi  a rediger,  de  relour  en  France, 

' Pa'  f,CS  fhaPltres  du  Dialo8'L'e  qu’il  ecrivitsous  le  litre  de  Questions 
u^Ues.  11  aurait  egalcment  vecu  en  Egypte  et  en  Arabie.  11  visita  sure- 
st Syracuse  et  Salerno,  ct  demeura  quelque  temps  dans  le  royaume  des 

rn fr°rmant  f ,c  e.  SlClle;  Ce  g.rand  voyage  aurait  dure  sept  ans.  Ainsi  que 
antin  Iricam,  il  msiste  part iculierement  sur  les  connaissances 
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qu’il  d e wait  aux  Arabes.  Mais  rica  n’inilique  non  plus  qu’il  ail  Iraduii 
d irec  Lenient  quelque  ouvrage  de  Farabe,  et  encore  inoins  du  grec.  Nous 
avons  montre  aillcurs,  apres  Ernest  Renan,  ec  cpie  vaut  la  tiadition  a cet 
egard,  conime  a tant  cFautres. 

La  portee  du  texte  suivant  cFAdelard  de  Bath  pour  l’histoire  de  la 
science  des  fonctions  du  cerveau,  texte  qui  provient  d line  source,  sinon 
commune,  du  inoins  parallele  a celle  oil  a puise  Constantin  1 Alricain, 
la  rarete  relative,  en  France,  des  manuscrits  de  ce  Lraite,  les  graves  erreurs 
du  texte  imprime  des  Questions  natnr elks,  nous  engagent  a reproduire  ici 
en  partie  les  chapitres  XVII  et  XVIII  de  ce  Dialogue  d’apres  trois  manus- 
crits de  la  Bibliotheque  nationale. 


C.  xvn.  Quare  bonum  ingenium  habentes  memoria  cnrea.nl  el  e converso . 

Quicquid  anima  in  corpore  agit,  quod  hujusmodi  sit,  per  alicjuod  corporis  auxiliura 
agit.  Itanempe  aliud  in  cerebro,  aliud  in  corde,  aliud  in  membris  aliis.  In  cerebro  enim  ulilur  ; 
fanlaslico  motu,  id  cst,  ingeniali ; rationali  cliam,  id  cst,  judicio;  scd  et  memoriali,  id  esl 
rccordalionc.  Prius  enim  intelligit,  deinde,  quod  intellecLum  est,  judical , lerlio  ipsuin  judi-  , 
cium  constantiae  commendat.  Scd  cl  hoc  ct  illud  per  aliud  et  per  aliud.  Ingenium  quippe 
per  liumiditalem  vigct,  mcmoria  vero  per  siccitatem.  Quiccpiid  enim  humidum  cst  cujuslibct  . 
sigilli  imprcssionc  facile  signatur,  scd  cjusdem  humiditalis  inconstantia  facilius  delelur. 
Quod  vero  siccius  est,  difficile  quidem  impressionem  formacrecipit.sedutscmeleam  adm.llil 
non  lev  iter  immulaLur.  Ilaque  qui  lmmidum  habent  cerebrum  ingenio  quidem  pollcnt,  sed 
memoria  fatiscunL.  Qui  vero  siccum  habent,  hi  mcmoria  vigent,  sed  ingenio  privati  sunt. 

C.  xviii.  Qua  ralione  locafantasiae,  rationis  el  memoriae  in  cerebro  deprehensa  suit. 

Nefos.  Cum  enim  de  continenlibus  cerebrum  serrao  nobis  sit,  dice,  si  vales,  qua  ra- 
tione loca  fantasiae  rationis  el  memoriae  a philosophis  deprehensa  suit.  Nam  et  Auistoteles 
in  pbisicis  et  alii  in  Iractalibus  aliis  sic  disccrnunt  ut  fanlasiam  cxercen  dicant  in  parlM 
cerebri anieriore,  ralionem  in  medio , memoriam  in  occipile.  Unde  et  Inlms  inde  ed-  \ 
tali')  nomina  impossuerunt  fanlasticam,  ralionalem  ct  memorialem.  Qua  vero  astulua  id 
cis  indication  est  ut  operationes  animae  ita  localiler  distinguerent  ut  Lam parnam  prcsei- 
tim  cerebri  aream  diversUs  ejus  aclibus  dcdicarcnt,  cum  ncque  ipsa  nee  tabs  cju  sopor  alio 
sensu  aliquo  disccrni  possit?  — Adeiaudus.  Quicunquc  igitur  primus  discerncre  de  cel  ulis 
egit  istis,  id  ipsum  sensuali  experiment  didicisse  auguror.  Erat  quippe  abquis  qui,  dum 
fantastica  formarum  rccollectione  bene  utcretur,  parte  ilia  capitis  anieriore  lesus  cst,  adeo 
utindc  virtulem  fanlasticam  amiserit,  raliorie  tamen  et  memoria  non  prnatus,  un  cl 
factum  estut  id  a pbilosopbo  notarctur.  Non  dissimililer  eliam  si,  lesions  aliarum  pari  nun 
aliae  animae  acliones  impedilae  f aeri.nl . Constarc  potuit  pro  ccrto  ut  in  singulis  cellM 
sincjulae  exerceanlur . Quippe  cum  ct  ipsac  celiac  quibusdam  licet  tenuibus,  id  esl  most 
subtilibus,  interstiLiis  disLinctao  sint.  Ita  igitur  ex  eis  quae  sensus  cxtrinsecus  nolant,  msen- 
sibilis  cl  intellccLualis  animae  operatio  patefaeta  cst.  Nam  ct  ipsa  anima,  cum  mcorpoic^ 
essentia  sit,  nulliquc  subjaccns  sensui,  ex  bis  tamen  quae  sensualiler  in  corpore  agit.  > > > 
dom  esse  non  dubilalur.' Ex  motu  enim  quern  corpori  dare  convenit,  quern  a sc  baberfl| 
ncquirel,  in  corpore  quoddam  incorporcum  esse  arguitur(i). 


(r)  Bibl.  nat.  Mss.  lot.  64 15,  GGaS,  6789. 
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Guillaume  de  Conches  (1080-1  i5o  on  1 1 54),  don  I Factivite  scienlifique 
monte  a la  premiere  moitie  tin  xn°  siecle,  a laisse  plusieurs  ecrits  sui* 
philosophic  tie  la  nature  dont  l’esprit,  purement  platonicien,  est  encore 
esque  antique  par  la  largeur  et  Findependance  do  certaines  vues. 
vuthier  de  Saint-Yictoh  a m6me  accuse  formellement  Guillaume  de 
dnches  d’avoir  reniis  en  honneur  l’atomisme  de  Democrite  et  d’Epi- 
re  et  explique  la  production  ties  choses  par  le  concours  des  atonies: 
Minutissima  ergo  frusta  pulveris  et  pene  invisibilia  hoc  verbo  appel- 
jitur  quae  forte  Democritus  cum  Epicuro  suo  alornos  vocat.  Inde  Wil- 
Irmus  de  Conchis  ex  atomorum,  id  est,  minulissimorum  corporum  con- 
ptione  putat  fieri  omnia  ».  Avant  Gauthier  de  Saint-Victor,  le  disciple 
il’ami  de  saint  Bernard,  Guillaume  de  Saint-Tiiierry,  qui  a poursuivi 
ierre  Abailard  d’une  pieuse  haine  de  theologien,  etait  encore  plus  anime 
ntre  Guillaume  de  Conches,  qui  avail  traite  non  seulement  en  <(  phi— 
sophe  »,  maisen  « physicien  »,  de  la  creation  de  l’homme,  dont  le  corps 
|ait  ete  fait,  « non  par  Dieu,  mais  par  la  nature.  » Guillaume  de 
inches  etait  manifestement  manicheen  (manifestus  manichaeus),  car  il 
[pyait  que  si  Fame  de  fhomme  etait  F oeuvre  cl’un  Dieu  bon,  le  corps 
lit  l’ouvrage  du  prince  des  tenebres  : avimam  hominis  a bono  Deo  crea- 
n,  corpus  vero  a principe  tenebrarum.  II  a meme,  en  son  orgueil,  et  en 
jnterpretant  physico  sensu,  tourne  en  derision  Fhistoire  de  la  creation  de 
femme  tiree  d’une  cote  d’Aclam ! Aussi  bien,  rien  n’existe  pour  Guil- 
Jume  de  Conches,  ecrivait  l’abbe  de  Sant-Thierry,  que  des  corps  et  des 
■ oses  corporelles,  nihil  prorsus  esse  prcieter  corpora  et  corporea.  « Dieu 
-meme  n’est  dans  le  monde  que  le  concours  des  elements  »,  et,  ce  que 
mi  est  dans  le  monde,  1 4me  1 est  dans  le  corps  (1).  Le  principal  ouvrage 
Guillaume  de  Conches  semble  elre  perdu.  Une  Philosophic  minor, 
ut-etre  extraite  du  grand  ouvrage  par  Guillaume,  est  le  meme  ecrit 
1 se  trouve,  dans  les  oeuvres  de  Bede  le  Venerable,  sous  ce  litre  : ILpl 
z;cwv  sive  Elcmcntorurn  phi/osophiae  libri  IV  (2). 


Le  foie  est  Ic  principe  des  vcines,  le  cceur  est  le  principe  des  arteres,  le  cerveau  celui 
! npi  b • hi  v t enim  hepar  principiuni  venarum,  cor  arteriarum,  cerebrum  neruo- 
n.  Si  le  spirilus  natural  is  a pour  siege  le  foie,  et  le  spirilus  spirilualis  le  cceur,  Ic 
irilus  animalis  sert,  dans  les  differentes  parlies  du  cerveau , aux  diverscs  fonc- 
,s  cIc  1Vime-  La  uirlas  spirilualis  est  proprement  la  faculLe  dc  respirer,  e’est-a-dire 


(1)  De  erroribus  Guilelmi  de  Conchis  ad  s.  Bernardum.  Biblioth,  Cistcrc.,  IV,  ia7. 

(2)  Micne,  xc,  1127-1178.  Cf.  CLxxu,  De  philosophia  mundi  libri  IV.  Karl  Werner,  Die 

i mo  logic  und  Natarlehre  des  scholastischeu  Mitlelalters  mil  specieller  Deziehung  auf 
.helm  von  Conches.  Sitzb.  d.  Wiener  Ak.  d.  Wiss.  Phil. -hist.  Kl.,  i873,  3og-4o3. 
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d’inlroduirc  dc  1’ah'  frals  dans  I’organismc  pour  abaisscr  la  temperature  dc  la  chalcur  in-  .§ 
tcrne  du  corps  ct  en  chasser  I’air  echauffo ; son  siege,  nous  1c  repetons,  cst  le  cceur,  organc 
quia,  an  centre  du  corps,  un  role  analogue  a cot  egard  a cclui  du  foie  dans  la  region  in- 
lerieure.  De  Louies  les  forces  biologiqucs,  les  plus  nobles  sonl  les  virlutes  animates,  les 
esprits  aniinaux,  vapours  subfiles  qui  monlcnl  du  foie  a u cceur,  ot  du  cceur  au  cerveau.ou 
ils  circulent  dans  le  fin  lacis  des  vaisseaux.  Le  spirilus  cerebri  csl,  pour  Guillaume  de 
Conciies,  l’instrument  de  l’aclivile  pcnsanle  dc  l’ame. 

« SapienLia  divina  volens  in  bomine  esse  sapicnliam,  dit  Guillaume,  Iria  sunt  quae 
faciunt  pcrfcclc  sapienlem  : vis  cito  intelligendi , vis  discernemli  inlellecla,vi.s  relinendi 
in  memoria.  Itcrum  in  capile  bominis  sunt  Ires  venlriculi  : in  prora  unus,  in  puppe 
alius,  in  medio  tcrcius.  » CcLtc  llieorie,  Guillaume  de  Conciies  l’a  puisee  directemcnl,  ec  ; 
scmblc,  dans  Constantin  l’Africain  (Weiineii,  p.  387).  Yoici  comment  il  la  developpe 
dans  les  Elemenla  philosophiae  (xi-xu.  De  Capile ) : 

« Caput  cst  igitur  sphacrica  substantia  quasi  duobus  digitis  ante  ct  retro  expressa...' 
ut  facilius  per  ipsam  cerebrum  moveretur  ct  nc  si  angulosa  esset  super flui tales  in  angulis 
rcmancrcnt  ct  illam  corrumperent.  Ante  ct  retro  est  expressa  propter  nervos  inde  procc- 
dentes,  quorum  priores  quinque  sensibus  subserviunt,  postcriores  voluntarie  movenlur.J 
In  quibus  in  exteriori  parte  cst  craneum  ex  diversis  ossibus  compactum. 

k Sub  craneo  sunt  duae  pclliculae  a pbilosopbis  miring e diclae  quarum  pars  quae 
cst  propinquior  craneo  est  durior  ct  siccior.  Ist.a  a pbilosopbis  dura  maler  dicitur,  alia 
remotior  ct  mollior  et  pin  maler  dicitur.  Ex  his  omnes  nervi  liumani  corporis  nascunlar. 
Unde  et  matres  dicuntur.  Sed  ex  pin  inalre  nascuntur  illi  qui  sunt  instrumentum  sen- 
suum,  ct  ad  proram  capilis  tendentes  ibi  tumorem  faciunt.  Et  ex  dura  malrc  nascuntur 
illi  qui  sunt  inslrumcnla  voluntarii  motus,  qui  ad  pupim  capitis  lendunt  atque  ibi  tumo- 
rem quemdam  faciunt.  Sed  quomodo  pracdicli  ad  fenestram  sensuum  Lendant  et  quomodo 
alii  ad  membra  quae  voluntarie  moventur,  sequens  Lractalus  attinget(i)  ». 


La  tele  est,  pour  Guillaume  de  Conciies,  lc  centre  des  fonctions  de  la 
virlus  animalis ; celle-ci  en  comp  rend  cinq  : intelligentia,  ratio,  memoria , 
sens  us  communis,  volunlarius  motus.  On  vient  de  dire  dans  quelles  parties 
du  corveau  etaient  loealisees  les  trois  premieres  de  ces  fonctions,  les  deux 
dernieres  ont  pour  substratum  les  nerfs  des  sens  et  du  mouveme.nl,  et 
ils  ont  egalement  leur  origine  dans  le  cerveau  (2). 


Incipiunt  capilula  in  libro  qui  dicitur  secunda  philosophic  magislri  Willermide 
Conciiis. 

xvi.  Subistis  cst  cerebrum  cuj us  a Constantino  tabs  datur  descriplio. 

De  cerebro.  Cerebrum  csl  alba  et  liquida  substantia,  sine  sanguine,  quod  naturalilcr 
cst  frigidum  ct  bumidum,  ne  continuo  motu  et  calorc  corporis  desiccctur. 


(1)  Bibl.  Nat.,  ms.  la t.  i3()4o. 

(2)  La  definition  quo  donno  Guillaume  de  Conches  do  la  perception  sensible  : a ni mail  corporis 
npplicalione  exteriorum  non  levis  mulatto,  n’est  pas,  comme  il  lc  croit,  une  phrase  de  la  Meta 
physique  d’AmsTOTE  : c'esl  un  simple  echo  de  co  qu'avail  ccril  Constantin  1 Africain  sur  le  n1Lll1° 
sujet  : senses...  nihil  cst  aliud  quain  mutatio  memhrorum  in  qualilates  rerum  sense  cu/eei1 2 
durum  ( Commun . med.  toe.,  IV,  1). 
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Discipulus.  Paulo  anlc  dixisli  quosdam  nund'um  cancsccre  quia  liabcn l cerebrum  cole- 
jCiun.  Et  quomodo  id,  quod  est  colericum,  cril  frigidum  et  humidum  i* 

Puilosophus.  Membra  in  diversis  hominibus  diversas  liabent  qualitatcs.  Quamvis  cnim 
mne cerebrum  sit  naturalitcr  frigidum  el  humidum,  in  quibusdam  larnen  plus  est  calidum, 
jiinus  humidum,  quam  aliis : bii  dicunlur  habere  cci'ebrum  colericum.  In  quibusdam 
iiinus  calidum  el  plus  humidum  : bii  dicunlur  habere  fleiunalicum.  In  quibusdum 
lus  frigidum  el  minus  humidum  ; hi i dicunlur  habere  meluncolieum.  In  quibusdam 
dm  plus  calidum,  plus  humidum  : bii  dicunlur  habere  sanauineum  cerebrum.  Si- 
lilitcr  omnia  membra  qualuor  complcxiones  liabent.  Quod  ex  aclionibus  cl  pilis  et  ex 
gura,  quanlilate,  qualilate,  passionibus  potest  in  singulis  prudens  lector  pbysicus  perpen- 
sre. 

xvii.  De  cellulis  capitis.  In  capite  Ires  sunt  ccllae.  Una  in  prora,  altera  in  puppe,  lerlia 
t medio.  Prima  enim  cellula  dicitur  fanlaslica,  id  est  visualis.  In  ea  enim  anima  videt  et 
tell  igit.  llujus  cerebrum  est  calidum  etsiccum,  ut  caloresicco,  cujusesL  allrahcre,  formas 
colores  exteriores  si bi  conlrahat. 

Media  cellula  dicitur  locjislica,  id  est  rational  is.  In  ca  discernit  anima  res  visas  ; scilicet 
jguras  et  colores,  quas  vis  fanlaslica  intus  Iraxit,  vis  logistica  ad  se  trahit,  ibicjuc  rein  a re 
jsccrnit.  Ex  figura  enim  et  colorc  rei  quam  ibi  aspicit  anima,  cognoscit  quid  res  sit  ilia, 
ujus  cellulae  cerebrum  est  tempera  turn,  quia  lemperies  rationem  non  impedit. 

Postrema  cellula  dicitur  memorialise  quia  in  ca  exercet  anima  memoriam.  Quod  enim 
ima  cellula  attraxit,  in  media  discernit,  et  per  quodam  [quoddam]  foramen  quod  est 
ter  mediam  cellulam  transmiltit.  Hoc  foramen  caruncula  quaedam,  sim i 1 is  capiti  uberis 
ulieris,  obslruit.  Gum  vero  anima  vult  aliquid  novum  memoriae  commendarc,  vcl  uclus 
il  memoriam  revocare,  removet  se  caruncula  ilia  aperiturque  foramen,  quo  pacto  ilia 
>nec  rcvocentur  exeanl,  ©bstruitur  iterum  foramen,  llujus  cellulae  cerebrum  est  frigidum 
siccum.  Frigidi  enim  et  sicci  est  conslringerc  eL  rclinere.  Scd  islac  quali tales  cerebri 
, ulatae  has  aclioncs  minuunt.  Si  enim  aliquis  habet  cerebrum  postremac  cellulae  humi- 
im,  quia  humiditas  defluit,  et  liguras  et  colorcs  lurbat,  est  malae  memoriae.  Idcoc]ue 
ictores  vocant  malam  memoriam  madidam.  Si  vero  cerebrum  mediae  cellulae  est  penilus 
stemperatum,  est  amens  sine  ralionc.  Si  aliquanlulum  est  distcmperaLum,  imperfectae 
t ion  is , cl  quanto  plus  est  distemperatum,  minoris  esL  rationis,  et  quanto  plus  est  tempe- 
lum,  majoris.  Similiter  est  de  priori  cellula.  Si  enim  cerebrum  illius  est  frigidissimum, 
Bino  est  slupidus  el  sine  ingenio,  cl  quanto  plus  crit  frigidum,  tardioris  cril  ingenii  ; 
uanto  minus,  aculioris. 

Discipur.es.  Unde  polerunt  isla  probari? 

Philosopiius.  Per  vulnera  in  illis  parlibus  acccpta  (i). 


(i)  Bibl.  Nat.,  ins.  lat.  1 3()4o,  n°  1112  do  Saint-Germain.  — « 11  y a clans  la  Leto  trois  cellules  : 
no  a la  proue,  1 autre  a la  poupe,  la  troisiemc  dans  lc  milieu.  La  premiere  cellule  s’appelle  fan- 
\stique,  c est-a-dire  visuellc  ; c est  en  diet  la  cjuc  1 ame  voit  cl  conc;oil.  Son  cerveau  est  chaud  et  sec, 
n que,  par  cette  chaleur  seclio,  qui  possede  une  vertu  attractive,  cllc  appellc  a soi  les  formes  cl  les 
alcurs  externes.  La  cellule  mojenne  est  nominee  logistique , c esl-a-dirc  rationnclle.  En  die  l ame 
It  le  disccrnement  dcs  clioscs  qui  ont  etc  l'objet  do  la  vision  ; en  d’aulrcs  lormes,  ccs  formes  el  ces 
"lours  quo  lcncrgie  fantasliquo  a inlroduitcs  dans  le  cervcau,  lenergie  logistique  les  attire  ii  cllcs  et 
blirigue  alors  cette  chose-ci  de  ccllo-la.  En  diet,  cost  d'apres  la  forme  et  la  coulcur  dcs  objets,  tellcs 
l elle  lesaperpoit  Ik,  que  l ime  commit  quelle  est  telle  ou  telle  chose.  Lc  cerveau  de  cette  cellule  est 
|rnpere,  parce  que  cel  etat  est  favorable  aux  operations  de  la  raison.  La  derniere  cellule  est  appeleo 
cmoriale,  parce  qu  en  ellc  lame  excrce  sa  memoire. 
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Voici  quelques  observations  cliniques  et  anatomo-palhologiques  qui  1 
avaient  ete  recuei  I lies  par  .Galien,  et,  depuis  Galien,  par  la  tradition,  et  ' 
que  rapportc  a son  tour  Guillaume  de  Conciies.  On  re  marque  queles  troig  • 
ordres  de  localisations  fonctionnelles  du  cerveau  dont  il  cst  ici  question 
sont  chacun  strictement  assignes  a un  organe  special,  a F exclusion  des 
deux  autres,  et  que  la  symptom atologie  des  affections  inentales  consecu- 
tives  aux  traumatismes  ayant  interesse  « le  cerveau  » de  ccs  divers  ven- 
tricules  doit,  suivant  Fopinion  de  ces  auteurs,  avoir  exactement  corres-  | 
pondu  aux  differents  sieges  des  lesions. 

Un  sujet,  par  exemple,  possedait,  d’une  facon  eminente,  les  fonctions  1 
propres  a la  premiere  cellule  du  cerveau.  Une  lesion  de  ce  ventricule  lui 
lit  perdre  la  faculte  de  se  representer  les  choses,  ainsi  que  lc  constaterent 
les  meclecins,  et  celaquoique  cet  homine  eiit  conserve  la  raison  cl  la  me- 
moire.  Ge  que  raconte  Galien  d’un  homine  dcvenu  aliene  a la  suite  d’une 
blessure  de  la  lete,  et  qui  avail  conserve  la  memoire  des  clioses  anle- 
rieurement  connues  ainsi  (pie  le  discernement  des  objets,  le  prouvait 
d’abondance.  Un  autre  sujet  ayant  recu  une  blessure  dans  \a  demiere  cel- 
lule chi  cerveau,  c’est-a-dirc  dans  la  region  occipitale,  perclit  precisement 
la  memoire,  mais  conserva  la  perception  et  la  raison.  Solin,  en  son  Pohj- 
histor,  ecril  Guillaume  de  Conciies,  parle  d’un  homine  qui,  apres  un 
traumatisme  de  la  memo  region  sans  cloute,  tomba  dans  une  amnesie  si 
profonde  qu’il  avail  oublie  son  propre  nom.  Enfm,  chez  un  autre  sujet, 
la  lesion  de  la  cellule  moyenne  entraina  la  perte  de  la  raison , avec  conser- 
vation de  la  memoire  et  de  l’imagination  (1). 


Ea  cffot,  cc  rju'cllc  a Hire  dans  la  premiere,  olio  lc  disccrne  dans  la  moyenne,  et  le  transmel  ensuile 
],ar  un  canal  qui  s’ouvrc  dans  les  parois  de  cclle  deuxiome  cellule.  Cc  canal  a son  orifice  ferine  par  une 
caronculc  somblable  a cello  qui  termino  la  mamelle  d'uno  femme.  Lors  done  que  time  veul  cornier 
quclquc  chose  de  nouveau  ii  la  memoire,  ou  rappclcr  a la  memoire  quclque  chose  d ancicn,  cetle  caron- 
culc  s'ccarlo  ct  le  canal  est  ouvert,  de  sortc  que  ces  choses  jusqu’a  ce  qu’clles  soient  rappelees,  puissent 
sorlir,  puis  lc  canal  so  forme  do  nouveau.  Lc  cerveau  de  cello  cellule  esl  froid  cl  sec,  car  le  propre  (lu 
froid  el  du  sec  esl  de  rcssorrer  cl  de  conscrvcr.  Mais  si  lclat  de  ces  Irois  cellules  du  cerveau  vionl  k 
changer,  les  operations  do  lame  sonl  moins  parfailes.  Si  quelqu’un,  en  effel,  a le  cerveau  de  la  dcr- 
niere  cellule  humide,  commo  la  malicre  humide  s’cpancho  cl  allerc  les  formes  cl  les  coulcurs,  la 
memoire  est  mauvaisc.  Ccsl  pourquoi  les  auteurs  appellant  une  mauvaise  memoire  amollio.  Si  cost  le 
cerveau  do  la  cellule  moyenne  qui  esl  profondement  dislompere,  le  sujel  est  on  demence,  sans  raison. 
Si  lclat  de  cc  dernier  ventricule  n'csl  quo  peu  allerc,  la  raison  n’esl  qu'imparfaitement  Irouhlee  ; plus 
1'clal  organiquo  de  ce  venlricule  esl  all'ectc,  moins  la  raison  persiste  dans  son  inlcgrile,  cl  plus  ccl  elal 
esl  normal,  plus  il  y a do  raison.  11  en  est  de  memo  pour  la  premiere  cellule.  Si  son  cerveau  cst  Ires 
rofroidi,  l homme  esl  slupido  el  sans  imagination,  el  plus  ccl  organe  sera  froid,  plus  l'imaginalion  sera 
lento  ; moins  il  le  sera,  plus  olio  aura  de  finesse  ct  do  penetration. 

Le  disciple.  — Comment  prouver  tout  ccla  ? 

Le  piiilosopue.  — Par  les  blossurcs  et  lesions  dont  ces  parlies  sonl  aflectecs.  » 

(i)  « Cum  enim  aliquis  esscl  ralionalis  memoriae,  noluvorunl  phisici  quod,  ncccpto  vulncrc  in 
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Le  premier  Age  ne  convient  pas  comme  la  jeunesse  a l’6tude  : « 111a 
1 i in  aetas,  cum  sit  calida  ethumida,  stalim  cibum  digerit  et  alium  appetil... 
lissuscjue  communis  fum us  generalur  : cjui  cerebrum  petcns,  in  quo  anima 
\ercet  discernendi  et  intelliqendi  ofjicium,  ipsum  turbat.  » La  jeunesse,  au 
intraire,  est  calida  et  sicca  : « desiccatus  cst  humor  quem  homo  ex  utero 
atris  contraxit.  Non  cnim  nascitur  lam  spissus  fumus,  nec  cst  tanla 
terior  turbatio  ; et  tunc  homo  aptus  ad  disccrnendum  perfecte  conse- 
ii tn r si  lampas  doctrinae  convenientis  aecendatur.  » Puis  vient  la  vicillesse, 
nectus,  quae  est  frigida  et  sicca:  « extinctus  est  enim  calor  naturalis; 
tde  est  quod  in  hae  aetate  vigel  memoria  ; sed  vires  corporis  deficient,  lix 
igiditate  enim  et  siccilate  quarum  est  eonstringere,  est  memoria  ; ex  ca- 
re cujus  est  impctum  facere,  sunt  vires  corporis.  Ultimum  est  senium  fri- 
duni  et  humid um  ; unde  in  ilia  aelale  madida  fit  memoria  el  debilitantur 
>mines.  Extincto  enim  naturali  calore,  desinit  homo  vivere(i).  » 

Alain  de  Lille  est  aussi  un  platonicien,  un  platonicien  chretien,  de  la 
1 du  xii°  sieclc  (j  1202),  qui  combine  et  rapporte  comme  cn  se  jouant, 
la  facon  d’un  ouvrage  de  mosaique,  les  idees  et  les  doctrines  d’une 
>oque  dont  la  pensee,  a pen  pres  epuisce,  pressent  encore  a peine  le 


•Hula,  vim  intelligendi  amiserat,  lamcn  rationem  et  memoriam  retinens.  Quod  narrat  IIallis 
alien)  sic  se  probassc.  Cum  enim  quidam,  acceplo  vulnere,  demons  factus  csset,  cum  essct  in  cena- 
lo  figuli,  dixit  ci  IIallis  (Galien)  : ostendc  michi  ollam,  qui  statim  ollam  dejecit.;  deinde  subjunxit : 
tende  michi  figulum,  qui  prccipitarc  voluit.  Apparel  quod  discretionem  habebat  qui  figulum  ab  olla 
cernebat.  Eodem  argumento  constans  est  quod  memoriam  prius  cognitorum  habebat...  » Un  autre 
‘lade,  « accepto  vulnere  in  postrema  cellula , retinens  intelligentiam  et  rationem,  memoriam 
liscrat.  Narrat  enim  Solinus  in  Polyhistokiis  quemdam  accepto  vulnere  ad  tantam  oblivionem 
lenisse  quod  ncsciebal  se  nomcn  habuissc.  Alius  ctiam  visus  cst  qui,  lesa  media  cellula,  rationem 
usit,  retinens  tamcn  memoriam  et  fantasticam  \’im  (*).  Jure  igitur  dixerunt  antiqui  in  capite  sedem 
nieritiae  esse,  vel  Mincrvam  a ccrebro  esse  nalam.  Ea  enim  quae  sapienlcm  faciunt,  intelligentia, 
'to,  memoria  in  capite  habent  sedem  (**).  In  eodem  capite  sunt  fenestrac  sensuum,  sed  quia  longius 
imus  quam  audimus,  longius  audimus  quam  odoramus,  longius  odoramus  quam  gustu  senlimus, 
trumentum  videndi  est  supra  instrumenlum  audiendi,  auditus  supra  inslrumenlum  olfaciendi,  illud 
bia  instrumenturn  gustandi.  Tactus  vero  per  lolnm  corpus  est  dilTusus,  quamvis  frequentius  manu 
ligimus. 

(1)  GpiLLAu.uE  de  Conches,  Sccunda  p liiloso plica , xxxv.  De  memoria.  (Ouvragcs  ined.  d Abe- 
Ud.  Doc.  ined.,  1 836,  675-6). 

( ) Cf.  Const  antis  us  Afiucanus,  De  cotnmunibus  medico  cognitu  necess.  locis , 1.  VI,  c.  xi. 

[(**)  Huj«s  (animae)  autern  diversae  sunt  potenliao  : intelligentia,  ratio,  memoria.  Et  cst  intelligentia  vis 
toae  qua  pcrcepit  homo  corporalia  cum  ccrta  rationo,  quare  ita  sit  : ratio  vero  cst  quaodam  vis  animae  qua 
cepit  homo  quid  sit  res,  cl  In  quo  conveniat  cum  aliis,  ct  in  quo  difTeral  ; memoria  vero  est  vis  qua  firnie 
net  homo  ante  cognila...  Gum  igitur  homo  ex  anima  et  corporo  conslet,  queritur  an  sit  apposita  corpori,  au 
creta,  an  commixta,  an  conjuncla...  Sunt  conjunct  a,  sed  itu  quod  tola  anima  in  omnibus  corporis  partibus 
esse  suum  retinens,  lota  ct  Integra.  Ilic  subjicicnl  : si  in  omnibus  partibus  tota  est,  abscissa  una  parte  cor- 
is,  aldata  est  tota  anima  a corpora.  Nos  vero  dicimus  animarn  non  esse  in  aliqua  parte  corporis,  nisi  dum  est 
juncta  corpori  idoneo  vitae.  Separata  igitur  a corporis  parte,  reuianel  anima  in  aliis  partibus  in  quibus 
Jc  tota  eral.  (I3toA  \ exerad.  Opera,  Migne,  t.  XC.  p 1177). 
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renouvellement  do  l’esprit  luimain  par  l’avhnement  dc  la  domination 
d’AniSTOTE  dans  rOecident(i). 

Platon  esl  encore  pour  Alain  de  Lille  com  me  pour  Scot  Erigene,  : 
Adelard  de  Bath,  Guillaume  de  Conciies  (2)  et  Abelard,  la  plus  hautei 
aulorite  philosophique  du  monde.  G’est  « le  philosoplie  »,  ainsi  qu’on  le 
dira  plus  tard  d’AursTOTE.  Dc  Platon,  Alain  11’a  connu  pourtant  que  le 
fragment  du  Time'e  dc  la  traduction  dc  Ghalcidius.  Du  Phe'don  il  no  suit 
gucrc  que  le  nom.  Aristote  n’est  loujours  pour  lui  qu’un  professeui* 
de  logique  d’une  obscurite  proverbiale.  Zenon  d’Elee  lui-meme,  dont 
Radulpiius  de  Longo  Gampo,  le  disciple  d’ALAiN  et  le  conimentaleur  de 
P Anticlciudien,  cite  un  argument  contre  la  realite  du  mouvemcnt,  parail 
au  philosoplie  de  Lille  plus  clair  qu’ Aristote  ! Cette  accusation  d’obcurite, 
qui  revient  chez  quelques  ecrivains  des  x°,  xl°  et  xn°  siecles,  remontait 
bien  plus  haut  dans  les  temps  : Ghalcidius  avait  compare  Aristote  a IIera- 
clite  l’Obscur,  et  Boece  s’etait  deja  servi,  pour  le  designer,  des  mots 
« turbator  verborum  »,  qu’a  transcrits  Alain.  Or,  jusqu’au  xmu  siecle,  ! 
c’est  Boece  qui  constitue  presque  exclusivement  la  source  dc  l’aristote- 1 
lisrne.  G’est  dans  les  ecrits  dc  Boece,  « le  plus  grand  des  philosophes 
la  tins  »,  com  me  Abelard  appelle  Boece,  c’est  dans  les  traductions  et  les  | 
commentaires  de  ce  Romain,  ainsi  que  dans  sa  Consolation,  dans  son 
Arithmelique,  et  dans  ses  traites  theologiques  surtout,  qu’ALAiN  a trouvc  j 
les  elements  principaux  ct  comme  les  pierres  d’angle  de  sa  philosophic.  | 
Alain  ne  sail  rien  de  la  psyehologie  d’AiusTOTE  ; il  ne  parle  de  la  doctrine 
de  Fame  consideree  comme  la  forme  du  corps  que  pour  la  combattre  ct 
la  rejeter.  Le  De  inter prelatione,  les  Categories  et  les  Analytica  posteriora 
sont  simplement  mentionnes.  11  est  impossible  de  decouvrir  une  trace  de 
la  Metaphysique  dans  les  ecrits  d’ALAiN . Le  mouvement  parti  d’Espagne 
qui,  depuis  le  milieu  du  xu°  siecle,  avait  penetre  la  philosophic  de  quel-  ; 
ques  maitres  chretiens  de  l’Occident  d’elements  judeo-arabico-aristoteli- 
ciens,  ne  s’dtait  pas  etendu  jusqu’a  Alain  de  Lille,  car  le  liber  de  causis  t 
n’a  exerce  aucune  influence  sur  les  doctrines  de  cet  6crivain,  ainsi  que 
Fa  reconnu,  apres  la  demonstration  de  Bardenhewer,  FIaureau,  dans  la 
seconde  ed  ition  de  son  Histoire  de  la  philosophic  scholastique  (1872). 

Alain  de  Lille  est  un  lies  derniers  representants  de  l’ancienne  Ecole, 


(1)  Die  Philo sophie  des  Alanus  de  Insults  im  Zuscimmenhange  mil  den  Anschauungen  ihs 
12  Jahrhunderls  da rgeslcl  1 1 von  D1'  M.  Baumgartner.  Miinsler,  AschenclortT,  1896,  in-8.  xii-iL’P- 
(Bcilriigo  zur  Gcsohiclile  dor  Philosophic  tics  Mitlelalters,  Band  11,  Ilnft  iv). 

(a)  Guillaume  de  Conches  no  laissc  pas  dc  sc  defendro  avee  nnc  ccrtainc  coqucllcrie  d clre  pluS 
acadcmicien  que  chrclicn  : « Ghrislianus  sum,  non  acliadcmicus.  » 
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ui  ne  discutc  et  n’argumente  encore  qu’avec  des  tcxles  eprouves  et  con- 
icres  par  l’orthodoxie  des  Peres  et  des  Docteurs  dc  I’Eglise  d’Occident. 
est  « sur  la  limile  ties  deux  epoques  » : la  est  pr6cis6ment  le  grand 
iterdt  historique  de  sa  philosophic. 

Que  pensait  ce  chretien,  si  foneierement  orlhodoxe,  des  ehoses  der- 
lieres,  des  problemes  les  plus  eleves  de  la  foi  et  de  la  raison  ? On  ne 
innait  pas  Dieu  par  la  raison  on  par  la  science,  disail  Alain  ; on  le  eroil 
ir  un  aete  de  foi.  La  foi  el  la  science  sont  dislinctes  : /ides  ratione  remota 
mite/.,  1.  VI,  c.  i,  v.  a3).  La  foi  csl  line  « presoinplion  »;  les  raisons  qui 
i sullisenl  ne  suflisent  pas  a la  science  : / ides  etiirn  esl  ex  cerlis  rationibus 
[/ sciendum  non  suf/iciendbus  orta  praesumpdo  (Ars  fidei  catfiol.,  I,  17,  Goi, 
• -D.  Migne,  t.  210).  C’est  par  la  foi  seuleinent,  non  par  la  science,  que 
pus  apprehendons  Dieu  (Deum  nulla  scientia,  sed  sola  fide  deprehen- 
inius).  La  raison,  encore  une  fois,  pent  bien  nous  induire  a conjecture!’ 
a supposer,  loujours  en  maniere  de  presoinplion,  que  Dieu  existe  ; 
pus  ne  le  savons  pas  ; nous  le  croyons.  Deum  iejitur  ipsimi,  inducente  nos 
(done,  esse  praesumimus,  et  non  scimus,  sed  esse  credimus.  C’esl  que  rien 
|p  pent  etre  su  qui  n’ait  pu  etre  connu  par  l’inlelligence  : nihil  enim  sciri 
(test,  quod  non  possit  inlelligi.  Or  Dieu  echappe  par  definition  aux  condi- 
pns  meines  de  la  connaissance  011  de  1’intelligence  : Dens,  qui  omnimodam 
! rmam  subter/ugit,  intellectui  pervius  esse  non  potest  (d’apres  le  cod.  Paris. 
} la  Bibliotheque  nationale,  GSfiq,  s.  xiu,  fob  i53v). 

Les  premiers  siccles  du  moyen  age  admeltaient  que  les  rapports  de 
ime  et  du  corps  resultent  d une  sorte  de  liaison  exterieure,  accidentelle, 
•core  que  l’on  connut,  par  Chalcidius,  la  doctrine  et  la  definition  aris- 
leliciennc  de  fame,  considerec  comme  la  forme  du  corps.  Mais  le  com- 
entateur  du  Tirnee  estimait  qu’AmsTOTE  avail  erre  sur  ce  point;  fame 
p pouvait,  suivant  lui,  dire  la  forme  011  l’entelechie  du  corps,  car  le  prin- 
pe  dc  la  forme  n a d existence  que  dans  et  avee  le  corps  ; ne  avec  le 
>rps,  ll  pent  avec  lui,  et  ce  principe  sc  trouve  d’ailleurs  aussi  dans  le 


■sle  des  ehoses  inanimees.  E11  faisanl  de  lame  la  forme  du  corps  dt 
liomme,  on  en  faisail  done  un  simple  accident.  C est  precisdment  cc 
1 avait  objecle  au  Stagirite  I auleur  du  De  rnundi  constitutione,  qu’on  lil 
ms  les  oeuvres  de  Bede;  il  fallait  que  l’dme  fut,  non  pas  une  propriety 
le  forme,  au  sens  on  1 on  entendait  alors  ce  mot,  mais  un  principe  sub- 
iantiel.  Aussi  Alain  dc  Lille  declare-t-il  que,  I ame  11’est  ni  une  propriety 
une  forme,  mais  une  substance  simple.  Le  corps  et  Tame  sont  pour  lui 
•ux  substances  de  tons  points  independantes  el  de  nature  opposee. 
“me  n est  pas  le  principe  de  (’organisation  du  corps.  Ce  n’est,  en  effet, 
ie  lorsque  la  nature  a eonslruil  le  corps  de  ses  plus  purs  elements  el 
|i  pourvu  de  sens,  bref,  quelle  en  a fait  1111  organisme  liumain  prepare  a 
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recevoir  l’hote  d’illustre  origine  qui  lo  doit  habiter,  quo  Fame  condescend 
a I’animer.  11  suit  toutefois  que  le  corps  est  a us  si  une  substance,  el  qu’il 
existe  et  s’organise  indepcndamment  de  Fame. 

Comment  s’influencent  ces  deux  substances?  A la  facon  des  epoux 
( conjuges ),  repond  Alain  dc  Lille.  Cette  union  dc  l’&me  el  du  corps,  il  Fap- 
pelle  conjugium,  connubium,  copula  maritalis.  C’est  le  nombre  et  F har- 
monic qui  assurent  l’aceord  entre  le  corps  et  I’ame.  Les  speculations 
pythagorieiennes  et  plaloniciennes  des  nombres  jouent  un  role  dans  Fan- 
thropologie  et  la  psychologie  comme  dans  la  cosmologie  d’ Alain.  Bernard 
de  Chartres  et  IIugues  de  Saint-Victor  avaient  d’ailleurs  recouru  ii  la 
me  me  fiction  poetique.  Mais  Alain  de  Lille  a propose  une  autre  interpre- 
tation, beaucoup  plus  philosophique,  de  cette  union:  le  lien  entre  Fame 
et  le  corps  serait  une  matiere  subtile,  plus  rare  que  Fair,  moins.  deliee 
que  le  feu,  ayant  en  commun  avec  Fame  la  subtilite  et  la  mobilite,  avec 
le  corps  la  corporeite,  en  un  mot,  ce  serait  un  spiritus  phtjsicus,  .sed  naturalis 
( Contra  Haereticos,  I,  28,239").  Dejii  Isaac  de  Stella  avail  indique  la  tran- 
sition qui  permettrait  de  passer  de  la  faculte  la  moins  elevee  de  Fame, 
l’imagination,  a la  partie  la  plus  subtile  de  Forganisme  materiel,  le  hpi- 
ritus  corporeus.  Enfin,  apres  Odon  de  Cambrai  et  Richard  de  Saint-Victor, 
vVlain  estime  qu’en  depit  de  leur  nature  contraire,  Fame  rationnelle  et  la 
chair  sont  unies  dans  l’homme  par  l’unite  de  la  personnalite  : ex  eo  enim 
quod  homo  fit  unum  ex  unione  corporis  et  animae,  incipit  esse  persona, 
id  est  res  per  se  1111a  {[bid.,  Ill,  1/1,  /|i/i  B.  Cf.  Reg.,  100,  67D  A). 

Les  idees  sur  Fame  des  betes  ne  laissaient  pas  d’etre  fort  partagees 
an  xn°  siecle. 

Ce  que  le  vulgaire  niait  sans  hesiter,  les  philosophes  Faffirmaient  sans 
plus  d’hesitation,  an  temoignage  d’ADELARD  de  Bath.  Le  chapitre  xm 
de  ses  Quciestiones  naturales  a pour  titre  : Utrum  bruta  animas  liabeant. 
11  repond  : « Id  enim  nostrae  quidem  aetatis  hominibus  ambigmim 
est;  ut  vulgiis  de  negatione  non  dubitat,  ita  philosophis  afiirmatio  certa 
est.  Hcibent  enim  et  eas  habere  sic  assero  (1).  » L’existence  des  sensations 
et  des  tendances  instinctives  qu’elles  determinent  chez  les  animaux,  celle 
du  discernemcnt  des  objels  et  des  mouvemenls  volontaires,  impliquaient, 
selon  Adelard  de  Bath,  la  realite  d’un  principe  psychique.  Ce  savant  par- 
tail,  en  somme,  de  la  consideration  des  fonctions  de  la  vie  et  de  1 intelli- 
gence pour  inferer  Fexistence  d’un  principe  de  ces  lonctions.  La  question  ne 
saurait  6tre  aujourd’hui  mieux  posee.  Guillaume  de  Conches  senible  avou 


([)  A.de[.ahd  do  Bath , Qanesliones  naUirciles  perdifficiles.  Louvain,  .loan  de  Y\  cslplinlic, 
i484.  in-4 . Bibl.  Nal.  Impr.  Res.  It.  900. 
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ussi  distingue  Fame  des  l)6tes  comme  une  reality  distincte  du  corps(i). 
ikhhe  Abelard  ne  eonsid6rail  an  contraire  Fame  ties  planles  (*t  d(*s 
nimaux  que  comme  line  forme  plus  subtile  des  elements.  Alain  de  Lille, 
!ui  n’etait  pas  un  « physicien  » comme  Adelard  de  Bath  el  Guillaume 
e Conches,  s’en  tient  an  point  de  vue  materialiste  d’ABELARD  : ce  sont 
■s  controverses  avec  les  Cathares  ipii  1’ont  bvidemment  induit  a celle 
icon  de  penser. 

Ces  lieretiques  ne  manquaient  pas,  en  effct,  d’invoquer,  dans  les  dis- 
utes  au  sujet  de  la  nature  de  Fame  des  betes,  les  celebres  versets  de 
Iicclesiaste  (II 1 , 8-21)  : •<  J’ai  medite  dans  mon  coeur  an  sujet  de  la  relation 
es  enfants  de  Fliomme  avec  Eloliim  leur  createur,  et  jc  suis  arrive  a voir 
ue  la  maniere  d’etre  de  la  bbte  ressemble  a leur  maniere  d’etre.  — Car 
■sort  des  fils  de  l’homme  et  celui  dela  FJbte  se  ressemblent  parfaitement ; 
■s  11ns  meurent,  les  autres  aussi  ; tons  les  deux  ont  le  meme  soullle  ; 
iavantage  de  Fliomme  sur  la  bele  esl  mil',  car  tout  est  vanile.  — Tout  va 
1 meme  lieu,  lout  a ete  I'ait  de  la  poussiere  et  lout  retourne  a la  pous- 
■ ere.  Qui  sait  que  le  soullle  des  Fils  tie  Fliomme  monte  en  liaut  et  que  le 
on  ifle  de  la  bete  descend  en  bas  vers  la  terre?(2)  » Ouvrons  F oeuvre, 
don  nous  capitale,  cF Alain  de  Lille,  le  Contra  haereticos  (I , xxvi-xxviii)  : 
Spirilus  bruti  animalis  aut  corporalis  cstaul  incorporalis.  Si  ineorporalis 
■;t,  sicut  spirilus  humanus,  qua  ratione  peril  cum  corpore  et  non  spirilus 
©minis  ? Qua  qnim  ratione  aut  vi  conservabitur  potius  anima  humana  in 
prpore  quam  anima  bruti  ?...  Alio  etiam  probatur  animam  hominis  perire 
1111  corpore  : sicut  post  mortem  bruti  nullum  apparet  vestigium  animae,  ita 
ost  mortem  hominis,  nullum  vestigium  animae  remanet.  » Et  ce  n’etaient 
ps  seulement  les  lieretiques,  mais  « un  grand  nombre  de  faux  chretiens 
icut  nostri  temporis  multi  falsi  ehristiani),  qui,  tin  temps  cF  Alain,  niaienl 
1 soinme  la  resurrection,  puisque,  disaient-ils,  1’iime  perit  avec  le  corps 
uia  anima  peril  cum  corpore).  » La  doctrine  des  pcines  el  ties  chaliments 
bnt  sont  allligees  les  ames  apres  la  mort  ne  sc  trouvait  pas  dans  le 
yrnee,  qu  invoque  Alain,  mais  dans  le  Phcdon , ouvrage  qu’il  invoque 
issi,  celte  fois  avec  raison,  mais  dont  il  11’a  connu  surement  tpie  le  110111 
)•  ^njet  en  general,  peut-6lre  par  un  passage  du  dialogue  de  Platon 


(1)  Werneh,  Die  h'osmologic  unci  Nalurlehre  cles  scliolast.  Miltelallers  wit  spccieller  Re- 
eliung  auf  Wilhelm  von  Conches.  Sitzungsb.  d.  k.  Ak.  d.  W.  Pbilos.-histor.  Classo.  Wien.,  1873, 
397. 

(a)  Cf.  .1.  IIalevy,  Etude  sue  la  pat-lie  du  te.rle  hebveu  de  I’EcclSsiasticjue  recenxmcnl  de- 
uvei  le  (Paris,  1897)  ou  ccs  vcrsels  du  Qohelelh,  on  do  VEcclesiaste , soul  rapprochcs  d une  maxime 
I textc  liebreu  del ’ Fcclcsiaslic/ue.  la  Sagesse,  do  Ben-Siha,  qui  expliquail  h souliail  pour  les 
oyants  la  nature  perissable  de  I’irac  des  boles,  p.  79. 
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insere  dans  le  De  statu  animac  do  Claudianus  Mamertus.  Alain  emprunte  ; 
d’autrcs  autorites  a V irgile,  a Ciceron,  a VAsclepius  ct  an  Liber  de  cdusis.  Go  : 
livre,  qui  est,  on  lc  sail,  un  cxLraiL  d’une  version  arabe  de  la  dmiz  * 
OioXoyr/.-o  de  Proclus,  « 1'nL  ainsi  pour  la  premiere  fois  inlroduit  dans  la 
litteralure  pliilosopbique  de  la  seholastique  par  Alain  de  Lille  sous  le 
litre  d'Aphorismi  de  essentia  mmmae  bonitalis.  » Alain  fonde  sa  demon- 
stration sur  les  propriel.es  qn’i'l  aUribue  a la  substance  de  Fame,  II 
produit  entre  autres  un  argument  que  Baumgartner  estime  assez  elrange 
et  singulier  dans  la  bouche  d’un  religieux  discutant  avce  un  philosophe, 
argument  qui  nous  rappelleles  doutes  scepLiques  de  Pascal,  sans  qu’ALAix 
soit  alle  jusqu’a  parler  du  jeu  de  croix  on  pile  : — Que  perd-on  a 
croire  a Fimmorlalite  de  Fame?  Sa  negation  pent  entrainer  des  conse-  :: 
quenees  facheuses.  De  deux  choses  possibles,  dont  l’une  aura  pour  effet 
un  mal  et  l’autre  un  bien,  il  faut  plulot  choisir  celle  d’ou  resulte  un  bien 
que  celle  d’ou  sort  un  mal : ut  ail  Aristoteles  in  libro  de  eligendis  duobus 
propositis  : si  istius  est  conseculivum  malum  et  illius  est  conseeutivmn 
bonum,  magis  est  illud  eligendum  cujus  est  conseculivum  bonum  quam 
aliud  cujus  est  conseculivum  malum  (C.  H.,  I,  3i,  334  B).  — Ici  Alain 
s’abrite  sous  Fautoritd  cFAristote  ; il  lui  attribue  formellement  un  livre,  De 
eligendis  duobus  propositis,  dont  nous  ne  croyons  pas,  contrairement  a l’opi- 
nion  de  Baumgartner,  qu’on  retrouve  jamais  trace  dans  la  litteralure  ^ 
pseudoaristotelique  (quoique  la  pensee  exprimee  ici  existe  en  effet  chez 
Aristote). 

Dans  ses  refutations  des  doctrines  psychologiques  des  Cathares,  Alain 
de  Lille  insiste  particulierement  sur  line  distinction  : Fame  des  betes  pent 
bien  etre  appelee  spiritus,  ainsi  que  le  veulent  les  heretiques,  mais  on  nc 
doit  pas  confondre  le  spiritus  physicus  (naturalis,  animalis)  avec  le  spiritus 
rationalise  celui-ci  est  incorporel,  celui-la  non:  « Spiritus  bruti  animalis 
corporeus  est  ».  L’ame  n’est  ni  une  propriete  ni  une  forme;  c’est  une  sub- 
stance simple,  une,  indivisible.  Alain  la  definit : Anima  proprie  dicilur 
spiritus  rationalis  qui  cum  corpore  venit  in  constitutionem  liominis.  Rcla- 
tivement  a Forigine  de  cette  ame  humaine,  Alain  est  deja  decidemenl 
creationiste.  11  n’hesite  pas,  coniine  saint  Augustin,  ni  coniine  an  temps 
d’ALCuiN  et  de  Riiaranus  Maurus,  entre  le  traducianisme  et  le  crealionismc. 
Odon  de  Cambrai  (j-  m3)  ecrivait  encore  dans  le  siecle  d’ALAiN  : Sunt 
tamen  multi  qui  volunt  aniinam  ex  traduce  fieri  sicut  corpus,  et  cum  cor- 
poris semine  vim  etiain  aniinae  proceclere,  » et  il  ne  trouvait  nullement 
indignes  d’etre  discutees  les  raisons  de  ceux  qui  etaient  de  cette  opinion 
(quorum  raliones...  non  sunt  omnino  spernandae).  Pour  l’auleur  de  F An- 
ticlaudianus,  la  nature  sc  borne  a former  le  corps  des  elements;  Famo 
echappe  a ses  lois  ct  a sa  puissance.  Ce  qu’on  lit  dans  F Historia sc/iolaslicd 
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Pierre  Comestor,  — quod  corpus  humanum  csl  ex  traduce,  id  cst,  ex 

0 t rad uei lur,  n’est  pas  vrai  dc  Vdme  luimaine,  car,  dans  la  nature,  a ucunc 
fbstance  simple  ne  pent  produire  quelque  chose  de  soi  : unde  nec  anima 
imam  nec  spirituin  spiritus  (C.  //.,  Ill,  2,  /|o3  A).  Ainsi  (pic  dans  la  tra- 
ion  devenue  orlhodoxe  depuis  saint  Thomas  surtoul,  chaque  ame  rtsulte 
in  acte  special  de  creation  eoincidant  avec  lentree  de  celle-ci  dans 

1 corps  : imo  cj  not  id  ie  creat  animas  el  creando  infundil  et  infundendo 


II  exisle  encore  dans  l’liomine,  a la  verile,  un  autre  esprit:  le  spiritus 
l i/sic  us  sive  naturalis.  Get  esprit  est  « un  certain  corps,  on  l’a  dit,  plus 
blil  que  Fair,  moins  rare  que  le  feu.  » II  resulte  de  la  seconde  digestion 
\gestio)  ou  coction  qui  a pour  siege  le  foie,  cl  n’est  qu’une  vapeur  legere 
fur  mis)  nee  de  cette  digestion.  Apres  Constantin  l’Africain,  Alain 
umere,  quanta  leur  origine  organique,  un  spiritus  naturalis  in  hepate, 

I spiritus  vital  is  in  cordc,  un  spiritus  animalis  in  capitc . Le  spiritus  physicus, 
la  vu  aussi,  doit  posseder  quelque  affinite  avec  Xante  rationnelle  aussi 
mi  qu’avec  le  corps.  C’cst  parce  qu’il  participe  de  la  nature  opposee  de 
is  contraires  qu  il  scmble  devoir  les  unir  par  line  maniere  de  lien 
[bstantiel. 

Au  spiritus  rationalis  on  incorporeus  appartiennent,  d’apres  le  De  spirilu 
anima  (qu’ Alain  appelle  Perisichen,  id  est,  de  anima,  et  qu’il  attribue  a 
nt  Augustin),  cinq  facultes  : sensus,  imaginatio,  ratio,  intellectus  et  inlel- 
enlia.  L’esprit  des  aniinaux  n’en  possede  que  deux,  la  sensibility  et 
naginalion.  Les  plus  aneiens  manuscrits  font  preceder  eet  argument 
is  mots  : Greens  etiam  discernit  inter  zoa  et  sychea  ( Codex  Paris., 
olioth.  nat.,  i6525,  s.  xm  ; le  Codex  Bernensis,  325,  s.  xn  ecrit  : oza),  vo- 
is  zoa  animalia,  in  qnibus  spiritus  peril  cum  corpore,  sychea  ilia  ani- 
ba  in  quibus  clsi  perit  corpus  manet  spiritus.  La  localisation  de  ces 
•ctions  dans  le  ccrveau  cst  naturellement  la  meme  chez  Alain  de  Lille 
e chez  Adelard  de  Bath,  Guillaume  de  Conches,  Jean  de  Salisbury, 
illaume  DE  Saint-Thieriiy,  etc.  Cette  theorie  des  localisations  cere- 
1 les,  commune  a tons  les  auteurs  depuis  Galien,  pcflit  avoir  ete  puisee 
partie  par  ces  philosophes  seholastiques  dans  les  ouvrages  de 
wstantin  l’Africain. 

Les  thalami,  ou  chambres,  dont  parle  Alain  (i),  correspondent,  avec 
fonctions  qui  leur  sont  d’ordinaire  attributes,  aux  trois  ventricules, 
trieurs,  moyen  et  posterieur,  du  cerveau  : <c  In  arce  enim  capitis,  impe- 


0 Cost  encore  le  nom  que  donne  Df.soartes  aux  ventricules  c6rebraux,  cn  parlanl  des  « cham- 
ou  concavilcs  qui  sont  dans  le  cerveau  ».  La  Dioplrique,  Disc.  iv®.  Etc. 
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ratrix  sapientia  conquiescit,  cui  tandem  deae  cactcrae  potenliae,  velut 
semideae,  obsequuntur.  Inrje'nialis  nani(|ue  potenlia,  potestasque  logislica , 
vii'tus  eliam  praeterilorum  recordaliva,  diversis  capitis  thalamis  habitants,  1 
ejus  rerveseunl  obsequio.  In  cor  da  vero,  velut  in  medio  civitalis  humanae, 
magnanimitas  suam  collocavit  mansionem,  quae,  sul)  prudentiae  princi- 
patu,  suam  professa  militiam,  proutejusdem  iinperium  deliberat,  operatin'. 
Reties  autem  tanquam  suburbia  cupidinariis  voluplalibus  partem  corporis 
largiuntur  extremam,  quae  magnanimitatis  imperio  obviare  non  audentes, 
ejus  obtemperant  volunLati  (i).  » Ailleurs  la  tripartition  platonicienne 
dc  l’ame  recoit,  chez  Alain,  les  noms  de  rationabilitas , irascibilitas  et  con- 
cupiscibilitas . 

Dans  la  classification  du  De  spiritu  et  anima,  c’est  pari  'intellects  cpie 
l’on  connait  les  formes  dcs  choses  ainsi  que  l’invisible  : l’homme  devient 
ainsi  esprit : per  quam  comprehensionem  homo  fit  spiritus  (Theol.  Rccjidae, 
99).  Par  l’exercice  de  la  raison,  il  devient  homme  : per  speculationem 
ralionis  homo  fit  homo.  Mais,  par  Yintelligentia  {intellectualitas),  l’homme 
pent,  au  moyen  de  Fextase,  s’elever  a l’intuition  du  divin,  a l’apotheose, 
a la  deification  ; Fhomme  devient  Dieu( 2).  G’est  ici  1111  echo,  assez  lointain 
et  rare,  de  Pseudo-Dionysius  et  de  son  interprete,  Jean  Scot  Eriugena 
(comrae  veulent  qu’on  prononce  les  plus  anciens  manuscrits)  cliez  lequel 
l’expression  Osiwai c,  deificatio , revient  souvent. 

Nous  terminerons  cette  revue  des  theories  et  des  doctrines  anatomiques 
et  physiologiques  des  localisations  des  diflerentes  parties  de  1 a me  dans 
les  ventric ules  anterieurs,  moyen  et  posterieur  du  cerveau,  chez  les  ecri- 
vains  latins  du  xne  siecle,  par  quelques  pages  de  Guillaume.,  abhe  de 
Saint-Thierry,  pres  dc  Reims,  qui  vecut  dans  la  premiere  moitie  du 
siecle  (3). 

Est  autem  crancum  scdes  cerebri,  testa  scilicet  capitis,  in  qua  ipsum  cerebrum  con- 
LincLur.  Est  autem  compositum  ex  multis  ossibus  ; turn  propter  fumosilatem,  ut  per  poros 
inter  ossium  juncturas  babeat  .spiritus  xiam  exeundi,  turn  propter  venas  et  artcrias  in- 
trorsum  admiltendas. 


(t)  Liber  de  planctu  naturae  (Migne.  210,  l\t\t\). 

(2)  Scd  aliquando  cxcedil  homo  istum  slalum. ..  ct  tabs  cxcossus  dicilur  exstasis  sivo  metamor- 
phosis-, quia  per  hujusmodi  excessum  cxcedil  slalum  propriae  mentis  vet  I'ormam.  Excessus  autem 
superior  dicilur  apotheosis,  quasi  deificatio ; quae  lil  quando  homo  ad  divinorum  conlcmplalioncni 
rapilur;  cl  lioc  fit  medianle  ilia  potenlia  animao  quae  dicilur  intellectualitas , qua  comprehcndimu5 
divina;  secundum  quam  polonliam  homo  fit  Deus. 

(3)  Guillaume  de  Saint-Tiiieiuiy,  De  natura  corporis  el  animae  libr.  II  (Migne,  180,  701  fc 
707).  Cf.  Jean  de  Salisubuy,  Melalog.,  IV,  17  (Migne,  199,  92G). 
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Juveniles  artcriae  spiritual  vitalem  deferentes,  craneum  pcnetranlcs,  usque  ad  cerebri 
Icm  sub  ipso  cerebro  mullipliciter  in  modum  retis  dilalanlur,  el  sub  ipsiusrclis  fomcnlo 
trii us  iteruin  digeratur.  Ibi  enim  spirilus  spirituals  immorans  digerendo  purilicalur. 
■ qua  digestione  spirit  us  nnimalis  creator;  post  per  duns  arterias  supra  role  retortas 
reditur,  cl  ;ul  ventriculum  prorue  cerebri  dilabilur,  ubi  iterurn  sublilialus  el  depuratus, 
Ipuraliones  suas  ejicit  per  inealum  palali  el  narium.  El  baec  e.sl  lerlia  ejus  digeslio.  Ipse 
t o transit  ad  puppis  venlriculos  per  viara  mediam  prorae  el  puppis,  el  memoriam  cl 
dum  ibi  facit;  sicut  in  prora  phnntasinm  et  sensum.  Est  aulem  prora  anterior  pars 
-ehri  in  anlcriore  parte  capitis  locate,  puppis  vero  posterior  pars  cerebri  in  posleriore 
ile  capitis  posila.  Lnaquaeque  autem  quasi  propriuni  domicilium  quemdam  babel 
ntriculuni,  in  quo  virtus  sua  conlinetur,  inter  quos  medius  venlriculus  ralionem  con- 
jet  et  intellect inn.  Ralionem  in  medio  posilam,  sicut  reginam  cl  dominam,  qua  disla- 
;is  a bestiis ; phanlasiam  in  prora,  memoriam  in  puppe  per  sc  facit,  animalem  autem 
tulem,  id  est  sensum,  in  prora,  motum  autem  in  puppe,  alterum  per  quinque  sensus, 
erum  per  nervos  a puppe  procedentes.  Quod  auten  per  se  facero  dicimus  ralionem.  mc- 
triam  et  phanlasiam,  cum  eliam  in  brutis  animalibus  esse  videantur  phantasia  et  me- 
-na,  sicut  sensus  et  motus  (alioqui  ncc  canis  dominum  suum  recognosceret,  ncc  avis  ad 
mi  nidum  rcdirct),  sciendum  est  ncc  memoriam  eis  incsse  nee  phanlasiam,  sed  inesse 
lanlo  majorem  vim  sen  suum,  aut  usum  sensualium  aclionum,  quanto  anima  eorum  a 
done  est  aliena,  suo  corpori  tola  dedila  et  aflixa...  Unde  et  motus  eliam  babel  vivaciores 
jusus  membrorum  ad  motus  suos  prompliores. 

llunc  autem  spiritual  spirilualem  quidam  philosopbi  animam  esse  dicebant  qui  cor- 
I'oam  animam  esse  volcbant.  Sed  falsum  est...  Diximus  quia  transiens  spirilus  spiri- 
(hs  i nposleriorem  cerebri  puppiui,  memoriam  in  eo  operate  et  motum  ; memoriam 
I se’  motum  Pur  officiales  suos.  Nervi,  sicut  in  anterior i prora  phanlasiam  per  se, 
worn  per  officiates  suos,  qui  sunt  quinque  sensus.  De  spiritualibus  autem  spirilus  aclio- 
us  dispulare  dillicilc  est...  Ut  lgitur  dc  motu  primum  agamus,  motabilis  virtus  facta  in 
ebro  movet  per  se  quae  vidua  sunt.  Natura  enim  provide  septem  paria  nervorum  in 
i cerebro  lundavit,  qui  per  congruos  meatus  exeuntes,  quae  circa  et  infra  caput  et  col- 
i sunt,  usque  ad  diaphragma,  id  est  usque  ad  medium  viscerum,  turn  per  se  turn  per 
s nervos  ex  sc  prodeunlcs  et  furcanlcs,  movent  quae  movenda  sunt,  et  ministrant  quae 
ustranda  sunt.  Nam  quinque  sensus  sui  motus  et  sui  sensus  vim  unicuique  ministrant ; 
diter  cerebro,  linguae,  gulluri,  et  aliis,  ut  dictum  est,  usque  ad  diaphragma..  Quia 
|>  si  a summo  usque  ad  imum...  nervi  tenderentur,  et  facile  pro  ipsa  longitudine  possent 
ipi,  et  sensus  et  motus  hcbesceret,  provisus  nervus  qui  lingua  arabica  nucha  vocatur, 
one  ens  a cerebro  ct  a fine  puppis,  per  spondilia  dorsi,  id  est  ossa  spinae  usque  ad 


jLnde  etiam  rfom  vel  spinae  cerebrum  nominate.  Propter  quod  eliam  ad  similitu- 
fm  “rcbn  quibusdam  fomenlis  et  nutrimentis  vestitur  et  tegitur.  Cerebrum  enim  cum 
Jco  claudalur,  inter  ipsum  el  cranei  duritiam  duos  habtf  panniculos  interpositos  ■ 
m mol h. ssi mum  et  lenem,  quo  fovealur,  unde  el  a pbysicis  pin  mater  vocatur;  alle- 
valid, orem,  quo  a crane,  durilia  defendaLur,  unde  et  dura  mater  vocatur.  Sic  et 
cerebr"">  nucha  Piam  niatrcm  et  duram  babel  matrem;  insuper  et  alios  duos 
f'L  P^niculos  ex  ligamentis  compositos,  ut  his  defer, dalur  et  opcrialur...  Nucha  na- 

r VC  ct  modum  Perdant  omnia  inferior  a,  superioribus  in  suo  statu 

nZT;US’  '"tantUm  UtSi  inPrim*'Pondilipo*t  craneum  praecidatur,  adjacentia 
dbjae  ntia  omnia  sensu  el  motu  privenlur.  Ah  hac  ergo  nucha  per  nervos  hinc  ct 
prodeunlcs  sensus  el  motus  administrate  omnibus  membris  infra  vcl  circumpositis. 

J.  Souhy.  — Le  systume  nerveux  central. 
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Hoc.  Uar/ue  moclo  molus'volunlarius  a cerehro  prodil  in  lolum  corpus.  Esl  auletfi 
puppis  unde  molas  proccdit  minor  quam  prom,  <juia  dignior  cl  prolusior  csl  piorac  ope- 
ralio  el  pi ura  quam  puppis  conlineL  opcralionmn  inslrumcnla.  Esl.  c.liain  mollioi  prorn 
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quam  puppis,  quia  puppis  durior  cssc  cl  cbm  I ul.  lacilius  molmn  palcrclui  . pi  ora  vero 
mollior  ul  sens  uni  cilo  recipcrc.nl  sensu&les  neroi  ah  cn  prodeimles , qui  sunl  soplcm 
pares,  cum  a puppi  pauci  prodcanl  molum  scnsumquc  l'acicnles.  Nam  eliam  Ins  cl  om- 
nibus a cerehro  prodcunlibus  nalura-  cl  molum  con  lu  lit  cl  sen  sum,  cl  molum  agiliorem, 
cl  sensum  acuLiorcm  cl  digniorem.  Scd  quia  cx  nervis  puppis  cl  mediators  ejus,  qui  di- 
citur  nucha,  universalis  Me  corporis  inolus  procedil  el  sensus,  puppi  spccialilcr  el 
molus  assignalus  csl  cl  sensus...  Oculoruni  organa  vd  inslrumcnla  visum  a cerehro  defe- 
rcnlia  opticus  csl  nervus,  humorcs  cl  Lunicao...  Oplicus  nervus  sub  pia  malre  dc  ipso 
ccrcbro  proccdcns,  ibique  nalus  cl  folus,  no  pro  lencriludine  sua  in  egressu  ab  ossilms 
cranci  lacdcrclur,  ipsius  piac  malris  pellicula  involulus  procedi lur;  cl  uscpic  ad  oculos 
proccdcns,  vimquc  visibilcm  cis  adminislrans,  in  mediam  cryslallcidon  solidalur...  Dc  na- 
rihus  vero  duaenarium  viac  duabus  dc  causis  sunt  ncccssariac.  Quae  major  csl  ad  allra- 
licndum  spirilum  cl  odoralum ; allera,  ad  emiltcndas  grossas  superflui laics  a cerehro 
venicnles.  Yiac  aulem  islacad  proram  cerebri  admillunt  odoralum,  scd  non  faciunl.  Duo 
cnim  fruslula,  uberibus  simillima,  odoratus  sunt  inslrumcnla...  Fumus  corporum  odorilc- 
rorum  dissolutus  cl  cum  acre,  mistus,  per  narium  foramina  ab  uberibus  illis  Iralnlur,  cl 
usque  ad  cerebrum  transmillilur.  Quern  cerebri  ventriculis  allraclum  in  suam  mulant 
naluram.  Ilanc  vero  mulalionem  sentil  mens  el  sic  fit  odoratus...  Audilum  vero  facil 
par  nervorum  a cerehro  procedonlium  cl  in  a ores  sc  dilatanlium...  Mens  aulem  disccrnil 
naluram  inlromissac  vocis  cl  sic  lit  nudilus...  Ycnil  nervus  a cerehro  qui  per  linguam 
dividilur  ul  del  ei  sensum  Cfuslus , qui  sic  cITicitur...  Tactus  aliis  sensibus  cstsnmlis,  quia 
mulalur  inrei  subslanliam  quae  langilur.  Quae  mulalio  mandatur  menli  per  nervos,  cl 
hoemodo  senlit  mens  illam  mulalionem.  Omncs  aulem  scnsusproprium  habc.nl  mem- 
brum,  pracler  laclum.  Taclus  cnim  tolius  csL  corporis,  cxceplis  parti  bus  ill  is  quae  nervis 
carcnt,  ul  pili,  ut  ungulac,  cl  lalia;  quae  ubi  ligantur,  quia  hoc  non  sine  nervis  fil,  iln 
lantum  senliunt.  El  ut  fincm  faciamus  dc  sensibus,  nihil  palilur  in  corpora  quod  non  sen- 
lit,  nihil  senlit  quod  nervis  non  reejilur. 


On  a ditqii’ Albert  le  Grand  (mort  en  1280)  avail  localise  les  fonclions 
psychiques  clans  differenles  regions  du  cerveau.  En  realite,  ce  docteue 
n’a  fait  que  suivre  Aristote,  Galien  el  les  Arabes  quant  aux  sieges  des 
differenles  facull.es  de  Tame  dans  les  parties  anterieures  et  posterieures 
du  cerveau  et  dans  le  ventricule  moyen  (Opera,  De  animci,  1.  I,  tract,  n, 
c.xv;  1.  11,  tract,  iv,  c.  vn).  Apr6s  avoir  rappele  les  di  fie  rents  siegesp 
attribues  aux  aines  intclligente,  concupiscenLe,  vegetative  et  motnee  dans 
le  cerveau  (cerebrum),  le  foie,  les  organes  genitaux,  l’occiput,  la  nuque 
et  les  vcj'tebres  dorsales,  « d’ou  sortent  les  nerfs  moteurs  »,  l’espfece  dec 
polyzoisinc  attribue  a Pvt  n ago  re  (divena  animalia — hepar,  malncem,  (•»> 
cerebrum  — dixit  congregata  in  uno  ani.mo.li.)  et  ce  qu’on  pourrait  appeler 
le  monozoisme  dc  Platon  (dixit  cnim  ha.ee  omnia  diversas  esse  substantia | 
secundum  s -Hum  et  esse,  seel  tamen  unam  animam,  et.  idco  conslducre  wnwM 
animal ),  Albert  le  Grand,  dans  les  textes  que  nous  indiquons,  dil  ex’pies 
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incut  quo  ce  sont  lcs  Peripateticiens  qui  onl  localise  Ic  sens  conimun 
nsus  communis ),  c’est-a-di’re  1c  siege  coinmun  des  sensations  on  senso- 
>m  commune,  dans  « la  partie  anterieure  du  cerveau,  la  on  sc  reunissenL 
eoncourent,  coniine  dans  un  centre,  lcs  nerfs  sensiblcs  des  cinq  sens, 
u rempli  de  rnoelle  et  Immide  »;  plus  en  arriere,  oil  la  durele  de  l’or- 
ne  augmente  par  suite  de  la  frigidile  du  cerveau,  il  out  appel6  trisor 
' formes,  on  encore  anima  imagincitiva  et  formalis,  le  lieu  oil  celles-ci 
nt  eonservees.  « Dans  la  premiere  partie  du  venlricule  moyen,  qui  est 
aude,  it  cause  du  moiivement  des  esprits  {ex molu  multi  spiritus),  ils  ont 
ue  1 estimative  [aestimativa).  » « La  memoir q [memoria),  ils  Pont  placee 
11s  la  partie  posterieure  du  cerveau,  lieu  see,  a cause  des  nerfs  moteurs 
i en  sortent.  Ge  qui  indique  qu’il  en  est  ainsi,  c’csl  que  la  lesion  de 
Le  partie  determine  la  perte  on  ^alteration  de  la  memoire  cliez  tons  les 
maux.  )>  Le  siege  des  representations  on  images  {phantasm),  ils  Pont 
e «au  milieu  du  ventricule  moyen,  entre  lc  tresor  des  formes  et  la 
moire  ».  La  lesion  du  ventricule  moyen  ( laesa  media  cella ) trouble 
te  l economic  de  la  vie  chez  Familial,  qui  devient  furieux.  Ge  que  dit 
Albert  le  Grand  de  la  perte  de  la  memoire  consecutivement  aux 
ions  de  la  partie  posterieure  du  cerveau  parait  emprunte  a Nemesius 
nat.  hom.,  II,  i3).  Quant  a ce  texte  m6me  ’d’ALBERT  le  Grand,  l’inco- 
Iliko  et  le  \ague  des  expressions,  oil  Ion  a peine  a reconnaitre  les 
'•trines  traditionnelles,  qu’il  invoque  d’ailleurs,  ne  perm-ettent  point,  a 
?P  Slir’  cle  c°nsiderer  ce  Dominicain  comme  un  precurseur  de  Gall  et 
fSpuRZHEiM.  Tout  ce  que  Broussais,  de  Blainville,  de  Gerando  et 
Jjchet,  en  France,  ont  avance  a cet  egard,  est  errone  et  ne  repose  que 
t une  vue  superficiellc  des  fails  et  des  doctrines. 

ITiiomas  d’Aquin  temoigne  simplement  que  les  medecins  assignaient 
f qu  ,!  aPPeIle  ratio  particulars,  e’est-a-dire  a la  raison  qui  compare 

[e  eJles  les  choses  flui  ont  percues  par  les  sens,  un  organe  deter-  ‘ 
ie  {determinalum  organum),  e’est  a savoir,  la  partie  moyenne  de  la  tele 
ram  Parlem  capitis ),  ce  qui  doit  s’entendre  du  ventricule  moyen  (i). 
bt  encore  dans  Ic  de  Polentiis  animae  : « Est  ergo  sensus  communis,  a 
omnes  sensus  propm  denvantur  et  ad  quern  omnis  impressio  corum 
mtiatur,  etin  quo  omnes  conjunguntur.  Ejus  enim  organum  est  prima 
avttciS'  cerebri,  a quo  nervi  sensuum  particularium  oriuntur.  » 

8 Lh6°riC  des  locaIisations  fonctionnelles  du  cerveau  et  des  ventri- 
8 8 Vane  Chez  Ies  clll  ,“urg'iens  des  xm°  et  xiv°  siecles  comme  chez  lcs 


) Summa  theol,  I.  P.  Quaest.(  LXXVIII,  art.  ,v. 
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philosophes  du  moyen  Age.  Les  premiers  suivent  on  general  la  doc- 
trine traditionnelle  des  medecins  grecs  et  sm-tout  cello  (I’Avicekke.  Lesf 
seconds  out  reproduit  volori tiers  la  doctrine  reproduce  deja  par  Augustin 
qui  attribue  des  fonctions  motrices  a la  partie  poslerieure  dc  l’ence- 
phale,  conception  galenique  an  premier  chef,  et  qui  se  ramene  a la  doc- 
trine dc  l’origine  des  nerfs  durs  on  motcurs  dans  le  cervelet  on  paren- 
cephale.  En  outre,  quelques-uns  entendent  par  ventricules  cerebraux,  non 
plus  les  cavites  ventriculaires,  mais  certaines  regions  du  corps  du 
cerveau  lui-meme  s'etendant  au-dessus  do  ccs  cavites,  oflicine  et  domicile 
des  esprits  animaux. 

G’est  en  particulier  ce  qu’on  lit  clans  Guillaume  de  Salicet  (1210-1277), 
un  des  grands  chirurgiens  clu  xm°  siecle,  qui  ecrivit  sa  Ghirurgie  a Bo- 
logne  eta  Yerone,  en  1276,  et  qui  suit  Galien  et  les  Arabes.  Au  lieu  de 
trois  ventricules,  on  en  compte,  dit-il,  quelquefois  quatre,  1 anterieur,  le 
plus  grand  de  tous,  se  divisant  en  deux  parties.  Dans  la  premiere  pailie 
du  premier  ventricule  siegent  les  fonctions  denom.1n.6es  sensus  communis 
et  phantasia,  dans  la  seconcle  partie  du  me  me  ventricule  1 imaginalio : 
dans  le  venlricule  moyen,  la  cogitcitio ; au  milieu  de  ce  dernier  ventiicule, 
V existimatio ; enlin,  dans  le  ventricule  posterieur,  la  memoir e (i). 

Le  disciple  de  Guillaume  de  Salicet,  Lax  franc,  chirurgien  italien  qui 
enseignait  a Paris  en  1295,  s’applique  a montrer,  en  psychologue,  lesl 
rapports  de  dependence  des  trois  facultes  de  1 ame  localisees  dans  lei 
ventricule  anlericur , « le  plus  large  etle  plus  rempli  cl  esprits  animaux  »,| 
et  divise  en  deux  parties;  il  parle  de  la  « clurete  » clu  ventricule  poslei  ipui  , 
re n fie  a sa  partie  mediane,  et  se  terminant  en  pointe.  (2). 

Chez  Guy  de  Giiauliac,  le  chirurgien  celebre  clu  xiv°  siecle,  si  1 in- 
fluence de  Galien  et  cPAvicenne  est  manifeste,  celle  cI’Aristote  se  fait 
encore  sentir,  clu  moins  quant  a la  nature  clu  cerveau.  G est  ainsi  qu  il 
ecrit  que  « le  cerveau  est  froid  et  humide  » (3).  « Le  cerveau  a de  long 
trois  ventricules,  et  chaejue  ventre  a deux  parties,  et  en  cliaque  paitie  uncj 
vertu  a son  organe.  A la  premiere  partie  clu  ventricule  anteriew  estassigncj 
le  sens  commun\  a la  seconcle  \ imaginative  \ au  venlricule  du  milieu  cstl 
situce  la  pensive  et  la  raisonnante ; a celui  de  derriere,  la  memoire  et  rccoi- -I 
dation.  Or  vous  pouvez  voir  que,  de  ces  venLricules,  1 anteriew  est  l°l 
plus  grand,  celui  clu  milieu  plus  petit,  et  le  posterieur  mediocre.  Et  quo  clej 


(t)  Chirurgia  Guii.ielmi  de  Saeiceto  Pi.acentini,  lib.  IV,  c.  1.  De  anatomia  cl  figura  caff 
lis...  Dans  Ars  chirurgica  Guidonis  Cauliaci,  Vcncliis,  1 54 6 , in-fol.,  p.  35i.  ^ 

(2)  Praclica  magislri  Lanfranci  de  Mtoioi.ANO  quae  dicitur  Ars  complela  tolius  chin"o,a  1 
Traci.  IT,  c.  1.  De  vulneribus  capitis  cl  ejus  anatomia.  Ibid.,  p.  217. 

(3)  La  grande  chirurgic  de  Guv  de  Giiauliac;  Nicaise,  Paris,  1S90,  p.  o3  scj. 
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11  a l’autre  il  y a des  conduits  [meatus),  par  lesqucls  passenl  los  esprits. 
(pi’en  icelui  du  devant  son!  les  additions  mamillaires,  esquelles  est 
kcle  le  sens  de  I’odorat ; et  que  d’icelui,  pour  la  pin  part,  naissent  sept 
reils  de  nerfs  sensilifs  [paria  nervorum),  lesquels  s’etcnclent  aux  yeux 
mux  oreilles,  a la  lanyue,  Vestomach  el  aux  autres  membres  (commc  il 
■a  dit).  » Guy  menlionnc  « le  rets  merveilleux,  lissu  d’arlcres  seulement 
ii  viennent  du  cceur,  esquelles  X esprit  vital  est  fait  esprit  animal  par 
J 1 11  i Lion  [per  ebulhlionem).  » Puis  il  montre  comment  la  moelle  dor- 
e prend  son  origine  du  « parencephale,  c’est-a-dire  de  la  partie  posle- 
ure  du  ccrveau  ».  C’est  a Bologne  qu’enseignait  Mondini  (mort  en 
p),  un  des  fondateurs  de  Panatomie  en  Occident.  Quoiqu’il  eut  ouvert 
5 cadavres  (i),  ses  descriptions  ressemblent  a celles  de  Galien  : il  donne 
core  cinq  lobes  an  foie,  par  exemple,  comme  Guy  de  Cmauliac.  A ce 
let,  le  dernier  editeur  de  la  Chirurgie  de  Guy,  M.  E.  Nicaise,  s’elait 


jnande  a quoi  servent  les  yeux,  car  il  ne  manque  pas,  mcme  an 
V siecle,  d’erreurs  anatomiques  aussi  etranges.  « Ne  nous  etonnons  pas 
|o,  repondait  avec  esprit  le  chirurgien  francais  : car  derriere  Vceil  reti- 
Ki  nous  avons  tons  un  oeil  cerebral  qui  commande.  » 

'Ge  n etait  point  le  cas  pour  tons  les  chirurgiens  au  moins,  temoin 
kri  de  Mondeyille.  Le  chirurgien  de  Philippe  le  Bel  ne  laisse  pas  de 
j liver,  pieces  en  mains,  contre  Aristote  lui-meme,  que  le  philosophe 
lit  grandement  erre  en  attribuant  au  crane  de  la  femme  un  nombre  de 
;,ures  different  de  celui  de  Fhomme.  Pour  tout  le  reste/  c’est-a-dire 
jr  l’anatomie  et  la  physiologic  du  systeme  nerveux  central,  Henri  de 
Kdeyille  demeure  dans  le  giron  de  l’orthodoxie  aristotelique  et  gale- 
|ic.  Mais  ce  sonl  la  doctrines  abstraites  et  maticre  de  foi  tradition- 


e-  QuM  s’agisse  au  contraire  de  matiere  de  fait,  du  nombre  des 
ores  d’un  crane,  par  exemple,  et  l’autorite  tenue  pendant  des  sieclcs 
Ji  infaillible,  I autorite  d Aristote  ou  de  Galien,  pourra  connaitre  les 
Mirs  de  la  fortune.  Pour  les  sutures  du  crftne  de  fhomme  on  de  la 
Pe,  il  est  certain  qu’AiusTOTE  n’avait  pas  pris  a cceur  d’en  connaitre 
(ombre.  Mais  Galien  avail  bien  compie  sept  pieces  osseuses  du  ster- 
!l  chez  1(!S  quadrupedes  qu’il  avait  examines.  II  ne  s etait  trompe  qu’en 
'•luanl  de  ces  mammiferes  a fhomme.  Or  il  ne  lui  avait  pas  ete  permis 
verifier  la  justesse  de  cette  inference.  Vesale  revela  au  monde  la 
'te  sur  ce  point  parce  qu’il  vit  de  ses  yeux  et  toucha  de  ses  mains  les 
|es  osseuses  du  sternum  humain.  Encore  ne  put-il  convaincre  Sylvius. 


\ 


P V'  dans  Jos-  Hykti-  rjas  ' Irabische  u.  Uebrdischc  in  dev  Anatomic  (Wien,  1870)  la 
tplion  et  l cpitaplic  du  lombcau  dc  Mondini,  p.  XI  ct  s,i.  Dans  son  Anathomia,  Mondin.  ne  fait 
'on  que  de  troxs  autopsies  (une  en  i3oG  cl  deux  en  i3x5). 
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« 11  faut  notcr  ici  que,  quoi  <[uc  pretendc  lc  vulgairc  sur  la  diversilc  dcs  os  ct  des  com- 
missures de  la  L6Lc  de  la  femme  el  do  l’homme,  cl  quoique  Ie  Pliilosoplie,  au  icr  livrc  du 
De  historiis,  au  commencement  du  cliapilro  iv,  disc  cn  parlant  do  1’analomic  du  cran* 
quee’estun  os  rond  ayant,  choz  les  femmes,  unc  sculc  jointure  sur  la  circonferencc  de  la 
tele,  el,  clicz  les  homines,  Irois,  qui  sont  reunics  on  unc,  coniine  clicz  la  plupart  deS 
aulres,  — il  faut  notcr  done  quo  la  pure  verile  est  (ju’il  n’y  a absolumenl  aucune  dif- 
ference enlre  eux,  comma  on,  le  constate  clans  l’ atrium  de  saint  Innocent,  a Paris,  o« 
sc  Irouuent  cent  mille  cranes. 

« ...  Les  ar teres  et  les  veines  cnlrent  dans  la  substance  du  cerveau,  lui  apporlant, 
du  foie,  la  nourrilure  ; du  coeuii,  la  vie  ct  1 'esprit.  Cel  esprit  est  dip  ere  dans  le  cerveau 
meme  par  une  nouvelle  digestion,  et  il  y devient  V esprit  de  fame  (spiiutus  ammai.is). 

« ...  Le  venlricu le  anterieur...  est  plus  grand  ct  large  que  les  aulres,  cl  donne  asile a 
plusieurs  esprits.  11  recoil  en  effet  plusieurs  clioscs  : e’esten  lui  que  reside  la  faculle  imagi- 
native, qui  re^oit,  du  sens  common,  les  apparences  des  choses  sensibles,  lesquclles  il  a lui- 
memo  rogues  du  monde  exterieur,  apportees  qu’ellcs  lui  sont  par  les  organes  speciaux.  On  juge 
que  tout  le  cerveau  est  froicl  et  humide...;  le  premier  ventricule  est  juge  cliaud  et  sec  par 
rapport  aux  aulres.  Lc  ventricule  du  milieu  est  bcaucoup  plus  petit  que  les  aulres: 
e’est  en  lui  que  se  trouve  la  faculle  cl  appreciation,  e’est  la  qu’on  discerne,  reflechit  cl 
juge  des  choses  presentees  ; ce  ventricule  est  dit  cliaud  ct  humide,  compare  aux  aulres 
En  suite  on  rencontre  lc  troisieme  ventricule,  dans  lequel  reside  la  faculle  de  la  me  moire; 
il  est  plus  grand  que  celui  du  milieu,  plus  petit  que  le  premier.  Compare  aux  aulres,  on 
le  juge  froicl  et  sec;  il  regoit  ct  thesaurise  les  pensees  et  les  perceptions  (et  cil  relienl  rc- 
cort  ct  met  en  tresor  les  sentences  des  choses  prononcccs  qui  li  sont  presentees  dcs  aulres 
et  venlrels  (sic).  De  sa  par  lie  poslero-inferieure  sort  la  moelle,  par  lc  trou  de  l'occi- 
pital  et  celui  du  basilaire... 

« Lc  cerveau  est  un  membre  spermatique,  principal,  official,  de  complexion  froidt 
el  humide,  blanc,  lache,  mou,  mediocrement  visqueux,  presenlant  Irois  venlricules.  | 
est  spermatique ; en  effet,  il  fut  forme  de  deux  spermes  ; principal,  car  scul  il  est  forme 
do  Irois  elements  principaux ; official,  parce  qu  il  exerce  les  offices  du  sentiment  el  da 
mouvement;  froicl  ct  humide  pour  deux  raisons  : i°  pour  quo  par  sa  froideur  el  son 
humidite  il  lempere  el  diminue  V extreme  chaleur  el  siccile  du  cceur;  3°  de peur  qu'unc 
chalcur  excessive  devcloppec  par  lc  mouvement  du  cerveau  ne  lc  surchaulle  ct  nc  lui' 
flamme.  La  raison  pour  laqucllc  il  est  blanc,  e’est  pour  qu’il  soil  connne  unc  table  rase, 
indifferent  ii  tonic  impression.  La  raison  pour  laqucllc  il  est  lache,  c est  pour  que  lffi 
choses  congues  puissent  passer  facilcment  a tracers.  La  raison  pour  laqucllc  il  est  /now 
c ost  pour  qu’il  cede  ct  aide  aux  mouvements  des  faculles...  Les  raisons  pom  lesqucll® 
il  csL  divise  cn  plusieurs  venlricules,  sont  au  nornbre  de  deux  : i°  pour  que  les  espnb  J/ 
soient  relenus  pendant  un  temps  suflisant  pour  une  nouvelle  digestion  , a pom  <]u® 
chac[ue  faculle  puisse  exercer  suffsammenl  son  action  sur  les  choses  congues  aian 
qu’elles  passent  d’un  ventricule  dans  V autre ; or  ccla  ne  peul  sc  laire  en  un  m | 
ment  (i).  » 


En  somme, 

assez  vagueinenl  y—  


si  Ages  ventriculaires  des  fonctions  psyciuques 
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jenerale  et  sp6ciale  et  de  la  motilite,  done  en  troisierne  lieu,  el  sans 
icalisalion  precise  dans  le  corps  du  cerveau,  raais  dans  le  cerveau,  non 
tans  les  ventricules  : les  representations,  l’entendement  on  la  pensee  el 
i memoire,  son!,  devenues  les  cin(|  ou  six  fonctions  de  la  sensibilite  ct 
e 1’intelligence,  a sieges  ventriculaires  netlement  distincls,  cI’Avicenne 
des  medecins  et  ehirnrgiens  italiens  el  francais  des  xiidet  xiv°sieeles; 
? soul  deja  la  aulant  de  centres  fonctionnels  du  cerveau,  comme  Je 
•marque  Edouard  Albert  (i).  L’observation  clinique  semblait  d’ailleurs 
mfirmer  la  realite  de  ces  localisations  cerebrates. 


Guy  de  Chauliac,  venant  a parler,  a propos  des  plaies  de  la  tdte,  des 
gnes  de  l’incision  du  cerveau,  s’expriinait  aiiisi  an  sujet  des  lesions  de 
•s  functions : « Car  on  peril  la  raison  [ratio)  si  la  playe  est  aux  parties 
iterieures  de  la  tele  et  la  memoire  si  elle  est  aux  parties  posterieures;  el  avec 
s susdits  accidents  i 1 y a esLonnement  de  sens  [stupor]  et  plus  grande  res- 
•rie  [et  desipientia  major)  (2)  ».  A cote  de  ce  passage  de  Guy  de  Chauliac, 
1 pourrait  placer  un  texte  de  Lanfranc,  oil  sont  enumerees  non  seule- 
ent  toutes  les  alterations  de  la  sensibilite  et  de  la  motilite  volontaire 
ins  les  lesions  du  cerveau  et  de  ses  enveloppes,  mais  celles  des  images 
entales  ou  representations,  de  la  raison,  de  la  memoire  [Tract.  11,  c.  1, 
218).  Un  eas  qui  (it  quelque  bruit  dans  les  cliniques  chirurgicales  des 
ii°  et  xi ve  siecles  fera  mieux  comprendre  encore  « combien  la  doctrine 
• la  localisation  des  fonctions  du  cerveau  etait  profondement  enracinee  » 
:iez  ces  medecins.  II  est  rapporte  dans  la  C/iirurgie  de  Theodoric,  de 
•cole  de  Bologne  comme  son  maitre,  Hugues  de  Lucques,  dont  il  est 
lestion  dans  celte  observation.  Theodoiuc  temoigne  avoir  vu  un  liomme, 
leri  par  son  maitre,  dont  un  des  ventricules  avail  ete  completement  vide 


11a  cellularum  a cerebro  tota  evacuata  fait) ; or  ce  venlricule  etait  le  qua- 
ieme,  ou  ventricule  posterieur,  le  siege  de  la  memoire.  « Je  vis,  raconte 
1 eo Doric,  je  vis  mori  maitre  Hugues  an  plus  haut  point  etonne  de  ce 
it,  atlendu  que  le  patient  avail  de  la  memoire  comme  auparavant;  il  etait, 
1 edict,  fabricant  de  selles,  et  n avail  pas  oublie  sou  metier  [erat  eniin 
\ctor  sellar  urn  et  artem  suam  non  amisit ) » (Lib.  II,  c.  11.  Ibid.,  p.  i45).  Ce 
s paint  si  extraordinaire  ou  plulot  si  invraisemblable  aux  ehirnrgiens 
1 epoque,  <|ii  ils  ne  1 accueillirent  qu’avec  le  plus  eomplet  scepticisme. 
■ds  Laniranc,  sans  doute,  et  certainement  Guy  de  Chauliac.  Celui-ci 
jpporte  bien  avoir  vu  un  malade  recouvrer  la  memoire  dont  « un  pen 
5 Ia  substance  du  cerveau  » etait  sorti  du  fait  d’une  « playe  » de  la 


(1)  Re  it  rage  zur  Geschichte  der  Chirurgie,  Wien,  1877,  38. 

(3)  Chirurgia  G.  de  Saliueto,  tract,  in,  doct.  11,  c.  1,  30;  Nicaise,  a5 4. 
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« partie  posterieure  cl u cerveau  »,  traumatisme  dont  le  principal  symp.  j 
Lome  s’etait  monlre  par  « Foffense  de  la  inemoire  »,  mais  il  ajoule  tout 
aussitot  : « Je  ne  dis  pas  toutefois  qu’on  vesquit  s’il  cn  sortait  toute  unef 
cellule,  comme  Theodore  raconte  d’un  collier  ( cellarius ) » (le  fabricant  del 
selles  de  Hughes  de  Lucques  elanl  devenu  mi  cabarelier  chez  Guy  de 
Chauliac.)  (Tract,  in,  cloct.  i,  c.  i.  Ibid.,  p.  a5,  la  Grande  Cldrurcjic,  2oi).| 

Get  etonnement  pro  fond  d’HuGUES  de  Lucques  devant  tin  cas  de  des-1 
truction  du  quatrieme  ventricnle  sans  amnesic,  le  dotile  et  1’ironie  avecl 
lesquels  ses  confreres  accueillirent  un  pareil  fai L,  tout  temoigne  de  la  foil 
des  chirurgiens  et  des  medecins  du  temps  en  la  doctrine  des  localisations! 
des  fonctions  psychiques  dans  des  regions  bien  distinctes  du  cerveau.  Au 
xiii0  et  au  xivc  siecles,  comme  aux  siecles  suivants,  comme  a notre  epocjuc f 
surtout,  oil,  grace  a une  asepsie  rigoureuse  et  a line  science  exacte  de  la 
topographie  cranio-cerebrale,  la  chirurgie  de  l’encephale  a reconquis  son 
antique  maitrise,  la  connaissance  des  principales  fonctions  du  cerveau. 
humain  est  resultee  des  faits  observes  on  provoques  par  les  chirurgiens 
au  cours  de  leurs  operations  sur  l’encephale.  Les  observations  de  com- 
pression locale  du  cerveau  par  fragments  d’os  enfonces  dans  la  pulpe 
cerebrale  sont  presque  toujours  d’un  grand  enseignement  pour  la  phy- 1 
siologie.  On  trouve  par  cxemple,  cliez  Nicolas  Massa  (mort  en  i564  oul 
1569),  un  cas  tres  net  et  tout  a fait  saisissant  d’aphasie  traumatique.  Dans 
une  fracture  du  crane  (coup  de  liallebarcle),  oli  les  meninges  et  la  sub- 
stance du  cerveau  avaient  ete  detruites  « jusqu’a  l’os  basilaire  »,  et  oil  le  ■ 
malade  avail  perdu  la  parole,  Massa  remarqua  qu’un  fragment  d'os  man-1 
quait;  les  medecins  qui  donnaient  des  soins  au  malade  ne  F avaient  pas  : 
vu.  Massa  ne  douta  plus  que  cette  « jierte  de  la  voix  » ne  fiit  causee  par 
la  penetration,  dans  le  cerveau,  de  ce  fragment  d’os,  et,  prenant  un  ins- 
trument des  mains  d’un  des  assistants,  il  le  retira  de  la  plaie.  Aussitot 
le  malade  commenca  de  p arler,  au  grand  etonnement  des  medecins  et  an 
grand  applaudissemenl  de  l’assistance  (1). 

Outre  les  lesions  du  siege  de  F articulation  verb  ale,  il  y a,  entre  autres,  , 
chez  Ambroise  Pare  (i5i7-i5go),  un  cas  non  moinsnet  de  surdite  acquise 
par  lesion  de  la  region  temporale. 

Elanl  ii  Turin,  en  1 538,  un  des  pages  du  marechal  de  Montjean  rc?.ut  un  coup  dc 
pierre  qui  fractura,  a droiLe  («  parlie  dcxlre  »),  l’os  parietal ; de  la  plaie  sorlil  cn'iionl 
« la  grosseur  d’une  demi-avclaine  » de  substance  cerebrale.  Un  jcune  nicdecin  survinll 


(1)  Cas  du  Marcus  Goro.  Nic.  Massae  Epistol.  medicinal.,  u,  90-91.  Vcnotiisj  100S,  in-4- 
Cf.  un  cas  sBtnblablo  dans  Fu.  Aucaeus,  De  recta  curandorum  vulnerum  rati  one,  62-6/1 , A‘>1‘ 
vurpiac,  107b  in-iG. 
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i conlesla  que  cc  Cut  la  un  fragment  dc  cervcau  ct  sou  tint  quo  c’elail  dc  la  graisse.  Di- 
s tout  dc  suite  que  lc  page  guerit,  mais  rcsta  sourd  tout  le  reste  dc  la  vie.  Un  in  ter  el 
1 moins  eleve  ressort  pour  l’etude  dcs  fonctions  du  cervcau  dc  la  demonstration  « par 
lion  ct  par  experience  » a laqucllc  sc  livra  Ambroise  Pare,  devant  un  grand  nombre  dc 
itilshoinmes  ct  autres  assistants,  dil-il,  pour  convaincre  d’erreur  son  conlradicteur.  A 
elTct,  ii  nc  s’appuic  pas  tant  sur  « les  dissections  dcs  corps  morls  »,  « ou  jamais  on 
voit  aucune  graisse  dans  lc  cervcau  »,  que  sur  l’impossibililc  en  quclque  sorlc  a.  priori 
jnc  production  dc  graisse  dans  lc  « crane  »,  ctccla  quoique  « les  parlies  soient  froidcs  », 
j lc  cervcau  cst  a gluant,  liumide  cl  aqueux  »,  ecrit  Ambroise  Pare,  disciple  ici  d’Hip- 
] rate  ct  d' Aristote,  non  dc  Galien.  Mais  la  doctrine  dcs  csprils  animaux  du  medecin 
iPcrgame  reparait  bientot  ct  sc  mele  avec  colic  d’AiusTOTE.  Gar,  s’il  « 11c  se  pout  fairc 
isse  » dans  lc  cervcau,  c’esL  qu’il  « y a grande  quantile  d 'esprils  animaux  qui  sont 
5 chnuds  el  suhtils,  joint  la  multitude  dcs  vnpeurs  elcvecs  dc  lout  lc  corps  a la  tote: 
[uelles  clioses  empcchcnt  la  generation  de  la  graisse  (i).  » 

Ces  « esprits  » galenicjues  et  ces  « vapeurs  » aristoteliques  e talent 
ii r Ambroise  Pare  lui-mome,  pour  un  des  plus  puissants  genies  du 
i°  sidcle,  des  6lres  et  des  choses  dont  on  pent  argumenter  dans  une 
fpute  scientifique.  La  croyance  a la  verite  des  dogmes  traditionnels 
Iippocrate,  cFAristote  et  de  Galien  sur  la  nature  et  le  mecanisme 
Is  fonctions  psychiques,  la  foi  complete  en  la  localisation  de  ces  fonc- 
Ins  dans  des  regions  distinctes  et  determinees  du  cerveau,  bref,  le  prin- 
ie  et  la  doctrine  des  localisations  fonctionnelles  du  cerveau,  etaient 
nc  admis  et  ils  furent  discutes  comme  des  faits  par  les  biologistes,  en 
fticulier  par  les  medecins  et  les  cliirurgiens,  depuis  la  renaissance, 
is  l’Occident,  des  etudes  anatomiques  eL  cliniques. 


A)  QEuvres,  Malgaig.ne,  i84o,  ii,  71. 
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Les  Iravaux  el  les  decouvertes  ties  grands  analomistes  du  xvi°  siecle, 
vlvil's,  Charles  Estienne,Vesale,  Fallope,  Servet,  presenlent  tin  carac- 
re  tie  haute  originalite.  Mais  la  physiologie  tin  systeme  nerveux  central 
.elait  encore  que  celle  (ITIerophile  et  tie  Galien.  Harvey  Iui-m6me  n’a 
ts  tl  autres  itlees  sur  les  lonclions  du  systeme  nerveux  que  cellos  du 
kedecin  de  Pergame.  Varoli  (i543-i5t©),  tie  Bologne,  est  an  contraire 
n fervent  disciple  d’HiPPOCRATE. 

Varoli  commence  bien  par  poser  en  principe  que  l’esprit  de 
homme  est  chose  « inorganique  et  incorporelle  »,  et  qu’il  ne  faut  croire 
i Platox  ni  Galien  lorsqu’ils  lui  assignent  dans  le  corps  un  siege  deter- 


mine [arbitrantes  habere  determinatam  sedem  in  corpore),  car  on  serait  ainsi 
imduit  tie  necessile  a soutenir  que  tons  les  animauxayant  un  cerveau  ont 
issi  tie  l’intelligence,.  proposition  indigne  et  basso,  ou  a conceder  que 
;s  animaux  possedent  ties  parties  du  cerveau  qui  n’ont  pas  d’utilite,  ce 
Ton  ne  saurait  pas  plus  atlribuer  aux  ouvrages  tie  Dieu  qu’ai  ceux  de  la 
tatiire.  II  ne  fait  pourtant  point  difficult^  tie  reconnaitre  que  l ame  humaine 
jieuL  percevoir  les  objets  mate  riels  qui  lui  soul  exterieurs  sans  l’inter- 
|etliaire  de  quelque  organe  materiel,  organe  oii  soient  transmises,  sous 
rrine  de  symboles,  les  especes  ties  choses  sensibles.  Tousles  philosophes 
lirment  en  eflet  ceci : nihil  est  in  intellectu  quod prius  non  fuerit  in  sensu  ; 
iAroli  en  convicnt.  Get  organe,  c est  le  primum  ou  commune  sensor ium. 
uel  est  son  siege  ? Platon,  Galien  et  Lous  les  medecins  croient  ([tie  c’est 
cerveau  {cerebrum)  ; mais  tons  les  Peripateticiens  aflirment  (pte  c’est  le 
wur  m6me  [cor  ipsum).  Aristote  et  Galien  conviennent  que  le  primum 
j nsorium  doit  etre  I origine  ties  nerfs  (principium  nervorum).  Mais  Galien, 
[)<u  1 experience,  a cause  gagnee : la  dissection  apprend  en  effet  que 
cerveau  (et  non  le  cffiur)  est  le  principe  ties  nerfs.  C’est  done  le  cer- 
•au  qui  est  le  primum  sensor  ium ; c’est  lui  qui  recoil  loutes  les  images 
•nsibles  des  choses  sans  leur  matiere. 

Comme  sentir  c’est  souffrir  {sentirc  est  pad),  le  cerveau  est  fait  d’une 
distance  molle,  humide,  aqueuse,  dont  la  mollesse  n’est  pas  toutefois 
ns  quelque  consislance,  afin  ([tie  les  imjiressions  y puissent  persister  et 
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s’y  conscrvcnt(i).  11  attribue  la  couleur  blanche  cl ti  cerveau  a ce  qu’il 
est  une  pure  puissance  an  regard  ties  autres  choscs  sensibles : voila 
pourquoi,  clit-il,  le  cerveau  est  blanc  d’aspect,  a l’exceplion  des  parlies 
auxquelles  arrive  le  sang  par  les  vaisseaux  contenus  dans  une  membrane 
(pie-mere)  oil  il  eircule,  non  seulement  ii  l’exldrieur  du  cerveau  cl  du  cer- 
velet,  mais  au  fond  des  depressions  des  cir convolutions,  donl  la  forme  esl 
toujours  comparee  a celle  des  intestins.  Telle  est  m6me  1’ unique  raison 
de  celle  forme  des  circonvolutions  ; il  n’y  en  a point  d’aulre  ; clle  lavorise 
la  nutrition  de  l’organe,  voila  tout. 

Mais  toute  nutrition  implique  une  separation  de  produits  excremenliels 
qui  doivent  etre  rejetes  au  dehors  de  l’organisme.  Or  ce  sont  les  ventri- 
cules  du  cerveau  qui  servent  de  receptacle  ou  de  « cloaque  » a ces 
excrements  ( excrementa ).  Les  glandules  appendues  a leurs  cavites  sont 
comine  des  « eponges  » (.s pongiae)  qui  collectent  les  matieres  excremen- 
tielles  provenant  de  cette  origine.  « Ce  sont,  ecrit  Yauoh,  ces  grappes 
de  glandules  qu’avant  moi  tons  les  anatomistes  avaient  denommees  assez 
inexactement  plexus  reti formes.  Mais  il  suflit  d’ouvrir  les  yeux  pour  voir 
que  ce  sont  des  glancles  et  non  pas  des  arteres.  » Hippocrate,  dont  Yaroli 
invoque  les  doctrines  (2),  avail  enseigne  que  « l’homme  est  constitue  par 
quatre  humeurs,  assignant  un  lieu  propre  a chacune,  celui  du  sang  et  de 
Tesprit  au  coeur,  celui  de  la  bile  jaune  au  foie,  celui  de  la  bile  noire  a la 
rate,  et  celui  de  la pituile  au  cerveau.  Or  si  le  lieu.de  la  pituite  est  dans 
le  cerveau,  il  faut  aflirmer  qu’il  s’ytrouve  pratiquee  quelque  cavite  capable 
de  la  contenir,  comme  sont  les  ventricules  du  coeur,  la  vesicule  du  foie, 
les  porosiles  spongieuses  de  la  rate  ».  Excepte  les  deux  ventricules 
signales  par  Yaroli,  qui  rejette  la  theorie  classicjue  des  quatre  ventricules, 
il  n’existe  pas  d’autre  cavite  dans  le  cerveau,  ni  grande  ni  petite  : « il  faut 
done  convenir  (a  moins  d’accuser  Hippocrate  d’etre  un  menteur)  que  les 
ventricules  du  cerveau  represented  le  lieu  de  rhumeur  pituileuse.  11  esl 
connu  de  tons  que  la  pituite  est  distillee  du  cerveau  et  descend  par  1 in- 
fundibulum au  palais,  et,  si  Ton  proud  garde  a la  disposition  des  parties 
que  traverse  la  pituite,  on  reconnaitra  facilement  qu  elle  est  d abord  ras- 
semblee  dans  les  ventricules  (3).  » C’est  une  fin  de  la  nature  de  consacrer 
ainsi  un  lieu  special  a la  collection  de  matieres  excremenlielles  qui  puis- 


(1)  Constantii  Vaiiolii,  phllosophi  ac  medicl  Bononicnsis,  Anatomiae  sive  de  resolutions  cor- 
poris humani  ...libri  III1...  Francof.,  1891.  L.  1,  in.  De  cerebro.  — Cerebrum,  meinbrutil  molle 
et  aqueum  : « il  regorge  d’humeur  el  d’humidile;  » c’csl  lc  principo  humideet  mou. 

(2)  Quum  sim  accrritnus  seclator  IIippocrati  in  declaranda  corporis  nostri  fabrica. 

(3)  C. ‘Vaiiolii.  ...  De  nervis  oplicis  nonnullisquc  aliis  praetor  communem  opinionem  m 

humano  capite  observatis.  Putavii,  p.  9. 


a.  I 'A  It  0 1. ! 


) in-  la  pituite,  « coniine  nous  Ic  savons  tons  par  l’experience  de  chaquc 
nr,  car  lorsque  nous  avons  dormi  sept  ou  huit  heures  sans  avoir  crache, 
ps  notre  reveil  nous  ne  Lardons  point  a rejeter  une  grande  quantile  de 
•achats.  Quid  aliud  quaeso  dicere  possumus,  nisi  praedictum  sputum  in 
| iqna  cerebri  cavitate  prius  collectum,  atqae  per  toturn  id  lernpus  retention 
lisse?  » Ainsi,  les  dechets  separes  du  sang  servant  d’aliinenl  au  cerveau 
devantelre  rejetes  au  dehors  de  l’organisme,  apres  sYlre  collects  dans 
s ventricules,  descendent  par  V infundibulum  et  finissent  par  arriver  au 
dais  cn  traversant  « la  glande  nominee  conarium  ».  Cette  humeiir  esl 
stribuee  par  X uvula  au  palais,  au  gosier  et  a la  langue  qu’elle  lubrifie ; 
fs  parties  plus  grossieres,  de  la  nature  du  mucus,  de  la  pituite  distillee 
ir  le  cerveau  soul  rejetees  par  la  bouche  et  par  les  narines.  Piien  n’arrive 
ix  ventricules  du  cerveau  que  par  les  glandules  tapissant  ses  cavites; 
p ne  communiquent  avec  le  reste  de  I’economie  que  par  V infundibulum 
sa  glande  piluitaire.  Yoila,  selon  Varoli,  le  role  des  « deux  grandes 
fivites  du  cerveau  appelees  ventricules  ».  Quant  au  III0  et  au  1V°  ventri- 
cle qui,  d’apres  l’opinion  admise,  transmettent  les  esprits  animaux  a la 
oelle  epiniere,  ce  sont  des  illusions  nees  d’une  anatomie  defectueuse  du 
erveau  (sunt  delusiones  ex  prava  capitis  administrations  contingentes). 
i Cependant  Yaroli  attribue  encore  aux  « esprits  » les  operations  supe- 
jeures  du  cerveau.  Quel  est  le  siege  des  esprits  animaux?  11  repond 
i'ils  resident  dans  la  substance  mode  du  cerveau  lui-ineme  ; ils  n’ont 
le  faire  de  cavites  ventriculaires.  Spiritus  enim  per  quos  perficiuntur 
aebri  operationes  optimae  resident  in  substantia  mo  Hi  ejusdem  nec  cavita- 
yus  indigent  (x). 

La  methode  nouvellc,  que  revendique  Varoli,  de  dissequer  le  cerveau 
ir  la  base,  le  conduisit  a instituer  une  etude  speciale  de  l’origine  des 
i-rfs.  II  pensait  avoir  decouvert  Torigine  des  nerfs  optiques  et  cede  des 
-rfs  auditifs  dans  deux  provinces  essentiellement  dislinctes  de  l’ence- 


lale,  le  cerveau  et  le  cervelet.  Le  cerveau,  disait-il,  esl  surtout  construit 
mr  la  vision  et  le  cervelet  pour  l’audition.  C’est  que  la  sensation  par 
■ cellcncc,  la  sensatio  princeps,  cede  qui  occupe  la  place  supreme  dans 
Intelligence,  commc  il  s’exprime,  suivant  les  doctrines  traditionnelles 
Arlstote,  la  \ uc,  et  son  acte,  la  vision,  exige  un  organe  moil  et  de  la 


(i)  Anatomiae  sive  de  resolut.  corporis  hum.,  I.  IV,  i,  y el  io 
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nerfs  audilifs  (nervi  auditorii)  passant  aux  deux  coles  de  la  l6te  et  allant  I 
s’implantei‘  dans  les  organes  piiriphoriqucs  de  Fou'ie.  Mais  c’esl  proprc-  1 
ment  de  ce  queVAnou  appclle  pont  du  cervelet  (pons  cerebelli)  que  ees  nerfs  *- 
« emergent  ».  II  declare  ne  pas  repugner  a I’idee  que,  comme  les  nerfs  ) 
optiques,  les  nerfs  acousliques  s’unissent  ; c’est  dans  le  ponL  (|uc  se  trou- 
yerait  realise,  en  cette  hypolhese,  celte  maniere  de  chiasma  des  nerfs  l 
audilifs,  ce  qui  cxpliqucrait  l’unile  des  sensations  du  son  cn  depiL  de  la 
dualite  de  leur  origine(i).  Les  deux  nerfs  audilifs  sortent  done  laterale-  I 
ment  du  pont ; du  milieu  du  pout,  enlre  chaque  nerfs  auditif,  sortent  les  I 
nerfs  du  gout.  Car  le  cervelet  est  le  principe  de  X audition  et  de  la  (junta-  I 
Lion,  coinrne  le  cerveau  est  celui  de  V audition  et  de  V olfaction.  Le  cerveau  t 
et  le  cervelet  sont  a la  fois  le  principe  mixte  du  cinquieme  ordre  de  sen- 
sations, le  toucher.  Mais,  comme  le  toucher,  en  tant  qu’il  exerce  la  fonclion 
delicate  du  tact,  est  une  pas.nio,  il  depend  plus  du  cerveau  que  du  cervelet; 
la  motilite,  au  contraire,  en  tant  qu 'actio,  emane  plutot  du  cervelet  que  du 
cerveau  : quod  enim  mo llius  ad  patiendum  promptiun ; quod  vero  durian  ad 
agendum  praeslantius  exintit.  Or  comme  les  parties  qui  sentent  sont  plus 
nombreuses  que  celles  qui  sont  mues,  il  en  resulte  que  le  cerveau  est 
beaucoup  plus  volumineux  que  le  cervelet.  Varoli  demonlre  aussi  pour- 
quoi  le  cerveau,  organe  de  la  vue  par  excellence,  devait  etre  silue  au- 
dcssus  du  cervelet,  organe  de  l’ou'ie. 

Nous  avons  dit  que  les  nerfs  du  gout,  e’est-a-dire  destines  a la  langue, 
organe  du  gout  (sensorium  particulare  gustus),  sortent  du  pont  enlre  les 
nerfs  acoustiques.  Ccla  expliquerait,  ecrit  Yaroli,  pourquoi  les  muets 
sont  sourds,  puisque  les  nerfs  des  oreilles  et  ceux  de  la  langue  naissent 
de  la  ineme  origine,  encore  qu’il  soil  naturel  d’admetlre,  se  hate-t-il 
d’ajoulcr,  qu’iiri  sourd  de  naissance  soil  demeure  muet  sans  qu’il  ait 
existe  de  lesion  des  nci'fs  de  la  langue,  et  cela  d’autant  plus  que  nombre 
de  muets  percoivent  tres  bien  les  savours  et  remuent  facilement  la  langue 
en  tout  sens,  quoiqu’ils  ne  parlent  pas  du  tout.  Car  il  est  impossible  v 
d’apprendre  un  idiome  ou  d’en  creer  un  nouveau  sans  le  sens  de  Fou'ie.  | 
C’est  done  au  cervelet  que  les  saveurs  arrivent  par  les  nerfs  de  la  langue 
et  qu’elles  y sont  percues,  comme  les  sons. 

Jean  Fernel  (i/|85-i588),  dont  la  pensee  et  l’expression  sont  d’une 
clarte  et  d’une .simplicite  vraiment  classiques,  est  un  disciple  de  Platon 
et  d’ERASiSTATE  egare  a la  cour  de  Henri  II.  Les  trois  times  habitent  lou- 


(i)  Quod  si  quispiam  diccrol,  conjunclionem  nervorum  auditus  in  ponlo  cerebelli  esse  in  causa, 
cpiod  sonus  apprchendalur  sub  ralione  unius,  non  duorum,  juxta  dualilatem  organorum  (sicul  de  con- 
junctionc  oplicorum  dicunL),  ego  non  improbarem,  p.  aG. 
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jrs  lc  foie,  le  coeur  et  le  cerveau  ; celui-ci  est  le  principe  commun 
p sensations : Senlientis  animie  propria  seder,  propriumque  instrument um 
tcerebrumQ).  La  moelle  derive  de  la  parlie  poslerieure  du  cerveau,  coniine 
itronc  sort  d une  racine,  et  descend  par  le  canal  vertebral.  Des  nerfs 
[Lent,  ainsi  quo.  des  branches,  de  la  moelle  spinale,  qui  vont  dans  les 
mbres  determiner  le  lnouvement.  La  laculte  supreme  du  mouvement 
on  siege  dans  le  cerveau,  surtout  dans  cctte  region  poslerieure  de  I’or- 
le  que  les  Grecs  ont  appcle  irapiyy.sijaXi;  011  lc  cervelet ; de  eelte  partie 
iviennent  tanl  la  moelle  epiniere  que  les  nerfs  moleurs,  moventesnervi, 
•fs  durs,  a 1’cxccption  de  quelques-uns  qu’6mct  la  parlie  anterieure  du 
veau.  Celle-ci  est,  en  effet,  « le  tlomieil'e  » de  Tame  sentante  et  de 
ites  ses  families:  e’est  de  la  que  partent  les  nerfs  du  sentiment,  sen- 
ates nervi,  nerfs  mous,  qui  vont  aux  organes  des  sens.  Les  nerfs  du 
icher  sont  un  pen  plus  durs  quo  les  nerfs  des  sens  speciaux.  Le  cha- 

[re  ix  du  livre  V porte  ce  litre  significatif  qui  indique  .bien  une  preoc- 
lation  constante  de  tons  les  anatomistes,  physiologistes  et  cliniciens  dc 
s les  temps,  cclle  de  localiser  dans  l’encephale  les  diverses  fonctions 
1’innervalion  superieure  : Quoin  unaquseque  senlientis  animse  fucultas 
em  habeat,  etc. 

La  substance  molle  aussi  bien  que  la  substance  dure  du  cerveau  est, 
(on  Fernel,  le  siege  de  la  memoirc  et  sert  d’instrumenl  ( instrumentum ) 
d organe  a la  reception  ou  perception  des  spectres  des  choses.  En  par- 
t des  nerfs  moleurs,  je  note  que  Kernel  estime  Ires  nettement  que  ces 
•fs,  en  depit  de  leurnom,  ne  produisent  pas  le  mouvement  volontaire ; 
me  font  que  transmettre  aux  muscles  la  force  efficace,  reelle,  du  mou- 
joent : les  muscles  meritent  done  seuls,  coinme  nous  l’enseignons  au- 
jrd  hui,  apres  Meynert,  d’etre  appeles  les  organes  propres  du  111011- 
hient  volontaire.  Mot  us  voluntarii  propriwn  organum  est  musculus.  Des 
fls  issus  du  cerveau,  pourquoi  les  uns  servent-ils  au  mouvement,  les 
ires  a la  sensibilite?  lls  ont  meme  origine,  et  le  meme  esprit  animal 
' ule  en  eux.  On  repete,  avec  Galien,  (pie  les  nerfs  du  mouvement  sont 
is,  et  mous  ceux  du  sentiment;  mais  les  nerfs  de  la  « sixieme  paire  », 

1 neifs  \ agues,  sont  beaucoup  plus  durs  que  les  nerfs  moleurs  des 
'ix.  ou  de  la  « deuxiemc  paire  »,  remarque  Fernel.  Aussi,  pour  ces  rai- 
I { ^ quires  encore,  s est- 1 1 persuade  que  la  diversity  fonctionnelle 
t nerfs  doit  etre  rapportee,  non  a leur  plus  ou  moins  grande  durete 
(mollesse,  mais  a ce  qu’il  appelle  leur  composition.  Voici  comment  il 
upiimea  ce  sujet : « Le  cerveau  est  agile  d un  mouvement  incessant, 


1)  De  nalurali  parte  medicinal  libri  septem.  Lugd.,  i55i,  ].  V,  c.  ix 


308 


LE  S YS T H ME  NERVEU X CENTRAL 

mais  il  n’est  done  d’aucune  sensibility  tactile  (i).  An  contraire,  les  meninges! 
qui  I’enveloppcnL  soul  immobiles  par  elles-memes,  surtout  la  du re-mere, I 
mais  elles  jonissent  de  la  sensibilite  tactile  la  plus  exquise  ( tactu  autcmM 
eaedem  valent  exquisitissimo) . » Et  ee  n’est  pas  seulemenl  Galien  qui  lei 
dit : Fernel  a pu  le  constater  au  coin’s  tic  sa  pratique  sur  des  cerveaux 
don't  un  traumatisme  avait  ouvert  le  crane.  D’ailleurs,  dans  les  maladies! 
du  cerveau,  telles  que  le  delire,  il  n’existe  pas  de  douleur  de  cet  organe;! 
mais  la  moindre  lesion  des  meninges,  causee  par  une  vapeur  ou  unel 
lnuneur  un  peu  Acre,  excite  une  violente  douleur.  Voila  qui  demontre  la 
nature  differente  du  cerveau  et  des  meninges.  Or,  et  c’est  ici  que  FehnelI 
perpetue  la  doctrine  d’ERASiSTRATE,  les  nerfs  moteurs  proviennent  du  cer- 
veau, « dont  la  partie  posterieure  est  le  principe  et  le  siege  du  xno.uvel 
rnent  »,  comme  l’anterieure  Test  du  sentiment,  et  les  nerfs  sensibles  pro-’; 
viennent  en  grande  partie  des  meninges.  Fernel  s’eleve  aussi  eontre  F«  opi- 
nion absurd e »,  venue,  dit-il,  des  Arabes,  qui  situe  la  memoire  dans  le 
quatridme  ventricule,  la  pensee  et  l’imagination  dans  les  ventricules  anle- 
rieurs.  Les  souvenirs  et  les  images  sont  d’une  meme  essence  et  n’ontj 
qu’un  seul  et  meme  siege,  le  cerveau. 

Le  syncretisme  des  doctrines  hippocratique  et  galenique  etaitsi  avance, 
a la  Fin  du  xvi°  siecle  et  au  commencement  du  xvu°  siecle,  qu’il  devenait 
souvent  difficile,  dans  les  Ecoles  de  medecine  ou  on  lisait  les  livres  de 
Fernel,  d’ Andre  du  Laurens  et  de  Riolan,  de  remonter  surement  a 1 ori- 
gine  de  ces  doctrines.  E11  parlant  de  la  division  des  parties  donnee  par 
Hippocrate,  on  entendait  dans  l’ecole  par  « parties  impellentes  ou  qui 
font  effort  »,  les  esprits  « qui  courent  et  vaguent,  avec  une  vitesse  inJ 
croyable,  dans  toutes  les  parties  »,  comme  s’exprime  Tiieophile  Gelee 
medecin  de  la  ville  de  Dieppe,  en  une  sorte  de  manuel  oil  se  trouvent 
resumes  les  enseignements  d’ Andre  du  Laurens  et  de  Riolan  (2). 

Des  trois  parties  nobles,  « le  cerveau  envoie  la  facultc  animate,  par  les  nerfs,  a lout 
le  corps,  pour  Ini  donner  le  sentiment  et  le  mouvcmcnt  ».  Le  nerf,  appcle  aussi  partie 
spermatique,  parcc  qu’il  est  engcndre  de  la  scmence,  est  compose  de  deux  substances, 
1’unc  interne,  moclleuse;  1’ autre  externe,  membraneuse,  comme  la  moellc  du  ccrvcaO  et 
de  l’cpine,  dont  il  provient  et  retient  la  nature.  « Car,  comme  la  moellc  du  cerveau  i 
celle  de  l’epinc  sont  couvcrles  de  la  pic  et  dc  la  durc-mcre,  ainsi  la  substance  moclleuse 
du  nerf  est  revetue  dc  deux  membranes  qui  empeebent  quelle  nc  conic  ou  nc  soil 
o flen sec  ; et,  si  lc  nerf  est  fait  dc  plusieurs  cordons,  elles  les  bent  ct  contiennent  ensem- 
blement.  La  moelle  est  la  partie  principale  du  nerf  par  laqucllc  il  porle  la  facultc  de 
sentir  ct  dc  mouvoir,  car  encore  qu’il  ni ail  point  de  cavite  sensible,  si  esl-ce  que  I e.v/jri| 


(1)  « Lo  cerveau  est  inscnsililc,  sensus  est  expers  ; c’esL  bien  plus  lc  cas  encore,  njoulo  Fkrnew 
pour  la  moelle  qui  csl  dans  l’epinc  ol  dans  les  nerfs.  » 

(a)  L'Analomie  francoise  on  forme  d’Abrege.  Rouen,  1G79. 
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\iiinal  lie  laisse  point  de  passer,  a raison  de  sa  grande  sublilii6,  par  le  tracers  de  sa 
rbstance  porense  pour  se  rendre  aux  parlies.  » G’esL  le  nerl'  qui  « communique  » aux 
rties le  sentiment  et  le  mouvement : aux  yeux,  par  exemple,  le  sens  de  la  vue;  aux 
juscles  la  reflexion,  la  contraction,  la  distension.  Scion  la  nature  des  parlies  auxqucllos  ils 
distribuent,  organes  anunaux  (yeux,  oreilles,  nez,  langue,  pcau)  ou  muscles,  parlies 
iturelles  (estomac  ou  venlricule,  foie,  rale,  elc.),  parlies  vilales  (coeur,  poumon,  elc.), 
> nerfs  font  le  sentiment  ou  le  mouvement.  La  distinction  cnlre  nerfs  de  sensibilite  cl  de 
ouvement  nest  done  pas  juslifiec.  Les  nerfs  soul  ou  mous  ou  durs,  scion  leur  origine 
erveau  ou  mocllc  epiniere),  leur  usage  (le  sentiment  ou  le  mouvement),  ou  leur  Irajel, 
5 nerfs  elanl  d autant  plus  durs  qu  ils  scloigncnt  davantage  de  leur  origine,  d’aulant 
us  mous  qu  ils  en  sont  proches.  Les  ncrls,  « epic  soulait  Heropiiilus  appeler  pores,  a 
ison,  disait  Charles  Estienne,  de  leur  notable  cavile  » (La  dissection  des  parlies  do 
rps  huniam.  Paris,  i546,  in-fol.,  2G7),  sorlcnl  ou  du  ccrveau  poslerieur  ou  de  l’originc 
la  moellc  de  l’epine. 

Des  sept  paires,  la  plus  grossc  et  la  plus  mollc,  Yoplique,  prend  son  origine  du 
veau  poslei leui  . ces  nerfs  s unissent  quasi  a mi-clicmin,  « non  point  par  intersection 
Pa i attouebement  simple,  mais  par  la  conlusion  de  leur  moellc  »,  cc  qui  a pour 
■et  non  sculcment  de  rcnforcer  ces  nerfs,  mais  est  cause  que  « Yespril  visoire  peut 
sser  en  un  moment  d’un  mil  a l’aulre  pour  la  perfection  de  la  vue  ».  Apres  s’elrc 
lsi  confondus,  ces  nerfs  sc  separent,  et,  de  leur  substance  interne,  moellcuse,  sc  fait 
lunique  reticulaire  ou  retine ; de  1’externe,  constitute  par  la  pic  cl  la  dure-mere, 
vee  et  la  cornee.  L « esprit  visoire  » peut  ainsi,  en  un  moment,  elrc  porle  jusques  a 
prunelle  a pour  fairc  la  vue  ».  La  deurieme  paire  de  nerfs  sert  aux  mouvements  des 
ix  el  des  pan  pieces.  La  troisieme  s inserc  a la  lunique  de  la  langue,  organc  principal 
gout,  non  sans  avoir  envoye  au  para  van  t nombre  de  scions  a quclques  muscles 
j’  ycux>  du  front.  Jes  tempos  et  de  la  face,  ainsi  qu’aux  narrines  et  aux  racines  des 
its.  La  quatrieme  sert  aussi  au  gout  et  xa  au  palais,  a la  parlic  inferieure  de  la 
tgue,  et,  selon  Riolan,  aux  yeux.  La  cinquieme  sc  divise  en  deux  scions  : le  plus  gros 
porte  par  le  meat  auditif  au  tambour  de  1'orcillc  et  finit  la  ; le  moindre  descend  au 
n-ynx,  aux  narines,  aux  joues,  aux  racines  des  dents  et  a la  langue.  La  sixieme  « se 
inc  a quasi  tous  les  viscercs  » et  s’y  distribue  par  trois  rameaux  nomnies  « recur- 
ls, costal  et  stomaebique  ».  La  seplierne,  enlin,  la  plus  dure,  sortie  du  ccrveau  lout 
,s  de  la  mocllc  epiniere,  sc  divise  en  deux  rameaux  : le  plus  gros  donne  des  scions  a 
s les  muscles  de  la  langue,  le  moindre  s’en  va  aux  muscles  du  larynx.  A ces  sept 
res.  les  modernes  en  out  ajoute  d’aulres.  Quant  aux  apophyses  mamilhiires,  on  nerfs 
ict.fs,  organes  principaux  do  l’odoral,  « ellcs  nc  sont  point  comptees  entre  les  nerfs, 
cc  qu’elles  ne  sortent  point  du  crane  et  nc  sont  point  revalues  de  meninges  ». 

La  mocllc  de  I’epine  a etc  produitc  du  ccrveau,  « coniine  un  tronc  de  sa  racinc, 
<r  lin  servir  commc  do  vicairc  et  lieutenant,  laquelle,  descendant  par  le  long  canal  de 
ane,  cnvoie  en  loule  surcle  des  nerfs  ii  tonics  les  parties,  » nerfs  « infinis  en  nombre  », 
is  dont  les  ana  tom  isles  comptent  trente  couples,  sept  du  col,  douzc  du  dos,  cinq  des 
ibes  et  six  de  I’os  sacrum  : d’aulres  n’en  comptent  que  vingl-liuit. 

ILa  figure  du  cerveau,  « est  scmblablc  a colic  du  test  qui  le  contient  ».  Sa  grandeur 
telle  que  le  cerveau  d’un  homme  est  six  fois  plus  gros  que  celui  d’un  boeuf  (Riolan)  et 
■esc  trois  bvres  de  poids  marchand,  qui  en  valent  quatre  de  medccine.  Or,  il  i’a  aussi 
od  pour  la  d.vers.16  et  perfection  de  scs  fonclions.  » La  substance  du  cerveau  est  moel- 
je,  blanche  mollc  el  engendree  de  la  meilleurc  cl  plus  pure  parlic  de  la  semencc 
ties  espials.  Ellc  est  blanche  parce  qu’elle  est  spermalique,  et  mollc  pour  recevoir  plus 

J.  Souky.  — Le  systeme  nevveux  central.  21 
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pronlplemenl  V impression  des  images  dcs  ob/els.  Son  temperament  cst  froid  cl  /u;-  | 
mide : il  fnllait  <|u'il  hit  Id  pour  empechcr  (pic  ccl  organe,  ocpupe  d’imaginalions  perpc-B 
Indies,  no  s’cchaulTal  oulre  mcsurc  cl  ne  rend  it  Ics  mouvcmcnls  prbcipites  el  les  scnli- 
1 non  Is  cgarcs , coin  me  il  arrive  clicz  Ics  phrcncliques.  Sos  usages,  les  void : engendrer : 
V esprit  animal  el  fairc  Louies  les  fonclions  animales,  « princesses,  molrices  cl  sensiLives  ». 
Son  mouvemenl  lui  csl  propreen  parlic,  pour  la  general  ion,  l’expurgalion  ctlera&aichis- 
scmcnl  dc  I’cspril.  animal,  en  parlic  il  lui  vient  dcs  ar lores  : il  se  dilate  cL  sc  rcsserrp.  § 
Quand  lc  ccrvcau  sc  dilate,  il  lire  l’cspril  vital  dc  la  rets  admirable  cl  I’air  dcs  riari-1 
lies;  quand  il  sc  resserre,  il  cliassc  I’cspril  animal  dcs  vcnlricules  superieurs  (anlerieurs) 
dans  1c.  troisieme  cl  lc  qualricmc  ventricule  ainsi  qu’aux  organes  dcs  sens.  » Lc  ccrvcau  1 
sent  activemenl,  il  cst  « l’aulcur  dc  lous  les  sens,  cl  loulcfois  il  n’a  point  dc  sentiment  ». 
Pourquoi?  parcc  que  lc  ccrvcau  cst  « lc  siege  du  sens  commun  ct  lc  jugc  dc  lous  lessens;  \ 
or  lc  jugc  doit  clrc  depouillc  dc  toutes  passions  » (/ia5). 

Riolan  divisait  « lout  lc  grand  corps  du  ccrvcau  » cn  Irois  regions,  superieure  moyenne 
el  infericurc  : i°  la  region  superieure  comprend  dcs  « anfracLuosilcs  »,  « la  faucillc  » cl  le 
corps  call  cun  : 20  la  moyenne,  les  qualre  vcnlricules,  les  eminences  qui  ferment  lc  canal  cjui 
va  du  troisieme  au  qualricmc,  lc  lacis  ch oroide  cL  lc  cervelel ; 3°  Yinferieure,  1’cnlonnoir, 
Ics  apophyses  mamillaircs,  Ics  sept  paires  dc  nerfs  cl  les  ragines  dc  la  medulle  spinale.  La 
face  superieure  el  exlerne  du  cerveau  cst  dc  coulcur  cendrce;  cllc  csl  enlrecoupcc  d’une 
infinite  dc  circonvolu lions  qui  ressemblenl  aux  anfracLuosilcs  dcs  « menus  boyaux  »,  lcs-| 
quel  Ics  ont  etc  failcs  afin  que  la  pie-mere  puisse  dcscendrc  plus  profondement  cl ■ 'depart  ir 
la  nourrilurc  a loulc  la  substance  dc  cc  viscerc.  C’csl  par  lc  moycn  Aw  corps  calfeux,  donl 
la  substance  cst  blanche  ct  dure,  que  Louies  Ics  parlies  du  ccrvcau  sonl continues.  En  pra-t 
liquant  unc  scric  dc  coupes,  on  decouvrc  Ics  deux  venlricules  anlerieurs,  separes  par  une 
cloison  Ires  dcliec  cl  transparcnlc  ( septum  lucid um,  speculum  luciduni).  Ces  deux  ven- 
Iriculcs  lalcraux  sonl  les  plus  grands  dc  lous  k parcc  qu’ils  conliennent  Yespril  animal 
grossicr  cl  non  encore  r affine  » ; its  out  Irois  usages  : t°  preparation  dc  Y esprit  animal;! 
a"  respiration  du  ccrvcau  ; 3°  odorat.  Le  lacis  ou  plexus  choroide  a ele  fait  pour  l’elaboraliori 
premiere  cl  la  preparation  dc  l’cspril  animal;  les  apophyses  mamillaires , qui  sonl 
connnc  dcs  cc  allongcmenls  du  cerveau  »,  cl  qui,  dcs  vcnlricules  anlerieurs,  vont  a los 
cc  cribleux  »,  pour  inspirer  l air  ct  les  odcurs,  cliasscnl  au  dehors,  par  1 expiration,  les 
cc  excrements  fuiigineux  ct,  avee  iccux,  les  piluileux  par  Ics  marines  ».  Lc  corps  vouti  cst 
porlc  sur  Irois  piliers  : son  usage  cst  pared  a cclui  dcs  voutes,  car  il  portc  ct  soutienl  la 
lourde  masse  du  ccrvcau  pour  garder  qu’cllc  nc  presse  ct  ofTusquc  lc  troisieme  ventricule. 
Dc  cc  troisieme  ventricule  sorlcnt  deux  conduits  : fun,  a l’entree,  porle  Ics  excrements 
du  cerveau  a V enlonnoir,  que  cclui-ci  deebarge  sur  la  glande pituilnire,  qui  les  vide  a son 
lour  dans  la  bouclic  par  lc  palais;  l’aulre  conduit  se  rend  en  droilurc  au  qualricmc  xen- 
Lriculc.  A 1’ entree  dc  cclle  dernibre  cavitc  sc  voit  unc  glande  poinluc  qui  resscmblc  asscz 
Lien  a une  ponirnc  dc  pin  ( conarion ) . Pour  les  uns,  die  sort  uniquexnent,  ainsi  que  les  an  Ires 
glandcs,  a affermir  les  veines  cl  les  arlcrcs  du  lacis  choroide;  pour  les  autres,  cllc  scrldc 
valvule  ou  dc  porlillon,  c’esl-a-dirc  qu’elle  ouvre  cl  ferine  lc  chemin  qui  du  troisieme  va 
au  qualricmc  venlricule.  Comme  lc  disail  Charles  Estienne,  « cllc  engarde  el  deffend  q"c 
Ics  esprils  qui  nc  sonl  encore  du  tout  bicn  conhlz  cl  labourez  aux  premiers  venlricules  du 
ccrvcau,  soicnl  Iransfcrcz  ou  transporlcz  devant  qu  il  cn  soil  besoing  au  cercbellc.  (0  * 


(1)  La  Biss,  des  parlies  du  corps  hum  , avcc...  Ics  incisions...  par  Estienne  de  la  RivierEi 
cliirurgien.  Paris,  i540,  aG5. 
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ui  la  longueur  tin  canal  cl  dc  clia(|uc  ciitc  soul  dc  pclitcs  eminences  clevres  on 
janiere  decollines:  les  deux  premieres,  les  plus  grosses  (miles'),  « onl  ole  faites,  si 
n en  croit  Gvuex,  en  favour  dcs  nerfs  oplii/ues  » ; si  l’on  ecoulc  Uiolan,  dies  soul 
les  connnenccmenls  dcs  apophyses  innniillaircs  »;  les  deux  ipii  suiionl  (les les)  son!  plus 
liles;  line  (issure  (anus)  les  separc.  Sous  le  conarion  commence  le  (juatrieme  vcnlri- 
le  \ a Ion  I roe  sc  voit  1 epiphyse  vermifornie  en  maniere  d’un  petit  ver ; il  sc  lermine 
une  fente  pointue,  entaillec  dans  la  moelle  de  1 opine,  qui  ressemblc  a une  plume  a 
ire  (calamus  d’llriROPHiLs).  Cc  qualriemc  vcnlricule,  silue  sous  le  ceruelel,  cst  le  plus 
lil  cl  le  plus  solidc  dc  lous  : c cst  la  quo  1 esprit  animal  recoil  sa  perfection,  el  d’ou  il  esl 
suite  envoye  dans  la  moelle  du  cerueau  el  de  Vepine  el,  par  icelle,  dans  les  nerfs. 
hoique  la  moelle  epinid-e,  « production  ou  allongemenl  du  ccrvcau  »,  dilTere  du  ccrveau 
r sa  consistance  ct  sa  seclieresse  plus  grandes,  par  l’«  absence  dc  ventricules  ou  dc 
-des  »,  dc  pouls  ou  battement,  clc.,  sa  substance  esl  scmblable  a celle  du  cervcau,  cl 
1 usa?e  n'cn  clim'rc  gu6re  : ellc  contienl,  en  diet,  die  claim rc  cL  perfeclionne  les 
brils  animaux  qui  doivent  elre  dislnbues  aux  parlies  pour  fa  ire  le  senlimcnl  clle  mou- 
llmenl  volontairc. 


Chez  Descartes,  aussi  bien  que  chez  Willis,  ce  sont  toujours  les  doc- 
1 nes  galeniques  qui  expliquent  lesfonctions  du  systeme  nerveux  central. 
iis  I’qxemple  d’AflisTOTE  prouve  bien  qu’avec  les  idees  les  plus  fausses 
r la  structure  du  cerveau  on  pent  fairc  une  etude  singulierement  appro- 
uhe  des  fonctions  de  cet  organe.  C’est  le  cas  de  Descartes,  dont  le 
Ibde  genic  a laisse  dans  les  sciences  biologiques  une  trace  non  moins 
bfonde  que  dans  les  autres  disciplines  de  l’esprit  humain.  Le  savant  qui 
•ompns  que,  la  quantile  de  matiere  et  dc  mouvement  demeurant  inva- 
ble  dans  le  monde>  I’Ame  ne  pent  que  determiner  la  direction  des  mou- 
ments,  sans  augmenter  ni  diminuer  la  somme  de  ceux-ci  ; qui,  des  lois 
•caniques  du  choc  et  de  la  pression,  explication  suffisante  de  tons  les 
tinomenes,  acherche  a deduire  non  seulement  les  mouvementsde  1’uni- 
•s,  mans  encore  ceux  des  plantes  et  des  animaux ; qui,  toujours  fidele 
interpretation  mecanique  des  rapporls  des  choses,  la  seule  que  la  science 
fsse  concevoir,-  a ramene  l’origine  et  l’association  des  idees  aux  chan- 
iients  materiels  que  souffre  le  cerveau  consecutivement  aux  affections 
’ S°nS;  V"  reconnutl’acte  elementaire,  primordial,  simple,  du  systeme 
veux  central,  Faction  reflexe,  et  distingua  cc  mouvement  des  autres 
juyements ; qui  etudia  la  nature  et  les  conditions  phvsiologiques  des 
sions,  crea  toute  une  theorie  de  la  perception  sensible  et  enrichit  de 
ouvertes  aussi  bien  Facoustique  que  l’oplique  physiologiques,  un  lei 
vint  pent  avoir  erre  autant  qu’AnisxoTB  sur  « le  siege  de  Fame  « • il  a 
s a.tpour  la  theorie  des  sensations,  des  passions  et  de  Intelligence 
L,  Plus  cxacts  anatomistes  et  physiologisles  d’aucun  temps, 

I y;n:1"1  Chcz  Descartbs  (l"e  ccllt>  vue  profonde,  que  les  elrcs  vivants 
vent  ctre  considers  cornme  des  machines,  que  la  psychologic  phv- 
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siologiquc  devrait  revendiquer  Descartes  pour  un  de  ses  fondateurs.l 
« Les  btres  vivants  sont  de  veri tables  machines,  a ecrit  Charles  Richet,  j 
en  rappelaut  que  la  science  moderne  a prouve  ce  qu  avail  pressenli  Des- j 
cartes,  machi  lies  extr6memen  l deli  cates  el  complexes,  mais  en  fin  machines,  -■ 
qui  sont  disposecs  de  telle  sorte  qu’elles  reagisscnt  suivant  des  lois  ini- 
muables  aux  forces  extericures.  Cette  reaction  necessaire  de  I etie  aux  I 
cliangements  qui  l’ebranlent  fait  que  1’apparenLe  sponlaneite  des  animaux 
superieurs  n’est  qu’un  des  modes  de  1 irritabilite  : car,  quoique  la  machine! 
vivante  paraisse  produire  de  la  force,  elle  nc  la  produit  pas  spontanement 
et  ne  fait  jamais  que  reponclre  a l’excitation  du  dehors.  Son  activite  nest: 
qu’une  activite  de  reponse.  Mais,  grace  a l’accumulation  dans  1’organisme 
des  forces  chimiques  de  tension,  le  degagement  de  force  provoque  par  un 
ebranlement  exterieur  est  enorrne  et  hors  de  toute  proportion  avecl 
l’ebranlement  exterieur.  C’est  surtout  la  cellule  nerveuse  qui  possede 
une  energie  latente  extreme:  mais  elle  repond  a l’excitation  suivant  les 
memes  lois  que  le  nerf  et  le  muscle  (i).  » En  somme,  on  le  sait  aujourd  hui, 
Descartes  avail  raison  : tons  les  6tres  vivants  ne  sont  que  des  machines, 
non  point  sans  doule  des  machines  insensibles,  mais  sensibles  et  cons- 
cientcs  a des  degres  divers.  L’erreur  de  Descartes  a ete  de  tirer  1 hommel 
de  la  foule  innomhrahle  de  ses  freres  inferieurs.  Inconscients  on  cons- 
cients,  les  processus  psychiques  n’en  sont  pas  moins  toujours  des  actes 
reflexes  on  auLomatiques.  La  conscience  n’ajoute  rien,  quand  elle  exisle, 
a ces  processus,  pas  plus  que  l’ombre  au  corps  qu’elle  accompagne  (2).  Si 
la  sensation  et  l’intelligence,  qui  en  est  resultee  quand  les  appareils  des 
sens  et  les  organes  psychiques  out  apparu,  ne  sont,  comme  la  vie  elle-menie, 
qu’elles  servent  a definir,  que  des  forces  naturelles,  elles  ne  sauraient 
echapper  aux  lois  du  mecanisme  universel.  Or  mil  n’a  sans  doute  plus 


(1)  Phys.  des  muscles  cl  des  uerfs,  898. 

(2)  « Et  comma  unc  horlogc,  a ocrit  Descartes,  composoc  dc  roues  cl  dc  conlre-poids,  n obscn 
pas  moins  exaetement  Ionics  les  lois  dc  la  nature  lorsquollo  est  mal  faite  et  quelle  ne  montre  pas  b.cn 
les  heures  que  lorsqu’elle  satisfail  entierement  au  desir  de  louvrier,  de  m6mc  aussr,  si  je  consalere 
corps  de  1' ho  mine  comme  etant  une  machine  tcllcmcnt  hiitie  et  composoc  d os,  dc  ncrls,  de  muscoj 
de  veines,  de  sang  et  dc  pcau,  qu  'encore  lien  qu’il  n’y  cut  en  lid  aucun  esprit,  il  ne  laissej/m 
pas  de  sc  memoir  en  Ionics  les  memes  facons  quil  fait  a present  (eosdem  tamen  habe, 

0 nines  moins  qui  nunc  in  eo...  procedunt),  lorsqu’il  ne  sc  meut  point  par  la  direction  de  sa  volonWJ 
ni  par  consequent  par  l’aidc  dc  l'csprit,  mais  seulcment  par  la  disposition  dc  ses  organes  ; J°  j 
connais  facilement  qu’il  scrait  aussi  naturel  a cc  corps,  etant  par  cxemple  hydropique,  dc  son  n 
sechcresse  du  gosier,  qui  a continue  do  porter  il  1’espriL  lo  sentiment  do  la  soif,  cl  d olrc  dispose.  1^ 
cette  sechcresse,  ii  mouvoir  ses  nerfs  et  ses  autres  parties  en  la  fagon  qui  est  rcquise  pour  >01 2'  ’ 
ainsi  d’augmen ter  son  mal  el  so  nuirc  ii  soi-meme,  qu’il  lui  est  naturel,  lorsqu’il ^ na  aucune  m 1 
silion,  d’etre  portc  ii  hoiro  pour  son  ulilile  par  une  scmhlahlc  sechcresse  dc  gosier.  a ( 
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it  quo  Descartes  pour  la  conception  mecanique,  partant  strictement 
ienlifique,  du  moncle  et  de  la  vie. 

Les  idees  de  Ricne  Descartes  (i5q6-i65o)  sur  la  structure  et  los  fonc- 
ms  dn  cerveau  dans  lours  rapports  avec  les  sensations,  les  passions  et 
ntelligonce,  no  soul  point,  je  lo  repete,  plus  erronees  quo  colies  d’Ams- 
jte  ; olios  refletent  naturellement  les  conceptions  ancionnes  et  contem- 
raines  sur  ce  sujot  ; nous  croyons  qu’il  en  fauL  tenir  compto,  non  seu- 
nont  pour  1’histoire  des  doctrines,  rnais  pour  I’intelligcnce  des  fails  de 
natomie  ot  de  la  physiologic  du  systeme  nerveux. 

La  localisation  du  sensorium  commune  dans  la  glande  pineale  no  fut 
int  particuliere  a Descartes.  Un  conlemporain  du  philosophe,  DIemer- 
jOECK  (1609-1674),  qui  profess®  la  niddecine  et  1’anatomie  a l’Universite 
Jtrecht,  lemoigne  quo,  do  son  temps,  cetle  opinion  eta i t « forlement.  et 
iniatrement  soutenue  par  plusieurs  et  combatluo  par  d’autres.  » Bien 
int  la  publication  du  traite  des  Passions  de  I’dme  (Paris,  1 64 9 ; Amsterdam, 
do),  et,  a plus  forte  raison,  des  trades  do  V Homme  et  de  la  Formation  du 
ins  (Paris,  1 664),  one  these  avail  ete  presentee,  par  un  candidat  du  nom 
Jean  Cousin,  a l’Ecole  de  medecine  de  Paris,  en  1 6 4 1 , sous  ce  litre  : An 
yipis'i  sensus  communis  secies?  L’auleur,  apres  avoir  mole  dans  une  sorle 
kclectisme  los  idees  d’AmsTOTE  el  de  Galien  sur  la  nature  du  cerveau, 
Void  et  humide  »,  et  « siege  des  facultes  animales  »,  ecrit  que,  parmi 
. parties  qu’on  distingue  dans  le  cerveau,  il  existe  une  glande,  appelec 
.lip’.z'i,  situee  au  milieu  des  ventricules,  vers  laquolle  convergent  les  sens 
.ternes,  « comme  des  ligries  menees  de  la  cireonference  au  centre  ». 


pst  dans  cetle  glande,  qui  est  unique,  soutenue  par  le  plexus  choroide, 
•jours  turgide  d’esprits  elabores  en  elle,  que  peuvent  et  doivent  s’unir 
t doubles  especes  (images)  rocueillies  par  les  yeux  et  par  les  oreilles. 
:istote  a done  eu  tort,  dit  le  candidat,  d’avoir  localise  le  sens  commun 
*is  le  cceur ; les  Arabes  11’ont  point  erre  en  le  situant  dans  ia  partie 
kerieure  du  cerveau  et  les  Meloposcopi  dans  le  front  et  dans  ses  lignes. 
ici  la  conclusion  de  cetle  these:  Ergo  y.wvdcpwv  sensus  communis  scd.es. 
Dans  los  Meditcitiones  clc  prima  philosophia,  publiees  la  meme  annee 
Cii),  Descartes  designe  seulemeiif,  sans  la  nommer,  la  glande  pineale : 
e remarque  aussi  que  l’espritne  recoil  pas  immediatement  l’impression 
toutes  los  parlies  du  corps,  mais  seulement  du  cerveau,  ou  pcut-iMre 
me  d’une  de  ses  plus  petites  parties  (a  cerebvo  vei  forte  etiam  ab  una 
Uum  exigua  ejus  parte),  a savoir  de  cellc  ou  est  dit  residerle  sons  com- 
m {sensus  communis)  (ffP  Medit.).  Dans  la  Dioptrique , qui  parut,  on  le 
it,  avoc  les  Meteores  et  la  Geometric,  en  francais,  a la  suite  du  Discours  de 
Wethode  (Leyde,  i637),  Descartes  faisait  descendre  des  ventricules  du 
1 veau  dans  les  muscles  les  esprits  animaux  (Discours  IV0,  des  Sens  en 
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general).  11  ne  nommait  pas  davantage  la  glande  pineale  dans  les  Principia  X 
philosophiae  (Amsterdam,  i644)  : il  park:  seulement  dc  « cet  endroit  du| 
eerveau  oil  est  le  siege  du  sens  commun  » (iv  P.  § 189-196).  II  fautarriver 
au  traite  des  Passions  dc  I’dme,  qui  n’a  ete  public  qn’en  1G/19  a Paris,  pour 
qu’il  soil  i'ait  expressement  mention  de  la  glande  (1  P.  art  xxxi  eL  sq.).  La 
these  du  medecin  que  j’ai  relrouvee  montre  done  (pi’avant  Descartes,  oh 
en  memo  temps  que  lui,  quelques-uns  de  ses  contemporains  avaient 
deja  publiquement  soutenu  l’hypothesc  pour  laquelle  il  finit  par  sc 
declarer. 

Les  anatomistes  qui  avaient  decrit  la  glande  pineale  ne  s’accordaient 
guere,  les  uns  (Sylvius,  Wartiion)  considerant  comme  des  nerfs  ce  cpie 
d’autres  prenaient  pour  des  arterioles  dans  la  structure  du  conarion.  En 
outre  la  plupart  temoignaient  avoir  trouve  dans  cette  glande  du  sable,  du 
gravier,  de  petis  calculs.  Florentinus  Sciiuyl,  dans  la  preface  qu’il  ecrivit 
pour  le  traite  de  V Homme  (20  edit.  Paris,  1677,  in-4°,  4oi),  confesse  y avoir 
trouve  une  fois,  en  la  presence  de  deux  de  ses  sieves,  « une  petite  pierrej 
qui  occupait  plus  de  la  moitie  de  la  glande  »,  laquelle  se  pouvait  voir, 
ajoute-t-il,  « clans  le  cabinet  de  rareles  de  M.  d’Hoonx,  celebre  anato- 
miste  » ; or  cette  glande  n’avait  pas  laisse  de  faire  en  quelque  sorte  son 
olhce  : « Ge  n’est  done  pas  cette  pierre  qui  aura  cause  la  mort  de  cette' 
personne,  et  elle  ne  l’aurait  jamais  pu  faire  mourir,  si  ce  n’est  peut-6lre 
qu’elle  fut  devenue  assez  grosse  pour  empecher  et  boucher  le  passage 
necessaire  aux  esprits.  » Sciiuyl  compare  cette  partie  du  eerveau  au 
« timon  ou  au  gouvernail  de  tons  les  mouvements  corporels  ».  Cette 
glande,  unique  et  solitaire,  « cachee  dans  le  milieu  de  la  substance  du 
eerveau,  oil  tons  les  nerfs  regardent,  comme  si  e’en  etait  le  coeur  »,  la 
oil  les  arteres  et  les  veines,  les  esprits  vitaux  et  animaux,  semblent  s’unir 
et  concourir,  le  (lux  continuel  du  sang  et  des  esprits  vitaux  que  le  coeur 
envoie  vers  le  eerveau  etant  suivi  du  reflux  du  meme  sang  vers  le  coeur 
et  de  l’ecoulement  des  esprits  animaux,  coulant  sans  cesse  du  eerveau, 
comme  d’une  source  intarissable,  vers  toutes  les  parties,  — cette  glande 
k oil  fame  fait  sa  demeure,  fait  songcr  a une  araignee  au  centre  de  sa 
toile  ».  D’autres  disciples  de  Descartes,  tels  que  Regius  et  L.  Delaeouge, 
n’eLaient  pas  moins  convaincup.  Mais  les  anatomistes  demeuraient  incre- 
chiles,  je  ne  clis  pas  toujours  sceptiques,  car  si  Francois  ue  le  Boe  Sylvius 
soupconnait  que  dans  cette  glande  pouvait  s’elaborer  (jiielcpie  humeur  de 
nature  et  de  role  inconnus,  Warti-ion  faisait  sur  l’usage  de  cette  glande 
des  hypotheses  « tres  frivoles  » et  Dionis  (Anal,  dc  I’homme,  1690)  esti- 
maiL  que  « plus  on  a ccLLe  glande  petite,  plus  on  a l’esprit  vif,  parce  qu  un 
petit  corps  est  plus  aise  a remuer  qu’un  gros  »,  etc.  Ce  celebre  professeui 
d’anatomie  au  Jardin  des  Plantes  se  persuadait  que  e’etait  la  cause  pom' 
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< 1 1 1 e 1 1 e , avec  Ics  aulres  parties  du  cerveau  plus  grosses  quc  colics  ties 
liinaux,  en  tenant  compte  des  proportions  dn  corps,  I'  ho  in  me  a la  glande 
neale  la  plus  petite.  Diemerbroeck  convenait,  au  contraire,  (pie  1’usage 
j cette  glande  elait  encore  inconnu  et  quo  I on  n’en  pouvait  rien  dire 
le  par  pure  conjecture  et  d’apres  des  raisonnernents  incertains. 

Mais,  en  localisant  dans  les  ventricules  du  cerveau,  specialement,  il  est 
■a i , dans  line  Pagination  cerebrale  du  plafond  du  lhalamencephalon,  a 
mlree  du  canal  allant  du  troisieme  au  quatrieme  ventricule,  le  siege  de 
tine,  Descartes  etait  d’accord,  en  somme,  quant  a la  localisation  gene- 
le,  avec  presqure  tons  les  philosophes  et  medecins  de  son  temps.  Et  il 
ait  d'accord  avec  ces  savants  parce  que  ceux-ci  l’etaient  avec  G alien. 
les  anatomistes  et  les  physiologistes  ne  croyaicnt  pas  (pie  les  fonctions  du 
rsteme  nerveux  central  fussent  ce  que  nous  appelons  line  propriety  des 
ssiis  de  l’eeorce  ou  de  la  matiere  eendree  du  cerveau  : ces  « actions 
jiimales  » n’etaient  point  la  fonction  immediate  du  cerveau  ; elles  se  fai- 
uent  uniquement  par  les  esprits  animaux  eng  end  res  en  In i ; c’esL  par 
ur  intermediate  que  fame  exercait  son  activate  dans  les  organes.  Le 
■rveau  el  la  moelle  n’etaient  que  la  fabrique  oil  se  creaient  les  esprits 
liinaux  et  d’oii  ils  s’ecoulaient,  par  les  canaux  des  nerfs,  dans  toutes  les 
u-lies  du  corps.  Quoique  provenant  des  esprits  vitaux,  engendres  dans 
I coeur,  les  esprits  animaux  en  etaicnt  aussi  specifiquement  differents, 
i moins  pour  certains  medecins,  que  « le  pain  Test  du  chyle,  le  chyle  du 
mg  et  le  sang  de  la  substance  des  parties  ».  Descartes,  qui  ne  croyait 
is  a cette  specificite  des  esprits  animaux  au  regard  des  esprits  vitaux, 
lattirait  les  railleries  des  medecins.  Tout  le  monde  attribuait  done  au 
erveau,  avec  Galien,  l’ollice  d’engendrer  et  de  faire  les  esprits  animaux. 
iais,  Landis  que  les  uns  croyaicnt  que  les  esprits  animaux  s’engendraient 
ins  les  sinus  de  la  faux  (D.  Senxert),  d’autres  estiinaient  qu’ils  se  fabri- 
liaient  dans  les  ventricules,  du  sang  arteriel  lc  plus  chaud  qui  s’exhale 
j^s  plexus  choroides  (A.  Du  Laurens,  Riolan  le  Ills,  L.  Mercatus),  el 
aulres  encore  soutenaient  qu’apres  s’dtre  formes  dans  les  arteres  qui 
ireourent  la  surface  du  cerveau  et  du  cervelct,  ces  esprits  penelraient 

ces  arteres  dans  1 ecorce  eendree  du  cerveau  et  du  cervelct,  et,  de  la, 
ins  la  substance  blanche  (Fr.  de  le  Roe  Sylvius,  Diemerrroeck).  Mais 
-s  facultes  animales  etant  divisees,  dans  l’Ecole,  en  sensitives,  appelilives, 
jotriees,  on  cherchait  dans  quelles  parties  du  cerveau  etaient  leui’s 
leges. 

Comment  les  conteinporains  de  Descartes,  el  ce  grand  philosophe 
i-ni e me , se  represenlaient-ils  les  esprits  animaux?  « Pour  ce  qui  est 
*s  parties  du  sang  qui  penetrent  jusqu’au  cerveau,  dit  Descartes,  elles 
'y  sci  vent  pas  settlement  a nourrir  el  enlretenir  sa  substance,  mais  prin- 
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cipalement  aussi  a y produire  un  certain  vent  Ires  subtil,  011  plutot  une 
flamme  Ires  vice  et  Ires  'pure,  cpi’on  nomine  les  esprils  animaux.  Car  il  faut 
savoir  qne  les  arteres  qui  les  apportent  chi  coeur,  apres  s’btre  divisees  en 
une  infinite  tie  petites  branches  et  avoir  compose  ces  petits  tissus  qui 
sont  etendus  comme  cles  tapisseries  au  fond  cles  concavites  chi  cerveau 
[plexus  choroides],  se  rassemblent  autour  d’une  certaine  petite  glande 
situee  environ  le  milieu  de  la  substance  chi  cerveau,  tout  a l’entree  de  ses 
concavites,  et  ont,  en  cet  endroit-la,  un  grand  nombre  de  petits  Irons  par 
oil  les  plus  subtiles  parties  du  sang-  qu’elles  contiennent  se  peuvent  ecouler 
clans  cette  glande,  mais  qui  sont  si  etroits  qu’ils  ne  donnent  aucun  pas- 
sage aux  plus  grossieres.  D’oii  il  est  facile  de  concevoir  que  lorsque  les 
plus  grosses  montent  tout  droit  vers  la  superficie  exterieure  chi  cerveau, 
oil  elles  servent  de  nourriture  a sa  substance,  elles  sont  cause  que  les 
plus  petites  et  les  plus  agitees  se  detournent  et  entrent  toutes  en  cette 
glande,  qui  doit  etre  imaginee  comme  une  source  fort  abondante,  d’oii  elles 
coulent  en  lheme  temps  de  tons  cotes  clans  les  concavites  du  cerveau  ; et 
ainsi,  sans  autre  preparation  ni  changement,  sinon  cju’elles  sont  separe.es  cles 
plus  grossieres,  et  qu’elles  retiennent  encore  V extreme  vitesse  que  la  chaleur 
du  coeur  leur  a donnee,  elles  cessent  d’ avoir  la  forme  du  sang  et  se  nomment 
les  esprits  animaux  » (De  1’ Iiomme).  Ainsi,  selon  Descartes,  les  esprits 
animaux  nc  s’engenclrent  pas  clans  les  ventricules  : ils  s’elaborent  cles 
parties  les  plus  subtiles  du  sang  arteriel  s’ecoulant  des  plus  fins  pertuis 
cles  arterioles  cles  plexus  clioroides  clans  la  glande  pineale.  De  cette  glande, 
les  esprits  se  repandent  clans  les  ventricules  du  cerveau  ; il  passent  de  la 
clans  les  pores  de  sa  substance,  et  de  ces  pores  clans  les  nerfs,  oil  ils  ont  la 
force  de  changer  « la  figure  cles  muscles  » auxquels  « s’inserent  » ces  nerfs 
et,  par  ce  moyen,  de  faire  mouvoir  les  membres.  Les  esprits  animaux  ne  sont 
done  pas  specifiquement  distincts  des  esprits  vitaux  venus  du  coeur  au  cer- 
veau : ils  n’en  sont,  sous  un  autre  nom,  que  les  parties  les  plus  subtiles  (1). 


(1)  « Comment  les  esprits  animaux  sunt  produits  dans  le  cerveau.  Mais  cc  qu'il  y a ici  do  plus 
considerable,  c'csl  que  Ionics  les  plus  vivos  cl  les  plus  subliles  parlies  du  sang  quo  la  chaleur  a rarcfices 
dans  1c  coeur,  cnlronl  sans  cosse  en  grande  quantile  dans  les  cavites  du  cerveau...  Or,  ces  parlies  du 
sang  lr6s  subliles  composcnl  les  esprits  animaux  ; cl  elles  n’onl  besoin  a cet  clTcl  de  rcccvoir  aucun 
aulrc  changement  dans  le  cerveau,  sinon  qu'ellcs  y sonl  separees  des  aulres  parlies  du  sang  moins  sub- 
liles ; car  ce  quo  jo  nommo  ici  des  esprits  no  sonl  que  des  corps , el  ils  n'onl  point  d'autre  propriclc,  ffi 
sinon  quo  cc  sont  des  corps  Ires  polits  el  qui  sc  meuvent  Ires  vile,  ainsi  que  les  parlies  de  la  flamme 
qui  sort  d’un  Flambeau  ; en  sorlo  qu'ils  nc  s'arrclont  en  aucun  lieu  ; el  qu'a  mesure  qu'il  en  cnlrc 
quelquos-uns  dans  les  cavites  du  cerveau,  il  en  sorl  aussi  quclqucs  aulres  par  les  pores  qui  sont  en  , 
sa  substance,  lesquels  pores  les  conduisent  dans  les  nerfs , el  de  la  dans  les  muscles,  au  moyen  do  qum 
ils  meuvent  le  corps  en  Ionics  les  divcrscs  fagons  qu’il  pent  elrc  mu.  » Descartes,  Les  passions  de  - 
l' dine,  iro  P.t  art.  x.  IV,  45. 
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L’hypothese  do  Descartes  sur  la  nature  des  esprits  animaux  se  pre- 
lte,  on  le  voit,  avec  line  simplicity  lout  antique  : Un  vent  Ires  subtil, 
I pin  tot  line  llamme  Ires  vive  et  tres  pure,  cjui  possede  line  extreme 
rsse  qu’elle  a recue  de  la  chaleur  du  coeur.  En  ij noi  cette  imagination 
tere-t-elle  an  fond  do  celles  des  vieux  penseurs  hellenes,  pour  qui 
ne  etait  lair  on  le  feu,  des  atonies  invisibles,  on  le  sang?  C’esl  par 
i air  et  ee  leu  que  nous  vivons ; il  n’y  a point  d’autres  principes  des 
tsations,  de  la  memoire,  de  la  pensee  et  de  la  volonte,  de  la  raison  el 
jla  science.  « La  vie  eonsiste,  dit  Fl.  Schuyl  en  sa  Preface  an  traile  de 
[mime,  dans  le  flux  continuel  du  sang  el  des  esprits  vitaux  que  le  coeur 
i oie  vers  le  ccrveau  et  les  autres  parties  du  corps,  el  dans  le  reflux  du 
pie  sang  vers  le  coeur,  coniine  aussi  dans  Pecoulemenl  des  esprits 
jmaux  qui  coulent  sans  cesse  du  cerveau  comine  d’unc  source  inlaris- 
de  vers  le  coeur  et  les  autres  parties.  » Tons  les  medecins  convenaient 
isi  que  les  esprits  animaux  servaient  non  settlement  aces  actions  natn- 
P (llle  Galien  a enumerees,  rnais  surtout  aux  actions  animates,  a l'inia- 
cation,  an  jugement,  a la  memoire,  aux  sensations,  aux  mouvements 
■ muscles  (chez  le  foetus  lui-meme),  si  bien  que,  toujours  avec  Galien, 
jaisaient  deriver  des  vices  ou  alterations  du  mouvement  deces  esprits 
uiaux  les  maladies  et  les  affections  du  systeme  nerveux,  tels  que  ver- 
ts, apoplexie,  incube,  manie,  convulsions,  phrenesie. 

Ges  exhalaisons  invisibles,  tres  subtiles  et  tres  volatiles,  appelees 
rits  animaux,  en  tant  qu’issues  du  sang,  c’est-a-dire,  d’apres  les  idees 
; physiologistes  contemporains  de  Descartes,  d’un  sue  sulfureux,  salin 
•ereux,  passaient  pour  renfermer  dans  leur  constitution  chimique  des 
iicules  salines  et  sulfureuses.  Apres  Galien,  Vesale,  Du  Laurens, 
i umbo,  Sennert,  Fracassatus  croyaient  que,  outre  le  sang,  Pair  con- 
tent .aussi  a la  generation  des  esprits  animaux,  celui-ci  penetrant, 
tant  1 opinion  commune,  par  Ips  Irons  de  l’os  elhmoide  dans  les  ven- 
ules anterieurs  du  cerveau.  Or  la  separation  de  la  partie  saline  du 
[ a,  teriel  d’ave^  ia  sulfureuse  etait  allribuee  a la  propriety  de  la  sub- 
ice  du  cerveau,  des  « glandes  » de  Pecorce  en  panic, .Her,  ou  le  sano- 
r®1  etait  vers6  Par  d in|iomb rabies  vaisseaux  extiAmement  fins.  Les 
jcules  salines,  esprit  tres  subtil  d’un  sel  tres  volatilise,  penetraient 
fment  dans  les  P°res  ^visibles  des  nerfs.  Quant  a la  diversity  des 
lations  des  esprits  animaux,  elle  resultail,  non  de  la  nature  differente 
es  esprits,  qui  sont  de  constitution  homogene,  mais  de  cello  des 
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parties  aiixquelles  ils  apporlaient  le  sentiment  et  le  mouvemenl : selon 
qu’ils  se  distribuaient  a la  peau,  aux  muqueuses,  a l’oeil,  a L’oreille,  on  aux 
muscles,  des  sensations  du  tact,  de  la  vue,  de  1’oui'e,  on  des  mouvementsj 
apparaissaient.  En  d’autres  termes,  et,  comme  nous  dirions  aujourd’hui, 
la  nature  des  appareils  peripheriques  de  la  sensibilite  et  du  mouvemenl 
de  term  in  ail  celle  des  fonctions  des  organes  cenlraux  coi’respondants. 

II  y a plus ; les  esprits  animaux  ne  servaient  pas  seu  lenient  a la  produc- 
tion de  la  sensibilite  et  du  mouvemenl  : ils  servaient  a la  nutrition.  Les 
parties  plus  frequemment  exercees  (bras  droit,  jambes  de  marcheurs)  etaient 
les  plus  fortes  et  les  plus  robustes,  car  l’ecoulement  des  esprits  animaux 
y etait  abondant  et  continuel  (Diemerbroeck)  ; dans  les  membres  paralyses! 
au  contraire,  il  y a resolution  musculaire,  oedeme,  atrophie,  etc.,  quoique 
les  arteres  ne  laissent  pas  d’y  apporter  du  sang.  L’ atrophie  de  ces  parties 
etait  eneffet  directement  attribute  aux  affections  du  cerveau.  A la  suite 
de  blessures  de  cet  organe,  par  exemple,  par  le  fait  d’une  consommalion 
exageree  d’esprit,  on  d’une  production  insuffisante,  ou  d’une  alteration 
qualitative  de  ses  secretions  glandulaires,  Malpighi  avail  observe  une 
terminaison  fatale  par  « ethisie  ».  Enfin,  lorsqu’un  nerf,  sectionne  ou 
delimit  par’un  traumatisme,  ne  clistribue  plus  les  esprits  animaux  a une 
partie,  celle-ci  maigrit.  Les  anatomistes,  les  physiologistes  et  les  medej 
cins  ne  doutaient  done  pas  en  general  que  les  esprits  animaux  fussent 
localises  dans  le  cerveau.  S’ils  ne  se  montraient  guere  favorables  a l’hy- 
pothese  de  Descartes  relative  a la  glande  pineale,  e’est  que  dans  leur 
pratique  et  dans  leurs  dissections  ils  avaient  souvent  observe  des  cast' 
pathologiques  en  contradiction  avec  cette  supposition  toute  gratuitej 
Alors  comme  aujourd’hui,  les  cas  d’hydropisie  ventriculaire  n’etaient  pas 
rares  dans  lesqu.els  la  glande  avail  ete  necessairement  fort  comprimoc, 
sans  que  les  fonctions  des  sens  et  de  l’intelligence  eussent  ete  pendant! 
vie  aussi  alterees  qu’elles  auraient  du  l’etre.  De  leur  cote,  les  theologicns 
n’etaient  pas  tres  aises  de  voir  confmer  Lame  incorporelle  divmemenl 
infuse  au  corps  dans  un  district  recule  et  perdu  de  l’encephale,  dans  une 
petite  glande  presque  invisible,  appendue  au-dessus  d’un  conduit  par 
lequel  les  esprits  des  ventricules  anterieurs  communiquaient  avec  ecus 
du  quatrieme  ventricule.  Cette  localisation  deplaisait  mb  me  Irani  lu  nunt 
a quelques  gens  d’Eglise : ils  refusaient  de  croire  que  « le  siege  de  Lame 
raiso unable  » fill  place' dans  une  glandule  qui,  chez  1’homme,  est  U'0$ 
fois  plus  petite  ipie  chez  les  animaux  prives  d ame  ! 

Rene  Descartes  discute  encore  la  theorie  du  siege  de  1 ame  daut> 
cceur;  il  l’oppose  a celle  de  la  localisation  dans  le  cerveau.  C’est  bien  «J 
cerveau,  selon  In i , que  se  rapportent  les  organes  des  sens,  mais  lus  p»S 
sions  paraissent  avoir  le  coeur  pour  organe.  Apres  avoir  examine  ^ 
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oses  avec  soin,  dit-il,  il  lui  scinble  « avoir  eyidemmenl  reeonrm  que 
partie  tin  corps  en  laq nelle  Fame  exerce  immgdiatemcnt  ses  fonctions 
■st  nullement  le  coeur,  ni  aussi  tout  le  oerveau,  mais  settlement  la  plus 
ericure  de  ces  parlies,  qui  est  une  certaine  glande  Fort  petite  situee 
us  le  milieu  de  sa  substance,  et  tellement  suspendue  au-dessus  du 
uduit  par  lequel  les  esprits  de  ses  oavites  anlerleures  out  communi- 
iou  avec  ceux  de  la  posterieure,  que  les  moindres  mouvements  qui 
it  en  elles  peuvcnt  beaucoup  pour  changer  le  cours  de  ces  esprits,  et, 
•iproquement,  que  les  moindres  changemenls  qui  arrivent  au  cours  dcs 
rits  peuvent  beaucoup  pour  changer  les  mouvements  de  celtc  glande.  » 
ur  quelle  raison  cette  « glande  » a-t-elle  paru  a Descaiites  etre  le  principal 
ge  de  1 ante,  car  I ante,  selon  lui,  est  jointe  a tout  le  corps  (. Principia philo s 
P->  § lS9)?  Parce  que  les  autres  parties  du  cerveau  soul  doubles;  elles 
it  doubles  comme  les  organes  des  sens  exterieurs;  or,  nous  n’avons 
tune  seule  idee  dune  meme  chose  en  racme  temps;  il  fauL  done  qu’il 
! r (lLleI(pie  lieu  oil  les  deux  impressions  causees  par  un  seul  objet  et  les 
ux  images  qui  viennent  par  les  deux  yenx,  les  deux  oreilles,  les  deux 
ins,  etc.,  « se  puissent  assembler  en  une  » avant  de  parvenir  a Fame, 
tremenl  deux  objets  seraient  presentes  a Fame  au  lieu  d’un.  Voila 
irquoi  ces  images  011  autres  impressions  doivent  se  reunir  en  cette 

ride  unique  par  Fentremise  des  esprits  qui  remplissent  les  ventricules 
1 cerveau  (i). 


. Descartes.  Les  Passions  de  I'd, no,  art.  xxx.,  t.  IV,  63.  - Quit  r a une  petite  glande 
s ic  cerveau  en  laquelle  l ame  exerce  ses  fonctions  plus  parliculicrement  que  dans  les  autres 

JCS0'n  .aUSSl,;Ic  “vo,r  c<uc'  b,on  fIuc  soil  jointe  a tootle  corps,  il  y a neanmoins  en 
uelque  partie  en  laquelle  elle  exerce  ses  fonctions  plus  parliculicrement  qu'en  toutes  les  autres  • 
li  croit  communcmenl  que  cette  partie  est  le  cerveau . on  peul-6tre  le  crnir  : le  cerveau,  a cause 
best  a lui  que  se  rapportent  les  organes  des  sens  ; et  le  arur,  a cause  que  cost  comme  en  lui 
i sent  les  pass, ons  ( ) Mais,  en  examinant  la  chose  avec  soin,  il  me  sernble  avoir  evidemmenl 

r ;l'!C  la  partie  dU  ^ ««  ^quelle  l-d,ne  exerce  immediate,, nent  ses  fonctions  nest 
ment  le  coeur,  m auss.  lout  le  cerveau,  mais  seulcment  la  plus  interieurc  de  ses  parlies,  qui  csl 

tS*  7'  P°Ul°;  T6°  10  mili0U  * “ «*— «•  - Wh—t  suspendue  ,le,,„, 

Mml  par  lequol I le,  o,pr,l,  do  so.  cam o,  aatcdcaccc  o„l  communication  .vac  con,  do  I, 

f ’ m°'"drC'  I*1'  ,0"1  “ <'I1«  F«v«nl  beaucoup  p„„r  changor  l„  cours  do  oo, 

clnK.proqu.mepl.iucloan.o.ndresokang.TOnU  (|o!  , 

Coup  pour  changer  les  mouvements  de  cette  glande.  1 

r XXX,r-  Co'n"ient  on  connait  quo  cette  glande  est  le  principal  siege  de  lame 

P raiS°"  qi"  m°.  pCrSUadc  CIUC  l dmc  ne  avoir  en  tout  le  corps  aucun  autre  lieu  que  cette 

L°“™  T ”1  «*  > -M.  quo  1c  autres  parties  do  „olro 

“r , ' T *,0n!  **“•  d«“  *«  oreilles,  el  e„li„ 

o Z dwTi”  1 T 1 * **■  **»*  1»  — avon,q„  „„o  ,o„lo  ol 

' P « faul  acc.al, en.cn,  ,,ail  y Uca 

' Arl'  Que  lc  siirJe  des  passions  n'esl  pas  dans  le  coeur. 
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Cette  petite  glantle,  qu’il  appelle  ailleurs  conarium  (Dr:  la  formation  du 
foetus),  comme  Galien,  Descartes  en  avail  fait  l’anatomie  normale  et  pa- 
thologique,  voire  I’anatomic  comparee  (i)  : sa  matiere  est  fort  molle, 
dit-il;  elle  n’est  pas  jointe  a la  substance  du  cerveau  ; elle  n’y  est  qu’at- 


ou  les  deux  images  qui  vicnnenl  par  les  deux  yeux,  of.  les  deux  impressions  qui  viennent  dun  seul 
obiet  par  les  doubles  organes  des  aulres  sens,  sepuissenl  assembler  en  unc  avnnt  qu  elles  pai  viennent 
a /'awe  afin  qu’elles  ne  lui  rcpresentenl  pas  deux  objels  au  lieu  dun  ; ct  on  peutaisement  concevoir 
nue  ces  images  ou  aulres  impressions  se  reunissent  en  celle  glande,  par  I’enlrenuse  des  esprUs  qui 
remplissent  les  cavites  da  cerveau  ; mais  il  n’y  a aucun  autre  endroit  dans  ie  corps  ou  el  es 
puissent  etre  unies,  sinon  ensuile  de  ce  qu’elles  le  sont  en  celle  glande.  _ 

Art.  xli.  Quant  au  pouvoir  de  I’dme  au  regard  du  corps , « loulc  Taction  de  lame  cons.ste 
en  ce  que,  par  cola  seul  quelle  veut  quelque  chose,  elle  fail  quo  la  petite  glande  a qui  elle  est  etroi- 
tement  jointe,  se  meat  en  la  fagon  qui  est  rcquisc  pour  produire  Yeffet  qui  se  rapporte  a celle  ro- 
lonle  » Ainsi  Faction  de  Tiunc  sur  le  corps  s’exorce  par  une  action  de  la  volonlc  sur  la  glande  pu.ea  e. 
Inversement,  Taction  du  corps  sur  lame  se  reduit  a une  action  de  la  glande  pmeale  sur  la  pensee 

Art  xlii.  Do  memo,  pour  retrouver  en  sa  memoire  les  choses  donl  on  veut  se  souvenir-.  « Ainsi 
lorsque  Time  veut  se  souvenir  de  quelque  chose,  cette  volonlc  fait  que  la  glande  se  penchant  suc- 
cessivement  vers  divers  cites,  pousse  les  esprits  vers  divers  endroits  du  cerveau,  jusques  a ce  qu.ls 
rencontrent  celui  ou  sont  les  traces  quo  Tobjet  dont  on  veut  so  souvenir  y a laissees  ; car  ces  Races 
ne  sont  autre  chose  sinon  que  les  pores  du  cerveau  par  oil  les  esprits  ont  auparavant  pns 
leurs  corns,  a cause  de  la  presence  de  cot  objet,  ont  acquis  par  cela  une  plus  grande  facdite  que 
les  autres  a etre  ouverts  dereclief  en  mime  facon  par  les  esprits  qui  viennent  vers  eux  ; en 
sorte  quo  cos  esprits  renconlrant  ces  pores,  enlrcnl  dedans  plus  facilement  que  dans  les  autres,  au 
moycn  de  quoi  ils  cxcitent  un  mouvement  parliculier  en  la  glande,  lequel  represent  a lame  le 
me  me  objet,  ct  lui  fait  connatlre  qu’il  est  celui  duquel  elle  voulait  se  souvenir.  » 

Arl  xliii.  Comment  Time  peut  imagine,-,  etre  attentive  et  mouvoir  le  corps  : « Ainsi  quan 
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on  vent  imci%uivr  uuuiquu  ~~  — j - v , 

se  meut  en  la  fagon  qui  est  requise  pour  pousser  les  esprits  vers  les  pores  du  cerveau  par  1 ouverlure 

desquels  cette  chose  peut  etre  representee  ; ainsi  quand  on  veut  arreter  son  attention  a cons.dere 
quelque  temps  un  mime  objet,  cette  volonlc  reliant  la  glande  pendant  ce  lemps-la  penclice  vers  un 
Line  cole  ; ainsi,  enfin,  quand  on  veut  marcher  ou  mouvoir  son  corps  en  quelque  facon,  cette 
volonte  fait  que  la  glande  pousse  les  esprits  vers  les  muscles  qui  servent  a cot  eflet.  » 

Art  xliv  « Toutefois,  ce  .Test  pas  toujours  la  volonlc  d' exciter  on  nous  quelque  mouvement  ou 
quelque  autre  effet,  qui  peut  faire  que  nous  Texcitons  : mais  cola  change  scion  que  la  nature  ou  ha- 
bitude ont  diversement  joint  chaque  mouvement  de  la  glande  a chaque  pensee.  A ns,  r 

exemple,  si  on  veut  disposer  ses  yeux  h regarder  un  objet  fort  eloigne,  celle  volonte  ait  que  eur  - 

nelle  s elargit ; et,  si  on  veut  les  disposer  a regarder  un  objet  fort  proche,  cette  volonte  fait  qu 
s’elrecit  ; mais  si  on  pense  seulement  a elargir  la  pruncllo.  on  a beau  en  avoir  a volonte,  on  ne  l 
git  point  pour  cela.  d’autant  que  la  nature  n’a  pas  joint  le  mouvement  de  la  glande  qu,  sort  a pooler 
L esprits  vers  le  nerf  optique  en  la  fagon  qui  est  requise  pour  elargir  ou  a Prun|e  « j* 

volonte  de  V elargir  ou  elrccir,  mais  Lien  avec  celle  de  regarder  des  ohjets  eloignes  ou  prod  • 
De  mime  pour  1’exercice  de  la  parole  : « V habitude  que  nous  avons  acqu.se  en  apprenant  a P r c 
fait  que  nous  avons  joint  faction  de  I’dme  qui.  par  I’enlremise  de  la  glande  fait  mouvou^ 
langue  el  les  lijvres,  avec  la  signification  des  paroles  qui  suivent  de  ces  mouvemenls,  1 1 1 ‘ 

les  mouvements  mcmes.  » ,.  •ia  „„riii>s 

Art.  xl  vn . « Car  il  ny  a en  nous  qu’une  seule  4me,  et  cette  i\me  n a en  so,  aucune  diversite  dc  parU 

la  mime  qui  esl  sensitive  est  raisonnable,  el  tons  ses  appdtits  sont  des  volontes  » On  a comn_  ^ 
erreur  « en  lui  faisa.il  jouer  divers  personnages  qui  sont  ordinairement  contra, res  les  uus  auxautr  • 

(1)  Letlrcs,  VIII,  2i5. 


gin er  quelque  chose  qu’on  n'a  jamais  vue,  cette  volonte  ala  force  da  faire  que  la  glande 
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tactile  par  de  petites  « arteres  »,  assez  laches  et  llexibles;  elle  est  sou- 
tenue  comine  une  balance  par  la  force  dn  sang  que  la  chaleiir  du  coeur 
pousse  vers  elle;  grace  a cet  equilibre  instable,  mi  rien  la  fait  incliner 
tanlot  d un  cote,  lantdt  de  l’autre,  et  elle  peat  ainsi  imprimer  an  cours 
oltericur  des  esprits  qui  sorlent  d’ellc  Lclle  on  telle  direction,  des  vcn- 
tricules  aux  pores  du  cerveau,  et  de  ceux  ci  aux  nerfs  et  aux  muscles 
i correspondants. 

« Je  ne  trouverais  pas  etrange,  ecrivait  Descartes,  que  la  glande 
I conarium  se  trouvat  corrompue  en  la  dissection  des  lelhargiques,  car  elle 
jse  corrornpt  aussi  fort  promptement  en  tons  les  autres ; et  la  voulant  voir  a 
Leyde,  il  v a trois  ans,  en  une  femme  qu’on  anatomisait,  quoique  je  la 
icherchasse  fort  curieusement,  el  sussc  fort  bien  oil  elle  devait  6tre, 
Icomme  ayant  accoutume  de  la  trouver  dans  les  animaux  tout  fraicliement 
due's,  sans  aucune  difliculte,  il  me  fut  toutefois  impossible  de  la  recon- 
naitre;  et  un  vieux  professeur  qui  faisait  cette  anatomie,  nomine  Valcher, 
me  confessa  q n il  ne  l’avait  jamais  pu  voir  en  aucun  corps  humain  ; ce 
que  je  crois  venir  de  ce  qu’ils  emploient  ordinairement  quelques  jours  a 
voir  les  intestins  et  autres  parties  avant  que  d’ouvrir  la  tete.  Pour  la  mobi- 
bdite  de  cette  glande,  je  nen  veux  point  d’autrc  preuve  que  sa  situation:  car 
n’etant  soutenue  que  par  de  petites  arteres  qui  l’environnent,  il  est  cer- 
tain qu  il  faut  tres  pen  de  chose  pour  la  mouvoir;  mais  je  ne  crois  pas 
pour  cela  qu’elle  se  puisse  beaucoup  ecarter  ni  ca  ni  la.  (i)  » 

Dans  les  nerfs,  Descartes  distinguait  [Dioptrique,  Dis.  iv)  trois  choses: 
i°  les  peaux  ou  membranes  qui  les  enveloppent,  prenant  lour  origine  dans 
pelles  qui  enveloppent  le  cerveau  : ce  sont,  dit-il,  des  facons  de  petits 
uyaux  qui  se  vont  epandre  ca  et  la  par  tons  les  membres,  tout  a fait 
•omme  les  veines  et  les  arteres;  20  la  substance  interne  Aw  nerf,  e’est-a-dire 
le  peti ts  filets,  allant  du  cerveau  aux  extremites;  3°  les  esprits  animaux , 
sorte  d air  ou  do  vent  tres  subtil,  verms  des  ventricules  du  cerveau,  et 
i eeoulant  par  ees  monies  tuyaux  dans  les  muscles.  Descartes  n’admet 
ooint  deux  sortes  de  nerfs,  les  1111s  pour  le  sentiment,  les  autres  pour  le 
nouvement,  admis  par  « les  anatomistes  et  medecins  «.  II  va  mdme  jus- 
pi  a ecrire : « Qui  a jamais  pu  remarquer  aucun  nerf  qui  servit  an  mon- 
hement,  sans  servir  aussi  a quelque  sens?  « En  realite,  il  professe  que 
|es  nerfs  sont  mixtes.  Voici  comment  : entre  la  « peau  » ou  gaine  externe 
lu  nerf,  dont  il  a parle,  et  les  « filets  » axiles,  courent  toujours  des  esprits 
pn,  en  se  rendant  aux  muscles,  les  enflent  plus  ou  moins,  « selon  les 
1 1 verses  facons  que  le  cerveau  les  distribue  »,  et  determinenl  ainsi  les 


(1)  Cf.  Lettres,  VIII,  200. 
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mouvemcnts  des  difl'6ren;tes  parlies  du  corps:  les  esprits  sonl  done,  dans  j 
le  nerf,  l’element  moteur.  An  conlraire,  les  filets  axiles,  constiluanl  1 in-  j 
terieur  du  nerf,  « servent  aux  sens  ».  Ailleurs  Descartes  dil.  expresse-  | 
ment  qu1  « il  y a divers  mouvements  cn  chaque  nerf  » (. Principle  philos.,  \ 
iv,  P.,  § T92).  II  se  representait  comrae  local  le  mode  de  distribution  des 
nerfs  du  sentiment  au  moyen  des  « branches  » : une  lesion  circonscrile  a 
nn  nerf  n’abolissait  le  sentiment  que  dans  les  parties  « oil  ce  nerf  envoyait 
ses  branches,  sans  rien  diminuer  » de  la  sensibilite  des  autres  parlies. 

Y oici  cc  quo  Descartes,  a I’occasion  dc  lous  les  sens  « qui  sc  trouvent  cn  cctlc  ma- 
chine »,  e’est-a-dire  dans  les  corps  dc  l’homme  cl  des  animaux,  dit  des  nerfs  (1)  : « Sa- 
clicz  done  premiercment  qu  it  y a un  grand  nombre  de  petils  filets...  qui  conrmencent 
tous  a sc  separcr  les  uns  des  autres  des  la  superticie  inteneure  dc  son  cerveau , d ou  1 Is 
prennent  lour  oriejine,  et  qui,  s’allant  de  la  epandre  par  tout  lc  resle  dc  son  corps,  y ser- 
vent d’ organ c pour  le  sens  de  Vattouckenienl...  Et  remarquez  qu’encore que  les  filets  donl 
je  vous  parle  soient  fort  delies,  ils  ne  laissent  pas  dc  passer  surement  depuis  le  cerveau 
jusques  aux  memhres  qui  en  sonl  les  plus  eloignes,  sans  qu’il  sc  trouve  rien  entre  cux 
qui  les  roinpe  ou  qui  cmpechc  leur  action  cn  les  pressant,  quoique  ces  meinbres  se  plienl 
ccpendant  en  millc  divcrscs  faeons,  d’autant  qu’il  sont  en  formes  dans  les  memos  petils 
tuyauxqui  portent  les  esprits  animaux  dans  les  muscles,  et  que  ces  espriLs,  cnflanl  lou- 
jours  quel  quo  peu  ces  tuyaux,  les  cmpechcnt  d’y  cLrc  presses,  et  mcmc  qu  ils  les  lout  lou- 
jours  tendre  autant  qu’ils  peuvent,  cn  tirant  du  cerveau,  d’ou  ils  viennent,  vers  les  lieux 
oil  ils  se  terminent.  » 

cc  Or  je  vous  dirai  quo  quand  Dicu  unira  une  nine  raisonnable  a eelte  machine...,  il 
lui  donnera  son  siege  principal  dans  lc  cerveau,  el  la  f era  de  lelle  nature  que,  selon  les 
diverses  fa  go  ns  que  les  entrees  des  pores  qui  sonl  en  la  superf.de  inlerieure  de  ce 
cerveau  seront  ouverles  par  l’ enlremise  des  nerfs,  ellc  aura  divers  sentiments  (a). 

« Comme,  premierement,  si  les  petils  Diets  qui  composent  la  mocllc  de  ces  nerfs  sont 
tires  avee  lanl  dc  force  qu’ils  sc  rompent  et  sc  separent  dc  la  partic  a laqucllc  ils  elaicnt 
joints,  cn  sorlc  que  la  structure  dc  loule  la  machine  cn  soil  cn  quelque  fa?on  moms 
accomplic,  le  mouvement  qu’ils  causeront  dans  lc  cerveau  donnera  occasion  a lame,  ii 
qui  il  iinportc  que  le  lieu  dc  sa  clemeure  sc  conserve,  d’avoir  lc  sentiment  de  la  douleur. 
Et  s’ils  sont  tires  par  une  force  presque  aussi  grande  que  la  preccdcntc,  sans  quo  loutclois 
ils  se.  rompent  ni  ne  se  separent  aucunement  des  parties  auxqucllcs  ils  sonl  attaches,  ils 
causeront  un  mouvement  dans  lc  cerveau,  qui,  rendanl  temoignage  dc  la  bonne  constilu 
lion  des  autres  membres,  donnera  occasion  a fame  de  sentir  une  cerlainc  voluple  coipo- 
relle  qu’on  nomine  chalouillemenl,  et  qui,  comme  vous  voyez,  elant  fort  proebe  de  la 
douleur  en  sa  cause,  lui  cst  tonic  conlraire  cn  son  effet.  Que  si  plusieurs  dc  ces  petils 
filets  sont  tires  ensemble  egalemenl,  ils  feront  sentir  a 1 ame  que  la  superlicie  du  coips  quij 
louche  lc  membre  ou  ils  se  terminent  cst polie  ; et  ils  la  lui  feront  sentir  inegalc  el  qu  el  0 


(1)  Descautes,  [.'Homme,  IV,  3Go  sq. 

(a)  La  doctrine  dc  t’harmonie  prddlalilie  oxislo  ici  cn  germc,  comme  colic 
en  un  grand  nombre  d’aulres  passages.  Les  voics  sont  indiquees  ou  Leibnitz  et  M 
s’engager. 
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(■si  rude , s ils  soul  tires  inegalement . Que  s ils  ne  soul  qu’ebranl(5s  quclquc  pcu  separe- 
inc'iil  1 un  tie  1 autre,  ainsi  qu’ils  sont  conlinuellement  par  la  chaleur  que  le  cosur  com- 
u nun  it  pie  aux  aulres  membres,  l’Ame  n’en  aura  aucun  sentiment,  non  plus  que  tie  loules 
lies  aulres  actions  qui  sont  ordinaires;  mais  si  ce  mouuement.  esl  auqmenld  on  diminue 
■n  eux  par  quelque  cause  extraordinaire*  son  augmentation  1’era  avoir  A lame  le  sentiment 
Je  la  chaleur,  et  sa  diminution  celui  de  la  froideur;  el  enfin  selon  lcs  aulres  divcrses 
a 50ns  qu  ils  seronl  raus,  ils  lui  feronl  senlir  toutes  les  autes  qualiles  qui  apparliennenl  a 
alloucliemenl  en  general,  coinme  1 humidile,  la  s6cheres.se , la  pesanleur , el  semblablcs. 
peulement  faul-il  remarquer  qu’encorc  qu’ils  soient  fort  delies  et  fort  aises  a mouvoir,  ils 
lie  1c  sont  pas  loulelois  tellement  qu’ils  puissent  rapporter  au  cerveau  loules  les  plus 
lieliles  actions  qui  soient  cn  la  nature,  inais  que  les  moindres  qu’ils  lui  rapporlent  sont 
.•elles  ties  plus  grossieres  parties  ties  corps  terrcslres... 

« Mais  les  pc  tits  filets  qui  composent  la  moelledes  nerfs  de  la  langue,  et  qui  servcnl 
r organ c pour  le  gout  en  celle  machine,  peuvent  <Hre  mus  par  de  moindres  actions  que 
;eux  qui  ne  servenl  que  pour  V allouchemenl  en  gendral,  tanfc  k cause  qu’ils  sont  un  peu 
dusdehes,  commc  aussi  parce  que  les  peaux  qui  lcs  couvrcnt  sont  plus  lendres.  Pensez, 
j>ar  exemple,  qu  ds  peuvent  etre  mus  en  qualre  diverses  fagons,  par  les  parties  dcssels,  ties 
iaux  aigres,  ties  eaux  communes,  cl  ties  eaux-de-vie,  dont  je  vousai  explique  les  grosseurs 
ft  es  %uces>  ct  airisl  clu peuvent  faire  scntir  a l’amc  qualre  sorles  de  gouts  diffe- 
■enls  ; d’aulant  que  lcs  parlies  des  scls  Slant  separecs  l’une  dc  l’autre,  et  agitees  par  l’aclion  de 
f Sallve’  enlTent  poinle,  et  sans  sc  plier,  dans  lcs  pores  qui  sonten  la  peau  dc  la  langue... 

" Le  sens  tie  Yodorat  depend  aussi  de  plusieurs  pelits  filets  qui  s’avancent  de  h base 
u cerveau  vers  le  nez,  au-dessous  de  ccs  deux  pclilcs  parties  loules  creuses  que  les  ana- 
fonnstes  ont  comparees  aux  bouts  ties  mamelles  d’unc  femme,  ct  qui  ne  different  en  rien 
. cs  nerfs  qrn  servenl  a Y allouchemenl  ct  au  qoul,  sinon  qu’ils  ne  sortent  point  hors  tie 
|l  Cpncavit6  de  la  lale  cIui  contient  tout  le  cerveau,  et  qu’ils  peuvent  etre  mus  par  des 
<ar lies  terrcslres  encore  plus  pclilcs  que  les  nerfs  dc  la  langue,  taut  a cause  qu’ils  sont  un 

eu  Plus  belies,  commc  aussi  a cause  qu’ils  sont  plus  immddiatement  touches  par  les  ohjets 
Jui  lcs  meuvent...  1 ' 

, “ Po'^ilcs  Pellfs  ,dcls  (lul  servent  d ’organ c au  sens  de  Youie,  ils  n’ont  pas  hesoin 

I circs,  del.es  quo  lcs  precedents:  mais  il  suffiL  tie  penser  qu’ils  soul  tellement  disposes 
r 0n<  dcs  concavitds  des  orcilles,  qu’ils  peuvent  facilcmenl  etre  mus  tons  ensemble,  el 
.une  meme  fa5on,  par  lcs  pclilcs  secousses  dont  l’air  dc  dehors  pousse  unc  certaine  peau 
art  dehee,  qui  esl  tendue  a l’entr6e  dc  ccs  concavites,  ct  qu’ils  ne  peuvent  elre  touches 
ir  aucun  autre  ohjet  que  par  l air  qui  est  au-dessous  de  celle  peau,  car  cc  seront  ces 
piles  secousses  qui,  passant  jusqu’au  cerveau  par  l’entrcmisc  dc  ccs  nerfs,  donneront 
zcasion  a Ykme  de  concevoir  Video  des  sons.  Et  nolcz  qu’une  sculc  d’entre  elles  ne  lui 
ourra  faire  ouir  autre  chose  qu’un  bruit  sourd,  qui  passe  cn  un  moment,  ct  dans  lequel 
n y aura  point  d’autre  variete,  sinon  qu’il  sc  Irouvera  plus  ou  moins  grand,  selon  que 

S.Cia  ;raPPae  Plusou  raoins  fort;  mais  que  lorsque  plusieurs  s’entrc-suivront,  ainsi 

■ on  voit  a I mil  que  font  les  trcmblcments  ties  cordes  ctdes  cloches  quand  elles  sonnenl 
?1S  ccs  Ppdes  secousses  composeront  un  son  que  l’amc  jugera  plus  do ux  ou  plus  rude 
Ion  qu  dies  seront  plus  6 f piles  ou  plus  inegales  entre  elles;  et  qu’elle  jugera  plus  aiqu 

■ plus  grave,  scion  qu’ellcs  seront  plus  prom  pies  k s’cntre-suivre  ou  plus  lardives  • en 
rlc  que  s.  elles  sont  de  la  moitie,  ou  du  tiers,  ou  du  quart,  ou  dune  cinquieme 
" <e,  etc.,  plus  prom  pies  a s cntre-smvre  une  fois  que  l’autre,  elles  composeront  un  son 

*e  amc  jugera  plus  aigu  d’unc  octave,  ou  d’une  quinle,  ou  d’une  quartern  d’unc 
°rcc  majeurc,  etc.  ' 
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« Ce  sens  (lc  sens  cle  la  vue ) depend  aussi  on  ceLle  machine  de  deux  nerfs  qui  donent 
sans  dome  etre  composes  de  plusieurs  pelils  Riels,  les  plus  UK*  et  les  plus  aises  a , mou- 
voir  qui  puissent  fctre ; d’autant  qu'ils  sent  dcslmds  a rapportcr  au  ccifcau  ces  duerscs  I 
actions  des  parties  du  second  element  qui...  donneront  occn.sion  a amc  quand  e sera 
n„ie  a cello  machine,  de  concevoir  les  diverses  idfg  des  couleurs  et  de  la  lunuere.  » 

Descartes  enumfcrc  ensuite  les  conditions  qui  donneront  moyen  a « amc  de  scnl.r  la 
silmlion  la  figure,  la  distance,  la  grandeur,  et  autres  semblables  qua  . les,  qui  ne  serap- 
portent  pas  a u seul  sens  en  particulier  ainsi  quo  font  cellos  donl  d a parle  jusqu  .a, 
fmais  qui  sont  communes  a I’allouchement  et  a la  vue,  et  mfcne  en  quelque  fa?on  aux 

autres  sens.  » 


Outre  les  sens  exterieurs,  D«sc»tes  distingue  deux  sens  mtmeurs,  ; 
e'est-a-dire  « les  appitits  naturels  » et  « les  passions  ».  Le  premier  dc  ; 
ces  sens  in.erieurs  comprend  la  him,  la  soif  et  tons  les  autres  appetite 
naturels;  ce  sens  est  excite  en  fame  par  les  mouvements  des  nerls  qm 
innervent,  dirions-nous,  l’estomac,  l’tesopliage,  le  gosier  et  les  autres 
parties  intimes.  Le  second  sens  interfile  comprend  la  joie,  la  tnstesse, 
l’amour,  la  haine,  et  toutes  les  autres  passions  (omnes  ammi  m-H 
■site  pathermta  el  affectus ):  ce  sens  depend  de  petite  nerfs  (nervuh)  qm 
rent  au  occur  et  aux  parties  qui  environnent  le  coeur.  Comment  seprodmt, 
par  exemple,  le  sentiment  de  la  joie?  . Lorsqu'il  arrive  que  noire  sang 
est  fort  pur  et  Lien  tempere,  en  sorte  qu',1  se  dilate  dans  le  cam.  l 
aisementet  plus  fort  que  de  coutume,  cela  dilate  les  petite  nerfs  qui  son 
dislribues  aux  orifices  et  les  meat  d'une  certains  facon  qm 
dans  le  cerveau,  et  y excite  noire  tune  a sente  naturellement  tojoienitf, 
rail  quodam  sens,,  hilSitatis  afficit  mentem).  Et  toutes  et  qua, lies  fo  s ce 
monies  petits  nerfs  sont  mus  de  la  mime  facon,  Inen  que  ce  soil  pom 
d'autres  causes,  ils  excitent  en  notre  toe  ce  mime  sentiment  de  jo 
Aussi,  lorsque  nous  pennons  jouir  de  quelque  bien,  1 tm.gmal.on  do  cel 
iouissance  (immfmalio  fruitionis  alicujus  boni)  ne  content  pas  en  sol, 
’sentiment  de  la  joie  (sensum  leetitiz),  mais  elle  fait  que  les  esprits  an, man, 
passent  du  cerveau  dans  les  muscles  auxquels  ces  nerfs  sont  mscics 
faisant  par  ce  moyen  que  les  entrees  du  cteur  se  ti  aLent,  e ' ai 
qTceJ  petits  nerls  se  meuvent  en  la  ifn  d’ou  doit  roller  ce  sent, 
ment  de  la  joie.  » Dgsc.mites  distingue  comine  independante  des  cm 
du  corps  qui  l’accompagnent  une  joie  purement  intellectuc  c on  spi 
tuelle ; ce  n'est  que  lorsqu’elle  vienl  en  ltong.nat.on  (cum  dlud  »| 
nalur)  qu’ellc  determine  l ecoulement  des  esprits  animaux  < J 

“cl les  muscles  qui  environnent  le  occur  et  excitent  la  le  mouvonieii 
des  petits  nerfs;  le  cocur  rdagit  <1  son  tour  sue  le  cerveau  el  sj  excite  un 
vement  qui  a/feclc  fame  du  sentiment  dc  la  joie.  Dans  la  tris  esse,  o ..  ^ 
",  Si  grossier  (crass,,)  qu’il  coulo  mal  dans  les  ventr, rules  du  occur  el  « 
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s’y  dilate  qu’a  peine  : le  inoiivement  excite  dans  les  petils  nerfs  dc  la 
region  precordiale  esl  alors  lout  different  du  precedent;  la  propagation  dr 
cc  mouvement  au  cerveau  donne  a I'dme  Ic  sentiment  de  la  tnstes.se , quoiqur 
-sou vent  vile  ne  sache  pas  pourquoi  rile  esl  triste.  Toutes  les  anlres  causes 
qui  meuvent  ces  nerfs  en  meme  facon  affectenl  l’&me  du  sentiment  cor- 
respondant.  l)e  mbme  pour  les  autres  passions  et  affections  de  lame, 
idles  quo  1 amour,  la  haine,  la  crainte,  la  colere,  etc.,  pensees  confuses, 
quo  1 3me  na  point  de  soi  seule;  son  etroite  union  avec  le  corps  fait 
(|u  die  recoit  1 impression  des  mouvements  qui  agitent  cdui-ci. 

Quel  cours  suivent  les  esprils  animaux  dans  les  concavit.es  et  dans  les 
i pairs  tin  cerveau  et  quelles  sont  les  lonctions  qui  en  dependent  ? 


LF.S  FO.XCTIOKS  FT  LA  STIiUCTUIiE  DU  CERVEAU 


" Si  aous  a a ez  jamais,  dit  Descartes,  eu  la  curiosite  clc  voir  dc  pres  les  orgucs  de  nos 
%Uses’  vous  savcz  comment  les  soufnoLs  y poussent  l’air  en  certains  receptacles  qui,  cc  me 
Hcmble,  sont  nommes  a celle  occasion  les  porte-vents , et  comment  cet  air  enlrede  la  dans 
lies  tuyaux,  tantAt  dans  les  uns,  lantdt  dans  les  autres,  selon  les  diverses  fagons  quo  1’orga- 
liiste  remue  les  doigls  sur  le  clavier  ; or  vous  pouvez  ici  conccvoir  que  le  cceur  et  °les 
ir teres  qui  poussent  les  esprils  animaux  dans  les  concaviles  du  cerveau  de  noire 
machine  sont  commc  les  soufflets  de  ces  orgues,  qui  poussent  l’air  dans  les  porte-vents,  et 
pie  les  objets  exterieurs  qui,  scion  les  nerfs  qu’ils  remuent,  fonL  que  les  esprils  contcnus 
dans  ces  concaviles  entrant  dc  la  dans  quclques-uns  des  pores,  sont  commc  les  doigts  de 
organiste  qui,  scion  les  touches  qu’ils  prcssent,  font  que  l’air  enlre  des  porte-vents  dans 
[uelques  tuyaux.  Et  comme  (’harmonic  des  orgucs  nc  depend  point  dc  cet  arrangement  de 
eurs  tuyaux  que  1 on  voit  par  dehors,  ni  dc  la  figure  dc  leurs  porte-vents  ou  autres  parties, 
pais  seulemenl  de  trois  choses,  savoir  de  fair  qui  Aient  des  soufflets,  des  tuyaux  qui  ren- 
;ent  le  son,  et  de  la  distribution  de  cet  air  dans  les  tuyaux  ; ainsi  jc  veux  vous  avertir  que 
ss  functions  dent  it  esl  ici  question  ne  dependent  aucunementde  la  figure  extericure  dc 
Dotes  ces  parlies  visibles  que  les  anatomisles  distinguent  en  la  substance  du  cerveau,  ni  dc 
elle  de  ses  concavites,  mais  seulement  des  esprils  qui  viennent  du  cceur,  des  pores 

u cerveau  par  ou  lls  passent,  et  dc  la  fagon  que  ces  esprils  se  dislribuent  dans  ces 
ores (i).  » 


Les  esprils  animaux  peuvent  6tre  : i°  plus  ou  moins  abondants  ; 2°  leurs 
arties  peuvent  etre  plus  ou  moins  grosses;  3°  plus  ou  moins  agitees ; 
° plus  ou  moins  egales  enlre  elles  une  fois  que  I’autre.  « C’est  par  le 
toyen  de  ces  quatre  differences  que  toutes  les  diverses  humeurs  ou  inclina- 
ons  nature  lies  qui  sont  en  nous  {au  moins  tant  qu’  elles  ne  dependent  point. 
e la  constitution  du  cerveau  ni  des  affections  partieulieres  de  Fame)  sont 
‘presentees  en  cette  machine.  »-Si  ces  esprils  sont  plus  abondants  que  de 
oulume,  « ils  sont  propres  a exciter  en  elle  des  mouvements  tout  sem- 
lables  a ceux  qui  temoignent  en  nous  de  la  bonte,  de  la  liberalile  et  de 


(i)  L’ Homme,  IV. 

J.  Soury.  — Le  sysleme  nerveux  central. 
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V amour  »;  do  la  con  fiance  on  do  la  hardime  si  lours  parties  soul  plus  fortes 
on  plus  grosses;  do  la  conslance , si  avec  eela  dies  son l plus  egales  en 
figure,  en  force  el  en  grosseur;  de  la  promptitude,  de  la  diligence  el  du 
desir,  si  elles  son  I plus  agitees;  el  de  la  (rang uillite  d’ esprit,  si  elles  soril 
plus  egales  en  leur  agitation.  « Coniine  an  contraire  ees  mdines  esprits 
soul,  propres  a exciter  en  elle  des  mouvements  touL  semblables  a ceux 
qui  temoignent  en  nous  de  la  malignile,  de  la  timidite,  do  Yinconstance , de 
la  tardivetc  et  do  Yinquidtu.de,  si  ces  monies  qualites  leur  defaillent.  « 

Or,  toutes  les  autres  humeurs  on  inclinations  naturelles  sont  depen- 
clantes  de  celles-ci  : Yliumeur  joyeuse  est  composee  de  la  promptitude  et 
de  la  tranquillite  d’esprit,  etla  bonte  et  la  confiance  servent  ii  la  rend  re 
plus  parfaite;  Yliumeur  triste  est  composee  de  la  tardivete  et  de  I’inquie- 
. tude,  et  pent  eLre  augmentee  par  la  malignite  et  la  timidite;  Yliumeur 
colerique  est  composee  de  promptitude  et  de  l’inquietiide,  eLc.  « Ces 
monies  humeurs,  on  du  moins  les  passions  auxquelles  elles  disposed, 
dependent  aussi  beaucoup  des  impressions  qui  se  'font  dans  la  substance  du 
cerveau.  » 

D’ou  viennent  les  differences  des  esprits?  Descartes  en  ramene  les  causes, 
coniine  Aristote,  ii  des  considerations  tiroes  de  la  nature  du  sang  qu’en- 
voie  le  cceur  an  cerveau,  et  dont  les  parties  different  selon  qu’elles  soul 
tout  fraicbement  indices  an  sue  des  viandes,  on  que  le  meme  sang,  en 
passant  et  repassant  plusieurs  fois  dans  le  cceur  est  devenu  plus  subtil; 
de  cede  de  Yciir  de  la  respiration,  qui  se  mele  aussi  avec  le  sang  avant 
qu’il  entre  dans  la  concavitd  gauche  du  coeur,  si  bien  qu’  « il  s’y  embrase 
plus  fort  et  y produit  des  esprits  plus  vifs  et  plus  agites  en  temps  sec 
qu’en  temps  humide  » ; de  l’elaboration dans  le  foie  du  sangqui  va  an  caml- 
et des  fonctions  du  fiel,  « destine  a purger  le  sang  de  celles  de  ses  parties 
qui  sont  les  plus  propres  de  toutes  ii  etre  embrasees  dans  le  coeur  »; 
enfin,  des  fonctions  toutes  contraires  do  la  rate . « Tout  ce  qui  pent  causer 
quelque  changement  dans  le  sang  en  pent  aussi  causer  dans  les  esprits.  » 
Pour  ce  qui  est  des  pores  du  cerveau,  « ils  ne  doivent  pas  6tre  ima- 
gines autremont  que  comme  des  intervalles  qui  se  trouvent  entre  les  filets 
de  quelque  tissu ; car  en  effet  tout  le  cerveau  n’est  autre  chose  qu’un  tissi 
compose  d’une  cerLaine  facon  particuliere  « (i).  La  surface  du  cerveau  qui 
ren-arde  les  concavites  doit  6trc  concue  comme  un  v rose  nil  on  lacis  »j) 
dont  toutes  les  mailles  sont  autant  de  petits  tuyaux  par  oil  les  esprits  am- 
maux  peuvent  entror  « et  qui,  regardant  toujours  vers  la  glande  d on 
sortent  ces  esprits,  se  peuvent  facilcment  tourner  cii  el  la  vers  les  divers 


(i)  « Lo  cerveau  csl  compose  de  plusieurs  petits  filets  diversemeu!  culrelaces.  » L Homme,  TV.  /i ad 
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oints  de  cette  glande  » (i).  De  chaque  partie  de  cc  « rescuil  » il  sort  pht- 
‘‘urs  filets  ncrveux  dont  les  ims  soul  plus  longs,  los  autre  s plus  courls. 
pres  s dire  diversement  enlrelaces,  les  plus  longs  de  ces  faiseeaux 
ascendants  <f  composant  la  nioelle  des  nerls  se  vonl  dpandre  par  tous 
•s  membres  ».  .Non  seulemenl  ces  filets  on  nerfs  peuvent  el  re  plies  en 
• utes  sortes  de  faeons  par  la  seule  force  des  esprits  q u i les  touchcnt  el 
fetenir,  « coniine  s’ils  etaicnt  fails  de  plomb  on  de  cire  »,  les  derniers 
i.is  qu  i Is  out  recus  : les  pores,  c’est-a-dire  les  intervalles  qui  se  trouvent 
utie  ces  filets,  peuvent  elro  diversement  elargis  on  retrecis  par  la  force 
'S  esprits  qui  entrent  dedans. 

La  substance  du  cerveau  est  mo  lie  ct  pliante : « ses  concaviles  seraient 
rt  etroites,  et  presque  toutes  fermees,  ainsi  qu’elles  paraissent  duns  le 
rveau  d’un  homme  mart,  s’il  n’entrait  dedans  aucuns  esprits  ; ce  sont 
s esprits  animaux  qui,  en  penetrant  abondamment  dans  les  ventricules  du 
rveau,  « out  la  force  de  pousser  tout  autour  la  matiere  qui  les  environne 
de  lender,  et,  par  ce  moyen,  de  faire  tend re  tous  les  petits  filets  des 
:rfs  tI"1  y viennent ; ainsi  que  le  vent,  etant  un  pen  fort,  pent  enfler  les 
■lies  d un  navire  et  faire  tendre  toutes  les  cordes  auxquelles  ils  sont 
aehes;  dou  vient  pour  lors  que  cette  machine,  etant  disposee  a obeir 
oules  les  actions  des  esprits,  represente  le  corps  d'un  homme  qui  veille, 
du  moms  ils  out  la  force  d’en  pousser  ainsi  et  faire  tendre  quelques 
rties,  pendant  que  les  autres  demeurent  libres  et  laches,  ainsi  que  font 
lies  d’un  voile  quand  le  vent  est  un  pen  trop  faible  pour  le  remplir;  et 
ur  lors  cette  machine  represente  le  corps  d’un  homme  qui  dort  et  qui  a 
ers  songes  en  dormant  (planche  VII,  fig.  2 ct  3).  » 

Enlre  toutes  les  figures,  entre  colies  qui  rcpresenlent  la  position  des 
nes  et  les  surfaces  des  objets,  ou  qui  peuvent  donner  « occasion  » a 
ne  de  sentirle  mouvement,  la  grandeur,  la  distance,  les  couleurs,  les 
is,  les  odeurs,  etc.,  et  m6me  cclles  qui  pourront  lui  faire  sentir  le 
itouillement,  la  douleur,  la  faim,  la  soif,  lajoie,  la  tristesse,  etc.,  « cc 
sont  pas  cclles  qui  s’impriment  dans  les  organcs  des  sens  exterieurs 
( ans  la  superficie  interieure  du  cerveau,  mais  seulemenl  cellos  qui  se 
' em  tlans  ,c-s  esprits  sur  la  superficie  de  la  glande,  ou  est  le  siege  de 
lagination  el  du  sens  commun,  qui  doivent  el  re  prises  pour  les  ulees, 
-t-a-d,re  pour  les  formes  ou  images  que  fame  raisonnable  considered 
Inediatement  lorscp.c,  etant  unie  a cette  machine,  ellc  imaginera  ou 
ffa  quelque  objet  ». 


i)  « Les  esprits  nc  viennent  pas  tnnt  des  arteres  qui  s'insirent  clans  la  glande 
inten  mdle  branches  fort  delices,  tapissent  le  fond  des  concaviles  du  , 


cerveau. 


conimc  do  colics  qui,  se 
» Ifomme , IV , aij3. 
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G’esl  surtout  au  sujct  des  idees  inneest|u  il  importe  tic  saisir  la  pensee! 
veritable,  si  sou ven l meconnuc,  tie  Descartes.  Par  idees  innees  Des- I 
cartes  entendait  quelque  chose  qui  exisle  en  puissance  dans  1 esprit! 
(comme  1’ instinct,  les  maladies  hereditaires,  les  caracteres  moraux  et| 
intellectuels  ties  ancetres)  avant  d’etre  appele  a V existence  actuelle  paries* 
objets  exterieurs  : « Je  n’ai  jamais  ecrit  ni  juge  que  l’esprit  ait  besom 
d’idees  nalurelles  qui  soient  quelque  chose  tie  different  tie  la  faculte! 
qu’il  a tie  penser  ; vnais  bien  est-il  vrai  que,  reconnaissant  qu’d  y avail  cer-j 
taines  pensees  qui  ne  procddaient  ni  ties  objets  du  dehors,  ni  tie  la 
determination  tie  ma  volonte,  mais  seulement  tie  la  faculte  que  j ai  tie 
penser,  pour  etablir  quelques  differences  cntre  les  idees  et  les  notions! 
qui  sont  les  formes  tie  ces  pensees,  et  les  distinguer  ties  autres  qu’on 
pent  appeler  etrangeres  on  fades  a plaisir,  je  les  ai  nominees  n a tu relies! 
mais  je  l’ai  dit  au  meme  sens  que  nous  disons  que  la  generosile,  pa! 
exemple,  est  naturelle  a certaines  families,  ou  que  certaines  maladies, 
comme  la  goutte  ou  la  gravelle,  sont  naturelles  a d’autres ; non  pas  que 
les  enfants  qui  prennent  naissance  dans  ces  families  soient  travailles  tl* 
ces  maladies  aux  ventres  tie  leurs  meres,  mais  parce  qu’ils  naissent  avec 

la  disposition  ou  la  faculte  tie  les  contracter  » (i). 

Descartes  situe  « le  siege  tie  la  memoire  » en  une  partie  interieur! 
du  cerveau  marquee  B sur  les  figures  tie  ses  planches  dutraite  tie  V Homme, 
c’est-a-dire  du  parenchyme  cerebral.  Au  sortir  tie  la  glantle  pmeale,  offl 
ils  out  recu  l’impression  tie  quelque  idee,  les  espnts  passent  par  tie  petit! 
tuyaux  dans  les  pores  ou  interfiles  existant  entre  les  petits  filets  nej 
veux  constituant  cette  partie  du  cerveau  (B),  oil  ils  ont  la  force  tl  elargir 
quelque  peu,  tie  plier  et  tie  disposer  diversement  ces  mailles;  « en  sorte 
qu’ils  y tracent  aussi  ties  figures  qui  se  rapportent  a celles  ties  objeta 
non  pas  toutefois  si  aisement  ni  si  parfaitemcnt  du  premier  coup  que  sur 
la  glande,  mais  peu  d peu  tie  mieux  en  mieux,  selon  que  leur  action  cst 
plus  forte  et  quelle  dure  plus  long  temps  ou  qu’elle  est  plus  de  foisrditcrem 
ce  qui  est  cause  que  m figures  ne  s'effacmt  pas  non  plus  si  aisement,  mais 
qu’e//es  sy  conservent  en  telle  sorte  que,  par  leur  moyen,  les  idees  qui  on 
etc  autrefois  sur  cette  glande,  s’y  peuvent  former  derechef  long  temps  apH | 
sans  que  la  presence  ties  objets  auxquels  elles  se  rapportent  y soit  reqius| 

et  c’est  en  quoi  consiste  la  memoire.  » (V Homme.)  ^ I 

La  petite  glantle  nominee  conarion  est  le  principal  siege  tie  l’ame,  | 
lieu  oil  se  font  toutes  nos  pensees.  « La  raison  qui  me  domic  cette  creanM 


(i)  Rcmarques  de  ptuNii  Descautes  sur  un  certain  placard  imprimd  au. r Pays- Eos  rci.O 
[in  de  l’ an  nee  1O/17.  OEuvros,  x,  9/1. 
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I Descartes,  est  quo  jo  nc  trouve  aueune  partie  cn  loul  lo  cerveau,  excepte 
lle-la  seule,  qui  nc  soit  double.  Or,  cst-il  quc,  puisquc  nous  nc  voyons 
ji’une  memo  chose  dcs  deux yeux,  ni  n’oi'ons  qu’une  memc  voix des  oreilles, 
i enfin  quc  nous  n’avons  jamais  qu’une  pensee  cn  memc  temps,  il  faut  de 
rcessite  que  les  especes  qui  entrenl  par  les  deux  yeux,  on  par  les  deux 
eilles,  s’aillcntumren  quelque  lieu,  pour  6lre  considerees  par  l’dme ; et  il 
L impossible  d’en  trouver  aucun  autre  en  toutc  la  tele  cpie  celle  qlande\ 
Ire  qu’elle  est  situee  le  plus  a propos  pour  ee  sujel  qu’il  est  possible,  a 
(voir  au  milieu,  entre  toutesles  coneavites ; et  cllc  est  soutcnue  et  environnee 
to  petite*  branches  des  ar teres  carotid es,  qui  apporlent  les  esprits  dans  le  cer- 
rtu.  Mais  pour  les  especes  qui  se  conservent  en  la  memoire,  je  n’imagine 
ini  qu’elles  soienl  autre  cliose  que  comme  les  plis  qui  se  conservent  en 
papier  apres  qu’il  a ele  une  Ibis  plie  ; el  ainsi  je  crois  qu 'elles  sont  prin- 
lalement  rccues  en  toute  la  substance  du  cerveau,  bien  que  je  nc  nie  pas 
’elles  ne  puissent  etre  aussi  en  quelque  facon  en  celte  qlande,  surtout 
ceuxqui  ont  l'esprit  le  plus  hebete  : car  pour  les  esprits  fort  bons  el 
ft  subtils,  je  crois  qu’ils  la  doivent  avoir  toute  librc  et  fort  mobile, 
mine  nous  voyons  aussi  que,  dans  les  homines,  elle  est  plus  petite  que  dans 
betes,  tout  au  rebours  des  autres  parties  du  cerveau.  Je  crois  aussi  que 
elques  especes  qui  servent  a la  memoire  peuvent  etre  en  diver ses  autres 
" ties  du  corps,  comme  l’habitude  d’un  joueur  de  luth  n’est  pas  seule- 
nt  dans  sa  tete,  mais  aussi  en  partie  dans  les  muscles  de  ses  mains,  etc. 
iis  pour  ces  effigies  de  petits  chiens  qu’on  dit  paraitre  dans  l’urine  de 
|ix  qui  ont  ete  mordus  par  des  chiens  enrages,  je  vous  avoue  que  j’ai 
jours  cm  que  ce  fut  une  lable,  el  que  si  vous  ne  m’assurez  de  les 
*’ir  v,ies  bien  distinctes  et  bien  formees,  j’aurai  encore  main  tenant  de 
>einc  a les  croire,  bien  que  s’il  est  vrai  qu’elles  se  voient,  la  cause  en 
sse  en  quelque  facon  etre  rendue,  ainsi  que  celle  des  marques  que  les 
ants  recoivent  des  envies  de  leurs  meres  » (i). 

...  Pour  les  especes  qui  servent  a la  memoire,  je  ne  nie  pas  absolu- 
nt  qu’elles  ne  puissent  6tre  cn  partie  dans  la  glande  nommee  conarium, 
cipalement  dans  les  betes  brutes,  et  en  ceuxqui  ont  l’esprit  grossier: 
pour  les  autres,  ils  n’auraient  pas,  ce  me  semble,  autant  de  facility 
iils  ont  a imaginer  une  infinite  de  choses  qu’ils  n’ont  jamais  vues,  si 
■ Arne  n’etait  jointe  a quelque  partie  clu  cerveau  qui  lut  propre  a recevoir 
ites  sorles  de  nouvelles  impressions,  et  par  consequent  fort  malpropre 


i)  Descartes,  LeUres,  VIII,  20o,  ai5.  Cf.  La  Dioptrique,  Disc.  V, 
ftelilo  glande  qui  sc  trouve  environ  le  milieu  rlcs  coneavites  » du  cerveau 
Ic  siege  du  sens  coni  in  tin.  » 


oil  Descartes  designe 
comme  elanl  « propre- 
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a les  conserver.  Or,  est-il  quil  n’y  a que  celte  qlande  seule  a laquelle  I’dn J 
puisse  etre  ainsi  joinle;  car  il  n’y  a qu’ elle  seule  en  Louie  la  tele  qui  ne  soify 
point  double.  Mais  je  crois  que  c’esl  Lout  le  reste  du  cerveau  qui  sert  le 
plus  a la  memoire,  principalement  ses  parties  inlerieures,  et  memo  aussi  que 
tons  les  nerfs  et  les  muscles  y peuvent  servir ; en  sorte  que,  par  exemple, 
un  joueur  tie  luth  a une  par  lie  de  sa  memoire  en  ses  mains;  car  la  (acilile 
de  plier  et  de  disposer  ses  doigts  en  diverses  facons,  qu’d  a acquise  par 
habitude,  aide  a soutenir  des  passages  pour  1’ execution  desquels  d les 
doit  disposer  ».  Descartes  distingue  deux  especes  de  memoires,  la  me- 
moire intellectuelle  et  la  memoire  locale.  Gelle-ci  depend  du  corps,  celle-la 
ne  depend  que  de  fame  seule. 

Chez  rhomme  qui  dort,  les  petits  filets  nerveux  qui  du  cerveau  se  vont 
rendre  dans  les  nerfs  se  rehtchent,  si  bien  que  « les  actions  des  objets 
exterieurs  sont  pour  la  plupart  empechees  de  passer  jusqu’a  son  cerveau 
pour  y 6tre  senties,  et  les  esprits  qui  sont  dans  le  cerveau  empeches  de 
passer  jusqu’aux  memhres  exterieurs  pour  les  mouvoir,  qui  sont  les  deux 
prineipaux  effets  du  sommeil.  » Les  sonqes  ne  different  en  rien  des  idees  qui 
se  forment  quelquefois  dans  l’imagination  de  ceux  qui  revent  etant  eveilles, 
cf  si  ce  n’est  en  ce  que  les  images  qui  se  forment  pendant  le  sommeil  peuveiU 
fare  beaucoup  plus  distinctes  et  plus  vives  que  celles  qui  se  forment  pendant  h 
veille.  » Et  Descartes  en  donne  pour  raison  qu’une  meme  force  peutomrir 
davantage  les  petits  tuyaux  et  les  pores  qui  servent  a former  ces  images 
dans  un  point  du  cerveau  lorsque  les  parties  du  cerveau  qui  environnent 
ces  organes  sont  laches  etdetendues,  que  lorsqu’elles  sont  toutes  tendues. 

ce  Et  cette  meme  raison  montre  aussi  que  s’il  arrive  que  1 action  de 
quelque  objet  qui  touche  les  sens  puisse  passer  jusqu’au  cerveau  pendant 
le  sommeil,  elle  n’y  formera  pas  la  meme  idee  qu’elle  ferait  pendant  la 
veille,  mais  quelque  autre  plus  remar quable  et  plus  sensible  : comme  quel- 
quefois, quand  nous  dormons,  si  nous  sommes  piques  par  une  mouche, 
nous  songeons  qu’on  nous  donne  un  coup  d’epee;  si  nous  ne  so  mini 
pas  du  tout  assez  converts,  nous  nous  imaginons  etre  tout  nus  ; et  si  nous 
le  sommes  quelque  pen  trop,  nous  pensons  dtre  accables  d’une  nion- 
tagne  ».  Pendant  le  sommeil,  « la  substance  du  cerveau  qui  est  en  iepo® 
le  loisir  de  se  nourrir  et  de  se  refaire,  elant  humectee  par  le  sang  que 
contiennent  les  petites  veines  on  arteres  qui  paiaissent  ta  sa  supu  ^ 
exterieure.  » Pendant  la  veille,  la  substance  du  cerveau  se  desseche  et  sf 
pores  sont  elargis  peu  a peu  par  la  continuelle  action  des  esprits  (i). 


fi)  K Le  Pcro  Cmahlet,  roctcur  do  la  ma'ison  (to  College  dc  La  Hoche),  T"  son  , 

eluel,  lui  avail  pralquo  c.ilrc  aulros  privileges  colui  de  domeuror  longtomps  au  lit  les  malm.,| 
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« Jo  desire,  ecrit  Descartes  on  Icrmimmt  son  trailc  do  V Homme,  quo  vous  consideriez 
pres  cola  que  toutes  les  fonctions  tjnc  j’ai  atlribuecs  a cede  machine,  comrtic  la  digestion 
•os  viandes,  lc  battement  da  cceur  et  des  arteres,  la  nourrilure  el  la  croissance  des  mem- 
res,  la  respiration,  la  nettle  el  le  somnieil : la  respiration  (sic)  dc  la  lumiere,  des  sons, 
es  odeurs,  des  gouts,  de  la  chalcur,  el  dc  Idles  autres  qualiles  dans  les  organes  des  sens 
rterieurs  ; I impression  de  lours  nines  dans  I’organe  du  sens  commun  el  de  V imagina- 
,on  ; la  retention  on  1 empreinte  de  ces  idees  dans  la  memoire  ; les  monvemenls  inlerieurs 
les  appehls  el  des  passions  ; el,  enlin,  les  monvemenls  exterieurs  dc  Ions  les  membres, 
ui  snivent  si  a propos  lanl  des  actions  des  objels  qui  so  pvdscntcnl  aux  sens  epic  des pas- 
°ns  et  des  impressions  qui  se  rcnconlrenl  dans  la  memoire,  qu’ils  imilent  le  plus  par- 
oitement  qu  il  est  possible  ceux  d un  vrai  homme  : je  desire,  cJ is— jc,  que  vous  consideriez 
i\e  ccs  functions  solvent  toutes  nalurellemenl  on  cello  machine  dc  la  settle  disposition 
- ses  organes,  no  plus  ne  moins  que  font  les  monvemenls  d’une  horloge,  ou  autre  aufo- 
'O-te,  ile  cclle  de  ses  conlre-poids  el  de  ses  roues  ; cn  sorlequ’il  ne  faul  point  a leur  occa- 
on  concevoir  en  ellc  aucune  autre  amc  vegetative  ni  sensitive,  ni  aucun  autre  principe  de 
iou\ emenl  et  dc  vie,  que  son  sang  et  ses  esprils  agiles  par  la  chalcur  du  feu  qui  bride 
mtinuellement  dans  son  cceur , el  qui  n est  point  d’aulrc  nature  que  tons  les  leux  qui 
>nt  dans  les  corps  inanimes  (i).  » 


Quelle  difference  y a-t-il  entre  un  corps  vivant  el  un  corps  mort? 

(<  Considerons  que  la  mort  n’arrive  jamais  par  la  faute  de  lame, 

aais  seulement  parce  que  quelqu’une  des  principales  parties  du  corps  se 
orrompt;  et  jugeons  que  le  corps  d’un  homme  vivant  differe  autant  de 
3lui  d un  homme  mort  que  fait  une  monlre,  ou  autre  automate  (e’est-a- 
fire  autre  machine  qui  se  meul  de  soi-meme),  lorsqu’elle  est  montee,  et 
u elle  a en  soi  le  principe  corporel  des  monvemenls  pour  lesquels  elle 
|st  institute,  avec  tout  cc  qui  est  requis  pour  son  action,  et  la  memc 
ontre  ou  autre  machine,  lorsqu’elle  est  rompue,  et  que  le  principe  de 
hn  mouvement  cesse  d’agir  » (2). 

« Pour  ce  qui  est  de  X eta l de  fame  apres  cette  vie,  j’en  ai  hien  moins  de 
mnaissance  que  M.  d’Igby;  car,  laissant  a part  ce  que  la  foi  nous  en 


naiisc  de  sa  sanle  infirmc,  quo  parce  quit  remarquail  cn  Iui  un  esprit  porlo  nalurellemenl  a la  me- 
lation. 

« Descartes  qui  a son  reveil  trouvail  toutes  les  forces  de  son  esprit  rccucillies  et  Ions  ses  sens  rassi; 
r lc  repos  de  la  nuit,  protilait  de  ces  favorables  conjonctures  pour  mcditcr.  Celle  pratique  Iui  lourm 
lenient  cn  habitude,  qu  it  sen  lit  une  manierc  detudier  pour  loute  sa  vie  : cl  Ton  pent  dire  qui 
si  aux  matinees  de  son  lit  que  nous  sommes  rcdevables  dc  cc  que  son  esprit  a produit  di 
is  important  dans  la  philosophic  et  dans  les  mathematiques.  » (Amt.  Baii.let,  Vie  d, 
Descartes,  I,  28.) 

(1)  Descartes,  I.’IIoinme,  IV,  4.28  (Cousin).  Cf.  Des  Passions,  i«  P.,  vm,  IV,  44.  « Pcndau 
•e  nous  vivons,  il  y a une  chalcur  conlinuellc  en  noire  creur,  qui  est  une  cspice  dc  feu  que  lc  saiu 
i veines  y entretienl...  » Ce  feu,  taut  qu  il  bnilc,  fail  la  vie;  cn  sclcignanl,  il  fait  la  mort  Cf  1), 
formation  du  foetus,  IV,  435. 

(2)  Les  Passions  de  Panic,  irr  P.,  art.  vi.  IV,  4i. 
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enscigne,  je  confessc  quo,  par  la  seule  raison  naturelle,  nous  pouvons 
bien  faire  beaucoup  cle  conjectures  a noire  avantage,  et  avoir  dc  belles 
esperances,  metis  non  point  ciucune  assurance  » (i). 

« lime  semble  qu’il  esL  tres  vrai  dc  dire  que,  pendant  que  1’ame  est 
unie  au  corps,  l’ dine  ne  pent  en  aucime  [agon  detourner  sapensee  des  impres- 
sions que  les  sens  font  sur  elle,  lorsqu’elle  est  Louchee  avec  beaucoup  de  I 
force  par  leurs  objets,  soil  exterieurs,  soil  interieurs  (2}.  J’ajoute  aussij  1 
qu’e//e  nes’en  pent  degager  lorsqu’elle  est  jointe  a un  cerveau  trap  humide  I 
ou  tropmou,  tel  qu’il  est  dans  les  enfants ; on  a un  cerveau  dont  le  tempi-  I 
rament  est  autrement  mal  affectc,  tel  qu’il  est  dans  les  lethargiques, 
dans  les  apoplectiques  et  dans  les  frenetiques ; ou  m6me  tel  qu’il  a con- I 
tu m e d’etre  en  nous,  lorsque  nous  sommes  ensevelis  dans  un  MofondM 

sommeil...  » 

Nous  n’avons  pas  connaissance  de  quelle  facon  notre  ame  envoie  les  I 
esprits  animaux  dans  les  nerfs  ; n6anmoins  l dine  meut  les  nerfs  . « Main- 1 
tenant,  que  l’esprit,  qui  est  incorporel,  puisse  faire  mouvoir  le  corps,  il 
n’y  a ni  raisonnement  ni  comparison  tiree  des  autres  choses  qui  nous  le  | 
puisse  apprendre  ; mais  neanmoins  nous  n’en  pouvons  douter,  puisque  1 
des  experiences  trop  certaines  et  trop  evidences  nous  le  font  connaitrel 
tons  les  jours  manifestement...  Si  par  corporel  nous  fentendons  ce  qui 
appartient  au  corps,  encore  qu’il  soil  d’une  autre  nature,  l’ame  pent  aussij 
etre  dite  corporelle,  en  tant  qu’elle  est  propre  a s’unir  au  corps.  » 

Quant  aux  cinq  sens  exterieurs,  Descartes  a etabli  le  caractere  pure-1 
ment  subjectif  des  sensations,  voire  de  la  durete,  de  la  pesanteur,  de  laj 
clialeur,  de  1’humidite,  etc.  Les  corps  qui  alfectent  par  contact  les  nerfs 
qui  se  terminent  dans  la  peau  n’ont  aucune  de  ces  qualites  ; il  y a seule- 
ment,  en  ces  corps,  « ce  qui  est  requis  pour  faire  que  nos  nerfs  excitent 
en  notre  ame  le  sentiment  de  durete,  de  pesanteur,  de  chaleur  »,  etc.  Laf 
diversite  des  sentiments  ou  des  perceptions  sensibles  excites  par  les  neris| 
dans  fame  est  en  rapport  avec  les  formes  du  mouvement,  provoque  oufl 
empeche,  communique  aux  extremites  des  nerfs  par  les  corps  du  monile 
exterieur,  alFectant  les  appareils  des  sens.  Ainsi,  selon  qu’elles  different  i 
en  figure,  grandeur,  mouvement,  les  particules  des  corps  nageant  dans  la 
salive  agitent  diversement  les  extremites  des  nerfs  de  la  langue  et  desj 
parties  voisines,  et  le  resultat  pour  fame  est  la  sensation  des  d.verscs 
saveurs.  Si  les  nerfs  sont  mus  un  peu  plus  fort  que  de  coulume,  sans 


('1')  Lcllro  ii  la  princesse  Elisabeth,  ior  fevner  iG46.  Lettres,  IX,  869.  , 

Lettres,  IX,  at, 2.  LVimc  « a quelquc  force  pour  changer  los  impressions  qiu  sent  dans  ** 
ccrcau,  co mine  riciproqument  ces  impressions  ont  la  force  d’exciler  en  lame  des  pensee  ^ 
t/ai  ne  dependent  point  de  sa  volonte.  » 
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ommage  aucun  pour  Ie  corps,  il  on  resulte  ce  que  Descartes  appellc  un 
-ntiment  dc  titillation,  naturellemenl  agreable  a lame  « parce  tin’ll 
teste  les  forces  du  corps  auquel  elle  esl  elroilement  jointe  »;  si  l’inten- 
te  du  mouvement  esl  telle  qu’clle  offense  noire  corps  en  quelque  facon, 
line  est  affectee  du  sentiment  de  la  doiileur  [fit  sensus  do  lor  is)  (Principia 
kilos.,  iv,  § 191).  On  voil  done  que,  si  la  douleur  el  la  volupte  sonl  pour 
oils  des  sentiments  entierement  contraires,  I’une  derive  de  l’autrc,  ct 
ue  lours  causes  soul  de  liieme  nature.  C’est  dans  le  cerveau,  et  unique- 
enl  dans  le  cerveau,  que  Ton  eprouve  ces  sensations.  A preuve  les  illu- 
011s  des  amputes  (. Ibid.y  § 196)  : dans  ces  cas,  la  douleur  ne  pent  elre 
'nlie  en  tant  quelle  serait  dans  le  membre  on  segment  du  membre  qui 
existe  plus,  coniine  sen  plaint  l’infirme;  elle  11’est  done  senlie  que  dans 
cerveau. 

Repondant  aux  objections  de  Fromonmjs,  qui  s’etait  iRonnc  de  ce  (pie 
escartes  ne  conn  lit  point  d’autre  sensation  que  celle  qui  se  fait  dans  le 
rveau,  ce  grand  homme  lui  repond  : « Mais  tons  les  medecins  et  tousles 
nirurgiens  m aideront,  comme  j’espere,  a le  lui  persuader;  car  ils  savent 
ue  ccax  d qui  on  a coupe  depuis  peu  quelques  membres,  pensent  souvent 
ntir  encore  de  la  douleur  dans  les  parlies  qu’ils  n’ont  plus : et  j’ai  connu 
llrefois  une  jeune  fille  a qui  Ton  avail  coutume  de  bander  les  yeux 
utes  les  (ois  que  le  chirurgien  la  venait  panser  d un  mal  qu  elle  avait  a 
main,  a cause  qu’elle  n’en  pouvait  supporter  la  vue;  et  la  gangrene 
etant  mise  a son  mal,  on  Jut  contraint  de  le  lui  couper  jusqu’a  la  moitie 
1 bras,  ce  qu  on  fit  sans  1 avertir,  pour  ce  qu’on  ne  la  voulait  pas  altrister; 
on  lui  attacha  si  adroitement  plusieurs  linges  lies  Fun  sur  Fautre  en 
place  de  ce  qu  on  lui  avait  coupe,  qu’elle  demeura  apres  longtemps 
ns  le  savoir,  et,  ce  qui  est  en  ceci  remarquable,  elle  ne  laissait  pas  ce- 
mdant  de  sentir  de  grandes  douleurs,  tantot  aux  doigts,  tantot  an  rne'ta- 
rpe  et  tantot  an  coude,  qu’elle  n’avait  plus,  a cause  que  les  nerfs  de  sa 
pin  etdc  son  bras  qui  finissaient  alors  vers  le  coude,  et  qui  auparavant 
[scendaient  du  cerveau  jusques  a ces  parlies,  y etaient  mus  en  la  meme 
■'on  cIl,’ils  auraient  dii  etre  auparavant  dans  les  extremities  dc  ses  doigts 
ailleurs,  pour  faire  avoir  a Wane  le  sentiment  de  semblables  douleurs  ; 
(|iu  sans  doule  ne  Cut  pas  arrive,  si  le  sentiment  de  la  douleur  on, 
mme  il  dit,  la  sensation  se  laisait  dans  la  main,  on  quelque  part  ailleurs 
e dans  le  cerveau...  » Lettres , VI-,  3/17. 

Le  nombre  et  la  qualile  des  perceptions  de  Fame,  localises  dans  la 
indc  pinealc,  sonl  en  rapport  avee  les  divers  mouvements  de  cette 
Hide  : voda  comment  Fame  et  le  corps  agissent  Fun  sur  Fautre,  non  pas 
•ectement,  on  le  voil,  mais  par  l’intermediaire  du  conarion.  II  suit  que 
nature  des  operations  superieures  de  Fenlendemcnl  depend  de  la 


LE  SYSTEM E NERVE U X CENTRAL 


3q/i  • 

structure  cles  organismes.  Nous  voyons,  par  exemple,  un  animal  venir  * 
vers  nous  : la  iumiere  rellechie  du  corps  de  cet  animal  en  peint  deux  J 
images  sur  chaeune  de  nos  relines,  et,  par  les  nerls  optiques,  ces 
deux  images  sont  finalernent  projetees  « a la  surface  intericure  du  cerveau 
qui  regarde  les  cavites  ».  De  la,  par  l’enlremise  des  esprils  animaux, 
dont  ces  ventrieules  sont  remplis,  ces  images  rayonnent  vers  la  pelile 
gland e,  mais  de  telle  sorte  que  « le  mouvementqui  compose  chaque  point 
de  l’une  des  deux  images  tend  vers  le  meme  point  de  la  glande  on  tend 
le  mouvement  du  point  correspondent  de  1 autre  image,  chacun  de  ces 
deux  points  representant  la  meme  partie  de  l’animal  ».  II  en  resulte  que 
les  cleux  images  n’en  composent  qu 'line  seule  sur  la  glande  qui,  agissant 
a son  tour  sur  lame,  ne  lui  donne  la  vision  que  d’un  animal.  Voila  rollice 
de  la  glande  pineale  dans  les  rapports  de  Fame  avec  le  monde  exterieur, 
telle  qu’elle  pent  le  connaitre  par  Fintermediaire  de  ce  que  nous  appe- 
lons  le  systeme  nerveux  peripherique  et  central.  Comment  s’exerce  main- 
tenant  Faction  de  Fame  sur  le  corps?  « Toute  Faction  de  1 ante  consiste  en 
ce  que,  par  cela  seul  qu’elle  veut  quelque  chose,  elle  fait  que  la  petite 
glande  a qui  elle  est  etroitement  jointe,  se  meuten  la  facon  qui  est  reqmse 
pour  produire  l’effet  qui  se  rapporte  a notre  volonte.  » L’ame  veut-elle 
arreter  son  attention  a considerer  quelque  temps  un  objet,  elle  retienl 
pendant  ce  temps  la  glande  pineale  dans  une  meme  direction.  Yeut-on 
marcher,  mouvoirle  corps,  la  glande  pousse  les  esprils  dans  les  muscles 
qui  doivent  se  contracter. 

« Quant  aux  mouvements  des  animaux  (i),  il  faul  remarquer  que  les  esprils  animaux 
se  meuvent  toujours  avec  une  vitesse  egalc,  bien  qu’ils  n’excitent  dans  le  corps  aucun  mou- 
vemcnL ; mais  que  tous  les  mouvements  du  corps  sont  determines,  parce  que  les  esprils  se 
meuvent  d’un  cote  plulot  que  de  l’autre  ; or,  la  moindre  force  suffit  pour  imprimer  aux 
esprits  tel  ou  tel  mouvement.  Par  exemple,  si  le  poids  E est  en  equilibre  sur  le  centre  A, 
la  moindre  force  determine  ce  poids  a tomber  en  B ou  en  C ; supposez  qua  ce  poids  est 
attache  le  muscle  D,  la  moindre  force  suffira  pour  lui  donner  une  forte  impulsion,  tanlot 
en  un  sens,  tan  tot  dans  le  sens  oppose;  et  cette  comparaison  n’est  pas  prise  trop  loin,  car 
la  pesanteur  est  aussi  une  commotion  des  parties  de  la  matiere  des  corps,  cornme  les 

esprits  animaux.  _ 

« 11  nc  faut  pas  setonner  qu’il  y ait  dans  le  cerveau  des  belcs  un  certain  nombre  de 

dispositions  diverses,  puisque  nous  voyons  qu’clles  se  meuvent  de  tant  de  mameres  diffej 
rentes.  Tous  lours  mouvements  n’ont  que  deux  principes,  le  plaisir  cl  la  douleur,  soitpar- 
Licls,  soil  universels.  Ainsi,  lorsquc  les  sens  olfrent  un  plaisir  qui  affccte  tout  1 amnia  . 
aussitot  le  mouvement  qui  produit  la  sensation  procluit  en  meme  temps  dans  les  aulres 
membres  tous  les  mouvements  necessaires  pour  jouir  de  ce  plaisir,  mais  loisque  ks  sens 
offrent  un  plaisir  a une  seule  partie,  cl  ne  presentent  a une  autre  cpie  la  doulcui , la  sensa-j 


(i)  Descahtes,  Premieres  pe usees  sur  la  generation  des  animaux,  XI,  bijti  sq. 
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lion  determine  les  esprils  animaux  a protluirc  toils  les  inouvemenls  possibles  dans  la  pre- 
miere, alin  de  jouir  dn  plaisir  tjni  sc  prescnle,  el  dans  la  scconde  alin  d’eviler  la  douleur. 
« \ oi la  pourquoi  les  boles  no  peuvenl  commettrc  lc  mal  ; voila  pourquoi  encore  dies 
i executant  plnsieurs  ou\ rages  aver  plus  de  perfection  que  nous-memos,  coniine  les  abeillcs 
lours  ruches,  el  les  oiseaux  lours  nids  ; landis  qu’en  bcaucoup  de  choses  qui  nous  sont 
faciles,  lour  instinct  esl  insullisanl,  parcc  qu’elles  lie  sont  portees  a ce  cpi’il  laud  rail  laire 
l par  aucune  impulsion  qui  lour  vienne  des  sens  on  tie  la  nature,  qui  produil  en  dies  le 
memo  diet  que  les  sens. 

« Idles  out  comine  nous  la  memoire  des  ohjels  male  riels  (i)  ; mais  dies  n’onl  ni  la 
ipcnsee,  ni  I intelligence,  qui  produisent  dans  le  corps  des  inouvemenls  contraircs  a I’im- 
I pulsion  des  sens  (a).  Dans  les  zoophiles , coniine  les  lmitres,  les  eponges,  etc.,  la  pierre 
Itient  lieu  tin  loic,  el  I cau  on  1 air  tient  lien  du  poumon  pour  allumer  le  feu  de  la  vie  ; e’est 
pourquoi  ils  n’ont  que  le  cceur  el  les  chairs,  cl.  peut-elrc  aussi  le  cerueau,  qui  est  dans  les 
I huilies  ce  noil  au  moyenduquel  dies  se  ferment;  ils  nc  peuvent  avoir  tie  niouvement  pro- 
gressil,  car  ils  laisseraient  lour  foie  el  leur  poumon,  cl  par  la  devraient  nccessairement 
unouiii,  mais  ilspemcnt  elre  transports  par  les  llols,  par  exemple  les  lmitres  avec  leur 
coquillc,  qui  est  la  pierre  a laquelle  dies  sont  attacbecs  ; cn  quclquc  lieu  qu’ellcs  soient 
j portees,  dies  retrouvent  1’eau  partout. 

« Les  boles  n’ont  aucune  notion  du  plaisir  cl  tie  la  douleur,  mais  duranl  le  temps  qu’elles 
on!  passe  dans  la  matrice,  dies  on l rcf.u  cerlaincs  impressions  qui  les  ont  fail  crollre  cl  qui 
j les  ont  portees  a faire  certains  mouvements ; de  la,  loutes  les  fois  i/u’elles  eprouvenl 
[quelque  chose  de  semhlahle,  elles  execulenl  loujours  les  memes  mouvements.  » 


Repondant  a quelques  objections  de  Fromondus,  eontre  sa  Methode , 
sa  Dioptrique  et  ses  Meteor es,  Descartes  explique  ainsi  combien  la  vision  des 
animaux  dilTere  de  celle  de  Fhomme.  « II  suppose  que  je  crois  que  les  botes 
voient  tout  de  meme  que  nous,  e’est-a-dire  en  sentant  ou  pensant  qu’elles 
voient,  laquelle  opinion  on  croit  avoir  ete  celle  d’EpicuRE,  et  aujourd’hui 
meme  elle  est  presque  recue  et  approuvee  de  lout  le  monde;  et  neanmoins 
dans  loute  cctte  partie...  je  fais  voir  assez  expressement  que  mon  opinion 


(i)  Descartes,  nous  I avons  note,  dislinguait  deux  especos  de  memoires,  la  memoire  inlellec- 
tuellc  et  la  memoire  locale.  «...  Tout  cc  qu’on  nomme  memoire  locale  est  hors  tie  nous...  Mais, 
'outre  ccttc  memoire,  qui  depend  du  corps,  j'en  reconnais  encore  unc  autre,  du  tout  intellectuellc  qui 
r d6rcnd  fIuc  de  i i'me  scll|e-  »•  hettres,  VIII,  3i6.  - Lc  Pere  Meusenne  avail  parlc,  en  ccri’vant 
L L)ESCAKTES’  dcs  Plis  de  la  moire,  « lesquels,  lui  repond  lc  philosophe,  jc  ne  crois  point  devoir 
ictre  en  fort  grand  nombre  pour  servir  a toules  les  choses  donl  nous  nous  pouvons  souvenir,  a cause 
qu  tin  meme  pli  serl  a loutes  les  choses  qui  se  ressemblent,  et  qu’oulrc  la  memoire  corporelle. 
'donl  les  images  peuvent  litre  representees  par  ces  plis  du  cerveau,  jc  trouve  qu’il  y a encore  en 
.notre  enlendcment  une  autre  source  de  memoire  qui  nc  depend  point  des  organcs  du  corps,  el  qui 
'vnT  'IT6  P°lnl  JanS  ,CS  b6teS’  Cl  C CSt  d ®llc  particnlioromcnl  que  nous  nous  servons.  » Let  ties, 

(a)  On  a trouve  dans  les  ouvrages  do  la  jcuncsse  de  Descartes,  dans  ses  cahiers  de  notes,  « son 
■ ogmc  des  automates  », ; d y soulcnail  deji.,  parall-il,  que  les  hides  n’ont  point  de  sentiment.  « Celle 
opinion  lui  est  venue  dans  l’esprit  au  plus  lard  vers  .6.35,  ,,  .lit  Baii.let.  II  avail  decouvert  de  bonne 
heure  a quelques-uns  de  ses  amis  qu’  « il  ne  pouvait  s imaginer  que  les  bites  fussenl  autre  chose  que 
les  automates  ».  « Au  restc,  ajoute  Ba.llet,  cctte  opinion  dcs  automates  est  cc  que  M.  Pascal  csli- 
ma.t  le  plus  dans  la  philosophic  de  M.  Descartes.  „ Ad.  Ba.llet.  [.a  Vic  de  M.  Descartes,  I 03 
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n’est  pas  cp.c  les  bates  voient  comme  nous  lorsque  nous  senlons  que 
nous  voyons,  mais  settlement  qu 'dies  voient  comme  nous  lorsque  noire  espnl 
etant  diver  ti  et, for  foment  applique  ailleurs,  encore  que  pour  lors  les  images  des 
objets  exterieurs  se  peignent  dans  la  reline , et  peuUtre  aussi  que  les  impres- 
sions faites  dans  les  nerfs  optiques  ddterminent  nos  membres  d divers  move- 
ments, nousne  sentons  toutefois  rien  do  tout  cela,  auquel  cas  nous  ne  nous 
mouvons  point  autrement  que  comme  des  automates,  en  qut  personne  ne 
dira  que  la  chaleur  naturelle  ne  soil  pas  suffisante  pour  exciter  tons  les 

mouvements  qui  s’y  font.  » Lettres,  VI,  009. 

La  psychologie  physiologique  et  l’etude  des  lonctions  du  cerveau  et 
du  systeme  nerveux  central  devront  toujours  tenir  grand  compte  des 
theories  de  Descartes  stir  la  memoire  et  la  reconnaissance,  stir  V inhibition 
et  le  mecanisme  de  I’activite  generate.  C’est  ainsi  que  Descartes  a concu 
comme  possible  la  dissociation  de  certains  etats  d’ esprit  qu’on  pourrail 
croire  organiques.  En  d’autres  termes,  les  mouvements,  tant  de  la  glande 
pineale  que  des  esprits  animaux,  representant  a Fame  certains  objets, 
quoique  associes  par  la  nature  avec  ceux  qu’excitent  en  elle  certames 
passions,  peuvent  Mre  « separes  et  joints  a d’autres  fort  differents  ».  Un 
chienvoit  tine  perdrix,  il  tend  naturellement  a lui  courtr  sus  ; ll  entenc 
un  coup  de  fusil,  ce  bruit  l’incite  a fttir.  Pourtant  on  dresse  les  chiens  cou- 
chants  de  telle  sorte  qtt’ils  s’arretent  a la  vue  d’une  perdrix  et  parlent  en 
quete  de  l’oiseau  apres  le  coup  de  fusil.  « Puisqu’on  peut,  dit  Descartes, 
avec  un  pen  d ’Industrie,  changer  les  mouvements  du  cerveau  chez  les 
animaux  depourvtts  de  raison,  il  est  evident  qu’on  le  peut  encore  nneux 
dans  les  homines.  » Ge  dressage,  on  le  salt,  est  toute  1’education.  Les 
betes  n’ont  point  de  raison,  peut-6tre  meme  point  de  pensee,  estime 
Descartes,  qui  realise  ici  des  abstractions  et  jotte  avec  des  entites  d ecole. 
Mais  ce  qui  nous  importe,  c’est  quo,  pour  ce  philosophe,  tons  les  mou- 
vements des  esprits  animaux  et  de  la  glande  pineale  qut  en  nous  exciten 
des  passions,  ne  laissent  pas  d’exister  aussi  chez  les  betes,  et  d’y  deter- 
miner, non  pas  comme  en  nous  des  passions,  mais  les  mouvements  des 
nerfs  et  des  muscles  qui  d’ordinaire  les  accompagnent  et  servent  a les 
manifester.  Nous  croyons  aujottrd’htii  que  les  animaux  sent  comme  nous 
sensibles  et  conscients  a divers  degres  : il  n’en  agissent  pas  moms  meca- 
niquement,  et  leurs  sensations,  leurs  pensees,  leurs  appelits,  leurs  reac- 
tions volontaires  sont  tine  suite  des  arrangements  de  leurs  machines. 
<C  An  point  Oil  en  est  la  science  actuelle,  a dit  Huxley,  les  animaux  sont  des 
automates  conscients.  » Naturellement  ce  qui  est  vrai  de  1 animal,  est 
dans  son  entier  de  l’homme.  « La  physiologie  moderne  est  toute  meca- 
niste,  a eeril  Charles  Riciiet,  et  en  ce  sens  nous  sommes  tous  p us  011 
mo  ins  cartesiens.  » G’est  que  les  phenomencs  de  la  vie,  aussi  bien  quo 
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tousles  mitres  phenomenes  de  l’niiivcrs,  nous  out  paru  reductibles  mix 
lois  de  la  meeanique,  el  que  l’otude  dc  la  biologie  implique,  dans  loutes 
ses  parties,  I'cxistenee  des  sciences  de  la  physique  el  de  la  cliimie.  II  y a, 
eertes,  (|iiel(|ue  oxageralion  a soulenir  que  Descartes  a fail  autmit  pour 
la  eonnaissance  du  systeme  ncrvcu.x  qu  Harvey  pour  la  circulation  du 
sang.  II  sut  l’anatomie  et  la  physiologic  de  son  temps. 

« Je  m’en  vas  commencer  a etudier  en  mtdecine  »,  ecril  Descartes 
an  P.  Mersenxe,  d’Amsterdam,  a la  date  du  18  decembre  1G29.  (Lettres, 
VI,  87).  « Je  suis  marri  de  votre  erysipele,  ecrit-il  au  commencement  de 
1’annee  i63o  [ibid.,  p.  88),  et  du  mal  de  M.  M.  Je  vous  prie  de  vous  conserver, 
mi  moins  jusques  a ce  que  je  sache  s’il  y a moyen  de  trouver  line  medecine 
quisoit  foiulGe  en  demonstrations  infaillibles,  qui  esl  ce  quo  je  cherche  main- 
tenant.  » II  ne  se  f’ul  pas  plutot  etabli  a Amsterdam  (1G29),  ecrit  Baillet, 
(|ue,  ne  pouvant  oublierla  fin  de  sa  philosophic,  il  resolutde  faire  une  etude 
serieuse  de  la  medecine  et  de  « s’appliquer  parliculieremenl  a l’anatomie 
et  a la  chymie  ».  « Ce  fut  dans  celte  persuasion  qu’il  voulut  commencer 
l’execution  de  ses  desseins  par  l’elude  de  l’anatomie,  a laquelle  il  employa 
tout  l’hiver  qu’il  passa  a Amsterdam.  Il  temoigne  au  P.  Mersenne  que 
Pardeur  qu’il  avail  pour  celte  eonnaissance  le  faisait  presque  aller  lous  les 
jours  chez  un  boucher  pour  lui  voir  tuer  des  botes,  et  que  de  la  il  faisait 
apporter  dans  son  Iogis  les  parties  de  ces  animaux  qu’il  voulait  anato- 
iniser  plus  a loisir.  II  en  usa  de  memo  tres  souvent  dans  tons  les  autres 
lieux  oil  il  se  trouva  depuis  ; ne  croyant  pas  qu’il  y cut  rien  de  honteux 
pour  lui,  ni  rien  d'indigne  de  sa  condition  dans  une  pratique  qui  etait  tres 
innocente  en  elle-meme,  et  qui  pouvait  devenir  tres  utile  dans  ses  eflfets. 
Aussi  se  moqua-t-il  des  reproches  de  quelques  esprits  mal  faits  parmi 
ses  envieux,  qui  pretendant  se  divertir  mix  depens  de  sa  reputation, 
avaient  laclie  de  lui  en  faire  1111  crime,  et  l’accusaient  d 'aller  par  les  villages 
pour  voir  tuer  des  pourceaux  (1) ; quoique  le  fait  fill  absolument  faux  en 
ce  qui  regarde  les  villages.  Il  fan L avouer  qu’il  lisait  pen  alors  et  qu’il 
ecrivait  encore  moins.  II  ne  negligea  pourtant  pas  de  voir  ce  que  Vesalius 
et  quelques  autres  auteurs  des  plus  experimentes  avaient  ecrit  sur  l’ana- 
tomie.  Mais  il  sinstruisit  d une  maniere  beaucoup  plus  sure  en  faisant 


(1)  Descartes,  dans  unc  lettre  au  P.  Mersenne,  s'expriiuc  ninsi  h cc  sujot  : « ...  El  colui  dont 
(Otis  m ccrivcz  doit  avoir  I esprit  bien  faible  de  m'accuscr  d’aller  par  les  villages  pour  voir  tuer  des 
loourceaux,  car  il  sen  tue  bien  plus  dans  les  villes  quo  dans  les  villages,  on  je  n’ai  jamais  etc  pour  cc 
snjel.  Mats,  cornme  vous  m ecrivcz,  ce  n est  pas  un  crime  d'etre  curicux  dc  l’analomie  ; et  j'ai  etc  un 
niver  a Amsterdam  que  j allais  quasi  tons  les  jours  en  la  inaison  d’un  boucher  pour  lui  voir  tuer  des 
»i(Hes,  et  laisais  apporter  de  la  en  mon  logis  les  parlies  que  je  voulais  anatomiser  plus  k loisir;  ce  que 
' ai  nncon  fait  plusieurs  fois  en  lous  les  lieux  oh  j ai  etc,  el  jo  no  crois  pas  qu'aucun  liomme 
I 'esprit  m’en  puissc  blAmer.  » (iliSq).  Lettres,  VIII,  170. 
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lui-m6me  la  disseclion  des  animaux  de  diffe rentes  especes  : et  il  decouvrit 
parsa  propre  experience  beaucoup  de  choses  plus  particulieres  que  cedes 
quc  Lous  ces  auleurs  ont  rapportbes  dans  burrs  livres.  11  conlinua  pi u- 
sieursannees  dans  ceL  exercice...  Son  exactitude  alia  si  loin  dans  I examen 
des  moindres  parties  du  corps  de  1 animal,  que  pas  nn  medeoin  de  pro- 
fession  ne  pouvait  se  vanter  d’y  avoir  pris  garde  de  plus  pres  que  lui.  » 
Apres  le  gain  de  son  proces  de  Groningue,  le  desir  d’cxecuter  son 
grand  dessein  l’avait  fait  remeltre  aux  operations  anatomiques  avec  une 
application  nouvelle.  « Ge  fut  on  il  borna  toute  sa  d6pense.et  toutes  ses 
facultes  pendant  cette  annee  (1645).  Hors  un  voyage  de  quelques  semaines 
qu’il  fit  a Leyde  et  a la  Haye  sur  la  fm  de  juin  et  le  commencement  de 
juillet,  il  ne  sortit  point  de  sa  maison  d’Egmond,  oil  il  se  faisait  apporter 
cl’Alcmaer  et  des  autres  endroits  de  son  voisinage  toutes  sortes  cV animaux 
propres  a la  dissection.  Ce  fut  durant  le  temps  de  ces  occupations  qu  il  fut 
visile,  non  pas  a Alcmaer  comme  l’a  cru  M.  Borel,  mais  a Egmond,  par 
un  gentilhomme  des  amis  de  M.  de  Sorbiere  qui  lui  demanda  a voir  sa 
bibliotheque,  et  qui  le  pria  de  lui  dire  quels  etaient  les  livres  de  physique 
qu’il  estimait  le  plus,  et  dont  il  avail  fait  sa  lecture  la  plus  ordinaire. 
M.  Descartes  pour  satisfaire  la  curiosit6  du  gentilhomme  le  conduisit  sur 
le  derriere  de  son  logis,  oil  etait  une  espece  de  galerie  ouverte  par  dedans 
la  cour,  et  tirant  le  rideau  il  lui  montra  un  veau  a la  dissection  duquel  il 
allait  travailler.  « Voila,  lui  dit-il,  ma  bibliotheque  ; voila  1 etude  a laquelle 
je  m’applique  le  plus  maintenant...  De  la  connaissance  des  betes,  M.  Des- 
cartes passa  a celle  du  corps  humain  par  les  memes  secours  de  1 anatomie 
et  de  ses  autres  experiences  ; et  il  commence  des  1 automne  de  cette  annee 
son  traite  separe  de  1 'Homme,  et  meme  celui  de  la  Formation  du  feet  us, 
quoiqu’il  n’eut  pas  acheve  celui  des  Animaux  » (i). 

Descartes  ecrit  an  P.  Mersenne,  le  20  fevrier  i63q  : 
cc  ...  J’ai  considere  non  seulement  ce  que  A'esalius  et  les  aulies  ecii- 
vent  de  f anatomie,  mais  aussi  plusieurs  choses  plus  particulieres  que 
celles  qu’ils  ecrivent,  lesquelles  j’ai  remarquees  en  faisant  moi-meme  la 
dissection  de  divers  animaux  ; e’est  un  exercicc  oil  je  me  suis  souvent  occupe 
clepuis  onze  cins,  et  je  crois  qu’il  n’y  a quere  de  meclecin  qui  y ait  regen  de  de  si 
pres  que  moi  ‘ mais  je  n’y  ai  trouve  aucune  chose  dont  je  ne  pense  pou 
voir  expliquer  en  parLiculier  la  formation  par  les  causes  naturellcs,  tout  de 
meme  que  j’ai  explique  en  mes  Mdl cores  celle  d un  grain  de  sel  011  d une 
petite  etoile  de  neige  ; et  si  j’btais  a recommence]?  mon  Monde , oil  j’ai 
suppose  le  corps  d’un  animal  tout  forme,  et  me  suis  oonlente  d en  montici 


(1)  Aon.  Ba.ili.-et,  La  tie  de  M.  Descauter,  I,  iq5;  IT,  273. 
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‘s  fonctions,  j’entreprendrais  d’y  met ti*o  aussi  les  causes  do  sa  formation 
I tie  sa  naissance  (r).  Mais  je  n’en  sais  pas  encore  tan!  pour  rela  tjue  je 
usse  settlement  guerir  nne  fi^vre  : car  je  pense  connaitre  l' animal  en 
eneral,  lequol  n’y  est  millement  sujet,  et  non  pas  encore  J’hoinine  en  par- 
iculier,  lecpiel  y est  sujet.  » Le lives,  VIII,  ioo. 

tt  Je  ne  ddinis  rien  sur  les  veines  laetees,  ecrivait  Descartes  a Regius 
!2  mai  iG4o),  parce  queje  ne  les  ai  pas  encore  vues  ; mais  je  connais  ici 
eux  jcunes  docteurs  en  medccine,  MM.  Silvius  et  Sciiagen,  t|iii  paraissent 
toil  tie  la  science,  cl  qui  assurent  les  avoir  obscrvees  plusieurs  fois,  el 
lie  leurs  a alvules  empeehent  le  relour  tie  la  liqueur  vers  les  intestins... 
our  moi  je  penclie  beaucoup  pour  eux,  en  sorte  que  je  crois  que  les 
sines  laetees  different  seulement  dcs  mesaraiques  en  ee  qu’elles  ne  sont 
>intes  a aucune  artbre,  cc  qui  fait  qu’en  dies  le  sue  ties  viandes  est  blanc, 
qu'il  devienl  sur-le-champ  rouge  dans  les  autres,  parce  qu’il  se  mele 
i sang  qm  a circule  par  les  arteres.  Nous  les  chercherons  ensemble  a la 
'•emiere  occasion  dans  un  chien  en  vie.  » Lettres,  VIII,  227. 

Descartes  parle  d’experiences  qu’il  avait  faites  particulierement  sur 
es  poissons,  « dont  le  coeur,  dit-il,  bat  bien  plus  longtemps  apres  avoir 
te  coupe  que  celui  ties  animaux  terrestres  ».  II  attribue  ce  mouvement  a 
: qu’  « il  y avail  quelque  reste  tie  sang  dans  la  parti e 011  se  faisait  le  bai- 
lment ».  II  rapporte  ce  phenomene  a une  sorte  tie  memoire  organique  : 
!Et  coinme  nos  mains,  dit-il,  a force  d’etre  exercees  a certains  mouve- 
[ents  ) deviennent  plus  propres,  tie  meme  parce  que  le  coeur,  tl6s  le 
•enuer  moment  dc  sa  formation,  n’a  cesse  de  s’enfler  et  de  se  desenller, 
ne  laut  que  tres  pen  de  chose  pour  lui  faire  continuer  ce  mouvement.  » 
s’eleve  centre  I’opinion  de  ceux  qui  croient  que  le  mouvement 
1 coeur  « proeede  de  quelque  faculte  de  l’4me  ».  cc  Car,  dc  grAce,  com- 
ent  ce  mouvement  dependrait-il  de  1’Ame,  et  surtout  celui  qui  se  rencontre 
ns  les  parties  d’un  coeur  apres  qu’elles  sont  separees,  vu  qu’il  est  de 
1 que  l ame  raisonnable  est  indivisibe,  et  qu’il  n’y  a aucune  autre  ame 
nsitive  on  vegetantc  qui  lui  soil  jointe?  ,»  A propos  d’une  experience 
Galiex  relalee  a la  fin  du  livrc  An  sanguis  in  arteriis  contineatur,  Des- 
tnTEs  s’excuse  ici  meme  de  n’avoir  pas  assez  tie  loisir  pour  la  faire,  encore 
il  ne  croie  pas  que  cela  soil  fort  necessairc,  car  « les  lois  de  la  meca- 
!"°,  c’cst-a-dire  tie  sa  physique  »,  le  peuvent  a cet  egard  plcinement 
ifier.  11  est  une  toutefois  qu'il  ne  faut  pas  s’arrfiter  a I’autorile  dc  Galtex, 
i- « die  se  pent  r6f liter  par  une  experience  tres  cerlainc  qu’il  a vue 
de  lo.s  »,  eent-il,  et  qu'  « il  n’a  pas  etc  fAche  de  revoir  encore  »: 


(r)  Descartes  common^  to  traile  tic  la  Formation  du  fa-lusdbs  Vannio  i6/,5  (Baim.f.t,  It,  3n8). 
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« Voici  quelle  elie  esl.  Aprfes  avoir  ouvert  la  poitrine  d’un  lapin  vivant,  > 
el  en  avoir  de  part  el  d’autre  range  les  cotes,  en  sorte  que  le  coeur  el  lei 
tronc  de  l’aorte  se  voyaient  facilcment,  j ai  lie  avec  un  fd  1 aoi  te  assez  loin 
du  coeur,  el  l’ai  separee  de  toules  les  choses  auxquelles  ellc  louchail,  afm  t 
qu’on  ne  put  soupconner  qu'il  n’y  entrat  des  esprits  ou  du  sang  d’ailleursl 
que  du  coeur;  ensuite  je  l’ai  ouverte  avec  une  lancette  entre  le  coeur  et| 
la  ligature,  et  j’ai  vu  manifestement  que  dans  le  meme  temps  que  1 arterel 
s’etendait,  le  sang  en  jaillissait  par  l’incision  que  Ton  y avait  faite,  et  qu’il 
n’en  sorlait  pas  une  goutte  dans  le  temps  qu’elle  venait  a se  retrecir : au 
lieu  que  si  l’opinion  de  Galien  etait  vraie,  cette  artere  aurait  du  attire* 
de  Fair  par  l’incision  pendant  toute  la  duree  de  la  diastole,  et  n’aurait  pul 
jeter  de  sang  que  pendant  celle  de  la  systole,  coniine  personne  n’en  peutl 
douter,  ce  me  semble.  Poursuivant la  dissection  de  cet.  animal  vivant,  je  luii 
ai  coupe  cette  partie  du  coeur  qu’on  nomine  sa  pointe  ; mais  depuis  lei 
moment  qu’elle  a ete  separee  de  sa  base,  je  ne  l’ai  pas  vue  battre  unel 
seulefois...  Enfin,  apres  que  la  pointe  du  coeur  a ete  retranchee,  sa  base  J 
qui  etait  demeuree  penclue  aux  vaisseaux,  a battu  assez  longtemps,  el  j ai 
vu  clairement  que  ces  deux  cavites  qu’on  nomine  les  ventncules  du  coeur, 
devenaient  plus  larges  dans  la  diastole  (c’est-a-dire  dans  le  temps  qu’ellesf 
rejetaient  le  sang),  et  plus  etroites  dans  la  systole  (c’est-a-dire  dans  celui 
a u quel  elles  le  recevaient) ; laquelle  experience  ruine  entierement  l’opimon 
d’HARVAEUS  tou chant  le  mouvement  du  coeur:  car  ll  assure  tout  le  con4 
Iraire,  a savoir  que  les  ventricules  se  dilatent  dans  la  systole  pour  recevoij 
le  sang,  et  qu’ils  se  resserrent  dans  la  diastole  pour  le  chasser  dans  les 
arteres  ; ce  que  j’ai  bien  voulu  mettre  ici,  pour  vous  montrer  qu’on  ne 
pent  imaginer  d’opinion  contraire  a la  mienne  qui  ne  soil  renversee  par 
quelques  experiences  tres  certaines.  Remarqnez  que  pour  bien  faire  celt  j 
experience  il  ne  faut  pas  seulement  couper  l’extremite  de  la  pointe,  maid 
la  moiti6  de  tout  le  coeur  et  meme  davantage,  et  qu'il  faut  faire  cette  epreuvl 
sur  un  lapin,  qui  est  un  animal  timide,  et  non  pas  sur  un  chien : car  danj 
les  chiens  les  ventricules  du  coeur  ont  plusieurs  replis  et  petils  deloum, 
dont  les  cavites  particulieres  s’enflent  de  telle  sorte  par  la  dilatation  cu 
sang,  que  la  cavite  qui  les  embrasse  toutes  en  chaque  ventncule  semble  en 
devenir  plus  etroite.  G’est  peut-etre  ce  qui  a trompe  ceux  qui  ont  crj 
que  le  coeur  se  resserrait  dans  la  diastole  ; mais  1 on  pent  epiomei  pf  1 
toucher  m6me  qu’il  se  dilate  pour  lors  ; car,  en  le  prenant  dans  la  mam, 
on  le  sent  beaucoup  plus  dur  dans  la  diastole  que  dans  la  s\ stole  (i).  j 


(i)  Reponsc  do  Descartes  (20  janvior  1 638)  ii  la  lcltrc  dun  mcdocin 
Leitves,  VII,  3/,3  sq.  Et  dans  uno  autre  Mponse  au  memo  doctcur  et 


de  Louvain  (PlempiusS 
professeur  de  medccino  • 
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Aii  fond,  c’est  toujours  Galien,  cc  sont  les  grands  anatomistes  do 
’Ecole  d’AIoxandrie,  les  physiologistes  grecs  cjui,  dans  I'etudc  des  sen- 
ations  et  do  I inlolligence,  onl  fourni  la  niatiere  dos  trois  ((iiarls  dcs  li  ailos 
Ic  Descartes.  II  on  osl  oncoro  ainsi  aiijoiird’luii,  oar  il  iniporle  pen  11  a 1 1 1- 
olloment  qu  on  parlo  d esprits  animaux,  do  force  norveuse,  d’influx  on 
le  conrants  norvonx,  voire  d'onde  nerveuse,  pour  designer  lo  processus 
lementairo  de  toute  vie  psychique  ohez  les  animaux,  Qu’on  localise  les 
pnetions  de  1 innervation  superieurc  dans  les  vontricules  de  l’encephalo, 
ans  1 epiphyse,  on  dans  1 ecoree  du  cerveau  antericur,  cela  n’est  pas 
jidiflorent,,  sans  doute,  pour  la  vorite  dos  doctrines,  mais  le  principe  de 
i localisation  des  fonctions  dans  les  organes  persiste  et  survil  aux  erreurs 
u il  traverse.  L erreur,  cello  ombre  qui  suit  et  accompagne  toute  verile, 
e 1’arrele  pas.  Erasistrate,  qui  decouvrit  les  valvules  du  coeur  et  jeta  les 
indemen  Is  de  la  theorie  de  la  circulation  du  sang,  croyait  les  arteres 
ides  de  sang  et  pleines  d’air.  Galien  etablit  au  contraire  que,  tout  aussi 
ion  que  les  veines,  les  arteres  sont  remplies  de  sang  pendant  la  vie. 
lais  la  demonstration  experimentale  de  ee  fait  n’aurait  pas  ete  possible 
ms  la  connaissance  de  la  structure  du  coeur  et  du  m6c.anisme  de  ses  val- 
tiles.  Les  theories  de  Descartes  sur  les  rapports  reciprocities  de  la  glande 


Dans  voire  troisieme  instance,  vous  allegucz  le  froid  des  poissons  comma  une  raison  pour  nier  que 
•sang  se  rarefie  dans  le  coeur;  mais  si  vous  etiez  nontenant  ici  avec  moi,  vous  ne  pourriez  pas  desa- 
:ucr  quece  mouvemenl  procede  de  la  chalcur,  m£me  dans  les  animaux  les  plus  froid s ; car  je  vous 
ais  voir  presentement  lc  petit  coeur  dune  anguille  que  jai  coupe  ce  matin,  il  y a sept  ou  lmit 
ares,  en  qui  il  ne  resle  plus  aucun  signe  de  vie,  et  qui  dejh  est  tout  sec  en  sa  surface,  comme  revivre 
battre  encore  assez  vite  dcs  que  j'en  approche  par  dehors  une  mediocre  clialeur.  Mais  afin  que  vous 
Inez  que  la  clialeur  scule  ne  soffit  pas,  et  qu’il  faut  aussi  que  quelque  goutte  de  sang  y decode 
ir  causer  cc  battement,  je  vous  donne  avis  que  voila  que  je  mets  ce  coeur  dans  le  sang  do  cetle  mhme 
^uille,  lequel  j ai  garde  tout  expros,  puis,  en  1’echauffant  mediocremont,  jc  fais  qu’il  nc  bat  pasmoins 
; m moms  fortement  quo  lorsque  cetle  anguille  etail  vivantc.  » Ce  occur,  donl  il  se  serl  pour  cetle 
•cncncc,  Descaktes  1 « avail,  dit-il,  arrachc  le  matin  d une  anguille  ».  Voiciunc  autre  observation 
■ I fit  e meme  jour:  « J’ai  pris  le  petit  coeur  dune  anguille  et  en  ai  coupe  la  plus  haute  partie 
ist-a-dirc  cello  oil  la  veine  cave  etail  inseree,  et  qui  faisait  en  cette  anguille  la  memo  fonction  que 
oreil'e  droile  dans  le  coeur  des  animaux  terrestres).  Apres  I’avoir  coupee,  toute  degoultante 
ore  ce  sang  qu  ellc  etail,  jc  l'ai  mise  h part  dans  une  6cucl!c  de  hois,  oh  vous  1'eussiez  prise  pour 
goutte  de  sang  un  pen  epaissi,  qui  nageait  dans  une  autre  goutte  de  sang  moins  epais  ; apres  cela, 
arret, ■ ma  vue  dcssus  pour  voir  si  je  n’apercevrais  point  en  elle  quelque  battement  : car  e’etaii 
r cette  epreuve  que  je  l'avais  ainsi  reservee ; mais  il  est  vrai  qu’au  commencement  jc  n y on  ai 
r?U  aU'U"’  l’arce  q"C  (comme  j ai  rcconnu  un  peu  apres)  toute  la  vapour  qui  sortait  de  ce  sang 
uvant  dabord  dcs  passages  libres  et  tout  ouverls,  s’envolait  d un  cours  continu  et  que  ricn  n’inler- 
?a,t  j ma'S’  3 "n  qi,art  d *ieurc  de  la,  quand  la  goutte  dc  sang  dans  laquelle  nageait  cetle  petite 
■or,  e cceur  est  venue  a sc  seclicr  par  le  dessus,  il  s’est  forme  comme  une  petite  pcau  sur  sa  sur- 
, qui  retenant  ces  vapeurs  in  a fait  apcrcevoir  un  battement  manifcslc,  lequel  s augmenlant  a 
ure  qu  on  en  approchaitla  chalcur,  n a point  ccsse  que  toute  fhumeur  du  sang  n ail  ete  epuisce  (*).  » 


*)  Lett  res,  VII,  3G5  sq. 

J.  Sourt.  — I.e  systiimc  nerveux  central. 
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pin  calc  ct  ties  csprits  animaux  n’enlevent  done  rien  a ce  qu  il  \ a do  yrai  1 
el:  do  pro  fond  clans  sa  physiologic  cerebral  o.  Ni  la  doclrine  do  la  subjec- 
tivity do  nos  sensalions  ct  do  nos  iddes,  ni  cello  dos  actcs  automaliques  el 
reflexes  dos  6trc.s  vivants  no  sont  nees,  on  l’a  pu  voir  par  ce  qui  precede,  .■ 
an  XVII0  siecle.  Descartes  a repete,  avoe  Lous  les  medecins  instriiits  de  « 
son  temps,  quo  le  systeme  nerveux  pent  agir  mecamquement,  sans  eon-1 
science  ni  volonle,  et  souyent  memo  on  opposition  avec  celle-ci.  Mais,  * 
outre  qu’iln’a  point  pousse  tres  loin  l’analyse  do  cos  entitds  seholastiquos, 
et  qu’a  l’egard  de  la  critique  son  genic  est  loin  d’avoir  l’etcndue  et  la 
penetration  de  celui  de  Spinoza,  par  son  dualisme  metaphysique  ot  son 
spiritualisme  chretien,  Descartes,  si  on  le  compare  aux  Grecs,  est  un 
representant  des  ages  de  foi  aux  conceptions  surnaturelles  du  monde  etl 
de  la  vie,  qui  out  interrompu  le  progres  de  la  raison  de  l’homme  sur  coltef 
planete  etcreuse  comme  un  abime  de  tenebres  enlre  Democrite,  Aristote,! 
Galien  lui-meme,  et  Galilee,  Lavoisier,  Laplace,  Biciiat. 

Spinoza,  apres  avoir  expose  en  detail,  et  d’apres  les  termes  monies  de 
Descartes,  la  theorie  anatomique  el  physiologique  des  rapports  de  l’ame 
avec  la  glancle  pineale,  cette  « glandule  suspendue  de  telle  sorte  an  milieu 
du  cerveau  que  le  moindre  mouvement  des  esprits  animaux  suffit  pourl 
la  mouvoir  »,  poursuit  ainsi,  non  sans  une  ironic  soutenue  : « Telle  est,  , 
autant  que  je  puis  la  comprendre  par  ses  propres  paroles,  la  doctrine  del 
cet  homme'illustre,  et  je  m’etonnerais  qu’elle  cut  ete  proposee  par  un  si| 
o-randhomme  si  elle  eut  ete  moins  ingenieuse.  Je  ne  puis  pourtant  assezl 
m’etonner  que  ce  philosophe,  qui  avail  pris  pour  regie  de  ne  tirer  des 
conclusions  que  de  principes  ovidents  par  eux-memes,  et  de  ne  rien 
a dinner  qu’il  n’en  eiit  une  perception  claire  et  distincte  ; qui,  si  souvent, 
avail  reproche  aux  scholastiques  d’expliquer  les  choses  obscures  par  les 
qualites  occultes,  admette  une  hypothhe  plus  occulte  que  toute  quahtm 
occulte  (hypo  the  sin.. . omni  occulta  qualitate  occultiorem).  Qu’entend-il,  je  e 
demande,  par  l’union  de  Fdme  et  du  corps?  Quelle  idee  claire  et  distincte 
peut-il  avoir  d’ une  pens  de  dtroitement  unie  a une  petite  portion  de  l etendue  (i)j| 
Je  voudrais  au  moins  qu’il  eut  explique  cette  union  par  sa  cause  prochaine. 
Mais  il  avail  concu  l’esprit  comme  etant  si  distinct  du  corps,  qu’il  n aura, 
pu  assignee  une  cause  determinec  ni  a cette  union  ni  a Tame  cllc-meme,  c 
il  lui  aura  fallu  de  necessity  recourir  a la  cause  do  lTimvers,  c est-a-dne  jj 
Dieu.  Je  voudrais  savoir  ensuite  combien  de  degres  de  mouvement  1 esprffl 
peutdonner  a cette  petite  glandc  pineale  et  avec  quelle  force  il  peul  a 


(,)  Quern,  inquam,  clarum  et  distinclum  concoplum  habot  cogitalionu  arclissimc  unilae  cuidnffl 
qunnlilalia  porlionculac 
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nir  suspendue.  Car  j’ignore  si  lo  mouvement  qu’imprime  1’Anie  a cette 
laiulc  est  plus  lent  on  plus  rapide  que  cclui  qui  Ini  vient  des  esprits  ani- 
aux,  et  si  los  mouvements  des  passions,  quo  nous  avons  elroitement 
lis  a des  jugements  arrcHes,  ne  pourraient  pas  on  6tre  separes  par  des 
uses  corporelles  ; d on  il  resulterait  que,  malgre  la  resolution  prise  par 
me  d allcr  au-devant  du  peril,  el.  1’union  opcree  entrc  cette  resolution 
Ides  mouvements  de  1 audaee,  la  glande  pourrait  se  trouver,  a la  vuc  du 
nl,  suspendue  de  telle  sorte  que  I’Ame  sc  \ it  hors  d’etat  de  songer  a 
I Ire  chose  qua  la  luite.  Et  eertes,  puisqu’il  n’y  a aucun  rapport  entrc  la 
jlonle  et  le  mouvement,  il  n’y  a aucune  comparaison  entre  la  puissance 
I les  forces  de  l’esprit  et  cedes  du  corps;  par  consequent  lcs  forces  de 
liui-ci  ne  peuvent  etre  determinees  par  les  forces  de  celui-la.  Ajoulez 
ic  cette  glande  ne  se  trouve  pas  siluee  au  milieu  du  cerveau  de  maniere  a 
Irevoir  facilement  taut  d’impulsions  diverses,  et  que  tous  les  nerfs  ne 
Ijtendent  pas  jusqu’aux  cavites  (ventricules)  du  cerveau  [et  quod  non  omnes 
||‘y* cavitates  usque  cerebri  pro  tend antur).  Enfin  j’omets  tout  ce  qu’il 
|nce  sur  la  volonte  et  la  liberte  de  celle-ci,  car  j’ai  demontre  a satiete 
If te  la  laussete  de  sa  doctrine  sur  ce  point...  (x)  » 

[Quoique  Spinoza  n ait  cu  ni  le  gout  ni  le  loisir  de  se  livrer  a l’etude 
oerimentale  des  elres  vivants,  et  qu’a  cet  egard  il  ne  saurait,  ni  de  pres 
de  loin,  etre  rapproche  de  Descartes,  cette  critique  de  1’hypothese  de 
f Oroane  de  r:'me  » (le  ce  philosophe  n’en  est-  pas  moins  fondee  en  fait 
h doctrine.  Spinoza  invoque  meine  des  fails  d’anatomie  pure,  de  tous 
bnts  exacts,  relativement  a la  distribution  des  nerfs  dans  le  cerveau, 
frrmner  en  pen  de  mots,  et  comme  en  se  jouant,  unc  lliborie  anato- 
lue  et  physiologique  qui  avait  coiite  tant  de  veilles  et  d’investigations 
Phodiques  a Descartes  sur  le  cadavre  huinain  comme  a la  table  de  dis- 
kion.  Aucun  passage  des  ouvrages  de  Spinoza  ne  possede  une  partie 
h C0nsit|brable  pour  Thistoire  critique  des  localisations  des  fonctions 
■ intelligence.  On  retrouve  pourtant,  a defaul  de  connaissances  precises 
[diniques,  quelques  preuves  nouvelles  du  grand  « sens  physiologique  » 
hPiNozA  dans  les  deux  observations  suivantes  sur  la  nature  de  la  de- 
fCe  et(,es  phenomfenes  du  r6ve,  surl’illusion  de  la  volonte  et  du  libre 
?re’  SUI  nea,lt  (lc  1 explication  teleologique  des  organismes  opposee 
Lxphcation  mecanique.  Enfin,  la  seule*  definition  exacte  et  vraic,  scion 
b tie  lame,  consideree  comme  un  automate  spirituel  agissant  d’apres 
!ois  determinees,  est  due  a Spinoza  : 

-es  ancons,  clit-il,  « n’ont  jamais  concu,  que  je  sache,  comme  nous 


I ) Spinoza.  Elhica,  P.  IV.  Praef. 
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l’avons  fait  ici,  Vdme  agissant  selon  des  lois  deter  Mind es  el  cormne  une  manihre 
d’ automate  spiritueUi)  ». 

Par  la  mort  du  corps  humain,  Spinoza,  entemlail  une  disposition  non. 
velle,  de  nouveaux  rapports  de  mouvemcnt  et  de  repos  dc  ses  parties: 

« Gar  je  nose  pas  nier  que  lc  corps  humain  no  puisse,  en  conservant  la 
circulation  du  sang  (relenta  sanguinis  circulations ) et  lcs  autres  conditions 
ou  signes  dc  la  vie,  revfitir  une  nature  tres  differente  de  la  sienne  {posw 
niliilominus  in  aliam  naturam  a sua  prorsum  dwersam  mulan).  An  cun# 
raison  nc  me  force  a etablir  que  le  corps  nc  mcurt  pas  s’il  nest  change  en 
cadavre;  V experience  paraissant  meme  nous  persuader  le  eonlraire  2 . 

II  arrive  quclquefois  a un  hoinme  de  subir  de  tels  changements  qu  on  n« 
cut  o-uere  dire  qu’il  soit  le  meme  homme.  J’ai  entendu  conter  d’un  poete 


le  considerer  comme  un  enfant  adulte  s’ll  avait  aussi  perdu  le  souvenir! 
de  sa  langue  maternelle.  Et  si  cela  parait  incroyable,  que  dirons-nous 
des  enfants,  dont  un  homme  d’un  age  avance  estnne  la  nature  si  dillercnlel 
de  la  sienne,  qu’il  ne  pourrait  se  persuader  qu’il  a ete  enfant,  si  pourl 

d’autres  raisons  il  n’en  acquerait  1’assurance  ? » 

Spinoza  cite  a son  ami,  qui  croyait  avoir  entendu,  dans  le  sommeil,  son 
enfant  gemir  comme  quand  il  avait  ete  malade,  quoiqu  il  se  poitat  hien 
alors,  un  cas  dans  lequel  il  trouve  la  confirmation  du  fait  que  f « nnagi- 
natio,  soluta  et  libera  »,  telle  qu’elle  se  trouve  dans  le  sommeil,  domic  aux 
sensations  du  rdve  plus  de  force  et  de  vivacite. 


Quum  quodam  mane,  luccsccnte  jam  coelo,  ex  somnio  gravissuno  evigdarem  ima- 
nines,  quae  mild  in  somnio  occurrorant,  lam  vividc  ob  oculos  versabantur,  ac  si  res  hiissej 
yprae,  et  praeacrlim  cujusdam  nigri  cl  scabiosi  Brasiliani,  quern  nunquam  antea  v.derani. 
Hacc  imago  partem  maximam  disparebat,  quando,  ut  me  aba  re  oblcclarcm,  ocu  os  jD 
librum  vcl  aliud  quid  defigebam  : quamprimum  vero  oculos  a lab  objecto  rursus  avcrlj 
bam,  sine  alLenlionc  in  aliquid  oculos  defigendo,  mild  eadcm  ejusdem  .Elbiopis  mm 
cadem  vividitale,  eL  per  vices,  apparebat,  donee  paulalim  circa  caput  disparcre  . 1 2 • 

idem,  quod  mild  in  sens u meo  inlerno  visus  occurrit,  in  tuo  occurrissc  audi  u.  » j 
1’inLerpretation  que  SrixozA  domic  de  ces  pbenomenes  : « Ellectus  imagmat.oms  ex  con ' 
titutionc  vcl  corporis  vcl  mentis  oriunLur...  Experimur  rebres,  aliasquc  oorporcas  a ‘ ‘ 
lioncs,  deli  riorum  causas  esse,  cL  cos  qui  tcnaccm  habent  sangmnem,  mint  aliud  q > 


(1)  Spinoza.  Traclatus  etc  inlcllectus  emendalione...  (Hugo  Ginsberg,  iS.a),  P-  1 ‘1 

Opera  (Van  Vloten  cl  Land,  1882),  I,  29.  - Animam  secundum  cerlas  leges  agenlem  cl  q« 

quod  auloma  spirituale.  ...  , | 

(2)  Nam  nulla  ratio  me  cogit,  ut  slatuam  corpus  non  mori  11m  mutetur  in  ca  a\  , I 

ipsa  cxpericnlia  aliud  suadcre  videtur. 
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ias,  molestias,  caedes,  bisque  similia  imaginari.  Videmus  eliam  imaginationem  lan- 
nmodoab  animae  constilulione  detcrminnri..,  adco  ul  fore  nihil  possimus  inlelligere, 
quo  imagmalio  non  aliquam  c vestigio  formet  imagincm.  Hoc  quum  ila  sil,  dico 
nes  iinaginationis  efiectus,  qui  a corporeis  causis  proccdunt,  nunquam  reruin  futura- 
n posse  esse  omnia,  quia  eorundein  causae  nullas  res  fuluras  involvunt.  Scil  vero  ima- 
uatioms  cf feel  ns,  vel  imagines  quae  originem  suam  ah  mentis  constilulione  ducunl, 

1 sunt  alicujus  rci  lulurae  esse  omnia  ; quia  mens  a In/ uni,  quod  fiilurum  csl,  confuse 
esl  praesenhre.  Quarc  id  adeo  lirmitcr  cl  xivido  potest  sihi  imaginari,  ac  si  cjusmodi 
essel  praesens  ; neinpc,  paler  (ul  lui  simile  adducain  cxcmplum)  adeo  (ilium  suum 

iat,  ul  is  et  dilectus  filius  quasi  unus  idemquc  sint.  El  quoniam...  lilii  csscnliac  all'ec- 
mm.  et  quae  inde  sequunlur,  necessario  in  cogilatione  dari  debet  idea,  et  paler,  oh  unio- 
n quam  cum  lilio suo  babel, pars  memorah  /il.ii esl,  eliam  necessario  palris  aninia  de 
enlia  uleali  flu  et  ejiisdem  affectionibns,  el  iis,  quae  irnle  sequunlur , participare 
tel...  1 ono,  quoniam  palris  anima  idealiterde  iis  quae  essentiam  filiiconsequunlur  par- 
pal.  die  (ul  dixi)  potest  interdum  aliquid  ex  iis,  quaeejus  cssenliam  consequntur,  lam 
de  imaginari,  ac  si  id  coram  se  haberet...  (Epislola  XVII  (olim  x\\.) 

Descartes  el  ceux  qui  1 onl  suivi  se  sont  trompes  en  dislinguanl  Fidee  et 
olition,  1 entendement  et  la  volonte.  « II  n’y  a dans  l ame  aucune  faculle 
iolue  de  vouloir  on  de  no  pasvouloir,  mais  seulement  des  volitions  parti- 
ieres,  comme  telle  on  telle  affirmation,  telle  on  telle  negation  (i).  » « La 
onlc  cl  I’ entendement  sont  unc  seule  et  me  me  chose  (2).  » « Les  idees  ne 
l pas  des  figures  nineties  tracees  sur  un  tableau  : ee  prejuge  empeche 
(voir  que  toute  iclce,  en  knit  qn’idee,  enveloppe  l’ affirmation  et  la  negation.  » 

1 n y a point  dans  Fame  de  volonte  absolue  ou  fibre;  mais  lame  cst 
crminee  a vouloir  ceci  ou  eela  par  une  cause,  qui  est  elle-meme  deter- 
■ ee  par  une  autre,  et  celle-ci  encore  par  une  autre,  et  ainsi  a l’infini  (3).  » 
tinsi  done,  Fenlendement  et  la  volonte  out  avec  telle  ou  telle  idee,  telle 
* He  volition,  le  meme  rapport  que  le  pierreite  avec  telle  ou  telle  pierre, 
|inme  a\ee  Pierre  ou  Paul.  » « La  volonte  ne  pout  etre  appelee  cause 
p mais  seulement  nbeessaire  (4).  La  volonte  n’  est  autre  chose  qu’  uncertain 
Ve  depemer,  comme  Fenlendement.  » « Les  homines  croient  etre  fibres, 
la  raison  qu’ils  out  conscience  de  lours  volitions  et  de  leurs  d6sirs  el  ne 
jsent  nullement  aux  causes  qui  les  disposent  a desirer  et  a vouloir  (5b  » 


) Ethtca,  It.  Propos.  xr.ix.  hi  mente  nulla  dalur  volilio,  sive  atTirmalio  ct  negalio  praclcr  illam 
idea,  qualcuus  idea  cst,  involvit.  '  *  1 

0 enroll.  Voluntas  ct  inlcllectus  unum  cl  idem  sunt.  Dcmonslr.  Voluntas  cl  intellects  nihil 

Cr  'Psa5  s,nS"lares  vollti°ncs  et  ideas  sunt.  At  singularis  volilio  cl  idea  unum  el  idem  sunt.  Erco 

1 las  et  inlcllectus  unum  cl  idem  sunt ; q.  c.  d. 
i)  Ibid.  Propos.  xlviii. 

i)  Ibid.  P.  i.,  propos.  xxxn. 

»)  Ibid.  P.  i.  Appendix.  Ex  his  enim  sequitur  prime,  quod  homines  sc  liheros  esse  opinenlur 
loquidem  suarum  vohl.onum  suique  appetitus  sunl  conscii,  el  de  causis  a quibu  disponunlur  ad 
I enclum  ct  volcndum,  quia  carum  sunl  ignari,  11c  per  somnium  cogilant. 
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« De  me  me  aussi  qtiancl  les  homines  considerenl  la  structure  analog 
mique  du  corps  humain  (corporis  humani  fabricam),  ils  tombcnt  dans  un 
etonnement  stupide,  el,  comme  ils  ignorent  les  causes  d un  si  giand  art, (I 
ils  concluent  que  ce  n’esl  point  mecaniquement,  mais  par  une  Industrie 
divine  el  surnalurelle  que  cet  ouvrage  a ele  forme,  et  quelle  en  a dispose 
les  parties  de  facon  que  l'une  ne  nuise  pas  a 1 autre  (i).  » Aussi  « hi  plu- 
part  de  ceux  qui  ont  ecrit  sur  les  passions  et  la  conduits  des  homines 
Pont  fait  comme  s’il  ne  s’agissait  pas  de  choses  natu relies,  reglees  par 
les  lois  generales  de  runivers,  mais  de  choses  placees  hors  du  domaine 
de  la  nature.  Ils  ont  eu  Fair  de  considerer  l’homme  dans  la  nature  coniine 
un  empire  dans  un  autre  empire.  Ales  en  croire  l’homme  trouble  lord} 
de  runivers  bien  plus  qu’il  n’en  fait  partie  ; il  a sur  ses  actions  un  pouvoi. 
absolu  et  ce  n’est  par  rien  autre  que  par  lui-meme  qu’il  se  determineraiti 
Je  sais  certes  que  l’illustre  Descartes,  bien  qu’il  ait  cru  que  Fame  a sm- 
ses actions  une  puissance  absolue,  s’est  attache  a expliquer  les  passions 
humaines  par  leurs  causes  premieres  et  a montrer  la  voie  par  oulini 
peut  arrive  r a un  empire  absolu  sur  ses  passions;  mais,  a mon  axis  dii 
moins,  ainsi  que  je  le  ferai  voir,  il  n’a  reussi  qu  a montrer  la  penetration 
de  son  grand  esprit  (2).  » 

Ainsi  que  la  plupart  des  philosophes  et  meme  des  theologiens(| 
du  xvii0  siecle,  Pierre  Gassendi  (i592-i655),  depuis  la  jeunesse  jusqua 


(1)  [bid.  P.  1,  Appendix. 

(2)  Ibid.  P.  in.  Praef.  Nihil  praeter  magni  sui  ingcnii  acumen  ostendit. 

(3)  Bossuet,  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-meme,  ch.  n ; Du  corps,  vi.  Le  cerveau  et  es 


organes  des  sens. 


anus  weo  ae/w*  4 ( , 

« Au-dessus  de  la  partie  la  plus  haute  de  lout  le  corps,  e’est-a-dire  dans  la  tele,  esl  le  ccnca  , 

destine  k recevoir  les  impressions  des  objets , et  tout  ensemble  a donner  au  corps  les  nwuvmenU 
necessaires  pour  les  suivre  ou  les  fuir.  » Oh  se  termine  Expression  des  objets.  la  se  Irom 
principe  et  l,.  cause  de  ce  movement.  « Le  cerveau  a etc  forme  pour  reumr  ensemble  ce^B 
[auctions.  L'impression  des  objets  se  fait  par  les  nerfs  qui  servant  aux  sentunents  et  1 so  t, 

„ue  ces  nerfs  aboutissent  tons  au  cerveau.  Les  esprits,  codes  dans  les  muscles  par  les  nerfs  ropan 
dans  tous  les  membres,  font  le  mouvomont  progressif  ; cl  on  sail,  premicremcnt,  que  les  espn  > 
portes  d'abord  du  coeur  du  cerveau,  oil  ils  prennent  lour  dcrnierc  forme  ; et,  secondcmen  q« 
nerfs  par  oil  s’csl  fail  la  conduite,  ont  lour  origine  dans  lc  cerveau  comme  les  aulres.  ne  i 
pas  douter  que  la  direction  des  esprits,  el  par  la  lout  lc  mouvoment  progressif  n a, t sa “uf  Jj 
cerveau.  Et  en  efTot,  il  est  constant  que  le  cerveau  csL  directcmenl  attaque  dans  les  maladies  011  JD 
est  enlrepris,  telles  que  sont  Yapoplexie  et  la  paralysis  ; et  dans  celles  qui  causent  ces  mo, no 

irreguliers  qu’on  appclle  convulsions.  . „linue< 

« Comme  1' action  des  objets  sur  les  organes,  et  t 'impression  qu  ils  font,  derail  e re  10  ^ 

jusquau  cerveau.  il  a Mu  que  la  substance  en  fill  Lout  ensemble  asscz  molle  pour  rocevoir  ^ 
pres, ions  et  assez  fermo  pour  les  conserver.  Et,  en  diet,  elle  a lout  ensemble  ces  deux  qu«l*  - 
cerveau  a divers,  sinus  cL  anfractuosiles ; outre  ccla,  diverscs  caviteJ  qu  011  appo  e '««  ffl 
choses  que  les  mddecins  et  analomisics  demonlront  plus  aisemcnl  qu  ils  non  exp  iqucn  yfri 

11  est  divise  en  grand  cl  petit,  appele  aussi  cervelet.  Le  premier  vers  la  partie  nnleneurc  et  ai  | 


PIERRE  GASSENDI;  NtiCROPSIE  I) E SUPPLICI&  /,o7 

vieillcsse,  n’avait  cesse  de  s’appliquer  a l’etude  do  l’analomie.  Outre 
pratique  dcs  dissections  sur  des  cadavres  d’auimaux  pour  apprendrc 
iconnaitre  la  structure  comparee  d'un  organe  dans  la  serie  des  verte- 
6s,  il  lit  avec  Peyhesc  une  necropsie  dc  suppjicie.  « Gassendi,  dit 
ougerel,  s’appliqua  dans  sa  jcunesse  a l’elude  de  l’anatomie.  11  l‘ut 
es  exact  a assister  aux  demonstrations  anatomiques  qu’on  1’aisaiL  dans 
niversite.  II  lit  aussi  bien  des  dissections,  taut  en  son  parliculier  qu’avec 


partie  poslerieure  dc  la  lele...  Les  dernieres  observations  scmblent  faire  voir  quo  la  partie  antc- 
ure  du  cervcau  esl  destinee  aux  operations  dcs  sens  ; cost  la  aussi  que  sc  Irouvent  les  nerfs  qui 
vent  a la  vue,  a 1 ou'te,  au  gout  et  a 1 odorat  ; au  lieu  que  du  cervelet  naissent  les  nerfs  qui  servent 
toucher  et  aux  motive  mails,  principalemenl  a celui  du  ca-ur.  Aussi  les  blessures  ct  les  aulres 
ux  qui  attaquenl  cette  partie  sont-ils  plus  niorlols,  parcc  qu  ils  vont  directomcnt  au  principe  dc  la 
. » 

Entre  beaucoup  d aulres  intuitions  d une  rare  penetration,  lemoignanl  d'un  sens  et  d une  instruction 
'siologiqucs  remarquables,  voici,  avec  la  tbeorie  dcs  nerfs  vaso-moteurs  dc  Malebkanche,  quelques 
lexions  sur  la  nature  dc  l heredilc  et  sur  celle  des  hallucinations. 

II  cst  sans  doute  bien  extraordinaire  qu’une  tbeorie  vaso-motrice  ail  etc  complclcment  edifice,  il  y 
eja  plus  de  deux  cents  ans.  Go  fut  Malebranche  qui,  dans  une  epoque  ou  l’on  ignorait  1 existence 
muscles  el  des  nerfs  dcs  vaisseaux  sanguins,  enlrevit,  par  une  vue  do  genie,  cc  lc  veritable  cnchai- 
nent  des  faits  ». 

On  lit,  cn  elfet,  dans  la  Recherche  de  la  verite  (i(iy4),  livre  V,  m : « Enfin,  pour  rcglcr  avec 
-s  de  justesse  et  de  promptitude  le  cours  dcs  esprits,  il  y a des  nerfs  qui  environnent  les  arteres, 
t cellos  qui  montcnl  au  cerveau  que  cellos  qui  coriduisent  lc  sang  a toutes  les  autros  parties  du  corps, 
sorle  que  1 ebranlement  du  cerveau,  qui  accompagne  la  vue  inopinee  de  quelque  circons- 
’.ce,  ii  cause  de  laquelle  il  esl  d propos  de  changer  toils  les  mouvements  de  la  passion, 
ermine  subitement  le  cours  des  esprits  vers  les  nerfs  qui  environnent  ces  arteres  pour  fermer, 

■ leur  contraction,  le  passage  au  sang  qui  monte  vers  le  cerveau,  et  Youvrir  par  leur  reld- 
•ment  a celui  qui  se  repand  dans  toutes  les  autres  parties  du  corps.  Ces  arteres,  qui  portent  le  sang 
s le  cerveau  etant  bbres,  et  toutes  celles  qui  lc  repandent  dans  tout  le  rcslc  du  corps  etant  fortement 
s par  ces  nerfs,  la  lete  doit  elrc  toute  remplie  de  sang  ct  lc  visage  cn  doit  elro  tout  couvert.  Mais, 
■Ique  circonstance  venant  ii  changer  lcbranlomcnl  du  cervcau  qui  causait  celle  disposition  dans 
nerfs,  les  arteres  Iiees  se  dclient,  ct  les  autres  au  contraire  se  serrent  fortement.  Ainsi  la  lete  se 
ive  vide  de  sang,  la  palcur  sc  point  sur  lc  visage,  et  le  peu  dc  sang  qui  sort  du  cocur  et  que  les 
fs  dont  nous  avons  parle  y laisscnt  entrer  pour  entretenir  la  vie,  descend  presque  tout  dans  les 
tics  basses  du  corps  : lc  cerveau  manque  d’csprits  animaux,  ct  lout  lc  resto  du  corps  est  saisi  dc  fai- 
se  et  de  tremblement.  » 

« I raduilc  dans  le  langage  dc  la  physiologic  moderne,  dit  Lange,  la  tbeorie  dc  Malebranche 
"fie  que  toute  impression  emolionncllc  forte  determine  raugmentation  dc  l innervalion  vaso-mo- 
e,  et,  par  suite,  la  constriction  dcs  arteres.  Cette  constriction  frappc-l  clle  les  arteres  cerebrales,  lc 
eau  n a pas  asscz  de  sang,  lc  rcslc  du  corps  en  a trop;  I anemic  du  cerveau  produit  les  pbenome’nes 
natres  de  la  paralysie.  Si,  au  contraire,  dans  les  emotions  d'un  genre  different,  cc  sonl  les  arlbrcs 

|a  t6le  clui  reslcnl  libres  pendant  quo  les  aulres  arteres  du  corps  se  relrecisscnt,  le  cerveau  ct  le 
:ge  se  congestionnenl.  » 

L.  II,  3C  partie,  ch.  n.  « II  nc  sera  pas  malaise  decomprendrc  comment  les  percs  cl  les  meres  font 
impressions  tres  fortes  sur  l’imagination  de  leurs  enfants...  L on  cn  pent  dormer  plusicurs  raisons, 
premiere  c cst  qu  .Is  sonl  dc  memo  sang.  Car  de  memo  que  les  parents  transmeltent  Ires  souvenl 
5 ;'!UrS  enfauls  dcs  dls Positions  ii  certaines  maladies  hereditaires,  tellcs  quo  lagoutte,  la  pierre, 
o ic,  et  gcneralemcnl  toutes  cellos  qui  nc  leur  sont  point  survonucs  par  accident,  ou  qui  n’ont  point 
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Peyresc  » ; il  cultiva  cello  science  « avec  soin  jusqu’a  la  fin  de  ses  jours (i). 
Les  observations  anatomiques  qu’il  institua  a Aix  avec  Peyresc  porlerent 
sur  les  yeux  cl’un  grand  nombre  d’animaux,  parmi  lesquels  des  dauphins, 
des  bee ufs,  des  moutons,  chevaux,  chiens,  chats,  « chats-huants  »,  poulcs  .1 
et  rossignols.  « Peyresc  ay  ant  demande  an  Parlement  un  cadavre  d’un 
criminel*  condamne  a 6tre  pendu,  raconte  Gassendi,  il  n’avait  d’abord  on 
vue  que  d’ observer  ses  yeux;  mais  corame  e’est  un  homme  a ne  rien 
negliger,  il  s’etait  avise  de  cherclier  les  veines  lactees  qui,  depuis  la 
decouverte  d ''Harvey,  excitaient  la  curiosile  des  physiciens.  Pour  cela  il 
avail  recommande  au  concierge  de  bien  faire  manger  le  criminel  avant  la 
prononciation  de  l’arret.  Le  cadavre  ayant  ete  porte  au  theatre  public  dos  I 
anatomies,  nous  fimes,  Peyresc  etmoi,  des  rechcrches  deces  veines,  et  nous 
fumes  si  heureux  que  nous  les  decouvrimes  d’abord  et  les  examinames 

pendant  longtemps...  » 

Gassendi  lira  parti  de  sa  connaissance  de  la  structure  et  des  fonctions  • 

du  cerveau  pour  montrer  combien  l’intelligence  depend  de  ses  conditions 
organiques.  A l’appui,  Gassendi  indiquait  meme  des  fails  de  patliologie 
mentale.  Yoici  une  des  preuves  qu’il  alleguait,  avec  son  ironie  coutumiere,  ( 


pour  cause  seule  et  unique  quclquo  fermentation  Extraordinaire  des  humours,  commo  tes  fievres  el 
ciuelcrues  autres  ; car  il  esL  visible  que  celles-ci  ne  se  peuvent  commumquer  : ainsi  ils  impnment  lesM 
dispositions  do  lour  cerveau  dans  celui  de  tears  enfants,  et  ils  donnent  a leur  unagtnahon  un 
certain  tour  end  les  rend  tout  a fait  susceptibles  des  memes  sentiments. 

« Mais  cc  quo  je  souhaite  principalement  que  l’on  remarque,  c’esL  qu  il  y a toules  les  apparcnccs 
possibles  que  les  hdnxmes  garden!  encore  aujourd'bui  dans  lours  cerveaux  des  traces  et  des  imprests  I 
de  leurs  premiers  parents.  Car  de  memo  que  les  animaux  produisent  leurs  semblables,  et  avec  des 
vestiges  semblables  dans  lour  cerveau,  lesquels  sont  cause  que  les  animaux  de  meme  cspece  ont  les  J 
memes  sympathies  et  antipathies,  el  qu'ils  font  les  memos  actions  dans  les  memos  rencontres,  a.ns.  nos 
premiers  parents  apres  leur  pcche  ont  re?u  dans  lour  cerveau  de  si  grands  vestiges  el  des  traccs  si  pro- 
fondes  par  l impression  des  objets  sensibles,  qu’ils  pourraient  bien  les  avoir  communique* I a Jour 
enfants  Car  comme  il  csl  nccessaire,  selon  l’ordrc  etabli  de  la  nature,  que  les  pensees  e ml 
soient  con  formes  aux  traces  qui  sont  dans  le  cerveau,  on  pourrail  dire  que  des  que  nous  somme 
formes  dans  le  venire  do  nos  meres,  nous  sornmes  dans  le  pecho....  Ayant  dans  noire  ceiveau 
traces  semblables  d cellos  des  personnes  qui  nous  donnent  Voire,  il  esl  nccessaire  quo  nous 
ayono  aussi  les  memos  pensees  et  les  memes  inclinations  qui  ont  rapport  aux  objets  sensiblcsj| 
<c  11  arrive  quclqucfois  dans  les  personnes  qui  ont  les  esprils  animaux  fort  agiLcs  par  des  jeun  s.| 
par  des  veilles,  par  quclquo  fi&vro  chaude,  on  par  quolque  passion  violcnlc,  quo  cos  espials  romuon  ■ 
fibres  interieures  du  cerveau  avec  aidant  de  force  que  les  objets  exteneurs  ; dc  sorlc  qua  « 
personnent  sen  tent  ce  qu'-clles  nc  devraient  qu  'imaginer,  et  croient  avoir  devout  lours  yeux  des  o Jj  I 
qui  no  sont  que  dans  leur  imagination.  Cela  monlrc  bien  qu  a l egard  dc  cc  qui  sc  passe  dans  o c I 
les  sens  ct  V imagination  ne  different  que  du  plus  et  du  i noins,  ainsi  que  je  viens  do  1 avancc  • ^ 
Malebranche,  Recherche  dc  la  verile,  II.  Be  l’ imagination , cli.  i ct  vn.  M 

(i)  Bougerel,  Vie  de  P.  Gassendi  (Paris,  i737),  n,  i37,  i3g.  P.  Gou-iet,  ilfem.  Inst,  et  W 
sur  le  College  royal  de  France  (i758),  H,  169.  « H In  (l’analomie)  cultiva  assez  constammcn  P I 
l'eludo  cl  par  les  dlssoclions  qu’il  fil  lui-memo  en  grand  nombre.  » 
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lontre  Descartes:  « Puis(|ue  le  cerveau  n’influe  point  sur  la  faculty  de 
cnser,  il  cst  naturel  dc  croire  que,  dans  une  Idthargie,  Fame  aura  des 
lees  d’aulant  plus  parfaites  que  le  cerveau  n’influe  point  alors  sur  ses 
peralions.  Ainsi  Fame  sc  trouvera  alors  dans  cette  situation  heureusc  oii 
le  pourra  jouir  d elle-ni6me  el  sera  degagee  du  corps  grossicr  qui  la 
iptivait.  Combien  doit-elle  desircr  cel  etat  de  liberte  oil  elle  pent  con- 
•mpler  sans  trouble  cl  sans nuage  les  objets  qu’elle  connait,  sans  elre  offus- 
iuee  par  les  vapours  grossieres  qui  s’elevent  des  sens  ! Je  laissc  a ceux 
ui  out  plus  de  sagacite  que  moi  a decider  si  les  choses  sont  de  meme 
jans  une  syncope (i).  » 

Lorsque  les  sens  exlernes  percoivent  leurs  objets,  il  se  fail  un  cer- 
in  ebranlemenl  taut  dans  1 organe  exterieur  des  sens,  qui  esl  frappe  par 
quabte  de  la  chose  sensible,  que  dans  la  par  tic  intdrieuve  du  cerveau, 
Fendroit  d’ou  les  nerfs  tirent  leur  origine  (on  aboutissent),  et  cela  par 
n certain  mouvement  qui  se  "continue  le  long  des  nerfs,  gonfles  et 
•mplis  d’esprits.  Un  certain  vestige  subsiste  dans  le  cerveau,  si  Lien  que, 
loique  absente,  la  chose  pent  6tre  non  seulement  reconnue,  sous  Fin- 
uence  d un  second  ebranlement  des  memes  organes  des  sens,  niais 
e me ure  connue  a cause  du  vestige  laisse.  La  faculte  de  percevoir  l’image 
>us  laquelle  la  chose  sensible,  quoique  absente,  est  representee  a Fame 
mnaissante,  e’est  1’imagination  on  la  fantaisie.  Oii  doit-on  la  localiser  ? 

Les  Peripateticiens  avaient  place  la  fantaisie  dans  le  coenr.  11  semble, 
•t  Gassendi,  qu’on  doit  plutot  la  placer  dans  cette  region  du  cerveau  oil 
rS  netfs  aboutissent  et  oil,  pour  cette  raison,  on  a cm  devoir  placer  la 
c u 1 te  des  sens.  « Car  dc  m6me  que  la  faculte  de  sentir  doit  elre  a l’en- 
■oil  du  cerveau  ou  1 esprit,  a cause  de  l ebranlement  qui  a ele  excite 
ins  1 oigane  exterieur,  rebondit  (resiliendo  cerebrum  ferit) ; ainsi  il 
»nible  que  la  faculte  d’ imagine r (facullas  imaginancli)  doit  elre  la  oil  le 
stige  de  ce  coup  demeure  im prime  an  cerveau  (ubi  vestigium  illius 
tus  remanet  eerebro  impressum),  et,  parce  qu’il  no  pent  demeurcr  que 
oii  il  se  fait,  il  s’ensuit  quedans  Pendroit  quest  la  faculte  de  sentir,  dans 
meme  endroit  cst  la  faculte  d’imaginer.  » 

Comment  se  representer  cc  vestige  qui  survit  dans  le  cerveau  a la  perception  ? Ce  qui 
■sisle  ainsi  pent  etre  cense  comine  une  especc  do  pli  du  cerveau  (plieam  quamdam  in 
ebro  lactam),  le  choc  de  l’cspril  animal  resultant  dc  l’ehranlement  exterieur  s’elanl  fail 
■ une  « substance  .nolle  ».  Ainsi,  et  loutes  les  fois  que  les  esprits  qui  courent  ?a  el  la 
ns  c cerveau  entreront  dans  ce  pli,  ils  exciteronl  de  rechef  un  semblable  mouvement,  el 
aculle  remuee  de  memo,  senlira  de  meme  ou  imaginera  qu’elle  sent  (perinde  sentiet 


(i)  Gassendi,  Opera,  lit,  299. 
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auL  imnginabilur  sc  senl.irc).  Ce  pli  sera  cn  realile  tine  espiice  dc  vestige  ; il  sera  mcme  un 
certain  type  on  une  ccrlainc  cmprcinlc  reelle,  car  il  cst  rcsultc  dc  quclcpic  impression.  Ce  i 
pli,  laissc  par  1’impression,  cpii  pcrsisle  memo  quand  Fame  n’imaginc  pas,  e’est  cc  epic  ; 
Gassendi  nomine  Vimpresse ; Yexpresse  cst  cc  mcme  pli  dans  1’aclc  dc  l’inluilion,  de 
l’imaginalion,  dc  la  pensce  ; l’cxprcssc  scnlc  cst  done,  a proprement  parlor,  F c<  image  » ; 1 
Fimpresse  n’en  cst  qnc  la  cause  on  F « occasion  » (i). 

Four  expliquer  la  pcrsistancc  ct  l’ordrc  du  reveil  dcs  impressions  dc  la  memoire  on  de 
Fimagination,  Gassendi  invocpic  la  mcme  liypothcsc  du  plissement  du  ccrvcau.  « Lcs 
liabiles  plicurs  dc  linge  ou  dc  papier,  diL-il,  nous  donnent  quelque  idee  dc  ccla  ».  On  liicn 
encore,  s’il  cst  vrai  qu’un  ciron  (acarus),  quelque  petit  ou  meme  insensible  qu’il  soil,  doit 
etre  compose  d’innombrables  myriades  de  particulcs  dc  maliere,  on  ne  saurait  douler  i|ue 
« cette  petite  region  du  ccrveau  ou  reside  la  plianlaisic  » (rcginncula  cerebri  in  qua  plian 
lasia  residcL),  cl  qui  peut  etre  frappee  par  le  « rebondissemenl  dcs  esprits  »,  ne  soil  aus| 
composee  cFun  nombre  infini  dc  particulcs,  ct  epic,  sous  lcs  chocs  dcs  esprits  animaux,  les- 
quels  sonL  Lout  ce  qu’on  peut  imaginer  dc  plus  subtil,  il  ne  sc  forme  des  plis  ct  ties  series  dc 
plis  sans  nombre  dans  la  substance  mollc  du  ccrveau. 


Si  Gassendi  localisait  la  volonle,  l’appetit  raisonnable,  avec  la  fanlaisie 
ou  imagination  el  la  memoire,  dans  le  cerveau,  il  plaeait  l’appetit  irrai- 
sonnable  clans  la  poitrine  on  dans  le  coeur  s’il  est  mil  par  la  seule  ima- 
gination ; clanS  la  partie  affectee  an  toucher,  s il  est  mu  par  un  contact. 
Ce  n’est  pas  que  la  perception  et  l’emotion  n’aient  lieu  dans  le  cerveau; 
mais  le  sentiment  est  situe  dans  la  partie  meme.  Si  la  fantaisie,  qui 
reside  dans  le  cerveau,  excite,  par  l’entremise  des  esprits  et  des  nerfs, 
du  mouvement  aux  extremites  des  mains  et  des  pieds,  pourtant  si  eloignes 
de  la  tete,  on  ne  doit  pas  s’etonner,  disait  Gassendi,  que,  par  le  meme 
moyen,  elle  puisse  exciter  de  1 emotion  dans  la  poitrine  et  dans  le  ccem 
(11,  474).  De  meme  qu’il  admet  une  espece  d’ame,  de  perception,  de  sen- 
timent dans  les  insectes  coupes,  il  admet  aussi  que  le  pied,  par  exemple, 
etanl  anime,  sent  efl’ectivement  du  plaisir  ou  de  la  douleur,  selon  quele 
contact  est  rude  ou  poli.  Gassendi  croyait  que  les  nerfs  spinaux  ont  leur 
origine  dans  le  cerveau,  la  moelle  epiniere  n’etant  rien  de  plus  quele 
cerveau  lui-meme  prolong'd  (2). 


« Mais  cl’ou  vienl,  direz-vous,  cpie  lorsquc  la  faculte  qui  cst  dans  1c  ccrveau  n csl  p>is  1 
attentive,  ou  csL  assoupie,  ou  epic  le  nerf  cst  lie  ou  bouclie,  la  douleur  11c  sc  sent  pas  dans  | 
la  partie  affcclee,  ou  pour  parlor  plus  nettement,  epic  la  partie  afleclce  nc  sent  pas  la  dou-  | 
leur?  Jc  reponds  epic  si  alors  la  partie  affectee  nc  sent  pas,  cc  n csl  pas  que  loisqu  cite  a 
toutes  les  conditions  ncccssaircs  pour  senlir  clle  nc  sente c 11  cctivemcnl ; maisc  cst  cpi  aleiis  a ■ 
principalc  dc  ccs  conditions  lui  manque,  a savoir  V irradiation  des  esprits  qui  lui  doiven 


(1)  Gassendi,  Rhys.  sect.  Ill,  lib.  VIII,  c.  1 1 , in,  iv.  O/).,  II,  ?io5  sq.  j 

(2)  Ea  medulla  nihil  aliutl  csl  quam  ipsum  cerebrum  continuatum.  Rhys.  sect.  111.  lib.  "'h  / 

II,  33/i . 
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mScessairement  vetur  dacerveau,  les  esprils,  dis-je,  qui  lui  sonl  conlinnellemenl  trans- 
oms da cerveau,  qui  la  tiennent  tcndue,  qui  l’liclmulTenl,  cl  qui  la  vivificnt,  cn  mi  mol, 
|iil  la  roiulcnt  capable  do  senlir  ; car  je  liens  qn’il  on  esl  de  la  parlie  alleclec,  de  I ’ceil,  par 
wemple,  do  la  main  on  du  pied,  coniine  dn  ccrvcau  meme.  Si  le  ccruean  n’agil  pas,  comme 
d arrive  dans  I apoplexie,  ce  n’est  pas  qu’il  nail  de  soi  la  facnlle  de  senlir,  mais  c’esl 
pi  alors  les  esprils  ne  I agilcnl,  ni  nc  le  lendenl  cl  ne  le  \ i \ i lien  I pas  a leur  ordinaire  ; en 
itin  mol,  cost  parce  qu  il  Ini  manque  pour  senlir  la  principale  condition  necessaire,  qui 
ponsisle  dans  1 action  ordinaire  des  esprils.  Disons  de  menu:  a I’egard  de  la  parlie  alleclec, 
■I  concluons,  avec  Licukce  (i),  qu  il  semble  qu’il  y ail  de  la  folic  a dire  que  I’ceil  11c  voie 
ms,  que  1 oreille  n entende  pas,  que  le  pied  qu’on  bride  011  qu’on  pique  ne  senle  pas.  El 
per  les,  si  nous  crovons  qu  on  doivc  donner  quclquc  sentiment  a I’aimanl.  aux  semenccs, 
tu\  planlcs,  au  coeur  d une  lorluo  de  mer,  qui  plus  d’une  licurc  apres  avoir  etc  coupe  en 
pialre  quarliers  sent  el  se  rcsserre  quand  on  le  pique  avec  la  pointe  d’une  aiguille,  el  aux 
Ipai  ties  des inscclcs  separecs  de  leur  lout,  comment  11  en  donner  pas  aux  parlies  des  ani- 
maux  parfaits,  principalemenl  lorsqu’ellcs  sonl  encore  unies  a leur  tout  el  qu’elles  sonl 
Ians  leu  1 elal  nalurel,  animees  el  xiviliecs  des  cspriLs  ? L on  apporte  I’experiencc,  el  I on 
1011s  ilil  que  ccux  a qui  1 on  a coupe  quelque  inembrc,  par  cxomple  le  pied,  senlenl  encore 
a douleur  dans  le  pied,  on  comme  dans  le  pied.  Je  reponds  a l’egard  de  ceux  auxquels  de 
meur  de  la  gangrene  on  a depuispeu  exlirpe  quelque  membre,  que  la  parlie  ou  l’exlirpation 
i’esl  faile,  el  on  esl  maintenanl  la  douleur,  n’etant  d’ordinairc  pas  fort  eloignee  de  cclle 
piiefail  premieremenl  alleclec,  1 imagination  de  l’eslropie  confond  aiscmcnl  cesdouleurs  a 
:atisc  de  quelque  ressemblance,  comme  aussi  les  lieux  a cause  de  la  proximile,  du  moins 
)°u r quelque  lemps  ; mais  s’il  esl  question  do  ccux  dont  la  plaie  a eu  le  temps  de  se  guerir 
i\ec  I imagination,  je  soutiens,  selon  le  rapport  meme  de  plusieurs  es tropics  que  j’ai 
>ris  pl'iisD  de  cons ul ter,  qu  d n esl  pas  vrai  qu’ils  senlenl  la  douleur  dans  le  pied  : de 
orte  que  si,  dans  certains  cliangements  de  lemps,  ils  senlenl  des  piqures  que  sans  y bien 
aensei  ils  rapporlenl  au  pied,  cc  n esl  que  par  une  certaine  accouluraance  de  l’imaginalion 
[in  neprend  pas  assez  garde  a ce  qu’elle  fail  (comme  il  arrive  souvent  en  dormant),  a 
•ausc  que  les  esprils  rebondissent  a peu  pres  de  meme  (a),  » 


l-1)  Diccre  porro  oculos  nullam  rem  ccrnero  posse, 

Scd  per  eos  animum  ul  foribus  spectare  rcclusis, 

Oiflicilc  esl,  contra  cum  sensus  dical  comm  ; 

Senses  cnim  traliit  alque  acics  dclrudil  ad  ipsas  : 

Fulgida  praesertim  cum  cerncrc  saepc  nequimus, 

Lamina  luminilnis  quia  nobis  praepediunlur. 

Quod  foribus  non  lit  : neque  enim  qua  cernimus  ipsi 
Oslia  suscipiunl  ullum  rcclusa  laborem. 

Praetcrea  si  pro  foribus  sunt  lumina  nostra, 
lam  rnagis  exemptis  oculis  debere  videtur 
Cerncrc  res  animus  sublalis  postibus  ipsis. 

T.  Lucket,  Cari  I>c  rer.  nut..  Ill,  359-369.  Cf.  C.c„  Tusc.,  I,  .,0  : « Ul  facile  intelligi  possil, 
.nirnuin  el  v.dcre  ct  audire,  non  eas  partes,  quae  quasi  fcncslrae  sunt  anitni.  >,  El  surtout  le  vers 
elebre  d Epic.iarme  ( Fragmenta  philos.  graec.,  I,  i44,  v.  a53),  que  nous  avons  cite. 

(.1)  Petri  Gassendi...,  Opera  { Lugd.,  i()58,  in-fol.),  II,  liber  sextus,  Do  sensu  universe.  Phy- 
cae  scctio  III,  3a8  sq.  Abregc  de  La  philosophic  de  Gassendi  par  F.  Beiinier  (Lyon,  i684),  VI, 
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La  douleur  rdsulte  d’une  solution  de  continuitd-de  quelquc  panic  du 
corps,  d’un  trouble  clc  quelque  partie  liree  cle  son  etat  naturel;  le  plaisir 
est  le  retablissemenl  de  la  parlie  affeetee  dans  eel  etat  naturel.  La  |)assion 
premiere  est  done  la  doulcur,  le  plaisir  n’esl  qu’une  emotion  ullerlure; 
il  n’est  point  sans  quelque  douleur  anterieure.  Voluplas  sine  praeeunlc 
dolor e non  fit.  « Platon,  disait  Gassendi,  le  concede  pour  les  sens  du  gout 
et  du  toucher;  il  ne  parait  pits  l’admettre  pour  la  vue,  l’ouie,  l’odorat, 
comine  si  la  douceur  de  quelque  couleur,  de  quelque  son  et  de  quelque 
odeur  fut  capable  de  se  faire  sentir  sans  qu’aucune  douleur  no  se  lut  pro- 
duce anterieurement  dans  les  organes  de  ces  sensations.  Mais  Aristote 
tient  le  conLraire;il  declare  quo  si  cela  nous  parait  amsi  dans  ces  sens, 
ce  n’est  qua  cause  de  l’accoutumance  qui  fait  quo  nous  ne  sentons  pas 
qu’ils  sou ff rent : « Gar  de  voir  et  me  me  d’  entendre,  ditle  Stagnate,  c’est  une 
chose  penible  ; mais  Phabitude  nous  empeche  de  nous  en  apercevoir  » (i). 
La  Pm  principale  du  plaisir,  en  disposant  Porganisme  a satisfaire  ses 
desirs  (la  faim,  etc.),  est  done  simplement  P exemption  de  la  douleur.  Des 
que  ce  but  est  atteint,  le  plaisir  s’evanouit,  et  Porganisme  retombe  dans 
cet  etat  qu’on  appelle  1 'indolence. 

Gassendi  admettait  l’existence  d’un  mouvement  propre,  autonome, 
du  cerveau,  et  il  y rattachait  une  theorie  originale  sur  la  fabrication  des 
esprits  animaux.  Il  dit  que  le  mouvement  du  cerveau  est  une  espece  de 
diastole  et  de  systole.  Ge  mouvement,  que  les  anciens  paraissenl  avoir  a 
pen  pres  ignore,  Galien  a note  qu’il  etait  conlinu,  qu’il  consistait  en 
dilatation  et  compression  : il  servait  tant  au  refroidissement  qu  a la  nour- 
riture  des  esprits  et  a l’expulsion  des  superfluites.  Les  modernes  Pont 
observe,  en  le  percevant  et  « dans  les  enfants  nouvellement  nes  ou  la 
parlie  anterieure  du  crane  est  encore  Ires  molle  »,  et  dans  les  blessures 
de  la  t6te;  ils  ont  meme  observe  que  ce  mouvement  subsiste  encore 
apres  P enlevement  d’une  partie  des  meninges;  il  n’en  provient  done  pas, 
ainsi  que  quelques-uns  Pont  pense,  mais  de  la  substance  meme  du  cer- 
veau. Ces  mouvements,  que  Gassendi  observa  directement  sur  un  honnne, 
dont  un  traumatisme  cranien  avail  entraine  une  « ablation  de  1 os  zygo- 
matique  »,  plus  frequents  que  ceux  de  la  respiration,  l’elaienl  moms  que 
ceux  du  pouls.  11  se  eonvainquit  en  outre  que  ce  mouvement  elai 
ce  naturel  »,  non  « volontaire  »,  car  cet  honnne  ne  pouvait  m Paccelerei 
ni  le  ralentir.  Les  mouvements  du  cerveau  doivent  done  etre  propres  e 
particuliers  a cet  organe  et  ne  dependre  pas  du  cceur  comme  lui  ctai 


(!)  v.  plus  haul,  p.  221  (of.  p.  53)  ce  loxlo  do  YEthique  a Nico.maque,  dont  Gassendi  a s»'sl 
Louie  la  porlee,  avec  sa  penetration  habilucllc. 


i.f.  conns  cal  crux,  officine  des  espmts  animal  \ /,i3 

communiquhs  par  les  arteres  (non  vero  pcndere  a corde,  quasi  ah  illo  per 
arterias,  ut  illi  putanl,  concitetur).  Ce  n'esl  pasqu’il  n’y  ait  dans  le  cerveau 
dr  petites  art&res  qui  y batten  I ; mais  elles  ne  sauraient  causer  le  mouve- 
iment  consider^.  La  nature  medullaire  (medullaris  natura)  el  le  volume  de 
la  masse  cerebrale,  companies  avec  la  pctitesse  des  arlferes,  y repugnent 
absolument.  « Et  il  est  tout  a fait  convenable  que,  de  m6me  que  le  cocur  et 
le  diaphragme,  ou  si  vous  voulez  le  poumon,  ont  chacun  lcur  faeulte  mo- 
trice  naturelle,  et  parliculiere,  ainsi  le  cerveau  ail  la  sienne,  » etc.  Quant  a 
1’  « usage  »,  ce  mouvemcnt  parait  etre  destine  a « la  generation  des  es- 
prits  animanx  ».  iNIais  comment  et  cn  quelle  parlie?  C’est  ee  (pie  Gassendi 
[estime  etre  « chose  tres  obscure  ».  C’est  l’opinion  vulgaire  que  les  esprits 
fs’engendrent,  dit-il,  dans  les  ventricules,  et  principalement  dans  les  « su- 
perieurs  »,  comme  etant  dilates  par  la  diastole  et  resserres  par  la  systole 
du  cerveau;  et  que,  de  m6me  que  1’  « esprit  vital  » dans  le  ventricule 
[gauche  du  coeur  se  fail  du  sang  puise  des  veincs,  cet  esprit  etant  transmis 
ensuite  dans  les  arteres;  de  meme  1’  « esprit  animal  » sc  fait  dans  ces 
[ventricules  de  l’esprit  vital  qui  est  conlcnu  dans  les  arteres  du  plexus 
chorokle,  avec  une  portion  de  Fair  qui  s’introduit  par  les  narines  dans  le 
cerveau,  cet  esprit  animal  etant  de  la  transmis  au  troisieme  et  au  quatrieme 
t ventricules,  et  enfin  dans  les  nerfs  (i). 

Mais  Gassendi  eleve  des  doutes  et  fait  des  objections  nombreuses  contre 
cette  commune  maniere  de  voir.  Quelle  apparence,  demande-t-il,  qu’une 
•chose  si  subtile,  si  pure  et  si  mobile  comme  sont  les  esprits,  se  puisse 
engendrer  dans  des  ventricules  pleins  d’une  humeur  excrementicieuse  ? 
Car  enfin  le  mucus  qu’on  rejette  par  les  narines  ne  sort  point  d’ailleurs 
que  des  ventricules  superieurs,  de  meme  que  la  salive  et  les  crachats 
jsorteut  du  troisieme  et  du  quatrieme  ventricule.  Cerlainement  si  les  ven- 
tricules etaient  secs,  ou  du  moins  purs  el  nets,  la  chose  pourrait  semblcr 
cn  quelque  sortc  supportable;  mais  comme  ils  sont  humbles  et  remplis 
d’excrements  el  d’ordures,  on  ne  voit  pas  comment  elle  pourrait  etre 
jadmise.  Dira-t-on  que  ces  excrements  ne  proviennent  pas  tanL  des  arteres 
ou  de  la  matiere  ties  esprits  que  de  la  substance  meme  du  cerveau? 
Pourquoi  ne  pas  supposer  que  les  ventricules  soul  pi u Lot  dcs  receptacles 
H excrements  du  cerveau  quo  des  offieines  destinees  il  l’elaboralion  des 
psprits  ? 

\oii  i done  1 hypolhese  ([lie  propose  a son  tour  Gassendi,  mais  seule- 
ment  en  maniere  de  doule,  car  la  matiere  est  des  plus  « abstruses  »,  tou- 
li.mt  la  nature  et  le  lieu  de  la  labrique  des  esprits  animaux.  Ne  pourrait-on 


(x)  Phys.  sccl.  III.  Op.,  II,  32C-7. 
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point  clire  que  ees  esprits  sont  prepares  et  travailing  clans  la  substance 
mtiVfiP.  du  cerveau  (in  ipsa  cerebri  substantia),  ct  principalement  clans  le 
corps  calleux  (el  qua  praeserlim  tabs  substantia  Candida  et  callosa  est), 
aux  environs  des  veuLricules ? D’autant  plus  que  le  sang  eL  1’esprit  vital 
afUuent  dc  tons  cotes  par  les  pelits  can  aux-  des  artferes,  tant  cervicales  que 
carotides,  et  que  plusieurs  de  ces  rameaux  qui  formentle  plexus  choroide 
en  doivent  fournir  aux  regions  moyennes  du  cerveau  (sub  cerebri  medium). 
Ajoutezqu’une  masse  aussi  considerable  qu’est  le  cerveau  ne  semble  pas 
avoir  ete  faite  uniquement  pour  la  dilatation  et  la  compression  desventri- 
cules.  Sa  destination  parait  bien  plutot  avoir  etc  de  « donnerune  nouvelle 
forme  (nova  specie)  ou,  autrement  dit,  de  perfectionner  les  esprits  vitaux 
recus  ou  parvenus  dans  sa  substance  ».  Voila  a quoi  peuvent  servir  les 
mouvements  de  dilatation  et  de  compression  ou  contraction  du  cerveau 
dont  il  s’agit. 

Enfm,  comrae  le  cerveau  a fort  besom  d’aliment,  d’ou  resultent  divers 
residus  excrementiels,  ces  memes  mouvements  lui  peuvent  ser-s  ii  pour 
s’en  decharger  et  les  rejeter  en  partie,  les  plus  subtils  par  les  sutures  du 
crftne  et  par  les  conduits  des  oreilles,  au  moyen  de  l’evaporation,  on, 
condenses  en  eau,  dans  les  larmes  ; les  plus  grossiers  et  les  plus  visqueux, 
rassembles  dans  les  ventricules,  par  les  narines  et  le  palais. 

Ajoutons  qu’il  ne  semblait  pas  logique  a Gassendi  de  refuser  meme 
a Yaimanl  ou  a la  pierre  un  certain  sentiment  ni  une  certaine  connaissance, 
analogues  au  sentiment  et  a la  connaissance  cju  ont  les  animaux.  Gassendi  i 
inclinait  visiblement  tout  enticr  pour  l’opinion  des  anciens  hylozoistes 
sur  l'animation  generate  ou  presque  generate,  des  clioses  (i).  Sentir,  c est 
pour  un  etre  percevoir  ou  apprehender  l’objet  qui  le  meat  en  agissant  sur 
lui.  Le  fer  sent  l’aimant  qui  l’attire  ; il  le  percoit;  it  le  connait  done. 
Intelligendum  autem  est  istam  perceptionem  seu  apprehensioneni  vix  quic- 
quam  di (Ferre  a cognitione  generating  sumpta;  adeo  proinde  ut  hacc 
tria  videri  synonyma  possint,  ipsisque  acldi  quasi  quartum  sensus  aut  scnsio 
valeat,  quatenus  sentir e est  percipere,  apprehendere,  cognosccre  aliquid  (2). 
Or,  toute  perception  ou  apprehension  quimerite  d’etre  elite  cognition  est 
aussi,  cn  quelque  maniere,  fantaisie  ( phanlasia ) on  imagination.  Pomquoi 
ne  pas  accorder  que  le  fer,  a la  suite  de  1 impression  qu  il  en  a lcc.ue, 
imagine  l’aimant  comme  une  chose  cpii  lui  convient  el  qui,  en  s unissanta 
lui,  doit  contribuer  a son  bien,  de  sorte  c|u’il  ne  trouve  le  repos  (guidon) 
— scs  parties  ayant  ete  emues  ou  mises  en  emoi  qu  en  conjoin  lion 
avec  l’aimant  ? 


(t)  Gassendi,  Phys.  sect.  Ill,  1.  lit.  De  lapidibus  ac  mciallis.  Op.,  IT.  ns  sq. 
(a)  Gassendi,  Dc  sensu  universe.  Op.,  II,  3aS. 
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La  psychologic  do  Thomas  IIobres,  j’entcnds  sa  physique  des  corps 
tvantset  sa  theorie  de  la  conriaissance,  domine  encore  tout  ledifice  con- 
nnporain  de  notre  science  lies  fonctions  de  la  sensibility,  des  « mouve- 
ents  aniinaux))  etde  linlelligence.  La  solid i te  incomparable,  scion  nous, 
p ce  genie  apparait  surtout  dans  la  decision  avec  laquelle  il  a ecarle  loute 
ypothese  de  substance  pour  I'interpretation  des  phenomenes  de  l’univers 
de  I'csprit. 

I.  — Theorie  des  corps,  de  l’espace  et  du  temps. 


De  l1 2  existence  des  corps  eux-memes,  d’abord,  quo  savons-nous  etquc 
nivons-nous  savoir?  Rien.  II  est  absolument  impossible  de  nous  en  faire 
icune  representation.  Nous  inferons  simplement  leur  existence,  pos- 
lant  une  substance  etendue  reelle,  fondement  hypothetique  des  pheno- 
enes.  Pour  sauver  la  foi  en  l’existence  de  cette  substance  etendue,  e’est- 
dire  en  l'existence  des  corps,  Descartes,  on  le  sail,  en  a ete  reduit  a 
ivoquer  la  veracite  de  Dieu,  qui,  n’etant  pas  trompeur,  ne  pent  de  neces- 
te  nous  faire  vivre  dans  une  pareille  illusion  (x).  Un  corps  est  done  par 
■pothese,  selon  Thomas  Hobbes,  une  partie  reelle  de  ce  que  nous  appe- 
ns  l’univers.  Mais  cette  existence  est  et  demeure  une  inference  de  la 
ison,  puisque  nous  ne  pouvons  percevoir  la  matiere  an  moyen  de  nos 
ns.  Les  phenomenes  que  nous  percevons  ont  pour  nous  un  coinmen- 
nnent  et  une  tin,  contrairement  a la  permanence  de  la  substance  qui 
>it  leur  servirde  substratum  ( subjection , supposit  ion)  [ 2)  et  que  l’entende- 
ent  postule,  pur  concept,  absolument  irrepresentable.  Une  des  pages 
•s  plus  sublimes  de  philosophic  naturelle  qui  aient  peut-elre  ete  eci'ites 
aucune  langue  est  le  debut  de  ce  chapitre  du  De  corpore  queTn.  Hobbes 
intitule  : De  I’univers  et  des  etoiles. 


Corporum  sivc  objcclorum  scnsibilium,  maximum  est  ipse  lnrmdus,  qui  nobis  super 
e punclum  ejus,  c/uiim  vocumus  terrain,  circumspicienlibus  undi([uaque  perccptibilis 
. De  quo  ul  uno  mullarum  parlium  aggrcgalo,  quae  quaen  possunl paucissima  sunt, 
ae  deter niinari  nulla.  Quaeri  quidem  potest,  totus  mundus  quantus,  quam  diulurnus, 


(1)  R.  Descartes.  Atqui  cum  Deus  non  sit  fallax,  omnino  manifesto m est...  Non  video  qua 
one  posset  inlelligi  ipsum  non  esse  fallaccin,-si  aliunde  quam  a rebus  corporeis  (istac  idcae  rerum 
sibilium)  cmitterentur  ; ac  proinde  res  corporeae  existent.  V'tc  Meditation. 

(2)  Le  'subjection  ou  suppositum,  c’esl  la  inaliere,  non  perceptible  aux  sens,  mais  seulcment 
clue  ou  inferee  par  la  raison,  en  lant  que  la  matiere  serait  quclquc  cbosc  de  sous-jacent  a l espace 
jginaire.  (t)c  corpore,  VIII,  i.  Leviath.,  xxxiv.)  A la  matiere  ou  aux  corps  IIodhes  nattribuo 
ime  accidents  reels  que  l’etcnduo  cl  le  inouvcmenl.  ( Problem . phys.,  c.  iv  ; Lev.,  IX,  Co.) 
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cL  quoins  sit,  sccl  aliucl  nihil.  Nam  locus  quidcm  eL  lempus,  id  cst,  magnitudo  el  dun. 
lio,  corporis  simplicitcr  dicti,  id  cst,  indefinite  suinpli,  sunl  phanlasmaLi  (ut  cap.  vi, 
ostensum  csL),  caetcra  autem  plianlasmata  omnia  sunt  corporum  sive  objcclorum  suorn,,, 
inter  se  distinctorum  ; ut  color  col'oratorum,  sonus  anditornm,  etc.  Dc  magmtudine 
inundi  quaestiones  sunt,  an  finitus  an  inlinitus;  plenus  an  non  plcnus  i*  Do  dura  hone,  an 
inccperit,  an  aetcrnus  ? Dc  numero,  an  unus  an  plurcs  ? Msi  do  numcro,  si  mundus  ma- 
guiludine  inlinitus  fuerit,  conlroversia  nulla  esse  potest.  Item  si  inccperit,  a qua  causa k 
qua  materia  Cactus  fuerit  ? rursusquede  ilia  causa  ct  materia,  unde  cxlilcrinl,  novae  erunl 
quaestiones  donee  pcrvcnialur  ad  causam  aliquam  aetcrnam,  unam  vcl  plurcs.  Alque  haec 
omnia  ab  co  qui  philosophiam  complecli  profdcrctur  universam,  dctcrminanda  cssenl,  si 
quantum  quaeri,  tantum  sciri  potest.  Est  autem  infiniti  scientia  finito  quaesiton  inac- 
cessibilis.  Quicc/uid  homines  scimus  a phantasmalis  nostris  didicimus ; phantasma  au- 
tem infiniti,  sive  maqnitudine  sive  tempore,  nullum  est;  neque  enun  homo  neque  ulla 
alia  res,  praeterquam  quae  ipsa  infinita  sit,  infiniti  conceplionem  ullam  habere  potest... 

Quaestiones  ergo  dc  macjnitudine  et  oricjine  mundi,  non  a philosoplus,  sed  ab  ns,  qw 
ordinando  Dei  cultu  legitime  praesunt,  dclerminandae  sunl.  Nam  utDcusO.  M.,  cum  po- 
pulum  suum  in  Judaeam  induxissct,  primitias  fructuum  sibi  reservatas  concessit  sacerdo- 
tibus  ita  quoquc,  cum  mundum  a sc  factum  disputalionibus  hominum  tradidissel,  opi- 
nions tamen  de  natura  infiniti  el  aelerni,  sibi  soli  cognila,  tanquam  primitias  sapienliac 
iudicari  ab  iis  voluit,  quorum  in  religione  ordinanda  ministerio  uti  voluit.  Illos  igitur,  qui 
mundi  origincm  aliquam  fuissc  rationibus  suis  a rebus  naturalibus  dcmonstrassc  sc  jacli- 

tant,  laudarenon  possum  (i). 


Pour  Thomas  Hobbes,  Vetendue  et  le  temps  sont  de  simples  represen- 
tations imaginaires,  abstraites  : i°  de  l’etendue  supposee  des  corps,  con- 
siderde,  avec  la  figure  et  le  mouvement,  coniine  des  accidents  reels  on 
essentiels  des  corps  ; 2°  dc  la  succession  des  mouvements  des  corps. 
Spatium  est  phantasma  rei  existentis.  Tempus  est  phantasma  motus,  qualenus 
in  motu  imaginamur  prius  et  posterius,  sive  successionem  (2).  Le  temps  et 
Yespace  n’existent  done  que  dans  1’imagination  ou  la  pensee.  A fortiori  en 
est-il  de  mdrne  de  tons  les  autres  « accidents  » ou  proprieles  altnbucs 
aux  corps:  accidentia  corporum  praeter  motum  et  magnitudinem  omnia 
esse  planlasmata,  non  objeclis,  sed  sentienti,  adherent™.  Hobbes  appclle 


(1)  Th.  Hobbes,  Physica.  P.  IV,  xxvr.  De  Universo  el  Syderibus.  0,,.  lot.,  I,  334-  E"gJ 
Works,  I,  /,  10.  Of  the  World  and  of  the.  Stars.  Ed.  Moleswobtii.  London,  i83ij.  Cl.  Lcvialna  ■■ 
P I,  Dc  hominc,  c.  iit.  Quicquid  imaginamur  fmitum  csl.  Nulla  ergo  cst  idea  neque  concepts  <j«  I 
oriri  potest  a voce  hac,  infinitum.  Animus  humanus  imagincm  infinitac  magnitudinis  eaperc  no  | 
potest;  neque  conciperc  infinilam  veloeilatcm,  infinitam  vim,  infinitum  lempus,  aut  mfimlam  I»  «■ 
liam  Quando  dicimus  rem  aliquam  esse  infinilam , hoc  tantum  significamus  non  posse  nos 1 
rei  terminos  cl  limilcs  conciperc  ; neque  aliud  concipcre  praetor  noslram  impoUffi.am  propnain^ 
(a)  L’ in  Hue  nee  d'AnisTOTE  sur  Thomas  Hobbes  a ole  prepondcrantc.  Aristote,  P ‘)f- , ■ ^ 

5,  0.  « Le  temps,  e'est  le  nombre  du  mouvement,  par  rapport  ii  l'anldrieur  cl  au  poslencur^  ^ 
temps  csl  une  sorlc  de  nombre.  » tciu'-o  yap  ststtv  o Xpovo;,  apiOpoc  y.ivr)(3£0jc  v.oi,x  .■>  | 

uatepov...  apiOp.o;  apa  tiS  6 Xpo'vo?.  Cf.  VIII,  r,  i3,  i5.  iariv  6 XPdvoS  xwjMco;  ip,0p.o;.  Do  <«  . ^ 
ix,  io.  y pcivoc  os  apiOp.6;  y.ivrjasio;. 
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diet  « accidents  » los  modalites  phenomenales,  c’est-a-dire  lcs  qua- 
es on  altributs  dcs  corps.  Si  l’on  fait  abstraction  de  l’etendue  et  de  la 
ure,  qui  deviendront  les  primary  qualities  de  Locke  (i),  accidents  essen- 
1s  a tons  les  corps,  lcs  aulres  « accidents  »,  lels  que  le  repos,  le  pas- 
■5'e  au  mouvemenl  par  l’etfet  de  la  communication  d’un  choc  extbrieur, 
durete,  la  couleur,  soul  an  contrairc  dcs  ctats  variables  dcs  corps  dont 
•s  sensations  supposent  l’existence.  C’est  par  le  mouvemenl,  cn  parti- 
icr  par  les  differents  modes  du  mouvement,  que  les  corps  ag’issent  lcs 
;s  sur  les  aulres;  en  d’autres  termes,  que  la  « cause  cilicientc  » de 
gcnl  agit  sur  lc  sujet  ( patiens ),  siege  de  la  « cause  maleriellc  ».  Tout 
nngement  est  un  mouvement,  el  lc  mouvement  est  la  cause  universelle 
tout  e\ enement,  quel  qu  d soil,  de  la  nature.  Jamais  lc  mouvement 
pent  naitre  on  conunencer  dans  un  corps  : il  est  loujours  communique 
i l’exterieur  (2).  Un  corps  cn  repos,  c’est-a-dire  prive  de  mouvement,  y 
neurera  aussi  longtemps  qifun  mouvement  ne  lui  aura  pas  ete  transmis. 
corps  en  mouvement  y persistera  avec  la  meme  vitessc  et  dans  la 
me  direction  aussi  longtemps  qu’un  autre  mouvement,  c’est-a-dire  un 
re  corps  egalement  en  mouvement,  n’aura  modifie  par  le  choc  ni  sa 
ssse  ni  sa  direction.  Motum  nisi  ci  moto  et  contiguo  [ corpore ] generari  non 
se  [Element . philos.,  c.  vm,  art.  7).  Le  contact  entre  le  corps  mouvant  et 
:orps  mu  pent,  au  lieu  d dre  direct,  se  communique!*  par  des  corps 
irmediaires.  C est  par  1’effet  d’une  pure  apparence  qu’on  parle  de  mou- 
nents  par  attraction  : en  realite  l’attraction  resulte  d’un  choc  propage 
transmis,  ainsi  que  tons  les  autres  mouveinents.  Bref,  le  mouvement 
ipeut  6tre  que  l’effet  d’un  mouvement,  et,  a son  tour,  il  ne  pent  qu’en- 
ulrer  un  mouvement.  Hobbes  a distingue  toutefois  le  conatus  du  motus. 
conatus  serait  un  mouvement  qui  aurait  lieu  sans  egard  a la  succession 
moments  di/lerents  du  mouvement,  une  sorte  dc  mouvement  spontane: 
ntum  esse  motum  per  spatium  et  tempus  minus  quam  quod  datur,  id  est 
'minatur,  etc.  La  pesanteur,  par  exernple,  est  appelee  conatus  ad  cen- 
V terrae‘  D’aPr6s  Hobbes,  le  mouvement  le  plus  repandu  dans  la  nature 
He  mouvement  circulate,  opinion  oil  Ton  relrouve,  une  ibis  de  plus, 

11  uence  des  idees  d’AmsTOTE  : il  fail  deriver  de  cette  forme  de  mou- 
• enl  la  plupart  des  phenoinenes  naturels ; il  l’attribue  non  seulement 
terre,  mais  au  soleil  et  a tons  les  corps  celestes,  ainsi  qua  leurs  der- 


) Cc  fut  Boyle,  on  le  sail,  et  non  Locke,  qui  le  premier  a fait  usage,  dans  le  sens  moderne  dc 
° .C  *cholastique  de  « qualites  primaires  ct  secondaires  ».  V.  Eucken,  Gcschichle 

yinla'  Grundbe griff e dev  Gegenwart  (Leipz.,  1878),  p.  7. 

,)  (:f-  CnC°rC  Ar,ST0TE-  Ph3*“  VUI-  '•  7-  Lc  repos  est  la  privation  du  mouvemenl.  5,  vao  bpi- 
dt Ep|5i;  xtvr[o6to;.  ‘ * 

J.  Souky.  — Le  sysleme  nerveux  central. 
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nit;  res  particules  ; il  explique  a in. si  et  1c  rnonvement 
vie.  La  source  do  ce  raouvement  est  lc  sol  oil. 


do  noire  sang  cl  la  f 


IX.  Theorie  des  sensations  et  des  representations. 


Comme  tout  autre  evenement  de  la  nature,  P evenement  psychiquc,  la  . 
sensation  e tla  representation,  avec  les  processus  psyohiques  plus  complexes 
qui  en  derivent,  — lc  sentiment,  le  plaisir  et  la  douleur,  la.  volonte,  e’est- 
a-dire  le  desir  et  l’aversion,  — resultent  du  mouvement.  Les  sensations 
sont des  cliangements  on  modifications  du  corps  sentant.  Tout  changcinent  r 
est  un  mouvement  dans  les  parties  internes  du  sujet  change  on  modifie.* 
La  sensation  n’est  done  rien  de  plus  qu’un  mouvement.  Les  parties  mucs 
a l’interieur  du  sujet  sentant  sont  des  parties  des  organes  par  lesquels  on 
sent.  La  sensation  est  une  reaction  de  I’organe  contre  le  mouvement  parlH 
de  l’objet.  Inomni  sensione  rerum  externarum  actio  fit  et  reactio  mutua  (i).i 
Ainsi,  sans  « reaction  » ou  « resistance  » des  organes  internes  contre  les  . 
mouvements  communiques  de  Pexterieur,  point  de  sensation.  Sensio  omnia  | 
fit  per  reactionem.  Par  « resistentia  »,  Hobbes  entend  non  une  resistance, 
passive,  mais  une  reaction  active,  organique,  contre  un  mouvement. 
Resistentiam  oninem  esse  conatui  conatum  contrarium,  id  est  reactionem  (Ele-l 
ment  philos.,  c.  xv,  art.  2).  Mais  tout  ce  qui  reagit  au  mouvement  ne  sent 
pas.  La  nature  de  la  sensation  ne  reside  done  pas  dans  la  reaction  settle 
« 11  est  necessaire  cpie  ce  qui  reagit  sente  »,  a ecrit  Hobbes  ( Elem . phi!., 
P.  IV,  c.  xxv).  Tci  doit  se  placer  la  critique  de  l’liylozoisme  laite  par  le  I 
pliilosophe  anglais:  « Scio  fuisse  philosophos  quosdam,  eosdemque  r/m 
doctos,  qui  corpora  omnia  sensu  praeclita  esse  sustinuerunt ; nec  video,  ill 
ncitura  sensionis  in  reactions  sola  collocarelur,  quo  niodo  refiutan  possmt{ 2). » 
A la  sensation  adhere  de  necessite  une  certaine  « memoire  » qui  perniet: 
de  « distinguer  » les  evenements  anterieurs  d’avec  les  posterieurs  et  une 
chose  d’une  autre.  De  la  reaction,  qui  dure  un  certain  temps,  resulte  lej 
signe  persistant,  l’idee  (; phantasma ) de  la  sensation,  signe  qui,  en  vertj 
d”la  direction  du  mouvement  de  Porgane  qui  reagit,  nous  apparait  tou-l 
jours  comme  quelque  chose  de  situe  en  dehors  de  1 oigane  sentant.  1 | 

pouvoir  etre  pergues  et  conserves,  les  impressions,  c est-a-dire  les  mouJ 


(1)  De  corpore.  P.  IV,  c.  xxv.  I,  33o. 

(a)  Dans  le  Leviathan  (Of  man.  Part.  I,  a),  il  lui  paralt  absurdo  d allnbuor 
corps  inanimes  : k Ascribing  appetite...  to  tilings  inanimate,  absurdly.  » 


des  appetils  aai 
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nenls  agissant  sur  nos  organes,  doivenl  posseder  line  eerlaine  duree  el 
ensile.  A cede  eondilion  le  jugement  el  le  souvenir  son!  possibles.  Dans 
corps  qui  ne  soul  point  pourvns  d’organes  convenables  pour  relenir 
jeonserver  ( memoria  aliqua)  le  mouvement  communique,  il  ne  pent, 
ster  tie  sensation,  an  sens  psychologique  ; car  ces  corps  ne  peuvent 
Souvenir  d’avoir  senli.  A ton  I o sensation  appartient  done  neeessaire- 
nt  un  certain  jugement  sur  les  objets  tie  la  sensation.  En  outre,  la 
jisation  iniplitpie  un  changement  constant  ties  evenements  qui  la  pro- 
uent.  Sent  ire  semper  idem,  el  non  sen/ire,  ad  idem  recidunt.  Non  seu- 
lient  les  sensations  doivenl  changer:  elles  doivenl  etre  successives. 
le  seule  sensation  ne  pent  clre  percue  qu  en  line  unite  tie  temps  [lino 
Vporc  unicum  phantasma ) (i).  Nous  ne  pouvons  avoir,  en  memo  temps, 
p representations  sensibles  tie  plusieurs  objets.  Neque  vero  permiltit 
lira  sens  ion  is  ut  plures  res  simul  sentiantur  ; cum  enim  nation  sensionis 
[sis tat  in  motu,  dum  organa  sentiendi  ah  uno  aliquo  objecto  occupantur , ah 
i>  it  a moveri  non  possunt,  at  ah  utroque  motu  unum  phantasma  syncerum 
utur  utriusque.  Non  fient  ergo  duo  pliantasmata  duorum  objeclorum,  sed 
am  ex  amborum  actione  con  flu  turn  (2).  Ainsi,  les  mouvements  partis  de 
jsieurs  objets  ne  sauraient  exister  separement,  enmeme  temps,  dans  nos 
fanes  , ils  se  jusionnent  alors  et  donnent  naissance  a line  representation 
l objct.  On  songe  ici  involontairement  aux  sensations  elementaires 
jonseientes  de  Leibxitz,  qui  se  fusionnent  en  line  sensation  consciente 
(nsemble. 

■Hobbes  definit  ainsi  la  representation  mentale  : imaginatio  ergo  nihil 
Vd  est  quam  'sensio  deficiens  sive  phantasma  dilution  et  vaniclum,  et  est 
inibus  cum  animahbus  caeteris  fere  omnibus  communis,  sive  vigilant,  sive 
•niunt  ( 3i.  En  \erlu  de  la  loi  qu’un  corps  mil  demeure  aussi  longtemps 
moincment  qu  il  n en  est  pas  cmpeche  par  un  corps  aninie  d’un  mouve- 
ut  oppose,  bref,  en  vertu  de  la  persistance  du  mouvement  et  tie  l’inertie 
1 corps,  le  mouvement  produit  dans  les  organes  tics  sens  sous  l’influence 
lediate  (on  mediate)  ties  objets  exterieurs  ne  dispara.it  pas  avec  l’objet: 
lersiste  dans  les  organes,  sous  forme  tie  mouvement  interne,  resultant 
la  lesistance  on  reaction  tin  cervcau  en  reponse  an  mouvement  qui  lui 
e transnus  de  rexterieur  par  le  nerf  optique,  par  cxemple  (4).  ct  Tons 

) P/iysica  sive  de  nat.  pliaenomis,  c.  xxv.  Dc  sensione  et  motu  animali. 

) I'm.  Hobbes,  Opera  pint.  (G.  Moi.es worth),  I,  821. 

')  I};.Qll0BBES'  Uv •’  C’  "•  I)e  imaginalione,  Opera  philos.  quae  laline  scripsit  omnia.  Ams- 
. • > >8,  in- 4-  Cf.  Lev.  Of  Man  (Molesw.),  I,  2.  The  english  Works,  lit,  4-5.  « Imagination 
lore  is  nolhing  but  decaying  sense.  » 

i)  Human  Nature  (i64o),  c.  p.  78.  Engl.  W.  (Moi.esw.),  IV,  7...  by  resistance  or  reaction 
- brain  is  also  rebound  into  the  optic  nerve  again. .. 
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les  'accidents,  en  effct,  on  touLes  les  qnalites,  que  nos  sens  nous  mon-f 
trent  coniine  existent  clans  le  monde,  n y existent  point  rccllcment,  niais 
ne  doivent  etre  regardes  que  coniine  des  apparenees  ( apparitions ) ; dans, 
le  monde,  il  n’y  a reelleinent,  hors  de  nous,  que  les  mouvements  {motions) 1 
par  lesquels  ces  apparenees  sont  prod uites.  » L’experiencc,  chez  rhominl 
com  me  chez  les  animaux,  puisque  ceux-ci  ont  egalement  des  represen- 
tations, soil  clans  la  veille,  soit  clans  le  sommeil,  n’est  que  la  copie  dcsl 
images  issues  des  sensations  causees  clans  nos  organes  par  un  plus  ouj 
moins  grand  noinbre  d’objets  ; elle  est  en  raison  directe  de  ces  experiences  1 
enregistrees  et  fixees  par  la  memoire  clans  un  certain  ordre  Mermind[i)M 
11  en  resulte  que  se  representer  et  se  souvenir  ne  different  point,  si  ce  n’est;! 
que  se  souvenir  implique  un  temps  ecoule,  ce  qui  n’est  point  le  cas  pour 
se  representer  (a).  Ainsi,  l’objet  ecarte,  l’ceil  ferine,  nous  gardons  et  con- 
servons  une  image  de  l’objet  vu.  Mais  cette  image  reste  moins  netteJ 
C’est  1 'imago,  qui  a donne  son  nom  a la  faculte  correspondante,  1 imagi-\ 

ncitio. 

Iniaginalio  ergo  nihil  aliud  est  revera  quam  propter  objecti  remoLionem  lan'guescem 
ct  yc.I  clebilitala  sensio.  Causa  auLcm  debilitationis  quacnam  esse  potest?  An  motujj 
rcmoLo  objecto  debilior  est?  Si  cssct,  etiam  phantasmata  imaginanLis  minus  csscnt  clara 
quam  in  sensione,  idque  semper  et  necessario  ; quod  non  est  verum.  In  somnus  emm  ■ 
(cae  auLcm  dormientium  sunt  imaginaliones)  non  minus  clara  sunt  quam  in  sentienleU 
YigilanLium  autem  phantasmata  rcrum  practeritarum  quam  pracscntium  ideo  ohscunora 
sunt,  quia  organa  a praesenlihns  ohjectis  simul  commota  faciunt  ut  minus  praedoj 
mihenlur.  In  somno  autem,  praccluso  aditu,  externa  actio  interno  rnoLui  nihil  ofhcit... 

Phantasmata  dormientium  somnia  sunt...  vigilantium  imagmationibus,  praeler 
sensiones,  forliora  [somnia],  seel  ipsis  sensionibus  cl  aril,  ate  aequalia  sunt...  Quare  ea  quao. 


(i)  Cf.  sur  cc  epic  Thomas  Hobbes  appclle  series  cogilationuni  sive  discursus  mentalis,  ccstM 
k-diro,  on  sommo,  sur  lc  clelcrminisme  absolu  des  pbcnomcncs  dissociation  de  la  pcnscc  cldc  la  raison 
liumai'ne,  Leviathan,  P.  I.  De  Homino,  c.  m.  Quando  aliquis  de  re  quacunquo  cogitat,  proxiraa  ej| 
cogitaLio  non  Lam  forluila  est  quam  videtur  esse ; ncque  omni  cogitationi  omnis  cogilalio  panler  suc- 
cedit  Sed,  ut  nullam  Imbcmus  imaginationcm  quae  non  ante  fuit  in  sensione,  vel  Lola  vcl  partes,  i» 
nulla  est  Iransitio  ab  una  cogitaLlonc  ab  aliam  cujus  slmllis  non  exllterat  ante  in  sensione.  Cujus  rci 
causa  est.  Phantasmata  omnia  moins  sunt  intend , nempe  motuuni  in  sensione  factorum  re  l| 
quiae.  Molus  autem  qui  alii  aliis  saccedunt  in  sensione  immediate , remanent  etiam  sunn,' 
etiam  post  sensionem.  Adco  ut  quoties  redit  cogilalio  prior,  praedominalurque,  sequntur  posterior,, 
propter  cdhaosionom  matoriae  molae,  quemadmodum  aqua  super  labulam  planam  et  lcvem  tra  » 
per  viam  quk  ducit  digitus.  Sod  quondam  cidcm  rci  conccptac  sequitur  modo  una,  modo  aba  res,  I>«,: 
multa  cogitata  fit  ut  incertum  sit  quae  cogilalio  cui  cogitationi  succcssura  sit.  Hoc  tantum  cerium  cs 
successuram  esse  aliquant  earum  quae  ante  successerant  aliquando. 

(a)  Elem.  philos.  De  corpore.  P.  IV,  c.  xxv.  De  sensione. . . Opera  lat.  (Molesw.),  h ^ ^ 
Expericnlia  autem  est  phantasmalum  copia  orta  ex  mulLarum  rerum  sensionibus.  Non  emm  diflcr  J 
inter  sc  aavtdCsaOoe  et  mcminisse,  nisi  quod  mcminissc  supponit  tempus  praelenlum,  pi-ra-M  H 
autem  minime. 
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liomnis  videmur  vidcre  vd  sentirc,  tain  clara  sunt  quam  in  ipsa  sensione,  causa  cjus  rei 
i duabus  consist  it  rebus;  quorum  altera  quidem  est,  quod  cessantc  sensu  exteriore, 
■ Yus,  a ([uo  phantasma  oritur , ul praesens  dominatin' ; altero  vero  quod  pliantasinatum 
I tes  tempore  detrilae  aliis  partibus  licLis  resarciunlur.  Dcniquc  loca  cl  species  reruin 
le  incognitas,  ideo  somnianles  non  admiramur,  quia  admiratio  postulal  ul  res  nova  cl 


c mouvemenl  persistant,  sorle  d’echo  de  la  sensation  pereue,  que  des 
lisations  innombrables  qui  assaillent  les  organes  des  sens  pendant  la 
Idle  ct  qui  etouffent  on  quelque  sorte  sous  leurs  vagues  lumultueuses 
Ij  echo  de  nos  souvenirs,  « cominc  Test  la  voix  de  1’homme  par  Ic  bruit 
|l  jour  ».  La  preuve,  selon  Hobbes,  (pic  ces  circonstances  tout  exte- 
Ijures  a 1’organisme,  rendent  raison  de  ce  pretendu  affaiblissement  des 
ages,  e’est  que,  s’il  etail  reel,  il  persisterait  toujours  el  de  necessite  : 
[bage  ne  reparaitrait  jamais  avec  sa  force  ct  son  eclat  primitif.  Or  il  n’en 
li  pas  ainsi  ; les  reves  1’attestent ; il  suffit  que  ces  bruits  du  monde 
lierieur  n’arrivent  plus  jusqu’aux  organes  des  sens,  ou  cessent  du  moins 
litre  pereus,  pour  que  les  images  mentales  du  dormeur  retrouvent  cet 
llat  ct  cette  force  qui  souvent  ne  le  cedent  en  rien  ou  sont  meme  supe- 
Inrs  en  intensity  aux  images  ou  representations  de  l’homme  eveillc. 

Seta t hallueinatoire  des  images  du  reve  semble  bien  exister  reel- 
ent ; on  l’observe  egalement  dans  la  fievre,  dans  le  jeune,  dans  l’anemie 
ibrale  des  inourants,  etc.  La  doctrine  de  Thomas  IIobbes  a cet  effard 

li  & 1 

Ulleurs  confirmee  et  developpee  par  Kant,  qui  ne  temoigne  pas  avoir 
L'nu  ce  texle  d’un  de  ses  plus  grands  precurseurs  avec  David  Hume,  ne 
its  pa  rail  pas  seulement  d’une  observation  exacte  : elle  souleve  nombre 
([uestionsde  psychologic  physiologique  donl  les  elements  scientifiques, 
■I  au  moins,  se  trouveront  rassembles  dans  la  derniere  partie  de  ce  livre, 
horjue  contempor time.  Voici  stir  ce  sujet  les  passages  de  Kant  (pie  nous 
lyons  utile  de  rapprocher  des  paroles  de  Tiiomas  Hobbes. 

tuclque  claircs  ct  intuilives  que  puissent  clrc  les  representations  du  monde. des  esprits. 

| it  K.ant,  1 bomme,  en  tant  qu’liomme,  ne  saurail  en  avoir  conscience.  El  il  crovait 
P* oir  I’expbquer  par  une  certainc  cspecc  de  « double  personnalite  » qui  appartienl  a 


i)  In.  Hobbes,  Physica  siva  de  naturae  phaenomenis.  De  corpora.  P.  IV,  c.  xxv.  De  sen- 
Yeet  motu  anim.  Cf.  Leviathan,  P.  I,  Of  Man.,  c.  a.  Gf.  Human  nature.  Engl.  Works  (W. 
Iisworlh),  IV,  9,  c.  in,  g a sq. 


i ilita  videatur,  id  quod  nisi  rccordanlibus  speciem  priorem  contingere  non  potest.  In 
Jii/u's  autem  videntur  omnia  lit  praesenha  (i). 
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l’amc  memo  par  rapport  ;i  cello  vie.  Certains  pliilosophcs  croienl  pouvoir  invoquer  l’elai 
du  sommeil  profond  pour  demonircr  la  real i to  des  representations  obscures.  Mais  toulce 
qu’on  peut  dire  a cct  egard,  c’cst  qu’au  revcil  nous  nc  nous  souvenons  plus  des  represcrl 
talions  que  nous  avons  pcut-clre  cues  dans  Ic  sommeil  profond.  II  s’ensuil  simpleme 
qu’elles  lie  sont  pus  representees  clairemenl  nu.  revcil , mais  non.  quelles  aienl  elt 
obscures  quand  nous  dormions.  « Jccroirais  plus  volontiers  quo  ces  representations  onf 
etc  plus  claires  et  plus  elendues  que  me  me  les  plus  claires  de  Vital  de  veille ; e’estf 
quoi  l’on  doit  s’attendre,  dans  le  repos  complct  des  sens  cxtericurs,  d’un  etre  aussi  acffl 
quest  fame,  quoique,  du  (ait  que  lc  corps  de  l’bommc  n’a  pas  etc  senti  alors,  l’idec  elect 
corps  manque  au  revcil,  idee  qui  apparlenant  a 1’etaL  anlericur  des  pensees  pourrait  serve 
a realiscr  la  conscience  d’une  seule  ct  memo  personne.  Les  actions  de  quclqucs  somnam- 
bules,  qui  montrent  parfois  dans  cct  etat  plus  d’intclligcncc  qu’autrcment,  bicn  qu’ils  nc 
sc  rappellcnt  rien  au  revcil,  confirment  la  possibilile  de  ma  conjecture  sur  le  sommeil  pro- 
fond.  Les  reves,  au  contraire,  e’est-a-dire  les  representations  dont  l’liommc  endormise 
souvient  au  reveil,  ne  sont  pas  dans  cc  cas.  Alors  en  cllct  1 homme  nc  dort  pas  complelt- 
ment ; il  sent  avec  un  certain  degre  de  clarte  ct  melc  comine  en  un  tissu  ses  operations  inlel- 
lcctuelles  aux  impressions  des  sens  exterieurs.  II  sc  les  rappellc  done  en  partic,  mais  il  n j, 
Lrouve  que  d’informes  ct  absurdes  chimeres,  commc  cola  doit  etre  necessairement,  puisque 
les  idees  de  l’imaginalion  ( Phanlasie ) ct  cellcs  de  la  sensation  exterieure  s’v  trouvent  con- 
fondues  (i)  ».  La  difference  entre  la  verite  ct  le  revc  ( Traum ),  a ccrit  Kaxt  ailleurs, 
n’est  point  deciclec  par  la  nature  des  representations  (durcli  die  Bescbaffenlic.it  der  \ or- 
stellungen)  qui  sont  rapportees  a des  objets,  car  ces  representations  sont,  de  part  ct  d’autres. 
les  memos  (denn  die  sind  in  beiden  einerlei)  : cllc  Test  par  la  liaison  des  representations 
(die  Ycrknupfung)  suivant  les  regies  qui  determinent  l’cncbainemcnt  des  representations 
dans  la  notion  d’un  objet,  et  en  tant  qu’clles  peuvent  coexisler  ou  non  dans  une  expe- 
rience (2). 

Tout  evenement  psychique  est,  pour  Hobbes,  la  perception  d’un  mou- 
yement  interne  de  notre  corps,  mouvement  necessairement  transnns  1I11 
inonde  exterieur  par  le  canal  des  sens,  sous  forme  de  phenomene  on 
d’image,  et,  partant,  d’origine  sensible  (3).  La  sensation  a sa  eondilioi 
d’existence  dans  les  organes  des  sens,  e’est-a-dire  de  la  vue,  de  l'ome 
de  l’odorat,  du  gout  et  de  la  sensibilite  generale,  sensibilite  dont  les  nerfi 
distribues  sur  le  corps  tout  entier  constituent  l’organe.  Hobbes  a surtou 
insiste,  on  le  sait,  sur  l’appareil  et  sur  les  fonctions  de  la  vision  del 
lumiere  et  des  couleurs,  ainsi  que  sur  les  lois  de  l’optique.  « Les  partie, 
du  corps  par  lesquelles  la  sensation  a lieu  sont  les  monies  qu’on  appelj 
organes  des  sens  » ( De  corp.,  xxv,  2).  Ces  organes  sont  le  sujet  dc  la  sen 
sation,  le  siege  des  images  sensibles.  Il  est  impossible  de  separeri 


(1)  Imm.  Kant,  Trdume  eincs  Geistersehers,  erldulert  durcli  Trdume  der  Metuph pi 

(Summit.  Werke,  II,  346)-  , „ 

(2)  Prolegomena  zu  einer  jeden  kilnfligen  Metaphysik  (1780).  Summit.  \Y.,  1 , > 9-  | 

(3)  El  sic  mens  nihil  aliud  cril  praoterquam  motus  in  parlibus  qmhusdam  corporis  orga« 
Objectiones  ad  Gaiitesii  /I led.  Object.  IV.  Opera  lat.  (Molesv.),  V,  2jS. 
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nsec  d'u ue  maliere  pensanle,  el  « la  res  cogitcins  cle  Descartes  esl  bien 
itot  quelque  chose  de  materiel  <|iie  d’immateriel  »,  ee  quo  eon  I esl  ai  t le 
ilosophe  franca  is,  pour  <|tii  lc  moi  on  la  pensee,  dune  part,  le  monde 
s corps  elcndus,  d’autre  part,  etaienl  des  substances.  D’ailleurs,  en 
hors  de  la  matiere  eoneue  an  sens  de  IIorbes,  rien  d’immateriel  ne 
ul  exister,  el  le  concept  memo  d'  « immateriel  » imjilique  contradiction. 
dbbes  explique  la  sensation  et  la  pensee  par  des  mou Yemenis  de  la  ma- 
re ; il  nie  absolument  l’existence  de  la  substantia  spiritualis  de  I)es- 
Irtes.  Toute  idee  proceclant  cles  sens,  e’esl  line  erreur  de  croire  que  les 
|ies  ou  notions  de  l'intelligence  puissent  elre  des  images  de  nature  dif- 
rente(i).  Origo  omnium  nominalur  sensus.  Nulla  cnim  esl  animi  con- 
ptio  quae  non  fuerat  ante  genita  in  aliquo  sensuum,  vel  lota  simul,  vel 
r partes.  Ab  his  autem  primis  conceptibus  omnes  postea  derivantur  (2). 


III.  — Le  cceur  et  le  cerveau. 


Quoique  Hobbes  connut  la  grande  clecouv'erte  de  Harvey  sur  la  cir- 
lation  du  sang,  et  qu’il  l'admit,  quoiqu’il  lone  fort  ce  savant  d’avoir 
vert  le  plus  important  des  chapitres  de  la  physique,  celui  de  la  science 
la  vie,  il  n’a  pas  renonce  aux  esprits  animaux,  repudies  avec  tanl  de 
cision  par  le  physiologiste  anglais  (3).  La  maliere  subtile  et  invisible 
s esprits  animaux  est  transmise,  par  les  vaisseaux  sanguins,  du  cceur 
cerveau  ; elle  est  contenue  et  circule  dans  les  nerfs  (4).  Getle  maliere 
rilorme,  conduite  par  les  vaisseaux  (arteriae)  du  coeur  au  cerveau,  arrive 
x racines  des  nerfs,  siluees  a l’interieur  du  crane,  et  oil  se  trouve  aussi 


!(i)  Dc  corpor.,  I,  v,  9.  Op.  lat. , I,  54-  Euridem  errorem  crranl,  qui  ideas  alias  in  inlellectu, 
s in  phantasia  ponunt  ; quasi  alia  csset  idea  sive  imago  hominis  quae  orta  a sensu  in  momoria  reli- 
)ur.  alia  quae  in  inlelleclu  est,  quando  intelligimus  hominem  esse  animal... 

j(a)  I.ev.  Dc  ho  mine.  P.  I,  c.  1.  Gf.  ibid.,  c.  111.  Et  quoniam  quicquid  concipimus  perceptual  est 
3 in  sensione,  nulla  inesse  homini  potest  imaginatio  rei  quae  non  sit  percipienda  sensibus. 

1(3)  De  corpore.  Epistola  dedicatoria  (i655).  Postfemo,  scicntiam  humani  corporis,  plnsicae 
Item  uluissimam,  in  libris  suis  de  motu  sanguinis  et  dc  generatione  animalium,  mirabili  sagacitalc 
sxit  et  demonstravit  Gui.iei.mus  IIarvaeus,  regum  Jacobi  Carolique  modicus  primarius  ; solus, 
id  sciarn,  qui  doctrinarn  novam  superala  invidia  vivens  stabilivit.  Gf.  ibid.,  c.  xxv  (I,  33 1)  : Molus 
,3m  vital  is  sanguinis  molus  est,  per  venas  arlenasi/ue,  ut  a primo  cjus  rei  observalorc  noslrate 
rvaeo  mullis  certissimisque  signis  ostensum  est,  perpetuo  circiuneuntis. 

I (4)  Dialogus  physicus  de  natura  aeris.  Op.  lat.  (Molesw.),  IV,  a85.  Materia  autem  quae  in 
i is  continctur  tenuissunus  spiritus  est  : qui  cum  in  musculis  fit  caro,  constat  ex  innumeris  filiculis 
o minutis  et  fissilibus,  ut  visum  tandem  fugiant.  Unde  autem  fieri  boc  potest,  nisi  quod  spiritus  e 
ebro}  nervorum  meatus  longos  arctissimosquc  transiens,  per  compressionom  inspissetur  ? 
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l’origine  de  la  moellc  epiniere.  Les  vaisseaux  reliant  le  cocur  au  cerveaii,| 
et  le  cceur  lui-mdme,  voila  l’organe  commun  a Lous  les  sens.  De  m6m» 
qu’une  sensation  ou  image  sensible  ne  saurait  naitre  s’il  exisle  one  lesion! 
de  son  organe  particulier  ou  de  la  connexion  de  cel.  organe  avec  le  eeri 
veau  au  moyen  des  nerfs ; de  mdme  toute” sensation  devient  impossible 
lorsque  quelque  lesion  de  l’organe  qui  sert  d’intermediaire  au  cerveau  et 
au  cceur  interrompt  le  mouvement  de  celte  transmission.  En  d’auLresf 
Lermes,  la  cause  derniere  de  tout  acte  de  sensation  csL  le  cceur;  du  coitir 
part  la  reaction  qui  se  manifeste  dans  Facte  de  la  sensation.  Le  cceur  est 
la  source  d’oii  les  esprits  vitaux  et  animaux  partent  pour  etre  distribuesl 
au  cerveau.  Mais  si  l’ebranlement  communique  au  cerveau  et  aux  arteresl 
du  cerveau  par  le  mouvement  determinant  la  sensation  ne  retenlit  pas, 
pour  quelque  cause,  sur  le  cceur,  si  cet  organe,  « origine  de  toute  sen-  , 
sation  »,  ne  vibre  pas  de  concert  avec  les  arteres  cerebrales,  il  n y a point 
de  sensation. 

I 

Organa  scntiendi,  quae  quidcm  in  scntiente  sunt,  partes  cjus  illae  sunt,  qmbus  laesis.l 
tollitur-  phantasmatis  gencratio,  elsi  alia  pars  laesa  nulla  sit.  Eac  autcm  in  plerisque  ani- 
malibus  inveniuntur  esse  spiritus,  et  membra  a ae  quae  ortac  a meninge  ieneni  cerebrum 
et  nervos  omnes  vestiunt ; ipsum  item  cerebrum,  et  arleriae  quae  in  cerebro  sunt,  cl, I 
quibus  commotis,  commovelur  quoque  sensionis  oninis  origo,  cor.  Nam  ubieunque  actio 
objccti  atLingit  corpus  sentientis,  propagalur  actio  per  aliguem  nervum  ad  cerebrum , . 
et  si  quidcm  nervus  co  ducens  ita  laedatur  vcl  obstruatur  ut  motus  propagan  ultra  non| 
possit,  sensio  nulla  sequiLur.  Item  si  motus  idem  inter  cerebrum  el  cor,  defectu  organi 
alicujus  deferenlis,  inlerceptus  sit,  objccti  nulla  eril  sensio  (i). 

Outre  la  sensation  et  l’image,  fondement  de  toute  connaissancej 
Hobbes  a traite  des  passions  ( passiones  animi ),  qui  se  resument  loutesl 
dans  le  cldsir  et  V aversion,  avec  leurs  effets  naturels  [appetitus  et  fuga).  \ 
Lorsque  le  mouvement  determine  par  la  sensation  s’est  propage  jusqu’au 
cceur,  siege  de  la  vie,  le  processus  vital  doit  de  necessite  en  subn  1 ellit.  ^ 
Selon  done  que  le  mouvement  qui  en  resulte  (i motus  vitalis  sanguinis)  est; 
favorise  ou  contrarie,  il  produit  en  nous  le  sentiment  de  plaisir  ou  del 
peine  (2).  Entre  les  causes,  aulres  que  des  lesions  destructives,  pouvanl 
empecher  Faeces  des  mouvemenls,  partis  des  objets  exterieurs,  des  sens 
aux  organes  internes  de  perception,  Hobbes  signale  la  fatigue  resultant  do 


(0  De  corpore,  c.  xxv.  De  sensione  el  molu  animali.  Op.  lal.  (Molesw.),  I,  3iq. 

(2)  De  corpore,  xxv.  Op.  lal.,  I,  33i.  Cum  enim  vilue  principium  in  corde  sit,  neccsse  esl  at 
motus  a sentienlc  ad  cor  propagatus  mo  turn  vitalem  aliquo  modo  mulct  sivc  divcrtal,  nimirum  laci 
liorem  reddens  vcl  difiiciliorem,  juvans  vcl  impediens.  Si  juvot,  volumes,  si  impodial,  dolui , "io 
leslia,  aegritudo  nascilur. 
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ction,  excrete  d’une  maniero  continue,  pendant  le  jour,  sur  les  sens, 
r ces  oI)jels,  action  constamment  suivic  de  la  reaction  de  ces  monies 
cranes,  el  en  particular  de  celle  des  esprits  ( spintuum  reactio).  Alors  les 
fi-ties  de  l’organe  (on  l’organe)  ne  peuvenl  plus  <Hre  iniscs  en  mouvement 
r les  esprits  sans  quelque  douleur,  ('t  « les  ncrfs  s’elanl  relaches  et 
les  d’esprils,  l’organe  des  sens  se  retirera  vers  sa  source  »,  siluee  soiL 
ns  la  cavite  du  cerveau,  soil  dans  celle  du  coeur  (sive  in  cerebri  sice  in 
rdis  cavitate ) ; Faction  qui  resulte  de  l’activite  des  nerfs  se  trouvera  done 
lerceptee.  La  reaction  des  organes,  e’est-a-dire  la  sensation,  ne  reconi- 
enccra  qu'apres  que  l’organisme,  repare  par  le  repos,  et  les  esprits 
■taut  reformes  en  quantile  suflisanle,  se  reveillera. 

C’est  ainsi,  selon  Hobbes,  (jue  les  choses  doivent  communement  se 
sser,  amoins  que  quelque  cause  insolite  ne  survienne,  line  maladie,  line 
vre,  dont  la  chaleur  (i interims  ardor)  excite  des  mouvements  extraordi- 
ires  des  esprits  et  des  autres  parties  de  1’organisme.  Hobbes  a deja 
plique  comment,  alors  que  tons  les  sens  exterieurs  sont  endormis,  les 
lages  du  reve,  les  songes,  peuvenl  ressusciter.  II  essaie  ici  d’en  pro- 
per une  sorte  d’interpretation  physiologique.  Tout  ce  qui  vienl  imprimer 
1 choc  a la  pie-mere  suscile  quelques  images  des  parlies  qui  sont 
icore  en  mouvement  dans  le  cerveau  (quorum  motus  in  cerebro  adhuc 
i rant) ; le  songe  est  1’efTet  et  la  suite  du  mouvement  qui  predomine  en 
tensile  sur  les  autres,  si  settlement  cette  membrane,  la  pie-mere,  est 
iranlee  par  le  mouvement  intestin  du  coeur.  Or  ces  mouvements  du 
nir  sont  des  appetits  oil  des  aversions.  Pour  expliquer  Gette  action  du 
pur  sur  le  cerveau  et  les  images  mentales,  Hobbes  ajoute  : Sicut  autem 
ipelilus  et  fuga  a phantasmatis,  i la  et  phantasmata  ex  appetitu  el  fuga 
issim  generantur.  Et  il  donne  enlre  autres  cet  exemple  : Ex  ira  et 
igna  nascitur  in  corde  calor ; et  rursus  ex  calore  in  corde,  etsi  aliunde 
to,  ira  el  liostis  species  in  somno  excilatur.  LTipie  amor  et  formae 
Jecies  calorem  quibusdam  ingenerat  organis,  ita  et  calor  in  iisdem 
(ga ri is,  etsi  advenlilius,  cupidinem  aliquando  excitat  et  formae  specicm 
n repugnantis.  Bref,  Hobbes  admellail  que  des  mouvements  reciproques 
istent  enlre  le  coeur  et  le  cerveau,  (pic  ces  deux  organes  s’influencent 
ciproquemenl  : adeo  inter  se  motus  cordis  et  cerebri  sunt  reciproci. 

Tons  les  esprits  animaux,  lesquels  ne  sont  que  les  esprits  vitaux 
portes  du  coeur  par  les  arteres  au  cerveau  et  rendus  plus  purs,  doivent, 
mnl  de  penetrer  dans  les  racines  des  nerfs,  se  reunir  dans  quehpie 
ep lade  silue  pres  de  I originedes  nerfs.  L’aclion  des  objets  exterieurs, 
insmise  jusque  dans  la  profondeur  des  organes,  doit  parvenir  neces- 
irement  « aux  racines  des  nerfs  siegeant  dans  la  tele  »,  et  cela  par  le 
rial  des  arteres  issues  du  coeur,  que  ces  arteres  soienl  eelles  qui  repre- 
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sentent  un  rdseau  plexiforme  on  quo  c’eu  soient  d’autres  penetrant  dans 
la  substance  clu  cerveau  (quae  in  subslantiam  cerebri  inserunlur).  Ce  qtie 
Thomas  Hobbes  di't  du  nerf  optique  vaut  pour  tons  les  nerfs,  acoustique, 
olfactif,  etc.  C’est  toujours  par  le  canal  des  arteres  ct  avec  la  participation 
du  coeur,  non  par  les  nerfs,  organes  auxiliaires  cle  renforcement,  (|ue  les 
fonctions  de  la  sensibility  ct  des  mouvements  animaux,  e’est-a-dire  nibs 
des  sensations  (; motus  a sensione  orli),  s’accomplissent.  (Test  encore  et 
surtout  a Faction  du  coeur  qu’on  doit  rapporter,  suivant  Hobbes,  l’origine 
des  sentiments,  des  Emotions,  des  atfections,  des  passions.  Seulement, 
an  lieu  de  reseller  d’une  reaction  du  coeur  vers  Fexterieur,  coniine  les 
images,  qui  pour  celte  cause  sont  exteriorisees,  les  affections  sont  la 
suite  du  conatus  de  l’organe  al’interieur,  par  action  continue,  sur  le  coeur, 
ce  qui  explique  que  la  douleur  et  la  volupLe  sont  loealisees  a Finterieur 


Qui  motus,  si  a motu  facto  per  objectorum  sensibilium  actionem  impediatur,  rursus 
per  partium  corporis  flexionem  directioncmve  restituctur,  spiritibus  scilicet  modo  in  hos 
modo  in  illos  nervos  impulsis,  donee  quantum  fieri  potest  moleslia  omnis  lollatur.  Sin  a 
motu  per  sensionem  vitalis  motus  adjuvetur,  disponentur  partes  organi  ad  spiritus  ila 
regendos,  uL  is  motus  quantum  fieri  potest  nervorum  ope  conservcLur  et  adaugcatur. 
Atquc  hie  quidem  in  mo lu  animali  est  conatus  primus,  inveniturque  etiamin  embryone, 
qui  moles  tiam,  si  quando  est,  fugiens  vcl  placida  sequutus  in  utero  matris  artus  suos  molu 
movet  voluntario.  Conatus  autem  istc  primus , quatenus  ad  placida  experiendo  cognita 
dirigitur,  a ppetitus,  id  est,  aditio,  quatenus  molcsla  evitantur,  a versio  cL  fug  a dicitur.. 
Sunt  ergo  appelitus  el  fuga  sine  aninii  aversio  motus  ammalis  conatus primi.  Conalum 
autem  primuin  sequitur  spirituum  animaUum , quorum  aliquod  necesse  est  esse  prope 
ad  nervorum  originem  receplaculum  sive  locum,  in  nervos  impulsio  ct  rursum  relraclio; 
quern  motum  sive  conalum  sequitur  ncccssario  lurgescentia  et  relaxalio  musculorum; 
quas  denique  arluum  contractio  sequitur  cl  exlensio,  qui  est  motus  animalis  (i). 

Hobbes  definit  excellemment  par  series  cogitcdionum,  au  sens  donne 
plus  haut  de  cette  expression,  la  deliberation  chez  l’animal,  qui  tantot 
desire,  tantot  f u it  la  rneme  chose,  selon  qu’il  pense  qu’elle  lui  sera  utile 
ou  nuisible  (2).  Sans  cette  « deliberation  preexistante  »,  l’appetitet  l’eloi- 
gnement  ne  sont  rien  de  plus  que  les  reactions  motrices  de  ce  nom  ( appe - 
titns  et  fuga).  Mais  si  la  deliberation  precede,  l’acte  qui  en  est  le  ter  me 
recoil  alors,  selon  sa  nature,  les  noms  soil  de  vouloir  ou  de  volition,  soil 
de  non  vouloir.  Or  ce  qui  se  passe  dans  Fhonime  lorsqu’il  vent  quelque 
chose  ne  dilfere  point  de  ce  qui  a lieu  alors  dans  les  autres  animaux . 
ce  Et  la  liberte  de  vouloir  ou  de  ne  pas  vouloir  n’est  pas  plus  grande  dans 


(1)  De  corpore,  o.  xxw  Opera  la l . , I,  33 1-2. 

(2)  De  corpore.  Deliboralio  cl  voluntas  quid  Op.  lal.,  I,  333. 
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homine  <j ue  chez  les  antics  nnimaux,  (lit  express6ment  Hobbes.  Gar  chez 
tetri'  q n i desire,  la  cause  du  desirer  avail  precede  enliere,  el  par  conse- 
uent  le  desir  (ou  appetition)  ne  pouvait  pas  ne  pas  suivre;  il  en  est  done 
psulle  necessaircment.  Une  liberie  qtii  echapperail  a la  necessile  ne 
pnvient  ni  a la  volonte  de  1’homme  ni  a eelle  dc  la  brute.  II  ne  pent  pas 
lister  de  volonte  libre.  Or  toutes  les  passions  de  Fame  eonsistenl  dans  le 
esir  et  dans  la  fuite  » (i). 

Les  sensations,  la  memoire,  les  images  de  la  veillc  et  des  r6ves  sont 
ommunes,  on  l’a  vu,  aux  homines  et  an  reste  des  animaux.  Ce  n’est  ni 
surete  d’observation,  ni  la  circonspeelion,  ni  la  prudence  qui  dislinguent 
sscnliellemenl  rhomme  de  la  brute.  Un  jeune  animal  de  (|uelques  mois 
bserve  souvent  plus  de  ehoses  el  poursuit  avee  plus  de  sagacite  ce  qui 
eut  servir  a son  utilite  que  ne  le  ferait  un  enfant  de  dix  ans  (2).  Ou’est-ce 
one  qui  distingue  rhomme  des  autres  el  res?  C’esl  le  langage,  vocabulci  et 
frrno,  le  langage,  propre  a rhomme,  qui  a eree  la  raison  et  les  sciences. 
’enfant,  avant  qu’il  ne  parle,  n’a  pas  plus  de  raison  quel’animal  -.Infantes 
fitur  actum  rationis  antequam  sermonis  usum  acquisierint  non  habent  [Lev., 
, v).  La  raison  et  l'intelligence  de  rhomme  sont  done  quelque  chose 
’ « acquis  »,  de  derive  uniquement  de  l’usage  de  la  parole.  Et  ce  n’est 
ue  parce  que  le  langage  parait  6 1 re  particulier  a 1’homme  qu’il  possede 
ussi  en  propre  l’intelligence  ou  la  raison  : Itaque  si  sermo  homini  pecu- 
aris  sit,  ut  videtur  esse,  etiam  homini  soli  proprius  intellectus  est.  Rai- 
1 inner,  e’est  calculer  (3),  e’est-a-dire,  en  somme,  selon  Hobbes,  addi- 
onner  et  soustraire.  C’est  tout  a fail  a tort  que  1’on  consklere  les  mots , 
psquels  sont  d’invention  tout  humaine  et  absolument  arbilraire,  comme 
}cs  designations  de  ehoses  : ils  exprimenl  simplement  nos  perceptions, 
os  idees  des  ehoses.  Nomina  signa  sunt  conceptuum.  De  meme  qu’un  mot 
’exprime  qu’une  idee  ou  image  mentale,  une  reunion  de  mots  n’exprime 
u’un  complexus  d’images  : il  n’existe  done,  en  dehors  de  l’esprit,  aucun 
ipport  cut  re  les  mots  et  les  ehoses.  Un  mot  est  un  signe  sensible  servant 


• 

(1)  Ibid.  iSequc  ifl  (|uorl  inlus  in  homine  fit,  dum  vult  a liquid,  dissimilc  ei  est  quod  fit  in  anima- 
nis  dum  hafiita  prius  delibcrationc  appclunl.  Neque  libcrtas  volendi  vet  nolcndi  major  est  in  homine 
1am  in  aliis  animalibus...  Libcrtas  igilur  tabs,  ut  a necessitate  libera  sit,  neque  hominum  neque 
’•utorum  voluntati  convenit...  Omnes  deniquo  aniini  quae  dicuntur  passiones  appelilu  el  fuga  constant . 

(2)  Leviathan , 1,  c.  m.  Quod  autem  inter  hominem  el  brutum  differentiam  facit  esscntialcm 
rudentia  non  est.  Sunt  enim  animalia  alia  quae  earum  rerum,  quae  ad  finem  suum  conducunt,  plura 
joservanl  et  prudentius  persequuntur,  unicum  annum  nala,  quam  puer  decennis. 

(3)  De  cor/jore,  I,  1,  2.  Per  ratiocinationem  autem  inlelligo  computationem.  Computare  vero  est 
urium  simul  additarum  summarn  colligerc,  vcl  una  re  ab  alia  detraota,  cognoscero  residuum.  Itatio- 
uari  igitur  idem  est  quod  addcrc  et  sublrahcre...  ltccidil  itatpic  ratiociualio  omnis  ad  duas  opera- 
ones  animi,  additionem  et  substraclionem. 
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a evoquer  line  pensee,  et  revocation  de  cette  pensee  n est  possible  qu’au 
moyen  de  ce  signe.  Sans  ces  signes  de  rappel  ( nolae ),  la  science  serait 
impossible;  ces  nolae  doivent  d’ailleurs  6trc  ])our  les  autres  homines  a 
qui  nous  communiqnons  nos  idees  des  sigma . Aussi  la  science,  loin  de 
posseder  aucune  valenr  absolue,  ne  nous  lait-elle  connaiLre  que  les  rap- 
ports, non  des  choses  entre  dies,  mais  des  mots  entre  eux.  Et  scire  non 
rei  ad  rem,  seel  nominis  ad  nomen  consequenliam  [Lev.  I,  vn). 

Le  grand  livre  de  Thomas  Willis  (1622-1675),  Cerebri  anatome,  cui 
accessit  nervorum  clescriplio  et  usus  (Lond.,  166/1),  le  Pathologies  cerebri  et, 
nervosi  generis  Specimen  (Oxon.,  1667),  le  De  Anima  brutorum  (Lond., 
1672)  presentent,  avec  line  largeur  de  vues,  line  penetration  vraiment 
geniale  des  phenomenes  de  la  vie,  une  ardeur  et  un  enthousiasnie  d ar- 
tiste, toute  l’anatomie,  la  physiologic  et  la  pathologic  du  systeme  nerveux 
cerebro-spinal.  Que  Ton  considere  la  structure,  les  fonctions  on  les 
maladies  du  cerveau,  surtout  les  grandes  nevroses,  telles  que  l’epilepsie 
et  l’hysterie,  il  n’est  pas  un  point  de  fait  on  de  doctrine  dans  lequel  on  no 
puisse  encore  demeler  aujourd’hui  1 influence  de  AVillis,  et  1 on  se  per- 
suade sans  peine,  en  relisant  les  oeuvres  du  vieux  mattre,  que  la  force 
vive  de  son  genie  n’est  pas  encore  epuisee.  Je  n invoquerai  a ce  sujet 
qu’un  seul  fait  : Willis,  en  1667,  dans  de  longs  chapitres  d’un  Lraite  dc 
pathologie  nerveuse,  etablit  expressement  que  1’epilepsie  et  l’hysteric 
sont  des  affections  du  cerveau  (1). 

V Anatomic  du  cerveau  est  concue  et  executee  comme  une  anatomie 
comparee.  Gar,  dit-il,  outre  qu  on  n a pas  toujours  sous  la  main  des 
cerveaux  humains,  pour  l’etude  journaliere  du  cerveau,  pour  celle  de  la 
structure,  de  la  situation,  de  la  comparison  et  de  la  dependance  de  ses 
parties,  « la  masse  immense  du  cerveau  de  l’homme  » constitue  souvent 
un  empbehement  pour  l’investigation  de  cet  organe.  La  zootomie  est 
comme  un  procede  abrege  et  commode  de  cette  etude.  « Entre  1 homme 
et  les  quadrupedes,  voire  me  me  les  oiseaux  et  les  poissons,  il  existe  une 
analogic  remarq liable  relativement  aux  parties  principals  to j syzioL/wU.  » 
G’est  en  ce  sens  que  Willis  temoigne  que,  chez  le  chien,  le  veau,  le 
mouton,  le  pore,  etc.,  « la  forme  et  la  composition  du  cerveau  different 
pen  de  celles  de  l’homme,  « assertion,  en  somme,  beaucoup  plus  exacte 
que  celle  de  quelques  cliniciens  contemporains  qui  nient  qu’on  puisse 
rien  conclure  de  l’anatomie  et  de  la  'physiologie  cerebrales  des  mamnii- 


(1)  Pathol.  Corel).  Specimen,  c.  11  cl  c.  x. 
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•res  et  de  certains  vertebras  inferieurs  a colic  do  I’homme.  Vicq  d’Azvn, 
ans  lies  paroles  quo  nous  cilerons,  devait,  plus  <1  mi  siecle  apr6s  \\  illis, 
msaercr  la  doctrine  de  l’unile  lbndanienlale  decomposition  du  systeme 
jerveux,  doctrine  elevee  plus  lard  au-dessus  de  lout  doute  par  Serres 
uant  a 1’anatomie  coniparee  du  cerveau  dans  les  qualre  classes  de  ver- 
f:bres.  Ce  qu’il  faut  retenir  ici,  e’cst  que,  an  moyen  de  I’anatomie  coin- 
aree  du  cerveau,  Willis  se  Hal  tail  de  decouvrir,  non  sen  lenient  « les 
cubes  et  les  usages  » de  chaque  organe  de  l’encepbale  et  de  la  moelle 
oiniere,  mais  les  traces  (vestigia),  les  influences  et  « les  modes  secrets 
|e  fonctionneinent  » de  1 ame  sensitive  ( Cer . An.,  4).  En  d’autres  termes, 
ill  is  enscignail  que  1'anatomie  coniparee  est  la  condition  d’une  phy- 
ologie  plus  complete  et  plus  exacte  de  1’ usage  des  parlies  (Ibid.,  00,  c.  v. 
\o lucrum  et  piscium  cerebra  describuntur). 

Willis  distingue,  dans  le  cerveau  et  dans  le  cervelet,  deux  sub- 
ances  : 1’une  corticale,  oil  s’engendrent  les  esprits  animaux,  provenant 
u sang  arteriel;  l’autre  medullaire,  d’oii  ces  esprits  sont  distribues  au 
iste  de  l’organisme,  auquel  ils  communiquent  la  sensibility  et  le  mou- 
pment.  Ces  esprits  parcourent  d’un  cours  egal  et  continu  ou  d’une  ma- 
iere  intermittente  et  en  quelque  sorte  par  accOs,  dans  toutes  les  direc- 
ions,  les  innombrables  faisceaux  de  fibres  nerveuses.  C’est  done  dans  la 
distance  corticale  elle-meme  du  cerveau  et  du  cervelet  que  sont  erees 
[s  esprits  animaux  (i) ; de  la  ils  descendent  et  s’assemblent  dans  les  regions 
ttermediaires  (medituliia)  du  cerveau  et  du  cervelet,  e’est-a-dire  dans  la 
•distance  blanche  ou  medullaire  de  ces  organes,  veri tables  rdservoirs, 
i « les  esprits  sont  conserves  en  grande  quantile  pour  servir  aux  fonc- 
ons  de  Fame  superieure  »,  avant  de  s’ecouler,  de  ces  hautes  provinces 
n systeme  nerveux,  dans  la  moelle  allongee,  la  moelle  epiniere,  les 
irfs,  et  d’etre  distribues  aux  muscles,  aux  membranes  et  aux  visceres, 
ref,  aux  organes  de  la  sensibilite,  du  mouvement  volontaire  et  involon- 
ire  el  de  la  vie  vegetative.  La  fabrication  des  esprits  animaux  dans 
•corce  grise  du  cerveau  cl  du  cervelet  est  line  veritable  distillation.  Le 
mg  arteriel,  qui  est  la  matiere  des  esprits,  avant  de  devenir,  pour  ainsi 
re,  chimiquement  pur  (velut  in  opus  chymicum  praeparatus ),  est  reparti 
ir  les  ramifications  des  vaisseaux  sanguins  sur  les  sommets  coniine 
ins  les  vallees  des  circonvolutions.  Ces  vaisseaux  sont  coniine  des  appa- 
lls de  distillation  (organa  destillatoria)  <|iii,  par  une  sorte  de  sublima- 
on,  doivent  separer  du  sang  « les  parlicules  les  plus  pures  el  les  plus 


(a)  Cer.  An.,  c\t>  108,  Ii3,  122,  126,  19G,  a5o  ; De  an.  brut.,  7a  sq.  ; Pathol,  cer.  Spec., 
, elc. 
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actives  ».  Anssi  Wilt, is  compare-t-il  les  plexus  vasculaires  dc  la  pie-mere,  j 
aux  meandres  si  varies  et  si  compliques,  dit-il,  aux  serpenlins  des  alam- 
bics  ( Cer . An.,  97,  in):  ce  n’est  qu’apres  avoir  traverse  ees  longs  et  4 
etroits  circuits,  oil  se  ddposen I;  ses  parties  les  plus  grossibres,  (pie  le 
sang  artericl  sort  tout  a fait  pur,  elabore,  spiritualise;  la  partie  du  sang 
appelee  crnor  a ete  absorbee  par  les  veines,  le  scrum  par  les  glandules  1 
melees  partout  aux  vaisseaux  sanguins  de  la  pie-m6re.  Ges  vaisseaux 
sont  anastomoses  dans  l’ecorce  du  cerveau : inter  vasa  totum  ey/.s^aAcv  irri- 
gantia  communicado  hcibetur,  et  licet  quselibet  arteria  ad  unicam  regionern 
seu  ■peculiar em  sibi  provinciam  feralur,...  tamen  ne  pars  ulla  sanguinis  in-  -1 
fluentia  price lur  ad  quamlibet  plures  vise  ■ — per  istorum  vasorum  inoscula- 
tiones  — patescunt,  ita  id  si  vasa  appropriala  muneri  suo  forte  dcfuerint, 
defectus  iste  statim  ab  aliis  vicinis  compensetur  (Cer.  An.,  g4).  Willis,  on  le 
voit,  est  ici  encore  un  precurseur  de  la  doctrine  qui  a definitivcment  pre- 
valu  et  montre,  contre  Duuet  et  Charcot,  que  les  arteres  de  l’ecorce 
forment  un  reticulum  etendu  d’anastomoses.  Plus  heureux  que  Haller, 
Willis  avail  aussi  constate  que  la  dure-mere  est  douce  d’une  sensibilite 
exquise  (Ibid.,  84).  Le  cerveau  proprement  dit  ne  jouit  d’aucune  motilite 
(cerebrum  ipsum  quidcm  motu  caret),  mais  la  dure-mere  et  la  pie-mere  sont  . 
sensibles  ct  mobiles.  La  cephalalgie  est  due  a cette  sensibilite  des  me- 
ninges. Les  sinus  de  la  dure-mere,  distendus  par  le  sang,  fournissent, 
comine  « un  bain-marie  »,  la  chaleur  requise  pour  la  distillation  des 
esprits. 

Le  tronc  commun  du  cerveau  et  du  cervelet  est  la  moelle  allongee  '« 
(medulla  oblongata  est  caudex  communis );  aussi  le  cerveau  et  le  cervelet 
ont-ils  ete  consideres  comme  des  appendices  du  cordon  medullaire. 
G’est,  pour  Willis,  une  erreur  ; le  role  du  cerveau  et  du  cervelet  dans  la 
generation  ct  la  distribution  des  esprits  animaux  demontrent  la  precel- 
lence  de  ces  organes  sur  la  moelle  allongee.  Le  cerveau  est  le  siege  de 
l’ame  raisonnable  dans  l’homme  et  de  Fame  sensitive  chez  les  animaux; 
il  est  l’origine  et  la  source  des  mouvements  et  des  idees  (Ibid.,  121).  Panni 
ces  fonctions,  que  Willis  distingue,  avec  Galien,  en  animales  et  natu- 
re lies,  les  unes  ont  avec  le  cerveau  un  rapport  direct,  les  autres  un 
rapport  seulement  medial.  Aux  premieres  appartiennent  ce  que  Willis 
appelle  imaginatio,memoria,  appetitus  \ auxsecondes,  purement  naturelles, 
et  qui,  tout  en  dependant  du  cerveau  dans  une  certaine  mesure,  s’accom- 
plissent  dans  la  moelle  allongee  et  le  cervelet  oil  en  procedent,  la  sensibilite  » 
et  le  mouvement,  les  passions  et  les  instincts  on  impulsions. 

Le  cerveau  est  divise  en  deux  hemispheres,  chaque  hemisphere  en 
deux  lobes,  Pun  anterieur,  l’autre  posterieur,  dont  un  rameau  de  l’arldre 
carotide  (la  sylvienne)  limite  « a l’instar  d’un  Heine  » les  deux  provinces. 
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i surface  tout  entierc  du  cerveau,  e’est-a-dire  « la  substance  corticale,  » 
i « |>lis,  » inegale  el  ereusee  d’anfractuosiles,  osl  consliluee  par  des 
'convolutions  [gyri  et  circonuoluliones ) <|ui  rappellenl  relies  des  inlestins 
An..  123 ).  L’ecorre  du  cerveau,  grace  a res  replis,  « acquiert  une 
tension  beaucoup  plus  grande  que  si  sa  surface  etait  plane  cl  egale  ». 
s rirconvolutions,  oil  rampent  les  vaisseaux  sanguins,  peuvcnt  elre 
inparees  a des  celliers  et  a des  magasins  do  reserve  ( ceilidh  el  apo- 
' cis ) dans  lesquels  soul  « conservees  les  images  on  idees  des  rlioses 
usibles  {sensibilium  species ) pour  en  elre  evoquees  a 1’occasion  ».  Dans 
oinme,  les  rirconvolutions  soul  beaucoup  plus  nombrcuses  el  plus 
Hides  (pic  rliez  lout  autre  animal ; « la  cause  en  esl  dans  la  variete  et  la 
dtiplicite  de  ses  fonrtions  superieures  ».  Toutefois  res  plis  de  l’ecorce 
ml  « aucun  ordre  determine  et  varient  en  quelque  sortc  d’une  facon 
tuite  dans  leur  disposition  pour  que  l’exercice  des  fonrtions  animales 
it  lib  re  ct  susceptible  de  changement  et  non  absolument  determine  » 
v.  An.,  1 20).  Ces  plis  sont  beaucoup  moins  nombreux  chez  les  quadru- 
ples, les  brutes  n’ayant  d’autres  pensees  011  souvenirs  que  eeux  que 
ir  suggerent  leurs  instincts  et  les  exigences  de  la  nature.  Chez  les 
tits  maminiferes,  chez  les  oiseaux  et  les  poissons,  la  surface  du  cerveau 
|t  unie  et  egale,  sans  plis  ni  circonvolu lions  aurunes  : comme  ils  n’ont 
’un  petit  nombre  d’idees  et  presque  tou jours  les  memes,  ils  ne  sont 
int  pourvus  de  « celliers  distincts  et  a compartiments  oil  se  conservent 
1.  diflferentes  images  et  idees  des  cboses  ». 

C'est  done  dans  cette  6corce  grise  011  cendree  du  cerveau,  oil  le  sang 
eriel  adlue  constamment  par  d’innombrables  artferes,  que  s’elaborenl 
clusivement,  011  pour  la  plus  grande  part,  les  e sprits  animau'x.  Le  sang 
jrrigue  qu’en  petite  quanlite  la  substance  medullaire  on  blanrbe  du 
pveau,  et,  sans  doute,  plus  pour  y entretenir  la  chaleur  que  pour  y 
igendrer  des  esprits  animaux.  Cette  substance  medullaire  du  cerveau 
ssemble  a relic  de  la  moelle  allongee  et  de  la  moelle  spinale  : ces 
irties  nc  servent  pas  a la  generation,  mais  a la  distribution  et  a l’exer- 
e des  fonrtions  des  esprits  animaux.  Toute  obstruction  de  res  parties 
nlullaires  determine  en  effet  une  « eclipse  » fonctionnelle  des  parties  du 
vraxe  inferieurement  siluecs,  privees  qu’elles  sont  de  l’influx  des 
prits.  Cette  substance  medullaire  du  cerveau  et  du  cervelet,  que  \\riLLis 
|>ell e loujours  meditiillium,  (pic  Vieussens  nommera  le  centre  oval,est 
:n  plus  une  sorte  d 'emporium  que  d’oflieine  des  esprits  animaux  [Ccr. 

12G). 

La  substance  medullaire  appelee  corps  calleux  qui,  « couvrant  comme 
e voute  » la  surface  interieure  du  cerveau,  « recoil  les  filets  medul- 
res  de  toutes  les  rirconvolutions  »,  semble  avoir  pour  destination 
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d'etre  1’  « emporium  public  » ou  affluent  cle  Lous  cotes  et  stjournent  plus 
on  moins  les  esprits  animaux  recemment  produits,  a Fetat  naissant,  en 


cjuelque  sorte,  qui  commencenL  a operer  les  acles  de  leurs  lonctions,! 
soil  qu’ils  servenl  a Fimaginalion,  soit  que,  penetrant  dans  les  jambes  ou 
pedoncules  dc  la  inoelle  allongee  ( medullas  oblongulx  crura),  ils  actionnent, 
dans  la  inoelle  epiniere  et  clans  les  visceres,  les  mouvemcnts  correspon- 
clants  aux  appetits.  Le  fornix,  la  voute  a trois  piliers  ou  trigone,  constitue 
de  substance  meclullaire  comme  le  corps  calleux  dont  il  semble  n’elre 
qu’un  processus,  entre  autres  usages  posseclerait  celui-ci : les  esprits 
animaux  passcraient  en  le  traversant  d’une  extremite  du  cerveau  a Fautre 
el  circuleraient  comme  par  les  bees  d’un  pelican  dans  la  cucurbile  cle 
cette  maniere  cl’alambic  [Ibid.,  i3o).  Quant  a la  glande  pineale,  elle  n’est 
pas  le  moins  du  monde  le  siege  cle  l’ame.  Willis,  qui  ne  prononce  guere 
les  noms  cle  ses  grands  emules  clans  l’antiquite  et  les  temps  modernes, 
cite  bien  celui  cle  Descartes,  mais  seulement  a propos  des  processus 
nerveux  que  le  pbilosophe  francais  a consideres  comme  apparlenant  a 
la  glande  pineale  [Ibid. , 3i  et  36).  Quant  a la  localisation  du  siege  de 
Fame,  il  se  borne  a y faire  une  breve  allusion,  eL  ajoute  qu’une  forma- 
tion qu’on  retrouve  plus  ou  moins  developpee,  clans  toute  la  serie  animate, 
depuis  les  poissons  et  les  oiseaux  jusqu’aux  mammiferes,  doit  etre  d’un 
usage  necessaire  pour  l’organisme,  mais  sans  rapport  aucun  avec.  les 
fo notions  cle  la  sensibilite  et  cle  Fintelligence.  Les  animaux  les  plus  de- 
nues  cFimagination,  dc  memoire,  etc.,  ne  laissent  pas  cl  avoir,  en  eflet, 
une  glande  pineale  d’un  volume  souvent  considerable  au  regard  cle  celui 
cle  cette  glancle  chez  Fhomme.  Aussi  sa  fonction  ne  diffbre-t-elle  pas, 
selon  Willis,  cle  celle  clcs  autres  glandes  siluees  a proximite  des  plexus 
vasculaires,  ici  des  plexus  cborokles,  « pour  recueillir  et  conserver  les 
humeurs  sereuses  deposees  par  le  sang  arteriel,  jusqu’a  ce  que  les  veines 
les  resorbent  ou  que  des  conduits  lymphaLicjues  les  emportent  an 
dehors  ». 

Les  esprits  animaux  du  cerveau  ne  sont  pas  plus  engendres  clans  les 
plexus  choroides  que  clans  la  glancle  pineale  ou  clans  les  ventricules.  Dc 
ceux-ci,  a qui  tant  et  cle  si  hauLes  fonctions  out  ete  attributes  clans  Fan- 
tiquite  et  au  moyen  age,  il  n’y  a rien  cle  plus  a dire,  suivant  1 expression 
cle  Willis,  que  clu  vide  que  les  astronomes  constatent  clans  la  cavite  des 
spheres.  Les  esprits  animaux,  sublils  ou  volatiles  de  leur  nature,  ne 
sauraient  remplir  d’aussi  grands  espaces  ouverts  : les  ventricules  sont 
simplement  des  cloacjues  pour  les  humeurs  excrementilielles  clu  cerveau, 
rejetees  au  dehors  par  Yentonnoir  (■ infundibulum ) et  le  pharynx.  Quoique 
contemporain  cle  Conrad  Victor  Schneider  (161/1-1680),  qui  demontra, 
anatoiiiiquemenl  el  cliniquement,  que  ces  strosites  sont  secretecs,  non] 
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r le  cerveau,  mais  par  les  muqueuses  nasales,  constalalion  qui  devail 
mleverser  de  fond  en  comble  toute  la  doctrine  des  anciens  sur  les  ma- 
lies  catarrhales,  Willis  croil  encore  que  Llmineur  des  venlricules 
rebraux  passe  par  rinfiindibulmn  pour  se  rendre  a la  glande  pituitaire, 
Lnt  la  fonction,  coniine  celles  des  an  Ires  glandes,  est  de  collecter  les 
rosites  superflues  de  l’organisme.  Un  autre  emonctoire  du  cerveau,  ce 
nl  les  processus  mammillaires,  on  nerfs  olfactifs,  qui,  a travers  les  Irons 
l’os  cribriforme,  deverseraienl  dans  les  narines  les  serosilcs  des  vcn- 
cules. 

La  on  le  corps  calleux  Unit,  la  moclle  allongee  commence.  La  moelle 
ongee  remonte,  on  le  voit,  tres  haul  dans  l’encephale  {Cer.  An.,  c.  xm). 
Jest  une  « voie  large  ct  pour  ainsi  dire  royale  »,  oil  coulent  toujours 
ondamment  les  esprits  animaux,  nes  dc  leur  double  source,  le  cerveau 
le  cervelet,  pour  etre  envoyes  de  la  dans  toutes  les  parties  nerveuses 
corps  enlier.  Cette  voie  conduit  en  droiture  a la  moelle  epiniere,  oil 
e se  termine.  Les  extremites  superieures  on  le  sommet,  le  faile  des 
doncules  de  la  moelle  allongee  ( crurum  medullae  oh  long  alee  apices)  sont 
s deux  corps  slide's  intraventriculaires,  en  continuite  de  tissus  avec  le 
ps  calleux.  Les  coupes  du  corps  strie  presentent  des  stries  medullaires 
direction  descendante  et  ascendante  ( tr actus  a cerebro  in  medullam  oblon- 
fam  et  a medulla  oblongata  in  cerebrum).  Quant  a l’usage  de  ces  parties, 
:uees  entre  le  cerveau  et  l'appendiee  du  cerveau,  c’est-a-dire  la  moelle 
■ongee  et  la  moelle  epiniere,  ce  sont  de  veritables  docks  ( diversoria ) qui 
coivent  et  expedient  partout  les  esprits  animaux,  le  lieu  oil,  de  tons  les 
ganes  des  sens:  vue,  ouie,  olfaction,  gout,  tact,  les  images  on  simu- 
ires  des  choses  sensibles  arrivent  par  le  canal  des  nerfs;  c'est  aux 
irps  stries  que  s’  « irradient  » toutes  les  impressions  des  organes 
rerncs  ct  internes,  les  nerfs,  tendus  dans  chaque  sensorium  particulier 
'nine  de  vasles  filets,  recueillant  les  particules  diffuses  des  objets  sen- 
ses par  Iesquels  sont  affecles  les  esprits  animaux  qui  remplissent  et 
itendent  ces  tubes  (i).  Qu’une  impression  optique  oil  olfactive,  par 
bmple,  affecte  les  organes  de  la  vue  on  de  l’odorat,  elle  est  transmise 
ic  corps  stries,  et  la  perception,  ou  conscience  interne  de  la  sensation, 
iuc  pour  exl6rieure,  y a lieu.  Selon  son  intcnsite,  1’impression  ou  ne 
pasau  dcla  des  corps  stries  et  se  reflechit  sous  forme  de  mouvements 
i aux  inconscients,  ou  depasse  les  corps  stries  et  atteint  Yecorce  cerebrate 
1 av crs  le  corps  calleux.  Ainsi,  dans  le  somineil,  lorsqu’unc  doulcur  se 
: sentir  sur  un  point  de  notre  oorps,  nous  portons  aussitot  la  main  an 


(i)  Cer.  An.,  22,  29,  1 3G-7 , 109-G 1 , 212  ; Dc  an.  brut.,  io4,  1G0,  iG4,  1 69. 
J.  Souhy.  — f.c  Systemc  nervcux  central. 
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point  douloureux  et  nous  lo  I'roUons  sans  on  avoir  conscience. 

US,  la  chose  cl  lo  mot,  a 616  nolle, nonl  obsorvoc  ol  dec, ale  par  W 
Moms  i refans  qui  a samel />«■«’<“  *Pf </lMS  ’lhc,J  retorquetur. 

I t m on  anatomique  dcs  corps  .«*,  places  co.n.ne  des  mternodes 
■ , , l„  rerveau  et  les  pddoncules  de  la  moelle  allongeo, 

qu'ilTrdunissent,  indique  leurs  fonclions  physiologiqi.es:  la  retenlissenl 
tons  les  ictus  des  choses  sensibles,  transmis  par  les  nerfs  respeelils  do 
cinque  oroane  des  sens;  lit  a lieu  la  perception  de  tonle  sensaUon,  < c a 
rtent  toques  les  impulsions  primitives  des  ..movements  locaux.  En 

r-iul  res  termes  les  corps  strips  represented  lesensommi  commune,  le  vf„. 

dvCo-rs.  Que  les  impulsions  .notrices  volontaires  partent  des 
eornsstries  e’est  ce  dont  Wm  s'etait  convameu  en  ouvrantdos  cadas  its 
d’anciens  paralyticp.es  : Deprehendi  semper  hmc  corpora  prae  aim  m ce,e,o 
llusfirma.  Si  done  l'impression  ne  depasse  pas  oe  centre  common  de 
perceptions,  les  corps  stries,  l'toe  rationnelle  y pent  de,a  vote  one  .mag 
e l „ net  Irei  iconel  ,U  depictam).  Mais  elle  ne  la  contemple  ple.nemen, 
oette  imte  cp.e  dans  le  corps  called,  ou  les  simulacres,  at,  sort.r  des 
corps  s tril s'  sent  clairemenl  reprdsentes  : warn  imacjmaiw  succediL  a, 
dans  le  corps  callcux,  est  Yimaginalio,  l'ancienne  faculte  appelee  encot  . 
oivtaoJ  par  Willis.  A ce  niveau  aussi,  l’unage  eveillee  peut^  sc  ic  cc  in 
en  mouvement  en  se  propageant  a la  moelle  et  y exciter  gnice  aux 
afTectifs  correspondants,  des  mouvements  locaux.  Ie.  encore  Witt 
decrit  les  r (flexes  et  les  nemme  : spiritus  abinde  reflexi,  et  versus  append, cj 

dSfdne'orp.  ca.leux,  et  it  tracers  les  tractus 

eerve’au  ala  mamerc  d’une  onde,  l'impression  sensible  que  nous  avons 
vue  nice  et  se  propager  a travers  les  corps  Pries  et  le  corps  ca dkux^ 
oagne  Veeorce  eeribrale  et  vient  en  qnelqae  sorle  y mount,  «»  • 

va“„e  ecumante,  des  vestiges  en  restent  caches  dans  les  phs  de  cell  . 
Ico^e,  constituant  la  m6, noire  et  le  souvenir.  I,Uer  plicas  eere  n ™ 
.«  reminiscentia.  L’image  s'evanouit  (phaniasmute  evanesce nte),  u t,  |e 
persiste  dans  les  circonvolutions  du  cerveau.  ha  memo  _ I . 
killeurs  de  1-imagination  ,,,  et  6 tel  point  qu’elle  m'en  pm  e^e  un  - 
quement,  d.t  W®,  Taction  reflexe,  acUo  reflcxa  (a).  Le  . ege  de 
...  6 mo  ire  est  done,  comme  celui  ties  representations,  dans  ece.tcau 
seuTementiLa  traie  ou  vestige  de  Tobjet  sensible,  vftx»  la  no.n.ne 


(1)  Th.  Willi  a.  Cerebri  anaiome,  cui 
187. 

(2)  Ibid.,  187. 


accessit  nervorum  descriplio  et  usus  (Lond., 
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aussi  expresscment  « image  » on  caraetere  qui  s’imprimc  sur  l’ecorce  du 
cerveau.  Lorsque  celte  image  est  « refleehie  » ullerieurement,  die  « res- 
suscite  la  memo  ire  tie  l’objet  ».  Toute  impression  sensible  peat  done,  en 
penetrant  dans  les  pits  de  Vecorce,  y reveiller  les  images  qui  y existent  a I’etat 
latent  (species  inibi  latentes),  si  bion  quo  eel  evcil  de  la  memoire,  de  concert 
avec  1’imagination,  pent  provoquer  les  elals  affectifs  el  les  mouvements 
loeaux  qui  les  manifested.  Si  l’objet  sensible  present  a 1’imagination 
s’accompagne,  en  effet,  du  sentiment  d’un  bien  a rechercher  on  d’un  mal 
a eviter,  aussitot  les  ©Sprits  animaux  d’envoyer  les  ordres  les  plus  rapides 
pour  l’exeeulion  des  mouvements  qui  doivent  suivre.  Ainsi  les  sensations 
et  les  images,  en  ravivant  les  vestiges  de  la  memoire,  cl  en  provoquant 
le  reveil  des  etats  affectifs,  emotions  et  passions,  sc  rdflechissent  en 
mouvements  loeaux  qu’executent  les  muscles  gWkee  aux  esprits  qui  s’y 
portent  par  le  canal  de  tractus  nerveux  distincts  et  speciaux.  En  resume, 
le  sensorium  commune,  le  lieu  de  la  perception  des  impressions  des  sens’ 
est  localise,  par  \\  illis,  dans  les  corps  stries,  l’ imagination  on  les  repre- 
sentations dans  le  corps  calleux,  la  memoire  dans  les  plis  de  Vecorce 
cerebrate. 

Les  couches  optiques,  dont  a la  substance  medullaire  commence  la  oi. 
fimssent  les  corps  sines  »,  sont  simplement,  pour  Willis  coniine  pour 
(.alien,  les  origines  des  nerfs  optiques.  La  rencontre  (coalitus)  et  la  sepa- 
ration ulterieure  de  ces  nerfs  a pour  but  d’identifier  l’image  visuelle 
sentie  par  chacun  des  deux  yeux  et  d’empecher  qu’elle  ne  paraissc 
double.  Les  thalami  font  partie  de  la  moelle  allonge©  de  Willis.  Apres 
les  thalami  vient  la  glande  pineale,  dont  nous  avons  parle,  puis  appa- 
raissent  les  nates  et  les  testes  au-dessus  d’un  canal  etroit  et  long  dont 
lextremite  posterieure  se  termine  dans  le  quatrieme  venlricule.  La 
structure  et  les  fonctions  de  ces  quatre  protuberances  ont  beaucoup  pre- 
occupe  ’Willis.  11  en  donne,  a son  ordinaire,  une  veritable  anatomic 
comparee.  Ainsi  il  avail  observe  que,  dans  les  nates,  ou  tubercules  qua- 
drijumeauxanterieurs,  la  substance  medullaire  est  entouree  de  substance 
corlicalc  chez  le  mouton,  la  clievrc,  le  bceuf  et  la  plupart  des  quadru- 
pedes,  tandis  que  ces  eminences  seraient  uniquement  constituees  de 
substance  blanche  chez  les  animaux  plus  intelligcnts  tels  que  l’liomme, 

C clucn>  le  renar(L  0r  11  csl  exact  que,  chez  beaucoup  de  mammi feres 
( erbivores),  la  couche  medullaire  superficielle  (stratum  zona/e)  de  la  paire 
an  ten  cure  des  tubercules  quadri  jumeaux  est  si  mince  que  le  « tubercule 
qiiadrijume.au,  qui  est  blanc  chez  1’hoinmc,  prend  chez  eux  une  coloration 
gnse  a cause  de  la  substance  grise  sous-jacenle  » (Obersteiner).  Willis 
aussi  que,  chez  1 homme,  celte  incnie  paire,  « qui  est  en  grande 
piilie  medullaire  »,  est  moins  developpee  que  dans  la  plupart  des  mam- 


/,3G 

. . • im'ni iiiP  mmor  cst  at  ax 

C-  Xl'lc  cerveau  cl  le  cervelet  il  nexiste  p»  de  rapports  immddiats. 

E ntre  ioccr\eau  des  perceptions,  ties  images, 

Lc  cerveau,  mi 1 ^ ° d L e ^ e s fonctions  animates  superieures;  grace  a 

I 

Au  contraire,  l’office  ill,  cervelet  parait  6t e de  lot  de3 

lesquels  s’executent  le.  .movements  protrusion 

pulsations  du  cceur,  do  la  respiration,  de  la  *8»*on, P ^ ^ 
du  chyle,  tons  mouvementa  qm  out  lieu  le  u nous 

ayons  conscience,  on  nid.ne  malgre  nous.  Toutes  le.  lots  1 ^ 

I Bafcil I/--? 

if®  c°uient  SI  ®ri qui  difge  et  arz  SnTruoTdu 

Aussi  Wax.,  croit-il  quo  les  esprits  nes  d 1 ““^es  et  ddter.  ? 

cervelel  ne  doivent  hire  employes  qi.  a ceil.  ^ ou  riden. 

minds  une  fois  pour  toutes.  A 1 appm  1 signa  e • contraire 

tite  de  la  figure  du  cervelel  chez  tons  les  -m, feres.  C 
quant  au  cerveau  et  a la  moelle  all.ngee.  ne  s,erfcutent  pas 

C’est  que  Timagmation,  la  memoii  , ■ 1 r dl,  cerveau 

de  la  moine  manidre  chez  tons  les  anunaux  ■ a eon  • respiration 

doit  done  diffdrer.  Mais  les  mouveinents  du  cm  &ucture  du  cer- 

sont  les  nlmes  chez  tons  les  anunaux  a sang  cha  \ h 
volet  devra  done  dire  uniforme.  Le  cours  et  a ^ dmtubuU  I 

animal, x different  do  mdiue  dans  e cerveau  et  * de  pas- 

vclet,  le  llux  des  esprits  allant  sc  dtstribuer  aux  ne  Is  d a t 
sions  iuvolontaires,  aux  organes  de  1. vege  li  J 

ininterrompu.  Dans  le  cerveau,  au  oonUm»,l»  ^ ## 

inegal,  inconstant,  mterrompu,  parce  quo  ■ 1 vi0lentc, 

sent  ni  constants  ni  toujours  les  mimics.  Mats  qu  unc  passion 
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structure  et  fonctions  du  cervelet 

joie  on  tristesse,  eolere  on  crainte,  vienne  a naitre  clans  le  cerveau  lo 
pools  et  la  respiration  s’accelerent  oli  se  ralenlissent,  leurrylhmc  s’allere, 
la  chylification  est  troublee,  des  spasmes  on  des  paralysies  affectent  les 
visceres,  les  int&stins,  toujours  a noire  insu  on  mfime  malgre  nous. 
Inversement,  certains  etats  de  la  region  precordiale  cL  des  visceres 
peuvent  retentir  sur  le  cerveau  et  y determiner  des  reactions  aboulissant 
aux  memes  troubles  de  secretions  el  des  mouvements  involontaires  mou- 
vements reflexes,  automalic|ues,  dependant  d’une  cc  memoire  nalurelle  «, 
dont  le  siege  est  dans  le  cervelet  [cerebellum  naturalis  memorise  locus  est) 
[Cer.  An.,  21 1),  connne  le  siege  de  la  memoire  acquise  011  artificielle  est 
dans  le  cerveau.  Bref,  le  cerveau  est  l’organe  des  fonctions  animales  cl  des 
mouvements  volontaires,  le  cervelet  l’organe  des  fonctions  vegelatives  el 
le  regulateur  des  mouvements  involontaires.  11  existe  done  des  nerfs  de 
mouvements  volontaires  el  des  nerfs  de  mouvements  involontaires. 

Nous  avons  dit  que,  entre  le  cerveau  et  le  cervelet,  il  n’yapoint, 
selon  Willis,  de  rapports  directs.  Par  quelles  voies,  lorsqu’une  passion 
s’eveille  dans  le  cerveau,  et  que  sa  representation  grandit,  le  cervelet  en 
est-il  affecte,  et,  par  le  cervelet,  dont  les  esprits  sont  endogenes,  les  ori- 
gines  des  nerfs  qui  se  distribuent  aux  praecordia,  aux  visceres,  aux 
muscles  de  la  face,  de  sorle  que  les  mouvements  et  les  secretions  mani- 
festent  au  dehors  cette  passion? 


Cost  ici  qu  intervient  1c  role  des  luhercules  quadrijumeaux  el  de  la  protuberance 
aim  ulaire. 

S’il  n’y  a point  de  commerce  immediat  entre  le  cerveau  et  le  cervelet,  il  en  existe  un 
entre  le  cerveau  et  les  organcs  de  la  sensibilile  et  du  mouvement  volonlaire  : il  est  realise 
par  le  cours  des  esprits  animaux  du  cerveau  dans  la  rnoellc  allongec.  Mais,  parmi  ccs 
mouvements,  il  en  est  qui,  destines  au  cervelet,  doivenl  s’ecarter  de  la  voie  de  la  moelle 
allongce  : cc  sont  les  mouvements  destines  a etre  transmis  au  diaphragme,  aux  hypoclion- 
dies,  aux  visceres,  aux  entrailles,  au  cceur,  etc.,  dont  les  changements,  sous  l’influcncc 
des  etats  mentaux,  rclenlisscnt  sur  le  cours  et  la  composition  du  sang;  bref,  sur  loule 
l’economie.  Inversement,  les  affections  des  visceres  retcnlissent  sur  le  cerveau.  Cc  detour 
du  courant  direct  du  cerveau  a la  moelle  allongec,  detour  necessairc  pour  que  les  sensations 
exlei  nes  el  les  mouvements  volontaires  nc  troublent  pas  l’cxercice  des  mouvements  invo- 
lonlaircs,  a lieu  par  les  eminences  quadrigeminees,  rebecs  au  cervelet  par  des  pedon- 
culcs.  Sur  la  plancbe  111  de  son  Anatomic  du  cerveau,  Willis  a indique  les  processus 
medullaircs  qui  montent  obliquement  des  testes  au  cervelet  et  enlrcnt  dans  la  constilu- 
tion  de  sa  substance  blanche,  ainsi  que  la  commissure  de  ces  pedoncules  au  moycn  d’un 
autre  processus  transverse.  Sous  l’inlluence  de  cette  projection  indirecte,  les  esprits  endo- 
genes du  cervelet,  destines  aux  fonctions  dites  vitalcs  ou  puremenl  nalurclles,  enlrcnt  en 
branle  et  determinenl  l’aclivile  des  organcs  de  ccs  fonctions. 

Mais  les  luhercules  quadrijumeaux  nc  servent  pas  nroins  a la  projection  inverse  des 
affections  el  des  impulsions  nalurclles  au  cerveau  par  1 mlcrmediaire  du  cervelet ; alors 
aisscnl  les  appelits  corrcspondants  qui  se  reflechisscnl  en  mouvements  locaux  appropries 
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Cum  in  [Mu  recent  eclilo  slomachus  p rue  fame  lalrat,  huj  us  ms  line  us  ner 
duclu  acl  cerebellum,  el  exinde  per  medullares  processus  ad  lias  pro  lube,  anlias  de- 
ferlur  alque  spirilus,  ibi  degen  let,  impressions  ideam  formant,  dlamque  ad  c ere- 
hrumlrZferanl  in  quo  slalim,  sine  pmuia  quads  noldia  aul  expenenUa,  ejusmodi 
animse  conceplus  excilanlur  ul  animalcula  guaems  slalim  ubera  malerna  exqmrunt 
i cs  lubcrcules  quadrijumeaux  sont  ainsi  sccondairemcnt  affectes  par  cs  clals  du  cceur 
dcs  -sics  qui  rel.cn iisscnl  sur  1c  ccrvelet  cl  ils  common, quenl  cos  affechons  au  cerveau. 
Invcrscmcnl  encore,  ils  transmctlcnt  aux  organcs  Ihoraciques  cl  abdom.naux,  loujoms  par 
rinlcrmcdiaire  du  ccrvelet,  les  passions  cl  les  dials  affect,  fc  du  cerveau  Ams.  soul  cITcc  ues 
a norls  mulucls,  quoique  indirect  s.  du  cerveau  el  du  ccrvelet.  L umen  du  cerveau  el 
chi  ccrvelet  esl  realisde  par  les  lubcrcules  quadrijumeaux.  Lc  cerveau  do. I beaucoup  au  cer- 
Yclet  car  l’inlelligencc,  c’csl-a-dirc,  cn  dernierc  analyse,  les  esprils  arnmaux  .ssus 
du  sang  arteriel,  depend  dcs  foncllons  el  des  organcs  de  la  vie  vegelalnc  (Cer  Au.,  y ). 

Les"  lubercules  quadrijumeaux  soul  un  append.ee  anteneur  du  ccrvelet,  la  pro 
r a nee  annula  ire  enest  1'appendice  poslerieur  (c.  xvn.).  Les  foncllons  de  la  protuberance 
annulahe  sont  done  identi^es  a cclles  des  nates  el  testes.  (Test  due  que  celte  r^ond 
l’encepbalc  sert,  d’une  part,  a Iransmcltre  du  ccrvelet  aux  organcs  de  la  vie  vegclaln  les 
Ses  di derails  etafs  affeclifs  nes  dans  le  cerveau,  d'autre  part,  a propager  jusqu  au 
cCTvelet  les  modifications  fonclionnelles  des  visceres  des  parl.es  moyenne  el  infer, cure  de 
1’ abdomen  modifications  qui,  par  rinlcrmcdiaire  des  nates  el  des  testes,  aflectcnt  fmalc- 
mcnl  lc  cerveau.  Les  esprils  loges  dans  la  protuberance  annulaire  sont  sur  lout  destines  a 
transmeltre  aux  regions  prccordiales  el  viscerates  les  movements  inlestins  des  passions. 
C’est  cc  qui  parail  bien  par  les  foncllons  des  nerfs  qm  sortent  de  la  protuberance  e u 
cervelct  • i° les  nerfs  palheliqaes , ou  de  la  quatrieme  paire,  par  lesquels  les  movements 
des  e-  tames  ou  bnllanls,  se  montrent  dans  une  si  dlroite  sympatbie  avec  les  a lectio 
penibles  ’ ou  agreables  de  la  poitrine  et  des  visceres,  idles  que  la  douleur , la  tristesse 
colere  la  bai.m  ou  la  joie  et  1' amour  ; bref,  avec  les  passions  et  les  instincts  nalurds  ; a les 
ne^  de  la  cinquiJc  paire,  dont  les  branches  se  distribuent  aux  yeux,  aux  marines, 
oalais  aux  dents  a la  face,  a la  bouche,  etc.  ; 3"  les  nerfs  moleurs  dcs  muscles  dcs  yeux 
l‘c  h sixiime  paile ; V lc  nervus  muhlorim  ou  de  la  seplieme  pane.  consume  par  deux 
erri  u u'l  u„  certain  point  distinct,  , lun  mou.  de  nature  sensortellc;  an, re  du 
Z cur  c qui  se  distribuent!,  des  organes  dilTercnts (Car.  .1.,.,  aog  »»**>  ■ 

"rf  gr  u de  la  huitienae  paire.  Tons  ees  nerfs,  eonfonnenrenf  l la  ^1.^ 
d“d  ils  tirent  lours  esprils,  ecsl-a-dire  du  ccrvelet,  nc  pres, dent ,«  aux  aeles  .nxolonlaucst 

du  sentiment  cl  du  mouvement. 


on  se  fondant  sur  ce  qu’il  avail  observd  en  dissequanl  I en- 
, different*  animaux,  s eleve  aux  plus  haute*  |en6ra  isalions 


Willis, 

cephale  des  dilterenls  animaux,  s'eleve  aux  plus  uau.ee 
de  la  phyaiologi*  des  parties  de  cet  organ*,  en  parltcuher  des 
quadrijumeaux  ct  de  la  protuberance  annulaire.  ^e*  ou  f»“  « 
hypotheses  physiologiqt.es  out  loujours  lours  racnes  tans  - ■ 
compart*,  Ot,  quand  cela  est  possible,  sent  vdrifiees  par  1 ambit  „ , 
l’anatomie  pathologique  et  la  clinique.  Si  les  functions  de  la 
annulaire  et  des  lubercules  quadrijumeaux  sont  cclles  qu  d leu  b 

VVi llis  en  cherche  la  demonstration  dal  les  rapport*  do  f ' “ ' 

(surloLit  dc  volume)  el  de  fonctions  de  ces  nidmes  oiganes  t uz  es  | 
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rentes  espeees  des  mammiferes  ( Cer . An.,  3 1 -35 , 225-0).  Si  les  passions  de 
I'homme  possedent  le  plus  de  force  et  d’iinpetuosite,  sa  protuberance 
devra  6tre  beaucoup  plus  grosse  (pie  celle  des  aulrcs  animaux,  el  e’esl  ce 
que  Willis  constate  en  eflet.  Apres  I’homme,  vient  a cel  egard  le  chien, 
lc  chat,  le  renard  ; dans  le  vcau,  le  moulon,  la  cbevre,  le  lievre  el  les  aulres 
animaux  de  moeurs  donees,  cel  appendice  inlerieur  du  cervelel  est  Ires 
petit.  Inversemenl,  les  nates  seromt  plus  developpees  chez  les  brutes 
impulsives,  veaux,  moutons,  pores  ; elles  seronl  pelites  chez  les  animaux 
susceplibles  de  dressage  et  d'education,  lels  (pie  rhomine,  le  chien,  le 
renard.  Willis  pent  done  deja  formuler  la  loi  suivante  : Parini  les  ani- 
maux, ceux  chez  qui  rinslinct  predomine,  et  qui  out  pen  de  passions 
(moutons,  boeufs,  chevres,  pores),  possedent  line  protuberance  annulaire 
petite  et  des  nates  et  testes  Ires  grosses  ; le  rapport  inverse  existc  chez  les 
mammiferes  dont  I'intclligence  l’emporte  sur  l’inslinet  el  qui  ont  beaucoup 
de  passions. 

Cette  loi,  Lillis  l'avait  egalement  trouvee  exacte  chez  lc  singe : ear, 
en  dissequant  un  cercopilheque,  les  nates  et  les  testes  et  la  protuberance 
annulaire  lui  apparurent  de  tons  points  ressemblanl  a celles  de  I’homme 
quant  a la  figure  et  aux  dimensions  relatives  (Ibid.,  357).  D’apres  cette 
hypothese,  a 1 inspection  du  volume  relatil  des  eminences  quadrigeminees 
d un  mammifere,  on  aurait  pu  diagnostiquer  l’importance  des  instincts 
naturels,  puisque  les  tubercules  quadrijumeaux  sont,  selon  Willis,  les 
organes  principaux  des  instincts  (prsecipua  instinctuum  naturaliinn  organa ), 
et  que  le  volume  et  la  complexity  de  ces  organes,  comme  ceux  de  tout 
autre  organe,  doivent  6tre  en  rapport  avec  leur  activite  fonctionnelle. 

illis  avait  fait  les  memes  remarques  sur  les  dimensions  comparees  de 
la  glande  pituitaire  chez  les  diverses  espeees  de  mammiferes  [Ibid.,  54 -55) ; 
il  avait  note  aussi  que  les  processus  mammillaires , on  nerfs  olfaclifs,  sont 
beaucoup  plus  tenus  chez  1 honnne  que  chez  les  quadrupedes  doues  d’un 
odorat  superieur.  Les  corpora pyramidalia,  qu’il  suppose  etre  des  manieres 
de  luyaux  de  decharge  par  lesquels  s’ecoulenL  les  esprits  surabondants 
dans  le  reservoir  annulaire,  lui  ont  paru,  dans  la  serie,  posseder  un  volume 
en  rapport  avec  celui  de  la  protuberance  annulaire  [Ibid.,  23o).  11  compare 
Ires  bien  la  substance  blanche  du  cervcau  cl  du  eervelet  el  le  tronc  dc 
1 encephale  a line  vaste  mer  [seqnor  diffusion)  oil  les  esprits  allluent  et  se 
rassem blent  avanl  de  secouler,  soil  d une  maniere  continue  (cervelel), 
soit  d une  facon  intermittente.  (cerveau)  dans  les  innombrables  canaux  de 
la  moelle  allongee  el  de  la  moelle  epiniere.  Le  reflux  des  esprits  vers  le 
cerveau  paries  canaux  des  nerls  est  la  condition  des  sensations.  La  moelle 
epiniere  en  parliculier  est  le  « canal  common  » par  lequel  s’ecoulenl  dans 
les  nerfs  les  esprits  emanes  de  l'encephale : elle  augmente  de  volume 


# 


/|0  le  systems  nerveux  central 

dans  les  parlies  oil  les  canaux  dc  d6chargc  sent  en  plus  grand  nombrc, 
c’est-a-dire  aux  renflements  « brachial  el  crural  » [Ibid.,  2.33).  Les  sub- 
stances corticales  du  cerveau  el  du  cervelet  sent  comme  les  racmes  d’ou 
sort  le  tronc  de  l’arbre  medullaire,  dont  les  rameaux,  les  ramuscules  et 
les  dernieres  frondaisons  sont  les  nerfs  et  les  fibres. 

Les  csprits,  condition  de  la  sensation  et  du  mouvement,  on  penelrant 
iusqu’aux  dernieres  ramifications  de  cet  arbre,  coulent.de  concert  avec 
une  autre  humeur,  le  sue  nutritif  el  neroMx  (succus  nutniivus  ac  nervosus), 
derive,  comme  les  esprits  animaux  eux-memes,  du  cerveau  et  du  cervelet, 

- et  eo-alement  fourni  par  le  sang,  mais  plus  huileux  et  sulfureux  que  les 
esprits  animaux,  extremement  volatiles  (Ibid.,  112,  n5,  a/,3,  261  sq.).  « La 
principale  fonction  de  celte  humeur  [nervosus  humor,  liquor ) parait  etre  de 
servir  de  vehicule  aux  esprits  animaux.  » La  nutrition  des  parties  et  leur 
accroissement  dependent  de  ce  sue  qui,  par  la  canalisation  des  nerfs, 
irrigue  tout  le  systeme  nerveux.  Dans  la  paralysie,  l’atrophie  musculaire 
succede  rapidement  ala  perte  du  mouvement  et.de  la  sensibilite.  La  ma- 
ture nutritive  est  distribute  par  les  arteres  dans  toutes  les  parlies  du 
corps  • la  conversion  de  cette  matiere  en  nutriment  et  son  assimilation  out 
lieu  an  moyen  du  sue  nerveux,  considere  par  Willis  comme  un  ferment. 
Le  sang  ne  possedant  point  d’esprits  animaux  ne  fourmt  ainsi  que  la 
matiere  de  la  nutrition  : le  sue  nerveux  en  realise  la  forme.  . 

II  nous  faut  mentionner  au  moins  encore  une  tlieorie  qui,  comme  un 
reieton  sorti  de  la  racine  du  vieux  tronc  centenaire  des  doctrines  de 
Thomas  Willis,  est  aujourd’hui  en  pleine  deur,  celle  de  la  decharge  ncr- 
veuse  Toute  la  doctrine  des  spasmes  et  convulsions  est  fondee,  cliez 
Willis,  sur  « la  vertu  elastique  011  explosive  des  esprits  animaux  ». 
D’ailleurs  le  mouvement  normal  et  regulier  du  muscle  depend,  aussi  bien 
que  les  contractions  spasmodiques,  de  cette  explosion,  qu’il  compare  a 
I’elfet  de  la  poudre  a canon.  Le  mot  et  la  chose  etaient  alors  mso  ites  en 
philosophic  et.  en  medecine  : Willis  invoque  le  haul  patronage  de  Gas- 
sendi. Enumerant  les  preuves  qu  on  peul  alleguei  pom  montiei  quo 
est  « une  certaine  espbee  de  feu  (quamdam  ignis  speciem),  » Gassendi 
parle,  en  effet,  de  la  « force  et  de  l’efficace  qu  une  chose  si  tenue  qu  est 
fame  a pour  mouvoir  une  masse  si  grande  qu’est  le  corps  ».  A ce  propos, 
il  admire  fort  que  la  masse  immense  du  corps  d’un  elephant  soil  mue  par 
une  substance  si  subtile  que,  l’animal  mort,  on  ne  saurait  dire  ce  qui 
en  est  sorti.  « Cette  force,  ajoute-t-il,  semble  6tre  particuliere  au  feu; 
elle  se  fait  surloul  voir  dans  la  (lamnie  qui  jaillit  de  la  poiu  re  a lanon 
endammee  (qiue  excilalur  ex  pulvere  pyrio),  on  qui,  tlans  le  canon,  kml 
en  faisant  reculer  la  piece,  pourtant  d’un  si  grand  pouls,  lance  au  loin 
le  bo  11  let,  et  avec  une  telle  vitesse,  malgre  la  pesanteur  t u piojcc  1 c 
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(dum  simul  globum  adeo  gravem  pern  idler  adeo  antrorsum  explodit)  (i). 

Ainsi  toute  la  pathologic  des  affections  convulsives  repose sur  la  ihdorie 
de.  I'explosion  des  esprits  animaux,  on,  comme  nous  dirions,  de  la  decharge 
nerveuse,  aussi  bien  d’ailleurs  quo  la  physiologic  des  mouvements.  Erasis- 
trate,  an  temoignage  dc  Galien,  parlant  des  convulsions  de  1’hyslerie  (2), 
expliquail  Ie  mecanisme  des  spasmes  par  line  sorte  de  plelhorc  des  muscles 
remplis  d esprits  animaux  (i-/.  ^Xr,poj(jOa'.  Tmyp.xxo?) : sous  l’influence  de 
cede  fluxion,  « lcs  muscles  s’elendent  en  Iargeur,  mais  diminuenl.de  lon- 
gueur, et,  pour  cello  raison,  se  retractenl  ».  Le  siege  on  la  lesion  primitive 
de  l’epilepsie  n’est  point,  selon  Willis,  ainsi  qu’on  l’avait  soulenu,  dans 
les  meninges  ni  inoiiic  dans  la  substance  blanche  du  cerveau,  mais  dans 
lcs  esprits  animaux  qui  habitent  cet  espace  inlermediaire  enlre  l’ecorce 
et  les  ganglions  centraux  quo  Willis  nomme  toujours  cerebri  meditullium. 
La  cause  de  l’attaque  ( paroxysmus  epilepticus ),  ce  soul  les  explosions 
desordonnees  de  ces  esprits  animaux.  Or  comme  ces  esprits  sont  la  con- 
dition de  la  conscience,  des  representations  et  des  passions,  on  s’explique 
« l’eclipse  » que  subissent  alors  ces  fonctions  superieures.  A cetle  vastc 
explosion  des  esprits  du  cerveau  succedent  celles  des  esprits  de  la  moelle 
et  des  nerfs,  « predisposes  »,  chez  ces  malades,  a de  semblables  explo- 
sions, frappes  du  meme  degre  d’incoordination,'  de  la  meme  « ataxie  », 
dont  les  discharges  eclatent  egalement  en  mouvements  convulsifs.  Bref, 
et  par  l’effet  de  cette  predisposition  a l’explosivite,  a l’instar  d’une  longue 
trainee  de  poudre  a canon,  la  serie  entiere  des  esprits,  tant  du  cerveau 
que  du  resle  du  systeme  nerveux,  lait  successivement  explosion.  Les 
affections  spasmodiques  ne  procedent  pas  toujours  d’ailleurs  d’une  lesion 
de  la  tele  . elles  pcuvent  etre  la  suite  d’un  irritation  des  extremiles  peri- 
pheriques  des  nerfs,  des  vers  inlestinaux,  etc.  Les  doctrines  du  chapitre  x 
de  la  Pathologic  du  cerveau  de  Willis,  intitule:  De  passionibus  giue  vnlgo 
dicunlur  hystericse,  sont  tout  a fait  modernes  et  meme  fort  en  avance  sur 
n ombre  de  trailes  contemporains  de  1 hysterie.  La  maladie  ne  proc6de, 
suivant  Willis,  ni  de  Interns,  ni  de  son  ascension,  ni  des  vapeurs : 

« Cette  pretendue  affection  uterine  est  convulsive  el  depend  surtout  d’une 
alteration  dti  cerveau  el  du  systeme  nerveux:  clle  est  produite  par  les 
explosions  des  esprits  animaux  (3).  » L’origine  de  cette  maladie,  dit-il 


(1)  Pjehre  Gassendi,  Physic x scclio  til,  lib.  3,  c.  3.  Quid  sit  anima  brutorum.  Opera , 
Lugd.,  iG58,  in-fot.,  it,  a5o. 

(2)  Des  lieux  affecles , VI,  v,  Ki  iin,  VIII,  /|2g. 

(3)  Pathol,  cerebri  et  nervosi  generis  specimen , a', 7.  Ulorus  fatso  accusatur.  Nec  ab  uteri 
ascensu  ncque  a vaporibus  exinde  clcvatis  procodunt.  AHeclio  dicta  ulerina  convutsiva  est,  a cercbro 
el  nervoso  gencrc  allcctis  polissimum  dependet.  A spiriluum  animalium  oxplosionibus  producilur. 
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encore,  doit  6tre  cherchde  dans  les  affections  du  cerveau  (*ePl  ey^xko^, 
telles  cru’une  pour,  un  violent  chagrin  on  quelque  autre  passion  a ffectant 
parlieuliercment  les  esprits  du  cerveau.  Cette  « diatliese  convulsive  », 
spasmodique,  l’hysterie,  est  un  mal  qui  no  s’ observe  pas  seulement  chez 
les  femmes  ; les  homines  en  sont  aussi  frappes. 

Marcello  Malpighi  (1628-169/.)  me  senfle  avoir  eerit  les  pages  les 
plus  solides  sur  la  structure  de  l'ecorce  du  cerveau.  Mais  il  laut  avoir 
bien  presente  la  lettre  meme  de  son  texte  ct  ne  pas  laire.de  ce  grain 
analomiste  un  precurseur  de  la  theorie  cellulaire,  m lui  attribuer  la 
decouverte  des  cellules  nerveuses  de  l’ecorce  (1).  Compare  a Willis, 
dont  la  grande  imagination,  Fecial  du  style  et  la  profondeur  des  pensees 
font  songer  a Shakespeare,  Malpighi,  d’un  esprit  philosophique  mediocie 
est  deja  precis,  exact  et  clair  comme  un  liistologiste  contemporain  : 1 
possede  a un  clegre  eminent  la  finesse  et  la  force  du  genie  1 talien.  Dans 
sa  Reponse  a Fracassaths,  Malpighi  estime  deja  que  la  substance  cortica  e 
du  cerveau  est  un  parenchyme  particulier  forme  de  petits  pores  qm 
servent  comme  de  crible  pour  separer  d’avec  le  sang  le  serum  coagulable. 
Mais  au  cours  de  nouvelles  dissections  il  acquit,  dvt-il,  une  connaissance 
plus  precise  de  cette  substance,  et,  quoiqu’il  ignorat  toujours  a stiuctuie 
extraordinairement  fine  et  delicate  de  cette  matiere,  « par  Id ue lie  a 
nature  realise  les  plus  grandes  choses  »,  voici  ce  qu’il  vit  a 1 aide  du 

microscope  (2) : . , 

L’ecorce  du  cerveau  et  du  cervelet  est  un  amas  de  petites  glandes  , 

ces  glandes,  entassees  dans  les  ^convolutions,  constituent  la  surface 
exterieure  du  cerveau.  Dans  ces  circonvolutions,  en  forme  clauses  inles- 
tinales,  se  terminent  les  racines  blanches  des  nerfs  on,  si  Ton  aime  mieux, 
ces  racines  en  sortent  (4V).  Sur  ce  point,  Malpighi,  qui  se  decidera  pom 
la  derniere  hypothese  au  point  de  vue  physiologique,  ne  rejetle  pas  entiei  e- 
mentla  premiere  au  point  de  vue  anatomique.  On  a longtemps  ispu  c, 
dit-il,  de  la  veritable  origine  de  la  moelle  epimere  et  des  nei  s.  ^ pics 


(0  A.  Kolliker,  Ilandbuch  der  Gevebelehre  des  Meuschen.  6-  Ault.,  I Bd- (L^ 

1 La  doctrine  de  l’anatomie  fine  des  planles  et  des  animaux  est  un  fruit  des  trois  dc  n • 

« olio  commence  avec  M^irns  Muhch.  (x6,8  a x694)  ct  Aon  v. 

« a l'cpoque  ou  pour  la  premiere  fois  les  observateurs  purent  se  server  de  -ires  grossusants  p 

*» *.  •-  d“  tss  JL 

blablos,  en  cellules  vegolalcs,  -comme  on  les  nppela.  En  leob,  • ■ formcs 

animaux  aussi  elaient  originairoment  composes  dc  trus  petites  parties  sem  > •>  fi 

ulemcnlaircs  derivaient  ultericuroment  dc  ces  parlies. 

(2)  De  viscerum  slructura.  Exerciialio  artalomica,  Amstclod.,  ibtnj. 
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Platon,  Malpighi  avail  repeti  que  le  cerveau  esl  un  appendice  do  la 
moelle  epiniere  dont  les  faisceaux  remonlonten  rayonnanl  jusqu’a  Lecorce 
da  cerveau.  Lespclils  ccrveaux  el  los  larges  cordes  dorsales  des  poissons 
l'avaienl  affermi  dans  ccltc  doctrine.  « Le  corps  calleux,  6crivait-il  cn 
1667(1),  n’estqu’un  lissu  de  pcliles  fibres  qui  sorlent  de  la  moelle  epiniere 
ct  vienncnl  se  terminer  dans  la  parlie  exlirieure  du  cerveau  »,  c’est-a-dire 
dans  Lecorce,  (|ue  Malpighi  avait  trouvee  « plus  molle  « (pie  la  parlie 
interne.  Mais  Varoli  avail  prouve,  au  moyen  d’un  artifice  de  dissection, 
(pic  la  moelle  epiniere  procedail  du  cerveau  el  du  eervclet.  Malpighi 
ecrit  pourtant  encore  : « La  moelle  epiniere  esl  un  faisceau  de  nerfs 
qui,  en  formant  le  cerveau,  sc  divise  en  deux  parties  par  Penroulement 
desquelles  soul  produits  les  coles  des  ventricules  et  elle  se  tcrmine  dans 
l’ecorce  (, tandem  in  corticem  definit ),  011  les  extremites  des  racines  des 
nerfs  s’implantent  (in  quo  extremes  nervorum  radices  implanlantur ) dans 
les  grappes  minuscules  de  ces  glandules  »,  c’est-a-dire  dans  l’ecorce 
cerebralc  (69).  Toutefois  il  sort  aussi  des  nerfs  de  ces  glandules:  « c’esl 
pourquoi,  encore  que  les  fibres  des  nerfs  optiques  semblent  se  diriger  en 
avant  dans  le  cerveau  et  le  cervelet,  pourtant,  comme  elles  adherent  for- 
tement  aux  eminences  corticales  des  ventricules,  il  y a apparence  qu’elles 
y ont  en  quelque  maniere  leurs  racines.  » 

Les  glandules  corticales  conslituant  les  circonvolutions  du  cerveau  sonl 
de  forme  ovale  ; aplaties  par  les  autres  glandules  qui  les  pressent  de  tons 
cotes,  elles  presentent  des  angles  obtus  ; les  espaces  interglandulaires 
sonl  a pen  pres  egaux.  La  face  externe  de  Lecorce  est  recouverle  par  la 
pie-mere  dont  les  vaisseaux  sanguins  penetrenl  profondemcnt  dans  les 
circonvolutions.  La  panic  interne  on  inferieure  de  chaque  glandule  emet 
unc  fibre  blanche,  nerveuse  (t fib  ram  albam,  nerveam ),  qui  en  est  comme  le 
vaisseau  propre  (veluti  proprium  vas)  ; la  claire  transparence  de  ces  cor- 
puscules  permet  de  s’en  assurer.  De  toutes  ces  fibres  assemblies  en  fas- 
cicules resulle  la  substance  blanche  medullaire  du  cerveau  (alba  medullaris 
cerebri  substantia).  La  structure  de  Lecorce  cerebralc,  Malpighi  la  compare 
a celle  d une  grenade  : les  glandules  du  cerveau  sonl  unies  et  pressees 
enlre  elles  comme  les  grains  d’une  grenade,  et  les  fibres  qui  sortent  de 
chacun  de  ces  grains  presenlenl  bimage  de  celles  qui  forment  la  substance 
blanche  du  cerveau.  De  mime,  les  dalles  representeraient  assez  bien 
cetle  architecture  elementairc  de  Lecorce.  L ecorce  du  cerveau  des  pois- 
sons et  des  oiseaux  olfre  la  mime  structure,  de  sorte  que  celle-ci  est  « la 
me  me  chez  tons  les  animaux  ».  La  technique  microscopiipie  de  Malpighi 


(1)  Transactions  pkilosophiqucs,  dans  Collection  acaddinu/ue,  n,  1700. 
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pour  1’ etude  do  ces  glandules  etait  do  les  examiner,  non  pas  sur  un  cer- 
veai,  frais,  mais  cull  (in  cooto  cerebro,  48,  55).  Tout®  section  transversal 
d’une  circonvolution  du  cerveau  on  du  cervelet  permet  alors  de  voir  les 
fibres  medullaircs,  ou  vaisseaux  propres  des  glandules,  sortir  de  ces  ele- 
ments. La  substance  corticale  des  ventricles  est  de  mchne  nature  que 
cello  de  la  surface  du  cerveau.  11  en  est  ainsi  pour  la  moelle  allongee  et 
la  moelle  epiniere.  Dans  toutle  cerveau  ct  le  cervelet,  si  Ton  en  exccpte 
les  fibril  les  nerveuses  de  la  substance  blanche,  ll  n’y  a que  des  glandules: 
dies  constituent  la  masse  mime  do  l’ecorce  et  « correspondent  peut-etre 
a la  structure  des  lobules  du  foie  >,.  La  petitesse  de  ces  glandules  echappe 
d’ailleurs  en  partie  an  microscope. 

Gontre  Warti-ion,  Malpighi  soutient  la  nature  glandulaire  dela  portion 
corticale  du  cerveau,  du  cervelet  et  des  ventricles;  il  en  est  de  meme 
pour  la  substance  grise  de  la  moelle  allongee  et  de  la  moelle  epiniere.  ,es 
glandes,  comme  toutes  les  autres  glandes,  doivent  avoir  des  vaisseaux 
qui  leur  apportent  du  sang:  le  vaste  lacis  de  vaisseaux  en  forme  de  rets 
de  la  pie-mere  irrigue  les  glandules  superficielles  de  l’ecorce  et  envoie 
des  ramuscules  jusqu’au  fond  des  sillons  des  circonvolutions.  « Comme  la 
moitie  ou  au  moins  le  tiers  du  sang  d’un  animal  est  porte  au  cerveau,  ou 
il  ne  pent  cependant  etre  entierement  consomme,  la  serosite  la  plus  su  i- 
tile  est  filtree  par  la  partie  exterieure  de  ce  viscere,  et,  passant  alors  dans 
les  fibres,  elle  se  porte  de  la  dans  les  nerfs  (i).  » Les  « fibres  nerveuses  », 
dont  la  reunion  en  faisceaux  forme  la  substance  blanche  du  cerveau  et  du 
cervelet,  appartiennent,  elles  aussi,  aux  vaisseaux  (inter  vasorum  genus 
reponendas  esse  hujusmodinerveas  fibras),  non  aux  vaisseaux  sangums,  mais 
aux  vaisseaux  qui  assurent  la  circulation,  dans  tout  l’organisme,  dune 
humeur  appelee  sue  nerveux.  Issudes  glandules  corticales,  ce  sue  neneux 
s’ecoule  dans  ces  canaux  et  va  se  distribuer  aux  parties.  La  preuve,  c est 
que  si  ton  sectionne  une  de  ces  fibres  nerveuses,  il  en  sort  une  notable 
quantity  d’humeur  et  de  sue  ressemblant  au  blanc  d’ceuf,  qui  se  coagu  e 
a la  chaleur.  Malpighi  nescroyait  pas  possible  le  reflux  de  ce  sei  urn  c ans 
les  nerfs  vers  le  cerveau  pour  expliquer  la  sensation.  Les  glandules  sepa- 
rent  done  un  sue  particulier  et  le  versent  dans  les  nerfs  qui  en  sortent, 
« comme  il  arrive  d’ailleurs  dans  les  autres  glandes  fourmes  d’un  vaisseau 

ou  conduit  exeretoire  propre  ».  . 

Yoila  Lout  ce  que  Malpighi  croyait  savoir,  au  moins  comme  probab  e, 
touchant  la  structure  do  l’ecorce  du  cerveau.  Ce  qu’il  ajoute  est  une  pure 
critique  des  theories  qui  ont  eLe  avancees  dans  l’antiquite  et  dans  es 


(i)  Collccl.  acacl.,  it,  1755.  Trans,  philos.,  11167. 
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temps  motlernes  sur  l’usagc  des  difierentes  parties  de  ce  viscere.  II  incline 
a croire,  avec  Hippocrate,  en  son  traite  de  la  Ma/adie  saerde,  (pie  la  moindre 
corruption  ou  alteration  de  1’air  alfecle  primilivement  le  cerveau,  et  cela 
a cause  de  l'extrdnie  delicatesse  de  ses  pelites  glandes.  I)e  memo,  si 
quclque  humeur  peccante  se  nuMe  an  sang,  on  eprouve  des  « troubles  de 
la  t6te,  » ainsi  que  l’a  dit  encore  Hippocrate  au  livre  des  Glandes.  Quand 
les  humeurs  deviennent  plus  epaisses,  qu’elles  tendent  a se  coaguler  et 
que  1c  sue  norveux  stagne  dans  la  lumicre  des  propres  canaux  des  glandes 
corlicales,  il  en  resuite  des  affections  que  Malpighi  denomme  apoplexies , 
aphonies,  nervorum  fluxiones  et  tabes  dorsales.  Ce  n’esl  qu’avec  d’infinies 
precautions  et  une  profonde  defiance  qu’il  s’aventure  sur  le  terrain  psy- 
chologique  et  toujours  en  mettant  en  avant  le  grand  110m  d’HiPPOCRATE. 

On  sail  que,  dans  le  traite  de  la  Maladie  saerde,  le  cerveau  est  considere 
coniine  l’organe  des  perceptions  des  sens,  des  passions  et  de  l’inlelli- 
gence.  Malpighi  incline  done  a croire  que  c’esl  dans  ces  pelites  glandes 
que  sonl  separecs  du  sang  les  parlicules  destinees  par  la  nature  a faire 
naitre  le  sentiment  dans  les  parties  ou  elles  se  portent  par  les  luyaux  des 
nerfs.  Arrosees  et  gonflees  de  sue  nerveux,  ces  parties  ont  le  sentiment 
et  le  mouvement.  Mais,  si  le  cours  du  sue  nerveux  est  interrompu  dans 
sa  route  par  quelque  obstacle,  la  partie  oil  le  sue  s’accumule  est  Ic  siege 
d une  sensibilite  des  plus  vives,  tandis  que  dans  les  parties  oil  ce  sue  ne 
se  distribue  pas,  par  1’effet  d’une  ligature  ou  d’une  compression  locale, 
par  exemple  dans  une  luxation  des  vertebres,  la  sensibilite  et  le  mou- 
vement sonl  abolis.  Puis,  coniine  s’il  ne  se  sentait  deja  plus  soutenu  et 
appuye  de  l’autorite  cPHippocrate,  Malpighi  redevient  purement  critique 
en  ce  chapitre  de  psyehologie  physiologique  et  se  tournc  surtout  contre 
A\  illis,  dont  il  revoque  en  doute  presque  tons  les  points  de  doctrine  en 
celte  province  de  la  science.  Il  doute,  par  exemple,  que  les  esprils  animes 
de  mouvements  contraires  puissent  passer  par  un  meine  conduit,  car  « ce 
n est  pas  ainsi  ipie  la  nature  agil  d’ordinaire  ».  Suppose  memo  (|ue  le  sue 
nerveux  put  remonter  jusqu’aux  glandules  de  l’ecorce,  d’oii  il  est  aupa- 
ravant  doscendu,  il  para i l tout  a fait  impossible  qu’il  atteigne  toujours  le 
corps  strie,  le  corps  calleux,  etc.,  mi  Willis  avail  localise  les  sieges  de 
1 imagination,  du  sens  comnnin  eLdela  memoire.  Malpighi  doute  encore 
que  les  corps  striesou  canneles  possedenl  deux  sorles  de  fibres  a direction 
opposee,  les  lines  pour  percevoir  les  « impressions  ascendantes  » des 
ehoses  sensibles,  les  autres  pour  determiner  les  impulsions  des  mouve- 
ments de  liaut  en  bas,  car  les  fibres  qui  se  reunissent  au  commencement 
de  la  moelle  allongec  ne  nous  decouvrent  pas,  dit-il,  de  routes  differentes, 
qui  seraient  destinees  les  lines  aux  parties  superieures,  les  autres  aux 
inferieures:  toutes  ces  fibres,  issues  des  glandules  corlicales,  sonl  uni- 
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quement  tirls  de  haul  en  bas.  M6mes  doutes  sur  la  structure  de  la 
moclle  allol'ee,  oil  aurait  lieu  le  concours  des  efrits  ammaux  et  pom- 
la  perception  des  sensations  et  pour  les  premieres  impulsions  des  moti- 
ve men  Is  locaux.  En  somme,  tons  les  nerfs  naissent  tlu  cerveau  et  du  cer- 
veletet  portent,  de  liaut  en  bas,  le  sue  separe  de  lours  propres  g-landes, 
car  ily  a dans  ces  visceres  assez  de  vaisseaux  sanguins  (arteriels)  pour 
fournir  une  matiere  abondante  de  sue  nerveux  et  assez  de  veincs  pour  en 
remporter  les  resides  (■ residuum  cribrali  sued),  apres  filtration  et  sepa- 
ration com  me  on  l’observe  dans  les  autres  glandes. 

On  volt  dans  quel  sens  exact  et  prdcis  on  doit  entendre  la  doctrine  qui 
substitua  aux  ventricules  l’ecorce  du  cerveau  pour  la  fabrication  des 
esprits  animaux  et  du  sue  nerveux.  Chassis  des  ventricules,  les  esprits 
emigrerent  dans  les  regions  les  plus  elevees  du  cerveau,  et,  avec  eux,  les 
perceptions  des  sens,  Imagination  ou  les  representations,  et  la  memo.re. 

Vieussens  (1641-1716),  en  sa  Nevrorjraphia  Universalis  (Lugd.,  i684), 
distingue  tres  bien  les  deux  substances  du  cerveau,  la  cc  cendree  » et  la 
<c  blanche  »,  et  reproduit  presque  dans  les  memes  termes  la  description 
des  glandules  corticales  de  Malpighi.  Mais  il  a fait  de  la  substance  blanche 
Petude  approfondie  que  l’on  salt  et  d’ou  est  sortie  notre  notion  anato- 
miqu.e  du  centre  ovale.  Grace  a un  precede  de  durcissement  du  cerveau, 
cuit  dans  l’huile  a feu  lent  (le  medecin  Francois  Bayle  [1622-1709],  qui 
professa  a Toulouse,  le  lui  avait  enseigne),  Yieussens  constata  tres  net- 
tement  la  structure  fibrillaire  de  toute  cette  masse  de  substance  blanche 
formant  le  centre  des  hemispheres  cerebraux  et  separant  les  circomo  u- 
tions  des  corps  opto-stries  : « alba  cerebri  substantia,  quam  passim  substan- 
tial medullar em  imo  et  aliquando  medullam  nommabimus,  innumens  e 
fibrillis  simul  connexis  cic  veluti  plures  in  fasciculos  distinctis  conflatur,  quoc 
aperte  patet  dum  luxe  in  oleo  excoquitur  ».  Ge  precede  de  durcissement  ne 
lui  reussit  pas  pour  la  substance  blanche  de  la  moelle  epmiere,  qui, 
apres  coction  dans  l’huile,  tombe  en  poussiere  sous  le  doigt  et  ne  peul 
etre  divisee  en  fibrilles,  parce  que,  dit-il,  ses  fibres  sent  plus  tenues  que 
celles  du  centre  ovale.  Mais  il  se  hate  d’ajouter  que  ces  diflerences  non 
rien  a faire  avec  la  nature  des  substances  blanches  de  la  moelle 
cerveau.  On  pent  dire  sans  doute  avec  PIippocrate  et  G alien  que  la  moe  e 
epiniere  est  une  production,  un  prolongement  du  ceixeau  . en  fait, 
doit  pas  croire  qu’elle  soft  produite  par  le  cerveau  : elle  est  simplemen 

en  continuite  avec  le  cerveau  [Lib.  it,  c.  111). 

Yoici  quelles  sont,  selon  Yieussens,  les  l’onctions  du  cerveau,  prenuci 
et  principal  organe  des  facultes  animales,  siege  de  lame.  Gomme  la  1 
part  des  anatomistes  qui  Pont  precede,  il  voudrait  indiquer,  au  moms  a 
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litre  d’hypothese,  dans  quelles  parties  du  cerveau  et  comment  ces  fonc- 
lions  animates,  les  plus  elevees  do  rorganismc,  soul  produiles.  Et  d’abord 
dc  par  sa  structure,  le  cerveau  est  destine  a la  production  el  a la  distri- 
bution  de  (’esprit  animal,  et  aussi  du  sue  nerveux.  Avanl  de  se  diffuser 
dans  I’ecorce  cerebrate,  le  sang  arteriel,  qui  doit  fournir  la  maliere  brute 
en  quelque  sorle  de  eet  esprit  et  de  ee  sue,  passe,  comme  par  le  serpentin 
d’un  alambic,  a travers  les  arterioles  qui  rampent  de  concert  avec  les 
vcines  dans  les  plexus  de  la  pie-mere.  L’esprit  animal  n’est  produit  que 
dans  la  substance  grise  on  cendree  du  cerveau  : les  petites  glandes  qui  la 
constituent  som  seules  capables  dc  separer  les  parties  les  |)lus  tenues  du 
sang,  d’oii  sortiront  les  esprits  animaux,  des  plus  epaisses.  Tout  le  grand 
oeuvre  de  la  production  des  esprits  et  du  sue  nerveux  depend  done  de 
la  fermentation  du  sang  arteriel  el  dc  la  structure  de  la  substance  grise 
du  cerveau  (ii3).  Le  sue  nerveux,  en  particular,  est  une  humeur  aqueuse 
et  tres  pure,  elaboree  du  sang  arteriel  dans  la  substance  grise  du  cerveau 
et  de  la  moelle  epiniere : il  nourrit,  et  le  cerveau  lui-rneme,  et  la  moellc 
6piniere,  et  le  systeme  nerveux  tout  entier ; il  forme  une  sorle  d’atmo- 
sphei  e aqueuse  a 1 esprit  animal  qui,  autrement,  emporte  d’un  mouvement 
troprapide,  etque  Vieussens  compare  a celui  de  la  lumierc,  sevaporerait. 
C est  giace  a celle  association  qu  on  pent  dire  que  les  esprits  animaux  ne 
ser\ ent  pas  sculement  a la  sensibilite  et  a la  motilite,  mais  aussi  a la 
nutrition,  si  bien  que  les  parties  qui  en  sont  privees,  comme  dans  les 
paralvsies,  ne  soul  point  settlement  insensibles  et  inertes,  mais  atrophiees. 

Jusqu  ici,  on  levoit,  ce  sont  surtout  lesidees  de  W illis  et  de  Malpighi 
qui  se  rencontrent  chez  Vieussens.  De  meme  pour  la  glande  pineale  : la 
partie  epaisse  du  sue  aqueux  et  ly-mphatique  du  sang  arteriel  montant  an 
cerveau  esl  separee  dans  cello  glande  et  dans  celles  du  plexus  choroi’de, 
comme  dans  la  glande  pituilaire.  Pas  un  mot  de  l’hypothese  de  Descartes, 
quoique  "\  ieussens  exalte  tel  philosophe  cartesien  comme  Sylvain  Regis 


(103^-1707).  Mais  les  recherches  de  Vieussens  sur  la  direction  et  les  con- 
nexions des  voies  nerveuses  dans  le  cerveau,  le  centre  ovale,  la  capsule 
interne  el  la  moelle  epiniere,  sont  originalcs  el  out  frappe  avec  raison  les 
anatomistes  de  noire  temps,  tels  que  Pitres  (i).  E11  outre,  Vieussens  est  un 
psychologue  d’un  fort  et  subtil  genic,  cl  je  ne  vois  pas,  en  le  lisant,  qu’il 
ait  rien  ignore  des  problemes  que  nous  continuous  a envisager,  mais  avec 
moins  de  confiiance  et  de  joycuse  ardeur. 

Les  fibres  blanches  composanl  la  substance  du  centre  ovale  derivent 


(1)  Recherches  sur  les  lesions  du  centre  ovale  dcs  hemisphbres  ccrehraux  ctudiecs  an  point, 
de  vue  des  localisations  cerebrales.  Paris.  1877. 
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ties  o-landes  dont  est  constitute  la  substance  grise  : elles  sent  « appendues 
a ces  gland es  a l’instar  de  potils  vases  communicants  ».  Les  esprits  am- 
maux  elabores  dans  Ftcorce  passenl  ainsi  en  partie  dans  le  centre  ovale 
(ovale  cent, rum),  en  partie  par  les  tractus  blancs  on  sines  obliques  et 
transverses  qui  apparaissent  apres  abrasion  de  la  couche  gnse  super- 
ficielle  des  corps  slries  anttrieurs  on  intravenlnculaires.  Les  esprits 
animaux  qui  prennent  cette  derniere  route  arrivent,  par  les  canaux  invi- 
sibles des  fibres  de  ces  tractus  medullaires,  au  double  centre  semi-circu- 
laire  [qeminum  semicirculare  centrum ),  ou  capsule  interne,  et,  de  la,  dans 
les  « innombrables  et  tres  fins  tractus  » des  corps  stries  posteneurs,  ou 
noyaux  lenticulaires ; enfin,  par  ces  falsceaux,  ils  parviennent  aux  engines 
posterieures  des  nerfs  spinaux  et  descendent  dans  la  region  posteneure 
de  la  moelle  epinitre.  Les  esprits  animaux  qui  traversent  le  centre  oiae 
arrivent,  par  les  tractus  blancs  tmergeant  des  corps  stries  moyens 
(planche  xvi)  qui  derivent  du  centre  ovale  (pedoncules  cerebraux),  aux 
origines  anterieures  des  nerfs  spinaux  et  descendent  dans  la  region  ante- 
rieure  de  la  moelle  epiniere,  ou  se  terminent  lesfaisceaux  issus  du  centre 
ovale.  Toutes  ces  regions  formees  de  substance  blanche,  centre  ova  e, 
tractus  medullaires  des  corps  stries,  capsule  interne,  substance  blanche 
du  cervelet,  sont  des  reservoirs  (conceptacula,  promptuana ) d esprits  ani- 
maux, dont  le  cours  assez  lent  augmente  de  vitesse  a mesure  qui 

approche  du  principe  des  nerfs.  . 

Yieussens  distingue  plusieurs  sortes  de  mouvements,  dont  1 unique 

cause  sont  les  esprits  animaux  produits  dans  les  glandules  de  la  su  - 
stance  grise  et  conserves  dans  la  substance  blanche  du  cerveau,  du  cer- 
velet, de  la  moelle  allongee  et  de  la  moelle  epiniere  : 

Les  mouvements  involontaires  intrinseques,  et  qu’on  pourait  appeler 
automatiques,  sont:  i°  les  mouvements  du  coeur,  du  thorax,  des  mteslms, 
du  diaphragme,  resultant  mecaniquement  de  la  structure  des  parties  et  de 
l’influx  de  Fesprit  animal;  ils  s’accomplissent  sans  qu’aucun  ordre  de  ia 
volonte  les  precede  ou  merne  a Finsu  de  Fame;  Y les  mouvements  m- 
trinsfeques  accompagnes  d’etals  affectifs,  mais  qu’aucun  ordre  de  la  volonte 
ne  precede  non  plus  et  qui  sont  toujours  excites  par  des  objets  exterieuis, 
et  qui  s’executent  meme  malgre  Fopposition  de  la  volonte ; 3"  les  mo  la- 
ments dits  mixtes  qui,  s’executant  comme  les  acles  d’habitude  sans  ou  ie 
prealable  de  la  volonte,  peuvent  cependant  elre  inhibes  a temps  par  la 
volonte  et  modifies.  La  cause  de  ces  actes  qui,  d’abord  volontaires,  sont 
devenus  involontaires  par  le  fait  de  la  repetition,  e’est  Felat  des  voies 

parcourues  (vias  maxime  tritas  et  aperlas).  _ 

Les  mouvements  volontaires  qui,  par  les  nerls  spinaux,  ont  con  uxt  i 
les  muscles  de  la  Lete,  des  exlremites  et  du  tronc,  viennent  te  a repo 
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supdrieure  du  centre  ovale  ct  de  la  capsule  interne.  Les  mouvements  involon- 
taireset  mixtes  derivent  des parties  mogenne  et  inferieure  du  centre  ovale,  des 
corps  slries  inferieurs,  des  pyramides,  des  corps  olivaires,  du  cervelel. 

Quant  aux  localisations  cerebrales  des  f’onctions  de  Finnervatirtn  supe- 
rieure,  Vieussens  silue  la  sensoriuni  commune,  terme  ultiine  cl  comm un 
des  actes  des  cinq  sens,  dans  les  tractus  blancs  des  corps  slries  supericur 
et  moycn,  comine  il  s exprime,  el  le  siege  principal  de  V imaginatio  dans  le 
centre  ovale.  L etroite  connexion  anatomique  existant  e litre  ces  deux 
parties  du  cer\eau  explique  les  rapports  egalemcnl  inlimcs  de  la  sensa- 
tion °t  de  1 image  consecutive.  La  sensation  precede  toujours  l’imagi- 
nation,  dit  \ ieussens,  mais;  dans  la  pratique,  la  sensation  et  l’image  ou 
i cpi  esentation  diderent  pen  ou  nieine  se  confondent,  « quoiqu’elles  soient 
deux  actes  parlaitement  distincts  ».  Les  mouvements  propages  aux  corps 
stries  et  qui  y produisent  les  sensations  s’epuisent  dans  le  centre  ovale 
en  y excitant  les  differents  actes  de  1’  « imagination  premiere  ».  La  con- 
ception de  Vieussens  relative  aux  deux  imaginations  {imaginatio  duplex, 
pi  ima  nempe  et  secundaj  correspond  a ce  que  nous  appelons  presentation 
et  representation.  La  presentation  se  confond,  nous  Favons  dit,  avec  la 
sensation.  Toutes  les  sensations  tendent  a produire  cette  imagination 
« piemiere  » et  s y terminent.  La  seconde,  ou  representation,  a lieu  a 
1 occasion  des  mouvements  internes  des  esprits.  du  centre  ovale.  Les 
ulees  des  objets  absents  sont  evoquees  et  ces  objets  apparaissent  comme 
s’lls  etaient  presents,  toutefois  avec  moins  d’eclat  et  d’intensite.  G’est,  dit 
Vieussens,  que  les  mouvements  qu’excitent  dans  le  centre  ovale  les  objets 
presents  dans  le  sensoriuni  commune  sont  beaucoiquplus  grands  que  ceux  qui 
resultent  du  seul  courant  naturel  des  esprits  animaux.  Mais  la  sensation  qui 
avait  determine  et  aecompagne  la  presentation  ressuscite  aussi  dans  la 
representation  ideale  de  l’objet,  cc  qui  impliquc  que  le  mouvement  corres- 
pondant  excite  dans  le  centre  ovale,  mouvement  necessairement  de  menie 
nature  que  celui  qu’y  avait  procluit  l’objet  reel,  se  propage  an  sensoriuni 
commune.  En  imaginant  ou  en  nous  represenlant  un  corps  absent,  nous  le 
percevons  avec  les  mernes  qualites  sensiblcs  qui  le  caracterisaient  lorsque 
les  sens  nous  en  donnaient  la  notion.  11  en  resulte  que  la  sensation  paratt 
suivre  cct  acte  de  Fimagination  seconde,  c’est-a-dire  la  representation. 

La  memoire  n’est  rien  de  plus  que  la  reexcitation,  dans  le  centre  ovale, 
toujours  turgide  d’esprits  animaux  s’ecoulant  de  la  substance  cendrec  du 
cerveau,  de  mouvements  partieuliers  et  de  mome  nature  que  ceux  qui  out 
ele  d’abord  excites  par  les  objets  presents.  La  memoire  ct  les  representa- 
tions coexistent  done  clans  la  meme  region  du  cerveau,  le  centre  ovale.  Les 
mnombrables  librilles  de  cette  substance  medullaire  soul  alors  mises  en 
mouvement  par  les  esprits,  succcssivement  ou  simultan6ment,  par  groupes 
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ordo lines  en  systemes  plus  ou  moins  vastes,  mais  toujours  d’une  facon  iden- 
tical e el  exacLement  correspondante  aux  vibraLions  qui  se  sent  p.-odmles  a 
Loccasion  dc  la  presentation  de  l’objet.  Vibussbns  parle  de  signes  ou  em- 
preintes  (vestigiorum  not se)  laissbs  ou  irnprimds  aux  fibres  du  centre  ovale, 
et  il  attribue  la  puissance  de  discrimination  qui  nous  permet  d’etre  aflectes 
de  tant  de  facons  paries  differences  des  objets  ala  lenuite  extreme  de  ces 
fibrilles.  Les  proprietes  que  nous  attribuons  aux  clioses  sensibles  sont  ainsi 
fonction  des  mouvements  de  ces  fibrilles,  et  l’idee  qui  en  resulte  necessai- 
rement  ne  pent  etre  qu’une  modalite  de  ces  vibrations.  Le  jugement,  et  le 
raisonnement  qui  le  suppose,  ontleurs  conditions  dans  les  representations. 

L’ unite  de  substance,  la  Constance  et  l’uniformite  de  composition  des 
esprits  animaux  est  un  point  de  dogme  pour  Yibussbns.  Le  spirit™  ani- 
malis  est  defini  une  substance  immaterielle,  tres  tenue,  volatile,  presen- 
tant  en  quelque  maniere  le  caractere  de  la  « matidre  etheree  ».  C est  a 
pen  pres,  on  le  voit,  la  nature  de  l’esprit  nitro-aerien  dont  John 
Mayow  avail  reconnu  l’existence  dans  l’atmospliere  et  qu’il  identifiait 
avec  les  esprits  animaux.  « Les  esprits  nitro-aeriens  (l’oxygene  de  Lavoi- 
sier) sont  des  esprits  animaux  »,  dit  expressement  ce  grand  chimiste, 
remule  et  presque  toujours  1’adversaire  de  Willis  (i).  Les  particules  mtro- 
aeriennes  lui  semblaient  en  effetconvenir  a la  nature  des  esprits  animaux: 
sub  tiles,  elastiques,  agiles,  elles  parcourent  en  un  moment  les  « filaments 
des  nerfs  »,  et,  arrivees  aux  muscles,  elles  en  determment  la  contraction. 

« Le  sang  revenu  du  cerveau  au  cceur,  dit  Mayow,  est  pour  la  giande 
partie  prive  des  particules  nitro-aeriennes  qu’il  a laissees  dans  le 
cerveau  et  dans  le  cervelet  pour  engendrer  les  esprits  animaux  (p.  3a7).  » 
Aj  onto  ns  que  l’afilux  du  sang  arteriel  au  cerveau  ne  paraissant  pas 
apporter  a cet  organe  une  quantite  suffisante  d’esprits  nitro-aeriens  pen- 
dant la  veille,  Mayow  croyait  que,  dans  le  pouls  cerebral  (pulsatio  cerebri ), 
la  du  re-mere  imprimait  en  se  contractant  une  pression  sur  le  sang  en- 
voye  au  cerveau,  dont  l’effet  etait  d’exprimer  en  quelque  sorte  les  parti- 
cules nitro-aeriennes  de  la  masse  du  cruor  dans  le  cerveau.  La  dure-merc 
agissait  « comme  un  autre  diaphragme  »,  favorisant  la  « respiration  ^ du 
cerveau.  G’est  m6me  sur  ce  principe  du  mouvement  des  meninges  qu  est 
fondee  la  theorie  du  sommeil  de  Mayow  (p.  333).  L’apoplexie,  enfin,  et  a 
paralysie  provenaient  ou  de  ce  que  les  parLicules  nitro-aeriennes  n am- 
vaient  pas  en  quantite  voulue  dans  le  cerveau  (aspliyxie)  ou  ne  pouvaicnt 
traverser  les  nerls  alteres  dans  leur  structuie. 


(i)  Opera  omnia  medico-physica.  Ilagae  Comilum,  1G81.  Traclatus  IV,  de  Motu  muscula 
cl  spirililnis  animalibus,  p.  3i8  sq. 
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A ieussens  ji  ignorait  pas  plus  les  doctrines  scientifiquesde  Mayow  quc 
relies  de  Malpighi  on  de  Willis.  Quoique  ce  qu’il  appelle  lc  « sue  lym- 
phatique  » Jut  homogene,  il  ne  laissait  pas  d’y  distinguer  deux  parties  : 
1 une,  humide  et  epaisse,  « eparse  comine  une  rosee  brillanle  » dans 
loute  la  substance  du  cerveau,  le  sue  nerveux ; 1’autre,  plus  seche,  V esprit 
animal.  Or,  estunait  Vieussens,  Mayow  parait  avoir  prouve  par  de  Ires 
solides  raisons  et  par  de  belles  experiences  son  opinion  sur  la  necessite 
absolue  de  I’espnt  nitro-aerien  pour  l’entretien  delavie  el  la  restauration 
perpetuelle  de  rimmense  consommation  d’esprits  animaux  qui  se  fait 
dans  l’orgamsme.  Toutefois,  outre  qu’il  maintenait  quc  les  esprits  ani- 
maux n e taient  produits  que  de  la  substance  grise  on  glandulaire  du 
nevraxe,  A ieussens  pensait  qu’ils  n’etaient  pas  formes  uniquement  des 
pari, rules  mtro-aenennes  introduites  dans  le  sang  par  les'  poumons  et 
porteesau  cervcau  sous  1’in, pulsion  du  cceur,  mais  aussi  des  particles 
vo  aides  des  aliments  (I,  c.  xvm).  Quand  1’esprit  animal  descend,  de  la 
substance  gnse  du  cerveau,  du  cervelet,  de  la  moelle  allongee  et  de  la 
moelle  epmiere,  dans  la  substance  blanche,  puis  dans  les  nerfs,  il  ne 
c lange  pasde  nature,  que  le  nerf  serve  a la  sensibilite  on  a la  sensibilite 
et  au  mouvement  {anus  et  idem  nervus).  Le  principal  usage  du  nerf,  e’est 
de  distnbuer,  avec  le  sue  nerveux,  condition  de  la  nutrition,  1’esprit 
animal  aux  differents  organes  du  sentiment  et  du  mouvement,  aux  mem- 
ranes  (peau  et  muqueuse)  et  aux  fibres  musculaires.  Ce  n’est  qu’en  tant 
qU,!  dlsPense  resPrit  animal  a un  organe  de  sensibilite  on  de  motilite 
qU  V p0Urrflt  6tve  aPPcle  sensible  on  moteur.  Par  lui-ineme,  le  nerf  n’est 
r!‘  U,n  n'  Fautre-  La  (liversite  des  functions  n’implique  aucune  difference 
dans  les  nerfs  m dans  1’esprit  animal  : la  diversity  des  functions  animales 
epend  de  la  structure  differente  des  organes  (actionurn  animalium  diver- 
sitas  e diver sa  organorum  structura  pendet ). 

Le  medecin  hollandais  Corneille  Bontekoe  (16/, 7-1680)  personnifie 
avec  moms  de  profondeur  que  de  bruit  la  reaction  contre  la  doctrine  des 
esprits  animaux.  La  doctrine  du  sue  nerveux,  par  laquelle  il  la  remplace 
n en  est  pourlant  qu’un  rejeton  d’arriere-saison,  car  e’est  toujours  le  saimi 
envoye  au  cerveau  par  les  principaux  organes  de  la  circulation,  le  cccur 
et  le  poumon,  qui  reste  la  matiere  du  sue  nerveux.  « Les  aneiens  et  la 
F Par1  modernes  se  sont  imagines  qu’il  y avail  des  esprits  animaux. 

aiS’  apres  (I“C  Ies  esPrits  naturels  et  vitaux  se  sont  dissipes,  nous  esti- 
mons  que  les  esprits  animaux  doivent  aussi  disparaitre  « (1).  Willis  n’a 
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pas  Moment  Oil  grand  tort,  an  dire  de  BokteicoS  do  lairo  du  sue  ner- 
voux  le  simple  vdhicule  dos  espriis  animaux,  « ce  qui  est  aussi  peu  rai- 
sonnable  quo  de  prendre  de  la  lumee  pour  de  l’eau  . : I'opuuon  du  savant 
anglais  a cet  6gard  est  tout  it  fait  « absurde,  ot  elle  enlramo  apres  elle  es 
plus  grossieres  erreurs  du  paganisme.  Outre  quo  l'on  pent  d.re  q«  e lie 
est  montee  surles  trois  echassos  de  lime  raiwnAk,  sensitive  et  vtgila- 
tivc,  ce  qui  passe  dans  ce  slide  pour  l'aveu  d'une  honleuse  tgnorance 
qui  no  merite  pas  de  replique  (p.  .56).  » Dsscmss  ot  son  hypothese  des 
fonetions  de  la  glande  pineale  n’ont  point  trouve  gritae  non  plus  devan 
Pardentet  bruyant  apotre  de  l’oau  de  0,4.  M.is  ses  , net, nets  e roils  ot 
bornes  de  cause-finalier,  son  gout  des  nouveautes  et  sa  hamo  de  la  Hat , 
lion,  rinclinaient  deciddment  du  cole  du  phdosophe ; il  Malt  cartosien  et 
se  falsa  it  fort  de  demontrer  mdcaniquement  quo  « les  animaux  n ont  pom 
de  sentiment  ...  « Dans  le  eervoau  (substance  corticale  et  rood  e du  cer- 
veau)  il  n’y  a autre  chose  que  des  sacs,  des  cjlandes  imperceptibles  et  des 
« fort  delies.  » Ce  sue,  tres  subtil,  chaud,  anime  d'un  movement 
tres  rapide,  pent  se  repandre  « comme  un  eclair  ,.  dans  tout  le  co.ps  pa. 
le  moyen  des  nerfs  ; ce  n’est  ni  un  feu,  n.  une  lunuere,  ains.  que  \ . 

et  quelques  autres  l'ont  imagine  (Mavow  avail  d#  mine  cette  hypothese). 

. Ce  sue  est  compose,  affirme  Bomtekoe,  des  parties  les  plus  fines  du  eel 
volatil  dissoutes  dans  une  eau  tres  subtile,  leaquelles  sent  continue  e 
ment  separdes  du  sang  par  les  glnndes  de  la  substance  corticale  du 
cerveau  ...  Une  autre  grande  erreur  de  Warns,  e'est  d avoir  cons, dere 
comme  « premiers  moteurs  ,.  des  mouvements  de  l’orgamsme  les  espials 
animaux  on  le  sue  nerveux  : le  sue  nerveux  emprunte  umquement  au  sang 
son  mouvement;  les  mouvements  de  tons  les  muscles  s executent  pa, 
1-influence  du  sue  nerveux  et  du  sang  qui  y conlent.  Car  « nous  savons 
par  l’anatomie,  potirsuit  BontekoS,  avec  son  assurance  ordinaire,  que  - 
nerfs  ne  sent  pas  composes  de  fibres,  mais  qu’ils  sent  lies  tuyaux qm 
laissent  cooler  le  sue  nerveux  avee  beaucoup  de  rapidite  jusqu  a 

“‘'ftrsfprd’sente  une  hypothese  que  Boxveko,  ddclare  naturellement 
„ trds  bleu  fondee,  parce  quelle  explique  tons  les  phenomeues  » e quo 
deduite  de  la  circulation  du  sang,  elle  est,  dil-il,  dtabl.e  sur  la  stum  me 
du  cerveau,  ties  nerfs  et  des  organes  des  sens.  En  tout  cas,  e o je  « 
nouvelle  lmnidre  sur  un  cote  assez  obscur  do  la  physiologie  i u ) ■ 
nerveux  chez  les  anciens  et  les  modernes,  et  que  Descahtes  1»»'' 
n-avait  guere  eclaire  : le  mtanisme  de  la  transmission  centmpete  de 
impressions  peripheriques  de  la  sensibility  generale  et  specific,  .usque 
tout  est  plein  do  sue  nerveux  dans  les  organes  des  sons  comme  dans  les 
nerfs,  par  les  canaux  desquels  ce  sue  ddcoule  du  cerveau,  non  sou  11 
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la  pression  que  lont  les  objels  exterieurs  sur  les  memhres,  c’esl-a-dire 
sur  la  peau  et  sur  les  mucpieuses,  mais  I’ebranlement  que  la  lumiere 
communique  a la  retine,  etc.,  determineronl  un  couranl  centripete  du  sue 
nerveux  dans  ees  canaux  jusqua  sa  source,  jusqu’au  cervcau.  « C’est 
pendant  que  cctlc  pression  se  fait  que  Ton  a du  sentiment  (i5i-3).  » Ainsi, 
s il  est  vrai  que  le  cours  du  sue  nerveux  se  fail  du  cerveau  jusqu’aux 
exlremites  des  organes,  il  n’est  pas  moins  vrai  que,  sous  Faction  d’une 
pression  exterieiire,  les  eourants  du  sue  nerveux  refluent  vers  le  cerveau 
el  1 ebranlent ; el,  coniine  lout  est  pareillement  plein  dans  le  eerveau,  il 
est  d line  consequence  inlaillible  qu  il  arrive  line  nouvclle  determination 
an  sue  nerveux  pour  couler  vers  certains  muscles  on  dans  certains 
visceres,  el  cela  d’autant  plus  que  la  pression  cxlerieure  sera  forte,  que 
les  voics  seront  plus  ouvertes,  et  qu’il  s’y  trouvera  moins  d’obstacle  au 


passage  du  sue  nerveux. 

Voila  done  une  explication  des  eourants  centrifuges  et  centripetes 
au  mo) en  des  « ondulations  » du  sue  nerveux  « dans  les  luyaux  qui 
composenl  la  moelle  » du  cerveau  et  du  systeme  nerveux  tout  entier. 
Mais  est-il  necessaire  d admettre  que,  en  arrivant  au  cerveau,  ces  ondes 
de  pression,  deterininees  dans  les  differents  organes  peripheriques  des 
sens  sous  Taction  des  changements  du  monde  exterieur,  concourent  et 
se  reunissent  en  un  sens  communP  Bontekoe  n’a  pas  manque  d’envoyer 
une  derniere  made  a 1 antique  doctrine  aristotelicienne  du  sensoriwn 
commune  : « Ce  serait  quelque  chose  de  plaisant,  ecrit-il,  que  ce  sens 
comrnun  dans  lequel  se  ferait  la  vue,  l’ouie,  l’odorat,  le  gout  et  tons  les 
autres  sens  (il  en  admet  huit,  ajoutant  aux  cinq  sens  la  faim,  la  soil'  et 
la  « volupte  gemtale  »).  Disons  done  que  chaque  organe,  etant  louche  par 
les  ohjets  exterieurs,  occasionne  un  reflux  du  sue  nerveux  jusque  dans 
le  cerveau  a l endroit  cl  ou  parlent  les  nerfs.  » Ce  qui,  ajires  tout,  n’etait 
pas  trop  mal  raisonner. 


Hermann  Boerhaave  (1668-17.38),  dont  riicureux  genie  fut  surtout  fait 
de  methode  et  d’ordre  lucide,  jiaTvinl  presque  a rcnouveler  la  doctrine 
du  sensonum  commune  en  invoquanl  deux  hypotheses  anatomiques  dont 
le  tour  elegant  cl  ingenieux  a seduil  quelques  medecins  du  xvme  siecle. 
Le  sensorium  commune  est  la  panic  du  cerveau  mi  tons  les  points  de  cet 
organe  se  trouvenl  rasscmbles,  011  tons  les  nerfs  du  sentiment  se  ler- 
minent,  d’oii  parlent  tons  les  nerfs  moteurs.  Dans  loute  affection  de  lame, 
Boerhaave  distingue  : 1°  la  representation  de  la  chose  qui  est  hors  de 
nous;  20  I’idee  qui  aecompagne  (comes)  cette  representation,  laquelle 
ex  prune  la  chose  et  fait  naitre  l’aflection  de  Fame;  3"  les  mouvements  des 
muscles  tcndanl  a conserver  le  hicn-elre,  a ecartcr  le  mal-elre.  Le  sieee 
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des  affections  de  Fame  est  done  la  « oil  l’objet  externe  a donne  le  premier 
sentiment  interieur  de  lui-meme  ( primam  mi  conscicntiam)  » : la  est  le 
sensorium  commune  el  de  ces  affections  ct  de  toute  perception  des  sensa- 
tions. Le  sensorium  est  done  la  partie  du  eerveau  oil  aboutissent  les  sen- 
sations on  actions  de  tous  les  nerfs,  provoquees  dans  ehaque  organe  des 
sens  paries  impressions  des  choses  exterieures,  oil  la  perception  de  ces 
actions  a lieu,  oil  la  volonte  est  determinee  a Farnour  ou  a la  haine.  La 
naitce  que  Boeriiaave  appelle  encore,  d’un  mot  employe  par  Hippocrate,  xa 
£ve$j«ma  (qu’on  traduit  par  impetum  faciens),  principe  d’oii  partent  tous 
les  mouvements  allant  aux  muscles  yolontaires. 

Quant  a la  localisation  de  ce  sensorium  commune,  Boeriiaave  inclina 
d’abordale  situer,  avec  Yieussens,  dansle  centre  ovale.  Ge  sensorium  semble 
avoir  des  territoires  differents,  ehaque  nerf  ayant  une  partie  determinee  du 
eerveau  oil  resident  les  idees  apportees  par  ce  nerf,  celles  des  odeurs  pai 
Yolfactorius , celles  des  couleurs  par  Y opticus,  celles  des  mouvements  par  les 
nerfs  moteurs.  Qu’une  artere  s’etant  rompue,  un  pen  de  sang  se  repande 
dans  les  cavites  des  ventrieules  et  comprime  « la  masse  de  moelle  faite  en 
voiite  qui  environne  ces  cavites  »,  comine  Galien  ne  l’apas  mal  indique, 
ily  aura  une  apoplexie,  et  des  lors  plus  de  perceptions,  plus  d’idees,  plus 
de  passions,  plus  de  mouvements  des  muscles.  Le  siege  de  Fame  n’est 
done  pas  dans  la  glande  pineale : le  moyen  de  croire  qu’une  aussi  petite 
partie  donne  origine  a tant  de  nerfs  destines  a tant  de  sensations  et  de 
mouvements  differents  ? II  n’est  pas  dans  la  moelle  epiniere,  il  n’est  pas 
dans  le  cervelet  : il  est  dans  la  substance  medullaire  disposee  en  voute 
qui  environne  la  cavite  des  ventrieules  (in  fornicatci  medulla  circumstcinte 

cavitatem  ventriculorum  cerebri ) » (i). 

Plus  Lard,  Boeriiaave  localisa  ailleurs  le  siege  du  sensorium  commune 
chez  l’homme.  Dans  les  Prxlectiones  academical  de  morbis  nervorum  (Ludg. 
Batav.,  1761,  11,  /192),  oil  il  temoigne  avoir  constamment  sous  les  yeux  de 
P esprit,  en  parlant,  les  planches  anatomiques  d’EusTACHius,  de  A ieussexs, 
de  Willis,  Boeriiaave  arrive  a se  convaincre  que  le  sensorium  commune  ou, 
comine  il  s’exprime,  illud  movens  et  sentiens  universale,  loin  d’etre  confine  en 
un  point  du  eerveau,  est  a l’origine  de  tous  les  nerls.  Des  points  de  ce 
genre,  il  y en  a autant  qu’il  y a de  millions  de  millions  de  nerfs.  Le  senso- 
rium commune,  e’est  l’ensemble  de  tous  les  points  du  eerveau  oil,  de  Pecorce 
eerebrale,  nail  une  fibre  medullaire  et  nerveuse  ; il  se  compose  de  « tons 
les  points  oil  finit  Pecorce  et  oil  commence  la  moelld  du  eerveau  ( omnia 


(x)  Boeriiaave.  Prxlectiones  acad.  in  proprias  Institut.  rei  medicos  edidit...  Alb.  Haller 
Gill tingic,  1743,  iv,  § 5~i- 
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loca  ubi  fimtur  corticalis  fabrica  el  ubi  inchoatin'  primordium  medu/hv  consli- 
tuunt  hanc  partem).  Ge  sonl  les  vivisections  de  Wepfer  cj m i out  ainene 
Boeriiaave  a cette  maniere  de  penser.  Si,  apres  avoir  enleve  le  crane  el 
seclionne  la  dure-mere  d’un  animal  vivant,  on  lese  Fecorce  de  tonics  les 
manieres,  si  on  la  picpie,  si  nieme  on  la  delruil  en  grande  partie,  a peine 
survient-il  cj nelc| ne  changement  : mais,  des  qu’avee  Fextremit6  mousse 
d une  sonde  on  touche  I origine  de  la  substance  blanche  du  cerveau,  des 
convulsions  intenses  eclatenl.  Dans  les  conditions  ordinaires,  cette  expe- 
rience reussit  toujours  et  de  la  nieme  facon.  Voila  ipii  scmble  prouver, 
estimait  Boeriiaave,  (pie  le  primum  sentiens  et  Ymipctum  faciens  sonl  loca- 
lises dans  1 ecorce  lout  a proximite  de  la  substance  blanche. 

(>  esl  encore  la  question  du  siege  des  fonclions  de  Fame  dans  le 
c 1 1 \ e a u qui,  duranl  de  longues  annees  d’observations  cliniques,  en  par- 
li<  ulier  de  chirurgie  cerebrale,  a produit  le  memoire  de  La  Peyronie 
(1678-1747)  dont  le  retenlissement  fut  si  grand,  au  dernier  siecle,  chez 
les  medecins  et  les  philosophes.  Aussi  bien  noire  etude  actuelle  des 
localisations  fonctionnelles  du  cerveau  repond  au  meme  ordre  de  preoccu- 
pations; elle  ne  ditlere  si  profond6ment  des  essais  empiriques  des 
anciens  et  des  modernes  en  pareille  matiere  que  par  la  nouveaute  des 
methodes  dont  le  principe  remonte  a la  grande  decouverte  de  Fritsch  et 
de  Hitzig  en  1870.  G est  dans  le  corps  calleux,  « ce  petit  corps  blanc,  un 
pen  ferine  et  oblong,  qui  est  comme  detache  de  la  masse  du  cerveau  el 
que  Ton  decouvre  quand  on  eloigne  les  deux  hemispheres  l’un  de  Fautre  », 
que  La  Peyronie  situa  son  fameux  siege  de  Fame.  11  sc  deeida  pour  cette 
hypothese,  non  pas,  comme  Descartes,  pour  des  considerations  tirees  de 
1 inspection  de  la  partie,  mais  « d apres  les  fails  et  par  voie  d’exclusion  ». 

Ges  Fails,  recueillis  en  grand  nombre  au  eourg  d’une  longue  pratique 
par  ce  chirurgien,  etablissent,  selon  lui,  que  toutes  les  parties  de  Fence- 
phale,  ecorce  du  cerveau,  glande  pineale,  tubercules  quadrijumeaux 
(nates  el  testes ),  corps  canneles  on  stries,  couches  des  nerfs  optiques, 
cervelet,  peuvent  6tre  alterees  on  delruiles  entierement  sans  qu’ap- 
paraisse  « aucune  lesion  des  fonclions  de  Fame  »,  e’est-a-dire  des 
sensations,  des  pensecs  et  des  mouvements  volontaires.  La  glande 
pineale,  par  exemple,  a etc  trouvee  absente  dans  certains  sujets ; chez 
d autres,  elle  apparut  a 1 autopsie  « obliteree,  pelrifiee,  pourrie  »,  sans 
quo  les  lonctions  de  Fame  en  eussent  souffert  pendant  la  vie.  Une  pre- 
miere conclusion,  e’est  que  « Fame  ne  reside  pas  dans  touto  Fetendue  du 
cerveau  »,  et  qu’aucune  des  localisations  proposees  n’est  la  vraic.  Ge 
n est  pas  que  celle  que  produit  a son  lour  La  Peyronie  soil  nouvellc  : « II 
"fa,  en  parlant  du  siege  de  Fame,  aucun  recoin  dans  le  cerveau 

011  on  ne  Fait  suppose.  » Mais  il  existe  une  partie  de  ce  viscere,  le  corps 
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callettx,  qui,  ala  difference  de  toutes  les  autres,  nc  saurail  eire  lesee  lc 
mo  ins  da  monde  sans  que  les  operations  de  line  nc  soient  troublees  ou 
ne  cessenl  totalement;  il  y.  a m6me  tels  cas  ou  ces  fonctions  ont  pu  6tre 
allernativement  et  coniine  a volonte,  de  la  part  du  ehirurgien,  suspcndues 
ou  retablies.  La  raison  et  la  sensibility  du  maladc  s’eclipsaient  ou  repa- 
raissaient  tour  a tour  (Obs.  X)  : 

« Des  que  lc  pus  (il  s'agissail  d’un  abcfes)  qui  pcsail  sur  lc  corps  callcux  (face  cxlcrnc 
ou  supcricurc)  fut  vide,  1’assoupisscmcuL  ccssa,  la  vuc  et  la  liber  to  dcs  sens  revinrent;  es 
accidents  rccommcncaicnt  a mesurc  que  la  caviLe  sc  rcmplissait  d’unc  nouvcllc  suppuration 
et  ils  disparaissaient  a mesurc  que  les  matieres  sorlaicnL.  L’injecUon  produisait  lc  memo 
effet.  Des  crue  j’en  remplissais  La  caviLe,  le  malade  perdad  la  raison  el  le  sentiment, 
et  je  l a l redonnais  Van  el  V autre  en  pompanl  Vinjeclion  par  le  moyen  d une  sennyue. 
Je  crus  apcrccvoir  plusieurs  fois  qu’en  abandonnant  sur  le  corps  callcux  le  memngophylax 
a son  propre  poids  les  accidents  se  renouvelaicnt  et  qu’ils  disparaissaient  dans  instant 
que  ie  lc  retirais.  * Dans  l’obscrvation  XI,  on  voit  qu’unc  simple  pression  sur  la  face 
interne  ou  infcricurc  du  corps  calleux  enlrainait  constamment  les  memes  desordres  (i). 

Des  observations  cliniques  recueillies  dans  ce  memoire  etde  ces  expe- 
riences directes  sur  l’homme,  La  Peyhoxie  a cm  pouvoir  conclure  que 
cc  le  corps  callcux  est  verilablement  cet  organe  primitif  de  la  raison  et  des 
sensations  auquel  tons  les  autres  ne  font  pour  ainsi  dire  que  porter  le 
resultat  de  ce  qui  se  passe  chez  eux  et  les  impressions  qu’ils  ont  recues 
des  objets,  en  un  mot,  le  siege  de  fame  ».  Accessoirement,  la  question 
des  suppleances  cerebrales  est  deja  traitee  par  La  Peyronie  dans  les 
tonnes  de  la  physiologie  du  xviu0  sibcle.  Dans  les  cas  ou,  par  l1  effet  de 
blessures,  d’abces,  etc.,  la  substance  corticale  du  cerveau,  amas  deglandes 
qui  filtrent  les  esprits,  et  aussi  la  substance  medullaire  constituee  par  les 
filets  qui  partent  de  ces  glandes,  conduisant  les  esprits  dans  1 mterieur 
du  cerveau,  ont  ete  detruites  dans  une  etendue  plus  ou  moms  conside- 
rable, « il  faut,  dit  La  Peyronie,  que  le  reste  de  la  substance  gnse  ou 
corticale  et  les  filets  ou  tuyaux  excretoires  supplceni  an  defaut  de  ceux  qui 
peuvent  6lre  detruits...  et  fournissent  une  quantile  suffisante  desprits 
pour  toutes  les  fonctions  de  Fame  et  du  corps.  » En  outre,  les  filets  ner- 
veux  qui  sortent  des  glandes  de  l’ecorce  ne  sont  pas  destines  a porter 
directement  et  immediatement  dans  toute  l’etendue  du  corps  les  esprits 
necessaires  pour  lc  mouvement  et  le  sentiment.  Ce  qui  le  prouve,  e’est 


(-A  Lx  Peyronie.  Sur  lc  siege  dc  I’dme  dans  le  cerveau.  Hist,  de  l’Acad.  roy.  dcs  sciences, 
1,4!,  3g.  Observations  par  lesquelles  on  tdclie  dc  dccouvrir  la  parlie  du  cerveau  ou  lame 
excrceses  functions.  Mcmoires.  Ibid.,  199. 
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que  Jos  parties  du  corps  qui  etaient  animees  par  les  parlies  centrales  de- 
truites'ne  son l pas  privees  do  Ieurs  fonctions.  II  parait  done  probable  a 
La  Peyrokie  que  ce  que  nous  appelojis  les  faisceaux  de  projection  repre- 
sentent  en  quelque  sorte  deux  voies  nerveuses : Pune  primitive,  l’autre 
secondaire.  Les  premiers  formenlle  tissu  compact  de  la  substance  blanche 
de  1 interieur  du  cerveau,  du  cervelet,  de  la  moelle  allongee  ct  de  l’epine: 
ces  regions  du  systeme  nerveux  sont  les  principcs  des  « nerfs  secon- 
daiies  »,  des  vrais  nerls  qui  portent,  directement  el  immedialemenl,  le 
sentiment  el  le  mouvemenl  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Bointekoe, 
J.  Maria,  Lancisi  out  egalement  considere  le  corps  calleux  comine  le  siege 
des  perceptions  et  le  principe  des  mouvements  volontaires.  Les  expe- 
riences de  Lorry,  de  Zinn,  de  Haller,  nc  confirmerent  pas  celte  hypo- 
these. 


Lorry  (1725-17S5),  dans  les  recherches  qu’il  institua  sur  le  cerveau 
des  animaux  vivants  pour  y decouvrir  « la  source  du  sentiment  et  du 
mouvement  »,  a trouve  « la  substance  de  ce  viscere  absolument  insen- 
sible ».  J ai  fait  souvent,  dit-il,  differentes  tentalives  pour  irriter,  et  sa 
substance  corticale,  et  sa  substance  medullaire,  soil  avee  des  liqueurs 
irritantes,  soit  avec  des  instruments  tranchants  on  contondants,  rnais  inu- 
tilement.  « M.  Geoffroi,  de  l’Academie  des  sciences,  qui  m’a  fait  Phon- 
neur  de  vouloir  bien  contribuer  a mes  experiences,  a vu  comme  moi  de 
1 eau  seconde,  mise  sur  le  cerveau  d’un  pigeon,  changer,  et  la  couleur  du 
sang,  et  la  substance  du  cerveau  sans  y exciter  la  moindre  impression  de 
douleur,  sans  memo  que  l’animal  panit  en  avoir  la  moindre  sensation  (1).  » 
Le  cerveau  n est  done  pas  plus  l’organe  du  sentiment  que  du  mouvement 
si,  par  cerveau,  on  entend  les  lobes  des  hemispheres.  Lorry,  en  effet, 
considerant,  avec  inslow,  la  moelle  allongee  comme  « une  production 
commune  el  un  allongement  reuni  de  toute  la  substance  medullaire  du 
grand  et  du  petit  cerveau  »,  divise  en  trois  parties  principals  ce  qu’il 
appelle  le  cerveau  : i°  les  grands  lobes  du  cerveau  ; 20  le  cervelet ; 3°  la 
moelle  allongee.  Or  tout  le  cerveau  n’est  pas  egalement  l’organe  du  sen- 
timent et  du  mouvement.  Des  parties  qui  le  composent,  plusieurs  n’onl 
qu  un  emploi  suballerne,  el  il  est  permis  de  croire  que  le  cerveau  des 
hemispheres  elait  pour  Lorry  une  de  ces  parties.  Comme,  au  cours  de 
ses  vivisections,  il  a vu  les  fonctions  « animales  » et  « vilales  ))  survivre 


(1)  Lonav.  Sur  les  mouvements  du  cerveau.  Second  memoirc.  Sur  les  mouvements  centre 
nature  de  cc  viscere  et  sur  les  organes  qui  font  le  principe  de  son  action.  Memoircs  do  mathem. 
e clc  phjs.  presentes  a 1 Acad.  roy.  des  sc.  par  divers  savants,  III,  17O0,  35a-4,  370,  373,  37G-7. 
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a 1’ a b'lali on  du  cerveau  el  clu  cervelet,  il  sc  persuade  (pic  lcs  fails  experi- 
menlaux,  rapproches  dc  certaines  observations,  « ont  delimit  Ions  lcs  rai- 
sonnements  qu’on  avail  fails  sur  le  cerveau  ».  Tel,  par  exemple,  la  cas  du 
boeuf  dont  Duvkiiney  apporta  le  cerveau  a 1 Academic  : « Quoique  peliifie 
dans  Louie  sa  substance  jusqu’a  egaler  la  durete  d’un  caillou,  a 1 exception 
d’un  pen  de  substance  molle  el  spongieuse  a la  base  du  crane  »,  ce  cer- 
veau avail  pourtant  servi  a ce  boelif  pour  l’ex6cution  de  ses  fonctions  ; ce 
boeuf  se  portait  bien,  etait  plein  d’enibonpoint  el  s’etait  soustrait  qualre 
fois  aux  coups  des  bouchers.  « Un  seul  exemple  de  cette  espece  suffisait, 
ajoutait  Lorry,  pour  faire  ecrouler  loute  une  tlmorie  (365).  » 

Dans  ses  experiences,  fort  nombreuses,  sur  la  iheorie  du  sommeil  el 
de  l’assoupissement,  des  convulsions,  de  la  mort,  Lorry  apparait  physio- 
logiste  instruit,  naif  et  sagace,  comme  il  convient,  mais  sans  melhode.  11 
a insisle,  comme  Vieussens,  sur  la  necessile  d’une  connaissance  appro- 
fondie  de  l’arrangement  des  fibres  dans  le  cerveau.  Il  conseille  dc  laire 
durcir  ce  viscere  dans  « moitie  eau  et  moitie  eau  forte  » ; apres  une  mace- 
ration de  vingt-quatre  heures,  ce  procede  de  durcissement,  qu’il  prefere 
a celui  de  l’esprit-de-vin.donnerait  a l’organe  une  consistance  suffisante 
pour  1’ etude  anatomique.  Dans  son  premier  memoire,  presente  en  i75i  a 
l’Academie  [Sur  lcs  mouvements  du  cerveau  et  de  la  dur e-mere,  277,  1760], 
Lorry  temoigne  avoir  « toujours  trouve  la  dure-mere  tres  sensible  » 
(2S7,  355),  et  cela  apres  avoir  produit  toutes  les  irritations  possibles  pom 
s’en  assurer.  Mais  ayant  repete  plusieurs  fois,  sur  divers  animaux,  1 expe- 
rience de  Vieussens,  qui  consisle  a montrer  qu’apres  l’ablation  par 
tranches  du  cerveau  des  hemispheres,  f animal  tombe  dans  « l'assoupisse- 
ment  »,  Lorry  a vu,  dit-il,  positivement  le  contraire,  meme  lorsqu’il  avail 
reduit  « ces  lobes  du  cerveau  en  une  pure  bouillie,  detrmsant  toute  orga- 
nisation dans  cette  masse.  » La  destruction  on  la  compression  du  corps 
calleux,  non  plus  que  celle  d’une  autre  partie  du  cerveau,  ne  produisent 
le  sommeil  on  rassoupissement : « Le  sommeil  ne  depend  done  point  de 
Faction  des  deux  grands  lobes  du  cerveau  » (354) ; e’est  dans  la  moelle 
allongee  qu’il  faut  chercher  le  « siege  de  l’assoupissement  ».  Gar,  quoique 
dans  lcs  experiences  de  Lorry  la  compression  du  cervelet  ait  paru  operer 
l’assoupissement,  « ce  n’etait  surement  que  par  son  action  sur  la  moelle 
allongee  ».  L’opinion  commune,  que  la  lesion  011  l’irritation  de  toutes  les 
parties  du  cerveau  produit  des  convulsions,  n’etait  pas  moms  erronee, 
selon  Lorry;  il  s’en  etait  convaincu.  « Le  corps  calleux  lui-ineme  n’a  pas 
plus  cette  propriete  que  les  autres  parties  du  cerveau.  » Lnlie  toutes  ces 
parties,  Lorry  n’en  a decouvert  qu’une  seule  dont  1 irritation  excilat  ton 
jours  et  uniformement  des  convulsions:  e’est  la  moelle  allongee.  La 
moelle  allongee  est  le  seul  principe  du  mouvement,  comme  elle  est  la 
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source  tin  sentiment.  « J’ose  me  flatter,  ecrivail  Lorry,  qu'il  esl  decide 
par  ees  experiences  que  c’est  In  moelle  allongde  qui  est  le  seal  organa  aclif 
du  cerveau , que  e est  dans  la  moelle  allongee  (|ue  Ton  pent  trouver  la 
source  du  mouvement  cl  du  sentiment.  » 


Haller  (1708-1777),  qui  fill  avec  Boerhaave  el  Tissot  Ie  dernier  repre- 
sentant  de  la  doctrine  des  esprits  animaux,  considerait  Ie  siege  de  Fame, 
et  par  consequent  Ie  sensor Lum,  comine  « s’etendant  aussi  loin  que  la 
moelle  du  cerveau  el  du  cervelet,  parce  que  tons  les  nerfs  en  naissenl  (1)  ». 
La  moelle  epiniere  est  volumincuse  chez  les  animaux  dont  Ie  corps  est 
long  el  la  (etc  petite,  lels  que  les  poissons  el  les  reptiles  ; le  cerveau  sur- 
passe  a peine  en  grosseur  quelque  petit  noeud  de  la  moelle  dorsale ; on 
s’explique  par  la  que  Praxagoras  et  Plistonicus,  blames  par  Galien,  aient 
consider^  Ie  cerveau  comme  un  appendice  de  la  moelle  epiniere.  Chez  les 
oiseaux  et  chez  les  quadruples,  c’est  l’inverse,  et  la  moelle  epiniere 
semble  nelre  qu’un  prolongement  exigu  du  cerveau  (Rufus  d’Ephese). 
Comme  la  substance  grise  corticale  du  cerveau,  ainsi  que  l’avait  constate 
Lorry,  est  tout  a fait  inexcitable,  quelque  lesion  destructive  qu’on  lui 
inflige,  il  ne  parait  pas  possible  que  les  fonctions  de  la  sensibilite  aient 
pour  siege  1 ecorce  du  cerveau  et  qu’on  doive  y faire  remonter  la  cause 
des  mouvements  des  muscles  (1.  X,  sect.  VIII,  § 23). 

Dans  des  experiences  celebres,  Haller  a pu  leser  cette  substance 
sans  que  Fanimal  donnat  aucun  signe  do  reaction.  Toutefois,  « ayant  perce 
lentement  et  legerement  la  substance  corticale  avec  une  sonde,  un  che- 
vreau  ne  laissa  pas  que  de  faire  entendre  des  cris  pitoyables  » (Exp.  i4S). 
I\on  u go  in  cerebri  corlice  sensas  sedes  erit,  aut plena  causae  muscularis  motus 
ongo.  Comme  un  grand  nombre  d’experiences  le  demontrent,  il  faut 
aller  an  dela  de  lecorce,  et  trbs  loin,  pour  qu’une  lesion  de  la  moelle 
du  cerveau  provoque  des  convulsions.  Celle  substance  parait  done  etre 
sensible:  irritee,  elle  exalte  la  sensibilite  en  douleur,  le  mouvement  en 
convulsions;  comprimee,  la  sensibilite  el  le  mouvement  disparaissent. 
Medulla  cerebri  sensus  sedes  est  cl  causam  motus  musculorum  generat 
{Ibid.,  Cf.  X,  sect.  X II,  § 20).  L’un  et  l’autre  siege  de  la  sensibilite  et 
du  mouvement  sont  done  dans  la  moelle  du  cerveau  et  du  cervelet. 
Hartley  ajoutc,  comme  le  lera  plus  tard  Prochaska,  et  de  la  moelle 
epiniere.  route  celle  substance  blanche  esl  le  veritable  sensorium  com- 
mune, si  I’on  nomine  ainsi  Ie  lieu  ou  s’exercent  toutes  les  fonctions 
de  la  sensibilite  et  d’oii  partent  tons  les  mouvements  des  muscles.  Sans 


(1)  Alb.  de  IIallek.  Elcmcnta  physiologic,  Lausaniue,  176a,  iv,  1.  X,  sect,  via,  § a3,  3()3. 
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parlerde  ses  experiences  qui  etablisscnl  ce  point  de  doctrine,  Haller 
declare  done  impossible  do  considerer  cominc  le  siege  de  Fame  le 
corps  calleux  (Willis),  le  septum  lucidum  (Digby),  la  glande  pm6ale 
(Descartes),  les  corps  stries  (Vikusskns),  les  meninges,  les  sinus  du  eer- 
veau,  etc.  La  sensation  se  produira  toutes  les  fois  qu’une  pression,  prove- 
nant  des  esprits  animaux  mis  on  mouvement  par  les  objels  exlerieurs, 
s'exerccra  sur  la  moelle  du  cerveau.  Gependant  Haller  a indique  avec 
quelque  precision  le  sens  du  courant  nerveux  sensilif.  H reconnalt  <pie 
le  courant  nerveux  va  de  la  partie  sensible  au  cerveau  : Scnmm  per 
net-cos  excrceri  cl  ad  cerebrum  venire,  ibique  aninue  reprmenlari  oslendimus. 
Verum  similia  omnino  experimenta  demonstranl  etiam  motus  causam  in  mus- 
culis  ct  universo  corpore  animali  ex  cerebro  per  nemos  in  earn  partem  denvan 
qua  movetur.  Amenta  Phys.  Pham,  vivi  cerebri,  t.  IV,  1.  x,  sect.  viii.  Con- 
jeclurae,  § xxiv,  822.  Le  sensorium  commune  ne  doit  pas  etre  etendu  au 
corps  Lout  entier  comme  Font  admis  ceux  qui  refusent  tout  privilege  au 
cerveau,  tels  que  Claude  Perrault  (x6i3-x688)  et  Stahl  (1660-1734)  et  son 
ecole.  Mais  le  siege  de  Fame  ne  doit  pas  non  plus  avoir  de  limiles  plus 
etroites  que  l’origine  de  tons  les  nerfs  de  la  sensibility  et  du  mouvement ; 
ces  derniers  eux-memes  doivent  avoir  leur  origme  dans  le  sensorium  com- 
mune pour  en  tirer  la  cause  des  mouvements  [Ibid.,  § 24-25). 

Peut-on  assignee  aux  diverses  fonctions  psychiques  des  provinces  dis- 
tinctes  dans  le  cerveau  ? Haller  a pose  cette  question  (1) ; ll  y a repondu 
negativement  (§  26).  Sans  doute  les  experiences  sur  les  animaux  et  1 ob- 
servation clinique  demontrent  que  tel  ordre  de  sensations  on  telle  cate- 
gorie  de  mouvements  peuvent  etre  isolement  alFectes : la  cecite  pent 
reseller  de  la  compression  des  nerfs  optiques,  la  surdite  etre  l’effel  de 
tumeurs  et  d’autres  alterations  du  cerveau,  etc.  De  meme  pour  les  troubles 
de  la  deglutition,  la  paralysie  de  la  langue,  etc.  Mais  les  nerfs  des  organes 
des  sens,  Volfaclorius,  V opticus,  etc.,  tirent  leur  origine  de  points  diffe- 
rents  du  cerveau  et  n’ont  pas  dans  la  « moelle  sentante  » (substance 
blanche)  de  territoires  delimites.  S’il  en  est  ainsi,  on  ne  saurait  atlribucr 
des  aires  definies  aux  fonctions  psychiques  ni  assignee  dans  1 encephale 
un  siege  a FimaginaLion,  a la  memoirs,  etc.  Haller  repousse  les  locali- 
sations des  Arabes,  de  Willis,  do  Vieussens  et  de  bcaucoup  d’autres, 
dans  les  venlricules,  le  corps  calleux,  le  centre  ovale,  les  tubercu  cs  qua- 
drijumeaux,  le  pent  de  Varolc,  le  cervelet,  la  moelle  allongee. 

L’unique  moyen  d’atteindre  a une  connaissance  scientifique  des  parlies 
de  l’encephale,  Haller  Findique  en  termes  fort  precis:  dissequer  le  plus 


(1)  Au  divorsac  diversarum  anlrnac  fonclionum  provinciae. 
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grand  no  nib  re  do  cerveaux  d’alienes  dont  on  possede  des  observations 
cliniques  ct  comparer  avec  le  oerveau  de  l’lioinme  les  encephales  des 
animaux  dont  nous  connaissons  bien  los  faculles  rmentales.  Quant  a 
l’usage'des  circonvolutions  du  cerveau  et  du  cervelet  (1.  X,  sect.  VIII, 
§ 29,  p.  4o2-3),  Haller  note  (pic  la  surface  du  cerveau  est  lissc  chez  les 
animaux  pen  intelligents,  surtout  chez  les  oiseaux  ; creusde,  au  contraire, 
de  profonds  sillons  el  Ires  plissee  chez  l’homme  ; il  en  est  de  nnime  du 
cervelet,  quoique  les  circonvolutions  y soient  moins  tortueuses.  La  raison 
d 6tre  ou  la  fin  de  cette  structure,  c’cst  d’augmenler  la  quantile  de  la 
substance  corticale,  la  superficie  de  la  pie-mere,  le  nombrc  des  vaisseaux 
qui  penelrenl  dans  l’ecorce  ct  partant  le  nombrc  des  fibres  medullaires 
qui  ont  leur  origine  dans  le  cerveau.  Levant  ces  faits,  on  ne  pent  guere, 
dil  Haller,  se  defendre  de  croire  que  les  innombrables  vestiges  de  la 
memoire  humaine  imprimes  au  cerveau  ( innu merab i lia  vestigia  memorise 
humanse  cerebro  impressa)  reclament  une  plus  grande  quantile  de  substance 
blanche  et  un  plus  grand  cerveau  ( majorem  medullx  copiam  grancliusque 
cerebrum).  Les  exemples  sont  nombreux  de  grosses  tetes  donees  d’un  bon 
entendement;  les  animaux  ont  de  plus  pelit.es  tetes;  chez  les  poissons, 
elles  sont  tres  petites  et  surtout  chez  ceux  qui  semblent  le  plus  stupides. 

On  voit  que  Haller  s’en  ticnt  encore,  pour  expliquer  la  persistance 
des  impressions  percues  et  des  idees,  a l’hypothese  des  traces  ou  em- 
preintes  laissees  dans  le  cerveau  par  les  sensations  et  conservees  par  la 
memoire.  Son  contemporain  et  ami  Charles  Bonnet  (1720-1793),  dans  son 
Essai  analytique  sur  les  faculles  de  I’dme  ( 1760),  etait  a coup  sur  beaucoup 
moins  eloigne  de  la  realite  lorsque,  sur  les  traces  de  David  Hartley,  il 
ramenait  ces  phenomenes  a des  mouvements  de  nature  vibratoire.  Contre 
1 hypothese  des  traces  materielles  imprimees  au  cerveau,  Reimarus  objec- 
tait  avec  quelque  apparence  de  raison  que  le  retour  de  la  memoire  tel 
qu’on  l’observe  souvent  apres  de  longues  amnesies  serait  inexplicable; 
une  fois  ces  traces  efiacees  par  la  maladie  du  cerveau,  le  moyen  d'ima- 
giner  qu’elles  renaitraient  d’elles-memes  ? Il  semblait  plus  facile  de  com- 
prendre  que  les  memos  mouvements  mettant  en  vibration  les  memes 
filires  du  cerveau  dans  une  occasion  donnec,  les  images  ou  idees  corres- 
P°nd antes  reapparaissent.  Enfin,  ct  c’est  encore  en  partie  une  objection 
de  Reimarus,  si  ces  traces  ou  vestiges  sont  permanents,  s’ils  sont  tou- 
jours  presents  dans  le  cerveau,  pourquoi  n’en  avons-nous  pas  toujours 
conscience,  non  seulement  dans  le  sommeil  profond,  mais  a 1’etat  de 
veille  ? 

L’explication  des  phenomenes  nerveux  de  David  Hartley  (1704-1757), 
dont  les  Observations  on  man  parurent  en  1749,  mais  qui  avail  donne  dix- 
huit  ans  auparavant  une  esquisse  de  sa  doctrine  dans  ses  Conjeclurse,  se 
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resume  dans  la  theorie  des  vibrations  f[u  il  avail  empruntee  a Newton  (i), 
comine  il  avail  emprunte  a Locke  el  a quelques  aulres  penseurs,  dil-il, 
eelle  de  l’association.  Hartley,  ainsi  que  1 a note  Huxley,  ne  soupconnait 
pas  plus  que  Haller  la  nature  el  le  role  de  la  substance  grise  du  cerveau  . 

« Les  nerfs  vienncnt  partout  de  la  partie  medullaire,  et  non  de  la  parlie 
corticale,  et  sont  eux-memes  d’une  substance  blanche  medullaire.  » Cetle 
« substance  medullaire  blanche  du  cerveau  est  l organa  immediat  pai  lequel 
les  idees  sont  present  des  'cl  1’ esprit  ; ou,  en  d’autres  Lermes,  des  quun  chan- 
gement  s’opere  dans  cette  substance,  un  changement  correspondant  se  produit 
clans  nos  idees,  et  vice  versa.  » Ges  derniers  mots  contiennent  deja,  selon 
nous,  la  theorie  actuelle  des  illusions  et  des  hallucinations.  De  mime, 
remplacons,  ecrit  Huxley,  les  mots  « substance  medullaire  blanche  » par 
eeux  de  « substance  cellulaire  grise  »,  nous  aurons  l’expression  des  con- 
clusions les  plus  probables  qui  se  degagent  des  recherches  les  plus 
recentes  de  la  physiologie.  « L’action  exercee  sur  les  organes  des  sens 
par  les  objets  exterieurs  determine  dans  les  nerfs  sur  lesquels  ces  objcts 
agissent,  puis  dans  le  cerveau,  des  vibrations  de  parties  infiniment  petites 
de  la  substance  medullaire.  Ges  vibrations  sont  des  battements  des  petites 
parties,  du  mdme  genre  que  les  oscillations  des  pendules  et  les  mbia- 
lions  des  molecules  des  corps  sonores.  Il  faut  se  les  representer  comme 
ayant  une  tres  faible  amplitude  et  ne  pouvant  en  aucune  facon  agiter  ou 
me  tire  en  mouvement  toute  la  substance  d’un  nerf  ou  tout  le  cerveau  (2)  ». 
Les  nerfs  ne  sont  done  pas  des  tubes  ; ils  sont  pleins  ; c est  sous  la 
forme  d’une  ondulalion  que  les  impressions  eheminent  le  long  des  nerfs; 
les  vibrations,  simples  ou  associees,  qu’elles  determinent,  produisent  les 
sensations  simples  ou  associees  ; lorsqu’elles  se  sont  souvent  repetees, 
ces  vibrations  laissent  dans  le  cerveau  une  tendance  a se  reproduire  sous 
forme  de  vibrations  beaucoup  plus  faibles  que  Hartley  appelle  des  vibia- 
tioncules,  des  miniatures  de  vibrations,  auxquelles  correspondent  les 
images  ou  iclees.  Aux  vibrationcules  associees  correspondent  les  idees 
complexes.  Quant  aux  mouvements,  les  mouvements  automatiques  de- 
pendent des  sensations,  simples  ou  composees,  les  mouvements  Won- 


(1)  Dans  la  Conclusion  du  livre  des  Principes,  Newton  admet  l’oxislonce  dun  fluide  Ires  subid 
donL  l'aclion  produit  la  cohesion,  les  attractions  moleculaircs , les  attractions  cl  les  1 1 pulsion 
electriques,  ct  lous  les  phenomoncs  dc  la  luiniere  el  dc  la  chaleur.  IMais,  do  plus,  cc  soul  les  tibia 
lions  dc  cc  fluide  qui,  propageant  jusqu  au  cerveau  les  excitations  scnsoriellcs,  pioduiscnt  les  sin 
sations,  ct,  transmellant  du  cerveau  aux  muscles  les  impulsions  molriccs,  sont  la  condition  des  nwu- 
vernents  volonlaires.  Pliilosophiae  naturalis  Principia  mathematica , 111,  67G,  1.  ITt.  Dc  mundi 
systemate.  Prop.,  XLTI.  Probl.,  XXII.  Scholium  generate.  Cf.  Jules  Soort,  Be  liylozcismo 
apud  rccentiores  (Lulct.  Paris,  1881),  4 G - d 7 - 

(2)  De  I’homme,  elc.  Paris,  1802.  Prop,  iv,  p.  tO  dc  la  trad,  de  Sic\rd. 
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taires,  des  idees,  cest-a-dire  des  vibrationcules,  simples  on  composees 
L etal  mental  appele  volonti  n’est  done  cprune  sonime  de  « vibrationcules 


L 

composees  ». 


11  semblc  que  Hume  ait  ele  tres  peu  an  courant  m6me  de  la  physio- 
logiede  son  temps.  Le  seul  passage  des  ecrits  du  philosophe  ecossais 
que  connaisse  sur  ce  point  lc  biograpbe  de  Hume  (i),  Th.  Huxley,  n’est 
autre  chose  qu  « unc  tres  singuliere  version  des  vues  physiolog-iciues  de 
Descartes  ».:  1 

« Lorsque  j ai  admis  les  relations  de  ressemblance,  de  coniiguite  et  de 
causalite  com  me  principes  dissociation  entre  les  idees,  sans  examiner  les 
causes  de  ces  relations,  je  l’ai  fait  par  lideli.te  a eelte  maxime  fondamcn- 
tale  que  nous  devons  en  definitive  nous  contcnler  de  l’experience,  plulot 
que  par  impuissance  de  developpcr  sur  ce  sujet  des  raisons  specieuses  et 
plausibles.  11  auraitete  facile  de  faire  line  dissection  imaginaire  du  cerveau 
(a  imaginary  dissection  of  the  brain),  et  de  montrer  comment,  a chaque  con- 
ception d'idee,  les  esprits  animaux  se  precipitent  sur  toutes  les  traces  con- 
tigues  et  eveillent  les  autres  idees  qui  ont  quelque  rapport  avec  la  premiere. 
Mais,  quoique  j aie  renonce  an  profit  que  j’aurais  pu  retirer  de  ces  consi- 
derations pour  expliquer  les  relations  des  iclees,  je  crains  d’etre  oblige 
main  tenant  d’y  revenir,  afin  de  rendre  compte  des  erreurs  qui  resultent  de 
ces  relations  (for  the  mistakes  that  arise  from  these  relations).  Voiei  done  ce 
qu’il  faut  remarquer  : l’esprit  (the  mind)  possedant  le  pouvoir  d’eveiller, 
d exciter  I’idee  qu’il  lui  plait,  toutes  les  Ibis  qu’il  depeche  les  esprits  animaux 
(the  spirits ) dans  celle  des  regions  du  cerveau  oil  I’idee  esl  situe'e  (into  that 
region  of  the  brain,  in  which  the  idea  is  placed ),  ces  esprits  suscitent  toujours 
l idee,  a condition  qu’ils  traversent  precisement  les  traces  qui  conviennent  et 
qu’ils  ^br anient  la  cellule  qui  appartient  a celle  idee  (and  rummage  the  cell 
which  belongs  to  the  idea).  Mais,  coniine  le  mouvement  est  rarement  direct 
et  tend  a se  detourner  un  peu  d’un  cote  on  de  l’autre,  il  en  resulte  que 
les  esprits,  animaux  (the  animal  spirits),  s’ egarant  sur  les  traces  contigues, 
eveillent  d’autres  iclees  voisines,  an  lieu  de  celle  que  l’esprit  desirait  d’abord 
eny.sager.  Nous  nc  nous  rendons  pas  toujours  compte  de  eetle  substi- 
tution; mais,  poursuivant  toujours  la  iiieuie  seric  de  pensees,  nous  fai- 
S° ns  llsage  de  I idee  voisine  qui  se  presente  a nous;  nous  1’employons 
dans  nos  raisonnements,  comme  si  ellc  etait  precisement  celle  que  nous 
demandons.  De  la  un  grand  nombre  de  meprises  et  de  sophisrn.es  en  phi- 


(0  T„.  Huxley,  /fume.  Sa  vie,  sa  plulosophie.  Trad.  G.  Compnyrd.  Paris,  1880. 
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losophie,  comine  il  est  facile  de  l’imaginer,  eL  comme  nous  pourrions  le 

mo  nicer,  si  c’6tait  l’occasion  de  le  Litre  (i).  » 

Tonies  nos  perceptions  dependent  de  nos  organcs,  de  la  disposition 

des  nerfs  et  ties  esprils  animaux. 

« Puisqu’on  Jut  porccvoir  uno  rencontre  constant, c dc  la  pensee  el  du  mouvement, 
vous  raisonnez  Lrop  vile  lorsque,  do  la  sculc  consideration  des  idees,  il  vous  plait  de  con- 
clave ciu’il  est  impossible  quo  le  mouvement  produisc  jamais  la  pensee,  ct  qu  une  diflerencc 
dans  la  position  des  parties  matdriclles  ne  saurait  donner  naissance  a unc  ddlercnce  dans 
la  passion  ou  dans  la  reflexion.  Or,  cn  fait,  non  settlement  il  sc  peut  faire  que  nous  ayons 
unc  experience  scmblablc,  mais  il  est  certain  que  nous  l’avons,  pu.sque  chacun  de  nous 
peal  consider  que  les  differ  antes  dispositions  de  son  corps  ddlermmenlun  chancje- 
ment  dans  ses  pensees  et  ses  sentiments.  Et  si  l’on  dit  que  cela  depend  dc  union  cc 
Panic  et  du  corps,  jc  repondrai  quit  faut  distinguer  la  question  qm  concernc  la  substance 
de  P esprit  dc  cello  qui  est  relative  a la  cause  dc  sa  pensee,  et  que,  nous  lnmtant  a la  dermerc 
question,  nous  constatons,  par  la  comparison  des  idees,  que  la  pensee  et  le  mouvement 
different,  et,  par  Pexpericnce,  qu’ils  sont  tov jours  unis.  U anion  constnnle  ita.nl  tout  cc 
end  entre  dans  le  rapport  de  cause  a effet,  lorsqu’on  Papphque  aux  operations  dc  la 
matierc,  nous  avoirs  par  consequent  le  droit  de  conclure  avec  certitude  que  le  mouvement 
peut  elre,  et  est  en  effet,  la  cause  de  la  pensee  el  de  la  perception.  » 

Hume  a trace  dans  ses  principales  lignes  le  plan  de  la  psychologic  comparee  : 

« Jc  ne  connais  pas,  dit  IIume,  dc  verite  plus  certaine  que  cellc  qui  accorde  que  les 
heles  sont  douees  de  raison  et  de  pensee  aussi  Lien  que  les  homines.  La  preuve  en  est 
si  evidente,  quo  l’homme  le  plus  stupide  et  le  plus  ignorant  ne  s’y  trompe  pas  lui-meme.  » 

« Toute  theorie  qui  explique  les  operations  de  Pentendement,  ou  1’ongine  et  1 associa 
tion  des  passions  de  Phommc,  acquerra  un  surcroit  d’autorite,  s’il  est  prouve  que  la  memo 
theorie  est  necessaire  a l’explication  des  memos  plienomencs  chez  tons  les  aulres  ani- 
maux... En  premier  lieu,  il  semble  Evident  que  les  animaux,  comme  les  homines, appren- 
nent  beaucoup  dcPexperiencc  et  inferent  que  les  memes  even  emeu  ts  resulLcronl  loujours  des 
memos  causes.  A l’aide  de  ce  principc,  ils  acquierent  la  connaissance  des  propneles  les 
plus  communes  des  objets  cxlerieurs,  et,  peu  a pen,  des  lour  maissancc,  ils  amassen 
comme  dans  un  tresor,  des  connaissances  diverscs  sur  la  nature  du  feu,  de  1 eau,  cle  a 
terre,  des  pierres,  des  hauteurs,  des  profondcurs,  etc.,  ct  sur  les  cfTeLs  que  toutes  ces 
clioscs  produisent.  L’ignorance  et  Pinexperiencc  des  jeunes  animaux  sc  distinguent  nelte- 
ment  de  l’habiletc  et  dc  la  prudence  dc  leurs  aines,  qui  ont  appns,  grace  a de  longues  o sol- 
vations, a eviler  tout  ce  qui  peut  les  blcsser,  a rccherchcr  Lout  cc  qui  pent  leur  procurer 
aise  et  plaisir. . . CcLtc  verite  est  encore  rnieux  demontree  par  les  diets  de  la  discipline  et  e 


CO  David  IIume.  The  philosophical  Works.  Edinburgh  (Black  cl  Tail),  i8a6,  4 vol  in-S. 
Treatise  of  human  Nature.  Book  I.  Of  Ihe  Understanding.  Part.  II.  Of  the  ideas  of  space  and  time, 
88-89.  P.  IV.  On  scepticism  with  regard  to  the  senses,  p.  272...  All  our  perceptions  arc  t open 
dent  on  our  organs,  and  the  disposition  of  our  nerves  and  animal,  spirits. 

C'cst  durant  sa  rctraito  cn  France,  d'abord  ii  Reims,  puis  surtoul  a La  Eleclie,  dans  Anjou,  qu 
David  IIume,  comme  il  nous  l’apprend  lui-meme,  compose  son  Trade  de  la  nature  hum ame.  , 
trois  ans  d’un  « Ires  agreablo  sejour  dans  ce  pays  »,  il  rcvint  ii  Londrcs  en  1737,  ct,  a a in  tc  i; 
il  publia  son  Truilc , My  own  Life , I,  v. 
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I education  sur  lcs  animaux,  puisquc,  par  line  distribution  convcnable  dos  clialimenls  cl 
dcs  recompenses,  on  pent  les  dresser  au\  actions  les  plus  conlraires  a lours  instincts  eta 
lours  tendances  naturelles...  Dans  tons  ces  cas,  nous  pouvons  observer  quo  Vanimal  fail 
des  inferences  en  dehors  des  fails  i/ui  frappenl  inunedialcnienl  ses  sens , el  quo  ce's 
inferences  son l enlieremen!  fondees  sur  son  experience  passee , son  esprit  attendant  a la 
suite  de  I e\ enement  present  les  memos  consequences  qu’il  a toujours  vues  deriver  des 
evenemenls  scmblables. 

« En  second  hen,  il  esl  impossible  quo  ces  inferences  de  l’animal  aient  pour  principe 
n importe  quelle  suite  d arguments  ou  de  raisonnements,  par  oil  il  arriverail  a conclurc 
que  les  memos  ellets  suivent  lcs  mimes  causes,  el  quo  la  nature,  dans  sa  inarche  et  dans  ses 
operations,  cst  toujours  identique  i,  clle-mdnc...  Une  operalion  aussi  essentielle  pour  la 
xie  que  1 inference  des  causes  aux  effels  ne  pourrail  etre  confiee  aux  operations  Ionics  ct 
incertain es  du  raisonnement  et  de  1’argumcntalion.  La  chose  pout  etre  douteuse  pour  les 
liommes  ; die  est  du  moins  bors  de  question  pour  l’animal  ; et,  cello  conclusion  une  fois 
soluiement  etabbe  dans  un  cas  (e’est-a-dire  par  rapport  aux  animaux),  nous  axons,  d’apres 
les  regies  de  I’analogie,  de  fortes  raisons  de  croire  qu’elle  doit  etre  univcrsellemenl  acceptec, 
sans  exception  m reserve.  C’est  la  coutume,  et  la  coulume  seule,  qui  determine  l’animal,  a 
1’ occasion  de  cl.aquc  objet  qui  frappe  ses  sens,  ii  infdrer  1’existencc  de  1’objct  qui  l’accom- 
pagne  habiluellement,  et  qui,  a 1’apparition  de  l’un,  excite  1 ’imagination  a concevoir 
autre,  et  a lc  concevoir  avec  cclle  vivacile  particulierc  de  sentiments  que  nous  appelons 
cropance.  Aucune  autre  explication  ne  peut  etredonnde  de  cettc  operation  pour  lcs  classes 
su  peri  cures,  comme  pour  les  classes  inferieures,  de  tons  les  elres  scnsibles  qu’il  nous  esl 
donne  do  connaitre  etd’observer  (i).  » 


La  force  tier veus e 
marque  un  nouveau 


(i\ ervenkraft,  vis  nervosa ) de  Prochaska  (17/19-1820) 
progres  clans  I’inLerpretation,  sinon  dans  I’intelli- 


(1)  Essais  philosophises  sur  ientendement  humain.  IX°  Essai.  De  la  raison  des  animaux. 
V.  trad,  de  Merian  corrigec  par  Ch.  Renouvier  et  Pii.lon. 

Cf.  Reaumur.  Memoires  pour  servir  a Ihistoire  des  insectes  (Paris,  i73'i),  t,  21  sq.  « Cette 
histoirc.  nous  donnera  lieu  plus  dune  fois  de  faire  remarquer  quit  y a dcs  insectes  qui  sa  vent 
laricr  leurs  procedes  quand  les  circonslances  le  lour  demandent.  » 

Tremble y.  Memoires  pour  servir  ii  ihistoire  d’un  genre  de  polypes  d'eau  douce , ii  bras  en 
forme  de  comes  (Paris,  i744),  I,  ^8.  « Ces  fails.  . . me  firent  soupconner  que  lcs  polypes  avaicnl 
un  sentiment  qui  leur  faisait  apercevoir  leur  proie.  » 

Condillac.  Traite  des  animaux  (I?55).  OEuvrcs,  III.  Poldmique  viclorieuse  contrc  Ruffon. 
« >e  si  les  be  les  sentent,  ellcs  sentenl  comme  nous.  Les  bfites  comparent,  jugent  ; dies  ont  des  idees 
c de  la  memoire  » (p.  i99).  Les  animaux  inventent;  ils  perfectionnent  (p.  aG7-9).  Langage,  instinct  ct 
' ra'S,Jn  dcs  ammaux  (IIc  P-.  <=h.  iv  et  v).  L’instinct  cst  une  habitude  privde  de  reflexion  • « A laverite 
c ast  en  rcfiec/ussant  que  les  holes  iacquierent  » (p.  289).  Mais  il  n’est  pas  infaillible  : « l’inslinci 
rompe  aussi  les  betes.  Nous  lam-ions,  cet  instinct,  et  nous  naurions  que  lui,  si  noire  reflexion  elait 
aussi  borncc  que  cellc  des  betes.  Nous  jugertons  aussi  siirement  si  nous  jugions  aussi  pen  qu’elles. 
ous  ne  tornbons  dans  plus  d’erreurs  que  parcc  quo  nous  acquerons  plus  de  connaissances.  De  tons 
es . tres  crees,  cclm  qui  est  lc  moins  fait  pour  se  Iromper,  cst  celui  qui  a la  plus  petite  portion  d in- 
digence » (p.  292).  « L’cntendement  cl  la  volonte  ne  sont  quo  deux  tcrines  abstrails  qui  partagenl 
en  eux  classes  les  pensdes  011  les  operations  de  l'esprit.  . . Et  ces  deux  faculles  do  1'dme  ont  une  ori- 
gine  commune  dans  la  sensation  » (p.  35a-3). 

J.  Souhy.  — Le  systeme  nerveux  central. 
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o-ence  des  phenomenes  do  la  substance  ncrvet.se.  Des  ventricles  du  eet- 
vcau  oil  ils  dtaient  blabores  de  Fair  respire  par  les  Marines  el  des  espials 
vitaux  venus  du  coeur  avec  lc  sang  arteriel,  les  esprils  ani.naux  avaient 
emigre  dans  beeorco  du  cerveau  et  du  cervelct,  voire  dans  la  substance 
arise  de  la  moelle  epinibre,  et  le  sue  nerveux  avail  mb  me  du  servir  de 
vehicule  a la  matiere  subtile,  ignec  on  etheree  des  esprils,  identifibe  fina- 
lement  a boxygbne  de  l’air  (Mayow)  et  a l’electricile  (Prochaska).  Pour 
cl’autres,  ce  n’etait  pas  un  fluid  e,  ni  feu,  ni  air,  ni  eau  (Sommerring),  mais 
une  vibration  de  la  substance  nerveuse  elle-mbme.  Galien,  les  Arabes, 
les  Scholastiques  et  la  pluparl  des  grands  anatomistes  et  physiolofflst.es 
des  xvi°  et  xvii0  siecles  apparliennent  a la  premiere  periode  de  cetle  his- 
toire  de  la  nature  des  fonctions  psychiques  de  la  matiere  vivante.  Caspar 
Bartholin  repete  encore,  apres  Herophile  et  Galien,  que  c est  dans  le 
quatrieme  venlricule,  au  calamus  scriptorius,  que  s'engendrent  les  espnts 
animaux (i).  Bauiiin  (i55o-i6a4)‘,  professeur  a Bale,  fut  un  des  premiers  a 
transporter  Uoflicine  des  esprits  animaux  dans  la  substance  du  cerveau 
d’ou  ils  sont  distribues,  par  le  moyen  des  neri's,  aux  organes  du  sentiment 
et  du  mouvement.  Des  trois  fonctions  attributes  aux  ventricules  par 
Galien,  une  seule  persistait  encore:  e’etaient  les  cloaques  et  les  recep- 
tacles des  excria  formes  par  la  nutrition  du  cerveau  et  la  production  des 
esprils  animaux,  excreta  qui  devaient  etre  evacues  : i°  > traverses  pro- 
cessus mamillaires  et  l’os  cribrifonne  par  les  narines  ; 2°  par  binfundi- 
bulum  et  la  gl'ande  pituitaire  dans  la  cavite  buccale. 


(j)  « Nous  nc  sommos  pas,  dit-il,  do  Taxis  da  coux  qul  pcnsonl  que  1’espnL  animal  se  forme  ans 

la  substance  du  cerveau  ou  clans  un  vcnlricule  anlericur.  » , , 

C Bartholin  distingue  loulcfois  ncllomcnt  la  substance  blanche  de  la  substance  gnsc  ou  ccndrec. 

« Quoiquc  cos  deux  substances  paraissent  continues  (continuatac)  dans  les  cadavros  en  putrefac  ion, 
cbez  les  sujels  sains  qui  viennont  d'etre  lues  olios  se  distinguent.  de  sorlo  qu  on  les  pent  olfect,  e- 
ment  separer  (ut  ab  invicem  separari  aclu  optime  queant)  » (*)•  Mais,  apres  Galien,  ,1  refuse  d ad- 
mellre  contre  Erasistrate,  que  les  circon volutions  cerebrates  « a.ent  etc  fades  pour  intelbgen 
(gyros  ’ ernos  non  ad  intellectum  factos  diccndum  cum  Erasistrato),  puisque  les  toes  posseden. 
lfinlclligenco  (cum  et  asini  habeant)  ».  La  « fin  » et  V « usage  » des  convolutions  soul  tout  ar|eJ 
el  les  existent  afin  que  les  vaisseaux  du  cerveau  passent  par  ces  anfractuous  avec  plus  de  to 

sans  danger  de  sc  rompre  par  lc  mouvement  conlinu  du  cerveau,  surlout  duratil  la  plane,  la  , 

lorsnue  le  cerveau  cnfle  beaucoup  dans  lc  crane  (pracserlim  in  plemlupm,  quando  m calva  cc.c- 
brum  maxime  turgescit)  » (p.  262).  C’ost  « dans  le  cerveau  propremen!  d.t  ou  ecorcc  qu  • 

comme  dans  un  magasin,  apres  qu’il  est  fait  et  elabore,  1 esprit  annual  des  me  au  sentiment  (> 
sensu).  » Quant  a l’osprit  animal  destine  au  mouvement  (pro  motu),  cost  dans  ton  0 a moc  c , . J 
cello  de  la  16 lc  comme  dans  cello  do  1 opine,  quit  est  conserve.  « Si  lc  cerveau  ou  ccorcc  con  ^ 
davanlage  au  sentiment,  la  moelle  sort  plus  au  mouvement  (si  ad  sensum  plus  confer  a 
eel  cortex,  ad  motum  plus  medulla  ipsa)  » (p.  aG5-G). 

(•)  Institutioncs  anatomicae  (Lugd.  Balnv.,.0  ft.),  HI,  0.  »6„.  De  cerebro  ejusque  medulla  in  gencre. 
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Puis,  comme  il  arrive  aux  doctrines  quivont mourir,  line  nouvelle  inter- 
pretation dleclique  des  fails  se  produisit:  Jean  Riolan  le  lils  (i577-i65") 
vouluL  etablir  contre  Caspar  Hoffmann,  professdir  a Alldorf,  lequel  avail 
localise  le  siege  de  lepilepsie  el  de  l’apoplexie  dans  la  substance  du  cor- 
veau,  et  non  dans  les  venlrieules,  (pic  Jes  esprits  animaux,  engendres  a la 
verite  des  esprits  vitaux  dans  les  ventricles,  se  repandent  de  ces  cavites 
par  lout  le  cerveau,  et  que  si  Pair  inspire  par  les  narines  n’enlre  pas  dans 
les  ventricles  pour  se  melanger  avec  les  esprits  vitaux,  il  sert  a refroidir 
le  cerveau  en  se  diftusant  auloiir  de  la  dure-mere.  Puis  J.  J.  Wepfer 
(1600-1690)  re  Tula  Riolan,  el  l’antique  doctrine  de  la  generation  et  de  la 
conservation  des  esprits  dans  les  ventricles  s’eteignit  pour  loujours. 
La  seconde  fonction  attribuee  aux  ventricles  par  Galien  avail  deja  ele 
demontree  lausse  et  mise  a neanl  par  Conrad  Victor  Schneider(i6i4-i68o) 
qm,  par  l’etude  anatomique  approfondie  de  l’os  cribriforme,  avail  prouve 
que  les  particules  odorantes  ne  pcuvent  penetrer  dans  les  ventricles  du 
cerveau  et  que  ceux-ci  ne  sont  pas  le  siege  de  l’olfaction.  L’hypothese  de 
1 existence  nieme  des  esprits  animaux,  niee  d’ailleurs  d’assez  bonne  heure 
pai  Feiinel,  I.  Plater,  clc.,  mais  encore  defendue  an  xvm°  siecle  par 
IIaller,  Boerhaave  et  Tissot,  disparut  enfin  par  le  progres  naturel  du 
temps  et  se  translorma  en  cello  de  la  force  nerveuse. 

Deja  cliez  Albert  de  IIaller  le  mot  est  employe  pour  designer  la  cause 
en  vertu  de  laquelle  les  nerfs  excitent  les  contractions  musculaires.  Jon. 
Aug.  Unzer  (1727-1799),  interprete  tres  disert  des  doctrines  de  Stahl  et  de 
Haller,  avail  fort  avance  cette  transformation  des  idees.  Mais  c’est  Georges 
Prochaska,  ne  en  Moravie  en  i749,  nous  l’avons  rappele,  qui,  rejetant 
toul  fluide  on  esprit,  entreprit  d’expliquer  les  fonctions  du  systeme  ner- 
veux  sans  recourir  a cc  aucune  hypothese  »,  non  plus  « priori,  selon  la 
methode  cartesienne,  mais  a posteriori,  par  la  methode  inductive  on  new- 
tonienne.  Do  mcme,  en  diet,  quo  Newton  avail  designe  la  cause  inconnue 
c attraction  par  le  Lerme  de  vis  cdtractiva  et  qu’en  partant  uniquement 
, observation  des  diets  de  cette  force  i(  s’etait  cleve  a la  connaissance 
des  lois  du  monde,  Prochaska  appela  vis  nervosa  la  cause  inconnue  des 
diets  observes  dans  I’etude  du  systeme  nerveux.  De  la  connaissance  de 
ces  e (fets,  qui  sont  les  fonctions  du  systeme  nerveux,  devait  resulter  la 
connaissance  des  lois  de  ces  phenomenes  naturels.  Ainsi  devait  6tre 
londee,  et  uniquement  sur  les  fails,  per  mera  facta,  la  doctrine  scienlifique 
es  fonctions  du  systeme  nerveux  (1). 


(0  G.  Prochaska.  De  functionibus  systemalis  nervosi.  Adnotationes  academic a-,  3-lWic 

sZi  tZ  ZTi'uTZ  ",,rod" SCCL  vni : Lehrsaelze  aus  der  Physiolo*ic  des  Men'- 


08  l E SYS  T E .1/  E N E KVEU  X C E N T Ii  A L 

Ce  scepticismc  vraiment  scientilque,  qui  sc  refuse  a rien  affirmer  et 
se  resigne  k tout  ignore,-  de  ce  qui  est  au  deli,  de  ''observation  et  do 
lWrimenlation,  on  le  retrouve  dans  l’utuvre  ant, ere  de  ee  physiolo- 
o-isle,  plus  cornu,  par  sa  tl, eerie  generalc  des  actions  reflexes  quo  par  sa 
,n6thode  dmlerprelation  des  functions  du  cerveau.  Cette  moll, ode  est 
pourtant  d'une  originalite  Men  haute,  ear  il  va  de  so,  quo  1 "Ocaska  n a 
point  parU  le  premier  de  la  reflexion  dans  les  centres  nerveux,  pheno- 
mene  explicitement  deceit  non  seulernent  par  Descartes  et  par  WtLtas, 
mais  souvent  observe  par  tons  les  physiologistes  anciens  et  modernes  sous 
le  nom  de  mouvement  de  reflexion.  La  notion  de  faction  relieve  est  auss, 
vieille  quo  la  physiologie  de  la  moelle  et  de  l’encephale  : la  theor.e  gene- 
rale  de  cet  ordre  de  phenomfenes  appartient  seulernent  a Prochasxa. 

Toutes  les  theories  foncUes  sur  l’hypothese  des  fluides  et  des  esprits 
parurent  done  insoutenables  du  moment  que  l'hypothese  elle-nume  fut 
dtarontree  fausse.  La  force  nerveuse  est  engendrbe  dans  le  systeme  ne,- 
veux  tout  entier  par  la  vie;  la  circulation  du  sang,  la  respiration,  les 
Changes  mate, dels  de  la  nutrition  sent  done  nbcessaires  a 1 entrelien  i t 
rette  force  ; elle  est  produite  non  pas  seulernent  dans  le  cerveau,  mats 
dans  cheque  nerf  (foetus,  anencephales,  etc.).  Un  nerf  separe  du  cerveau 
pi;  une  section  conserve  la  propriety  de  mouvoir  les  muscles  : « nervosa 
est  MM  Ci  absque  cerebro  in  nereis  subsist it.  Cheque  partie  du  nevraxe 
possbde  ainsi  sa  force  nerveuse  propre  par  le  fait  de  son  organisation  et 
de  l’etat  de  sa  nutrition  (air,  sang,  nourriture),  assurant  1 integrite  de  sa 
structure  (J  169-171).  E11  outre,  pour  agir,  la  force  nerveuse  a besom  < ex 
citant  [stimulus) : vis  nervosa  latel,  nee  aclms.es  systematic  nerves,  pnus  pro- 
due, '/  donee  stimulo  applicilo  exeitetur.  Ce  stimulus  est  de  deux  so, , • 

oorporel  et  psychique.  Alors  seulernent,  sous  la  double  action  de  la  fo.ee 
nerveuse  et  du  stimulus,  a lieu  1'elfet  des  nerfs  sur  les  vcsscaux  et  leu 
content,,  sur  les  secretions,  sur  la  chalcur  an, male,  sur  la  ; 

L’irritabilite  presuppose  la  vis  nervosa.  L’irritabilite  n appartient  d adieu  s 
qu’aux  muscles,  la  sensibility  qu'aux  nerfs.  La  sensation  et  le  mon,  Ac 
n’emploient  pas  seulernent  la  force  nerveuse  pour  prod,,, re  leur ^ effets 
ils  la  detruisent  (p.  i74).  L’organe  propre  du  mouvement  es  0 must  ^ 
nerfs  no  sont  que  des  conducteurs  ; la  propagation  a ,eu  1 an»  ' 

sens.  L’organe  propre  de  la  sensation  ( Emp/indum 7)  on  de  la  sens  b, hie 
generale  (, Seelengefahl ) est  le  cerveau.  La  sensation  a leu  ^ 

conscience  (p.  so,  ; of.  p.  „5).  Ce  point  de  doctrine  capital  est  etahl,  dans 

le  chapitre  iv  des  Fonctions  du  sysidme  nerveux.  ,, 

Ou  est-cc  que  le  scnsoMm  commune?  Quel  est  son  s,ege  et  queues 
sont  ses  fonctions  ? Voici  d'abord  la  reponse  que  fait  P*HA*A  a a pre- 
miere question  (les  paroles  que  nous  ffiansenvons  ten  eunen 
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theorie  generale  des  actions  reflexes):  Impressiones  extern; v qua:  in  nervos 
sensonos  fund,  per  totciin  eornm  longituclinem  cclerrime  ad  origin em  usque  pro- 
pagantur ; quo,  abi  pervenerunt,  reflectuntur  certa  lege,  el  in  certos  ac  res- 
poudentes  nervos  motorios  transeunt,  per  guos  iterum  celerrime  usque  ad,  mus- 
culos  propagatx  rnotus  certos  ac  determinates  excitant.  Hie  locus,  in  quo 
tanquam  centro  nervi  turn  sensui  quam  motui  dicati  concurrunt  ac  communicant , 
et  in  quo  impressiones  nervorum  sensoriorum  reflectuntur  in  nervos  motorios, 
vocatur,  term/no  plerisque  phgsiologis  jam  recepto , sensorium  commune.  Le 
mouveinenl  refiexe  pent  dire  on  non  accompagne  de  conscience  : 1st  a 
reflexio  vel  anvna  inscia  vel  vero  anima  conscia.  Ce  <pii  caracterise  le  refiexe, 
ce  nest  done  pas  la  sensation  on  la  non-sensation  de  1’excilalion  : c’esl  la 
lalalite,  1 automatisme  de  la  reaction  d’ordre  molrice  ou  secreloirc.  II  s^ao-it 
hien  d line  reflexion  comparable  a celle  cjue  sub  it  la  lumiere,  encore  cjue 
ce  phenomene  « n’ail  pas  lieu  d’apres  les  seules  Iois  de  la  physique,  ou 
1 angle  de  reflexion  est  egal  a 1 angle  d’incidence,  et  oil  la  reaction  esl  en 
proportion  de  1 action  ; celle  reflexion  suit  des  lois  speciales,  inscrites 
pour  ainsi  dire  par  la  nature  dans  la  pulpe  medullaire  du  sensorium,  lois 
que  nous  pouvons  connaitre  uniquement  par  leurs  efFets,  mais  non  com- 
prendre.  » [De  fund.  syst.  nerv.,  i54-) 

Cette  reflexion  des  impressions  des  nerfs  du  sentiment  sur  les  nerfs 
du  mouvement  par  1 intermediaire  d un  centre  appele  sensorium  commune, 
c est  ce  que  Prochaska.  nomine  line  loi  generale.  On  sail  par  combien 
d exemples,  souvent  rapportes  dans  les  Traites  de  physiologie  (Longet, 
M.  Dux al,  etc.),  Prochaska  a verifie  celle  loi;  le  plus  probant  est  sans 
doute  celui  du  refiexe  defensif  de  l’occlusion  des  paupieres  a l’approche 
du  doigt  d n n ami.  « Si  amicus  digito  suo  appropinquat  ad  oculum  nostrum, 
licet  persuasissimus  nihil  malt  nobis  inferendum  esse,  tamen  jam  impressio  ilia 
per  opticum  nervum  ad  sensorium  commune  delata,  in  sensorio  ita  refl editur 
in  nervos  palpebrarum  motui.  dicatos,  ut  nolentibus  clauclantur  palpebral  et 
arceant  molestum  digiti  ad  oculum  attactum.  » [Ibid.,  i55.) 

Quant  an  siege  du  centre  de  reflexion  [sensorium  commune)  oil  se  ler- 
minent  les  nerfs  du  sentiment  et  d’oii  partent  les  nerfs  du  mouvement, 
Prochaska  n’est  point  tcnle  de  le  localise!-  dans  le  corps  ealleux  (Lancisi, 
la  Peyrome),  dans  les  corps  stries  (Wiuus),  dans  le  centre  ovale  (Vieus- 
sens),  le  gyrus  fornicatus  (Doe  mi  a a vie),  la  moelle  allongce  (Lorry,  Mayer. 
Metzger),  voire  dans  la  glande  pinealc,  quoique  Descartes  eiil  trouve  dans 
Camper  un  defenseur  inattendiLa  la  fin  nieme  du  xvin0  siecle.  Camper,  en 
ellet,  dissequant  unjeune  elephant,  temoigne  avoir  etesurprisde  la  grande 
ressernblance  entre  la  glande  pinealc,  les  nates  el  les  testes  de  cet  animal 
et  eeux  de  notre  cerveau.  A ce  sujet  il  a ecril  textuellement  cc  qui  suit: 

« Si  le  sensorium  commune  doit  sieger  quelque  part,  c’esl  dans  la  glande 
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pineale  qu’il  faut  chercher  ce  siege  ; l’opinion  de  Descartes  n’etait  done 
pas  si  absurde  quo  le  pensent  beaucoup  de  gens(i).  » D’apres  Prochaska, 
le  sensorium  commune  doit  6tre  coextensil  a 1’origine  des  nerfs;  il  doit 
comprendre  par  consequent  la  mo  Me  allongee,  les  pccloncules  cerebraux  et 
cerebelleux,  1c  thalamus  en  partie,  la  moclle  epiniere  tout  entiere.  Que  le 
sensorium  commune  s’etencle  a la  moelle  epiniere,  cela  apparait  manifes- 
tement,  clit-il,  par  les  inouvements  qui  subsistent  chez  les  animaux  deca- 
pites, inouvements  qui  ne  peuvent  se  produire  sans  une  sorte  de  consensus 
des  nerfs  issus  de  la  moelle  epiniere.  La  grenouille  decapitee  ne  retire  pas 
seulement  la  partie  afTectee  par  la  piqure,  mais  elle  marche,  elle  saute, 
ce  qui  est  impossible  sans  le  consensus  des  nerfs  de  la  sensibilite  et  de 
la  motilite;  il  faut  done  que  le  siege  do  ce  consensus,  de  cette  coordi- 
nation, soit  dans  la  moelle  epiniere,  seule  partie  du  sensorium  commune 

qui  subsiste  alors  chez  ce  batracien. 

Ce  consensus  des  nerfs  n’est-il  realise  que  par  le  sensorium  commune ? 
Est-ce  le  seul  centre  oil  les  nerfs  communiquent  entre  eux  ? Ou  bien 
existe-il  encore  dans  le  systeme  nerveux  cl  autres  centres  de  cooi  dination, 
du  moins  pour  certains  nerfs  ? C’est  Popinion  de  Willis,  de  Yieussens, 
de  Boeriiaave,  de  Meckel,  de  Gasser,  de  Camper;  Perrault,  Haller, 
Whytt,  Monro,  Tissot  etaient  cl’avis  contraire.  Prochaska  se  range  parmi 
les  premiers  : Credo  a nobis  concludi  posse,  quamvis  nervorum  consensus 
prsecipuus  et  maximus  in  sensorio  communi  sit,  non  posse  usum  aliquem  in 
ligandis  ac  communicandis  ipsis  nervorum  functionibus  denegari  nervorum 
anastomosibus  ac  concatenationibus.  Le  consensus  des  nerfs  a lieu  egalement 
dans  leurs  ganglions  ; les  impressions  extericures  s’y  rellechissent  comme 
dans  le  sensorium  commune.  Prochaska  c.roit  tres  vraisemblable  que  les 
ganglions  du  nerf  intercostal  ou  sympatbique  sont,  comme  l’enseignait 
Unzer,  autant  de  sensorici  parlicularia.  Ainsi  il  est  probable  que,  outre  le 
sensorium  commune,  il  existe  dans  la  moelle  allongee,  la  moelle  epiniere, 
le  pont  de  Yarole,  les  pedoncules  du  cerveau  et  du  cervelet,  des  senso- 
riums  particuliers  dans  les  ganglions  et  les  plexus  des  nerfs  ; les  impres- 
sions externes,  projetees  par  les  nerfs  centripetes,  s’y  refleclussent  direc- 
tenient  sans  qu’il  soit  necessaire  que  ces  impressions  remontent  ail 
sensorium  commune  pour  y etre  reflechies  [De  fund.  sgst.  nerv.,  i5g,  sq., 
Lehrsuetze,  § 2i5,  scp). 

Prochaska  distingue  naturellement  la  substance  corticale  du  cervcau 
de  la  substance  blanche.  Il  est  frappe  de  l’dtendue  oceupee  par  celle-ci 
dans  tout  le  systeme  nerveux  ; il  incline  il  croire  que  la  moelle  du  ceneaii 


(i)  Kurzc  Nachricht  von  cler  Zergliederung  dues  jungen  Elcplianten.  Sacmmtl.  klcme 
Sohriflen.  Lcipz.,  178/1,  I,  g 21,  87. 
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cloil  clre.  destinee  a d aulres  usages  encore  qu’a  la  production  des  nerfs. 
On  doutait  encore  a cello  6poque  si  la  substance  cendree  des  ganglions 
nerveux  devait  etre  assimilee  a eelle  do  I’ecorce  du  cerveau.  Les  injec- 
lions  el  les  observations  inicroscopi(pies,  auxquelles  so  livra  eonstamment 
Prochaska,  dont  les  Iravaux  sur  1’analomic  fine  des  nerfs  el  des  muscles 
etaient  celebres,  revelentque  cello  substance  corticate  est  une  pulpe  dont 
le  tissu  est  fail  « d nn  grand  nombre  do  vaisseaux  sanguins  cxtr6inement 
lins  » ; d ’a pres  les  recherches  do  Folrcroy,  la  matiere  qui  constilue  colic 
Pl,lpe  etait  partieuliere  entre  cello  des  aulres  organes.  Dans  la  substance 
blanche,  cette  pulpe  s organisaiten  fibres.  La  direction  transverse  de  ces 
fibres  apparaissait  dans  le  corps  calleux,  qui  relie  les  deux  moilies  du 
cerveau  , a la  surface  du  corps  calleux,  deux  slries  blanches  longilu- 
dinales.  An  centre  des  deux  hemispheres  du  cerveau,  les  fibres  medul- 
laires  semblaient  aussi  se  croiser  en  differentes  directions.  Une  parlie 
considerable  de  ces  fibres  alia  it,  sous  forme  de  i’aisceaux,  a travel’s  les 
corps  slries,  aux  couches  optiques  el  aux  pedoncules  cerebraux  ; les  fibres 
deces  pedoncules,  apres  s’etre  croisees  et  unies  avec  celles  du  cervelet, 
dans  les  ganglions  cerebraux,  passent  dans  la  moelle  allongee  et  dans  la 
moelle  epiniere.  Prochaska  avait  devant  lui,  sans  parler  de  Winslow  et 
do  Haller,  de  Leber,  Meckel,  Zinn,  Walter,  les  grands  livres  d’anatomie 
du  cerveau  et  de  la  moelle  de  Mayer,  de  Vxcq  d’AzYR,  de  Sommerring. 

Les  sens  externes,  les  sens  internes  el  le  mouvement  musculaire  sont 
on  quelque  sorle  la  matiere  des  fonctions  psychiques.  Des  sens  externes, 
la  sensibilite  generale  ( Gefilhl ) est  le  plus  important  et  le  plus  etendu, 
tant  a la  face  exterieure  que  dans  les  parties  internes  de  notre  corps.  El 
mcme  les  aulres  sens:  vue,  ouie,  odorat,  goiit,  ne  sont  cpie  des  modes 
de  sensibilite  generale.  Outre  les'  proprietes  sensibles  des  corps,  forme  et 
volume,  mollesse  ou  durete,  temperature,  secheresse,  humidite,  etc., 
(pie  nous  font  eonnaitre  les  organes  de  ces  sens  distribues  a la  surface 
de  la  peau  (Malpigiu),  nous  eprouvons  par  lui  le  sentiment  de  la  faim  el 
de  la  soil',  de  Petal  sain  ou  malade  de  notre  corps,  les  besoins  de  l’uri- 
nalion  et  de  la  defecation,  Pinstinct  sexuel,  la  douleur,  le  degoiil,  le  cha- 
touiUeincnt,  avec  son  l ire  involontaire  et  spasmodique.  Les  sens  internes, 
ou  fonctions  animales,  sont  la  pensee,  la  raison,  Pintelligence,  la  con- 
science. Lorgane  de  ces  fonctions  (perception,  jugement,  volonle,  ima- 
gination, m 6 mo  ire)  est  le  cerveau  avec  Unites  ses  parties.  Les  animaux 
sans  cerveau  dont  les  mouvements  dependent  de  la  senile  force  nerveuse 
sont  des  automates. Chez  Phoinme  meine  un  grand  nombre  des  mouvements 
doivent  etre  appeles  automaliques.  Aux  mouvements  volonlaires  ou  ani- 
maux,  Prociiaska  oppose  done  des  mouvements  involontaires,  sponlanes, 
mecamques,  brefs,  automaliques,  qui  s’orientent  sans  que  Paine  en  ait 
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conscience,  on  inalgre  elle  quoiqu’elle  en  ait  conscience:  tels  les  mou- 
vements  cln  coeur,  de  l’cesophage,  de  1 eslomac,  des  intestins,  de  1 ii  is,  elc., 
ce  que  Galien  appelait  les  mouvemenls  naturels.  Mais,  quoique  executes 
par  des  muscles  dils  volontaires,  noinbre  de  mouvements  sont  auloma- 
tiques,  par  exemple  les  convulsions  des  hysteriques  et  des  epileptiques, 
celles  des  enfanls,  etc.  Chez  le  foetus  dans  Put6rus  eL  chez  le  nouveau-ne, 
ces  muscles  ne  peuvent  etre  appeles  volontaires.  De  mfimepour  les  mouve- 
ments executes  par  les  malades  frappes  d’apoplexie,  les  somnambules,  les 
dormeurs,  encore  que  ces  mouvements  paraissent, devoir  6tre  rapportes  en 
partie,  suivant  unevue  assez  profonde  de  Prociiaska,  a d’obscures  sensations 
et  volitions  que  l’Ame  oublie  aussitot.  Enfin  Prociiaska  a etudie  une  troi- 
sieme  sorte  de  mouvements,  de  nature  mixte,  tels  que  ceux  de  la  respira- 
tion, a la  fois  soustrails  et  soumis  dans  une  certaine  mesure  a la  volonle. 

Dans  les  Lehrsaetze  (§  3ia-33g),  Prociiaska,  ici  infidele  a sa  methode, 
n’admet  pas  que  la  masse  organisee  du  cerveau  puisse  suffice  a produire 
la  pensee  : il  invoque  une  force  psychique  on  ame  ( Seelenkraft ).  En  per- 
cevant  les  impressions  externcs  faites  sur  les  nerfs  et  transmises  au  sen- 
sorium  commune,  Paine  en  tire  certaines  connaissances  ou  notions  que 
nous  appelons  images  ou  idees.  La  raison  grandit  avec  le  developpement 
et  la  perfection  du  cerveau;  tout  ce  qui  s’oppose  au  developpement  du 
cerveau  affaiblit  les  forces  de  la  raison.  Celles-ci  sont  inegales  chez  tons 
les  homines.  Le  delire,  la  perte  de  la  conscience  ou  seulement  celle  de  la 
memoire  dependent  des  maladies  du  cerveau.  Quant  a determiner  quelle 
partie  du  cerveau  est  l’organe  de  ces  sens  internes,  on  ne  pourrait  le  faiie 
avec  quel  que  certitude  (i).  Les  hypotheses  des  physiologistes  sur  l’usage 
des  differentes  parties  du  cerveau  et  sur  le  siege  de  l’ame  sont  erronees. 
L’observation  exacte  des  maladies  mentales  et  les  resultats  des  necrop- 
sies, href,  la  clinique  etl’anatomie  pathologique,  telles  que  Bonnet  [Scpul- 
chretum),  Morgagni  (2),  Lieutaud,  Senac,  Sandifort,  Portal,  Conradi, 
Reil,  Sommerring,  Blumenbach,  Ciir.,  Fr.  Ludwig,  les  avaient  pratiquees, 
et  com  me  Pavait  en  toute  occurrence  recommande  Haller,  jetteront  peut- 
etre  un  peu  de  lumiere  sur  ce  domaine.  Outre  la  localisation  croisee  du 


(1)  G.  Cun.  Liciitenbf.r g (17/12-1799)  qui,  professeur  do  philosophic  a Goollinguo,  y cnscigna 
les  malhomatiqucs,  la  physique,  l’astronomie  el  la  mclcorologic,  pourrait  presque  el  re  complc  parnu 
les  preourscurs  de  la  Iheorio  des  localisations  cerebrales.  « II  est,  a-t-il  ecrit,  pour  moi  vraisemblablo 
que  toute  pensee  met  on  mouvement  d'uno  maniere  spccialc  une  certaine  region  du  ccncau,  soil 
qu  elle  communique  cc  mouvement  a tout  le  restc  do  la  tetc,  avec  plus  d'intensilc  dans  un  homrae  que 
dans  un  autre,  soil,  que  ce  11c  soil  point  a la  lolalile  do  cellc-ci,  mais  sur  une  plus  grande  elcnduc  chez 

un  homtne  que  chez  1 autre.  Ainsi  pourrait  s’expliquer  la  suite  qu’on  observe  dans  les  reves  »(  )■ 

(3)  De  sedibus  el  cans  is  viorborum  per  analomen  indagatis , 17C2. 

(’)  Deutsche  Nation.  Litteratur,  1/11  Ed.  Berlin,  p.  /|5. 
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siege  et  des  symp tomes  dans  les  paralysies,  Prochaska.  signale  1c  fait  que 
si  la  conscience  pent  btre  abolie  par  line  compression  brusque  du  eer- 
veau  due  a une  hemorragie,  une  compression  lenle,  resultant,  par 
exemple,  d’une  hydropisie  venlriculaire  ou  d’unc  tumeurde  la  dure-merc, 
pent  nc  lescr  quc  mediocrement  les  sens  internes  ou  memo  passer  cora- 
pletemenl  inapercue  pendant  la  vie. 

Des  observations  d une  bien  autre  portee  pour  l’anatomie  el  la  phy- 
siologic pathologic] lies  du  cerveau  avaienl  etc  publiees  alors,  qui  con- 
tenaient  deja  presque  loute  la  doctrine  moclerne  des  localisations  cere- 
b rales.  1* arabeuf  a extrait  d un  inemoire  fonde  sur  des  observations 
recueillies  a Vienne  meme,  enlre  17/16  et  i75o,  el  dues  a Joseph  Baadeh, 
prolesseur  a f ribourg  en  Brisgau,  le  passage  suivant,  traduil  sur  le  texlc 
lalin  par  A.  Broca,  011  l’auteur  resume  les  reflexions  que  Ini  inspire  une 
dc  ses  observations  (XXII)  : « Si  maintenant  nous  comparons  avee  soin  aux 
lesions  trouvees  sur  le  cadavre  les  symptomes  notes  sur  le  vivant,  nous 
pourrons  en  deduire  trois  consequences  utiles  a la  pratique  medicale. 
D’abord  que  les  elements  et  Paction  du  cerveau  subissent  la  decussation, 
en  soi  le  que  la  sensibilite  et  la  motilite  d un  cote  du  corps  sont  sous  la 
dependance  de  l’hemisphere  cerebral  oppose.  Toujours,  en  effet,  noire 
malade  souffrit  du  cote  droit  de  la  tete,  et  de  ce  cote  fut  trouve  l’abces, 
tandis  que  Phyperesthesie  et  les  convulsions  ont  toujours  occupe  le  bras 
gauche...  En  troisieme  lieu,  il  devient  evident  pour  nous  que,  par  de 
nombreuses  observations  recueillies  avec  soin  et  companies  attentivement 
entre  elles,  nous  pourrons  savoir  et  prevoir,  pour  le  plus  grand  benefice 
des  praliciens,  quelle  par  tie  du  cerveau  donne  a tel  ou  tel  membre  la  sensibilite 
ou  le  mouvement ; en  sorte  que,  connaissant  le  membre  sowffrant,  I’on  pourra 
determiner  quel  point  du  cerveau  est  malade,  et,  inversement,  etant  donne'e  une 
lesion  determinee  du  cerveau,  prevoir  quel  membre  doit  etre  affecle.  Ainsi, 
chez  noire  malade,  la  douleur  et  Pabc6s  siegeaient  sous  le  parietal  droit, 
et  les  convulsions  occupaient  le  bras  gauche.  Or  nous  verrons  plus  loin 
(Obs.  XXV)  un  jcune  homme  paralyse  et  contracture  a droile,  dans  le 
cerveau  duquel  nous  trouvames,  sous  le  parietal,  deux  tubercules  de  la 
dure-mere,  et,  dans  1 hemisphdre  gauche,  an  niveau  des  lobes  moyen  cl 
anterieur,  des  bydatides,  ou  mieux  des  phlegmatides,  si  je  puis  m’ex- 
p rimer  ainsi.  Peiil-elre,  apres  comparison  semblable  de  plusieurs  obser- 
vations, pourrons-nous  enfin  conclurc  avec  certitude  que  la  region  du  cer- 
veau qui.  siege  sous  le  parietal  commando  d la  motilite  et  d la  sensibilite  du 
membre  superieur  du  cote  oppose  (1).  » 


(1)  Obscrv.  mcd.,  incisionihus  cadaverum  anatom,  illustrate,  i-ti-i  ; cl'.  Thes.  dissertat. 
de  E.  Sandifort.  Lugd.  13atav.,  1778,  Hi,  29. 
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En fin  Fexperimenlation  physiollgique  devait  aussi  contribuer,  selon 
Prociiaska,  a nous  faire  connattro  Fusage  des  diverses  parlies  du  ccr- 
veau.  Aussi  Men  il  ne  parait  pas  douter  qu’il  exisle  dans  le  cerveau  des 
sieges  difie  rents  pour  les  diff6  rentes  fonctions  de  Intelligence.  An  diver- 
sis  intellects  partibus  diversa  in  cercbro  secies?  se  demande-t-il  {De  fund, 
syst.  new.,  i84).  Les  parties  du  sensorium  commune  reflechissent,  avec 
ou  sans  conscience,  el  d’apres  des  lois  particulieres,  les  impressions 
sensibles  en  mouvements.  Ges  parties,  nous  l avons  d it,  sont,  pour  1 RO- 
chasica,  coextensives  a l’origine  des  nerfs,  et  comprennent,  outre  les 
thalami  el  les  pedoncules  cerebraux  et  cerebelleux,  la  moclle  allongee  et 
la  moelle  epiniere.  Mais  les  organes  de  la  pensec  sont  le  cerveau  et  le 
cervelet,  et,  si  « jusqu’ici  on  n’a  pu  determiner  quelles  parlies  du  cerveau 
et  du  cervelet  servent  a telles  ou  telles  fonctions  de  1 intellect  »;  si,  en 
depil  des  « conjectures,  tres  improbables,  par  lesquelles  des  auteuis 
celebres  se  sont  efforces  d’y  arrive r,  cette  partie  de  la  physiologic 
demeure  enveloppee  de  tenebres  aussi  epaisses  que  jamais,  » il  n’est  pas 
improbable  que  les  diffe rentes  parties  de  l’intelligence  aient,  dans  le 
cerveau,  leurs  organes  : baud  ilaque  improbabile  est  (lari  singulis  intellecius 
partibus  sua  in  cercbro  organa  [Ibid.,  187).  L’organe  des  perceptions  serai t 
autre  que  celui  du  jugement,  de  la  volonte,  de  1 imagination,  de  la  me- 
moire,  encore  que  ces  organes  concourent  aux  monies  fins  et  s incitenl 
mutuellement  a V action.  La  theorie  de  la  pluralite  des  organes  cerebraux, 
an  moins  distincls  et  localement  separes,  la  theorie  de  l’organologie  de 
Gall,  est  deja  si  prhsente  a 1'espriL  de  Prociiaska  qu’il  estime  que 
F « organe  de  l’imagination  » doit  6tre,  dans  le  cerveau,  le  plus  eloigne 
de  F « organe  des  perceptions  »,  et  cela  parce  que,  quand  celui-ci  est 
assoupi  par  le  sommeil,  celui-la  pent  entrer  en  action  et  produire  les  rfeves. 


Des  rares  passages  de  l’ceuvre  de  Vicq  d’Azyr  (17/, 8-179/.),  oil  ce 
grand  descripteur  du  cerveau  parle  des  fonctions  de  cet  organe,  on  cm 
porte  l’impression  qu’il  avail  plus  medite  sur  ce  sujet  qu’il  ne  le  laisse 
paraitre.  Outre  les  « eminences  cerebrales  pulpeuses  mterposees  enlre 
les  cordons  destines  aux  actions  nerveuses  externes  et  internes  »,  il  Pai'lc 
d’une  c<  masse  pulpeuse  »,  organe  des  fonctions  intellectuelles,  oil  « les 
images  se  peignent  avec  plus  d’etendue  et  se  eomhinenl  avec  plus  de 
fecondite  ».  Bref,  « il  y a,  dans  le  cerveau  de  Fhomrne,  dit  A icq  d A/, mi, 
une  partie  automatique  qui  en  forme  principalement  la  base,  et,  au- 
dessus  des  tubercules  qui  la  constituent,  est  une  region  plus  elevee  et 
destinee  a des  usages  plus  importants,  etc.  » (1).  Avec  Boerhaave,  Ivaaw, 


(1)  De  la  sensiliilite,  QEuvrcs,  iSoo,  V,  33. 
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Haller,  Petit,  Zimmermans,  on  croyait  loujours  la  <c  substance  medullaire 
beaueoup  plus  sensible  que  la  cortieale  »;  l’examen  microscopique  de  la 
substance  ccndree  y iaisail  voir  « line  grande  quantile  de  globules  irre- 
gulierement  arrondis,  d’une  grosseur  inegale  cl  huit  lois  plus  petils  que 
les  vesicules  du  sang.  Dans  la  substance  blanche,  les  globules  sent  lon- 
giludinalemenl  disposes  et  se  monlrent  avec  I’apparence  fibreuse  » (i).  Le 
proctkle  le  plus  employ 6 de  durcissement  du  cerveau  etait  toujours  la 
coction.  Dans  la  substance  blanche  du  cerveau,  Fourcroy  avail  isole 
« une  substance  albumineuse  demi-concrete,  remarquable  par  la  quantile 
d can  qui  enlre  dans  sa  composition  ».  En  somme,  tout  ce  que  1 ’on  savait 
sur  les  fonctions  des  nerfs  et  du  cerveau  se  reduisaila  pen  pres,  suivant 
^ icq  d’Azyr,  aux  trois  propositions  suivantes  : i°  le  cerveau,  le  cervelet, 
la  moelle  allongec,  la  moelle  epiniere  et  les  nerfs  sonl  les  organes  imme- 
diats  de  la  sensibilite  ; 20  en  mente  temps  que  les  nerfs  sont  les  instru- 
ments des  sensations,  ils  sont  aussi  ceux  dont  la  volonte  sc  sert  pour 
mouvoir  les  muscles;  3°  Faction  nerveuse  etablit  entre  toutes  les  parties 
du  corps  hurnain  une  correspondance,  une  sympathie,  qui,  reunissant 
tons  les  efforts  des  diverses  puissances  organiques,  maintiennent  entre 
elles  uneharmonie  detenninee  par  les  impressions  recues  et  transmises 
dans  tout  le  systeme  nerveux.  Les  sensations,  les  mouvements  des  mus- 
cles et  les  sympathies  des  visceres,  voila  les  trois  principaux  clfets  de 
cette  influence. 


Quant  au  mecanisme  des  fonctions  intellectuelles,  Vicq  d’Azyr  avail 
conscience  de  son  ignorance  a cet  egard.  II  possedait  cependant  une  con- 
naissance  approfondie  des  diflerentes  pieces  de  la  machine  qu’il  regar- 
dait  si  curieusement  fonctionner  (2).  Dans  le  cerveau  des  quadmpedes, 
il  retrouvait  presque  toutes  les  parties  du  cerveau  de  l’homme,  non  sans 
de  tres  notables  differences,  qu’il  signalait  ainsi  : petitesse  el  symetrie 
des  hemispheres  cerebraux  avec  absence  du  « sillon  de  Sylvius  » chez 
les  mam  inheres  inferieurs  a l’homme  ; volume  plus  considerable  des 
nerfs  olfactifs,  dont  la  cavite  communique  avec  les  ventricules  lateraux, 
de  la  gland c pmeale  et  de  ses  pedoncules,  de  Fentonnoir,  de  la  glande 
piluitaire,  du  vermis,  des  lubercules  quadrijumeaux  (^^rlLLIs),  des  corps 
stries,  des  couches  optiques,  de  la  voiilc  a trois  piliers,  de  la  corne 
(1  Ammon  el  des  corps  hordes;  traces  a peine  sensibles  des  cornes  posle- 
rieures  on  cavites  digitales  des  ventricules  superieurs  (lateraux)  dont 
1 homme  el  les  singes  sonl  pourvus;  absence  de  la  « lache  noire  » dans 


(1)  Moreau  do  la  Sarllic.  Disc,  prelim.,  VI,  11. 

(a)  Memo  ire  sur  la  structure  du  cerveau  des  animaux  comparee  avec  cc die  du  cerveau  de 
l nomine,  VI. 
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les  jambes  c6r6brajs.  Lc  cerveau  de  Vhomme,  an  conlraire,  sc  carac- 
lerise  par  lc  grand  volume  des  hemispheres  cerebraux,  1 etendue  dcs 
parties  laterales  du  cervelet,  lc  developpement  du  ponl  de  Yarole,  1 exis- 
tence des  eminences  olivaires  el  pyramid  ales,  etc.  Le  cerveau  des  oiwaux, 
csl  fait  « sue  un  autre  plan  epic  ceiui  de  l’homme  et  dcs  quadrupedes  ». 
Le  cerveau  des  poissons  est  principalement  compost  des  tubercules  olfac- 
tifs  et  des  optiques  : « Le  reste  de  ce  viscere,  qui  est  Ires  i etreci,  de\  an l 
suflire  aux  autres  fonctions  nerveuses,  il  est  facile  de  conccvoir  combien 
elles  sont  bornees  ».  — « En  consideranl  Les  organes  nerveux  dans  toute 
l’etendue  de  la  ehaine,  depuis  l’hommc  jusqu’aux  reptiles,  on  apercoit 
toujours  les  traces  du  meme  systeme  qui  va  toujours  en  decroissant,  les 
bnites  ne  presentant  aucune  partie  dont  l’homme  ne  soil  pourvu  et  celui-ci 
en  ayant  plusieurs  qui  leur  manquent.  » Le  sens  de  la  vue  est  le  plus 
developpe  chez  les  oiseaux,  le  sens  de  l’odorat  chez  les  quadrupedes,  et, 
par  une  analogic  reinarquable,  ajoute  Vicq  d Azyr,  les  couches  optiques 
des  uns  et  les  nerfs  olfactifs  des  autres  sont  egalement  excaves. 

Yicq  d’Azyr  parait  avoir  ete  plus  frappe  des  differences  que  des  res- 
semblances  que  presente  la  structure  du  cerveau  dans  la  serie  des  \er- 
tebres.  Ainsi,  quoique  ses  observations  sur  les  singes  n’eussent  porte 
que  « sur  deux  pitheques  que  Desfontaines  lui  avait  envoyes  d’Afrique  », 
il  ecrit : « Qu’on  ne  disc  done  pas,  comme  certains  philosophes  pen  verses 
dans  la  structure  des  animaux,  que  le  cerveau  des  singes  est  le  meme 
que  ceiui  de  l’homme.  » [Cf.  Anatomie  des  singes,  v.)  Des  17^1,  il  a\ait 
observe,  mais  sans  6lre  le  premier,  les  petites  ouvertures  ovales,  appelees 
plus  lard  trous  de  INIoisro,  siluees  « ii  la  partie  anterieure  des  couches 
optiques,  entre  elles  et  les  piliers  de  la  voute  »,  par  lesquelles  le  troi- 
sieme  ventricule  communique  avec  les  ventricules  lateraux  (vi,  227).  On 
sail  qu’il  conseillait  de  diviser  la  convexite  du  cerveau  en  trois  regions: 
frontale,  parietale,  occipitale,  et  que  Pitres  s’est  inspire  de  cette  division 
dans  les  coupes  du  cerveau  qui  portent  son  nom  (1).  A la  fin  du 
xvmc  siecle,  Yicq  d’Azyr  croit  devoir  encore  refuter  la  vieille  erreur  de 
la  jeunesse  d’ERASisTRATE,  a savoir,  que  les  nerfs  ne  naissent  pas  des 
membranes  du  cerveau  [Pi.  xv).  Les  nerls,  an  nombre  de  treize  paiies, 
different  d’ailleurs,  et  par  rapport  a la  region  d’ou  ils  sortent  (cerveau, 
jambes  de  ce  viscere,  pont  de  Yarole,  jambes  du  cervelet,  moelle  allongec ) 
et  « a raison  de  leur  consi stance  »,  quelques-uns  etant  tout,  ii  ia.it  « mous 
et  pulpeux  » comme  le  nerf  olfactif  et  le  nerf  auditif  (portion  molle  de  la 


(1)  Vicq  d’A/.yu.  Trailc  de  V anatomie  da  cerveau.  TN’ouv.  edit.,  Paris,  iSi3,  in-a",  32  , cl 
Trade  d> anatomie  et  de  physiologic,  I.  Paris,  17S6,  m-fol. 
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septieme  paire).  Quant  a la  « jonclion  » on  chiasma  ties  nerfs  optiques, 
« lcs  analomistes  les  plus  exacts  out,  cl il  Vico  d’Azyr,  adopts  1’opinion  de 
G alien , qui  n'admetlait  point  le  croisement  de  ees  noi  l's.  Leur  substance 
niedullaire  communique  else  confond,  pour  ainsi  dire,  d’un  cole  ;i  1’aulre. 
Tot  is  niedullis  confunduntur,  d it  Haller.  Les  phcnomenes  morbifiques 
conlirment  cctte  assertion  el  ne  permettent  pas  d’ajouter  foi  nu  croise- 
ment  de  ees  nerfs.  "Yesale  et  Morgagni  rapportcnt  quelques  observations 
dans  lesquelles  l’oeil  etail  malade  dumfane  cote  oil  le  tract  us  oplique  avait 
sou Ifert  quelque  lesion  » (PI.  xv,  3a,  p.  7 5).  Dans  les  « poissons  epineux  » 
et  dans  plusieurs  de  ceux  « il  nageoi res  molles  »,  les  nerfs  optiques  se 
croisent. 

La  physiologie  du  cerveau  de  l’homme  n’est  pas  non  plus,  chez  Caranis 
ijoy-iboS),  aussi  superficielle  qu’on  s’est  pin  ii  le  repeter.  Malgre  l’aulo- 
I'ite  de  Pixel,  qui  aflirmait  n’avoir  rien  decouvert  de  semblable  dans  les 
cadavres  qu  il  avait  disseques,  et  quoique  « 1’ inti  me  organisation  de  la 
pulpe  cerebrale  fut  encore  mal  connue  »,  en  depit  de  1’emploi  du  micro- 
scope et  de  Part  des  injections,  Caranis  signale  a diverges  reprises  les 
lesions  du  cerveau  observees  dans  les  dissections  de  sujets  morts  alienes. 
Ainsi  le  cerveau  a etc  trouve  par  Bonnet,  Littre,  Morgagni,  et  plusieurs 
autres,  d’une  mollesse  extraordinaire  chez  les  imbeciles,  d’une  fermete 
con l re  nature  chez  des  fous  furieux,  etc.  L’inegalite  de  consistance  dans 
la  pulpe  du  cerveau,  les  « alterations  de  la  couleur  et  de  toutes  les  appa- 
renccs  sensibles  » du  cerveau  forment,  avec  l’inflammation  des  meninges 
et  des  « anfractuosites  cerebrales  »,  le  caraetere  organique  le  plus  constant 
de  la  folic  (1).  Juger,  raisonner,  imaginer,  ne  pent  jamais  6tre  autre  chose 
quesentir:  « Tousles  phenomenes  physiologiques  ou  moraux  se  rame- 
nenl  toujours  uniquement  en  dernier  resultat  a la  sensibilite.  » 11  v a 
sensibilite  sans  sensation,  si  par  sensation  on  entend  l’impression  percue 
p.  44 1)-  Quoique  Caranis  repugne  visiblement,  par  Teffet  des  fausses 
idees  d elegance  lilteraire  du  temps,  a s’etendre  sur  les  details  d’ana- 
tomie  norinale  el  palhologique,  sur  les  observations  cliniques  cl  les  expe- 
riences sur  les  animaux  vivants,  il  connait  les  fails.  I^e  passage  suivanl 
conlient  aussi  en  gerine  toute  la  theoric  moderne  des  localisations  cere- 
brales  : « Si  Ton  pique,  dit-il,  ou  si  Ton  irrite  d’une  maniere  queleonque 
di Here nts  points  de  I’organe  cerebral,  on  voit  les  convulsions,  qui  sont 
ordinairemcnl  produites  par  cc  moyen,  passer  lour  a tour  d’un  muscled 
l autre,  et  sou  vent  ne  pas  s’etendre  au  deld  de  ceux  cjui  sc  rapportcnt  aux  points 


(1)  Caranis.  Rapports  du  physique  et  du  moral  de  t’homme,  1796-1797.  Public  on  180a. 
Paris,  i843,  85-6,  ia8,  137-8,  487-8. 
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irriles:  L’observation  des  phenomenes  rdguliers  domic  encore  les  indnics 
rdsultals.  Dans  le  sommeil,  Ton  agile  le  bras,  la  jarnbe  ou  Ion le  aulre 
panic  du  corps,  suivant  le  siege  des  impressions  que  l’organe  sensitif  recoil 
el  combine,  suivant  le  caractere  propre  des  ideas  qui  se  forment  alors 
dans  le  cerMau ; el,  pendant  la  veille,  dans  l’etat  le  plus  natural,  on  voit 
des  souvenirs  lointains  retraces  par  la  nlmoire,  ou  des  tableaux  Tonnes 
par  Pimagination,  produire,  dans  certains  or ganes par liculiers,  des  mouvemenls 
circonscrits  dont  la  cause  ac/it  sans  doute  exclusivemenl  sur  des  points  du  sys- 
teme  cerebral  avec  lesquels  ces  or  ganes  correspondent  (p.i3i).  » Cabanis  croyait 
d’ailleurs,  avec  Bichat,  Pixel,  Esquirol  el  ses  coniemporains,  que  les 
affections  nerveuses,  le  delire  et  la  folie  peuvent  avoir  leur'cc  siege  » ou 
leur  « cause  » dans  les  visceres  thoraciques  et  abdominaux  (p.85,  102,  228, 
488).  De  la  resultait  cette  importante  conclusion  que,  puisque  les  visceres 
influent  directement  par  leurs  desordres  sur  ceux  de  la  pensee,  a lls  con- 
tribuent  egalement,  et  leur  concours  est  necessaire,  dans  Petat  naturel, 
a sa  formation  reguliere  ».  II  existait  clone  dans  les  corps  vi\ants,  inde- 
pendamment  du  cerveau  et  de  la  moelle  epiniere,  differents  foyers  de 
sensibilite  donl  les  affections  produisent  des  effets  physiques  et  moraux  . 
i°  la  region  phrenique  (diaphragme  et  estomac) ; 20  la  region  hypocon- 
driaque  (foie,  rate,  plexus  abdominal  superieur,  intestins  greles,  grande 
courbure  du  colon) ; 3°  les  prganes  de  la  generation.  Ainsi  les  diverses 
operations  dont  1’ ensemble  constitue  l’exercice  de  la  sensibilite  ne  se  rap- 
portaient  pas  uniquement  an  systeme  nerveux. 

Quant  a la  theorie  de  la  connaissance,  elle  est,  chez  Gabaxis,  comme 
cliez  Democrite  et  chez  la  plupart  des  materialistes  instruits,  et  qui  pen- 
sent,  tout  a fait  identique,  au  fond,  a celle  des  grands  idealistes  de  la 
famille  de  Berkeley:  « Puisque  nos  iddes  ne  sont,  disait  Cabakis,  cpie  le 
resultat  de  nos  sensations  comparees,  il  ne  pent  y avoir  que  des  ventes 
relatives  a la  manidre  generate  de  sentir  de  la  nature  humaine  ; et  la  }ue- 
tention  de  connaitre  l’essence  meme  des  choses  est  dune  absurdite  que 
la  plus  legere  attention  fait  apercevoir  avec  evidence.  » 

Bichat  (1771-1802)  considerait  bien  le  cerveau  comme  l’organe  de  la 
vie  animate,  comme  le  centre  de  tout  ce  cpii  a trait  a 1 intelligence,  me 
moire,  perception,  imagination,  fondements  des  operations  de  1 enten 
dement,  reposant  eux-memes  sur  1 « action  des  sens  ».  II  signale  la 
grandeur  relative  du  cerveau  chez  1 liomme  et  chez  les  animaux,  gi  ancleui 
en  rapport  avec  l’activite  fonctionnelle  de  cct  organe,  les  allciation. 
diverses  dont  il  est  le  siege  et  qui  toutes  sont  marquees  par  des  « troubles 
notables  de  Pentendement  ».  Mais,  si  « toute  espece  de  sensations  a son 
centre  dans  le  cerveau  »,  si  les  sensations  sont  1 occasion  des  passions, 
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eelles-ei  en  difierent  essentiellemenl  el  apparliennent  exclusivcment  ii  la 
vie  organique.  « Le  cervcau,  clit  Bichat,  n’est  jamais  afTecte  dans  les  pas- 
sions; lies  organes  <lc  la  vie  interne  en  soul  le  siege  unique.  L'a  vie  or«-a- 
nique  esl  le  tenne  on  aboutissent  et  le  centre  d’ou  partent  les  passions.  » 
\ oila,  ecrivait  Bichat,  cc  <|iie  la  stride  observation  nous  prouve.  Les 
lesions  du  loic,  de  I estomac,  de  la  rate,  des  intestins,  du  coeur,  etc., 
determirienl  dans  nos  affections  une  foule  de  varietes,  d’alleralions,  qui 
cessent  d avoir  lieu  d6s  1 instant  oil  la  cause  qui  les  cntretenait  cesse  elle- 
ineme  d exister.  La  peur  a sa  cause  dans  l’estomae,  la  colere  dans  le  foie, 
la  bonte  dans  le  coeur,  lajoie  dans  les  entrailles.  « I Is  connaissaient,  mieux 
que  nos  modernes  mecaniciens,  les  lois  de  l’economie,  les  anciens  qui 
croyaient  que  les  sombres  affections  s’evctcuaient  par  les  purgalifs  avec  les 
rnauvaises  humeurs.  En  deb  arras  sant  les  premieres  voics,  ils  en  faisaient 
disparaitre  la  cause,  de  ces  affections  (i).  « 

« Les  /ohes  divcrscs,  qui  sont  produites  par  la  meme  cause  (les  affections  du  cccur 
resultant  de  passions  vives),  onl  le  plus  soured  leur  foyer  principal  dans  qudquc  viscerc 
de  1 epigastre,  profondement  afTecte,  et  le  cerveau  ne  cesse  plus  epic  par  codre-coup  d’exer- 
ccr  reguliereincnt  ses  lonctions  (a)  ».  — « J’ai  prouve  que  Louie  sensation  se  rapporlc  a la 
vie  ammalc,  el  specialemcnt  au  cerveau,  centre  de  cetle  vie ; que  loulc  passion,  lode 
emotion,  au  conlrairc,  a rapport  a la  vie  organique,  au  poumon,  au  coeur,  elc.  Done,  ciuoi- 
que  dans  toute  doulcur,  ce  soil  le  cerveau  qui  perceive  la  sensation,  quoique  cc  soil  dans 
cel  organc  que  sc  trouve  le  principe  qui  soufTrc,  cependant  it  ne  reacjil  point  sur  les  vis- 
ceres  internes  : done  le  trouble  qui  alTccle  alors  cl  la  respiration,  cl  la  circulation , ne 
depend  point  de  cetle  reaction,  mais  de  l’influence  immediate  qu’exercent  les  passions  qui 
agitcd  alors  l’ammal,  sur  son  coeur  ou  sur  son  poumon...  Ce  sont  le  coeur  et  le  poumon 

qui  onl  etc  direclement  affecUs  par  la  passion,  et  non  par  la  reaction  cerebrate  » 
(p.  46a-3,  460,  etc.). 

Ainsi,  tout  cc  qui  est  relatif  aux passions  appartient,  scion  Bichat,  a la 
mc  oiganiquc  ; les  sensations  n’en  sont  que  l’occasion  ; ellcs  en  different 
essentiellement.  « La  colere,  la  trislesse,  la  joie  n’agiteraient  pas,  il  est 
M ai,  noire  ame,  si  nous  ne  trouvions  dans  nos  rapports  avec  les  objets 
exteneurs  les  causes  qui  les  font  naitre.  II  est  vrai  aussi  que  les  sens  sont 
les  agents  de  ces  rapports,  qu’ils  communiquent  la  cause  des  passions, 
mais  ils  ne  participent  nullement  a l’effet ; simples  conclucteurs  dans  ce 
cas,  ils  n onl  rien  de  common  avec  les  affections  qu’ils  produisent...  » II  est 


-o  ,XaVII''!  IilCHAT-  ^rchcrches  physiologiyues  sur  la  vie  et  la  mart,  i"  <'-dit  Paris  an  VIII 

’ l,  : cf-.§  1,1  : 6'0w,«ew<  les  Passions  modifient  les  notes  da  la  vie  animate,  auoiauWle's 
aienl  leur  siege  dans  la  vie  organique. 

(2)  « L’idec  bizarre  rle  placer  dans  les  visceres  do  1 abdomen  le  siege  de  la  folia  a pris  naissancc 

» 7 r1"  °U  Un  C°rtain  n°mbre  d id<:,0S  mys6(jues  fonnaient  la  base  de  loulc  la  physiologic.  » 

ole  de  Magendie.  Recherches  physiol,  sur  la  vie  el  la  moi  l, 
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sans  (Ionic  elonnanl,  Bicn.vr  lo  recommit,  que  les  passions  n’aicnt  jamais 
„ lour  tonne  ni  lour  origine  » dans  les  divers  organes  do  la  vie  animalc  ; 
mais  non  sculcncn!  les  « parlies  servant  an*  fonclions  internes  » sent 
scales  afTeclees  par  les  passions  : elles  les  determinent  memo  suivanl  I elat 
oil  elles  se  tro uveal : 

« La  cotire  accclere  les  mouvcmcnls  dc  la  circulation,  mu  Hi  pile  dans  unc  proportion 
souvent  incommensurable,  1’ effort  du  coeur...  Sans  modifier  anlanl  la  circulation,  ajoie 
la  change  cependant...  La  crainle  agit  en  sens  inverse  : clle  csl  caracleriscc  par  unc  - 
blcsse  dans  tout  le  sysleme  vascnlairc,  faiblcssc  qui,  empecl.anl  le  sang  d armcr  aux  cap.l- 
laires,  dfermine  cetlc  palcur  generalc  qu’on  remarque  alors  sur  1 habitude  du  corps  c 
en  parliculier  a la  face.  L’effet  dc  la  Iris  lease,  du  chagrin,  esl  a P^P^semba 
Desault  avail  remarque  que  les  maladies  du  coeur,  les  anevr.smes  do  laoUc  ^ 
multiplies  dans  la  Involution,  a proportion  dcs  maux  qu  elle  a enfanlcs...  Compa 
1’bomme  donl  la  douleur  marque  Ionics  les  licures,  a cclui  dont  les  jours  se  passenl  d ns 
la  paix  du  coeur  el  la  tranquilly  de  fame,  vous  verrez  quelle  difference  d.slmgue  la  nu  i - 
Lion  de  l’un  d’avec  cello  dc  l'autrc...  Ces  expressions,  secher  d envie  clre  range 
remords  clre  consume  par  la  trislesse,  etc.,  n’annonccnt-cllcs  pas  comb.cn  les  passions 
modlent  le  travail  nutritif  ?...  Le  langage  vulgaire  distinguait  les  atlnbuls  respecUfc > dcs 
deux  vies  (organique  el  animalc),  dans  le  temps  oh  tousles  savants  rapporiaientau 
cerveau  comme  siege  de  VA me,  toules  nos  affections.  On  a loujours  dil  une  « Lie 
forte  I,  Lo  « 1610  Won  organiser  poor  cnonccr  la  porfootion  do  Vcntondoment : un  « bon 
cooura  un  < occur  sensible  »,  pour  indiquer  cello  do  sonlimenl.  Ces  expressions  « 
Fureur  cironlant  dans  los  vcinos,  romuanl  1,  bile  »=«U  joic  Faisant  Ircssa.Srr  os  on  rad- 
ios » ' la  « jalousie  dislillant  sos  poisons  dans  l?;;ccour  »,  etc.,  no  sonl point  dcs  mo  . I 

employees  par  los  poolcs,  mais  fcnonco  do  CO  qui  csl  rcdlcmepl  dans  la  nature  La  colo.c 
lam  J,  inoculcnt,  pour  ainsi  dire,  aux  humours,  ot  a la  ..live  on  pavt.co,l,0r  un  v;cu 
radical  qui  rend  dangercuse  la  morsure  dcs  ammaux  agites  par  ces  passions,  lesque 

distillent  vraiment  dans  les  Guides  un  funeste  poison...  nrrrn„;„„PS 

« Non  seulenrent  les  passions  portent  essentiellcmenl  sur  les  fonclions  organises 

en  affectant  leurs  visccres  d’unc  lacon  specialc,  mats  Yelal  de  ces  msceres  J"1S  tsl0J  ’ 
los  variations  do  lours  Forces,  conoo omit,  d'uno  man, ore  marquee,  . b , , rod,, Urn  f| 
passions.  Los  rapports  qui  los  unissent  avoc  los  temperament,,  los  Age,  do.,  d.bl  ss  n 
l, contestable, ricnV  cc  J.  Qui  no  sail  quo  Vindividn  dont  'apparel  “ 

propound.  dont  1c  systfe  civcnlatoirc  jopit  do  boanooup  d onorg.r,  qru  “ ■ • j “ 
Ilil,  ires  earn, aim,  a dans  los  atlcclions  one  impSluosrlc  qu.  lo  depose  su.loul a a ,00 . 
I,  1'emporlcmcnl,  an  courage ; quo  It.  or,  prodomino  le  s.ptmme  Inheax 
sonl  1,6s  ddvdoppdcs,  Idles  quo  l'cnvio,  la  baino,  ole.  ; quo  los  con5l.tut.on,  on  lo  hoc 
lions  lymphaliqucs  sonl  i,  un  plus  bautdogrS  impnment  aux  .flection*  uno  lonlcu,  op| 
see  a I'impoloosito  du  temperament  Bangui,,.  En  gf&al  CO  qu,  caraegns > Id  ™ le l Urn 
peramenl,  dost  toujour,  telle  ou  telle  modi!, cation,  d one  part  dans  1«  P»  »»b 
l’aulrc  part  dans  Vital  lies  visccre,  de  hi  me  orgamjae  ol  a p,«  omman  o ^ 

Idle  do  ses  Fonclions,  La  vie  animate  est  presque  conslammcnl  elranqere  an.  . 
dcs  temperaments  (i). 
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PHYSWLOGIE  DES  HEMISPHERES  CEREBUAUX  ffi, 

« Disons  la  mime  chose  cles  ages.  Dans  1’cnfanl,  la  faiblesse  d' organisation  coincide 
avec  la  timid  He,  la  crainle  ; dans  le  jeunc  liomrne,  Ic  courage,  Van  dace,  sc  ddploicnl  a 
proportion  que  les  sijslemes  /millionaire  el  vasculaire  devienncnl  stipdrietirs  aux  aulres; 
1 age  viril,  ou  1 c foie  cl  1 appareil  gaslru/ue  sont  plus  prononces,  esl  I’age  de  V ambition, 
de  Venvie,  dc  1’ intrigue,  etc.  » 

Cette  theorie  des  emotions,  qui  n’etait  deja  plus  de  saison  au  temps 
ou  « les  savants  rapportaient  au  cerveau,  comme  siege  dc  lame,  toules 
nos  allections  »,  Bichat  n’a  pu  lui  rendre  memo  une  apparencc  de  vie. 
De  nos  jours,  quelques  psychologues,  pen  versus  dans  1 etude  du  systeme 
nerveux,  etun  petit  noinbre  dc  medecinsetde  physiologistes,  Tout  encore 
une  (ois  ressuscitee.  Cela  passera  ; ce  n’est  qu’un  de  ees  paralogismes 
dont  le  genie  lui-meme  nc  preserve  pas  ; Bichat  en  est  temoin.  Mais  si  la 
science  de  la  structure  et  des  fonctions  du  cerveau  etait  plus  repandue,  elle 
aurail  mis  les  gens  en  garde  contre  une  si  vieille  erreur.  Aussi  bien,  sans 
reprendre  ici  l’examen  de  cette  theorie,  il  suffira  de  rappeler  les  rai- 
sons memes  que  Magexdie  opposait  a Bichat:  cc  Tout,  au  contraire,  ne 
nous  porte-t-il  pas  a croire  que  la  colere  existe  avant  l’agitation  du  coeur, 
et  que  celle-ci  en  est  Xeffet  et  non  la  cause  ? Sans  doute,  cette  agitation  du 
cffiur,  en  envoyant  au  cerveau  une  quantite  de  sang  plus  grande  qu’a  l’or- 
dinaire,  contribue  a son  tour  a developpcr  et  a entretenir  1’espece  d’ega- 
rement  qui  accompagne  la  colere  : mais  il  faut  que  la  passion  existe  deja, 
puisqu  un  evenement  favorable,  en  faisant  naitre  des  mouvements  aussi 
rapides  dans  le  coeur,  ne  produira  rien  de  semblable  ». 

Bichat  s’est  efforce  d etablir  que  des  troubles  dans  la  perception  et 
dans  les  fonctions  intellectuelles  doivent  resulter  d’une  « inegalite  » 
anatomique  et  physiologique  des  hemispheres  du  cerveau.  La  « perception 
de  Tame  « sera  confuse,  ainsi  qu’il  s’ exprime,  si  les  deux  hemispheres, 
inegaux  en  force,  ne  confondent  pas  en  une  seule  la  double  impression 
qu'ils  recoivent.  Or  la  perception,  la  memoire  el  1’ imagination  sont  les  bases 
ordinal  res  du  jugement.  « Si  les  unes  sont  confuses,  comment  l’autre 
pourra-t-il  6tre  distinct?  » La  compression  d’un  hemisphere  par  le  sang, 

Ic  pus  epanche,  un  os  deprime,  un  exoslose,  etc.,  coincide  d’ordinaire  avec 
de  nombreuses  alterations  de  la  memoire,  de  la  perception,  dc  l’imagi- 
nation  et  du  jugement.  « Si  les  deux  cotes  restaient  egalement  alfcctes, 
le  jugement  serait  plus  faible  ; mais  il  scrait  plus  exact.  » Et  Bichat  pousse 
si  loin  cette  theorie,  qu’il  soutient  qu’il  faut  expliquer  ainsi  plusieurs 
observations  « on  un  coup  porte  sur  une  des  regions  laterales  de  la  tetc 


lc  caracl'ere,  lequel,  commc  lc  temperament,  apparlient  manifestement  a la  vie  organique  »,  p 
V'f-  p.  3oo.  1 ’ 1 
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,{  reiabli  les  fonctions  intellecluelles  troubles  depuis  longtcmps  a la  suite 
d’un  autre  coup  recu  sur  la  region  opposee(i)  ».  Bichat  n’ighorait  pas 
cl’ailleurs  quo  « mi  He  circonstances,  autres  que  la  discordance  des  deux 
hemispheres;  peuvent  alterer  le  jugement,  la  memoire,  etc.  »>. 

Relativement  a l’excitabilite  de  la  substance  cer6brale,«  si  Ton  irrilede 
diprentes  manieres  le  cerveau  mis  a decouvert,  sur  an  animal,  avec  des 
ao-ents  mecaniques,  chimiques,  specifiques,  etc.,  si  on  le  compnme,  etc., 
on  produit  diverses  alterations  dans  les  organes  de  la  vie  ammale  ; mais  le  cceur 
restc  constaminent  clans  ses  fonctions  ordinaires,  tant  que  les  muscles 
pectoraux  ne  sent  pas  paralyses.  Les  experiences  diverses  faites  sur  la 
moelle  epiniere,  raise  a decouvert  dans  la  region  du  cou,  presentent  un 
res ul tat  parfaitement  analogue.  » Le  system e nerveux  du  grand  syrnpa- 
thiqne  etait  pour  Bichat  absolument  independant  de  celui  du  cerveau  : ce 
qu’on  avait  pris  pour  ce  nerf,  repele-t-il,  etait  une  suite  de  communication 
entre  un  grand  nombre  de  petits  systemes  nerveux,  tons  independants 
lesuns  des  autres,  ayant  chacun  un  ganglion  pour  centre,  « comme  le 
o-rand  systeme  nerveux  de.  la  vie  animale  a pour  centre  le  cerveau  (a)  ». 

« Le  grand  sympathique  nest  qu’un  assemblage  de  petits  systemes  ner- 

veux.  » 

Pixel  (1745-1826)  cstimait  en  general  que  le  siege  primitd  de  la  manie 
etait  dans  la  region  de  l’estomac  : cestde  ce  centre  que  le  mal  s’irradiait 
dans  Pentendement  pour  le  troubler  (3).  De  mdme  Esquihol  : « Les  causes 
de  Validation  mentale  n’exercent  pas  toujours  leur  action  directe  sur  e 
cerveau...  TantoL,  les  extremites  du  systeme  nerveux  et  les  foyers  de  la 
sensibilite  places  dans  diverses  regions,  tantot.  le  systeme  sangum  et 
lymphatique,  tantot  l’appareil  digestif,  tantot  le  foie  et  ses  depenclanc.es, 
tantot  les  organes  de  la  reproduction,  sont  le  premier  point  de  depart  de 
la  mala#  (4).  » Pour  Fodeue  (mort  en  i835)  aussi,  « les  passions  sont  des 
mouvements  communiques  au  cerveau  par  l’intermediaire  du  systeme 
nerveux,  et  provenant  de  Taction  augmentee  du  cceur,  des  poumons  dc 
l’estomac,  du  foie,  de  la  rate,  des  organes  de  la  generation  des  deux 
sexes  (5).  » Les  passions  sont  done  des  mouvements  mteneurs  quiv  des 
visceres  vont  au  cerveau  et  du  cerveau  aux  visceres.  G’est,  dit  Fouere, 


(1)  Xa.:vieii Bichat,  ,Reclierches  physiologiqu.es  sur  la  vie  el  la  mort , oc  cJiL,  icmic.  . . {ar 

F.  Magendie  (Paris,  18:19),  P1 * * * 5  34  sq. 

m Traiic  m 6dil- philo so M, ue  sur  V alienation  mentale  on  la  manie.  Paris,  an  TX,  section 
HI.  La  manie  consiste-t-ellc  dans  une  lesion  orMiir/ue  du  cerveau  ? 10G. 

• (4)  Des  maladies  mcnialcs.  Bruxelles,  iS3S,  T,  88. 

(5)  Essai  de  physiologic  positive.  Avignon,  1S0G,  HI,  4io  sq. 
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dcs  hypocondres  quo  partent  ccs  vapours  noires  qui  nous  ("onl  juger  an 
pire  Ies  homines  et  les  choses.  II  avait  etc  souvcnl  Itmoin  do  oo  « delire 
melaneolique  qu  on  reussil  quolquelbis  a dissiper  par  les  ddlayants  cl  Ies 
purgatifs,  conformement  a la  doctrine  des  anciens,  si  bien  developpee 
dans  les  ouvrages  do  Lunin  ». 

II  nest  pas  un  chapitre  do  1 histoire  do  la  nature  ct  du  siege  ou  do 
1 oigane  de  1 ame  dans  le  cerveau  qui  nous  etonne  plus  profondtmenl  epic 
iclui  do  la  localisation  dcs  plus  hautes  fonctions  nerveuses  dans  les  von- 
Iricules  cerebraux.  Ce  n’est  pas  unc  vulgaire  page  d’histoire  quo  cello  qui 
s’ouvre  par  les  noins  d’HicnoPHiLE  et  de  Galien  ot  se  termine  par  ceux  de 
SOMM ERRING  61  do  IvANT. 

Comment  le  grand  anatomiste  Sommerring  fut-il  amene  a soulenir, 
com  me  il  l’a  fait  dans  son  meinoire  intitule  Ueber  das  Organ  dev  Socle 
(Ivonigsb.,  1796),  que  le  siege  cominun  de  la  sensibilite  ou  le  sensorium 
commune,  et  par  consequent  « l’organe  de  fame  »,  se  trouve  dans  la  scro- 
site  des  ventricules  ? Gar  ce  ne  sont  plus  Ies  esprits  animaux,  cetle  exha- 
laison  du  sang  que  personne  ne  pent  voir  des  yeux  de  la  chair,  e’est  beau 
des  ventricules  cerebraux  [aqua  ventricidorum  cerebri)  qui  est  devenue  le 
sensorium  commune.  Sommerring  sortait  d’un  etude  approfondie  de  l’origine 
des  nerfs  craniens,  lorsqu’il  eut,  dit-il,  I’intuition  subite  de  la  solution  du 
probleme  agite  depuis  taut  de  siecles  par  les  anatomistes  el  les  physio- 
Iogistes,  sans  parler  des  philosophes.  II  avait  trouve  que  la  plupart  des 
nerfs  craniens,  sinon  tons,  out  leur  lerminaison  cerebrale  ou  leur  origine 
veritable  stir  certains  points  determines  des  parois  des  ventricules  cerb- 
braux,  que  baigne  le  liquide  de  ces  cavites.  Ainsi  les  nerfs  auditifs,  partis 
des  labyrinthes,  se  terminent  sur  les  parois  du  quatrieme  ventricule.  Dos 
1778,  dans  sa  dissertation  inaugurale  [De  originib us  nervorum.  Goetlingae), 
Sommerring  avait  ecril  : verurn  est  originem  nervi  auditorii  ventriculorum 
undis  allui.  Or  les  mouvements  excites  ct  transmis  a ce  nerf  par  l’organe 
de  rouie,  s’ils  se  propagent  an  dela  des  terininaisons  du  nerf,  doivent 
se  communiquer  a la  serosite  du  quatrieme  ventricule.  Si  cola  est  vrai,  il 
est  vraiseinblable  que  « les  sensations  de  l’ouie  naissent  au  dela  des  ter- 
minaisons  cerebrales  du  nerf  auditif,  e’est-a-dire  dans  la  serosite  des 
ventricules  cerebraux.  Mais  si  les  sensations  de  Ionic  naissent  la,  dans 
CC  1,fImde  (les  ventricules  cerebraux,  leur  sensorium  commune  (gemein- 
schaftlicher  Empfnulungsort)  do.il  s’y  trouver  » (tj  16). 

De  monie  pour  les  nerfs  optiques,  donl  I’origine  ou  les  terininaisons 
avaicnl  ete  de  tout  temps  attributes  aux  couches  optiques.  Nascuntur 
r lhalami*>  dit  Haller,  exgue  corum  parte  ad  ventriculos  anteriores  per ti- 
nente.  Ki  Henckel  (i738)  : E Thalamis,  humore  cavernarum  cerebri  irri- 
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qcitis,  oriuntur  nervi  oplici.  Done,  la  aussi,  les  « racines  (les  nerfs  opti- 
ques  et  la  serosite  des  ventricules  6taicnt  reciproquement  en  contact;  » 
les  mouvements  imprints  a ces  nerfs  par  les  organes  cle  la  vue  devaienl 
se  communiquer  a la  serosite  du  troisieme  ventnculo.  Et  si  cela  esl 
vrai  on  pent  dire  des  sensations  de  la  vue  qu’elles  naissent  an  de  a 
de  la  terminaison  cerbbrale  des  nerls  optiques,  par  consequent  dans  la 
serosite  des  ventricules,  et  que  la  se  trouve  leur  sensonum  commune 
(8  i7).  A propos  des  nerfs  olfactifs , Sommerring  ne  manque  pas  de 
faire  observer  que  ces  nerfs,  si  minces  et  si  frdles  chez  Tadulle,  et  « non 
manifestement  creux  »,  sent,  chez  l’embryon  humain  de.  trots  a c.nq 
mois,  comme  chez  la  plupart  des  mammiferes,  ou  xls  preeminent  en 
avant  du  lobe  frontal,  epais  et  manifestement  creux.  Or  cetle  cav.te 
du  nerf  olfactif  communique  avec  les  ventricules  lateraux.  Les  engines 
on  les  terminaisons  des  nerfs  olfactifs  sont  done,  comme  celles  des 
nerfs  auditifs  et  optiques,  baignees  dans  le  liquule  des  venlricu  cs. 
Sommer  ring  temoigne  avoir  souvent  suivi  les  origines  de  la  troisieme 
paire  cc  presque  » jusqu’aux  parols  des  ventricules  (Zinn  les  avail  sun  les 
iusqu’a  la  commissure  anterieure) ; il  n’a  pu  reussir  pour  la  septieme 
paire  Bret,  les  terminaisons  centrales  des  nerfs  de  la  sensibilite  speciale, 
comme  celles  des  nerfs  de  la  sensibilite  (Gefiihl),  baignent  toutes  dans  la 
serosite  des  ventricules  du  cerveau  a laquelle  elles  communique^  les 
vibrations  resultant  de  l’aclivite  de  leurs  organes  respectifs.  Ce  liquide 
est  le  medium  miens  des  actions  des  nerfs  ; e’est  done  proprement  le 
sorium  commune,  V « organe  de  fame  et  sans  doute  son  veritable 


« siege  » 


lege  ».  r\  i n 

Mais  un  liquide  peut-il  etre  anime  ? se  demande  Sommerring.  On  n en 

saurait  guere  douter,  a son  avis,  et  il  entreprend  longuement  de  le  prouver 
(§  34-35).  Aussi  bien,  ceux  qui  ont  cherclie  avant  lut  dans  le  ceivcau  one 
partie  solide  oil  Lous  les  nerfs  se  rencontreraient  ont  echoue.  i t a g am  e 
pineale  (Descartes),  ni  le  corps  calleux  (Lancisi,  La  Peyronie  onnet 
Bontekoe),  ni  la  cloison  transparente  (Digby),  m le  centre  ova  e ( ieussens), 
ni  le  corps  strie  (Willis),  ni  le  cervelet  (Drelincourt),  ni  le  pont  de  \ arole 
(Haller,  Wr.sberg),  ou  la  moelle  epinifere  (Cnusius,  Mieg),  ni  les  tuhei- 
cules  quadrijumeaux,  ni  les  couches  optiques,  etc.,  ne  sont  le  lieu  ou  ton. 
les  nerfs  du  sentiment  se  reuniraient,  d’oii  tons  les  nerfs  moteurs  pai- 
tiraient.  Seule,  la  serosite  aqueuse  des  ventricules  du  cerveau  pent  senu 
de  milieu  unique  et  common  aux  nerls  de  la  sensibilite  geneia  e el  . q 1 
ciale.  L’helerogeneitc  des  vibrations  transmises  an  liquide  •s entnc 
par  les  cinq  organes  des  sens  implique  simplement  que  ce  Huidc  est  sus 
ceptible  de  cinq  especes  de  mouvements.  EL  ce  qui  peut  bien  nous  e an 
entendre,  ce  sont  les  experiences  de  Chladni,  ou  le  sable  etendu  sur  c 
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plaques  de  verre  se  range  en  diverses  figures  sous  un  archel  an  i'remis- 
seinent  des  divers  sons  de  la  gamine.  Ces  recherches  de  Chladni  sur  la 
correspondance  des  formes  des  vibrations  avee  les  diflferents  sons  mon- 
trenl  comment  chaque  sens  peut  coinnuiniquer  au  liquide  des  venlriculcs 
ses  formes  propres  de  vibration,  distinctes  de  cclles  des  autres  sens 
(§  ^7,  sq.),  et  comment  celte  humour  pent  recevoir  a la  Ibis,  sans  trouble 
ni  confusion,  les  mouvements  que  transmcllent  aux  nerfs  la  lumiere  el  les 
couleurs,  les  sons,  les  partieules  odorantes  ou  sapides,  la  chaleur,  le  froid, 
la  pression,  etc.  Ajoutez  que  les  vcnlricules  cerebraux  de  Phomme  seraient 
ou  dillerenls  ou  plus  grands  que  ceux  des  autres  verlebres  (1).  Sommerring 
a cru  meiiie  observer  que  dans  It's  affections  qui  s’accompagnenl  d une 
augmentation  de  liquide  dans  les  venlriculcs,  lelles  que  le  rachitisme 
el  1 hydrocephalic,  1 intelligence  est  souvent  d’un  degre  remarquable 
(§  46-48).  Mag  end  ie  devait  ecrire  au  contraire  que  « le  developpement  des 
lac ul les  de  1 esprit  est  en  raison  inverse  de  la  quantite  du  liquide  cephalo- 
rachidien  » (2). 

Quant  aux  preeurseurs  de  sa  doctrine,  Sommerring  nomine  Heropiiile, 
Galien,  les  Arabes,  Arantius,  Wepfer,  Ith,  Descartes.  Mais  ce  qui  est 
bien  a Sommerring,  ce  sont  les  deux  admirables  planches  qn’il  a jointes  a 
ce  travail  representant  la  face  interne  de  Phemisphere  gauche  et  le  qua- 
trieme  ventricule.  L’anatomie  macroscopique  de  ces  regions  est  encore 
aujourd  hui  celle  de  Yicq  d’Azyr  et  de  Sommerring. 

Kant,  a qui  le  livre  est  dedie,  voulut  bien  reconnaitre  l’honneur  que 
Sommerring  lui  avail  fait  de  solliciter  son  avis  sur  l’idee  de  ce  travail, 
par  une  reponse  de  six  grandes  pages.  Kant  rejette  a priori  Pexistence 
dans  1 espace  d un  siege  de  1 ame ; il  y a contradiction  a vouloir  assignor 
un  lapport  dans  1 espace  a une  chose  qui  n’est,  dit-il,  determinable  que 
dans  le  temps.  Seule,  Phypolhese  de  « la  presence  virtuelle,  « non  « lo- 
cale » de  Panic,  peut  etrc  discutee  au  point  de  vue  physiologique.  Le 
theme  propose  est  celui  du  lieu  du  sensorium  commune.  Quoique  la  plu- 


(0  rcalite,  les  cavitcs  des  ventriciiles  sonl  plus  spacieuses  cliez  les  vertebres  inferieurs,  voire 
chez  les  mammiferes  inferieurs,  rpic  clicz  l’homme  : larges  cliez  les  marsupiaux,  les  cdcnlcs,  les  ron- 
geurs, dies  rliminucnl  avee  l’angmcnlalion  de  volume  du  ccrveau  anlcrieur  (Gegenbauh).  L 'ontogencse 
confirme  ici  encore  la  phylogcnesc  : les  venlriculcs  diminucnl  dc  volume  avee  le  developpement  crois- 
sant de  la  masse  enceplialiquc.  « Les  vcnlricules  du  ccrveau  sont  beaucoup  plus  larges  et  spacieux 
chez  Vein bry on,  a ecrit  Hetzius  (Das  McHSchenhirn,  p.  10),  cpie  chez  le  foetus  el  cliez  1 adtillc.  » 
. La  prodaction  pbjsiologiquc  du  liquide,  et,  par  consequent,  sa  r/uanlUe  dans  les  caviles  cerebro- 
spmalcs,  sonl  beaucoup  plus  considerables  dans  les  deux  premieres  annees  dc  la  vie  de  I’cnfant  quo 
plus  lard,  comme  l a verifie  Mva,  malgre  l opinion  contraire.  V.  (1.  Mva.  Sulla  quanlitd  del  tii/uido 
oefalo-rachideo  in  rapporlo  all'  cla  c ad  alcuni  stall  morbosi.  ltiv.  di  patol.  nerv.  cmcnl., 
1898,  seplembre,  p.  380-/107. 
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pari  des  homines  croient  sentir  la  pcns6e  clans  la  t6l [dus  Dcnkcn  im  l\opfr  'j, 
r’csl  la  poii r Kant  nn  simple  vice  de  subreption,  tpii  consiste  a juger  tpie 
la  cause  tie  la  sensation  cst  on  elle  esL  eprouvee  el  a laire  reseller  les 
pensees  tie  traces  laissees  sur  le  cervcau  par  les  impressions  ties  sens. 
Ces  traces  liypolhetiqiies  n’impliquent  nullement  l’existence  d’un  siege 
tie  Fame.  EL  tl’ailleurs  le  probleme  physiologique  n’a  ricn  a tlemeler  aver 
la  metaphysique;  on  n’a  affaire  ici,  dit  Kant,  qu’avec  la  matiere  qui  rend 
possible  « la  reunion  de  toutes  les  representations  des  sens  dans  l’espnt.  » 
Or  la  seule  matiere  qui  soil  qualifiee  pour  ccla  (cornrne  semorium.com- 
mune)  e’estj  d’apres  la  decouverte  de  Sommekring,  l’eau  contenue  clans  la 
cavite  du  cerveau,  et  ce  n’esl  que  de  l’eau  : tel  esl  Vorgane  immediat  tie 
Fame  qui,  cl’une  part,  iso/e  les  faisceaux  ties  nerfs  se  terminant  la,  dans 
ces  ventricules,  afin  que  les  sensations  ne  se  eonfondent  point,  et,  cl  autre 
part,  op  ere  entreeuxune  communaute  parfaile. 

La  grande  dilRculte,  sans  doute,  e’est  qu’il  est  dilFieile  de  coneevoir 
que  lean,  en  taut  que  liquide,  soil  organisee.  Et  sans  organisation, 
aucune  matiere  ne  peut  servir  d’organe  immediat  de  Fame.  La  « belle 
decouverte  » de  Sommerring  serait-elle  done  encore  vaine  ? Kant  vent 
sauver  cette  hypothfese.  A l’organisation  mecanique  d’un  fluide,  ll  pro- 
pose tie  substiLuer  une  organisation  clynainique,  reposant  sur  ties  prm- 
t'ipes  chimiques,  et  partant  mathematiques.  « L’eau  pure  commune, 
regardee  naguere  encore  cornrne  un  element  chimique,  ecrit  Kant,  a ele 
decomposee  par  ties  experiences  pneumatiq ties  en  deux  gaz  differents; 
chaeun  de  ces  gaz,  outre  sa  base,  possede  le  calorique  (Warmestoff)  qui 
est  peut-etre  susceptible  tie  se  decomposer  encore  en  lumiere  et  en  une 
autre  matiere,  coniine  la  lumiere,  a son  tour,  se  decompose  en  diverses 
couleurs,  etc.  » Les  vegetaux  saveut  tirer  tie  cette  eau  commune  une 
c[iiantite  immense  tie  materiaux,  probablement  par  voie  de  decomposition 
et  de  composition.  Apres  cela,  on  peut  coneevoir  « quelle  diversity  cl  ins- 
Lruments  les  nerfs  rencontrent  a leurs  terminaisons  clans  lean  du  tei- 
veau  »,  ii  l’effet  « d’etre  sensibles  an  monde  exterieur  (Sinnenwelt)  et  de 
pouvoir  ii  leurtour  reagir  surlui.  » Si  l’on  aclniet  done,  a litre  cl  hypo  ill  esc, 
que  les  nerfs  ont  la  propriety,  suivant  leurs  differences  propres,  de  de- 
composer l’eau  des  ventricules  du  cerveau  en  ces  matures  ou  elements 
et,  par  la  separation  de  Fun  ou  de  l’autrc,  de  faire  nailre  des  sensations 
dilferenles  (par  exemple,  celle  tie  la  lumiere  par  l’excitation  du  nerf 
optique,  du  son  par  celle  du  nerf  acoustique,  etc.),  tie  telle  sorte  toulefois 
que  ces  malic  res  elemental  res,  l’excitalion  finie,  se  retrouvent  tie  nouveau 
reunies,  il  sera  it  loisible  alors  tie  dire  que  « cette  eau  sera  continuelle- 
ment  organisee,  sans  elre  cependant  jamais  organisee  ».  On  arriverait 
ainsi,  grace  a celte  hypolhese  tl’une  decomposition  chimique  tie  1 eau  des 
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ventricules  par  les  terminaisons  des  ncrfs,  an  meme  resullat  (pit!  Sb.M- 
M erring  avait  (Mi  vue  avec  sa  propre  hypothese  : rendre  intelligible  l’linite 
collective  de  toules  les  representations  sensibles  en  un  organe  comnmn 
[sensor lum  commune).  Malgre  tout,  concluail  Kant,  « la  solution  demandec, 
celle  dii  probleme  du  siege  de  I’amc,  <pii  a etc  ad  lessee  a la  melaphysique, 
conduit  a une  quanlite  impossible  (1/ — 2).  A celui  tpii  entreprend  de  la 
donner  on  pent  dire,  avee  Terence  : Incerla  luce  si  tu  pustules  ralione 
certa  facer  e,  mhilo  plus  aejas,  quaui  si  des  operam  ul  cum  ralione  insa- 
nias  » (1). 

Ainsi  fi  11  it,  apres  plus  de  deux  millc  ans,  (I’ll eropiii le  d’Alexandrie  a 
Kant  de  Konigsberg,  celte  grande  dispute  de  la  localisation  vcnlriculairc 
des  lonelions  centrales  de  1’innervalion  superieure  et  du  siege  de  lame, 
une  des  matieres  les  plus  lecondes  des  doetes  reveries  de  la  pensee  bu- 
mainc  reflecliissant  sur  la  nature  el  1 origine,  sinon  d elle-meme,  an  moins 
de  ce  qu  elle  a si  longtemps  eonsidere  comme  l’organe  necessaire  de  son 
aetivite  cere b rale. 

J ai  appele,  a dit  Kant,  maladies  de  la  te.te  les  desordres  de  la  con- 
naissance  ( Eckenntnisskraft ),  comme  on  appelle  le  trouble  011  lesion  de 
la  volonte  une  maladie  da  ccear  [so  wie  man  das  Verderben  des  Willens  eine 


hi anl/ieit  des  Herzens).  Je  n ai  eonsidere  les  phenomenes  de  ces  maladies 
que  dans  1 ame,  sansvouloir  en  decouvrir  la  racine,  qai  esl,  a proprement 
parler,  dans  le  corps,  el  qui  peut  bien  avoir  son  siege  principal  pi  11  tot  dans 
Yappareil  digestif  que  dans  le  cerveau.  « Je  ne  puis  absolument  pas  me 
persuader  que  le  trouble  de  Fame  doit  reseller,  comme  on  le  croit  eom- 
munement,  de  1 orgueil,  de  1 amour,  d une  trop  forte  application,  et  de 
tout  autre  abus  des  faculties  de  Fame.  Cejugement,  qui  fait  de  son  mal- 


heur  une  raison  de  malin  reproche  an  malade,  est  Ires  pen  bienveillanL 
el  du  a une  erreur  commune,  d’apres  laquelle  on  confond  d’habilude 
la  cause  et  1’effet.  Pour  pen  qu’on  fasse  attention  aux  exemples, 
on  s assurera  que  e’est  d’abord  le  corps  qui  souffre  (dass  zuerst  dcr  Korper 
leide) ; qu  an  debut  le  germe  de  la  maladie  se  developpc  insensiblcmenl  ; 
<pi  une  perversion  douteuse,  inais  (jui  ne  lait  encore  soupeonner 
aucun  trouble,  esl  cependant  remarquee,  el  se  traduil  en  fantaisies 
etranges,  en  pretentions  excessives,  on  en  vains  scrupules  (Grubcln), 
exageres.  Avec  le  temps,  la  maladie  eelate,  el  fournit  1’occasion  d’en 
placer  le  principe  dans  1 etat  de  1 ame  <|iii  l’a  precedee  immediatemenl. 
Mats  il  faudrait  pluldl  dire  que  I’homme  est  devena  orgueilleux  puree  qu’il 


(1)  Jm.  Kant.  Zu  SO.mmehiu.nc;  alter  das  Organ  dcr  Seele,  179O.  Sttmmtl.  Wcrke  (II.vhten- 
stein),  M,  455  sq.  Cf.  \ III,  800,  Irois  Icltrcs  de  Kant  a Sommehhing  (1795-1800). 
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avail  dejti  l’ esprit  troubled  quelque  degre,  que  de  penser  qu’il  est  detenu  fou, 
parce  quit  avail  trop  d’orgueil.  Ges  tristes  maladies,  pourvu  qu  ellcs  ne 
soient  pas  hereditaires,  permettent  encore  l’espoir  dune  heureuse  gu6- 
rison,  et  celui  donl  l’assistanee  doit  surtout  6tre  rechcrchee,  e’est  le  me- 
decin.  Je  ne  voudrais  ponrtant  point,  ne  fut-ce  que  par  amour-propre, 
exclure  yolonliers  le  philosophe,  qui  pourrait  prescrirc  la  diete  dc  Fame; 
mais  a la  condition  qu’en  cela,  coniine  pour  la  plupart  de  ses  autres  tra- 

vaux,  il  ne  demandht  pas  de  salaire  » (x). 

On  commit  la  refutation  dc  l’argument  de  Mendelssohn  en  faveur  de 
la  persistance  de  Fame.  Kant  n’a  peut-elre  rien  ecrit  de  plus  profond, 
d’un  scepticisme  plus  fin,  plus  delie,  mais  aussi  plus  inexorable  que  celle 
refutation.  « Mendelssohn,  dit-il,  n’a  point  pris  garde  que,  meme  en 
accordant  a Fame  cette  simplicite  de  nature  qui  fait  qu’elle  n est  pas  com- 
pose de  parties  placees  les  unes  en  dehors  des  autres  et  qu’elle  n’est 
pas,  par  consequent,  une  quantite  extensive,  on  ne  saurait  pourtant  lui 
refuser,  pas  plus  qu’a  ri’imporle  quel  dtre,  une  quanlite  intensive,  c est-a- 
dire  un  degre  de  realite  relativement  a toutes  ses  facultes  et  m6me,  en 
general,  a tout  ce  qui  constitue  l’existence;  que  ce  degre  pent  decroilre 
de  plus  en  plus  indefiniment  [welcher  dutch  alle  unendlich  vide  kleinerc 
Grade  abnehmen),  et  qu’ainsi  la  pretendue  substance  (la  chose  dont  la 
permanence  n’est  deja  pas  d’ailleurs  assuree)  pent  se  reduire  d rien  (in 
nidils  venoanddt  werden  konnte),  sinon  par  decomposition  (dutch  Zerthci- 
lung),  du  moins  par  une  diminution  (remissio)  de  ses  forces  (dutch  allm'dlige 
Nachlassung  Hirer  Krdfte)  on  par  une  sorte  d’alanguissement(K/«m/»e.scC^), 
s’il  m’est  perinis  de  me  servir  de  cette  expression.  En  elfet,  la  conscience 
meme  a toujours  un  degre  qui  pent  toujours  diminucr,  el  il  en  est  de 
meme  par  consequent  de  la  faculte  cF avoir  conscience  de  soi,  coniine  en 
general  de  toutes  les  autres  facultes.  La  permanence  de  Fame,  consideree 
simplement  comme  objet  du  sens  interieur,  n’est  done  nullement  demon- 
tree,  et  meme  elle  est  indemontrable  (unerweisleich)...  11  y a un  nombre 
infini  de  deg  res  de  conscience  jusqu’a  son  extinction  (also  giebt  es  unend- 
lich vide  Grade  des  Bewusstseins  bis  sum  Verschwinclen)  (2).  » 

« A supposer  qu’on  ait  demontre  que  Fame  de  l’homme  est  un  esprit 
(quoiqu’on  puisse  voir  d’apres  ce  qui  precede,  qu’une  pareille  preuve 
n’a  jamais  etc  donnee),  la  question  qui  s’offrirait  immediatement  serait 
a pen  pres  celle-ci : Dans  quelle  par  tie  du  corps  cette  time  humaine  a-t-ellc 


(1)  Imman.  Kant.  Vet' such  iiber  die  Kranklieilen  des 
aa'i-^5. 

(2)  1m.  Kant.  Krilik  dor  reinen  Venuuift.  Berlin,  1889, 
son n sclien  Beweises  dor  Ucharrlichkeil  der  Scale. 
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nun  siege?  Jo  repondrais  : Gc  corps,  donl  los  changemenls  sont  mes  chan- 
gomenls,  ce  corps  est  mon  corps,  et  son  lieu  csten  inline  temps  man  lieu. 
Si  I on  demandait  encore  : Oti  esl  son  lieu  (dc  lame)  dans  ce  corps ? Je 
soupconnerais  quelque  chose  do  captieux  dans  cclle  question.  Car  on  voit 
sans  peine  qu  il  y a deja  la  quelque  chose  de  suppose,  qui  n’est  pas  connu 
par  experience,  mais  repose  peut-6lre  sur  des  raisonnemenls  imaginaires: 
a savoir,  que  mon  moi  pensant  est  dans  un  lieu  qui  serail  distinct  des  lieux 
occupes  pard  aulres  parlies  de  ce  corps,  1 e(j  1 1 e l est  le  mien.  Or  personne 
n’a  une  conscience  immediate  d im  lieu  particulier  dans  son  corps,  mais 
du  lieu  qu  il  occupe,  coinme  horame,  par  rapport  au  monde  exterieur. 
Je  m en  tiendrais  done  a l’experience  commune,  et  jc  dirais  provisoire- 
nient  . Je  sms  oil  je  sens.  Jc  suis  aussi  immediatement  au  bout  des  doigts 
que  dans  la  tote.  Je  suis  le  nienie  qui  soulTre  aux  talons  et  dont  le  coeur 
bat  dans  une  emotion.  Ge  n esl  pas  dans  un  nerfdu  cerveau  que  j'eprouve 
une  impression  extremement  douloureuse  quand  mon  cor  au  pied  me 
tourmente,  mais  a 1 extremite  de  mes  orteils.  Aueune  experience  ne  m’ap- 
prend  que  quelques  parties  de  111a  sensation  soient  loin  de  moi,  et  a 
renfermer  mon  moi  indivisible  dans  une  toute  petite  place  microscopique  du 
cerveau  (Gehirn),  d’oii  il  mettrait  en  mouvement  le  levier  de  ma  machine  cor- 
\>oielle,  ou  en  serait  par  la  lui-meme  atteint  ou  a/Jecte,  J'exigerais  done  une 
preuve  rigoureuse pour trouver absurde  ce  que  disaient  les scholasliques  : 

« Mon  Arne  est  lout  entiere  dans  mon  corps  tout  entier  et  toute  dans 
chacune  de  ses  parties  (1)  »...  L ame  de  l’homme  a son  siege  dans  le  cer- 


(1)  I.  Kant.  Trdume  eines  Geislersehers  erldutert  durch  Trdume  der  Metaphysik  (1766). 
Sammtl.  YVerke  v.  G.  Haktenstein,  1867,  II,  p.  33a. 

« On  a des  exemples  de  lesions  ayant  entralne  la  perte  d une  bonne  parlie  du  cerveau,  sans 
que  l’hommc  ait  perdu  la  vie  ou  les  pensccs.  Suivant  l’opinion  comnmne,  quo  je  cite  ici,  la  perte  ou 
la  commotion  d’un  alome  du  cerveau,  priverait  immediatement  l’homme  dc  son  ame  ( entseelen ). 
L opinion  dominante  d’assigner  a fame  une  place  dans  le  cervcau  ( der  Scele  einen  Platz  im 
Gehirne  anzuweisen ),  parait  surtout  avoir  son  originc  en  ce  que  I on  sent  ncltcnicnt,  dans  une  forte 
application  de  I esprit,  que  les  nerfs  du  cerveau  sont  tendus  (die  Gchirnnerven  angeslrengt).  Mais 
si  ce  raisonnement  etail  juste,  il  prouverait  aussi  que  lame  occupe  encore  d'autres  lieux.  Dansl’anxielc 
ou  dans  la  joic,  la  sensation  scmble  avoir  son  siege  dans  le  occur.  Beaucoup  de  passions,  la  plupart 
meme,  manifestent  leur  principal  diet  au  diaphragme.  La  compassion  emcul  les  entrailles , cl 
d autres  instincts  ont  leur  originc  et  sc  font  scnlir  dans  d'autres  organes.  La  cause  qui  fail  que  I on 
croit  principaloment  senlir  dans  le  cerveau  l ame  pensante  (die  nachdenkende  Seele).  esl  peut  elro 
cclle  ci  : Toute  rellcxion  cxige  1 intervention  dc  signes  pour  exciter  les  idees  afin  d'obtenir  le  degre 
dc  clarle  necessairc  a leur  accompagnement  el  a leur  soutien.  Or,  les  signes  dc  nos  representations 
sont  principaloment  ccux  qui  sont  porous  par  l'ouie  ou  par  la  vuc,  deux  sens  mis  en  mouvement  dans 
le  cerveau  par  les  impressions,  puisque  leurs  organes  sont  le  plus  rapproches  de  celle  parlie.  Si  done 
1 excitation  de  ces  signes,  que  Descautes  appclle  ideas  materiales.  est  propreraenl  une  stimulation 
des  nerfs  a un  mouvement  semblable  a celni  qui  a produil  a u para  van  t la  sensation,  alors  le  tissu  du 
cerveau  (das  Gavel, e des  Gehirns)  sera,  dans  la  pensee,  oblige  de  vibrer  (he ben)  harmoniquement 
avec  les  impressions  anlcrieures  et  s en  trouvera  fatigue.  Car  lorsque  la  pensee  est  en  memo  temps 
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veau;  elle  y a sa  residence  dans  une  place  d’une  peLitesse  impossible  a 
deerire.  Elle  y seal  comma  I’araignee  au  centre  de  sa  loilc\  les  nerfs  du 
cervoau  {die  Nerven  des  Gehirns)  lui  commmimiquent  leur  choc  ou 
1’ebra.nlenL  [stossen  oder  crschutternsie),  Q t Coni  qiie,  non  pas  cello  impres- 
sion immediate,  mais  cello  qui.  a lieu  mix  parlies  les  [ibis  eloignees  du 
corps,  est  representee  com  me  un  objet  present  hors  du  cerveau.  De  ce 
siege,  elle  met  en  mouvement  les  cables  et  les  leviers  de  toute  la  machine 
ct  produit  a son  gre  « les  mouvements  volontaires.  » De  corps  de  1 animal 
est  une  « machine  artificielle  » ou  la  « connexion  des  nerfs  » [Die  Nerven- 
vereinigung)  est  la  condition  de  la  faculte  interne  de  penset  et  de  voulob 
(p.  33/,). 

Kant  dit  d’ailleurs  ici,  expressement : « J’avoue  que  je  sms  Ires  porte 
a afflrmer  l’existence  de  natures  immatericlles  dans  le  monde  [das  Dasein 


immaterieller  Naturen  in  der  Welt),  et  a ranger  nion  time  meme  dans  la 
classe  de  cesetres  » (p.  335).  « La  raison,  ajoutait  en  nole  Emmanuel  Kant, 
qui  m’en  parait  hire  tres  obscure  [sehr  clun/cel),  et  qid  demeurera  probablement 
telle,  a trail  en  meme  temps  au  principe  sentant  dans  les  animaux.  Ce  qui 
dans  le  monde  contient  un  principe  de  vie  semble  etre  de  nature  lnuna- 
terielle.  Car  toute  vie  repose  sur  la  faculte  interne  de  se. determiner  soi- 
meme  a volonte  [nach  Willkuhr).  Comme  le  caractere  essenliel  de  la  rna- 
tiere  consiste,  au  contraire,  a remplir  l’espace  par  une  force  neeessaiie 
qui  est  limitee  par  une  force  exterieure  conlraire,  l’etat  de  tout  ce  qui  est 
materiel  est  done  d’etre  exterieurement  dependant  el  force  (abhangend  und 
gezwungen)  [ i).  Maisces  natures  qui  sont  actives  par  elles-mcmes  (selbstthalig), 


accompagnee  d’etals  alTectifs,  on  sent  alors  non  settlement  de  la  tension  cl  de  la  fatigue  du  cerveau: 
les  parlies  excitables  sont  aussi  allointes,  qui  sont  d’ailleurs  en  sympalhio  avec  les  representations  de 
l’ainc  placde  sous  1' empire  de  la  passion.  » 

Ailleurs  Kant  definit  ainsi  le  sensoriim  au  regard  des  organes  des  sens  cxlerncs  : « Par  sensonum 
de  Panic,  coniine  on  I’appelle,  j’entends  cctte  par  tic  du  cerveau  dont  le  mouvement  accompagne 
d’ordinaire  les  images  ct  les  representations  de  toute  sorLe  de  lame  pcnsanle,  ainsi  que  le  croient  les 
philosophes  » (II,  p.  0/17). 

(1)  « La  malierc  morle,  qui  remplit  l’espace  oosmique,  est  de  sa  nature  propre  en  etat  d inertu 
et  sans  mouvement ; -elle  a solidile,  Hetidue  cl  figure,  el  ses  phenomena,  reposant  sur  tous  cesfon- 
demenls,  permetlont  de  donner  une  explication  physique , qui  est,  en  memo  temps-,  malliematique, 
ct  est  aussi  appclee  mecanique.  » Si,  d autre  part,  on  prend  garde  a cettc  <c  cspecc  il  tires  flul 
l'univers  contiennent  le  principe  de  la  vie  »,  on  sc  convaincra  (non  point  sans  doulo  par  la  clarlc  une 
demonstration)  do  « V existence  d'etros  immatcricls  dont  les  lois  particuliercs  d action  soul  appo  tts 
p lie uinatiq ties,  et,  quand  les  cLros  corporels  sonL  des  causes  mediates  de  lours  actions  dans  It  1110m  c 
materiel,  organiques.  » Comme  ccs  St  res  immatcricls  soul  des  principcs  dontl’activile  cstaulonomc, 
des  substances,  des  natures  exislant  par  soi,  011  en  pent  conclure  qu  ils  constituent  pout -die  1111  gr 

tout,  une  grande  republique,  oil  ebaque  etre  est  immediatement  uni  a tous  les  cites  de  son  espee 

sans  avoir  liesoin  de  l’inlermediaire  d'ulres  de  nature  betdrogone,  c csl-a-dirc  corporels,  pom  etre  e 
rapport,  ct  ce  monde  immaterial,  on  le  pourrail  appelcr  mundus  intclligihilis,  » 11,  007,  3jb. 
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ct  cela  en  vertu  de  leur  force  interne,  doivcnl  contcnir  Ie  principe  dc  vie 
[den  Gnuuldes  Lebens );  bref,  celles  qui  onl  la  faculte,  la  volontd  propre  de 
se  determiner  d’ellos-intinies  el  de  changer,  pewvent  dire  dillicileinent  de 
nature  malerielle.  » C esl  la  « line  espece  d’etres  fort  inconnue  » [cine 
unbekannte Art  II  esen),  qu  on  no  connait  le  plus  souvent  que  d une  maniere 
« hypothelique  ».  A lout  le  moins,  cos  « litres  immaleriels  »,  ipii  conlien- 
n e n t le  « principe  dc  la  vie  animale  »,  soul  dislincts  de  ceux  qui,  dans  leur 
acti\  ite  propre,  concoivenl  la  raison  el  soul  appeles  « espials  » [Geisler). 

II  semblait  alors  a Kant  (ju’un  elrc  spirituel  [ein  geisligcs  11  resen)  devait 
etie  inlimemenl  present  dans  la  maliere  a laquelle  il  esl  uni,  el  que  cel 
elre  agissait,  non  sur  Ies  forces  ties  elements  par  lesquelles  ceux-ci  soul 
en  rapport  entre  eux,  mais  sur  le  « principe  interne  de  leur  etat  ».  11 
explique  ainsi  ce  qu  it  entcnd  par  ces  mots:  « Car,  dit-il,  cliaque  sub- 
stance, et  memo  un  element  simple  de  la  maliere,  doit  pourtant  avoir 
quelque  aclivile  interne  coniine  principe  de  son  action  externe,  encore  que  je 
ne  puisse  dire  en  quoi  consiste  cette  aclivile.  » Leibnitz,  Kant  le  rappelle, 
avait  fait  de  ce  principe  interne  d’activile  line  « force  de  representation  » 
(1  orste/lungskraft).  Cette  idee,  que  Leibnitz  n’a  pas  d’ailleurs  developpee, 
fut  accueillie  ironicpiement  par  les  philosophcs.  Peut-elre  auraienl-ils 
mieux  fait  de  reflechir  et  de  se  demander  si  une  substance,  telle  qu’une 
partie  simple  de  la  maliere,  serait  possible  sans  aucun  etat  interne;  s’ils 
1 accordaient,  e’etait  a eux  d’imaginer  quelque  etat  interne  possible  autre 
que  celui  ties  representations  et  ties  activites  qui  en  dependent.  « Cliacun 
a oit  d ailleurs  manifestemenl  qu  alors  rneme  qu  on  accorde  aux  simples 
parties  elementaires  de  la  maliere  unefaculte  de  representations  obscures, 
d n’en  resulle  nullement  qu’on  attribue  a la  maliere  une  force  on  faculte 
representative  (I  orste/lwigskraft),  parce  qu’un  grand  nombre  de  substances 
de  cette  espece,  assemblees  en  un  tout,  ne  sauraient  jamais  former  une 
unite  pensante  » (p.  33y,  note). 

Relativement  a la  notion  philosophique  d « elres  spiriluels  »,  il  n’en 
est  point  coniine  des  objets  de  la  nature  tombant  sous  les  sens,  dont  on 
pent  dire  qu’on  n’en  epuise  jamais  la  connaissance  par  I’observation  on 
par  la  raison,  « fut-ce  une  goutle  d’eau,  un  grain  de  sable,  on  quelque 
chose  de  plus  simple  encore,  lant  incpuisable  est  la  diversity  de  ce  que 
la  nature,  dans  ses  moindres  parties,  offre  a connaitre  a un  enlendement 
aussi  bin  ite  que  Test  celui  de  l’homme  [cinem  so  eingeschriinkten  Verstande, 
icie  der  menschliche  ist).  » On  pourra  bien,  apres  Kant,  continuer  a pro- 
duce toutes  sorles  tV opinions  sur  la  theorie  des  esprits,  on  n’en  pourra 
jamais  savoir  davantage.  I oule  notion  des  elres  spiriluels  ne  pent  etreque 
negative,  « car  idle  marque  avec  siirele  les  limites  de  noire  connaissance: 
elle  nous  persuade  que  les  dillerenls  phenomenes  de  la  vie  soul  dans  la 
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nature,  eL  que  leurs  lots  sont  tout  ee  qu’il  est  permis  de  connailre.  Quant 
au  principe  de  cetle  vie,  c’est-a-dire  la  naLure  spiriluelle,  qu’on  nc  con- 
nait  pas,  mais  que  l’on  conjecture,  il  ne  pent  jamais  6trc  posilioement 
conga , altendu  qu’z/  n’existe  point  cle  donndes  (data)  a cel  effel  dans  nos  sen- 
sations ( E rnp findungen),  et  qu’on  est  oblige  de  se  contentcr  de  negations  pour 
concevoir  quelque  chose  de  Ires  different  de  tout  ce  qui  est  sensible.  Mfcne  la 
possibility  cle  ces  negations  ( Vcrneinunqen ) ne  repose  m sur  V experience 
(, Erf ahr uny ) ni  sur  des  rai&onnements  (, Schlusscn ) : elle  a pour  base  une 
fiction  (Erdichtung)  oil  se  refugie  une  raison  depourvue  de  tons  secours. 
La  pneumatologie  des  homines  pent  done  6tre  appelee  une  notion  theonque 
de  leur  ignorance  necessaire  (ein  Lehrbegriff  Hirer  nothwenchgen  Unwissenheil) 
relativement  d uncespece  cl’ Hires  presumes...  » (p.  35g-Go.)  11  n’y  a de  science 
que  des  choses  sensibles  (i). 

Le  temps  et  l’cspace  sont  de  pures  formes  intuitives  dc  noire  sensibihlc,  non  des  realiles 
en  dehors  de  nous.  « De  ce  qu’cn  soi  les  choses  peuvent  6tre,  nous  nc  savons  rien  : nous 
ne  connaissons  que  leurs  « apparences  »,  c’esl-a-dirc  les  representations  « qu  ellcs  font 
naitrcen  nous  en  aflectant  nos  sens  (a)  ».  Tel  est  Y ideal  is  me  critique, . quo  Kant  avail 
d’abord  appele  transcendental,  mais  qu’il  trouva  mieux  caracteri.se  par  l’epitlieto  critique 
(hrilisch  Iclealismus).  C’est,  il  le  confesse,  a David  Hume,  qu’il  dut  dc  sortir  du  « som- 
meil  dogmatiquc  » cL  dc  s evciller  a une  vie  nouvellc  : « Je  1'avoue  franchemenl  : le  sou- 
venir de  David  IIume  fut  ce  qui  interrompit  pour  moi,  il  y a hien  des  annecs,  le  sommeit 
dogmalique,  el  donna  a mes  recherclics  dans  le  cliamp  de  la  philosophic  speculative  une 

tout  autre  direction  (3).  » 

L’ ho  mine  pcrcoit  les  impressions  et  les  chocs  de  Lout  genre  que  provoque  en  lm  le 
mondepar  l’intermddiairo  du  corps,  qui  est  la  par  tic  visible  de  son  elre,  ct  donl  la  matiere 
sert  non  seulemenl  a imprimcr  a l’esprit  invisible  qui  l’habite,  les  premieres  notions  des 
obiets  exterieurs,  mais  est  indispensable  h la  repetition  de  ces  notions,  a leurs  associations, 
bref  a la  pensee.  Dans  la  mcsure  ou  son  corps  se  dcveloppe,  les  aptitudes  dc  sa  na  urc 
pcnsante  atteignent  un  dire  de  perfection  correspondant ; ces  facultes  n’acqmegenl  a cel 


(1)  Be  mundi  sensibilis  Clique  intelligibilis  forma  el  principus  (1770)  (Saramtl  erkc, 
II,  4o5).  Senstialium  itaque  datuv  scientia,  Cf.  p.  /120.  Knli/c  dev  reinen  Vernunjl  Lamm 
W III  606).  Also  mill  die  ganze  rationale  Psychology,  als  einc,  alle  Krafte  der  menschhchcn  N er- 
nunfl  iibersleigcndc  Wissenschafl. ..  — Welches  siad  die  mrklichen  Fortschntle  du > dic  Meia- 
physik  sell  Leibnitz’s  and  Wolf’s  Zeiten  in  Deutschland  gemacht  hat?  (Mil,  538  et 
Noumenorum  non  datuv  scientia.  Von  dem  Uebevsinnhchen  aber  gibt  es  kc.n  thcorct.scli- 

dogmatisches  Erkennlniss.  . , 

(2)  «...  Von  dem,  was  sic  an  sicli  selbst  sein  mogen  ( Binge ),  wissen  wir  nichls,.  some 

kennen  nur  ihre  Erscbeinungen,  d.  i.  die  Vorstellungen , die  sie  in  uns  wirken,  indem  sic  unscre 
Sinne  affizieren.  » Prolegomena  zu  drier  jeden  kunftigen  Metaphysik,...  (17S3).  Samml  . ei  e, 

IV,  37.  Cf.  Kritik  der  reinen  Vernunfi,  lit,  5g  1 , 5()Q-  . 

(3)  Ich  gcslehe  frei  : die  Erinnerung  des  David  Hume  war  eben  dasjenige,  was  mir  vor  vielen 
Jabren  zuersl  den  dogmatisclien  Schlummer  nnterbrach  und  meinen  Unlersucbungen  un  telde  < ^ 
speculalivon  Philosopbio  cin  ganz  andere  Ricblung  gab...  der  scharfsinnige  Mann...,  dem  man  ic 
erslcn  Funken  dieses  Lichls  zu  verdanken. . . 
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egard  lours  propridtes  normales,  humaines,  quo  lorsque  « les  fibres  do  ses  appareils  onl 
ro(,-u  la  sol itl i to  ot  la  stahilitc  durable  quo  comportr  Fachevemenl  do  son  developpement  ». 
D assez  bonne  heuro  sc  developpent  chez  Ini  les  movens  dc  salisfaire  ee  cpie  ndeessite  sa 
dependence  du  milieu  exterieur.  Quelques  homines  en  demeurenl  a ce  degre  de  developpc- 
menl.  La  larulle  de  relier  des  idees  abstraites  el  de  faire  l’applicalion  de  cos  nolions  aux 
penchants  el  aux  passions,  sc  montre  lard,  — cliez  quebjues-uns  jamais  duranl  lour  vie 
enlierc  ; clle  cst  I’aible  cn  tout  cas  cliez  lous  les  liommes.  « Si  l’on  considerc  la  vie  de  la  plu- 
part  des  homines,  cello  creature  nous  scmblc  elrc  faite  pour  alii rer  a soi  les  sues  nulrilifs 
el  croitre  coinme  unc  planlc,  sc  reproduirc,  vieillir  el  mourir  (i)  ».  Si  I’on  recherche  la 
cause  qui,  entre  loules  les  aulres  creatures,  mainlient  la  nature  humaine  dans  un  etat 
d abaissement  aussi  profond,  on  la  trouve  dans  la  grossierete  de  la  malierc  oil  sa  partie  spi- 
liluelle  est  cnloncec,  dans  « la  rigidite  de  ses  fibres,  dans  I inerlic  ct  la  lenteur  avee  les— 
quellcs  circulent  les  humours  qui  doivent  obeir  aux  excilalions  de  celle-ci.  Aussi  les  nerfs 
el  les  Iiquides  de  son  cervcau  (die  Nerven  and  Flussigkeilen  seines  Gehirns')  nclui  pro- 
curent-ils  que  des  nolions  grossieres  el  obscures.  Incapable  dc  resistor  aux  excitations  de 
ses  sens,  sa  pensee  el  ses  representations  etant  trop  faibles  pour  garder  l equilibre,  il  cst 
tiraille  en  lous  sens  par  ses  passions,  assourdi  par  1c  lumulte  des  elements  qui  soutiennent 
sa  machine,  etourdi,  egare.  Les  c (Tor Is  de  la  raison  pour  se  relever  ct  pour  dissiper  celte 
confusion  par  la  lumierc  du  jugement  sont  coinme  les  rayons  du  soleil  quand  d’epais 
nuages  interrompent  incessanunenl  son  eclat  ct  l’obscurcissent. 


La  grossierete  de  la  matiere  el  des  lissus  dont  est  construite  la  nature  humaine,  voila  la 
cause  dc  celte  inerlic  qui  maintient  les  facultes  de  lame  dans  un  elat  constant  de  fatigue, 
de  faiblcsse  et  d’epuisement.  L’aclion  dc  la  reflexion  ct  dc  la  pensee  cst  en  cflet  un  etat 
fatigant ; cc  n’esl  point  sans  resistance  quo  lame  s’y  plic:  ellc  s’en  cloigne  bientot  par 
la  pen le  nalurellc  de  la  machine  corporellc,  et  retombe  dans  Fetal  de  passivile  oil  les  cxci- 


tations  des  sens  determinent  et  gouvernent  toutes  ses  actions 


Celle  paresse  el  inerlic  de  la  pensee  dc  l’homme,  consequence  dc  la  grossierete  ct  de  la 
lourdeur  de  sa  matiere,  n’est  point  seulcmcnt  la  source  dc  ses  vices  : clle  produit  ses 
erreurs.  En  mcme  temps  que  la  vie  ct  Faclivitc  du  corps,  les  facultes  menlales  s’alrophient 
(schwinden  die  geisligen  Fahigkeilcn).  Quand  la  vicillesse,  le  corns  des  humeurs  s’etant 
ralenti,  n’elaborc  (kochl)  plus  que  des  sues  epais  dans  le  corps,  quand  la  souplessc  el  flexi- 
bilitc  de  nos  « fibres  » et  dc  tous  nos  mouvemenls  a diminue,  alors  les  forces  dc  l’esprit 
s’engourdissent  pareillcment  dans  un  etat  d’epuisement  et  dc  lassitude.  La  rapidite  des 
pensees,  la  clarte  des  images,  la  vivacite  dc  Fcspril  el  la  memoire  perdent  leur  cnergie  et  se 
refroidissent.  Les  notions  cnracinees  par  unc  longue  experience  dissimulcnt  encore  dans  unc 
certainc  mesure  la  decadence  et  l’exlinction  dc  ces  forces,  mais  la  raison  Irahirait  plus 
nettement  encore  son  impuissance,  si  la  violence  des  passions,  qu’cllc  doit  lenir  en  bride, 
n avail  diminue  autant  cl  plus  qu’elle-memc  encore. 

Ces  I unites  elroitcs  el  cetlc  extinction  des  « forces  de  Fame  humaine  »,  Kant  cn  rend 
done  responsable  la  grossierete  dc  la  malierc  a laquelle  cclle  amc  cst  allachee.  Mais  ce  qui 
hi i parait  encore  plus  digne  d’allcntion,  c’csl  que  la  nature  specifique  dc  cetlc  matiere  est 
cssen l icI lenient  en  rapport  avec  Ic  degre  d’inlluence  qu’excrce  sur  clle  le  soleil  en  raison 
directc  de  sa  distance  : cost  le  soleil  en  cflet  qui  la  vivific  et  la  rend  propre  aux  fonctionsde 


(i)  AVenn  man  das  Leben  der  meisten  Mensclicn  ansiehl,  so  schoint  diese  Crealur  geschaflen  zu 
sem,  nm  wie  cine  Pflanze  Salt  in  sich  zu  zieben  und  zu  wachsen,  sein  Geschlecht  fortzusolzen,  endlich 
all  zu  iverden  und  zu  sterben. 
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l’economic  animate.  Gc  rapporl  neccssairc  nvcc  ic  feu  qui,  du  centre  du  sysleme  solalrc 
rayon  no  cl.  siiand  pour  mainlenir  la  malitrc  dans  l’elat  d’excilation  convcnable,  voilk 
Icfondemenl  d'unc  analogic  qu’on  pent  dlablir  enlre  les  dilTdrcnls  habitants  dcs  planclcs. 
La  nature  do  chacnne  dc  cos  « classes  » d’elres  ddpend  ainsi  avec  neccssile  du  « l.cu  » ou  du 
point  do  1’espace  qu’ils  occupenl  relalivcmenL  a I’aslre  central  (i). 

Les  habitants  dc  La  Terre,  de  Venus  ou  dc  Jupiter,  par  cxcmplc,  auront  une  constitution 
maleriellc  qui  varicra  avec  le  degre  d’dloignement  ou  ils  se  trouvcnl  du  foyer  de  la  clialeur, 
ot  le  cours  dc  leurs  bumeurs  aussi  bicn  quo  l’dlaslicild  dc  I curs  fibres  differeron  l d’unc  ma- 
nierc  correspondantc.  Ivant  resume  ainsi  son  hypoLhesc  : « la  maherc  dont  soul  formes 
« les  habitants  dcs  difTercntcs  planclcs,  voire  les  animaux  ct  les  vcgelaux  dc  cos  memos 
« planclcs,  doit  c.trc,  cn  general,  dc  nature  d’autant  plus  subtile  ct  plus  delicate,  et 
« ViilcisUcile  des  fibres,  en  meme  temps  quo  les  dispositions  favorablcs  de  leur  structure,, 
cc  doit  cl  re  d’autant  plus  parfaiLc,  qu’ils  se  trouvent  a une  distance  plus  eloignee  du 
K soleil  ».  EL  ce  rapport,  ajoule  Rant,  n’cst  pas  seulement  fondc  sur  des  raisons  dc  fina- 
ble, qui  n’ont  guere  d’efficace  en  cosmologie  : il  s’accorde  surtout  avec  ce  quo  les  calculs  de 
Newton  nous  out  appris,  sans  parlor  dcs  principes  d’une  cosmogonic  scientifiquc,  touchant 
la  nature  spddfiquc  dcs  malieres  dont  sont  formccs  les  planetes  el  d’apres  lesqucls  cello 
substance  des  corps  celestes  csL  d’autanl  plus  ldgferc  que  leur  distance  du  soled  est  plus 
eloignee.  Or  ce  qui  est  vrai  dc  la  maliere  de  ccs  corps  doit  l’elre  aussi,  el  de  Ionic  necessile, 
dcs Dfitres  qui  les  habitent  et  qui  y vivent,  en  particulier  de  la  nature  dc  leurs  faculles 
menlales.  Aussi  le  philosophe  conclut-il  que  1’ excellence  des  cc  natures  pen  sanies  »,  la 
rapidile  dc  leurs  idees,  la  clarte  et  la  force  dcs  notions  ou  concepts  que  ces  elres  ac- 
quierent  en  suite  dcs  impressions  externes,  etc.,  en  un  mot,  1 clendue  dc  leur  perfection, 
sont  cc  en  proportion  dc  leur  distance  du  soleil.  » L’bommc  occupe  ainsi  cn  quelquc  sortc 
le  milieu  enlre  deux  cxlrcmcs.  Lc  degre  de  perfection  des  corps  et  des  espials  aug- 
mcn le,  dans  les  planetes,  depuis  Mcrcure  jusqu’a  SaLurnc,  cc  ou  peut-etre  encore  an  dcla 
(s’il  y a encore  d’auLrcs  planetes)  ».  cc  Si  l’idec  qu’il  sc  pent  fairea  cet  egard  dcs  creatures 
d’unc  plus  ban l e raison  qui  habitent  Jupiter  ou  Saturne  excite  son  dixie  ct  rinim.be  par 
la  conscience  dc  la  bassessc  dc  sa  condition,  il  s’en  consolera  cn  consideranl  comb.cn,  dans 
les  planetes  Venus  et  Mcrcure,  la  nature  delitres  est  encore  inferieure  a cello  dcla  nature 
humaine.  Quel  spectacle  plus  digne  d’admiration  ! D’un  cote  nous  voyons  dcs  creatures 
pensantes  cliez  lesquelles  un  Grocnlandais  ou  un  Hottentot  scrail  un  Nei\  rox,  cl  dc  1 aul.e 
dcs  elres  qui  consider eraient  celui-ci  avec  lc  memo  elonnemcnt  qu  un  singe.  » 

La  psychologic  n’est  et  ne  peuL  etre  pour  l’esprit  humain  que  de  V anthro- 
pologic (a),  e’est-a-dire  qu’une  connaissance  de  l’homme  se  connaissant 
com  me  objet  du  sens  interne.  Mais  il  a aussi  conscience  de  lui  coniine 
objet  de  ses  sens  externes,  e’est-a-dire  qu’il  a conscience  d’avoir  un  corps 


(i)  I.  K«I.  Slim  mil.  Wcrkc  (Habtbrste.n),  I,  207.  Allgem.  Naturgesehichte  u.  Thconc  des 
Ilimmels . . . , 1755.  Driller  Th.  M'clcher  einen  Vcrsucli  cincr  anf  die  Analogic.,  dor  Nairn-  gegrun- 
deten  Vergloichung  z.vischcn  den  Eimvohnern  vorschiedcner  Planoten  in  sich  cnthalt.  — An  hang. 
Von  den  Einwolmern  dor  Pianclcn. 

(a)  I.  Kant.  Anthropologic  in  pragmatischer  Ilinsiclil  (1798).^  erkc,  "\  II,  1 19  sff  — c 1 C 
sind  die  wirklichen  Forstcliriltc , die  die  Metaphysik  seit  Leibnitz’s  and  Moles  Zeilen  "> 
Deutschland  gcmacht  hat  ? (Question  proposdo  par  l'Acadcmic  dcs  sciences  dc  Berlin  cn  .790 
Mcmoirc  public  par  D.  Fr.  Th.  Rink,  180/1.  S'ammll.  M'erke  (Hautenstein),  VIII,  a7o  sq.) 
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atiquel  est  uni  I objet  tin  sens  inlerne,  l ame  tie  I’homme.  Si  lcs  corps  cl  les 
aincs  ne  soul  pour  nous  <pie  tics  phenomenes,  co  qui,  puisque  ce  soul  la 
deux  objets  ties  sens,  n’esl  pas  impossible,  el  que  nous  prenions  garde 
cpie  le  non mime,  qui  serl  tie  fondement  a tout  plienomene,  e’est-a-dire 
1’objel  exterieur,  eomme  chose  cn  soi,  peul  Ore  un  elre  simple  (i 
Mais  si  Ion  passe  sur  celle  difliculle,  e’est-a-dire,  si  ame  el  corps  sont 
adinis  eomme  deux  substances  specifiquemenl  diflerentes,  tlonl  la  com- 
nmnaute  conslilue  riionune,  il  demeure  impossible  pour  loule  philosophic, 
surtout  pour  la  metaphysique,  de  decider  en  quoi  cl  dans  quelle  mesurc 
lame,  en  quoi  et  dans  quelle  mesurc  le  corps  lui-memc  contribuent  aux 
representations  du  sens  interne,  et  meme,  dans  le  cas  ou  line  de  ces  sub- 
stances serait  separee  de  /'autre,  si  l’ time  ne  perdrait  point  alisolument  loule 
espece  de  representations  (intuition,  sensation  el  pensee ). 

11  est  done absolument  impossible  de  savoir  si,  apres  la  mort  de  l’homme, 
lorsque  sa  matiere  est  disperse,  Fame,  malgre  la  permanence  de  sa  sub- 
slance,  pent  continuer  de  vivre,  e’est-a-dire  de  penser  et  tie  vouloir; 
c est-a-dire  encore  si  elle  est  ou  non  un  esprit  (Geist),  ear  par  ce  mot  on 
entend  un  etre  qui  meme  sans  corps  pent  etre  conscient  de  soi-meme  et 
de  ses  representations. 

La  metaphysique  tie  Leibnitz  et  de  Wolf  a pretendu  sans  doute  nous 
demontrer  la-dessus,  tl’une  maniere  theorico-dogmatique,  beaucoup  de 
clioses,  e’est-a-dire  non  seulement  la  vie  future  tie  JVune,  mais  jusqu’a 
l’lmpossibilite  tie  perdre  celle-ci  par  la  mort,  href,  son  immortalite ; 
mais  elle  na  pu  convaincre  personne.  On  apercoit  a priori  qu’une  telle 
preuve  est  tout  a fail  impossible,  parce  que  l’experience  interne  est 
uniquement  ce  par  quoi  nous  nous  connaissons  nous-ineincs,  ct  tpie 
toute  experience  ne  pent  se  faire  que  pendant  la  vie,  e’est-a-dire  lorsque 
lame  et  le  corps  sont  encore  unis.  11  cn  resulte  que  nous  ne  savons 
absolument  pas  ce  que  nous  pourrons  etre  ou  faire  apres  la  mort,  et 
qu’amsi  nous  ne  pouvons  connaitre  la  nature  separee  de  Fame.  Que  si 
1 on  croyait  pouvoir  essayer  de  placer  hors  du  corps  l’Anie  qui  s’y  trouvait 
durant  la  vie,  ce  scraiL  une  tentative  qui  ressemblerait  a cello  tie  Fhomme 
qm  preten  da  it  sc  voir  dans  une  glace,  les  yeux  fermes,  el  qui  repondit  a 
qui  lui  demandait  ce  qu’il  entendait  faire  par  la  : Je  voulais  seulement 
savoir  quel  air  j ai  quand  je  dors  (2). 


(1)  Ici  est  reste  dans  1c  ms.  de  Kant  un  espacc  vide. 

(0  Le  crctne  tip.  Kant,  etndie  par  C.  Kupffer  et  F.  Hf.sse..  IIagen.  an  mois  de  juin  .881,  pesait 
mo  grammes.  Lcs  os  etaient  minces  et  transparents  par  places.  Les  sutures  ctaicnl  Ires  reguliercs ; la  suture 
rontale  eta.t  conserve  ; il  existait  des  traces  d une  suture  occipitale  transverse.  La  capacile  du  cnlne 
« considerable  ; diametre  horizontal  : 547mm  ; sagittal  : 378»>«i  ; transversal  : 337""». 
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Pkl  grande  longueur:  i8.«-  ; >.  g^de  largeur  : i«i»  ; hauteur : i3o««,  5.  Cc  cr4ne  clait 
done  hyperbrachyccphalo,  orthocephale,  plalycdphalo  (d'apros  le  rapport  de  la  largeur  a la  hauteur), 
et  un  peu  asynuilrique.  Ce  qui  caractJg  essentiellemenl  le  crAne  de  Kant,  c csl  une  la.geur  exlrao.  - 
dinairc  associee  A une  longueur  el  a une  hauteur  moyennes  Le  front,  d une  hauteur  et  une  courbe 
moyennes,  n'est  point  large  ; la  largeur  du  temporal  est  deja  rclaUvemenl  elevee  (i33,5).  \ de  cote, 
le  puissant  developpement  des  parties  poslirieures  da  crane  saute  aux  yeux.  La  region  c arc 
occipital  correspomlant  a 1 ecaillc  de  los  occipital  est  de  plus  du  double  auss.  developpee  que  celle  de 
la  region  cerebellcuse.  On  remarque  on  fin  que  l'arc  frontal  est  plus  petit  que  1 arc  parietal  (conlra.- 

rement  a la  maioritc  des  crAncs  allemands).  _ . 

Si  Ion  relldchil  que  Kant  etait  d'une  laillc  qui  ne  depassait  guere  cinq  pieds,  qu  .1  etai  de  struc- 
ture delicate  et  extraordinairement  maigre,  cetle  cavite  crAnienne  si  spacieuse  atleste  que  e cerveau 
etait  volumineux  et  que  <c  le  developpement  predominant  de  sa  masse  correspondait  a celm,  egale- 
ment  le  plus  fort,  des  parties  en  rapport  avec  los  functions  psychiquos  supeneures  » ( )• 

(*)  C.  Kupffbh  u.  F.  Bessel  IIacen.  Dev  Schadel  Immanuel  Kant’s.  Arch.  t.  Anlbropol.,  XIII.  <88., 
35n-/i  io. 


gall  et  simjkzheim 


L ere  ties  localisations  vontrieulaires  se  ferme  avec  Sommerrixg  ; l’ere 
ties  localisations  cerebrates  s’ouvre  enfin  avee  Gall  (1707-1828)  et  Spur- 
zheim  (1776-1832).  Parti  tic  Vienne,  oil  il  avait  deja  donne,  pendant  dix 
an^,  des  eonlerenees  snr  les  fonctions  du  cerveau,  le  5 mars  1800,  Gall 
lit,  avee  Siu-rzheim,  en  i8o()  et  1807,  ties  demonstrations  publiques  tin 
cerveau  a Berlin,  Halle,  Leipsig,  Iena,  Dresde,  etc.,  Copenhague,  Leyde, 
Amsterdam,  etc.,  Hambourg,  Munich,  Francfort,  Zurich,  Bale,  Paris.  Les 
journaux  avaient  public  ties  comptos  rendus  de  cescours.  Des  pamphlets, 
des  memoires,  ties  livrcs  entiers,  donl  quelques-uns  sont  signes  tie  noms 
considerables  dans  la  science  de  1’analomie  et  de  la  physiologic  du  sys- 
teme  nerveux  central,  tels  que  ceux  tie  Bisciioff  et  d’HiiFELAND,  avaient 
paru  a Berlin,  a Heidelberg,  etc.  (1). 

Le  jugement  porte  par  IIufeland  sur  le  systfeme  tie  Gall  nous  parait 
tout  particulierement  equitable  et  judicieux.  D’abord  IIufeland  ne  eroit 


(I)  E.  V.  Selpekt.  D.  Gall’s  Vorlesungen  fiber  die  Verrichtungen  des  Gehirns...  Berlin 

dpT~  ' ?,ASN;  D:e  aT’SChe  IIirn-Sdiedel-  und  Organenlehre  voni  Gesiehlspunkte 

do  Erfahrung  aus  beurtheill  und  widerlegt.  Heidelberg,  180G.  7 

Nous  reproduisons  seulement  les  jugemenls  de  Bischoff  et  do  IIufeland  sur  la  tlidorie  cerebro 
crantennede  Gall  ; le  livre  de  Bischoff  que  nous  avons  sous  les  yeux  avait  deja  cu  une  seconde 
edition  en  1800.  Ellc  est  accompagnee  d une  plancho. 

" Toute  fonction  speciale  de  1 ’intelligence  a ses  nerfs  spdciaux,  son  organe  special,  ainsi  o„e  tout 
sens  le  cerveau  n est  pomt  par  consequent  un  organe  de  I dmc,  un  organe  common  pour  loutes  les 
fonctions  de  1 intelligence,  c est  un  lieu  de  rasscmblemenl,  un  assemblage  ou  une  confederation  dbr- 
ganes  (/?/«  .S nmmelplalz  van  Organe n).  Bien  quo  Insertion  que  chaque  force  ou  facile  de  I W 
possede  son  organe  parliculier,  soil  deja  Ires  ancienne,  puisqu'on  la  trouve  chez  Boeiuiaave  Hai  leh 
van  SlVIETEN  ScHELLHAMMEII,  Gi.ASEH,  JaCOBI,  SoMMEHIUNG,  TiEDEMANN  Cl  PlIOCIIASK A , et  quo 
1 academic  de  Dijon  a,t  mis  an  concurs,  comme  sujet  de  prix,  la  determination  du  siege  des  dilTerenls 
organes,  .1  est  pourlant,  avant  tout,  ndcessnire  d administrer  la  preuve  demonstrative  de  la  pluralities 
organes.  » \01c1  les  observations  qui  la  donnent  : 1 

si  touted  r°P0S  "'I'  ' abS°nCC  f man,ifCSlati0nS  dc  tlueltues  facuWs  psychiques.  Cola  serai,  impossible 
toute  !a  masse  du  cerveau  devait  de  necessity  prendre  part  a chaque  fonction  de  l’intelligence 

*.  Lesd,irerenlesfacult6s  de  I’Ame  soutiennent  en  Ire  el  les  des  rapports  divers  cl, ex  les  dilTerenls 
< iv.dus  d une  classe,  bommes  ou  animaux.  Les  organes  de  ccs  faculles,  e’est-k-dire  les  parties  de  la 
mahore  par  lesquclles  ces  forces  manifesto, t leur  acivild,  doivent  done  aussi  dire  dillercnts  S il  n exis 
a,  qu  un  soil  organe  pour  loutes  les  fonctions  de  1 intelligence,  chez  un  grand  musicien.  par  exemple 

Idtgr  iSTd'  TT  'ga',CmCnt  SUp6riCUrS-  Mai8'  aVPC  la  Pl,lraIil6  organes,  par  le  laU  du 
tous^e^indVd  ^'C  0p^men*'  un  Pcu^  0Jtceller  «u  regard  d un  autre,  et  un  individu,  quoique 
ind, vidus  d une  seule  et  meme  classe  d’animaux  aienl  les  mdmes  organes,  pourra  se  dislinguer 

J.  Souity . — Le  systbme  nerveux  central. 
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pas  qu’on  doive  dormer  a cctte  doctrine  le  no.n  de  « systen.e  ».  Les  vrais 
naturalist  J,  dil-il,  sont  de  mauvais  systdiMliques ; ils  nc  verraienl  pas  la 
r6alit6  s’ils  partaient  d’une  idee  preedncne ; ils  la  meconnailraienl  s’lls 
avaient  un  si  grand  souci  de  Punite.  « Aussi  la  doctrine  do  Gall  n’esl-elle 
rien  autre  chose,  et  c’est  bien  sans  doute  aussi  ce  qu’a  voulu  1 auteur, 
qu’une  syntlfse  de  phenomenes  instructifs,  en  partie  encore  fragmen- 
taires,  avec  leurs  consequences  immediates.  >>  Huvelmd  temoigne  avoir 
ete  I’adversaire  le  plus  determine  de  la  doctrine  de  Gall.  Ce  n’etait  que 
depuis  qu’il  avail  su  se  convaincre  de  la  solidite  et  de  la  rare  penetration 
d’esprit  de  cet  inventeur,  de  son  talent  d’observation  et  d’mduction,  qu  i 
confesse  que  cette  doctrine  nouvelle  est  « un  des  tenements  les  plus 
remarquables  du  xvm»  siecle,  et  qu’elle  constitue  un  des  progres  les 
plus  hardis  et  des  plus  importants  dans  le  domaine  des  sciences  de  a 
nature.  » « II  faut  le  voir  et  l’entendre  lui-tneme,  dit-il,  en  parlant  de 
Gall  : on  apprendra  a connaitre  un  homme  bien  eloigne  de  tout  charla- 
tanism^ de  tout  mensonge,  de  toute  reverie  transcendantale.  » Toute- 
fois  le  doute  et  le  scepticisms  doivent  etre  le  commencement  de  tout 
examen  scientilique.  Or  il  y a,  dans  la  doctrine  de  Gall,  bien  des  lacu- 
nes  bien  des  principes  incertains,  bien  des  demonstrations  msufhsantes. 
Le’resultat  de  cet  examen,  Hufelakd  ha  formula  en  ces  tenues  : 


des  aii Ires  par  telle  ou  telle  faculle  de  f Intelligence  d’une  force  ou  dun  eclat  plus  considerable.  Il  en 
csL  ainsidans  les  animaux.  Tel  oiscau  apprend  fort  rite  a siffler  des  airs;  tel  autre,  do  la  mcme  espece 
t Ze  %e  t|  lenlcment  ou  point.Td  chion  est  tr6s  fidfe  -t  Ws  attach*,  tel  autre  - avec  tout 

1OTt:;tuU6,<l0Vi»loli;go„c.,,nti„6S«l.™„lrc1„fcs  d.». 1- 

Tous  out  un  cerveau.  Soulement,  ces  facultes  ne  dependent  pas  de  la  masse  enUere  du  ceneau,  ma  s 
prlioj  do  celui-ci,  * plu,ie„,,  don,  —i  ou 

toocli.n,  no  » Uvotoppa.!  >».»  “ 

memo  degrd,  non  plus  que  les  sens,  car  pour  ccux-ci  aussi  il  cxistc  plus.ours  organcs  Cela  ne  era 
nas  possible  si  l'organe  lie  ces  fonctions  etait  une  scule  et  memo  masse  ccrebrale  ; cela  est  possible 
J a plusieurs  organes,  dont  les  uns  sc  devcloppcnt  plus  t6t,  les  autres  plus  lard;  1 actmte  de  cesorganes 

diminue  aussi  plus  t6t  pour  les  uns,  plus  lard  pour  les  autres..  , mrliclles  du 

5.  Les  lesions  particlles  de  lintelligence,  par  example  apres  des  lesions 
cerveau  aussi  bien  que  1 mlcgrilc  partielle  de  l intelligence,  ne  seraicnt  pas  possibles  s iln  ex.sta.tqu 
oi-n-ano  unique,  et  non  plusieurs  organes  particulars,  pour  toulcs  les  fonctions  de  l mlclbgcnce. 

^ Celle  llioorio,  fondee  aussi  bien  anaLomiqucment  qucphysiolog.quemcnt,  c apres  aque  c c co  ^ 
organc  des  functions  de  l'intclligence,  n’est  pas  un  organc  umquc,  ma,s  une  iederat  ^ 

d’organes,  oxplique  encore  plusieurs  phenomenes  qui  nc  seraicnt  guerc  111  e lgi  is  sans  ' 
veiUe,  e’est  « vL  do  la  sponlaneile  sdlcndant  i,  tons  les  organcs  do  la  vie  animates  ^ ’ 

c est  le  repos  complct  des  organcs  de  la  vie  animale  ; ils  se  dislmgi.cn  ainsi  de  ccux  dc  la  i c or 
nique,  les  quels  no  se  faliguent  jamais.  3.  Les  rtves,  c’est  uno  activil*  delcrmmee  d un  oudepus 
L an.  do  la  vie  animale*:  pendant  quo  les  autres  reposent.  Cette  aclm  d u„ 
eveiller  la  conscience  de  tous  les  autres.  La  conscience  est  une  propnete  gonerale  do  tous  ° g 
olio  n'a  point  d’organe  special.  ,1  n'existe  done  point  de  rove  sans  conscience,  encore  qut  la  pin 
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« J admets  la  doctrine  do  Gall  lorsqu’elle  domic  le  ccrvean  pour  organc 
a I activity  psychiqne  ot  (|ii'cllc  distingue  dans  cet  organc  diflY; rentes 
organisations  specialement  destinecs  aux  diverses  fonctions.  Mais  je 
nic  quo  res  divers  organes  sc  manifestent  loujours  par  des  protuberances 
dc  la  surface  du  cerveau,  et  surtout  quo  lcs  protuberances  du  crane  deri- 
\cnt  uniquement  dc  cette  cause,  dc  facon  qu’on  puisse  cn  tirer  une  con- 
clusion certainc  sur  la  nature  et  les  dispositions  internes  de  1’intelligence. 
II  suit  que  cette  doctrine,  vraie  en  theorie,  ne  Test  encore  nullement  dans 
les  huts  constates.  En  d’autres  termes,  1’organologie  est  vraie  d’une 
maniere  generate  ; l'organoscopie  est  inexacte(i).  » 

« Les  anatomistes,  memc  les  plus  verses  dans  la  physiologic,  ont  tou- 
jours  fait  trop  peu  de  cas  des  cir  convolutions  des  hemispheres ; mais  ils  ont 
to u j o u r s fail  joucr  un  role  des  plus  importants  aux  ventricules  du  cerveau.  » 
Ainsi  s expriment  Gall  et  SpUrziieim,  dans  les  premieres  pages  du  grand 
memoire  qu'ils  presentiment  a l’lnstitut  de  France,  le  i/,  mars' ‘1808  : Recher- 
ches  sur  le  systeme  nerveux  en  general  et  sur  celui  du  cerveau  cn  particular  (Pa  ris, 
1809,  in-4°).  C’est  dans  le  memoire  sounds  a l’lnstitut  que  lcs  decouvertes 
anatomiques  des  deux  auteurs  etaient  consignees.  La  Commission,  com- 
posec  de  Tenon,  Portal,  Sabatier,  Pixel,  et  dont  Cuvier  etait  1c  rappor- 
teur, avail  termine  son  rapport  le  i5  avril  180S;  il  fut  lu  par  Cuvier  dans 
es  seances  du  20  avril  et  du  2 mai  1808.  L’opinion  encore  la  plus  Gene- 
ral ement  recue  touchant  1’organisation  du  cerveau,  e’etait,  comme  le  rap- 
1,  6 CuVIEK’  flue  la  substance  corticale  dcs  hemispheres  cerebraux  et 

du  cervelct,  de  nature  presque  entierement  vasculaire,  etait  une  sorte 
d organe  « secretoire  ».  La  quantile  d’arteres  qui  se  rendent  en  effet  dans 
la  mauere  gr.se,  et  qui  semblentla  former  presque  en  entier,  « ne  pouvait 
guere  avoir  d’objet  qu’une  secretion  abondante  ».  La  substance  blanche 
011  medullaire,  d’apparence  fibreuse,  n etait  qu’un  amas  de  vaisseaux  on 


{part  da  temps  nous  ne  nous  sou.cnions  pas  de  nos  re.es.  Cctlc  activilc  d'„„  ou  de  plusicurs 

sommeil  e le"'0  Tm  ^ ^ ^ PCUt  Cxister  dans  corlains  «»!»  morbides  n Le  sans 

lion  In  I ■ pr°  T CS  reVCS  CVClllCS  dc  ccrlams  suj°ts'  le  somnambulisme.  Du  fait  de  la  concenlra 

lr*  ■ 

(0  C.  W.  Hufelakd,  liemerkungen  iiber  Gall's  Gehivnorganenlehre,  ibid.,,,.  ,,7  ct  ,',7. 

-w,  uZ  Neh«  ^ 
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d-onfcnes  exereteurs  de  la  substance  sbcrftiic  par  l'ccorce  grise  du  cer- 
veafet  du  cervelet ; tons  les  nerfs,  filaments  conducteurs,  elaient  des 
emanations  de  la  substance  des  laisceaux  do  ccs  vaisscaux,  les  moelles 
alloneee  et  epinibre  on  derivaient  et  les  nerfs  appeles  cerebroux  se 
detacbaient  de  la  grande  masse  medullaire  de  l’encbphale.  Enlin,  on 
n'avait  pas  renonce  a chercher  quelque  endroit  cireonscrit  d on  tons  les 
nerfs  devaienl  partir  et  of,  ils  devaient  about! r,  ,<  ce  que  bon  appelle  on 
anatomic,  disait  Cu„e„,  le  siege  de  fame  . Pour  Correa,  la  lra, son  de 
fame  et  du  corps  etaft  par  sa  nature  insaisisssable  pour  noire  esprit  ». 
Ouoique  l’illustre  rapporteur  put  Mre  edifie  par  l’etude  du  memo, re  de 
G«i  et  de  Sporziieim  et  par  les  demonstrations  repetbes  devout  la  com- 
mission sur  la  conception  nouvelle  de  la  structure  et  des  fond, ons  du 
cerveau,  il  confesse  encore  <c  ne  pas  savoir  a quelle  partie  do  1 encepbale 
ni  a quelle  circonstance  de  son  organisation  sont  attachees  les  families 
intellectuelles  ».  Cuvier  pretend  qu’aussi  longtemps  qu  on  ignoieia  a 
nature  des  fonetions  de  la  glande  pituitaire,  de  l’infundibulmn,  des  emi- 
nences maminillaires,  de  la  glande  pineale  et  de  ses  pedoncules,  etc.,  « d 
faudra  craindre  qu’un  systeme  quelconquo  sur  les  fonetions  du  cerveau 
ne  soit  bien  incomplet,  puisqu’il  n’embrassera  point  ces  parties  si  nom- 
b reuses,  si  considerables  et  si  intimement  liees  a l’ensemble  de  ce  nob  e 

viscere(i).  » 


(i)  Mem.  de  la  classe  des  sciences  maihematiqaes  et  physiques  de  Vlnshtut,  1808,  109. 

I J°A  propos  du  Rapport  d TInsiitut  sur  un  memoire  do  MM.  Gall  et  Spurzheim,  p.  0.  on 
lit  a loll  Lamarck  : « Les  fonetions  du  cerveau  sont  d’nn  ordre  tout  diligent  : dies  consistent  a 
recevoir  par  1c  mover  des  nerfs,  et  it  Lransmettro  immediatement  it  Vespnt  les  tmpresstons  des  sens, 
it  conserver  les  traces  dc  ccs  impressions  et  it  les  reproduce. . . qt.and  V espnl  on  a besom  pour  ses  ope- 
rations, on  quand  les  lois  do  l'association  des  idees  les  rameuent,  on  fin,  a lransmettro.  aux  nuts  , 
toujours  par  le  moyen  des  nerfs,  les  ordres  de  la  volonle...  » - « Je  dcmandcrat,  cent  LMUtmK.cj 
que  e’est  que  cel  elre  particulier  qu'on  nommo  esprit  dans  le  passage  cite  ci-  c rasas  , t re  sti  0 8 

rat.  dit-on,  en  rapport  avec  les  actcs  du  cerveau,  dc  manure  que  lra  fonetions  de  rat  organes. 
autre  ordre  que  eelles  des  autre,  organes  de  Lindividu.  Je  ne  vots  dans  cel etre  faet.ee,  don  1 almc 
ne  m’olTrc  aucun  moddc,  qn’un  moyen  imagine  pour  resoudre  des  difticulles  que  on  .1  arat  1 
faute  d 'a voir  etudid  suffisammenl  les  lois  dc  la  nature  : c est  a pen  pres  a memo  c tose  que  ce 
strophes  universelles,  auxquelles  on  a recours  pour  repondre  it  cefincs  quest, ons  geologtques  q,  0 

cmbarrassenl,  parcc  que  les  precede,  de  la  nature,  dans  les  mutations  do  tons  genres  qu  » 
sanscesse,  ne  sont  point  encore  reconnus  ...  On  no  saurait  dottier  maintcnan , quo  p’  nc 
telligBwe  no  soient  uniquemonl  des  fails  d' organisation,  puisque,  c ans  lomnn  mer  , 
dc  si  pres  aux  animaux  par  la  sienne.  il  est  roconn.t  quo  des  derangements  dans  les  or  an  qu 
produisent  ces  actcs,  en  entralnent  dans  la  production  des  notes  dont  ,1  sagtl  jc_csl-i.-d.ro  de 
tie  rinleUigcnce] , ct  dans  la  nature  memo  de  lours  resultats...  11  apparent  prmetpalen.cn  au  » J 
gistc,  qu i s’est  applique  it  lelt.de  des  pbenomenes  orgamqucs,^  do  rocbercl.cr  ce  quo  son 
comment  cl  les  so  produisent,  comment  olios  sc  conscrvcnt  ..  » (*)• 

P Lamarck,  Rhilosnphie  zoologiqne,  III"  parlto  (ed.  Ctt.  Martins,  II,  n>0  sq.). 
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Cuvier,  ni  pen t-6trc  aucun  dcs  mcmbres  do  la  Commission,  no  semble 
pas  avoir  bien  compris  l’importancc  que  Gall  et  Spurzheim  accordaienl  a 
la  substance  grise  dc  1’ecorec  ot  des  ganglions  du  sysleme  nerveux.  Cette 
substance,  qu’ils  nomment  la  « inatrice  dcs  nerfs  »,  forme  deja,  cliez  les  vers, 
les  insectes  ct  les  mollusques,  des  ganglions  d’oii  naissent  dos  filaments 
nerveux  ; les  ganglions  qui  se  trouvent  sur  le  Irajot  des  nerfs  servent,  non 
sen  lament  a « renforcer  » les  nerfs  qui  les  traverscnl,  mais  aussi  a « mo- 
difier leurs  functions  ».  Sans  doute,  avant  Bichat,  Winslow  avail  compare 
les  ganglions  du  sympalhique  a de  pelils  cerveaux  indepcndanls  du  grand 
en  cep  hale  ; \\  illis  et  \ ieussens  les  avaienl  nommes  des  reservoirs  d’es- 
prits  animaux,  et  Lancisi  les  avail  compares  a des  c«;urs  capables  d’im- 
primer  a ces  esprits  mi  mouvement  plus  rapide  ; Meckel,  Zink,  Scaiipa 
s’etaient  rapproehes  de  1'idcc  de  Bichat,  pour  qui  les  ganglions  de  la  vie 
organique  etaient  des  centres  on  foyers  independanls  des  aulres  centres 
du  S) steme  nerveux.  Mais,  quoique  depuis  longtemps  les  analomistes 
n ignorassent  pas  que  les  nerfs  sorlent  dcs  ganglions  (Lyonet,  Blumen- 
bacii,Vicq  d’Azyr,  elc.),  Sommerring  laisait  encore  deriver  les  nerfs  spinaux 
de  la  substance  blanche  de  la  moelle  epiniere,  les  nerfs  cerebraux  dc  la 
substance  blanche  du  cerveau.  Gall  et  Spurzheim  montrerent  que  cetait, 
non  la  substance  blanche,  mais  la  substance  grise  centrale  de  la  moelle  et 
la  substance  grise  corticale  du  cerveau  el  des  ganglions  qui  etait  1’ori- 
gine,  la  matrice,  1 organe  de  nutrition  de  la  substance  blanche,  ce  que 
maxent  Iiedemann,  Rolando  (1809),  Desmoulins  (1828),  Magendie  (1825), 
Serres,  etc.  « Par  lout  011  il  y a de  la  substance  grise,  il  y a aussi  dcs  nerfs, 
et  tons  les  nerfs  prennenl  leur  origine  dans  la  substance  grise  ; en  la  tra- 
versal, 1 Is  se  bent  inlimemenl  avec  elle  et  en  recoivent  dcs  filets  de  ren- 
fort.  -Nous  appclons  ganglions  tons  les  renflements  oil  il  y a des  nerfs  et 
de  la  substance  grise.  » Et  conlre  Serres  qui  soutenait  la  priorite  de  la 
substance  blanche  an  regard  de  la  substance  grise  : « II  est  faux  de  dire 
que  les  nerfs  se  rendent  aux  ganglions,  au  lieu  dc  dire  qu’ils  en  naissent 
et  qu  ils  en  sorlent;  c’est  pretendre  que  les  branches  se  rendent  dans  la 
Uge,  tandis  qu’elles  en  sorlent.  La  formation  de  la  moelle  epiniere  et  du 
■ cerveau  sc  fait  du  centre  a la  Peripherie.  » Les  ganglions  des  nerfs  spi- 
naux et  ceux  de  la  vie  organique  s’atrophient  dans  la  vieillesse,  comme  la 
•substance  grise  de  l’encephale  (ccorcc  des  hemispheres  et  ganglions  de 
la  base  du  cerveau).  Les  « renflements  de  la  moelle  epiniere  x.lndepcn- 
darnment  des  renflements  cervical  et  lombaire,  devaient  6lre  regardes, 
■suivant  Gall  ct  Spurzheim,  comme  autanl  de  ganglions  ou  masses  de  sub- 
•stance  grise  propres  a dcs  systemes  nerveux  parliculiers,  iudependants, 
quoique  reunis  par  des  commissures  et  s’influencanl  reciproquement.’ 
Plus  Ic  volume  de  ces  ganglions  ou  renflements  est  considerable,  plus 
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1’ action  do  la  volonte  on  da  cerveau  qui  s’exerce  par  lcur  intermediate 
est energique. 

Gall  el  Spurziieim  avaient-ils  le  droit  dc  dire,  com  me  ils  1 ont  ecril. 

« Nos  devanciers  nc  connaissaient  point  I’lisagl  de  la  substance  grise  » 
(Recherches,  72)?  Ils  oublient  vraiment  trop  Malpighi.  Ils  rcnverserent 
Pordre  traditionnel  de  la  demonstration  du  nevraxe  cc  en  suivant  la  marche 
de  la  nature  »,  qui  va,  non  de  haut  en  bas  (Yieussens),  mais  de  has  en 
han't,  ainsi  que  l’avaient  d’ailleurs  dejii  fait  Yauoli  et  Gasp.  Bartholin 
par  mi  les  modernes.  C’est  sur  cette  methode  de  dissection  que  repose  la 
l0i  de  I’ciccroissement  ou  du  renforcement  dcs  faisceaux  medullaires  a leavers 
les  amas  de  maliere  grise,  ou  ganglions  nerveux,  qu’ils  traverscnt.  « Avant 
nous,  on  ne  connaissait  rien  du  renforcement  suecessif  des  nerfs  par  le 
moyen  de  la  substance  grise  » ( Recherches , 1 43).  Mais,  avant  eux,  non  seu- 
lement  on  avail  soutenu,  contre  l’opinion  commune,  et  cela  au  xviu  siecle, 
qu’aucun  nerf  ne  sort  du  cerveau,  mais  que  tons  les  nerfs  ont  pour  origine 
la  moelle  allongee  et  la  moelle  epiniere.  Bartholin,  loin  de  faire  deriyer 
la  moelle  du  cerveau,  faisait  de  la  moelle  le  principe  du  cerveau,  si  bien 
qu’il  compare  les  deux  hemispheres  du  cerveau  a une  double  apophyse  ou 
production  de  la  moelle  epiniere  [lnst.it.  ancit.,  hi,  c.  iv,  160).  Qu  etait  la 
matiere  grise  pour  Gall  et  Spurziieim,  en  dehors  de  ses  fonctions  trophi- 
ques  ? La  texture  de  cette  substance  leur  etait  « inconnue  »;  on  savait 
qu  elle  etait  toujours  inseparable  de  la  substance  blanche,  qu  elle  etait 
vraiment  la  matrice  nourriciere  du  systeme  nerveux,  soit  qu  on  la  con- 
siderat  coniine  l’origine  premiere  de  celui-ci,  soil  qu’on  y reconnut  1111 
appareil  de  renforcement  et  de  modifications  nouvelles.  Tons  les  sys- 
temes  nerveux  s’epanouissaient  finalement  en  gerbe  dans  la  substance 
grise  des  circonvolutions  cerebrales  : le  cerveau  et  le  cervelet  etaient  la 
continuation  renforcee  aussi  bien  des  cordons  anteneurs  que  des  cordons 
posterieurs  etlateraux  de  la  moelle  epiniere.  De  syslemes  nerveux  parti- 
culiers,  il  y en  avail  autanl  que  de  fonctions  differentes,  chaque  systeme! 
de  la  vie  animale  etant  d’ailleurs  double.  Mais  tons  ces  syslemes  etaient 
ramenes  a l’unite  par  le  moyen  des  commissures.  II  n’existait  done  pas, 
et  il  ne  pouvait  exister,  aucun  « centre  commun  » de  toutes  les  sensa- 
tions, de  toutes  les  pensees,  de  toutes  les  volontes.  Quant  a pretendre 
expliquer  l’essence  et  la  maniere  d’agir  du  systeme  nerveux,  et  da 
cerveau  en  particulier,  Gall  et  Spurziieim  s’en  defendaient  presque  dans 
les  memes  ter.nes  que  plus  lard  Magendie  et  Claude  Bernard.  « Nous 
tachons,  'ecrivaient-ils,  d’arriver  a la  connaissance  des  conditions  dcs 
diverses  fonctions  du  cerveau,  tauten  sanle  qu’en  maladie.  » Il  > a une| 
difference  enlre  « expliquer  la  cause  d’un  phenomene  et  indiquer  les  con- 
ditions voulucS pour  qu’il puisse  avoir  lieu,  llest  certain  qu  il  n y a quo 


5o3 


PROPRIETIES  COMMUTES  ET  FONCTIONS  S P EC  I E I <j  I'  E S 

phenombnes  ot  les  conditions  naturellcs  de  leur  existence  <|iii  soienl  du  doinainc 
tie  nos  recherehes.  » {Recherches,  7-8.) 

Dos  ce  premier  memoire,  clont  Ie  rapport,  asscz  malveillant,  de 
Cuvier  (on  sail  la  liaine  de  Napoleon  Ior  contrc  lc  « malerialismc  » 
de  Gall)  ^i),  est  loin  d avoir  saisi  toute  la  valeur  scientifique,  V esprit  de 
decentralisation  des  centres  nerveux  apparail  inanifcste.  Gall  accuse  les 
anatomisles  cl  les  physiologistes  de  vouloir  toujours  subsliluer  aux  don- 
nees  de  la  nature  les  idees  metaphysiqucs  des  ecoles.  « L’ame  est  simple, 
dit-011 : son  siege  doit  done  elrc  simple;  il  n’y  a qu’unc  conscience,  done 
il  ny  a non  plus  qu  un  siege  de  I ame.  » D’ou  la  localisation  du  trone  dc 
l’ame  dans  la  glande  pineale.  En  etendanl  le  siege  de  l’ame  a lout  le 
1 ci  \ eau  (substance  blanche),  Haller,  Zinn  el  Bonnet  avaient  deja  scan- 
dalise les  metaphysiciens.  Il  est  pourtant  etabli,  disail  Gall,  que  l’en- 
semble  des  nerfs  se  compose  de  plusieurs  system es  particulicrs,  el  que 
ces  systemes  different  entre  cux,  aussi  bien  par  leur  structure  que  par 
lcuis  fonctions;  que  ces  fonctions  sont  en  rapport  avee  la  nature  et  le 
developpement  des  organes,  mais  que  ces  divers  appareils  sont  relies 
enlic  cux  par  des  connexions  et  s’inlluencent  reciprocjuement.  Avec  des 
proprietes  communes,  tous  les  systemes  ont  des  fonctions  specifiques. 

« Le  cerveau  se  compose  d’autant  de  systemes  particuliers  qu’il  exerce 


(1)  Ce  rapport  dc  Cuvier,  Gall  l'avait  spirituellemcnt  appele  « diplomatique  ».  Napoleon  parte 
avec  mepris  dc  « ces  reveries  germaniques  »,  en  particulier  du  systeme  de  Gall,  dans  les  Memoires 
du  D-- Autommarchi,  It,  29,  et,  dans  le  Memorial  de  Sainte- Helene,  on  lit  : « J’ai  beauconp 
conlnbue  a perdre  Gall.  Corvisart  etait  son  grand  sectaLeur  : lui  et  scs  semblables  ont  un  grand 
penchant  pour  le  materialisme.  >.  « Si  Napoleon,  a ecrit  Gai.l,  voulail  detruire  le  penchant  au  materia- 
hsme,  com  me  il  I entendait,  il  devait  commenccr  par  defendre  1 etude  non  seulcmenl  dc  la  physiologic 
et  de  1’analomie  du  cerveau,  mais  aussi  cello  de  la  physique,  de  1 hisloirc  naturelle,  de  l'influonce  de 
la  nournturc.  de  la  saison,  du  climat,  du  temperament,  sur  le  caractere  de  1'homme,  etc.,  etc.  Etapres 
avoir  ordonne  qu  on  enseigmU  quo  pour  voir  et  pour  entendre  Ion  n a hesoin  ni  des  yeux  ni  des 
oredles ; ()uc  pour  penscr  cl  pour  vouloir,  on  pcul  se  passer  de  cerveau,  il  aurait  du  employer  trois 
cent  nu lie  baionnettes  et  autant  de  canons  pour  rendre  les  fonctions  de  lame  absolument 
aide  pend,  antes  de  V organisnie . 

« Cette  victoirc  promulguee  el  reconnue,  il  aurait  perdu  l'analomic  et  la  physiologic  enscignees 
par  un  laihle  petit  tils  d Esculapc.  Mais  Ion  prend  du  calc,  ton  mange  des  pommes  de  terre,  Ion 
vaccine  malgre  les  criaillerics  des  medecins  el  des  profanes  ; le  sang  circule  malgre  les  oppositions  de 
assemu  ; la  terre  tournc,  malgre  I analheme  du  pape  ; les  animaux  nc  sont  plus  des  automates  malgre 
les  arrets  de  la  Sorhonnc  ; X anatomic  et  la  physiologic  du  cerveau  du  docleur  allemand  sub- 
sistenl  et  subsisteront  malgre  les  efforts  de  Napoleon  cl  de  scs  imilateurs,  et  dc  sa  nombreuse 
troupe  auxihairc.  » (Gall,  Fonctions  du  terveau,  VI,  387-8). 

Deja  la  cour  de  Vienne  avail  persecute  Gall  cl  sa  doctrine,  commoen  temoigne  Charles  Villers 
en  1802  : « Voilfc  done  celte  theoric  quo  la  cour  dc  Vienne  a jugc  1,  propos  dc  frapper  d anatheme  et 
(lc  defendre  d enseigner  par  la  raison,  porta  i l lord  re  prohibits,  qu’e//e  tend  a elablir  le  mate- 
riausme.  En  cela,  le  gouvernement  aulrichien,  ombrageux  ii  1’exces  et  liberal  en  censure,  sVst  moot  re 
assc^  mauvais  mdtaphysicien,  commc  lc  sont  presque  tous  les  gouvernomenls.  Si  e’est  devenir  male- 
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tie  fon clio ns  dislincles  » ( Recherche* , 228).  Or  ces  idees  physiologiqi.es 
derivaienl  de  fails  analomiques,  a savoir,  que  les  neris  naissent  des  divers 
amas  de  substance  grise,  el  que  les  divers  systemes  particuliers  du 
cerveau  resultent  de  la  plurality  des  faisceaux  s’bpanouissant  dans  les 
ganglions  de  la  base  el  dans  les  oil-convolutions.  Bref,  aux  cominis- 
saires  de  l’lnstitut  insistant  a dessein  sur  [’absence  de  liaison  necessaire 
enlre  les  fails  analomiques  du  memoire  el  les  doctrines  physiologiques 
des  auteurs  sur  les  fonctions  du  cerveau,  Gall  repondail  bautement  que 
la  physiologic  du  cerveau  est,  au  contraire,  dans  le  rapport  le  plus  etroit 
avec  l’analomie  de  cel  organe. 

Gall  el  Spubzhkim,  surtout  Gall,  qui  resta  toujours  physiologiste, 
n’etaienl  pourtant  pas  parlis  de  l’anatomie  dans  leur  enquele  sur  la  nature 
du  systeme  nerveux.  Avant  de  parvenir  a quelque  « induction  raisonnable 
sur  la  nature  du  cerveau  el  de  l’ensemble  des  nerfs,  » racontent-ils,  ils 
avaient  du  recueillir,  durant  plusieurs  annees,  un  grand  nombre  de  fails 
physiologiques  el  palhologiques.  C’est  prepares  « par  les  lecons  de  la 


rialiste  quo  de  penser  que  noire  Arne,  on  telle  facultc  de  noire  Arne,  se  manifesle  plus  parheuherement 
a l’aidc  de  tel  organe  de  noire  corps,  on  le  devient  tout  de  mime  en  pensanl  que  lame  en  general  cst 
unie  au  corps  el  quelle  se  manifesle  par  la  somme  entiere  de  scs  organcs  ; car  ce  qui  vaut  en  ce  cas 
pour  la  par  lie,  vaut  de  mcme  pour  le  lout... 

K Le  minister  do  Vienne  n’a  pas  vu  qu'il  ne  s’agissail  que  do  retourncr  la  chose  pour  1 expliquer 
Ires  a 1’avantage  de  la  spirilualite.  Au  lieu  d’avancer  que  nous  avons  lelle  faculle  et  telle  disposition 
parce  que  nous  avoirs  lei  organe,  il  faut  poser  en  principe  que  nous  avons  lei  organe,  parce  que  nous 
avons  lelle  faculle  on  disposition  ; en  sorte  que  nos  faculles  ne  procederont  pas  de  nos  organcs,  mats 
bien  nos  organcs  de  nos  faculles,  ce  qui  est  sans  conlredit  le  veritable  point  de  vuc  de  loule  Ihcone 
psychologique  de  l’organisation. . . » (Retires  de  Charles  Yillers  a Georges  Cuvier  sur  ut,e  nou- 
\elle  theorie  du  cerveau  par  le  D>-  Gall  ; ce  viscere  etant  considere  coniine  l organe  unmediat 
des  facultes  morales . Mclz,  1802,  p.  7^  ) 

II  est  piquant  de  rcncontrcr  Beranger  en  parcille  imperialo  compagnie,  avec  la  cour  de  A.enne  ct 
Napoleon  I«,  dans  la  liguo  sainle  du  trine  el  de  l’autel  contre  un  savant  qui  avail  traite  de  la  structure 
et  des  fonctions  du  cerveau,  comme  il  eut  traite  de  cclles  de  tout  autre  viscerc,  d'apres  les  methodes 
scienli Piques  replies  de  son  temps,  sans  elr.e  d ailleurs  ni  plus  ni  meins  materialist  dans  cel  ordre 
deludes  biologiques  que  dans  n’importe  quel  autre,  les  savants  ne  faisant  pas  profession  de  conna.trc 
les  substances,  ct  partanl  la  maliere  011  l’esprit,  mais  de  conslator  les  « pbenomenos  » cl  dodccouvnr, 
comme  le  dil  Gall  lui-meme,  « les  conditions  naturelles  de  leur  existence  ».  Mais  cost  ce  que  e- 
ranger  n’etait  pas  plus  capable  de  comprendre  que  Napoleon  I«.  Celui-ci  au  moms  rachelad  par 
ailleurs  cclte  mediocrile  d'esprit  philosophique.  Mais  Beranger,  plat  ph.bslin,  execra.t  d « instinct  » 
Gall  autant  que  Malthtjs,  un  des  pores  spirituals  de  Darwin.  Quon  medite  cclte  phrase  1 igne  c c 
Joseph  Prudhomme,  ct  qu'un  spiritualiste  tel  que  Flourens,  qui  nous  l’a  conservec,  nc  pomai 

qu’approuver : n 

« Jocopic,  dit  Flourens  (Do  la  phrenologic  el  des  etudes  vraies  sur  le  cerveau,  p.  i-  h 

dans  une  lettro  de  Beranger,  cctlc  phrase  curiouse  et  Ires  sensde  : J 

a Je  dois  vous  dire  qu’il  est  deux  homines  quo  j ai  toujours  comballus  d instinct  . all  e | 

Mai.thus.  , p a 

« Ce  dernier  csL  enfin  repousse  chcz  nous  ; reslail  Gall  : j esperc  que,  grace  a vos  travaux, 

va  dosceudrc  aussi  do  son  piedeslal.  » 
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physiologic  el  dc  la  pathologic  »,  qn’ils  Pirent  bientot  apres  dcs  decou- 
vertes  auxquelles  « 1c  scalpel  seal  » n’eiil  jamais  pu  les  conduire.  Ainsi, 
l)ien  loin  (pic  Icur  doctrine  cut  resulte,  comme  on  le  lcur  reprochait, 
d applications  arbitraires  dc  lours  decouverles  analomiques  a I’intcr- 
pi  elation  dcs  phenomcnes  physiolog'iques,  cost  dc  la  physiologic  nor- 
malc  el  pathologique  qu’ils  ctaient  partis  pour  arriver  a l’analoinie, 
c est-a-dire  a 1 elude  dcs  conditions  materielles  desfonclions  du  cervcau. 
« Si  nous  avons  obtenu  line  anatomic  du  cerveau  (pic  Ic  temps  ne  pent 
plus  aneantir,  nous  la  devons  presque  loute  a nos  conceptions  physiolo- 
gies et  pathologiqucs.  » Ge  poinL  dc  fait  devait,  il  nous  semble,  elre 
bicn  etabli.  Mais  il  n’est  pas  en  contradiction  avec  l’importance  qu’ont 
to uj ours  accoi'dee  a 1 analomie  Gall  et  Spurziieim:  « Une  doctrine  sur 
les  lonclions  du  cerveau,  si  elle  se  trouvait  en  contradiction  avec  sa  struc- 
ture, serait  necessairement  lausse.  » Si  e’est  une  « vcrile  eternelle  » (pie 
le  cerveau  se  compose  d un  sysleme  nerveux  divise  en  plusieurs  sys- 
temes  tellement  distincts  entre  eux  que  la  diversite  dc  leurs  origines,  dc 
leurs  faisceaux,  de  leurs  directions,  de  leurs  points  dc  reunion,  pent  « se 
deniontr er  a 1 ceil  »,  alors  1 anatomie  du  cerveau  apparait  dans  line  liaison 
immediate  et  dans  une  concordance  parfaitc  avec  la  physiologic  de  cel 
oigane.  Du  meme  coup,  la  « metaphysique  ne  pent  plus,  pour  avoir  le 
droit  de  se  perclre  dans  le  vague  des  speculations,  dire  (pie  les  operations 
de  fame  sont  trop  cachces  pour  qu’il  soit  possible  d’en  decouvrir  les 
organcs  on  les  conditions  materielles  ».  Devant  les  consequences  qui  se 
levent  et  planent  deja  en  quelque  sorte  au-dessus  de  leur  oeuvre  com- 
inencec,  Gall  et  Spurziieim  entrevoient  les  haules  destmees  (pie  reserve 
1 avenir  a la  science  des  fonctions  du  cerveau  on,  comme  ils  disent,  des 
« organes  de  1 esprit  » : « Il  n’est  pas  loin  le  temps  oil,  vaineu  par  l’evi- 
dence,  Don  conviendra  avec  Bonnet,  Condillac,  Berder,  Cabanis,  Pro- 
ciiaska,  Sommerring,  Reil,  etc.,  que  tons  les  phenomcnes  de  la  nature 
animee  sont  bases  sur  l’organisme  en  general  et  que  tons  les  phenomcnes 
intellectuels  sont  fondes  sur  le  cerveau  en  partzeulier.  » — « Quelques 
gouttes  dc  sang  extravase  dans  les  ventricules  du  cerveau,  quelques 
grains  d’opium  sufTisent  deja  pour  nous  demontrer  que,  dans  eelte  vie, 
la  volonte  cl  la  pensee  sont  inseparables  de  leurs  conditions  materielles.  » 
Tonic  doctrine  solide  des  fonctions  intellectuelles  et  morales  de  Phomme 
sain  d’esprit  on  de  l’aliene  n’aura  desormais  plus  d’autres  fondemenls 
que  1’analomie  et  la  physiologie  normales  el  pathologiques  du  sysleme 
nerveux. 

Gall  et  Spurziieim  revendicpiaient  enlierement,  an  regard  cle  leurs 
predecesseurs  : i°  leur  methode  de  dissection  pour  l’examen  du  cerveau 
ct  des  nerfs  avec  les  renforcements  cl  les  epanouissements  successifs  dc 
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ccux-ci;  2"  leu r doctrine  sur  l’usage  on  la  foncLion  de  la  substance  grise, 
origine  des  nerfs  ; 3°  la  comparaison  tin  sysleme  nerveux  lout  cntier  a tin 
reseau,  comparaison  qu’ils  no  prenaient  d ailleurs  pas  a la  lettre , 4 la 
connaissances  dcs  prolongcments  des  pyramidcs  a Iravcrs  la  pi  olubeiance 
annulaire,  les  couches  opliques  et  les  corps  stries,  jusque  dans  les  eircon- 
volutions  du  cerveau  on  ces  faisceaux  s’epanouissaient  (Ici  pourtant  ils  se 
rencontraienl  avcc  Louis  Rolando  comme  ils  avaient  trouve  des  precur- 
seurs  dans  Varoli  et  Bartholin);  5"  Implication  dc  la  veritable  for- 
mation des  commissures:  la  maliere  medullairc  des  hemispheres  se  com- 
pose de  deux  sortes  dc  fibres  nerveuses,  dont  les  ones  divergent  en 
venantdes  pedoncules,  Landis  que  les  autres  convergent  en  se  rendant 
vers  les  commissures.  C’est  a la  connaissance  approfondic  qu’ils  posse- 
daient  de  l’analomie  du  cerveau  que  ces  auteurs  ont  affermi  on  reforme 
nombre  de  doctrines  chez  Cuvier  lui-meme,  et  en  metlant  hors  de  doute 


la  decussation  des  pyramides,  et  en  faisant  disparaitre  la  confusion  dcs 
tubercules  bijumeaux  anterieurs  avec  les  couches  opliques  chez  les 
oiseaux,  et  en  montrant  que  la  paire  ante rie ure  des  tubercules  quadri- 
jumeaux  des  mammiferes  et  les  corps  genouilles  externes,  et  non  les 
couches  opliques,  sont  les  veritables  ganglions  d’origine  des  nerfs 
opliques. 

Aussi  Flourens,  le  grand  adversairc  du  « systeme  absurde  » de  la 
phrenologie,  ne  parle  qu’avec  une  sorte  d’enthousiasme  de  1 « obser- 
vateur  profond  qui  nous  a ouvert,  avec  genie,  l’etude  de  1 anatomie  et  de 
la  physiologie  du  cerveau.  » Gall,  qui  avail  si  bien  « etudie  le  cerveau 
reel  et  l’a  si  bien  connu,  nous  a donne,  s ecriait  h loh-rens,  la  a raie  ana- 
tomie du  cerveau  » (i).  « Jc  n’oublierai  jamais  1 impression  que  j epiouvai 
la  premiere  fo'is  que  je  vis  Gall  dissequerun  cerveau.  II  me  semblail  que 

je  n’avais  pas  encore  vu  cet  organe.  » 

Broussais  non  plus  ne  pouvait  contenir  son  admiration  en  ecoutant 
Spuhzheim:  « La  lecon  terminee,  Broussais  la  faisait  suivre  de  cornmen- 
taires  et  signalait  sur  les  platres,  sur  les  cranes,  les  organes  dont  Spur- 
zheim  avail  trace  1’hisLoire.  Ges  observations  etaient  vives,  ingenieuses, 
passionnees.  Sous  la  capote  d’un  simple  soldat,  avec  son  pantalon  gaiance, 
Leuret  altirait  tons  les  regards  de  l’assemblee  : il  arrivait  a pied  de  Saint 
Denis  oil  son  regiment  etail  en  garnison;  il  ne  connaissait  personne  et  ne 
prononcait  jamais  une  parole.  Alai s avcc  quelle  attention  intelligente  ct 
profonde  il  ecoutait,  il  observait!  » (2).  « On  revoit,  avec  A icq  d Azaii, 


(1)  Flourens.  T)e  la  phrenologie  cl  des  eludes  vraies  sur  le  cerveau.  Paris,  1860,  188 
(3)  Les  localisations  cerebrales,  par  to  Dr  P.  Foissac.  Paris,  1878,  7-8. 
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ecrivait  Flourens,  ce  qu’on  avail  vu  avec  Vieussens,  avcc  Vieussens  ce 
qii  on  avail  vu  avec  Willis.  Yicq  d’Azyr  n’a  lien  change  ni  rien  ajoute  a 
cc  qu  avaient  vu  les  aulres.  Evidemment  ce  n’esl  pas  de  lui  (pie  devait 
venir  la  lumiere  : elle  n’csl  venue  (|u’au  xix° siecle.  » C’esl  Gall  qui  l’ap- 
porta.  La  nouvcllc  analomie,  celle  de  Gall,  suit,  dans  la  dissection,  les 
fibres  nerveuses,  comine  Stenon,  an  xvn°  siecle,  1’avail  recominande  : 
1 ancienne  anatomic  les  coupait.  Gall  a trouve  la  vraie  dissection  des 
fibres  : « lout  notre  savoir-faire,  on  loutc  noire  adresse,  consiste  a suivre 
les  flbies  neiveuses  en  les  raclant  sans  en  endommager  la  surface  au  lieu 
de  les  cou per  » (i). 

Un  autre  service,  et  le  plus  grand  dc  Ions,  selon  Flourens  lui-meme, 
ipie  Gall  cl  SpIgErzheim  aient  rendu  a la  physiologie  du  cerveau,  c’a  etc 
de  dissiper  1 ignorance  ou  1 on  etait  encore  des  fonctions  veritables  de 
cet  organe  a 1 epoque  de  Biciiat  cl  dc  Pixel,  en  ramenant  le  moral  a l’in- 


tellectuel,  en  montrant  que  les  passions  et  1 intelligence  sont  des  fonc- 
tions du  meme  ordre  et  en  les  localisant  ton  les  dans  le  cerveau.  cc  Lc 
cerveau  n est  jamais  affecte  par  les  passions  »,  avail  dit  Biciiat  ; tout  cc 
qui  est  des  passions  appartient  a la  vie  organique,  non  a la  vie  animale, 
coniine  1 intelligence.  Biciiat  et  ses  successeurs  n’avaient  pas  pris  garde 
qu  il  faut,  en  bonne  physiologie,  distinguer  strictement  les  parties  oil 
siegent  les  passions  des  parties  qu’elles  affectent  : le  moral  de  Phomme 


etait  separe  en  deux  troncons.  cc  Croirait-on  que  Pixel  et  Esquirol,  ecri- 
vait Flourens,  ces  deux  homines  qui  out  si  profondement  eludie  la  folie, 
n ont  jamais  ose  chercher  dans  lc  cerveau  la  cause  immediate  de  la  manie, 
dc  la  demencc,  de  1 imbecillite ! » [De  la  phrenolot/ie,  160.)  Gall  montra 
que  la  lolic  a son  siege  immedial  dans  le  cerveau.  cc  Lorsqu’on  com menca 
a regarder  le  cerveau  coniine  faisant  partie  du  systeme  nerveux,  on  put 
se  convaincre  que  le  cerveau  preside  ou  sert  d’organe  a l’intelligence. 
Mais  riiomme  moral,  les  affections,  les  penchants,  les  passions,  les  sen- 
timents restaient  reserves  pour  les  temperaments,  pour  le  coeur,  pour  les 
plexus  et  les  ganglions  des  visceres  de  la  poitrine  et  du  bas-ventre.  II  n’y 
a que  quelques  annecs  que  tons  ccux  qui  etaient  a la  tete  d’hospices 
d’alienes,  ou  qui  ecrivaient  sur  la  folie,  tenaient  les  alienations  mentales 
jiour  des  maladies  de  1 ame  et  de  l’esprit  auxquclles  le  corps  n’a  vail  pas 
la  moindre  part;  ou  ils  placaient  leur  siege  immedial  dans  la  poitrine  et 
dans  les  enlrailles  du  bas-ventre.  Non  settlement  cetle  croyance  generalc 
detournait  1’attention  du  veritable  siege  dc  ces  maladies,  mais  elle  privail 


fi)  Anatornie  et  physiologie  du  systdme  nerveux  en  general  et  du  cerveau  en  partial  tier, 
parF.  J.  Gall  et  G.  Spuhzhetm,  avec  17  planches,  4 vol.  Paris,  1810-1819,  I,  p.  xxvm-ix.  Gall! 
Sur  les  fonctions  du  cerveau  cl  sur  ccllcs  de  cltacunc  de  ses  parlies.  Paris,  i8a5,  0 vol. 
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encore  les  medecins  des  inaisons  de  fous  d’un  des  plus  precicux  et  des 
plus  feconds  moyens  de  ddcouvrir...  le  rapport  de  leurs  alterations  (des 
facultes  fondamenlales)  avec  les  alterations  du  cervcau,  cL  de  demasquer 
enfin  les  doctrines  errondes  de  ces  philosophies  qui  sont  encore  pro- 
lessees dans  ton  les  les  Universites.  Je  mo  rejouis  d’avoir  ete  le  premier 
qui  ai  allaque  ces  erreurs  de  nos  plus  respectables  auLorites  et  d’avoir 
opere  la  plus  heureuse  revolution,  non  seulemcnt  pour  l’etude  de  la 
nature  des  maladies  mentales,  mais  aussi  pour  leur  traitement.  Que  Ton 
compare  les  anciens  articles  ; Alienation  mcnlalc,  Manic,  belie , Delve, 
Monomanie,  etc.,  dans  le  Diclionnaire  des  sciences  medic  ales,  l’ouvragesous 
taut  de  rapports  inestimable  de  M.  Pinel,  avec  les  nouvellcs  opinions  de 
M.  Esquirol,  avec  les  excellents  ouvrages  de  MM.  Georget  et  Falret.  » 
En  effet,  alorsmeme  que  Gall  insislc  tant  sur  les  formes  de  la  lele  el  du 
crane  pour  decouvrir  les  qualites  morales  el  les  facultes  lnlellecluelles, 
ainsi  que  le  siege  des  organes  de  ces  lonctions,  il  ne  doute  pas  que  les 
differences  que  presenlent  ces  formes  exlerieures  ne  soient  l’expression 
de  differences  correspondantes  dans  la  structure  du  cerveau.  « Jamais, 
declare  Gall,  il  ne  me  vint  en  l’idde  que  la  cause  des  qualites  morales  on 
des  facultes  intellectuelles  fut  dans  tel  on  tel  endroit  des  os  du  crane.  » 
Le  vulgaire  seul  pouvait  parler  de  a bosses  » et  de  « cranioscopie  » a 
propos  de  ces  eludes,  selon  Gall.  « 11  ne  peut  etre  question,  dit-il,  d in- 
terpreter les  differentes  formes  de  la  tote  on  du  crane  qu’autant  qu’elles 
revelent  la  forme  du  cerveau,  puisqu’elles  ne  sont  qu’une  suite  du  devc- 
loppement  soil  de  tout  l’encephale,  soil  de  telle  de  ses  parlies  integrantes.  » 
Aussi,  apres  avoir  indique  les  pretendus  signes  exterieurs  d’un  sentiment 
ou  d’une  faculte  sur  la  Idle,  Gall  localise  toujours  le  substratum  de  eelle 
qualite  ou  de  ce  sentiment  dans  une  deconvolution  ccrebrale ; il  renvoie  con- 
stamment  a cet  effet  aux  planches  de  son  grand  ouvrage. 

Spurzheim  employait  indifferemment,  dans  ses  lecons,  les  mots  « or- 
gane  » et  a circonvolution  ».  Ainsi  les  circonvolutions  cerebrales  quo 
Gall  et  Spurzheim  consideraient  coniine  deux  couches  de  fibres  nerveuses 
adossees  les  lines  aux  autres  et  entourees  de  substance  grise,  etaient 
bien  les  « organes  des  facultes  intellectuelles  »,  les  « conditions  essen- 
tiellcs  « de  ces  fonclions  (Anal,  el  phys.  du  syst.  nen\,  i,  3o3).  « J’ai 
demontre,  disait  Gall,  que  les  circonvolutions  du  cerveau  ne  sont  autre 
chose  que  l’expansion  peripherique  des  laisceaux  dont  il  se  compose, 
par  consequent  les  circonvolutions  doivent  etre  reconnues  pout  les  pm  ties 
ou  s’exercent  les  instincts,  les  sentiments,  les  penchants,  les  talents,  les 
qualites  effectives  en  general,  les  forces  morales  el  intellectuelles...  I n petit 
faiseeau  nerveux  ne  peut  fournir  qu’un  epanouissement  pen  conside- 
rable, et,  par  consequent,  de  petits  plis,  une  petite  ou  plusieurs  pcliles 
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circonvolutions;  un  faisceau  nerveux  considerable,  an  eontraire,  forme 
mi  epanouissement  Ires  ample  et  Ires  epais,  et,  par  consequent,  des  plis 
el  dds  circonvolutions  bien  pins  volumineiises.  Done  on  pent  tirer  de  la 
grandeur  dn  pli  on  de  la  circonvolntion  des  inductions  certaines  snr  le 
volume  de  tout  1’organe.  Plus  les  circonvolutions  sonl  longues,  profondes 
et  larges,  et  plus  elles  s’elevent  au-dessus  de  celles  qui  sonl  moins 
longues,  moins  larges,  etc.,  de  manifere  qu’un  ccrvecni  donl  les  parties 
integrantes  ont  acquis  un  developpement  illegal,  olTre  a sa  surface  des 
enfoncements,  des  parties  planes  ct  des  protuberances.  Les  forces  fonda- 
mentalcs  des  circonvolutions  sont  les  memos  dans  tons  les  cerveaux  hu- 
mains,  et  dies  sont  congruentes  dans  les  deux  hemispheres  du  me  me,  ence- 
phale,  en  un  mot,  elles  sont  symetriques.  Dans  les  petits  cerveaux,  coniine 
ceux  du  cliien,  du  cheval,  du  bceuf,  du  mouton,  etc.,  cede  symelrie  est 
parfaile  ; chez  / homme  de  petites  divisions  varient  dans  leurs  formes  (PI.  m 
et  xiv).  » Or  le  developpement  variable  de  toutes  ces  circonvolutions,  s’il 
elait  sulfisamment  accus6,  devait  se  prononcer  sur  le  crane.  Apres  Galien, 
Dulaurens,  Diemerbrock,  Fisciier,  Lavater,  Blumenbacii  et  Spurziieim, 
donl  Gall  invoque  les  110ms  et  les  ecrits  a ce'sujet,  il  s’etait  persuade 
que  « le  crane  se  monle  sur  le  cerveau  » ; il  inferait  done  d une  protube- 
rance ou  d’une  depression  du  crane  un  exces  on  un  arret  dc  developpe- 
ment correspondant  d one  ou  de  plusieurs  circonvolutions.  « Dans 
1 arrangement  des  organes  je  ne  me  suis  pas  laisse  entrainer  par  le  rai- 
sonnement,  dit-il;  j’ai  pris  les  faits  pour  mon  guide  unique.  » Gall 
expliquait  done  ainsi  les  rapports  et  la  correspondance  qui  existaient, 
selon  lui,  entre  la  craniologie  et  l’organologie  cerebrale.  Mais,  comme 
a la  naissance  la  forme  de  la.  tete,  et  partant  du  cerveau,  pent  etre  modifiee 
an  passage  de  Penfant,  cela  faisait  dire  ironiquement  a quelques  physio- 
logistes  que,  de  par  la  craniologie,  nos  penchants  el  nos  talents  dependent 
de  la  forme  du  bassin,  dc  Faction  du  forceps  et  de  Fhabilete  de  la  sage- 
femme.  Il  y avait  plus  de  vrai  dans  celte  boutade  que  les  railleurs  ne 
I imaginaient,  les  cas  de  malformation  due  a un  deplacemcnl  mecanique 
des  os  du  crane  dans  l'accouchement  etant  tres  frequents  et  cc  qu’on 
appelle  disposition  bereditaire  a la  folie  pouvant  s’expliquer  bien  des  fois 
par  les  traumatismes  des  nouveau-nes.  Mais  Gall,  en  comparant,  depuis 
sa  prime  jeunesse,  la  forme  des  cranes  et  des  letes  aux  qualites  morales 
et  aux  families  intellectuelles  dont  les  gens  lui  paraissaient  doues,  avail 
cm  tirer  de  ces  observations,  necessairement  inexactes  et  ineme  frivoles, 
le  principe  d’une  science  des  fonctions  du  cerveau  a laquelle  il  donna  le 
noin  d’organologie. 


Apivs  quoi  il  csl  inutile  d’insislcr  sur  les  erreurs  considerables  du  systemc  dc  Gall,  la 
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part  dc-verite  qu’ii  rcnfcrmc  dtant  scule  imperissable.  L’organologic  ccrebralc  csl  au- 
dessous  de  lout  cxatncri  critique.  L’inneitd  des  instincts,  dcs  pcncliants  et  dcs  i'acultes  des 
horames  ct  dcs  animaux  ne  nous  paratt  pas  1’errcur  ia  plus  grave  dans  laquelle  csl  tombe 
Gai.c;  nombrede  biologistes  contemporains  croicnt  a IMicrddiLe  psyebique  au  sens  on  I’en- 
tendait  ce  pbysiologiste.  Dire  quo  lc  ccrvcau  de  l’hdinme  csl  « un  assemblage  d’organes  par- 
ticuliers  »,  ccla  esL  vrai,  si  Von  donne  a ccs  mots  lesens  qu’dsont  dans  la  doctrine  moderne 
des  localisations  cerebrales,  on  lc  ccrvcau  n’est  qu’une  federation  d’organcs  sensilifs  ct  sen- 
soricls,  voire  de  centres  dissociation ; ccla  cst  faux,  si  Von  prend  ccs  mots  dans  Vacceplion  de 
Gall  ou  d’ Auguste  Comte,  dont  )cs  vingt-seft  ou  dix-buit  organes  cerebraux,  instinct  de  la 
generation , amour  de  la  progenituro,  instinct  de  la  defense  de  soi-meinc  ct  de  sa  propriete, 
instinct  carnassier,  penchant  au  meurtre,  cLc.,  nous  scmblent  bien  les  plus  creuses  reveries 
qui  soient  jamais  sorties  dc  la  ccrvelle  humainc.  II  fauL  que  ccs  preoccupations  dogmati- 
ques  aienl  le  bien  fortes  chez  Galt,  pour  V avoir  emporte,  cn  taut  de  rencontres,  sur  son 
grand  ct  sincere  amour  des  sciences  qu’ii  prisait  par-dessus  LouL,  l’anatomie  ct  la  physio- 
logic cerebral  es. 

L’analyse  « critique  » qu’ii  se  vante  d’ avoir  faite  dcs  experiences  de  Floureks  sur  les 
fonctions  du  cervelet,  considere  par  ce  pbysiologiste  comme  lc  regulateur  des  mouvements 
de  translation,  alors  que  lui,  Gall,  avail  localise  dans  le  cervelet  l’instinct  venericn,  n’est 
guere  plus  digne  du  collaborates  de  Spurzheim.  Gall  nic  egalement,  avee  une  legerele 
regrettable,  que  « 1’integrite  dcs  hemisphi-res  soil  necessaire  pour  l’cxcrcicc  des  fonctions 
dcs  sens  »,  ct  estime  qu’un  Japin  auquol  on  a enlcve  une  grande  par  tie  dcs  hemispheres 
continue  a voir  et  a entendre.  Encore  eut-il  fallu  rccourir  a dcs  experiences  bien  conduites. 
Mais  c’c.sL  prcci  semen  tee  qui  a manque  a Gall  pour  s’elevcr  de  V anatomic  a la  physiologic : 
il  lui  a manque  des  experiences,  lc  mot  cst  dc  Flourens.  Gall  na  pas  assez  dc  railleiies 
d’ordinairc  pour  les  « experiences  mutilatoires  » des  physiologisl.es  : « Jamais  jc  n accor- 
dcrai  aux  physiologislcs  que  les  lesions  et  les  mutilations  du  ccrvcau,  operecs  a dcsscin,  ou 
accidentelles,  soient  un  moycn,  le  scul  moycn,  dc  nous  faire  connaitrc  les  fonctions  dc  scs 

parties  integranles  (t)  ».  L’unite  decomposition  du  sysLeme  nerveux  dans  la  sene  des  ver- 

lebres,  montrcc  par  Seures,  deplaisait  a Gall,  qui  ne  pensait  qu’a  son  systeme,  ct  non  plus 
a la  science.  « Les  idecs  dc  centralisation,  d’unite,  d’homogeneite  du  systeme  nerveux  sont, 
disait-il,  dcs  reveries  de  la  philosophic  transcendante  cn  Allemagnc.  Elies  ont  eLe  accueil- 
lies  Ires  chaudemen't  : i°  parcc  qu’on  les  croiL  propres  11  combattrc  la  plurahle  des  organes 
cerebraux  ; 2°  parcc  qu’cllcs  favorisent  les  jonglcrics  du  magneLismc  animal  {Ibid-, 
VI,  302).  » 

L’homme  dlant  « a jamais  confind  dans  les  limites  de  son  organisa- 
tion »,  et  le  nombre  des  organes  du  cerveau  ne  pouvant  6tre  ni  augmente 
ni  diminue,  Gall  niait  pour  1’humanite  la  possibilile  d’une  perfectibdile 
indelinie  : « L’esprit  humain  ne  pent  ni  acqudrir  ni  perdre  une  qualite  ou 
faculte  quelconque,  soil  bonne,  soil  mauvaise.  .»  Que Ehomine,  d’ailleurs, 
regarde  autour  de  lui  : <c  Depuis  la  creation  du  monde,  la  forme  des  cris- 
taux  et  des  vegelaux  n’a  jamais  varie  et.  elle  ne  variera  jamais ; de  mdrne 
Forganisation  du  genre  humain  est  invariable;  par  consequent  son 


(i)  Sur  les  fonctions  du  cerveau,  m,  1 55 , 199,  ao5-6,  879;  vi.  176,  317,  etc, 
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caraetere  moral  et  intellectual  ne  pout  subir  auoun  changement  e&senliel.  » 
Voici  comment  Gall  s’exprimait  sur  la  dbmocralie  : « L’etude  do  la  phy- 
siologic du  oerveau  nous  monlre  los  bornes  ol  l’etendue  du  rogue  moral 
el  inlollecluel  de  1’hommo.  Elle  nous  monlre  unc  immense  disproportion 
entre  les  facultes  mediocres  cl  les  facultes  eminenles,  et  nous  entraine 
vers  le  resultat  quo,  parlout  on  les  homines  se  font  gouverner  par  la  mul- 
titude, on  les  reglements,  les  decisions,  les  Iois,  soul  1’ouvrage  dc  la 
plurality  des  votes,  c est  la  mechocrite  qui  I’emporte  sur  le  genie.  Propter 
peccata  terree,  multi  principes  ejus.  » ( llnd u,  5o.)  Gontre  les  institutions 
sociales  et  les  diets  de  1 education,  Gall  revendique  los  dispositions  na- 
lurelles  de  la  race  et  de  l’individu.  « Chaque  individu  differc  d’un  autre 
par  un  caractere  propre,  de  memequ’il  on  differe  par  la  forme  exterieure 
do  son  corps.  )>  En  outre,  les  facultes  morales  el  intellectuelles  se  mani- 
festent,  augmentent  et  diminuent  suivant  que  leurs  organes  se  devc- 
loppent,  se  forlifient  et  s’afFaiblissent.  C’est  ainsi  que,  <c  chez  les  enfants 
nouveau-nes,  on  decouvre  a peine  quelques  traces  de  fibres  dans  les 
appareils  qui  servenl  a renforcer  et  a perfectionner  cet  organe  (le  cer- 
ccau):  ces  fibres  se  montrent  plus  tot  distinctement  dans  les  lobes  poste- 
rieurs  et  mo/ens  que  dans  les  anldrieurs  » (i).  Aussi  le  progress  et  la  decadence 
dos  fat  idles  de  1 esprit  sont  lies  a l’etat  de  leurs  conditions  materielles, 
et  « l.i  marehe  des  fonctions  est  la  meme  que  cello  des  organes  ». 

Avant  Napoleon,  la  coni'  de  Vienne  avail,  nous  l’avons  dit,  frappe 
d’anatheme  el  defendu  d’enseigner  une  doctrine  aussi  funeste  a la  « mo- 
rale et  a la  religion  ».  Gall  avait  ])rotcste.  II  s’efforcait  de  sauvegarder 
la  volonte,  la  liberte  morale  et  la  responsabilite.  Mais  toute  la  doctrine  de 
1 inneite  et  de  1 organisation  particulierc  des  penchants,  des  sentiments 
et  des  idees  dans  chaque  individu,  avant  toute  influence  de  milieu  et  en 
depitde  (’education  et  des  institutions  sociales,  protestait  plus  haul  encore 
contre  Gall.  Et  en  effet,  selon  le  degre  d’exaltation  d’un  sentiment  ou 
d un  penchant,  ou  par  refi'et  de  l’affaiblissement  de  l’intelligence,  toute 
volonte,  toute  liberte  morale  s’evanouit  de  necessity  « Le  physiologiste 
ne  doit  pas  ignorerque  la  depravation  du  caractere  moral  ou  le  penchant 
au  meurtre  est  quelquefois  la  suite  d’une  in  ala  die  longue  et  cachee  du 
ferveau.  7 res  souvent  nous  avons  trouve  les  cranes  d' homicides  dans  le  meme 
etat  ou  I on  trouve  ceux  d’individus  alienes  depuis plusieurs  annees.  En  trai- 
tant  des  lesions  du  cerveau,  ajoute  Gall,  j’ai  rapporte  plusieurs  cas  oii  le 
caractere  moral  tout  entier  d’un  individu  se  trouvait  change  aprds  unc 
semblable  lesion...  Le  meme  degre  d’activile  d’un  organe  (cerebral)  doil 


(s)  Sur  les  fonctions  du  cerveau,  r,  192  ; n,  /| 3 1 ; m,  28. 
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produire  ties  actions  toul.es  different!  chez  d liferents  individus.  Les 
actions  ne  sonl  jamais  dhterminees  par  I’activite  d’un  seul  organe.  La 
manifestation  d’une  certaine  force  sera  d iff  6 rente  suivant  que  l’aclion  des 
autres  organes  est  plus  on  moins  forte  ou  differernment  modiliee...  Je 
suis  trds  eloigne  de  regarder  telle  personne  comme  disposee  a com- 
mettre  un  homicide  par  la  raison  que  je  trouve  chez  elle  I’organe  de  cet 
instinct  tres  developpe.  Tout  ce  que  l’on  pent  soutenir  avec  assurance, 
c’est  que,  toutes  circonstances  exterieures  etant  egales,  un  individu  chez 
qui  cet  organe  est  trbs  prononce  commettra  un  homicide  plus  facilement 
qu’un  autre  que  la  nature  n’y  a pas  dispose  au  moyen  cle  son  organisation  » 
[Ibid.,  xv,  169).  Chez  la  Bouhours,  par  exemple,  qui  assommait.ses  victimes 
avec-un  marteau  pour  s’emparer  de  leur  argent,  Gall  conslala  que  trois 
organes  avaient  acquis  un  haut  degre  de  developpement : celui  du  vol, 
celui  du  meurtre  et  celui  des  rixes.  Ce  « concours  tres  malheureux  sulfi- 
sait  seul  pour  expliquer  la  conduite  atroce  de  ce  monstre  ». 

Ni  l’homme  n’est  ruse,  intrigant  et  perfide,  ni  1’homme  nest  droit, 
franc  et  sincere,  parce  qu’il  le  veut,  car  ces  « caracteres  resultent  ahsolu- 
ment  d’une  organisation  particuliere  ».  Ainsi  1’organe  de  la  ruse  est 
place  au-dessus  et  en  avant  de  l’organe  de  1’  « instinct  carnassier  ».  Or, 
dans  les  maisons  de  correction,  Gall  avait  trouve  celte  organisation 
tres  developpee  chez  les  detenus;  dans  les  hospices  d’alienes,  il  1’ avail 
rencontree  chez  des  individus  qui,  pendant  leurs  acces,  font  des  « tours 
de  filouterie  »,  surtout  chez  ceux  qu’un  penchant  irresistible  porle  a en 
faire  continuellement.  Mernes  observations  chez  les  sourds-muets.  Ici 
encore  1’  « education  ne  pouvait  6tre  comptee  pour  rien.  » Le  penchant 
au  vol,  concluait  Gall,  n’est  done  pas  un  produit  artificiel  de  la  civilisa- 
tion du  milieu  : c’est  un  « produit  naturel  a certains  homines  et  inherent 
a leur  organisation.  » Gall  moulait  en  platre  toutes  les  letes  de  cesAoleuis 
determines  pour  y clcouvrir  l’existence  d’une  « partie  cerebrate  » parti- 
culiere : « une  qualile  qui,  independamment  de  toutes  les  autres,  pent 
etre  portee  a un  degr6  d’activite  tel  qu’tV  en  resulte  des  actions  que  I’lndi- 
vidu  est  dans  I’impossibilite  de  ne  pas  commettre,  ne  pent  ctre  rapportee 
qu’a  une  partie  cerebrale  independante  de  toutes  les  autres.  » L inegalite 
de  developpement  des  organes  cerebraux  est  la  regie  chez  tons  les  indi- 
vidus. Le  penchant  au  vol  est  inne ; il  a son  organe  propre.  De  nombreux 
faits  d’impulsion  irresistible  au  vol  prouvent  que  ni  l’education  (rois, 
ecclesiastiques,  medecins),  ni  l’absence  ^intelligence,  ni  le  besom  ne 
sent  des  causes  determinantes.  « Tons  les  jours  on  voit  de  semblablej 
exemples,  ajoute  Gall,  mais  on  les  juge  toujours  mal,  parce  que  1’on  part 
de  l’idee  que  c’est  notre  seule  volonte  qui  determine  nos  actions.  » 

L’elude  psychologique  que  Galt,  avait  faitc  dans  les  prisons  des  giamL 
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see le rats  lui  avail  demonlr6  qu’ils  soul  inscnsibles  an  repentir  el  an 
remords.  1)  on  la  neeessile  do  remplacer,  chez  les  criminels,  pensail-il, 

I « absence  do  sens  moral  par  la  creation  d ime  conscience  arlificielle  », 
c est-a-dire  qu  il  lallail  les  « eclairer  snr  ee  qu’il  est  commando  on  defendu 
<le  laire  »(\,2gi).  Gall  onblie  que,  de  par  lenr  « malhenreuse  organisa- 
tion »,  ces  individus  devaient  de  lonle  neeessile  sentir  el  agir  snivant 
leni-  nature,  el  qne  ni  kl  education  ni  le  milieu  social  n’ont  de  verlu,  dans 
son  systeme,  pour  determiner  la  moindre  variation  dcs  faeultes  forula- 
mentalcs  et  des  instincts  de  1 homme  on  des  animaux.  Gall  louait  fort 
Esquibol,  on  1’a  vu;  il  avail  d’ailleurs  trouve,  dans  la  collection  du  grand 
alieniste,  des  cranes  et  des  platres  dc  fous  atteints  dc  manic  religieuse, 
entre  autres,  qui  l’avaient  frappe  par  l’elevation  du  frontal.  En  ces  cir- 
constanees,  ainsi  que  le  vulgaire  des  collectionneurs  sans  judiciaire  et 
sans  critique,  Gall  perdait  d’ordinaire  jusqu’au  plus  simple  bon  sens: 

« C omme  toules  ces  teles,  secriait-il,  different  dc  la  tete  aplatie  du  haul 
de  Lathee  Spixoza  ! » 

Gall  a prevu  la  confusion  qu’on  aurail  pu  commettre  entre  les  pen- 
chants el  les  faeultes  qu’il  attribue  a ses  organes  c6rebraux  et  « les  pre- 
tendues  faeultes  de  lame  » de  ses  pr^decesseurs,  telles  que  l’entendement 
lejugement,  l’imagination,  la  memoir©,  etc.  Ce  n’etaientla  que  dcs  attribute 
co minims  a toules  les  forces  fondamentalcs  qu’il  se  vantait  d’avoir 
deco uver les.  Il  n’y  a pas  plus  d’organe  particular  dc  la  volonte  que  de 
entendement.  II  existe  autant  d’especes  differentes  d’intelligence  que 
de  quahtes  et  de  faeultes  dislinctes  au  sens  de  Gall.  Chaque  organe 
cerebral  a son  intelligence  propre,  eoinme  il  a sa  memoire,  son  imagi- 
nation, etc.  L’intelligence  pent  6tre  Ires  developpee  pour  une  facultd, 
tres  borneepour  une  autre  on  pour  toutes  les  autres.  La  volonte,  resultante 
de  I action  simultanee  des  forces  psychiques  en  conflit,  ne  pent  pas  plus 
I aVOird  0,»anc  particulier  que  la  raison,  qui  resulte  egalement  de  I’aelion 
simultanee  de  toutes  les  forces  vives  on  faeultes  dc  rinlelligencl  La 
pudeur,  la  peur,  l’angoisse,  la  Iristesse,  le  desespoir,  la  colerc,  la  joie, 

1 extase,  le  decouragement,  autant  cVetats  d’un  organe  ou  de  1’ensemble 
des  organes  ccrebraux  : ils  ne  sauraienl  done  avoir  d’organes  propres 
Aussi  Gall  ne  voit  dans  l’intelligence  et  la  raison  que  des  mots  abstraits 
qm  cxpnment  la  somme  dc  nos  faeultes  intellcctuclles,  comme  il  ne  voit 
dans  la  volonte  qu’un  resultat  de  nos  energies  morales.  L’unite  apparente 
" m°l  CSt  un  phono. nene  purc.nent  subjectifdu  meme  ordre.  La  liberie 
morale  n’existe  pas  davantage ; e’est  une  illusion.  Ces  dernieres  doctrines, 
qui  scandalisaient  si  fort  Flouhens,  sont  pourtant  a pen  pres  les  settles 
epaves  du  grand  naufrage  del’organologie  que  la  posterity  recueillera 

II  cn  est  de  mdme  de  la  theorie  de  la  pluralite  des  memoires.  La  me- 
J.  Souitv.  — Le  Sysleme  nerveux  central. 
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moire,  scion  Gall,  nedoit  pas  6tre  regardde coimnt  une [audit  primitive: 
eUe  n’ost  qu’un  atiribal  fMtal  do  tonic  foculli  londoimsbtale ; ,1  ya 
autanl  de  ineinoires  que  d’organcs  cerehraiix. 

AM  la  mdmoire  muriclc  a son  subsldum  analomiqoa  Mk  rorganc  no.-vc,.x  de  la 
musique,  la  mdmoire  lies  cl, Hires,  cello  d»  Um.  etc.,  »nUlcs  prop™  6s  o„  alt  but.  do 
l’oi'gatie  du  calcul,  do  sens  dcs  locelilcs  oo  des  rapporls  des  l.cux  dn,,a  I cap«c  (n , A )• 
0„  call  quo,  oncoro  loot  enfant,  Gall  avail  etc  Ir.ppe  « dcs  gros 
cl, „ coov  donlla  facollo  d'apprendre  par  color  Ota, l considerable  : . 

bcouf  me  donnaiont  du  chagrin  lorsqu'il  clad  question  d apprendre  par  cceuv  Gall  ta 
limit  l’omane  dc  la  momoirc  dcs  mots  dans  la  parlie  do  ccrveau  siluce  « sur  a njgilic  po- 
22 la  vorilc  dc  Vorbite  ,,  (PI.  iv,  enlvc  « ct  3„).  Or,  lorsqoc  .cello  region  do 
ccrveau  esl  Iris  dcvcloppfe,  lc  bulbe  oculaire,  solvent  Gall,  do, litre  pousse  cn  avail.  pioc- 
miner  ■ dc  li,  les  gros  yeuv  i,  Hour  de  tile  dcs  premiers  cn  vie, Lai, on,  dcs  collodion,,™,. , 
des  pbilologues.  Un  Iraomalisme  de  la  region  cons.dcrec,  coup  dc  poinlc  dc  Icon  on 
d'epie  etc.  ao-dcssusdo  IV, l oo  dr,  soured,  derail  prodmre  one  amnesic  whale  . La 
lac  die  do  langagc  dc  parole  sc  rootle,  disait  Gall,  sur  unep.arl.c  ccrebra  e pari, cube  e 
T a)  a UrT orffiliie  parliculier  ccroco  preside  a cello  admirable  r-c bon  do  an 
a,™  dc  parole  ..  (v,  -a).  Les  eirconvolulions  cerebralcs  antero-.nfer, cores  don,  lie*  quo  - 
bon  ici  s'clcndaicnt,  i,  droitc  ct  a gauche,  i,  dcuv  ponces  dc  la  Lgnc  nied.anc  l « c™en,  > e 
dc  cello  masse  cirebralc siloce  sur  lc  plancbcr  orbilairc,  el  conlrc  lc  front  >.  eta, l d adieu  . 
com  pose  dc  plusieurs  aulres  organes.  CV.il  one  idee  juste,  ce  nous  scnibh  ‘I™ 
deter  lc  langagc  de.  parole  commc  a un  prodoll  du  langagc  d aelion  ».  du  la„J„e 
tie,  dcs  atblodcs  ct  dcs  moovcmenls.  cl  qoi  a suffi,  i Plromme  comma  aox  an,,, ran 
pour  explainer  les  senlimcnls,  les  allcclions,  les  passions  ct  nombie  d .decs  oo  dc  conccp  . 
dUmenlaires.  Or  lc  ccrveau  esl  la  source  de  loos  les  senlimcnls,  dc  tonics  1 
■ cole,  les  images  mcnlalcs  or,  represenlations.  Lc  ccrveau  do, nine  les  sen  . les  muscles 
rar  consd,  uenl  les  moovcmenls  des  cv, roubles,  du  Irene  ct  dc  la  face  , d met  cn  actum 
ebacone  des  parlies  : « par  son  aclivilc  il  determine  le  mouvement  qu  c les  donenl  fane,  . 
t , qu  cl  les  doiven,  prendre.  ,,  Le  langagc  d'aclion,  la  mimiqoc,  nest  po.nl  borne  auv 
«11  n’osl  pas  meins  ualurel  i,  l'bommc  dc  produire  des  sons,  des  era,  des  exclama- 
tions, dis  c,o  il  cst  alTccle  vivcmenl,  qoc  de  produire  certains  mouve.meolsdcs  membres.  . 
Yoila  bien  l’originc  du  langagc  avliculc,  do  la  parole  liumamc. 


Si  dans  rhistoire  dcs  idees,  commc  en  toute  autre  histoirc,  nos  regrets 
ct  no’s  desirs  n'dtaient  egalement  veins,  on  pourr.it  voir  avee  deplaisn 
l’action  filchcuse  qu'exercent  encore  dc  nos  jours  sur  bcaucoup  d *«»«*>. 
el  de  psychologi.es  ccrtaincs  doctrines  de  la  physiologic  touch,., ,1  to  loca- 
lisation des  instincts,  dcs  passions  et  dcs  impulsions,  dans  les  regions 
posterieures  du  cerveau  ; dc  Intelligence  et  dc  la  raison  dans  les  regions 
auterieures.  « 11  cst  certain,  disail  Gall,  que  les  qu aides  communes  .. 
l'homnie  et  aux  animm, x out  leur  siege  dans  les  parlies  lateral cs  et/M  - 
ril!um  de  la  Idle  -,  i,  mesure  que  les  animal, x out  reel,  en  p.^JMq»J 
parties  encephaliques  miUricura-.mpmeures  (fronla  es),  is  joins.  . 
de  quelqucs  fajeultes  intellect,, olles  » („,  395).  . Che/.  1 homme,  lo.squc 
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les  organes  de  la  parlie  postifideure-inferieurc  do  la  tele  sont  (Smincmment 
developpes,  et  (|iie  ceux  de  la  parti  e anterieurc-superieure  se  Iron  vent 
comprimes,  les  inclinations  aninudes  doivent  avoir  le  dessas.  » C’esl  le  eon- 
iraire,  naturellement,  quand  ces  derniers  acqui&rent  mi  haul  degre  de 
de\  eloppemenl  an  regard  des  premiers.  L’equilibre  reside  d’un  devclop- 
pement  a pea  pres  egal  de  ces  deux  regions  du  cerveau  (u,  /| 2/1  ; nr,  208  ; 
iv,  4ao).  Chez  les  iemmes,  « les  parlies  cerebrales  ant^rieures-superieures 
acquierent  ordinairement  mi  developpemenl  beaueoup  moindre  (pie  ehez 
les  homines.  » « Comparez,  dit  Gall,  l’organisation  cerebrale  des 

homines  les  plus  distingues  par  les  facultes  intellectuelles  superieures 
avee  l’organisation  presque  generale  des  femmes  : vous  acquerrez  la  cer- 
titude  que  leur  inferiority  sous  ec  rapport,  n’est  due  ni  a l’education 
qu  dies  recoivenl,  m a cerlaines  incommodites  qui  leur  sont  particulieres, 
mais  uniquementra  moindre  developpemenl  des  parlies  cerebrales  placdesclans 
la  region  anlerieure-saperieure  du  front : voila  la  cause  organique  » (v,  221). 

Quoi  qu  ll  cn  soit,  il  rcste,  selon  Gall,  que  l’homme.est  d’autant  plus 
intelligent  que  les  regions  anterieures  on  frontales  du  cerveau  qui  sont 
comme  le  prop  re  dc  1’homme,  sont  plus  developpees  que  les  regions 
parietales  on  occipilales.  Or,  ces  idees  de  Gall  out  survecu,  avee  quelques 
autres  encore,  a la  phrenologie.  En  Allemagne,  Benedikt,  de  Vienne, 
enseigne  encore  que  tout  segment  dc  la  sphere  cranienne  correspond  si 
exactement  a des  parties  determinees  du  cerveau,  qu’on  pent,  en  tatant 
| le  crane,  savoir  quel  est  le  centre  cerebral  sous-jacent,  naturellement 
. dans  le  domaine  des  centres  dits  moteurs  du  cerveau.  Quoique,  d’une 
m an  1 ere  generale,  celle  pretention  ne  nous  paraisse  pas  deraisonnable, 
a difficulte  qu’eprouvent  les  chirurgiens  les  plus  exerces  a determiner’ 
dans  la  pratique,  des  points  de  repere  tout  a fait  fixes  en  matiere  de  topo- 
graphic cerebro-cranienne,  montre  bien  qu’il  faut,  meme  chez  les  nor-  . 
niaux,  et  dans  certaines  limites,  d’aillcurs  assez  etroites,  tenir  compte 
des  variations  possibles  du  siege  et  de  l’etendue  des  centres  fonctionnels 
dc  1 ecorce  cerebrale.  Mitzig,  Ferrier,  Wundt,  Schule,  Bianchi,  Colella 
etc.,  considerent  toujours  le  lobe  frontal  comme  le  siege  de  Fentcn- 
icment,  dc  la  volonle,  dc  l’attention,  comme  le  substratum  organique 
« du  processus  psychique  des  formes  superieures  de  developpemenl  de 
la  conscience  ».  Meynert  et  Munk  ont,  an  contraire,  deduit  d’arguments 
empruntes  a 1’anatomie  comparee,  a Fanatomie  pathologique  et  a la  phv- 
siologie  cxpenmcntale,  que  e’etait  une  erreur.  Le  cervelet  a ele  consider^ 
par  Jessen  (1869)  comme  le  siege  des  passions  cl  des  Emotions  par 
ILussana  comme  le  si6gc  de  1’amour  physique,  par  Benzi  comme  le  lieu 
d elaboration  de  la  perception  et  de  ^perception.  Mantegazza  parle  cou- 
ramment  de  centres  erotique,  artistique,  etc. 
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Mffis  c’csl  suv tou L on  Franco  quo,  grftcc  sans  doulc  h I'inlluencc  dircclc  dc  Gall  cl  de 
Spuu/iieim  cl  a cello  d'AuausTE  Comte  cl  dcs  posillvislos,  aux  ElAente  dep^siolocjie  dc 
Bin \ cn  cl  Robin,  cl.  a Ionic  unclitt&alurc  Male,  nombrc  dc  mcdccms  d.v.scn  toujour., 
dans  l’Ecolc  dc  Paris  commc  dans  colic  dc  Lyon,  non  senlcmenl  les  dcgeneres  cl  lcs  cnmi- 
n ions  lcs  lionuncs,  d'aprcs  la  predominance  obscrvdc  chcz  cux  dcs  scn.unenls,  do 
V.cVivitc  cl  dc  1 ’intelligence,  on  oMpUnax,  pnritlnux  cl  fronlaux.  Celle  dern.erc  clas  d;- 
caiion  pour  no  ricn  dire  dc  qudques  physiologies  qui  parlcnl  dc  centres  moraux  csl  ic- 
tiques,  genilaux,  etc.,  csl,  on  lc  sail,  colic  dcs  profcsscurs  Maoxan  cl  Lacassacne,  dc  qu  - 
ques-uns  dc  lours  eleves  aussi.  L’honunc  aime,  pense  cl  agil  (Aloiste  Comte)  , la  lc 
irois  divisions.  Dans  la  par  lie  postcricurc  dc  la  tele  on  du  ccrvcau,  la  ou  nagueiccncoi  c 
admctlaiL  que  sc  terminent  tons  lcs  nerfs  dcs  organcs  des  sens  cxtcrncs  cl  ccux  dcs  x .see.  e 
ihoraciqucs  cL  abdominaux,  s'agilent  lcs  instincts  cl  lcs  passions  : « Lcs  commcls  son l 
passion n els  occipitaux,  ct,  par  consequent,  dcs  impulsils  » (Lacassacxe).  Quanl  a ■ - 
Lax,  on  connalt  sa  division  dcs  ■fees  dcgcncrcs  cn  spinaux.  sp.naux  ^rebaux  pa  - 
tcricurs  spinaux  ccrcbraux  antcricurs,  ccrcbraux  antcricurs  ou  psych,  qu  es  . « Cette  >a. 
re°ion  ' ’si  uec  en  arricrc  dc  la  pariclalc  ascendantc,  esl  dcs  plus  imporlan  les,  puisqu  elle 
f^ba  c oLLique  dc  nos  souvenirs  ; c’esl  dans  lcs  diluents  centres  qu,  la  const,  non 

!;<=  ii  aU«  A mr  m“monitiucs  de  If s i 

c esl  Hi  que  lcs  ee’llres  spperienrs  y iennent  puiscr  los  malonaux  j ! ^ 

Oon  inleUeclndle,  1 la  formation  dcs  Ideas  ; ccs  nmges.  passa.,1  cn 
fronl, lie,  deviennent  lcs  Schemas,  les  signes  represcntalils  de  la  pensec  Get  J _ Z5 
■ , in  sih(re  des  nppetits  el  des  instincts ; aussi,  tanl  que  la  legion  f 

iiPc^d  l I'idiotic ; i,  jouil  cn  d el  de  Vexercice dc  scs  sens.™ 
,r„slc  col, -die  „i  lc  oouvoir  moderateur  qu’cscrcc  la  region  anlenaurc  (les  cenlres  supc- 
rienrsV  11  semonlre  gourmand,  volcur,  enclin  a one  dogoulanlc  salade , d es  spa 
Jrehil  posterior,  en  on  mol,  11  esl  pnremcnl  tiMincUf.  Dto  quo  la  reg, on  fronUle 
dc,  i iC  e sn/ct  francliil  colic  lie, lie  poslcricorc,  11  commence  h pdn clrcr  dajle 
WM I VMeJoP,  do  cjrdfc  1 11  ccssc  aloes  d elrc  Idiot  cl  M 
bkile  (i).  » Cc  son  l la  dc  pores  cl  simples  sum  Vances  dc  1 orglgoW  «■  • 

trines  nereposent  sur  aucuu  fait  scicntdiqucmcnl  clabli. 

Le  nom  de  Louis  Rolando  qui,  dfes  1809,  a eerit,  comtne  Galt.,  qo’il 
J: l premier  qui  eiil  do, mb  one  connaissance  exacle  de  1. 
du  cerveau (a)  »,  mbrite  assortment  d’etre  assoc, e aux  no  us  de  Gall  e 
de  ZLL!  U es,  e, range  que  ee  grand  compatriot.  de  MALP.GH.mt 

■l  l’n  [v, i | lo  nature  el  le  role  de  la  substance  guse. 
meconnu,  com  me  il  la  lail,  la  naluie  ei  . rompTlt.  deS 

Pour  Rolando,  « les  operations  cerebrates  soul  de  vms  movements  de 

«Zdu  cerveau  Les  hbmispbbres  soul  on  amas  de  fibres  qui,  d a,  orf 

reunies  en  faisceaux  dans  leurs  pAdoncules,  diverge n ensuile  el  s . 

fient  pour  former  les  lobes  du  cerveau.  La  mob, hie  ° . 

exlrd, lie ; est-elle  paralyses,  diminuee  ou  augment,  on  e exphque  . - 


(0  V.  Macau.  Peel, erches  see  les  centre,  mm*,.  nceoso, 

(s)  Saggio  *»/"'«  '«  r«™  strnunra  del  cere  elle  e snpra  le  fun.icm 

1 809 ; 2a  cd.  Torino,  1828,  n,  222. 
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les  divers  etats  morbidcs  qu’on  a tonjours  localises  dans  la  masse  cere- 
brate « sans  oser  imaginer  < | ne 1 1 e etail  la  veritable  alteration  de  eel 
organe  ».  Dans  les  hemispheres  du  cerveau  esl  le  siege  principal  de  la 
cause  prochaine  du  soinmeil,  de  la  demenee,  de  l’apoplexie,  de  la  melon- 
colie  et  de  la  manie.  Rolando,  Flouhens  en  a fait  la  remarque,  n’a  nulle 
part  eta bl i (jue  e’etait  dans  les  lobes  du  cerveau  que  residaient  exelusive- 
nient  les  perceptions  et  l’intelligence.  Mais  e’est  que  Rolando  a localise 
ees  lonclions  dans  la  moelle  allongee.  La  moelle  allongee  est,  pour 
Rolando,  le  sensorium  commune,  le  nceud  vital,  le  centre  principal  de  la 
sensibilite  : « loutes  les  impressions  failes  sur  les  exlremites  periphe- 
riques  des  nerfs  doivenl  etre  necessairemenl  Iransmises  a ce  point,  el  de 
ce  point  aussi  doivenl  parlir  toutes  les  determinations.  » Ce  meme  organe, 
la  moelle  allongee,  est  aussi  « le  siege  de  ce  principe  immateriel  qui 
exerce  un  si  grand  empire  sur  tons  les  organes  et  sur  loutes  les  functions 
de  1 economic  animale,  ct  d’oii  depend  la  sensibilite  morale,  donnanl  lieu 
en  outre  a la  production  d'une  seric  infinie  d’operalions  transcendenlales. 
Hie  animae  sedes,  hie  solium...  (i)  » 

Ce  sonl  surlout  les  experiences  sur  les  lonclions  du  eervelet  qui  ont 
naguere  rappele  de  l’oubli  le  livre  de  Rolando.  Lc  eervelet  etail  pour 
Rolando  1 organe  destine  a la  preparation  ou  secretion  de  la  force  ner- 
veuse  qui,  diversement  modifiee,  produit  le  mouvement  en  excitant  les 


contractions  des  muscles;  le  eervelet  est  clone  un  organe  moteurpar  excel- 
lence, le  moteur  electrique  de  la  machine  animale.  Avec  sa  structure  lamel- 
laire,  en  effet,  le  eervelet  paraissait  a Rolando  realiser  toutes  les  conditions 
neeessaires  pour  former  un  veritable  electro-moteur  analogue  a la  pile  de 
^ olta  ; le  fluide  secrete  par  eelte  partie  de  l’encephale  est  analogue  au 
lluide  galvanique:  transporte  par  les  nerfs,  qui  lui  servent  de  conduc- 
teurs,  il  va  stimuler  les  muscles  destines  a la  locomotion.  Les  lesions  des- 
tructives uni  ou  bilaterales  du  eervelet,  comme  aussi  cclles  de  la  moelle 
allon-gee,  donnent  naissance  a des  paralysies,  tandis  (pie  les  epilepsies  et 
les  affections  spasmodiejues  resulLent  d’irrilations  de  la  moelle  allongee. 
Les  relations  etroites  du  eervelet,  machine  eleclro-motrice  au  service  de 
la  volonte,  avec  la  moelle  allongee  et  avec  le  cerveau,  explique  que  ses 
fonctions  se  montrent  dependantes  lantoldu  sensorium,  tantot  des  « ope- 
rations executees  par  les  heinisphferes  du  cerveau  ».  Sans  insisler  sur  les 
experiences  de  Rolando  relatives  aux  fonctions  du  eervelet,  experiences 
presque  toujours  appuyees  d’observations  cliniques,  il  nous  faut  tenir 


(1)  /bid.,  9,  333.  Cf.  Archives  gyrates  de  midccine,  (833,  i.  359.  Experiences  sur  le  sys- 
lemc  nerveux  dc  1 liom.no  ct  des  animaux  publiees  on  Italic  en  (Su.j.  Article  de  Coster,  Turin. 
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comp'le  clc  i’opinion  d’un  bon  jugc  cn  la  inutile,  L.  Luciani,  qui  lomoignc 
qu’on  nc  saurait  contester  a Rolando  le  meritc  d’avoir  1c  premier,  et  bien 
avant  Flourens,  signale  quelques  fails  interessants  touchanl  la  physiologie 
du  cervelet  et  d’avoir  eu  unc  sorte  d’intuiti on  des  fonclions  fondamentales 
de  eet  organe,  quoique  ses  arguments  fussent  peu  demonstrates  el  que 

sa  doctrine  fut  d’ailleurs  absolunient  erronee. 

Comine  Flourens,  et  bien  d’autres,  Rolando  a confondu  les  pheno- 
rnenes  irritatifs  qui  seventies  traumatismes  operatoires,  et  qui  sent  tran- 
sitoires,  avec  les  phenomenes  de  deficit,  qui  demeurent  permanents  ; il  a 
appele  paralytiques  des  phenomenes  qui,  d’apres  sa  propre  description, 
apparaissent  bien  plutot  corame  astheniques,  atoniques  et  aslaliques. 
Rolando  a pourtant  vu,  apres  Morgagni,  que  Faction  du  cervelet  est 
dirocte,  contrairement  a celle  des  hemispheres  cerebraux,  qui  est  croisee. 
Flourens  a cm  que  cette  action  du  cervelet  etait  croisee  comme  celle  du 
cerveau.  II  s’agit,  bien  entendu,  de  la  connexion  predominante  de  chaque 
moitie  du  cervelet  avec  la  moitie  de  la  moelle  epiniere  du  meme  cole  el 
avec  riJmisphere  cerebral  du  cote  oppose  (x).  G’etait  d’ailleurs  un  assez 
mediocre  experimentateur  que  Rolando,  et  Flourens  a pu  Faccuser  a bon 
droit  de  n’ avoir  fait  que  mutiler  les  parties  sur  lesquelles  il  avail  opere. 
Nous  ne  citerons  qu’une  de  ces  experiences,  porlant  sur  le  cerveau  des 
mammifdres,  oil  Rolando  s’est  servi  de  Felectricite  pour  exciter  le  sys- 

tenxe  nerveux  central. 

« Conduit  par  l'idiie  d'observer  quels  diets  produit  un  courant  dc  fluid*  galvanique 
dirige  du  cerveau  ana  dillcrenlcs  parties  du  corps,  je  trepana.  le  crane  dun  po.c,  ' 
R„  °„no,  et  j'introduisis  un  eonducteur  de  1 electromoteur  dc  -Volta  dans  les  Acn.spfa t ■ 
in  ceroean,' cu  le  portent  lanldt  sur  un  point,  lantdt  sur  un  autre  land, s que  lau  re 
etait  applique  sur  diverscs  parties  du  corps.  Dc  ces  experiences  repclees  sur  dilTfanls  qua 
drupels  cl  sur  des  oiscaux  jc  nY.  oblenu  que  de  .MM.  contractions  el  J observe.  qua 
cclles-ci  elaient  beaucoup  plus  lories  quand  le  metal  eonducteur  penclrad  ^ ^ 

Les  hemispheres  du  cerveau  du  pore  avaient  etc  beaucoup  declines  pal  1 
repelec  do  In  point*  du  eonducteur,  de  sorte  quo  les  corps  sines  cl  les  vcnlncules  cn 
assez  gravement  endommages.  Mais  l’animal  vecut  ccpendant  douse  heurcs |ncore  dans  un 
elal  d-assoupissement,  et  il  aurait  vecu  dVanlagc  s,  dautres  lesions  ne  1»>  ‘ 

inlligdes.  Jc  nc  lira!  pas  d'abord  de  ees  experiences  les  consequences  que  j e,  a, 
que  fai  deeouvert  que  les  hemiephirea  du  cerveau  elaient  un  tunas  dc f"*  Hfc, 
produirc  des  mouvements  parliculiers,  et  apres  avoir  tente  sur  le  cervelet  les  exp*,, cnees 

quo  jc  rapporlcrai.  » (Stir,  gio,  etc.  i Sperieuze  sulcerveUo  del  Mammon,  i bo). 

Flourens  elail  un  lout  autre  experimentateur  que  Rolando  . il  savnit 
voir,  observer,  decrire.  Ses  experiences  onl  la  sitrelc,  la  precision, 


(i)  L.  Luuia.ni,  Il  ccrvcllcUu.  Firenze,  1S91,  mi- 
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clartd,  la  simplicity  lumineuse  do  son  style  ; olios  n’ont  nidine  d’aulre 
defaul  que  d'etre  trop  simples  ot  trop  elegantes.  La  structure  el  les  lone- 
lions  du  sysleme  nerveux  central  sont  clioses  infiniment  plus  complexes 
et  plus  obscures.  Flourens  avail  d’ailleurs  le  sentiment  do  cello  com- 
plexite,  sinon  de  celte  obscurite.  II  s’efForcait  de  decomposer  les  pheno- 
menes  el  les  organes  et  d’arriver  ainsi  par  I’analyse  aux  « fail  simples  » : 
« L’arl  de  demeler  les  fails  simples  est  lout  l’art  des  experiences,  » 
disait-il.  Ce  fut  cerles  line  idee  geniale,  — an  lieu  d’enfoncer  an  hasard 
un  troquart  on  un  scalpel  dans  le  eerveau  pour  explorer  scs  fonclions, 
selon  le  mode  d operer  traditionnel  des  physiologistes,  Saucerotte, 
Lorry,  Haller,  Zinn,  — d’insliluer  one  melhode  d’experience  qui,  en 
detruisanl  isolement  les  differentes  parlies  de  1’encephale,  devait  per- 
metlre  d en  deceler  les  fonclions  sp&ciales.  Avant  Flourens,  on  n’isolait 
point  les  lines  des  autres  les  parties  soumises  a 1’experience  ; on  n’avail 
done  (pie  des  experiences  confuses,  el,  par  ces  experiences  confuses,  (pie 
des  phenomenes  complexes  ; et,  par  ces  phenomenes  complexes,  que  des 
conclusions  vagues  et  incertaines.  Tout,  dans  les  recherehes  experimen- 
tales,  depend  de  la  melhode  ; car  e’est  la  melhode  qui  donne  les  resultats. 
Deux  points  principaux  constituent  la  melhode  experimentale  nouvelle, 
la  melhode  isolatrice : i°mellre  d’ahord  a nu  l’encephalc  par  l’ablation  de 
ses  enveloppes  ; in  n’interesser  ipic  l’une  apres  l’autre,  et  loujours  Tunc  a 
1 exclusion  de  Faulre,  chaque  partic  ainsi  mise  a nu.  Le  but  etant  de  par- 
venir  a determiner  la  fonction  de  chaque  parlie,  le  moyen  e’est  l’isolement 
des  parties  pour  isoler  les  fonclions.  Outre  l’isolement,  il  faut,  dans  certains 
cas,  cnlevcr  les  parties  en  enlier,  non  les  muliler,  et  loujours  prevenir  les 
epanchements.  Rolando  confondait  tons  les  phenomenes  comine  il  con- 
fondail  tons  les  organes  d’ou  ces  phenomenes  derivent,  disait  Flourens, 
parce  que  la  melhode  de  Rolando  n’isolail  ricn. 

Voici  maintenant,  dans  ses  grandes  lignes,  cl  dans  les  termes  monies 
dont  il  s’esl  servi,  la  doctrine  de  Flourens  sur  les  functions  du  eerveau 
el  du  sysleme  nerveux. 

II  y a,  dans  lc  sysleme  nerveux,  trois  proprietes  essenliellcmcnt  dislinctes  : l’une,  de 
percevoir  el  de  vouloir,  c’dst  Yinlelligcnce  ; I’aulre,  de  rccevoir  cl  de  Iransmellrc  des 
impressions,  c’esl  la  sensibilile  ; la  troisieme,  d 'exciter  immecliulernenl  Li  contraction 
musculuire.  Floluens  proposait  de  I’appcler  excilabilile  au  sens  d’exeitalion  immediate 
dcs  contractions  musculaircs.  L'irrilahililc  on  conlractililc  est  la  propriete  exclusive  au 
muscle  de  se  contractor  ou  raccourcir  avec  effort  quand  unc  excitation  quelconque  l’y 
determine.  Lnlin,  dans  le  ccrvelet  reside  une  propriete  « dont  rien  nc  donnait  encore  1’idee 
en  physiologic  » cl  qui  eonsistc  it  coordonner  les  mouvemenls  voulus  par  certaines  parties 
du  systerne  nerveux,  excites  par  d’aulres, 

Les  facnlles  inlellecluelles  et  percepliues  resident  dans  les  lobes  cerebraux,  {’excita- 
tion immediate  des  contractions  musculaircs  dans  la  moclle  epiniere  et  ses  nerl's,  la 
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coordination  des  mouvcmcnts  do  locomotion,  mnrchc,  course,  vol,  ccux  dp  la  station,  de- 
dans lc  cervelct.  Dc  In  mocllc  allongcc  derivcnllous  les  mou  Yemenis  coordonn&dc  conser- 
vation (respiration,  otc.)  ; du  ccrvelet  Lous  les  mouvcmcnts  coordo.mes  dc  locomotion. 
Ouoiquo  unique,  lc  systtone  nerveux  n’esl  point  bomogcnc.  Les  lobes  cerebraux  n ag.sscnt 
point  commelc  cervelct,  ni  lc  ccrvelet  coniine  la  mocllc  epin.erc,  m la  moelle  epinierc 
absolument  commc  les  nerfs.  Toutes  ccs  parties  concourcnt,  conspirent,  consenlcnl ; elles 
soul  distiuctcs,  quoiqne  1’encrgie  dc  chacune  inline  sur  l’encrg.c  dc  toutes  les  aulres. 

L’ ablation  des  lobes  cerebraux  sc  borne  i.  aflaiblir  les  mouvcmcnts ; ccllc  du  ccrvelet  a cs 
affaiblir  plus  encore ; Landis  que  ccllc  dc  la  mocllc  epinierc,  dc  la  mocllc  a longee  on  r cs 
nerfs  les  abolil  radicalement.  G’est  que  les  lobes  cerebraux  sc  borncnl  a vouloir  le  mouve- 
ment,  lc  ccrvelet  a lc  coordonner,  Landis  que  la  mocllc  epinierc  cL  les  nerls  lc prodiusenl. 
Anplique  a la  destruction  des  lobes  cerebraux  ou  du  ccrvelet,  le  mot  purely  nc  pent 
si  on  i tier  quant  aux  faculLes  locomotrices,  qu’  affaiblLssement  ; applique  a la  destruction 
des  moelles  epinierc  ou  allongcc,  il  signific  abolition  radicale  dc  ccs  faculLes  Mais  on  pent 
abolir  la  volition  des  mouvcmcnts  en  laissanl  subsister  la  coordination  ct  la  contraction, 
ou  abolir  a la  fois  la  volontc  ct  la  coordination  en  nc  rcspectant  que  la  contraction,  ces  trois 
grands  phenomencs,  lentgllemcnt  distincts,  residant  dans  trois  orgafl.es  cssentiellcment 

distincts,  lc  cerveau,  le  ccrvelet,  la  moelle  epimere  et  ses  nerfs. 

Cc  qui  montre  1’ independence  de  ces  fonctions  speciales  du  sysleme  nerveux,  cost  que 
1’ organ e par  lcquel  l’aniiidjoerpoif  et  veal,  nc  coordonne  ni  n'excile  : nul  mouvcmenlne 
derive  direelement  de  la  volontc  ; la  volontc  n’est  que  la  cause  provocalr.ee  de  certains 
mouvcmcnts;  « elle  n’est  jamais  la  cause  effective  d’aucun  » L’organc  qu.  coordonne 
n’excite  pas  ; cclui  qui  excite  ne  coordonne  pas.  De  l’independance  des  organes  decode 
1’indepcndance  des  fonctions.  Ainsi,  « les  irritations  des  lobes  cerebraux  ou  du  ceivelet 
nexcilenl  jamais  de  contractions  musculaires  (i)  ».  « Les  lobes  cerebraux  ne  sent  le  siege 
ni  du  principe  immediat  des  mouvements  musculaires,  m du  prmcipe  qm  coordonne  ces 
mouvcmcnts  en  marebe,  saut,  vol,  station  » : ils  sont  le  siege  exclusif  de  la  volition  el  des 
perceptions  (I hid.,  35).  La  moelle  epinierc,  qm  excile  louLcs  les  contractions,  et  par  ces 
contractions  tons  les  mouvcmcnts,  n’en  vent  ni  n'en  coordonne  aucun.  I n animal  prne 
de  ses  lobes  cerebraux  perd  toutes  ses  faculLes  inLcllectuellcs  et  conserve  toulc  la  regular.le 
de  ses  mouvcmcnts  ; un  animal  prive  de  son  cervelct  perd  toute  regular. te  dc  ses  mouve- 
ments ct  conserve  toutes  ses  facullcs  intellectucllcs. 

Quo  dans  les  lobes  edebr aux,  resident  exclusivcmenl  toutes  les  perceptions  (vuc,  ou.e, 
gout,  odorat,  toucher),  la  volontc,  le  souvenir,  les  jugcmcnls,  les  instincts  I'louuexs  en  a 
lc  premier  fourni  unc  demonstration  scicntiliquc.  Lorsqu’on  enleve  les  deux  lobes  coil 
braux,  non  seulemcnt  l’animal  devient  aveugle  cL  sourd,  ma.s  quel  que  temps  qu  ■ sunac 
a ccllc  operation,  il  ne  goule  nine  flairc  plus,  il  ne  touche  n in’  explore  plus,  .1  rcsle  cons- 
Lamment  assoupi  ; de  lui-meme  il  ne  mange  plus,  il  ne  vent  plus,  .1  nc  se  souvient  pi  s 
ne  juge  plus  : il  a perdu  toute  intelligence.  « Les  animaux  prives  de  leurs  lohc>  c uebmux 
out  done  recllement  perdu  toutes  leurs  perceptions,  tons  leurs  instincts  toutes  leu, 
faculLes  intellect, relies  ; toutes  ces  facullcs,  tons  ces  instincts,  toutes  ccs  perceptions  resident 
done  exclusivcmenl  dans  ccs  lobes  ».  Toutes  les  fonctions  psycluqucs  out  done  un  im 
siege,  le  ccrveau.  Dans  cct  organe  occupenl-cllcs  toutes  conjoin tement  le  memc  point 
chacune  a-t-clle  son  siege  dilTerent  de  cclui  des  aulres  ? Commc.  quelque  graduec  que  so 


(i)  Fi.ourens.  Recherches  experimentales  sur  les  /iropne 
dans  les  animaux  vertebras.  Paris,  i84a.  6dit.,  xiv. 
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I’ablalion  ties  lobes  cerebraux,  quels  que  soienl  le  point,  la  direction,  les  limilcs  dans  les- 
rpicls  on  operc,  dcs  qu’unc  perception  est  perdue  toutes  lc  sont,  des  qu’une  I'aculle  dispa- 
rail  toules  disparaissent,  il  suit  (pie  toutes  ecs  facultds,  toutes  ces  perceptions,  lous  ces  ins- 
tincts nc  constituent  qu'une  I'aculle  essenliellemcnt  line  ct  resident  esscnticllcinent  dans  un 
meme  organe,  \ occupent  la  memo  place.  « II  n’y  a done,  dit  Fi.ourkxs,  dc  sieges  divers  ni 
pour  les  diverses  lacultcs  ni  pour  les  diverscs  perceptions.  La  I'aculle  dc  pcrccvoir,  de  jugcr, 
de  vouloir  une  chose  reside  dans  lc  meme  lieu  que  cello  d’en  pcrccvoir,  d’en  jugcr,  d’en 
vouloir  une  autre  ».  Les  divers  organcs  des  sens  n’en  out  pas  moins  cliacun  une  originc 
distincte  dans  la  masse  cerebrale  ; on  pent  done,  en  delruisanl  separement  cliacune  de  ces 
origines  particulieres,  detruire  separement  cliacun  des  sens  qui  derivent  d’elles.  La  destruc- 
tion de  l’organe  central  on  les  sensations  de  ces  sens  sc  transforment  cn  perceptions 
delruil  d’un  seul  coup,  « sinon  lous  ces  sens,  du  moins  lout  lour  resullat  ». 

L unite  du  cerveau,  de  1 organe  siege  dc  (’intelligence,  elait  un  des  resultats  les  plus 
importants  auxquels  croyait  elre  arrive  Flouhexs.  La  conservation  on  la  perledes  fonctions 
de  l’intclligencc  dcpendail,  non  de  tel  ou  tel  point  domic  dcs  lobes  cerebraux,  mais  du 
degre  de  l’alleralion  dcs  lobes,  quels  que  soienl  d’ailleurs  le  point  ou  les  points  allaques. 
Les  lobes  cerebraux  concouranl  effcclivemenl,  par  lout  lour  ensemble,  a l’exercice  de  lours 
fonctions,  il  est  tout  nalurel,  dans  cette  hypothese,  qu’une  de  lours  parties  puisse  suppleer 
a 1 autre,  que  l’intelligence  puissc  subsister  ou  sc  perdre  par  cliacune  d’elles.  « Et  voila 
bien  plus  dc  raisons  qu’il  n’en  faut  pour  placer  tour  a tour  le  siege  de  cette  intelligence 
dans  cliacune  dc  ces  parties  ct  pour  l’exclure  ensuile  tour  a tour  de  cliacune.  L’erreur  con- 
sisted a ne  considercr  que  tels  ou  tels  points  donnes  des  lobes  cerebraux,  quand  il  fallail  les 
considcrer  lous  » (//in/.,  264).  I n seul  lobe  ou  hemisphere  cerebral  suflit  il  l’exercice 
com  pie  t de  1’inlelligence.  Anatomiquement,  un  lobe  n’est  que  la  repetition  de  l’aulre. 
Pbysiologiquement,  les  deux  lobes  ne  font  qu’un  apparcil  : le  grand  appareil  dc  I’intclli- 
gencc. 

Ln  autre  fait  resulted  de  ces  experiences  : les  Jobes  cerebraux,  le  cervclct,  les  tuber- 
cules  bijumcaux  ou  quadrijumcaux  pen  vent  perdre  une  portion  assez  etendue  dc  leur 
substance  sans  perdre  1 excrcicc  dc  leurs  fonctions;  ils  peuvenl  meme  « reacqucrir  ces 
fonctions  apres  les  avoir  totalement  pcrducs  »,  enseignait  Flourens.  Les  observations  de 
plaies  du  cerveau  rassemblees  par  Quesnay  monlraient  aussi  c]ue  lc  cerveau  de  l’homme 
peut  elre  blesse,  qu’il  peut  1’elre  avec  perlc  de  substance  el  que  neanmoins  il  peut  conscrver 
scs  fonctions  ou  les  reacqucrir  apres  les  avoir  pcrducs.  La  condition  dc  ce  retour  des  fonc- 
lions,  c'esl  que  la  perlc  de  substance  eprouvee  ne  depassat  point  ccrtaines  limites,  sinon, 
les  fonctions  ou  sont  imparfaites  ou  ne  reapparaissent  plus.  11  nc  saurait  elre  question 
d une  pretendue  regeneration  de  substance.  « Ce  qui  sans  doute  a pu  fairc  imaginer  une 
parcille  regeneration,  (lit  Flourens,  c’esl  la  tumefaction  enorme  qu’eprouvent  d’abord  les 
parties  cerebrales  blessecs  ».  Au  bout  dc  quclque  temps,  quand  les  parties  sont  revenues  a 
leur  volume  nalurel,  « on  voil  que  Lout  ce  qui  a etc  enleve  manque  et  ne  se  reproduil  plus, 
quel  que  temps  que  l’animal  survive  ii  1’operation  » (//uV/.,  109). 

Les  lobes  cerebraux  lout  entiers  elanl  retranebes,  si  I’on  pince  les  racines  anlerieures 
dc  la  moellc  epiniere,  les  muscles  correspondanls  sc  conlraclent ; si  Ton  pince  les  racines 
poslerieures,  l’animal  le  sent,  il  souffre,  il  s’agile,  il  eric,  la  sensihilile  resident  « dans  le 
faisceau  posterieur  dc  la  moellc.  epiniere  el  dans  lesncrl's  venus  des  racines  de  ce  faisceau  », 
commc  I’ excilabilile  (e’est-a-dire  loujours  la  condition  immediate  des  contractions  mus- 
culaires)  reside  « dans  lc  faisceau  antcrieur  de  la  moellc  epiniere  et  dans  les  nerfs  venus 
des  racines  de  ce  faisceau  ».  Si  l’on  coupe  la  raciue  poslericure  de  l’un  des  nerfs  qui  sorlent 
dc  cette  moellc,  1’animal  peril  aussilot  le  sentiment  dans  toutes  les  parties  auxquelles  ce 
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liaise  rend,  mais  lc  mouvomcnl  s’y  conserve  encore  : si  1 on  coupe  la  racine  anlerieuie, 
c’cslau  con Lrairc  lc  mouvemenl  qui  se  perd  cL  lc  sentiment  qui  subsisle.  Lc  mouvement 
pent  done  6 Ire  separe  du  sentiment : l’an  pcuL  done  elrc  aboli  sans  l’aulrc  el  chacun  a son 
siege  propro.  Ainsi,  dune  pari,  la  sensation  survil  au  rclranchcmcnldes  lobes  ccrebraux, 
lobes  dans  Icsqucls  la  perception  reside  ; la  sensation  cst  done  dislinclc  de  la  perception. 
D’autro  part,  la  sensation  a,  dans  la  moelle  epiniere  eL  dans  les  nerfs,  un  siege  distinct  de 
l’cxci tab'll it6  (Loujours  entcnduc  au  sens  d’excilaLion  immediate  des  contractions  muscu- 
laires).  Partout,  j usque  dans  lcsell'ets  des  organes  memos  des  sens,  la  sensation  proprement 
ditc,  la  sensibility  generate,  se  distingue  de  la  perception  ou  de  I'intclligencc.  Les  nerfs,  la 
moelle  epiniere,  la  moelle  allongee,  les  fuberculcs  bijumcaux  ou  quadrijumeaux,  les  pedon- 
cules  du  cerveau  possedcnL,  avee  la  prop*  d ' exciter  immediatement  les  contractions 
musculaircs,  celle  de  senlir  les  impressions  ; la  perception  ou  I'intclligencc  ne  reside  dans 
aiicune  de  ces  parties  ; ellc  est  cxclusivement  localisec  dans  les  hemispheres  ccrebraux. 

Le  plus  beau  spectacle  du  monde  et  le  mieux  fail  pour  porter  a de 
profondes  meditations,  e’etait,  suivant  Flourens,  de  reumr  devaut  soi  une 
serie  de  cerveaux  de  mammiferes  : « Si  Ton  place  done  devant  soi  une 
serie  de  cerveaux  de  mammiferes,  depuis  le  rongeur,  l’animal  le  plus 
hebete,  jusqu’a  l’animal  le  plus  intelligent,  jusqu’au  chien,  jusqu  au  singe, 
on  verra,  spectacle  dont  on  ne  pourra  se  lasser,  le  cleveloppement  du  cer- 
veau covrespondre,  de  la  maniere  la  plus  exacte,  au  developpcment  de  l intelli- 
gence. » Les  differents  cerveaux  des  mammiferes  se  distinguent : i°  par 
la  richesse  des  circonvolulions  ; 2°  par  le  nombre  des  lobes  de  chaquc 
hemisphere  ; 3°  par  l’etendue  totale  des  hemispheres  d’avant  en  arnere. 
Chez  les  rongeurs,  qui  ont  le  moins  d’intelligence,  les  hemispheres  n ont 
pas  de  circonvolulions  ; ceux  des  ruminants  en  ont,  ceux  des  pachj 
dermes  en  ont  davantage,  et  ainsi  dc  plus  en  plus  dans  les  carnassiers, 
dans  les  singes,  dans  rhomine.  Memo  developpemenL  correlate  quant 
aux  lobes  et  a l’etendue  des  hemispheres.  Ainsi,  dans  les  rongeurs,  ils  ne 
recouvrent  pastes  tubercules  quadrijumeaux,  ils  les  recouvrent  dans  les 
ruminants,  dans  les  pachydermes  ils  atteignent  le  cervelet;  dans  les  car- 
nassiers et  les  singes  ils  recouvrent  une  partie  du  cervelet,  tout  le  cei 
velet  dans  les  orangs  : chez  Fhomme  ils  le  depassent. 

Quoique  Magendie  (x783-i855)  estimat  quo  l’elude  speciale  de  ^’intel- 
ligence appartenait,  de  son  temps,  plulot  a l’ideologie  qu’a  la  physiologie, 
il  a trop  contribue  lui-meme  al’avancement  de  la  science  des  fonctions  du 
cerveau  pour  qu’on  ne  doive  pas  le  considerer  comme  un  des  ptits  dc 
la  physiologie  du  systeme  nerveux  central.  Ce  n’est  ]ias  que  1 etude  des 
fonctions  du  cerveau  lui  parut  d’un  autre  ordre,  ni  surtout  plus  dilheilc, 
que  celle  des  fonctions  des  autres  organes.  « Les  fonctions  du  cerveau, 
dil-il,  soul  absolument  soumises  aux  memes  lois  generalcs  que  les  aulics 
fonctions  , elles  se  developpent  else  deteriorent  avec  les  progres  de  l'agc  ; 
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dies  sc  modified  par  l'lialji Lucie,  le  sexe,  le  temperament,  la  disposition 
individuellc  ; dies  sc  troubled,  s’alfaiblissent  on  s’cxallcnt  dans  lcs  ma- 
ladies; les  lesions  physiques  du  cerveau  les  pervertissent  on  les  detrui- 
sent ; enfin,  de  imJme  que  loules  les  autres  actions  d’organes,  dies  ne 
sont  susccplibles  d’aucune  explication,  d,  pour  les  etudier,  il  faut  sc 
bonier  a l’observation  cl  aux  experiences  en  sc  depouillant  autanl  que 
possible  de  toute  idee  hypothelique.  » 1 1 faut  done  bien  se  garder  de  croire 
que  cette  etude,  1 elude  de  l’intelligence,  apparlienne  exclusivement  a la 
metaphysique,  dit  Magexdie  : « En  s’en  tenant  rigoureusement  a 1’ob- 
servation  et  cn  evitanl  avec  soin  de  sc  livrer  a aucune  explication,  ni  a 
aucune  conjecture,  cette  etude  devient  purement  physiologiquc.  » Par 
« cerveau  »,  Magexdie  entendail  l’organe  qui  remplil  la  cavilc  du  crane  ct 
celle  du  canal  vertebral,  e’est-a-dire  le  cerveau,  Ie  cervelet  et  la  moclle 
epinicre  : « Dans  la  realite,  ces  trois  parties  ne  font  qu’un  seul  ct  memo 
organe.  » La  moelle  epinicre  n’est  pas  plus  un  prolongement  du  cerveau 
et  du  cervelet  que  ceux-ci  ne  sont  un  epanouissement  de  la  moelle  epi- 
niere  (i). 

Le  cerveau  oil  systeme  cerebro-spinal  estl’organe  materiel  de  la  pensee 
on  de  l'intelligence.  La  disposition  des  circonvolutions  des  hemispheres 
cerebraux  difiere  cliez  chaque  individu  ; « celles  du  cole  droit  ne  sont  pas 
disposees  comme  celles  du  cote  gauche  ».  « 11  serait  curicux,  disait 
Magexdie,  de  rechercher  s’il  n’existe  pas  un  rapport  entrele  nombre  des  cir- 
convolutions et  la  perfection  ou  l’ imperfection  des  facultes  intellect uelles, 
entre  les  modifications  de  l’espril  et  la  disposition  iiidividuelle  des  cir- 
convolutions cerebrales.  » Magexdie  laisse  clairement  parailre  dans  ces 
paroles  que  pour  lui  lcs  fonctions  de  l’intelligence  pouvaienl  varier  avec 
la  masse,  le  volume  el  le  mode  de  structure  des  circonvolutions  cere- 
brales. Gc  n’esl  pas  qu’il  inclinal  vers  l’organologie  de  Gall.  11  appelle 
avec  raison  la  phrenologie  une  pseudo-science,  telle  qu’etaient  1'astro- 
logie  et  la  necromancie,  et  qui  ne  supporte  pas  l’examen.  II  condamne 
memo  comme  esscnl iellcmenl  faussc  celle  partie  du  systeme  anatomique 
de  Gall  et  de  Spuiiziieim  qui  enseigne  que  la  substance  grise  du 
cerveau  produit  la  substance  blanche:  e’est  la,  dil-il,  avancer  une  suppo- 
sition gratuite  ; « la  matiere  grise  ne  produit  pas  la  blanche.  » La  plus 
grande  partie  des  hemispheres,  « sinon  la  lotalite  »,  esl  insensible  aux 
piqures,  dechirements,  sections,  cauterisations.  I)e  rneme  pour  la  surface 
du  cervelet.  Touchant  les  fonctions  de  irnt  organe,  Magexdie  ne  partageait 
ni  1’opinion  de  Rolando  ni  celle  de  Flouiiens.  « J’ai  vu,  dil-il,  el  j’ai  fail 


(i)  Magendie.  Precis  elimentuire  de  physiologic.  Paris,  1820,  2°  edit..  i83. 
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voir  bien  des  fois  dans  mes  cours,  des  animaux  prives  de  cervelet  el  qui 
cependant  exeCutaient  des  mouyements  Ires  rdguliers.  Or,  iei  un  seal  fait 
positif  l’emporte  sur  tons  les  fails  negatifs.  » Magendie  repela  avec  beau- 
coup  de  sucees  les  experiences  oubliees  de  Poureour  du  Petit  (1GOJ-17/11) 
sur  les  pedoncules  du  cervelet.  Mais,  pas  plus  que  Rolando  011  Flolrens, 
Magendie  n’a  distingue  dans  ses  experiences  sur  le  cervelet  les  pheno- 
menes  de  deficit  ou  de  perlc  pennanente  des  fonetions,  des  phenomenes 
transitoires  d’exaltation  fonctionnelle,  qui  succcdent  au  Lraumatisme 
operatoire. 

La  moelle  epiniere,  au  contraire,  est  sensible  : « La  sensibilite  de  cetle 
partie  du  cerveau  est  des  plus  prononcees,  surtout  sur  la  face  poste- 
rieure.  » La  sensibilite  du  quatrieme  ventricule  et  de  la  moelle  allongee 
est  aussi  tres  vive.  II  s’  agit  loutefois  de  la  substance  medullaire,  non  de 
la  substance  grise  centrale  de  la  moelle.  Gelle-ci,  on  pent  la  toucher,  la 
dechirer  pour  ainsi  dire  impunement.  « J’ai  plusieurs  fois,  dit  Magendie, 
enfonce  des  stylets  dans  presque  toute  la  longueur  de  la  moelle  sans 
que  le  mouvementou  la  sensibilite  de  1 animal  me  parussent  diminues  (i).» 
A la  meme  epoque,  Seures  protestait  a pen  pres  seal,  depuis  Haller, 
conlre  le  prejuge  de  l’insensibilite  des  lobes  du  cerveau  el  du  cervelet  (a). 
Encore  que  Magendie,  avec  presque  tons  ses  eontemporains,  rapportal  les 
« innomb rabies  phenomenes  qui  foment  l’intelligence  de  Phomme  » a 
de  simples  « modifications  de  la  faculte  de  sentir  »,  ce  n etait  pas  dans  lc 
cerveau  proprement  dit  111  dans  le  cervelet  qu  il  localisait  le  siege  piin- 
cipal  de  la  sensibilite  et  des  sens  speciaux ; il  en  donnait  une  demon- 
stration qu’il  considerait  comme  salisfaisante  : « Enlevez  les  hemispheres 
du  cerveau  et  ceux  du  cervelet  sur  un  mammifere,  cherchez  ensuiLe  a 
vous  assurers’ll  pent  eprouver  des  sensations,  et  vous  reconnaitrez  iaci- 
lement  qu’il  est  sensible  aux  odeurs,  aux  saveurs,  aux  sons,  aux  impres- 
sions sapides.  » Seule,  la  vue  est  dans  un  cas  parliculier : il  resulte  des 
experiences  de  Rolando  et  de  Flourens  que  ce  sens  est  aboli  pai  la 
soustraction  des  hemispheres  du  cerveau.  Magendie  avail  verifie  ce  fait 
d’observalion  ; il  avail  note  aussi  que  la  lesion  de  la  couche  optique  est 
suivie  de  la  perle  de  la  vue  pour  l’oeil  oppose  chez  les  mammiferes.  Mats, 
sauf  le  sens  de  la  vue,  aucun  des  autres  sens  n avail  paru  aboli  a Magendie 
dans  l’ablalion  des  hemispheres.  « Il  est  done  bien  positif,  conclue-t-xl 
expressement,  que  les  sensations  n’ont  pas  leur  siege  dans  les  he  mi 
spheres.  » 


(1)  Journal  de  physiol,  exper.,  1 82.3. 

(a)  Anatomic  comp,  du  cerveau , clc-  Paris,  1S26,  60a. 
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Et  cependant,  non  senlement  Ic  cerveau  pent percevoir  les  sensations: 
il  lui  est  encore  donne  tie  reprotluire  celles  qu’il  a tleja  pennies.  Cette 
action  cerebrate  se  nomine  memoire.  Dans  cerlaines  maladies  dn  cerveau, 
la  memoire  est  completeinent  detruite.  Bes  maladies  nous  olTrent  preci- 
semenl  ties  « analyses  psychologitpies  do  la  memoire  ».  Ainsi  tel  malade 
perd  la  memoire  ties  horns  pro  pres,  tel  autre  cello  des  substanlifs,  tel 
autre  celle  des  nombres,  etc.;  celui-ci  « oublie  jusqu’a  sa  propre  langue 
et  perd  ainsi  la  faculte  dc  s’exprimer  sur  aucun  sujel.  » II  y a done 
one  memoire  des  mots,  une  memoire  des  noins,  des  formes,  des  lieux,  de 
la  musique,  etc.  Gall  avail  lento  de  localise!’  ces  « diverses  sorles  de 
memoires  ».  Magendie  repousse  naturellement  ces  essais  de  localisation  ; 
mais,  apres  avoir  constate  qu’il  existe  ties  memoires  et  non  une  memoire, 
il  confesse  ignorer  « s’il  exisle  quelque  partie  du  cerveau  qui  soit  plus 
parliculierement  destinee  a exercer  la  memoire  ».  11  semblc  done  que 
Magendie  ait  encore  ete  lento  de  l'aire  une  faculte  de  fame  de  ce  que 
Gall  avail  eonsidere  comme  un  attribut  commun  des  organes  cerebraux, 
comine  une  propriete  generate  de  la  maliere  nerveuse  des  circonvolu- 
tions.  Mais  il  est  plus  probable  que  ce  n’etait  chez  Magendie  qu’une 
maniere  traditionnelle  de  s’exprimer,  car  il  ajoute  que  dans  tons  les  cas 
de  perte  ou  d’alteration  de  la  memoire,  apres  la  mort,  on  observe  « des 
lesions  plus  ou  moins  graves  du  cerveau  ou  de  la  moelle  allonge e ; mais 
l’anatomie  morbiden’apu  encore  etablir,  ajoute  Magendie,  aucune  relation 
entre  le  lieu  lese  et  l'espece  de  memoire  abolie  ».  Le  progres  des  idees 
et  l emancipation  du  passe  ne  sont  pas  moins  manifestos  chez  Magendie 
a propos  du  siege  des  passions  : « Dirons-nous  avee  Bichat  qu’elles 
resident  dans  la  vie  organique  ? Mais  les  passions  sont  des  sensations 
internes;  elles  ne  peuvent  avoir  de  sihge.  Elies  resultent  de  Taction  du 
systeme  nerveux,  et  particulierement  de  celle  du  cerveau.  » 


^jE  COLE  DE  LA  SALPETRIERE 


C’est  de  l’Ecole  de  la  Salpetriere  que  sortit  on  partic,  vers  1820,  une 
doctrine  nouvelle  des  fonctions  motrices  et  sensitives  du  ceiveau  qui, 
pour  avoir  ete  fondee  dans  le  principe  sur  la  clinique,  Fanatomie  patho- 
logique  et  la  physiologic  experimentale,  devait  pourtant  tromper  les 
grandes  esperances  quelle  avait  fait  naitre,  et  cela  parce  qu’elle  rcposait 
sur  une  erreur  fondamentale  de  1’ anatomic  du  nevraxe.  Pixel  vivait  encore 
a la  Salpetriere  ; les  lecons  d’EsquiROL  et  de  Rostan  atliraient  une  foule 
nombreuse  dans  cet  hospice  ; Georget  y ecrivait  alors  sa  these  ; Delate, 
Foville,  Pinel-Grandchamp,  Trelat  recueillaient  des  observations  mix 
lils  des  malades  et  redigeaient  leurs  premiers  memoires. 

G’est  avec  Delaye,  alors  interne  de  la  Salpetriere,  que  Foville,  en 
1820,  publia  les  premiers  resultats  auxquels  1 avaient  conduit  ses  etudes 
de  clinique  et  d’anatomo-pathologie.  Des  cette  epoque,  Delate  et  Foville 
exprimaient  la  pensee  que  « la  substance  corticale  du  cervcau  etait  affectce 
a l’exercice  des  operations  intellectuelles,  en  dautresterm.es,  dexait  ctie 
consicleree  comme  le  siege  de  l’intelligence  »,  et  que  « la  substance 
fibreuse  » servait  a l’exercice  des  mouvements  volontaires.  Les  alteiations 
diverses  rencontrees  et  notees  au  cours  des  autopsies  dans  le  ceiveau 
des  malades  ayant  succombe  a des  affections  mentales  occupaient  « la 
substance  grisc.  superbcielle  » ; les  desordres  cerebraux  donl  1 eflet  poi- 
tait  exclusivement  sur  la  locomotion  se  montraient  au  contraire  constam- 
ment  dans  la  substance  blanche  on  dans  les  « renllements  gris  sillies 
profondement  dans  les  hemispheres  ».  D’oii  la  conclusion  des  auteurs: 
la  substance  grisc  superbcielle  preside  aux  fonctions  intellectuelles,  la 
substance  blanche  etles  ganglions  de  la  base  a la  locomotion,  « puisque  les 
derangements  de  ces  deux  ordres  de  fonctions  correspondaient  recipio- 
quement  aux  alterations  de  la  superbcie  on  de  la  profondeui  du  cei 
veau  ».  « Nous  avions,  disentles  auteurs,  etc  guides  par  cette  observation 
dont  la  verile  pent  etre  constatee  tons  les  jours  que,  tantot  le  trouble  dc 
l’intelligence  a lieu  sans  que  les  mouvements  soient  leses,  tantot  que,  dans 
d’autres  cas,  les  mouvements  sont  prolondement  compromis  sans  que 
l’intelligencc  presente  le  moindre  egarement.  L alienation  mentale  oflie 
une  multitude  d’exemples  du  premier  genre  ; les  apoplexies,  les  ratnol- 
lissements  en  offrent  1111  aussi  grand  nombre  du  second.  « Dans  les  mala- 
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dies  mentales,  les  alterations  pathologiques  portent  done  sur  la  substance 
corticale,  dans  les  paralysies  sur  la  substance  blanche  des  hemispheres 
ou  la  substance  gu  ise  des  corps  stries  et  des  couches  optiques.  Enfin, 
dans  un  grand  nombre  de  cas  oil  les  lesions  de  l’intelligence  et  cidles  du 
mouvemenl  coexistent,  les  auteurs  avaient  tronve  a la  I'ois  des  alterations 
de  la  substance  corticale  et  de  la  substance  blanche. 

A.  Foville  demeura  fidele  a cette  doctrine.  Dans  son  article  Alienation 
mental e du  Dictionnaire  de  medecine  et  de  chirurgie  •pratique  (1829,  1,  008-9), 
rappelanl  les  observations  qu’il  avail  lailes  avec  Delate  et  Pinel-Gha.no- 
champ  et  dans  lesquelles  « l’alleralion  de  la  substance  corticale  nc  cor- 
respondait  a d’autres  phenoinencs  qu'a  des  troubles  intcllectuels  »,  il 
demandait:  « Que  devient  cette  opinion  que  I’alleration  de  la  substance 
corticale  des  circonvolutions  esl  la  cause  de  la  paralysie  dans  les  cas  si 
nombreux  d’alteralion  de  cette  substance  corticale  sans  la  moindre  alte- 
ration des  mouvements  ? » L’atropbie,  l’absence  memo  d’une  grande  partie 
de  la  substance  corticale  « n’ont  pas  d’eflet  sur  les  mouvements  »,  landis 
que  les  alterations  de  la  substance  blanche  011  fibreuse  entrainent  ncces- 
sairement  la  perte  ou  l’aftaiblissement  des  mouvements  volontaires.  Plus 
lard,  sans  rien  saerifier  de  sa  doctrine  du  siege  des  fonctions  intellec- 
tuelles  dans  l’ecorce  grise  du  cerveau,  Foville  dut  convcnir  que  cette 
substance  des  circonvolutions  paraissait  etre  le  substratum  materiel  par 
1 intermediate  duquel  la  volonte  dirige  les  mouvements(i).  Foville  signale 
expressement  comme  les  circonvolutions  cn  rapport  de  continuite  avec 
les  pyramides  celles  qui  occupent  le  centre  de  la  convexite  des  hemi- 
spheres. Nous  savons  par  Trelat  que,  des  1818  et  1819,  Delate,  frappe 
du  « begaiement  » de  certains  alienes  et  de  l’embarras  de  lours  mouve- 
ments, s’appliquait  a distinguer  et  a reconnaitre  les  signes  de  cette  grande 
maladiequi  se  caracterise  par  FalTaiblissement  graduel  et  incurable  de  Fin- 
tclligence  etdela  motilite,  la  paralysie  generalc.  « Notre  maitre  EsquinoL, 
ecrivait  Trelat  a Delate,  no  tarda  pas  a donner  a nos  travaux  la  recom- 
mandation  de  sa  jiarolc  et  a traitor,  dans  son  cours,  de  la  paralysie  generale 
des  alienes  (2).  » 

tin  182.3,  Foville  ct  Pinel-Grandchamp,  tons  deux  encore  internes  tie 


(1)  Considerations  sur  la  structure  de  I'encepliale  et  sur  les  relations  du  crane  avec  cel 
organe,  par  Foville.  Rapport  do  Bonn. Laud,  etc.  Paris,  18.^0. 

(2)  De  la  paralysie  generale.  Annates  medico-psychol.,  1 855 , 3«  serie,  1,  2.33.  — Cf.  Foville, 
Traite  complet  de  l’ anatomic , de  la  physiologic  el  de  la  pathologic  du  sysleme  nerveux  cerebro- 
spinal. I'-e  partie,  Anatomic.  Paris,  18V1,  p.  4 2-  — Delate,  Considerations  sur  une  cspecc  de 
paralysie  qui  affecle  parliculieriment  les  alienes.  Tli.  Paris,  182/1,  n"  224. 
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la  Salphlriere,  assisLes  d’ailleurs  dans  ce  nouveau  travail  par  lour  collogue, 
Delate,  publiaient,  sous  les  auspices  de  Feiuius  eL  <le  IIosta.n,  de  nou- 
velles  Rcclierdm  sur  le  siege  special  de  dif/erentes  [one lions  du  system?,  ncr- 
veux  (Paris,  i8a3).  Laissant  cette  fois  de  cole  Lout  ee  qui  avail  trail  aux 
maladies  inentales,  ils  s’allacherenl  a determiner  la  cause  organique  des 
diverses  cspeecs  de  paralysies  (hemiplegic,  morioplegie)  qui  resullaient 
d’hemorragies  ou  de  ramollissement  cerhbral.  11s  nolaient  que,  dans 
certains  cas,  les  mouvemenls  etant  abolis,  la  sensibilite  continue  a 
s’exercer  dans  la  moitie  du  corps  ou  les  membres  sont  paralyses,  tandis 
que  dans  d’autres  cas  la  perle  de  la  sensibilite  de  ces  parties  coincide 
avec  la  conservation  des  mouvemenls.  An  point  de  vuc  des  localisations 


fonctionnelles  du  cerveau,  deux  inductions  ressortaient  clairement  de 
ces  observations  cliniques.  Puisque  la  jambe  et  le  bras  peuvent  elie 
paralyses  isoleinent,  le  siege  special  des  mouvemenls  du  bras  n’est  pas 
le  1116m e que  celui  de  la  jambe.  En  outre,  le  siege  de  la  sensibilite  gene- 
rale  ne  pent  etre  le  m6nie  que  celui  du  mouvement  volontaire.  Brel',  les 
fonctions  qui  peuvent  etre  troublees  ou  abolies  isolement  ne  sauraient 
avoir  exactement  le  meme  siege.  Or,  des  observations  cliniques  et 
anatom o-patliologiques,  e’est-a-dire  de  la  comparaison  et  des  rapports  des 
symptomes  avec  les  alterations  de  l’encephale  trouvees  a l’autopsie,  les 
auteurs  arrive  rent  a la  conclusion  que,  lorsquc  la  paralysie  11  alleclait 
que  le  bras,  le  siege  de  la  lesion  occupait  la  couclie  optique  on  les  radia- 
tions qui  1 ni  correspondent,  et  que,  si  la  jambe  etait  seule  paralysee, 
e’etait  le  corps  slrie,  avec  ses  radiations  medullaires,  qui  etait  allere. 
La  gravile  de  la  lesion  des  couches  optiques  et  des  corps  stries  leur  a 
toujours  paru  en  rapport  avec  celle  de  la  paralysie  du  bras  ou  de  la  jambe. 
Dans  les  cas  d’hemiplegie  classique,  le  corps  strie  et  la  couclie  optique, 
ou  leurs  radiations,  etaient  egalement  interesses.  Les  observations  re- 
cueillies  et  publie.es  paraissaient  done  deja  suffirc  aux  auteurs  pour  la 
demonstration  que  l’innervation  motrice  des  mouvemenls  de  la  jambe 
derive  du  corps  strie  et  de  la  substance  blanche  situee  a u -devan t de  ce 
o-ano-lion  celle  des  mouvemenls  du  bras  de  la  couclie  optique  et  de  la 
substance  blanche  du  lobe  posterieur  de  ce  ganglion. 

II  reslait  a determiner  le  siege  de  la  sensibilite.  Si  1 on  adrnet  que  le 
siege  de  la  sensibilite  est  dans  les  regions  posterieures  de  la  moelle 
epinihre,  comme  celui  du  mouvement  est  dans  les  parlies  anteiiemes 
(Magendie,  Gh.  Bell),  « il  n’y  a plus  rien  a chercher  ».  Mais  comme  les 
observations  font  voir  que  des  maladies  du  cerveau  etdu  cervelet,  eoexis- 
tant  avec  l’integrite  de  la  moelle,  abolissent  ou  alterent  dune  maniere 
quelconque  la  sensibilite  et  le  mouvement  des  parties  animees  par  le^ 
nerfs  spinaux,  force  etait  bien  de  conclure  ([ue  « la  moelle  epiniere,  lout 
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comme  les  nerfs,  esl  sous  la  depcndance  d’un  foyer  central  (Faction  qu’il 
la n I chcroher  dans  1c  cerveau  el  dans  Ie  cervelet  ».  Les  experiences  sur 
les  animaux  (mammiteres  et  oiseaux)  que  tenlferent,  on  janvier  182.3,  les 
jeimes  internes  de  la  Salpel riere,  « pour  juger  comparalivemenl  do  la 
sensibility  du  cerveau  et  d u cervelet  »,  ne  leur  revelerent  que  l’insensi- 
bilite  absolue  du  cerveau  a toutecspeec  d’irrilation  (piqures,  brulures,  etc.). 
11  leur  semblait  toutefois  « naturclde  croire  » que  si,  a 1’aide  du  scalpel, 
on  pouvait  poursuivre  les  faisceaux  anterieurs  et  postcrieurs  de  la  moelle 
epiniere  dans  leurs  connexions  avec  le  cerveau  et  le  cervelet,  on  arrive- 
rait  a quclques  probabilites  « sur  le  siege  du  foyer  central  ties  mouvenients 
et  de  la  sensibilite  ».  Pour  ce  qui  etait  des  parties  anterieures  de  la  inoelle 
epiniere,  il  ne  pouvait  existcr,  suivant  les  auteurs,  aucun  doute  : « Ghacun 
sail  tpie  les  pyramides  anterieures  et  les  corps  olivaires,  apres  avoir  tra- 
verse le  pont  de  arole,  vont  s’epanouir  dans  les  couches  optiques  etdans 
les  corps  slries.  » Quant  aux  parties  posterieures  de  la  inoelle,  il  etait 
iacile  de  se  convaincre,  par  line  dissection  soignee,  que  les  « eminences 
1 estifoi mes,  apres  s etre  ecartees  pour  former  le  calamus  scrip torius 
vont  s’epanouir  dans  les  hemispheres  du  cervelet  ».  Ainsi,  pour  A.  Fo- 
ville,  les  parties  centrales  du  cerveau,  couches  optiques,  corps  stries, 
n elaient  qu  un  prolongeinent  developpe  de  la  moelle  epiniere  ; la  « vaste 
membrane  corticale  des  cireonvolutions  » etait  la  partie  essentiellement 
active  du  cerveau,  et  « le  grand  plan  de  substance  fibreuse  »,  etendu  de 
cette  substance  corticale  aux  parties  centrales,  l’analogue  des  nerfs  de 
la  moelle  epiniere  : une  voie  de  communication  entre  la  substance  cor- 
ticale peripherique  et  les  parties  centrales,  et  reciproquement.  Le  cer- 
velet, au  contraire,  dans  les  hemispheres  duquel  les  eminences  resti- 
formes  allaient  s’epanouir,  devait  etre  considere  comme  « le  foyer  central 
de  la  sensibilite  )>. 

Sans  doute,  Flourens  enseignait  une  autre  doctrine  des  fonctions  du 
cervelet:  les  auteurs  n’avaient  meme  pas  le  loisir  d’analyser  cette  doc- 
trine; ils  coneluaient,  avec  la  belle  assurance  de  la  jeunesse,  que  « la 
refutation  des  opinions  de  Flourens  resullait  necessairement  des  leurs, 
si  on  lestrouvait  fondees  ».  Rostan,  il  est  vrai,  leur  maitre  de  la  Salpe- 
triere,  donnait  l’exemple  de  cette  ingratitude  envers  les  physiologistes, 
dont  les  cliniciens  out  donne  taut  d’aulres  exemples  jusqu’a  Ciiarcot.  D’un 
trait  de  plume  Rostan  supprime  toute  cette  doctrine  des  fonctions  du  cer- 
velet si  laborieuscmenl  edifice  par  Rolando  et  par  Flourens,  doctrine  erro- 
nee  sans  doute,  mais  pas  plus  que  ne  Pelait  celle  des  eleves  de  Rostan  et  de 
Rostan  lui-meme  sur  les  fonctions  du  in6me  organe.  « Jo  dois  prevenir, 
dit-d,  que  je  considere  les  recherches  d’anatomie  palhologique  comme 
beaucoup  plus  directes,  plus  positives  que  toutes  les  experiences  tenlces 

.1.  Souuv.  — Le  System e nerveux  central. 
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sur  les  animaux  » (i).  Puis  Rostan  expose,  en  y acquiescent  pleinement, 
les  resultats  auxquels  Delay*,  Foville  et  Pinel-Grandchamp  avaient  6t6 
conduits  tou chant  la  localisation  de  Intelligence  dans  la  substance  gnse 
corticate;  cello  de  la  locomotion  dans  la  substance  blanche  du  centre 
ovale  ct  dans  les  « renflementsde  substance  grise,  profondement  situes  », 
les  corps  stries  et  les  couches  optiques,  avec  leurs  radiations  fibrillaires, 
etant  les  centres  moteurs  de  la  jambe  et  du  bras;  enfin,  celle  de  la  sensi- 
bility dans  le  cervelet,  et  cela  de  par  des  raisons  anatomiques  (connexion 
du  cervelet  avec  les  1'aisceaux  posterieurs  de  la  moelle  epiniere),  des 
recherches  exp6rimentales  institutes  sur  le  cervelet,  et  la  comparaison 
des  alterations  pathologiques  de  cet  organe  avec  les  symptomes. 

Desmoulins  ecrivait  que  la  moelle  epiniere  n’avait,  tres  probablement, 
que  la  propriete  generate  de  propager  les  excitations  des  mouveinents 
du  cerveau  vers  les  nerfs  oil  la  motilite  reside  et  les  sentiments  vers 
Pencephaleou  ils  sontpercus  : « dans  certains  reptiles  seulement  la  moelle 
epiniere  participe  a la  faculte  de  produire  elle-mgne  et  la  volonte  per- 
cevante  et  l’excitation  des  mouvements  » (2).  Ollivieh  (d’ Angers),  dans 
son  livre  De  la  moelle  epiniere  et  de  ses  maladies  (Paris,  1823),  rappelait 
deja  les  resultats  des  recherches  de  Foville  et  de  Pinel-Grandchamp  sur 
les  fonctions  des  couches  optiques,  des  corps  stries  et  du  cervelet,  les 
approuvant  pleinement,  et  partageant  en  particular  l’opinion  de  ces 
auteurs  sur  le  cervelet,  considere  comme  « le  foyer  de  la  sensibilite  ». 
C’dtaient  la,  disait  Ollivier,  des  opinions  qui  s’accordaient  avec  ce  que 
les  experiences  avaient  demontre  sur  les  fonctions  de  la  moelle  epiniere. 
Que  cette  fonction  ne  fut  pas  celle  que  Flourens  attribuait  an  cervelet, 
il  n’importait;  Ollivier,  lui  aussi,  passait  outre,  n’estimant  pas  d’ailleurs 
que  les  conclusions  de  ces  experiences,  « faites  seulement  sur  des 
oiseaux  »,  pussent  etre  appliquees  a tons  les  vertebres.  Ge  n’est  pas  que 
la  doctrine  physiologique  et  clinique  qui  regardait  le  cervelet  comme  le 
foyer  de  la  sensibilite,  fut  nouvelle  (Lapeyronie,  Poureour  Du  petit, 
Saucerotte,  etc.).  Pour  Ollivier  aussi,  la  partie  anterieure  de  la  moe  e 
epiniere  etait  en  rapport  avec  les  couches  optiques  et  les  corps  stries,  a 
partie  posterieure  avec  le  cervelet.  C’ etait  le  temps  oil  Magendie  ecrivait 
ses  Notes  celeb  res  sur  les  fonctions  des  racines  des  nerfs  et  sur  le  siege  du 
mouvement  el  du  sentiment  dans  la  moelle  epiniere  (Journal  de  physiol,  expe- 
rimen .,  1822,  i823).  « 11  serait  sans  doute  a desirer,  ecrivait  Magendie, 
dans  un  esprit  vraiment  scientifique,  qu’on  put  savoir  comment  le  senti- 
ment et  le  mouvement  se  propagent  de  la  moelle  dans  le  cerveau.  La  c is- 


(1)  Recherches  sur  le  ramollissement  du  cerveau.  Paris,  i8a3,  ac  edit.,  a/17 
(a)  Archives  generates  de  medecine,  mai  1828,  n,  aa3  sq. 
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position  anatomique  inclique  qne  le  sentiment  doit  se  diriger  plus  |»a rli- 
culi6rement  vers  Ie  cervelet,  el  le  mouvement  vers  le  cerveau.  Mais 
1 anatomie  ne  sullit  pas;  il  taut  que  la  physiologic  el  les  fails  palhologiques 
viennent  confirmer  I indication.  Or  jusqu'ici  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces 
moyens  na  etabli  ce  que  l’anatomie  semble  montrer  d’une  maniere  si 
evidente.  Les  lesions  du  cervelet  ne  font  point  per  dr  e la  sensibilite.  La  sous- 


traction  des  hemispheres  n’emporte  pas  necessairement  la  perte  du 
mouvement.  L assertion  contraire,  enoncee  par  M.  Rolando,  n’est  point 
exacte...  Quand  on  enlCve  les  hemispheres  en  totalite,  il  se  fail  aussitot 
un  epanehement  sanguin  et  il  se  lorme  un  caillot  qui  remplit  la  cavite  du 
eiane,  comprime  la  moelle  allongee,  et  produit  l’etat  d’assoupissement 
obser\e  par  M.  Rolando.  Mais  si  Ton  empeche  la  formation  de  ce  caillot, 
les  symptomes  sont  dilferents  ; les  animaux  sonl  dans  une  agitation  con- 
tinuelle;  i Is  courent  ou  volent  avec  une  agilite  singuliere,  a moins  qu’ils 
ne  soient  trop  alfaiblis  par  la  perte  du  sang...  11  me  parait  evident  que 
les  couches  optiques,  les  cuisses  du  cerveau,  les  tubercules  quadrij uineaux , 
out  des  fonctions  relatives  aux  mouvements.  » Mais  pour  ce  qui  avait  trail 
specialement  au  cervelet,  Magendie  declare  que  des  lesions  profondes, 
voire  des  ablations  totales  de  cet  organe,  ne  faisaient  point  peril  re  la 
sensibilite.  Ce  qu  il  avait  le  plus  souvent  remarque,  e’est  que  le  cervelet 
semble  necessaire  a Pintegrite  des  mouvements  en  avant.  Un  canard, 
auquel  il  avait  enleve  une  grande  partie  du  cervelet,  ne  nageait  plus 
qu  en  leculant  (i).  Mais  pour  les  usages  des  corps  olivaires  et  des  pyra- 
mides  anterieures  ou  posterieures,  Magendie  confessait  les  ignorer 
encore  (1823). 


Serres,  en  cette  meme  annee  (1823),  etait  arrive  aux  memes  idees  que 
Foville  sur  les  localisations  fonctionnelles  des  paralysies  des  extremites. 
Il  accusa  forinellement,  dans  le  Journal  de  Magendie,  « d’autres  medecins 
de  s etre,  disait-il,  servi  de  ses  observations,  en  alterant  le  nom  et  le  sexe 
des  malades,  alin  de  publier  ses  propres  decouvcrtes  ».  Cette  accusation 
ne  pouvaitviser  que  Foville  et  Pinel-Grandchamp,  qui,  sculs,  mais  avant 
Serres,  avaient  public  un  memoire  sur  ce  sujet.  Foville  protesta  (2). 
Il  cut  pu  en  appeler  a son  maitre  Rostan,  qui  temoigne  que  Foville  et 
Pinel-Grandchamp  out  publie  « leurs  idees  » avant  que  Serres  eut 
enonce  la  meme  opinion  sur  « le  siege  precis,  dans  le  cerveau,  des  mou- 
vemenls  du  bras  et  de  la  jambe  «.  11  est  certain  qu’en  meme  temps 


(1)  Cf.  Fodeiia,  Ilechcrches  experiment,  sur  le  systeme  nerveux.  Journ  dc  plivsiol 

m,  i8a3.  J 

(2)  V.  Archives  gener.  de  med 1 8 a 3 , Garj. 
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qua  la  S alp  6 trie  re,  Serres  enseignait,  a la  Pitie,  cette  doctrine.  « Tou- 
jours  les  paralysies  parlielles  du  bras  et  de  la  jambe,  disait  Serres, 
dependant  d’une  lesion  des  lobes  cerdbrWM coincident  avec  des  alterations 
limitees  aussi,  soit  des  radiations  de  la  concha  optiquc,  dans  le  premier 
cas,  soit  des  radiations  anterieures  du  corps  sir  id,  dans  le  second  ».  II  suit 
de  la  comme  consequence  immediate,  que  l’alteration  ou  la  destruction 
(au  moyen  d’une  « section  profonde  »,  par  exemple)  de  la  partie  moyenne 
du  demi-centre  ovale  ( capsule  interne ),  forme  de  Pentrelacement  mfeneur 
des  radiations  de  la  couche  optique  et  du  corps  strie,  est  constamment 
suivie  d’une  hemiplegie  complete  (i).  Les  hemispheres  du  cervelet  lui 
semblaient  exercer  en  general  une  influence  plus  grande  sur  les  mem  ires 
inferieurs  que  sur  les  superieurs,  tout  au  contraire  des  lobes  cerebraux 
qui  tiennent  plus  sous  leur  dependance  le  bras  que  la  jambe  : d ou  1 action 
puissante  exercee  sur  les  mouvements  volontaires  par  le  cerveau.  Les 
alterations  de  la  moelle  allongee  et  de  la  protuberance  annulaire  frappent 
eo-alement  de  paralysie  les  extrbmites  superieures  et  inferieures.  Contre 
Flourens,  enseignant  que  « les  hemispheres  du  cerveau  ne  produisent 
directement  aucun  mouvement  »,  contre  Rolando,  regardant  le  cervelet 
comme  la  source  presque  unique  des  mouvements  volontaires,  Serres 
etablit  que  les  experiences  de  physiologic  aussi  bien  que  les  faits  patho- 
loo-iques  prouvent  incontestablement  que  « les  hemispheres  cerebraux 
d(T  la  classe  superieure  des  vertebres  concourent  directement  a la  pro- 
duction des  mouvements  ; la  solution  de  eontinuite  de  leurs  fibres  pro- 
duit  la  paralysie  ; leur  irritation  determine  des  convulsions  »;  les  convu  - 
sions,  de  meme  que  les  paralysies,  peuveni  6tre  limitees  a un  membre  ou 
etendues  a la  moitie  du  corps,  selon  que  la  lesion  irritative  ou  destructive 

est  circonscrite  ou  generalisee. 

Serres  faisait  marcher  de  front,  on  le  voit,  la  clinique,  1 anatomie 
' pathologique  et  la  physiologic  experimentale.  II  avail  lu,  dans  les  oeuvres 
de  Sandifort,  l’observation,  avec  les  reflexions  si  penetrantes  qui  1 ac- 
compagnent,  que  nous  avons  rappelee  apres  Farabeuf.  Mais  ce  sent  sur- 
tout  les  experiences  celbbres  de  vivisection  de  Sadcerotte  qui  semblen 
l’avoir  frappe.  On  sail  qu’au  cours  de  ces  experiences,  Sadcerotte  avail 
cm  constater  que  les  fibres  medullaires  destinees  a la  formation  des 
nerfs  des  extremites  venaient,  de  tons  les  points  des  henusp  leies,  se 
reunir  aux  corps  canneles  ou  stries,  et  que  ces  ganglions,  etant  « 
droit  du  concours  des  fibres  medullaires  »,  devaient  meine  poss6der  une 


(!)  Anal.  comp,  du  cerveau  dans  les  quatre  classes  des  animaux  vertebres.  Paris,  iSaG. 
n,  GOg,  G83,  G8g,  6g3-/i. 
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sensibilite  plus  exquise  que  les  hemispheres.  Oulre  les  nerfs  des  extre- 
mites, Sauckrotte  avait  adniis  (pie  ceux  qui  vonl  inncrver,  toujours  du 
cote  oppose,  les  « muscles  des  levres  »,  passenl  aussi  par  les  corps 
canneles.  Enfin,  en  plus  de  l’enlre-croisement  classique  cles  nerfs,  connu 
depuis  Aretee,  Saxjcerotte  pensail  avoir  observe  qiPun  autre  croisement 
de  fibres,  servant  aux  mouvements  des  extremites,  allait,  dans  lc  cerveau, 
de  la  parlie  anterieure  a la  partie  posterieure,  et  vice  verm,  si  bien  (pie 
l'origine  des  nerfs  destines  aux  mouvements  volontaires  des  membres 
superieurs  ou  anterieurs  (les  paltes  de  devant  du  chien)  etait  dans  la 
region  posterieure  du  cerveau;  colic  des  extremites  inferieures  ou  pos- 
terieures  (les  paltes  de  derriere  du  chien),  dans  la  region  anterieure. 
Depuis  (pie  \\  illis,  considerant  les  corps  strips  coniine  le  scnsorium  com- 
mune, avait  vu  dans  ces  ganglions  le  point  oil  aboulissaient  toules  les 
sensations,  d ou  partaient  tons  les  mouvements  volontaires,  apres  Pour- 
roun  du  Petit  et  bien  d’autres,  tels  que  Chopart  et  Sabouraut,  Sauce- 
rotte  avait  cru,  coinme  on  Pa  cru  jusqu’a  Meynert,  que  les  nerfs  moleurs 
des  extremites  et  de  la  face  passent  par  les  corps  stries. 

Saucerotte  avait  signale  aussi  « la  lethargie  » et  la  perte  du  sentiment 
dans  les  lesions  du  corps  cal/eux]  il  avait  observe  line  veritable  hyperesthesie 
generalisee  par  tout  le  corps  lorsque  son  scalpel  avait  par  hasard  atteint 
le  « centre  du  cervelet  »,  non  sans  qu’il  se  flit  produit  des  courbures 
laterales  et  de  l'opisthotonos  suivant  le  siege  de  la  lesion  cerebelleuse  (i). 
Nul  doute  que  ces  idees,  oil  la  part  de  verite  esl  assurement  fort  petite, 
n’aienl  inspire  nombre  de  phvsiologistes  et  de  clinieiens  jusque  fort  avant 
dans  notre  siecle.  Aussi,  lorsque,  apres  Recamier,  Serres  chercha  le 
siege  de  la  parole  dans  la  partie  moyenne  de  la  capsule  interne  ou  demi- 
centre  ovale,  ce  siege  que  Bouillaud  localisait  exclusivement  dans  les 
lobes  anterieurs  du  cerveau,  il  se  persuada  que  la  voix  et  la  parole,  en 
lanl  qu’elles  dependent  de  la  capsule  interne,  etaient  surlout  intluencees  : 
la  parole,  par  les  radiations  du  corps  strie,  centre  deja  en  rapport  avec  les 
mouvements  de  Pextremite  inferieure;  la  voix  el  la  formation  des  sons, 
par  les  radiations  des  couches  optiques.  L’aphonie  resullaitde  la  paralvsie 
des  mouvements  de  la  langue  dans  les  alterations  du  corps  strie.  Quand 
Paphonie  etait  due  a la  paralysie  du  larynx,  les  alterations  de  la  couche 
optique  en  etaient  cause.  Bref,  dans  les  lesions  du  demi-cenlre  ovale, 
Paphonie  resultait  de  cette  double  action  exercee  sur  le  larynx  et  sur  la 
langue  [Ibid.,  n,  688-9). 


(1)  Mem.  sur  les  conlre-coups  dans  les  lesions  dc  la  tele , 1768.  Obs.  IV,  VI,  3o8'-$o-.  Prix 
(lc  1 Acad.  roy.  de  chirurgie.  Paris,  1778,  1 v. 
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Quant  aux  (mictions  de  la  matiere  grise  au  regard  do  la  blanche, 
Serres  necroyait  pas  plus  que  Foyille  que  la  substance  grise  du  cerveau 
Cut  l’organe  de  la  sensibilite  ni  le  principc  du  mouvement.  On  suppose, 
disait  Serres,  que  deux  parties,  dont  1 une  est  blanche  et  1 autre  grise, 
ne  sauraient  concourir  a des  actions  semblables.  Selon  les  uns,  la  matiere 
grise  est  la  partie  emincmment  active  de  l’encephale  : c’est  l’organe  de  la 
sensibilite;  selon  les  autres,  elle  est  le  principe  unique  des  mouvements; 
pour  ceux-ci  la  substance  blanche  doit  6tre  la  partie  sensible  de  l’cnce- 
phale,  elle  est  pour  ceux-la  l’organe  du  mouvement.  Pour  Serres,  la  ma- 
tiere grise  n’etait  ni  l’organe  unique  de  la  sensibilite  ni  le  principc  des 
mouvements;  la  matiere  blanche  pouvait  a la  fois  exciter  et  les  mouve- 
ments et  les  differents  etats  de  la  sensibilite.  La  mo  a lie  allongie  etait 
d’ailleurs,  suivant  Serres,  le  siege  principal  de  la  sensibilite  : « II  est 
evident  que,  d’apres  les  experiences  physiologiques,  la  moelle  allongee 
est  le  foyer  principal  de  la  sensibilite.  II  n est  pas  moins  certain  que  les 
alterations  pathologiques  du  pont  de  Yarole  et  de  la  partie  de  la  moelle 
allongee  qu’il  embrasse  sont  to uj ours  accompagnees  de  la  perte  de  la 
sensibilite.  » Mais  en  suit-il  que  le  cervelet  et  les  lobes  cerebraux  sont 
insensibles?  Non;  « car  toutes  les  fois  que  l’on  plonge  un  instrument  a 
une  certaine  profondeur,  soit  dans  les  lobes  cerebraux,  soit  dans  le  ceL- 
velet,  un e douleur  vive  se  manifeste  : la  sensibilite  est  mise  enjeu.  » Les 
maladies  donnent  le  meme  resultat  que  les  experiences.  Serres  croyait 
done  que  la  sensibilite  etait  repandue  « dans  toute  la  masse  de  1 ence- 
phale  )),  quoiqu’il  lui  parut,  je  le  repete,  bien  etabli  que  la  moelle 
allongee  etait  le  principal  siege  de  cette  propriete. 

Serres  localisait  encore  dans  le  vermis  ou  lobe  median  du  cervelet 
1’  « excitateur  des  organes  de  la  generation  » [Ibid.,  ii,  66i);  les  hemi- 
spheres du  cervelet  etaient  « les  excitateurs  des  mouvements  des  mem- 
bres  »,  et  plus  specialement  des  membres  pelviens  : les  maladies  et  les 
mutilations  artificielles  de  cet  organe  affectaient  plus  les  extrenutes  infe- 
rieures  que  les  superieures.  Chez  les  oiseaux,  apres  1 ablation  du  ceivelet, 
« les  pattes  sont  immobiles,  Landis  que  les  ailes  se  meuvent  encore  »• 
Lancez  l’oiseau  en  Fair,  il  vole  ; mais,  Lombe  a terre,  il  ne  se  releve  plus, 
parce  que  les  pattes  etant  paralysees,  il  ne  pent  s’elancer  de  nouveau 
cc  Dans  cet  etat,  un  oiseau  est  comme  si  on  lui  avait  coupe  les  pattes. 
Si,  au  lieu  de  paralysie,  on  voit  simplement  dans  ces  phenomenes  de 
l’asthenie  et  de  Latonie  neuro-musculaire,  on  devra  reconnaitre  la  vente 
de  ces  observations  de  Serres.  Renouvelant  une  vieille  erreui  de  Sauce 
rotte,  dans  laquelle  Flourens  etait  retoinbe,  Serres  avait  admis  que 
Faction  du  cervelet  est  croisee,  comme  celle  du  cerveau.  Les  tubercides 
quadrij umeaux. etaient  « les  excitateurs  de  F association  des  inou\ emenl* 
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volontaires  on  de  {’equilibration,  et,  tit"  pins,  tin  sens  de  la  vue  dans  les 
trois  classes  inferieures  des  animaux  vertebres  ».  L’espril  philosophiqne 
de  Serres,  qni  a bien  merile,  en  sonime,  de  la  physiologie  et  de  la  patho- 
logic dn  systeme  nerveux,  perce  snrtont  dans  quelques  pages  de  biologic 
qni,  en  depit  de  1 impatience  qn'en  ressenlait  Gall,  ne  laissaient  pas 
d 6tre  en  avance  snr  les  idees  de  plnsienrs  riaturalistes  fort  celebres. 
Serres,  il  est  vrai,  en  pensant  et  en  ecrivant  ainsi,  etait  d’accord  avec  les 
pins  banles  intelligences  dn  temps  on  il  vivait ; sa  pensee,  entrainee  par 
le  courant,  etait  sure  d’arriver  an  port. 

^ oici  comment  Serres  decril  Funile  d’origine  et  de  composition  de  I’en- 
cephale,  on,  coniine  nous  dirions,  la  phylogenie  dn  cerveau  des  vertebres  : 

« Si  I on  voulail,  de  prime  abord,  ramener  les  hemispheres  cerebraux  des  singes  aux 
lobes  cerebraux  des  poissons,  on  cchouerail  dans  cette  enLreprise.  On  verrail  d’urie  part 
des  organcs  Ires  simples,  de  1 aulre  des  organes  Ires  compliques,  n’ayanl  aucun  rapport 
exterieur,  ni  dans  leur  forme,  ni  dans  lour  configuration,  ni  dans  lcur  structure...  Mais 
remonlez  Ires  haut  dans  la  vie  uterine  des  mammiferes,  vous  aperccvrez  d’abord  les 
hemispheres  cerebraux  routes,  comme  chez  les  poissons,  en  deux  vesicules  isolees  l’une  de 
1 aulre  ; plus  lard  vous  leur  verrez  allccler  la  configuration  des  hemispheres  cerebraux  des 
reptiles’,  plus  lard  encore  ils  vous  presenteronl  les  formes  de  ceux  des  oiseaux  ; enfin  ils 
n acquerront  qu’a  1 epoque  de  la  naissance,  et  quelquefois  plus  lard,  les  formes  perma- 
nenles  que  presente  1 adulte  chez  les  mnmmiferes ...  Si,  par  la  pensee,  nous  reduisons  a 
quatre  periodes  1 ensemble  de  toutes  ces  evolutions,  nous  verrons,  dans  la  premiere,  nailrc 
les  lobes  cerebraux  des  poissons  ; la  seconde  nous  donnera  les  hemispheres  des  reptiles  ; la 
troisieme  produira  ceux  des  oiseaux  ; et  la  qualriemc  enfin  donnera  naissance  aux  hemis- 
pheres si  complexes  des  mammi  feres.  Soil  un  singe  considered  la  naissance;  vous  trou- 
verez  dans  son  encephale  loules  les  parties  cjui  distinguent  les  mammiferes  des  aulres  ver- 
tebres. Remonlez  dans  la  vie  uterine  ; vous  voyez  d abord  disparailre  certains  lobes  des 
hemispheres  cerebraux,  les  hemispheres  du  cervelet,  lc  corps  callcux  et  la  protuberance 
annulaire  : ccqui  restc  correspond  il  1 encephale  des  oiseaux.  Examinez  un  embryon  plus 
jeune  ; la  voiite  disparait,  les  hemispheres  sc  conlractent  en  arriere,  les  tubcrcules  quadri- 
jumeaux  soul  a decouvcrt  sur  la  lace  superieure  du  cerveau  : ce  soul  alors  deux  lobes 
jumeaux  comme  chez  les  reptiles,  donl  cct  encephale  vous  reproduit  le  type.  Enfin, 
remonlez  plus  haul  encore  dans  la  vie  uterine,  vous  Irouvez  cet  encephale  forme  par  des 
lobes  alignes  symelriquemcnt  l’un  ii  cote  de  l’autre  ; vous  irouvez  un  cervelet  forme  de 
deux  parlies,  l’une  droile,  l’autre  gauche,  ou  d’une  lame  mince  rccouvranl  en  partie  lc 
quatrieme  ventriculc  : vous  avez  enlin  l’ensemble  de  l’encepbale  des  poissons.  Ainsi  en 
remontant  dans  l’echelle  animalc,  des  poissons  aux  singes,  vous  voyez  l’encephale  se  com- 
pliquer  graducllcment,  comme  en  descendant  des  mammiferes  adultes  a leurs  dilTerenlcs 
epoques  de  formation  embryonnaire,  vous  apcrcexrez  cet  organe  sc  decomposer  succcssive- 
ment.  "\  ous  arrivez  par  ces  deux  voics  au  memc  rcsultat,  !i  l’ unite  lie  leur  formation  cl  de 
leur  composition  (i).  » 


(i)  Ibid..  J,  XI  sq.  Cf.  A.  Drsmoulixs,  Anatomic  des  systemes  nerveux  des  animaux  ii  ver- 
tebres. a'  partie,  099  sq.  Paris,  1825. 
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Qnoique  Legallois  n’eiit  d’abord  consider^  dans  le  cerveau  quo  son 
action  sur  les  mouvements  inspiratoires  el  sur  los  organes  interieurs  par 
les  nerl's  de  la  huitieme  paire,  il  savait  et  reconnaissait,  comme  il  l’a  bcrit 
plus  |,ard  (2),  que  cost  le  cerveau  « qui  determine  et  qui  regie  tons  les  actes 
des  fonctions  animates  ».  Ainsi  <|ue  le  remarque  Pariset,  dans  line  de 
ses  Notes , on  trouvc  chez  Legallois,  Ires  nettement  exprimee,  l’opinion 
qui  localise  dans  les  parties  superieures  du  systeme  cerebro-spinal  « le 
siege  de  la  faculte  regulatrice  des  mouvements  ».  Les  animaux  a sang  froid 
lui  en  fournissaient  une  preuve  evidente  (1809) : « Lorsqu’on  a decapile 
une  salamandrc  sur  les  premieres  vertebres,  elle  pent  continuer  de  vivre 
plusieurs  jours  ; mais  quoiqu’elle  fasse  mouvoir  son  corps  et  ses  membres 
avee  autant  de  force  qu’il  en  faudrait  pour  se  transporter  d’un  lieu  a un 
autre,  elle  reste  a la  m6me  place...  Si  Ton  examine  tons  les  mouvements 
qu’elle  fait,  on  voit  qu’ils  sont  deregies  et  sans  but : elle  meut  ses  pattes 
en  sens  contraire  les  lines  des  autres,  en  sorte  qu  elle  ne  peut  avancei... 
On  observe  la  meme  chose  dans  les  grenouilles  decapitees  : elles  ne 
savent  plus  sauter...  Tons  ces  animaux  font  en  general  pen  de  mouve- 
rnent,  a moins  qu’on  ne  les  touche,  et  l’on  concoit  que  cela  doit  etre, 
puis  que,  de  Ions  les  sens,  il  n’y  a plus  que  le  toucher  qui  pmsse  leur 
transmettre  des  impressions.  » Si,  aprbs  avoir  ete  decapites,  les  reptiles 
condnuent  de  a gouverner  leurs  mouvements  » et  de  marcher,  c’est  que 
la  decapitation  n’a  et6  que  partielle  et  que  la  partie  posterieure  du  cer- 
veau est  demeuree  unie  avec  le  corps  : ce  qui  indique  que  c est  dans 
quelque  endroit  de  cette  partie  que  reside  la  faculte  qu’ont  les  animaux 
de  regler  leurs  mouvements. 

Pour  trouver  quel  est  cet  endroit,  il  suffisait  d’enlever  successivement 
les  portions  anterieures  du  cerveau  etde  continuer  cette  operation  jusqu’a 
ce  qu’on  arrival  a faire  perdre  tout  a coup  a l’animal  la  faculte  de  mar- 
cher. « Les  reckerches  que  fai  dejd  faites  sur  ce  sujet  moat  appris  qu’il  a son 
siege  vers  la  moelle  allongee.  » Legallois  remarque  toutefois  que  les  mou- 
vements que  fait  un  trone  vivant  sans  tete  semblent  assez  souvent  pro- 
voques  par  une  sorte  d’inslinct  ou  de  volonte.  Comment  le  cerieau  leglc- 
t-il  les  mouvements  du  corps  sans  en  fournir  le  principe  immediat, 
c’est-a-dire  sans  en  6tre  l’origine  et  le  point  de  depart  necessaire  ? Le- 
gallois estimait  que  « le  cerveau  paralt  agir  sur  la  moelle  epiniere  comme 
celle-ci  sur  les  parties  qu’elle  anime.  C’est  par  les  nerfs  que  la  moelle 
epiniere  transmet  son  action,  et  les  nerfs  paraissent  dtre  formes  pai  la 


(2)  C.  Legallois.  OEuvrcs  (Paris,  182/,).  I.  i4  sq.  Avant-propos.  Experiences  sur  le  prin- 
cipe de  la  vie,  nolammcnl  sur  cclui  des  mouvements  du  coaur  ct  sur  le  siege  de  ce  principe. 
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meme  substance  que  la  partic  blanche  et  medullaire  du  cerveau  el  de  la 
moelle.  Je  concois  done  que  la  parti e blanche  de  la  moclle  epiniere  esl 
coniposee  de  (dels  nerveuxqui  out  leur  originc  011  leur  lerininaison,  d’une 
part  dans  le  cerveau  et,  de  l’aulre,  dans  tons  les  points  de  la  moelle,  et 
que  c’esl  dans  la  •partic  grise  de  la  moclle  quo  naissent  et  les  nerfs  spinaux 
et  le  principc  qui  les  anime  directemenl.  Les  recherches  anatomiques  de 
M.  Gall  me  paraissent  donner  beaucoup  de  poids  a cello  opinion.  » 

L action  du  cerveau  sur  chaque  poinL  de  la  moelle  n’a  pas  uniquement 
pourefletde  determiner  el  de  rdgler  les  mouvements  : elle  parait  encore 
en  augmenter  / dnergie.  C’esl  dans  les  rapports  intimes  du  cerveau  el  de 
la  moelle  epiniere  qu’il  esperait  voir  sortir  1’explication  de  certains  fails 
encore  fort  difllciles  a concilier  avec  ses  experiences  : « Telle  est,  disait- 
il,  la  paralysie  de  lout  un  cote  du  corps  produite  par  des  causes  qui 
n out  allecte  que  le  cerveau.  » Ce  qui  elail  vrai,  e’est  qu’une  affection  de 
ce  genre  pent  oter  le  sentiment  et  le  mouvement  volontaire  a la  moitie 
du  corps,  quoique,  cliez  un  animal  decapite,  « le  sentiment  et  le  mou- 
vement volontaire  » puissent  subsister  el  etre  entretenus.  « Quelque 
opposes  que  ces  fails  puissent  paraitre,  il  faut  se  souvenir  que  deux  faits 
bien  constates  ne  peuvent  jamais  s’exclure  l’un  l’autre,  et  que  la  contra- 
diction qu’on  croit  y remarquer  lient  a ce  qu’il  y a entre  eux  quelque  inter- 
mediaire,  quelque  point  de  contact  qui  nous  echappe.  » G’est,  on  le  voit, 
une  simple  question  de  definition  de  mot,  celle  de  la  nature  des  « mou- 
vements volontaires  »,  qui  jette  dans  cette  confusion  le  grand  et  profond 
esprit  d observateur  de  Legallois,  malgre  tout  confiant  dans  le  triomphe 


final  de  la  verite,  laquelle  ne  pent  que  sortir  des  contradictions  appa- 
rentes  des  faits. 

G’est  a celle  assurance  inebranlable  dans  la  force  et  la  toute-puissance 
des  observations  et  des  experiences  bien  faites  que  se  reconnait  l’esprit 
du  savant  de  grande  race,  du  biologiste  en  particular,  qui  etudie  des 
phenomenes  trop  complexes  pour  ne  point  prolonger  a chaque  instant 
par  f imagination  des  series  de  fails  dont  il  n’apercoil  ipie  quelques  frag- 
ments, mais  qui  doivent  fiinir  parse  renconlrer  et  s’unir.  Claude  Bernard 
parle  quelque  part  de  celle  divination  des  lois  dc  la  nature  qui  fait  du 
physiologiste,  dans  son  laboraloire,  une  sorle  de  prophete  du  monde  de 
la  vie.  On  ne  pent  nier  que  les  lois  de  fintelligencc  lmmaine  ne  soient 
des  lois  naturelles  an  meme  tit  re  que  tonics  celles  de  l’univcrs,  et  que  les 
functions  logiques  d’un  organe  tel  que  le  cerveau,  voire  le  nevraxe  tout 
enlier,  ne  portent  en  quelque  sorle  la  marque  d’origine  cl  coniine  l’ein- 
preinte  que  le  monde  imprime  sur  tout  ce  qu’il  faconne.  INIais  il  ne  pent 
exister  de  dessin  inconscient  et,  pour  ainsi  dire,  latent,  des  realites  dc 
^organisation  vegetale  011  aniinalc  dans  l’esprit  dc  l’liommc  ; il  n’v  a 
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point  de  revelation  subjective  cle  la  nature  et  des  formes  des  organismes 
vivants:  c’est  par  l’effort  individuel,  prepare  et  soutenu  par  la  tradition 
des  connaissances  lnimaines  cl  l’etat  general  des  sciences  contemporaines, 
qne  le  physiologiste  decouvre  les  rapports  des  choses,  invente,  imagine, 
verifie,  sans  jamais  so  lasser.  « J’avais  repete,  verifie  taut  de  lois  mes  pie- 
mieres  experiences,  dit  Legallois,  qu  il  ne  pouvait  me  rester  aucun  doule 
sur  leur  exactitude.  » (7/1,  128,  1/19,  etc.)  Les  definitions  de  mots  peuvent 
l’embarrasser,  comme  il  est  arrive  a Legallois  : elles  ne  l’arretent  pas 
plus  que  lui,  car  il  sail  que  la  nature  est  infiniment  plus  vastc  que  notre 
esprit,  et  que  des  milliers  de  possibility  se  pressenL  et  s’agitent  dans 
l'inconnu  qui,  a l’heure  dite,  rendront  manifestes  les  liaisons  cacliees  des 
phenomenes. 

Ce  que  Legallois  a ecrit  sur  1’ unite  apparente  dii  moi  vaut  egalemenl 
d’etre  rappele  : 


« L’unitedu  moi,  dont  nous  avons  la  conscience,  est  encore  un  fait  qui  semble  repu- 
gner  a la  dissemination  du  principe  de  la  vie  dans  loute  l’etendue  du  cervcau  et  de  la 
moellc  epinierc.  Mais  il  faut  prendre  garde  que  la  connexion  et  l harmonie  de  toules  les 
parlies  de  la  puissance  nerveuse  suf'fisent  pour  donner  le  sentiment  de  celle  unite, 
sans  que  celle  puissance  soil  concentree  dans  unseal  point.  Qu’on  suppose,  si  l’on  veut 
me  permeltre  cctte  comparaison  grossiorc,  qu’on  suppose,  dis-je,  un  assemblage  de  roues 
qui  s’engrenent  les  unes  dans  les  autres  ; elles  ne  formeront  toutes  qu  un  seul  systeme  et 
aucune  ne  pourra  faire  un  mouvement  qu’il  ne  soit  partage  par  les  autres.  Mais  que  les  engre- 
nages  viennent  a ctre  inLerrompus  dans  un  ou  plusieurs  endroils,  il  en  resultera  plusieuis 
systemes  qui  pourront  avoir  du  mouvement  independamment  les  uns  des  autres.  De  meme, 
si  l’on  opere  des  interruptions  dans  le  siege  de  la  puissance  nerveuse,  on  cLablit,  par  cela 
seul,  plusieurs  centres  de  sensations  enlierement  disLincts.  Mais  ce  qu  il  imporle  d obseiver, 
e’est  que  ces  divers  centres  ne  peuvent  jamais  avoir  lieu  que  par  des  interruptions  failcs  a 
dessein  ou  par  accident,  cl  que  cliacun  d’eux  suppose  toujoursla  coexistence  (Tune  portion 
du  siege  de  la  puissance  nerveuse.  Ce  qui  est  bicn  different  de  l’opimon  suivant  laquclle 
on  admet  que  dans  l’ctat  naturel  il  y a dans  chaque  organe  un  centre  de  sensation  et  une 
sortc  de  vie  parliculiere.  » 


Selon  Legallois,  quoique  ce  soit  du  cerveau  qu’emanent  incontesta- 
blement  les  determinations  de  la  plupart  des  actes,  le  « principe  du  sen- 
timent et  des  mouvernents  volontaires  » ne  reside  pas  dans  le  cerveau, 
comme  le  veut  l’opinion  la  plus  generate  ; du  moins  il  n’y  reside  pas 
exclusivement : cc  Le  cerveau  n’est  pas  la  source  unique  de  la  puissance 
nerveuse  (p.  84).  » Quel  est  le  siege  de  ce  principe?  « Les  experiences  sui- 
vantes  me  convainquirent  bientot  que  c’est  uniquement  dans  la  moelle 
epinierc  qu’il  reside.  » Cette  « prerogative  de  la  moelle  epinierc  d etre  la 
source  du  sentiment  et  de  tons  les  mouvernents  volontaires  du  Ironc  » bii 
appartient  exclusivement  a Lout  autre  organe.  EL  pourtanl  les  phenomenes 


/?  E S P 1 1!  {Tin. X ET  MO  E L L E 1 L L 0 V G E E 


53y 

inecaniques  tie  la  respiration,  c’est-a-dire  les  mouvemenls  par  lesquels 
l’animal  fail  entrer  l air  dans  les  poumons,  dependent  iminediatement  du 
cerveau.  Ainsi,  c’est  principaleinent  en  tantque  l’entretien  de  la  vie  depend 
de  la  respiration  que  1’animal  depend  du  cerveau  ; ce  qui  donne  lieu,  selon 
Legali.ois,  a une  grande  dilliculte.  En  lout  cas,  et  quel  (pie  soil  ce  « grand 
mystere  do  la  puissance*  nerveuse,  mystere  qui  sera  devoile  tot  on  tartl  », 
la  respiration  depend  bien  du  cerveau  ; cetle  dependance  csl  certaine,  et 
il  n’est  pas  moins  avere  que  c’est  par  la  moelle  epinierc  qu  elle  s’exeree 
puisque,  si  Ton  coupe  cetle  moelle  pres  de  locciput,  « 1’animal  se  trouve 
sensiblement  dans  le  meme  cas  que  si  on  lui  eut  coupe  la  tele  ».  Ce  n’est 
pas  d’ailleurs  du  cerveau  tout  entier  cpie  depend  la  respiration,  niais  bien 
« d’un  endroit  assez  circonscrit  de  la  moelle  allongee  »,  silue  a une  petite 
distance  du  trou  occipital  et  vers  l'origine  des  nerfs  de  la  huitieme  paire 
(ou  pneumogastrique).  « Car  si  1'on  ouvre  le  crAne  d’un  jeune  lapin,  et 
que  l'on  fasse  1’extraction  du  cerveau  par  portions  successives  d’avant  en 
arriere,  en  le  coupant  par  tranches,  on  pent  enlever  de  cette  maniere  tout 
le  cerveau  proprement  dit,  et  ensuite  tout  le  cervelet  et  une  partie  de  la 
moelle  allongee.  Mais  elle  cesse  subitement  lorsqu’on  arrive  a comprendre 
dans  une  tranche  l’origine  des  nerfs  de  la  huitieme  paire  (64-65).  » Ainsi, 
c’est  dans  ce  lieu  de  la  moelle  allongee  que  reside  le  « premier  mobile 
de  la  respiration  »,  et,  dans  les  animaux  a sang  chaud,  lorsquils  sont  fort 
jeunes , on  pent  voir  encore  persister  la  respiration  lorsque  ce  lieu  de  la 
moelle  allongee  a ete  epargne  par  l’instrument  tranchant,  pendant  un  temps 
qui  n'excedc  guere  une  demi-heure. 

Les  physiologisles  contemporains  qui,  comme  F.  Semon,  Victor 
Horsley,  Spencer,  Beea^or,  Schafer,  etc.,  ont  institue  des  experiences  sur 
les  centres  d’innervation  des  appareils  de  la  respiration  (i),  n’ont  eu  garde 
d’oublier  les  remarques  si  justes  (pie  Legallois  avail  faites  touchant  l’im- 
portance  de  Yespece  et  de  Yage  des  mammileres  employes  dans  les  expe- 
riences : « La  repetition  des  memes  experiences  a differents  ages,  disait-il, 
esl  propre  a jeter  une  grande  lumiere  sur  beaucoup  de  questions  de 
physiologie.  » Ainsi,  lorsqu’on  arrete  tout  a coup  la  circulation  dans  les 
lapins,  soil  en  liant,  soil  en  arrachant  le  coeur,  la  sensibilite  ne  s’efceint 
(pi  au  bout  d’environ  qualorze  minutes,  quand  ds  sont  nouvellement  nes; 
au  bout  de  deux  minutes  el  demie  quand  ils  out  quinze  jours  ; et  au  bout 


(i)  F.  Semon  et  V.  Horsley.  An  experimental  Investigation  of  the  central  motor  Inner- 
vation of  the  Larynx  (Philos.  Trans,  of  the  R.  Soc.  of  Load.,  vol.  CLX.XX.I,  1890,  187-311).  Cf. 
W . G.  Spencer,  The  Effect  produced  upon  Respiration  by  Faradic  Excitation  of  the  Cerebrum 
in  the  Monkey,  Dog,  Cal  and  Rabbit  (Ibid.,  189),  vol.  CIAXX.V,  p.  (ju.  Lond.,  1890). 
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d’une  minute  quand  ils  en  cat  trente.  Dans  les  animaux  a sang  froicl  elle 
ne  s’eteint  qu’au  bout  de  plusieurs  heures.  Ces  fails,  observe  Pahiset, 
confirment  bien  les  remarques  de  Legallois  sur  la  realitd  des  vies  par- 
ticlles  dans  un  animal  qui  se  forme  et  sur  eelle  d unc  vie  commune  dans  un 
animal  tout  forme  et  qui  a deja  vdcu.  La  portion  de  la  moelle  epiniere 
qu’il  faut  detruire  pour  porter  l’affaiblissemenl  des  forces  du  cceur  au- 
dessous  du  degre  necessaire  a l’entretion  de  la  circulation  « vane  dans  les 
cliffe  rentes  especcs,  et  elle  est  d’autant  plus  longue  dans  la  menie  espece 
que  1’ animal  est  plus  voisin  de  l’epoque  de  sa  naissance  » (i3g, 

268-271). 

Legallois  definit  la  vie  une  « impression  du  sang  arteriel  sur  le  cer- 
veau et  la  moelle  epiniere  » 011  « un  principe  resultant  de  celte  impression  ». 
La  mort  n’est  done  que  « Pextinction  du  principe  forme  dans  le  cerveau 
et  la  moelle  epiniere  par  Paction  du  sang  arteriel;  elle  peut  n’etre  que 
partiellc  quand  Pextinction  Pest  elle-mdme ; elle  est  generate  quand  Pex- 
tinction a lieu  dans  toute  l’etendue  du  cerveau  et  de  la  moelle  epiniere.  La 
mort  partiellc,  en  quelque  region  du  corps  qu’elle  survienne,  admet  une 
veritable  resurrection,  toutes  les  fois  que  la  portion  de  moelle  epiniere 
demeuree  vivante  peut  fournir  an  cceur  des  forces  sullisantes  pour  lanimer 
la  circulation  dans  la  portion  morte.  Si  la  mort  generate  est  irrevocable, 
ce  n’est  pas  que  la  production  du  principe  dont  il  s’agit  ne  puisse  s operer 
dans  toute  Petendue  de  la  moelle  epiniere , tout  aussi  bien  que  dans  une 
portion,  an  bout  d’un  temps  plus  011  moins  long  apres  son  entiere  extinc- 
tion ; mais  e’est  que  le  cceur  ayant  perdu  toutes  ses  forces  par  1 ellet  meine 
de  Pextinction  de  ce  principe,  sans  aucun  moyen  de  les  recouvrer,  la 
circulation  a cesse  pour  jamais.  » Mais  si  les  poumons  et  le  cceur  pom  aient 
continuer  leurs  l'onclions  en  restant  en  rapport  avec  la  moelle  epiniere 
d’un  troncon  quelconque  du  corps,  la  vie  pourrait  persister  dans  ce 
troncon.  « 11  est  done  demontre,  par  une  experience  directe,  que  la  moelle 
epiniere  d’un  troncon  quelconque  peut  a la  fois  animer  toutes  les  pai  ties 
de  ce  troncon  et  donner  au  cceur  les  forces  dont  il  a besoin  pour  ) entie- 
tenir  la  circulation.  » Si  l’on  ne  peut  prolonger  la  vie  dans  un  troncon 
pris  a volonte,  e’est  uniquement  la  disposition  anatomique  des  organes 
qui  s’y  oppose.  « Si,  au  lieu  de  delruire  la  moelle,  on  y fait  des  sections 
transversales,  les  parties  correspondant  a chaque  segment  de  la  moelle 
jouissent  du  sentiment  et  du  mouvement  volontaire,  mais  sans  aucune  liar- 
monie  et  d’une  maniere  aussi  independante  entre  elles  que  si  on  cut  coupe 
tranversalement  tout  le  corps  de  l’animal  aux  mdmes  endroits  ; en  un  mot, 
il  y a dans  ce  cas  autant  de  centres  de  sensations,  bien  dislincts,  qu’on 

a fait  de  segments  a la  moelle  (i35-6).  » 

Pour  que  la  vie  continue  dans  une  parlie  quelconque  du  corps,  outic 
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Fintegrite  de  la  moelle  correspondante,  la  seule  condition  necessaire, 
c’est  la  circulation.  IntcrccpLe-t-on  la  circulation  dans  une  parlie,  la  mort 
y survient  constamment.  Mais,  lors  m6me  <pic  ce  dernier  elTet,  c’est-a-dire 
la  mort,  a lieu  de  la  maniere  la  moins  equivoque,  la  Tic  ne  larde  pas  a 
renaitre,  dit  Legallois,  si  l’on  parvient  a etablir  la  circulation  dans  cetle 
partie  ct  notamment  dans  la  moelle:  « Si  Fon  pouvait  suppleer  au  coeur 
par  une  sorte  d’injection,  et  si  en  meme  temps  on  avail,  pour  l'ournir  a 
Finjeclion  d’une  maniere  continue,  une  provision  de  sang  arteriel,  soil 
naturel,  soit  forme  artificiellement,  en  supposant  qu’une  telle  formation 
soit  possible,  on  parviendrail  sans  peine  a entretenir  la  vie  indefiniment 
dans  quelque  troncon  quo  ce  soil  ; et  par  consequent,  apres  la  decapitation , 
on  Ventre  tiendrait  dans  la  tote  e/le-tneme  avec  les  fonctions  qui  sont  propres  au 
cerveau.  Non  seulement  on  pourrait  entretenir  la  vie  de  cette  maniere, 
soit  dans  la  tete,  soit  dans  toute  autre  portion  isolee  du  corps  d’un  animal, 
mais  on  pourrait  Fy  rappeler  apres  son  entiere  extinction;  on  pourrait  la 
rappeler  de  meme  dans  le  corps  entier,  et  operer  par  la  une  resurrection 
veritable,  et  dans  toute  la  force  de  l’expression. ..  De  mbrne,  en  liant 
toutes  les  arteres  qui  vont  a la  t6te,  on  reduirait  cette  partie  a l’etat  de  mort; 
et  toutes  les  fonctions  intellectuelles  propres  a Fanimal,  sujet  de  F expe- 
rience, seraient  non  pas  seulement  alfaiblies  , troublees  on  suspendues 
comme  dans  Fasphyxie  on  la  syncope,  mais  totalement  aneanties,  pendant 
que  le  reste  du  corps  serait:  bien  vivant.  Ges  monies  fonctions  renaitraient 
ensuite  apres  qu’on  aurait  delie  les  arteres.  On  voit  assez,  sans  que  je 
m'arrete  davantage  sur  cette  matiere,  pourquoi  ces  resurrections  partielles 
sont  les  seules  qui  soient  au  pouvoir  du  physiologiste,  et  les  seules  en 
meme  temps  qu’il  puisse  admettre  dans  le  cours  ordinaire  des  choses 
(i3i,  i33).  » 

Le  physiologiste  qui  a ecrit  cette  page  extraordinaire,  dont  la  pensee, 
ou  plutot  Fintuition  profonde,  est  peut-etre  celle  qui  temoignera  le  plus 
hautement,  a travers  la  suite  des  siecles  que  doit  encore  parcourir  noire 
espeee,  de  Faudace  sereine  ct  de  la  puissance  du  genie  de  l’homme  arme 
des  procedes  ct  des  methodes  de  la  science,  s’est  eleve  contre  la  theorie 
des  deux  vies  distinctes  porfessees  par  Bichat:  la  vie  animale  et  la  vie 
organique.  Sans  mcconnaitrc  qu’il  y a une  distinction  tres  reelle  entre  les 
organes  qui  recoivent  lours  nerfs  du  grand  sympathique  et  ceux  cjui 
recoivent  immediatement  les  leurs  des  moelles  ailongde  et  epiniere, 
Legallois  ne  croyait  plus,  on  Fa  vu,  que  le  cerveau  fut  le  centre  unique 
de  la  vie  animale,  ni  que  le  coeur,  independant  du  cerveau,  fut  le  centre 
de  la  vie  organique  : « C’est  du  grand  sympathique  que  le  coeur  reeoit  ses 
principaux  filets  nerveux  et  e’est  uniquement  par  ce  nerf  qu’il  petit  em- 
prunter  ses  forces  do  tons  les  points  de  la  moelle  epiniere.  II  faut  done 
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que  le  grand  sympathique  ait  ses  racines  dans  cette  moelle.  Et  des  lors 
toutes  les  questions  qui  se  sonL  elevdes  sur  1 origine  de  ce  nerf,  savoir. 
s’il  nail  du  cerveau,  ou  de  la  moelle  dpiniere,  ou  bien,  comme  1 a prelendu 
Bichat,  si  ses  diffiirentes  portions  ne  sont  que  des  branches  comimmi- 
cantes  des  ganglions  que  cet  auteur  considere  comine  autant  de  petits 
cerveaux,  lesquels  torment  un  systeme  nerveux  distinct  et  independant 
du  cerveau  et  de  la  moelle  epiniere  ; toutes  ces  questions,  dis-je,  inso- 
lubles jusqu’ici  par  l’anatomie,  se  trouvent  completement  resolues  par  la 
voie  experimental,  et  il  est  demontre  en  meme  temps  que  les  ganglions 
ne  peuvent  point  etre  assimiUs  a,  de  petits  cerveaux  (i 44-5).  » 

Enfin,  Legallois  etait  certainement  entre  dans  la  voie  de  la  grande 
explication  des  localisations  fonctionnelles  du  cerveau,  ainsi  qu’en  te- 
moigne  avec  eclat  cette  page,  trop  peu  connue,  des  Experiences  sur  le 
principe  de  la  vie.  G’est  par  la  consideration  de  la  vie,  definie  ou  concue 
comme  une  impression  locale  du  sang  arteriel,  continuellement  renouvelee, 
sur  tel  ou  tel  organe  de  l’economie,  cerveau,  moelle  epiniere,  segment 
quelconque  d’animal,  e’est  par  la  possibility  de  survie  isolee  des  fonctions 
cl’un  centre  nerveux,  tel  que  celui  du  siege  de  la  respiration  dans  la  moelle 
allongee,  par  exemple,  que  Legallois  s’est  eleve  a l’idee.  d’une  methode 
scientifique  applicable  a l’etude  des  localisations  fonctionnelles  des 
differences  parties  du  cerveau.  <c  Cette  propriety  du  principe  dont  il 
s’agit,  dit-il,  de  survivre  aux  lesions,  aux  delabrements  les  plus  conside- 
rables du  reste  du  corps,  pourvu  qu’on  n’ait  pas  offense  le  siege  ou  il 
reside,  offre  un  moyen  aussi  sur  que  facile  de  determiner  dans  quelle 
partie  de  la  puissance  nerveuse  reside  le  premier  mobile  de  telle  ou  telle 
fonction.  Car  toutes  les  fois  qu’en  detruisant  une  certaine  portion,  soit  du 
cerveau,  soit  de  la  moelle  epiniere,  on  fait  cesser  une  fonction  subitement,  et 
avant  l’epoque  connue  d’avance  ou  elle  aurait  cesse  naturellement,  on 
pent  etre  assure  que  cette  fonction  depend  du  lieu  qu’on  a cletruit.  C’est  de 
cette  maniere  que  j’ai  reconnu  que  le  premier  mobile  de  la  respiration  a 
son  siege  dans  le  lieu  de  la  moelle  allongee  qui  donne  naissance  aux  nerfs 
de  la  huitieme  paire  ; et  c’est  par  cette  meme  methode  que  Ton  pourrait, 
jusqu’a  un  certain  point,  clecouvrir  Vusage  de  certaines  parties  du  cerveau, 
question  tant  de  fois  agitee,  mais  dont  l’imagination  seule  s’est  presque 
to uj ours  emparee  pour  n’enfanter  que  des  systemes.  Ces  reclieiches 
auraient  d’autant  plus  de  succes  qu’on  choisirait  pour  les  faire  des  am- 
maux  capables,  par  leur  age  et  leur  espece,  de  survivre  plus  longtemps  a 

la  cessation  de  la  circulation  (i42-3).  » 

Un  autre  esprit,  moins  etendu,  mais  singulierement  vigoureux,  pre- 
cis et  clair,  Lallemand,  a plus  contribue  qu’aucun  clinicien  et  analomo- 
pathologiste  de  son  temps,  fut-ce  mfime  Chuveiliiier,  a eclaircr  d mu 
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lumiere  un  pen  erne,  mais  intense,  la  structure  et  les  mecanismes  do 
l’encephale.  Ses  Recherches  anatomo-pathologiques  sur  I’encephale  et  ses 
dependances  (Paris,  1S20  1823,  182/1-1 83 'i)  ne  soul  pas  seulement  un  recueil 
d’observations  cliniques  et  de  protocoles  d’aulopsies  : les  reflexions  qui 
terininent  les  Lettres  constituent  a vrai  dire  aiilant  de  solides  mono- 
graphies  sur  les  affections  les  plus  diverses  du  systeme  nerveux  central, 
du  cerveau  en  particulier. 


Lallemand  esl  pourlant  tombe  dans  dcs  erreurs  dont  Seuiies  avail  Tail  bonne  justice. 
O11  concoil  que  Lallemand  ail  repousse  1 bypothese  reccnte  qui  situail  dans  les  couches 
optiques  et  les  lobes  poslerieurs  du  cerveau  les  centres  d’innervalion  dcs  membres  supe- 
rieurs,  dans  les  corps  stries  et  les  lobes  antdrieurs  ccux  des  membres  infericurs.  Les  fails  v 
etaient  pour  la  plus  grande  part  opposes.  Lallemand  avail,  note  quo  quand  la  molilile  volon- 
taire  n’est  pas  entierement  abolic  dans  le  cole  paralyse,  si  l’un  dcs  membres  cst  flechi  ou 
contracture,  e’est  loujours  1c  superieur,  l’avant-bras  etant  flecbi  sur  le  bras,  ou  le  poignet 
sur  1 avant-bras.  De  mime  pour  les  phenomenes  spasmodiques,  les  atrophies,  les  anestlie- 
sies  culanees.  L’idee  de  placer  les  membres  superieurs  cl  inferieurs  sous  la  dependence 
exclusive  des  couches  optiques  et  des  corps  sLrids  lui  paraissail  avoir  ete  inspiree  par  le  sys- 
temc  de  Gall;  c etail  la  unc  erreur.  Mais  ll  crut  devoir  dcmonlrcr  lui-memc  que  1’hvpo- 
these  physiologiquc  en  question  etail  inconciliable  avec  cc  systeme,  les  regions  considerees 
du  cerveau,  les  lobes  antdrieurs  et  poslerieurs,  etant  occupecs  par  dcs  organcs  qui  n’ont 
ricn  de  comnmn  avec  l’innervalion  des  exlremites.  C’csl  dire  que  Lallemand,  loin  de  repu- 
gner  a I organologie  ccrebralc,  dont  il  appelle  quelquc  part  le  londaleur  un  « bomme  de 
genie  » (viiic  Lellre,  202),  confessail  naivement  sa  loi  en  la  doctrine  de  Gall  : « Si, 
commeje  11’en  doule  pas,  disail-il,  chaquc  fonction  inlcllectuelle  ou  morale  dislincle  a son 
siege  dans  une  partie  du  cerveau,  il  faul  bien  adineltre  que  chacune  de  ses  parties  a unc 
influence  directe  et  immediate  sur  tous  les  organcs  du  mouvement ; car  il  n’est  pas  une 
seulc  de  ces  facultes  qui  nc  soil  susceptible  de  provoquer  des  mouvemenls  prompts,  ener- 
giques  et  compliquds...  La  supposition  que  les  fonclions  motrices  des  membres  peuvent 
resider  exclusivemenl  dans  une  partie  quelconque  de  I’encephale  cst  done  incompatible 
avec  le  systeme  de  Gall.  A prion,  il  etail  facile  de  prevoir  quo  celte  bypothese  sc  trouve- 
rail  dementie  par  les  fails  (Ibid.,  in,  3 19).  » 

Lorsqu’on  songe  que  les  fails  qu’invoque  ici  Lallemand  sont  ccux  de  l’organologic  cere- 
bral e de  Gall,  il  est  pcut-elrc  perm  is  de  s’etonner.  La  verite,  c’csl  que,  deja  quinze  ans 
auparavant,  Lallemand  enscignait,  cL  avait  eleve  il  la  hauteur  d’une  loi,  qu’il  n’existc  pas 
dans  l’encephale  de  territoires  speciaux  affectes  a de  pi-etcndus  organcs  distincts,  soil  pour 
la  perception  des  sensations,  soil  pour  la  determination  des  mouvemenls  volontaires.  Un 
fmlus  prive  de  cerveau  et  de  ceryelet  n’eprouvc-t-il  pas  des  sensations  distinctcs  ? Nc  reagil- 
il  pas  sur  les  sensations  d’une  maniere  asscz  reguliere  pour  serrer  un  corps  jilace  dans  la 
main,  pour  embrasser  des  levrcs  le  mamelon  du  scin,  cxcrcer  la  succion  cl  la  deglutition  P 
Lest  done,  concluait  Lallemand,  que  chaquc  portion  de  la  moellc,  apres  avoir  pergu  les 
sensations  que  lui  transmetlcnt  lesnerfs  du  sentiment,  reagit  cn  consequence  sur  les  nerfs 
du  mouvement  pour  provoquer  des  contractions  cn  rapport  avec  ces  sensations.  C’esl  a cctte 
impulsion  irresistible,  immediate,  que  se  ratnene  a l’instinct  » chez  le  foetus.  Mais,  a 
mesure  que  le  cerveau  s’organise  et  que  son  pouvoir  sur  la  moelle  s’eta blit,  e’est  au  cerveau 
qu  aboulissent  do  plus  cn  plus  les  sensations  ; le  cerveau  devient  exclusivemenl  le  lieu  des 
perceptions  el  le  point  de  depart  des  mouvemenls.  Les  sensations  doivcnl  desormais  subir 
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line  plus  vaslc  elaboration  avant  de  sc  rellcchir  cn  acles.  Or,  a nous  devons  supposer  par 
analogic  epic  les  chosos  sc  passent  dans  lc  lissu  dc  1 cnccplialc  comma  dans  cclui  de  la 
moellc  ; cl  c’csl  en  diet  ce  qui  a lieu  ». 

Ce  qui  prouve  sans  replique  quo  « les  sensations  son l pergues  par  les  mimes portions 
do  c erven u qui  provoqaenl  les  contractions  niuscu Inires , c cslquc,  duns  Louies  les  affec- 
tions ceribrales,  ce  soul  les  memes  parlies  qui  soul  privies  da  mouvemenl  el  du  sen- 
timent, ».  Que  l’on  pincc  lc  bras  d’un  maladc  qui  a perdu  la  faculle  de  remuer  volonlaire- 
ment  ce  membre,  par  cxcmple,  on  delerminera  une  « reaction  de  la  pulpe  cerebralc  sui  la 
sensation  qui  sc  manifestera  par  une  contraction  musculaire  » independante  dc  la  volonte 
du  patient,  contraction  qui  seraiL  delcrmincc,  ajouLc  La.llbma.nd,  sans  doutc  a litre  d hy- 
potbese,  par  « les  portions  dcmcurecs  saines  dc  l’liemisphore  » : e’est,  scion  lui,  cxactc- 
ment  ce  qui  a lieu  pour  la  moellc  chez  les  fcelus  ancncepbalcs.  Dc  cc  quo  lc  ccrveau  csl 
« passif  dans  la  perception  dcs  sensations  »,  landis  qu’il  doit  devenir  aclil  pour  susciler 
des  mouvements,  Lallemand  s’expliquc  comment  la  scnsibilite  peut  persisler  quoique  lc 
mouvement  volontaire  ait  cesse  (. Ibid.)  hi,  3a5  ; cf.  Lethe  2 , 1,  27/1). 

Mais  quoiqu’on  doive  accorder  aujourd’hui  a Lallemand  que  le  point 
de  l’eorce  edrebrale  oil  les  sensations  sont  percues  est  aussi  celui  d’ou 
part  l’incitation  qui  doit  aboutir  a la  contraction  d’un  muscle  on  d’un 
groupe  de  muscles;  quoique  nous  ne  voyions,  dans  le  cerveau  coniine 
dans  la  moelle,  que  des  organes  dont  tout.es  les  proprietes  se  resument 
dans  la  scnsibilite,  e’est-a-dire  dans  un  mode  de  l’irritabilite,  les  fonctions 
motrices  n’ayant  en  rdalite  d’autre  substratum  que  les  tissus  musculaires, 
on  ne  comprend  pas  pourquoi  les  extremites  n auraient  point  de  centres 
d’innervation  distincts  dans  le  cerveau,  pourquoi  la  sensibilite,  smon  le 
mouvement,  des  membres  et  de  la  face  ne  dependrait  pas  d organes  ence- 
phaliques  particuliers.  Ajoutons  que  Lallemand  dit  ailleurs  que  le  siege 
special  d’une  alteration  du  cerveau  peut  avoir  de  l’influence  sur  la  nature 
de  certains  symptomes  (Ibid.,  in,  338).  C’est  que  les  fails  s’imposent  quel- 
quefois  a 1’ attention  toujours  si  eveillee  de  Lallemand. 


« On  a pretendu,  dit-il  sans  nommer  Delate  ni  Foville,  que  la  surface  du  cerveau 
etait  exclusivement  dcstinee  a l’intelligence  et  que  la  lesion  dc  la  substance  corlicalc  n a pas 
d’inllucnce  sur  les  mouvements.  Or,  dans  l’observation  X,  la  tumeur  avait  son  siege  cnlrc 
l’araclmoide  et  les  circonvolutions  : non  seulcment  l'encepbalite  a eL6  accompagnec  de 
.paralysie,  mais  encore  l’liemipl6gic  a dure  jusqu’a  la  mort  (Ibid.,  yi,  i u)-  » L esl  amsi 
encore  qu’il  a remarque  que,  lorsqu’un  des  lobes  anterieurs  du  cerveau  etait  conserve,  les 
maladcs  perdaient  moins  dc  lour  intelligence  que  lorsqu’ils  etaient  all'ccles  lous  les  deux: 
alors  on  voit,  par  cxcmple  chez  les  idiots,  les  instincts  non  seulcment  persisler,  mais  se 
decliaincr  cn  quelque  sorle,  parce  qu’ils  ne  sont  plus  dominos  par  la  « raison  ».  ans 
tous  les  cas  oil  il  a semble  quo.  r.nLclligcncc  avail  etc  moins  alterec  que  lc  mouvement  et  la 
sensibilite,  un  seul  hemisphere  etait  maladc  ; toutes  les  fois  que  les  deux  hemisp  leics 
etaient  aflccles,  les  fonctions  iiitcllectucllcs  paraissaient  au  conlrairc  avoir  plus  perdu  que 
la  molilile  et  la  sensibilite.  Dans  la  premiere  alternative,  en  ellel,  fun  dcs  deux  bemis 
pheres  continuant  a fonctionncr,  les  fonctions  intellectuelles  ne  devaient  avoir  dim, nuc  que 
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de  moitie  par  la  manic  raison  qu’une  seulc  moitie  du  corps  clail  paralysee  avcc  on  sans 
anesthesia  : dans  la  seconde.  landis  quo  cliatpic  memhre  n’elail  a fleet  c qii’en  proportion  de 
la  lesion  de  I hemisphere  oppose,  (’intelligence  soull'rail  de  la  lesion  des  denx  moities  de 
1’encephale. 

Aussi  bien  Lallemand  en  (Tail  arrive  a croire  que,  comme  tous  lesanlres  organes,  I’en- 
cephale  pouvait  presenter,  dans  son  ensemble  et  dans  ses  parlies,  des  nuances  infinics  qui 
depcndaicnl  de  Iorganisalion  native  on  primitive  ; e’etait  la  lc  domainc  de  l’elude  de  la 
« psychologic  »,  (|u  il  appelle  « physiologic  cerebrale  ».  Lallemand  voulail  rester  sur  le 
terrain  de  la  pathologic  cerebrale  ; il  s’y  croyait  inexpugnable  ainsi  qu’en  unc  forteresse. 
Joutcfois,  comme  beaucoup  de  cliniciens  qui  sont  loin  d’avoir  possede  sa  vastc  experience 
des  affections  du  cerveau,  Lallemand  accordail.  parfois  aux  fails  negalil’s  l’importancc  qu’on 
lie  doit  attribuer  qu  aux  (ails  posit  i fs.  Bouillaud  soutenait  que  1’organe  de  la  parole  avail 
son  siege  dans  les  lobes  antericurs  du  cerveau.  D’unc  maniere  gencrale,  rien  n’clail  plus 
exact,  mais  Lallemand  avail,  disait-il,  constate  l’absence  complete  de  cos  deux  lobes  clicz 
un  maladc  qui  parlait ; il  en  concluait  sans  plus  la  faussete  de  la  localisation  de  Bouillaud, 
malgre  1 origine  de  cette  doctrine.  On  sail  combien  d’objeclions  semblables  out  etc  lailcs 
par  Lruveilhier,  par  Andral,  par  \elpeau,  par  Trousseau  lui-meme. 

On  ne  constate  plus  aujourd  hui  sans  etonnement  1’influence  exercee 
par  les  idees  de  l’organologie  cerebrale  de  Gall  et  de  Spurzheim  sur 
de  vrais  savants,  tout  penetres  de  l’etude  des  faits  et  familiers  avcc  tous 
les  procedes  des  methodes  d’observation  et  d’experimentalion,  sur  des 
pliysiologistes  et  des  cliniciens  tels  que  Burdacii,  Lallemand,  Bouil- 
laud, Broca  et  tant  d’autres.  Biciierand  ecrivait : « On  doit  conjeclurer, 
avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que  chaque  perception,  chaque 
classe  d idees,  chaque  faculte  de  l’entendcment  est  attribuee  a telle 
ou  telle  partie  du  cerveau  ; il  nous  est,  a la  verite,  impossible  d’assigner 
les  fonctions  speciales  de  chacune,  de  dire  a quoi  sont  destines  les 
ventricules,  quel  usage  remplissent  les  commissures,  ce  qui  se  passe 
dans  les  pedoneules  ; mais  il  est  impossible  d’etudier  un  arrangement 
aussi  combine  et  de  penser  qu’aucun  dessein  n’y  est  attache  (i).  » G’est 
peut-etre  que  ce  qu’il  y a de  vrai  et  de  fecond  dans  le  systeme  de  Gall  a 
jiasse  dans  les  doctrines  et  les  theories  sur  la  structure  et  les  fonctions 
du  cerveau  qui  nous  paraissent  l’evidence  meine.  J’estime  pourtant  que 
cette  Amc  de  verite  est  en  somme  trop  faible  pour  que  notre  etonnement 
ne  soil  point  legitime,  surtout  si  Ton  prend  garde  que  lc  principle  des 
localisations  cerebrales  qui  a triomphe  est  tout  autre  que  celui  de  l’orga- 
nologic  des  faculles  primitives  du  cerveau. 

J ’ignore  quelle  est  la  part  qu’a  prise  exactement  Magendie  a la  redaction  du  livre  iv  de 
V Am  to  m ie  des  syslemes  nerveux'cles  animaux  vertebras  (Paris,  iSa'i),  de  A.  Des- 


(i)  None.  Elam,  de  physiol  , n,  16/1,  edit. 

J.  Soury.  — Le  systeme  nerveux  central. 
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moi  i ins  (t^qG-iSaS).  Cc  livrc  iv.  inliluld  : Physiologic  du  sysleme  nerueux  central, 
rcnferme  ii  cole  ties  doctrines  les  plus  errors  sur  la  nature  dc  f intelligence  el  sur  les 
localisations  des  fonclions  psychiques  dcs  vertebras  dans  les  ddlerenls  ddparlements  dc 
I’cnccphale,  doctrines  qui  etaienl  alors  cellos  de  Magenime,  des  s ues  et  des  apergus  exccl- 
lenls  sur  la  veritable’ interpretation  de  la  doctrine  des  localisations,  qui  semblent  appartemr 

« Le  nombre  ct  la  perfection  dcs  faeultes  intellectucllcs  dans  la  sene  des  especes  et 
dans  les  individus  de  la  memo  espdcc  sont  en  proportion  dc  1 etendue  dcs  surfaces  cerebra- 
lcs  ».  Voila  la  these,  qui  nous  parait  inattaquable,  si  l’on  fail  abstraction  des  considerations 
dc  texture,  car  ccla  revient  a dire  non  seulcment  <|ue  l’intelligence  croit  avec  les  surfaces 
cerebrales,  mais  qu’il  nc  pout  y avoir  d’auLre  mesure  de  I'etenduc  el  de  la  perlccl.o.i  des 
faeultes  intcllectuelles  que  la  quantile  relative  du  pl.ssement  dcs  surfaces  cerebrales 
/•„.  Pavtie  Goo  sq.).  « L’etendue  des  surfaces  developpees  par  les  plis  est  en  raison  dc  la 
ci  rand  ear  du  cervcau,  du  nombre  ct  dc  la  profondeur  dc  ccs  plis  ».  Or  1 etendue  de  ces 
surfaces  est  proporlionnellcment  et  absolument  plus  grande  dans  l’liomme  que  dans  aucun 

autre  animal.  . , . . 

Yoici  maintenant  la  critique  du  systeme  de  Gall  et  dc  Spurzheim.  II  n cx.ste,  cl  d ne 

peut  exister  aucun  rapport,  aucune  relation  entre  cctle  « quantile  du  phssemcnl  du  cer 
veau  » et  l’etendue  ou  la  figure  du  crane,  <c  puisqu’un  ccrveau  Ires  volummeux  pent  avoir 
cinci  ou  six  fois  moins  de  surface  qu’un  cerveau  plus  petit  de  deux  tiers  ».  Le  volume  du 
cervcau  ne  peut  done  pas  donner  une  mesure  de  Y intelligence  (o94)  ; l’examen  de  la .«  bode 
cerebralc  »,  du  crane  d’un  individu  vivant,  n’apprendra  jamais  nen  sur  le  nombre, 
l’etendue  et  la  profondeur  des  plis  dc  son  cervcau,  e’est-a-dire  sur  la  nature  cl  la  puis- 
sance de  son  intelligence.  La  cranioscopie  ne  pourrait  avoir  quelque  valeur  de  diagnos  ic 
a cet  egard  que  cbez  des  animaux  lissencephales  (rongeurs,  edentes,^  oiseaux),  ou  les 
courbures  dc  la  table  interne  du  crane  correspondent  aux  contours  de  1 encepha  c. 

Cette  critique  fondamentalc  et  decisive  dc  l’organologie  dc  Gall  et  dc-  Spurzheim 
n’empeclie  pas  Desmoulins,  qui  demeurc  d’aillcurs  sous  le  char  me,  de  reconnaitre  comme 
une  « conjecture  plausible  »,  que,  entre  une  « faculte  »,  un  « penchant  » donne,  et  un 
endroit  particulier  de  la  surface  du  cerveau,  href,  entre.  cctle  memo  lacultc  et  un  dexe 
loppement  plus  ou  moins  considerable  dcs  plis  cerebraux  dc  ce  point,  quelque  rapport 
doive  exister.  La  demonstration  des  auteurs  allcmands  n’etait  point  faite  sans  doute  pour 
convaincre,  cc  puisqu’elle  nc  repose  quo  sur  la  configuration  cxterie.urc  du  crane  » (cc  que 
Gall  ct  Spurzheim  avaienl  nie  encrgiquemcnL).  Mais,  si  la  lacultc  du  langagc  occupc  len 
un  siege  determine  et  limite  dans  le  cerveau,  comme  le  prouvenL  nombre  de  fails  observes 
dans  les  cc  apoplexies  »,  et  si  le  siege  de  cellc  faculte  se  sulxlivise  lui-meme  en  cc  sieges 
partiels  »,  la  faculte  d’arliculer  pouvant  se  perdre  sans  que  la  memoire  ct  1 inlclhgen  c 
de  la  parole  soient  abolies,  ne  pourrait-on  admettre  avec  une  grande  vra.sc.nblance  que 
« les  diverses  faeultes  out  chacune  un  siege  special  » ? Dans  tons  ces  cas,  ajou  e 
mo u lins,  qui  ne  pouvait  encore  connaitrc  les  experiences  dc  Bouillaud,  et  qui  nc  nomine 
a ce  sujet  que  Spurzheim,  la  parlie  antericure  des  hemispheres  etait  alleree,  c est  a-  nc 
cc  la  partie  du  cervcau  qui  repose  sur  la  voute  de  1 orbite  ».  Mais,  oulic  allealaxd,  o 
il  cite  les  Lellres,  Desmoulins  scmble  avoir  comm  les  travaux  dc  l’Ecole  do  la  .a  pi*  rim 
et  de  l’Ecole  dc  la  l'ilie  dont  nous  avons  parle.  Ilrappelle,  en  diet,  que  des  cas  c unques 
d’apoplexie  et  de  paralysie  d’une  moitie  du  corps.il  resulle  que  les  lobes  cerebraux  soul 
en  rapport  avec  les  sensations  lacliles  et  les  mouvcmenls  musculaiies  des  paities  opposee 
C’cst  uaturellement  dans  la  substance,  blanche  qu  il  localise  ces  fonclions.  cc  ti  can. 
les  cas  de  paralysie,  diL-il,  les 


fibres  blanches  sont  sculcs  alterdes.  L’usagc  des  couches  con- 
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cenlriques  si  nombrcuses  do  fibres  blanches  on  medullaircs,  fhrmanl  la  plus  grande  parlio 
(b*  la  masse  cerebrate,  esl  done  relalif  anv  facultes  do  locomolion  el  a la  perceplion  du 
toucher  el  du  tact  (fcnera I ». 

Nous  nc  voulions  quo  signaler,  chez  Desmoulins,  Porigine  d’un  cer- 
lain  nombre  d idees  qui  ne  reparaitront  que  beaucoup  plus  laid,  avec 
I’aul  Bhoca,  el,  grace  a la  decouverte  de  ce  savant,  feront  une  trouee 
dans  le  nionde.  An  point  de  vue  de  la  physiologie  generale  du  systeme 
nerveux,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  pour  Desmoulins,  « l’intensite  des 
lonctions  ner\ euses  etail  parlout  proporlionnelle  a la  quantile  de  inatiere 
nerveuse  et  surtout  a Petendue  de  surface  qu’elle  deploie  ».  Ces  notions 
se  retrouveront  aussi  chez  Baillarger.  Le  merite  de  pareilles  intuitions, 
qui  ne  nous  semblent  plus  Ires  profondes  aujourd’hui,  11’etail  pourlant 
pas  mince  avec  des  maitres  tels  que  Gall  et  Spurziieim,  et  Magendie  lui- 
meme  a cette  epoque.  On  triomphait  enlin  de  Locke  el  de  Condillac. 
C’etait  tin  dogme,  dans  le  grand  diocese  de  la  nouvelle  Eglise,  que 
« penser  n est  pas  sentir  ».  Ennemis  irreconciables  en  inatiere  cl’expe- 
riences  physiologiques,  Magendie  et  Flourens  s’accordaient  pour  trouver 
que  cette  doctrine  dc  Gall  « donnait  plus  de  dignite  an  principe  de  la 
pensee  ».  On  ecrivait  couramment  que,  loin  de  deriver  des  sens,  « les 
plus  nobles  facultes  de  notre  intelligence  » etaient  independantes  de 
l’existence  mfime  des  sens  [Ibid.,  537,  63i);  ces  facultes,  en  effet,  etaient 
« Primitives  » dans  le  fameux  systeme.  Ainsi  « l’intelligence  exisle  et 
agit  lndependamment  des  sens  ».  Les  mouvements,  la  sensibility  Yintelli- 
rjence  etaient  trois  ordres  de  phenomenes  nerveux  tout  a fait  distincts. 
On  accordait  toutefois,  du  moins  Desmoulins,  avec  Gall  et  Spurziieim, 
que  les  diverses  faculty  consistent  Ires  probablement  dans  les  « locali- 
sations ».  Outre  ces  trois  forces  primitives,  Desmoulins  en  admettait  une 
quatneme,  la  conscience,  et  peut-etre  une  einquieme,  la  volontd.  Coniine 
1’intelligence,  la  conscience,  lavolonte,  les  affections  existent  et  agissent 
independamment  des  sensations  {Ibid.,  639).  Impossible  de  rever  une 
psychologie  physiologique  plus  rudimentaire  et  naive. 


Magendie  et  Desmoulins,  qui  n’auraicnl  Irouvc  que  dc  la  maliere  blanche  (ibreuse, 
mais  « pas  un  atonic  de  maliere  grisc  an  centre  de  la  moellc  epiniere  » des  reptiles  et  des 
poissons,  localisaient,  chez  tous  les  vertebres  inferieurs,  dans  le  quatrieme  ventricule,  la 
conscience  de  Ionics  les  sensations,  moins  la  vue;  en  outre,  chez  les  poissons,  l'instinct  et 
I intelligence  : chez  les  reptiles,  la  volonte  ; dans  les  mammileres,  les  lobes  cerebrauv  parais- 
saient  le  siege  unique  dc  la  volonte  \ les  instincts  et  [’intelligence  y residaient  aussi.  La 
Coordination  des  mouvements  locauv  on  partiels  en  mouvements  d’ensemble,  non  plus 
d ailleurs  que  les  facultes  generatrices,  n’avait  son  siege  dans  le  cervelel,  soil  median,  soil 
lateral.  Quant  a l’usage  du  corps  culleux,  cette  grande  commissure  des  deux  hemispheres, 
on  le  rapporle,  dans  le  livre  de  Desmoulins,  aux  « soulcs  facultes  intelleclucllcs  ».  II  croit, 
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on  cITof,  on  raison  direclc  clc  I’olonduo  do  la  « membrane  nerveuso  dos  Iiom.splioros  »,  cl 
dcs  nlisse.nenls  do  colic  membrane  ; il  nVxislc  quo  clicz  los  inamm.feres.  suponoms  aux 
oyi pares  par  l’inlolligoncc  ; enfin.  pour  Dbsmouuns,  il  n'aurait  d’acUon  « m sur  los  mou- 
Yoinonts  ni  sur  la  sensibility  d’aucunc  parlic  du  corps  ».  II  soupgonnail  done  le  coips  ca 
loux  d'etre  on  olroile  relation  avoc  los  processus  do  I’m  loll. gcnco,  soitparce  qu  on  com.n.s- 
suraul  los  bo.nispboros  il  olail  uu  moyon  do  conccrl  pour  lours  actions,  soil  parcc  qu  i 
pouvait  Cairo  « parlieiper  u.r  lobc.plus  faiblc  aux  cITorls  dos  actions  d un  aulrc  lobe  plus 
Port  ».  La  vodlo  possodail  dos  I'onclions  analogues  ii  cellos  du  corps  calloux. 

On  va  retro uver,  quant  a cette  commissure,  une  conception  analogue 
chez  Burda.ch,  que  le  plus  beau  genie  du  mondc  et  Fim.iJnse  labeur 
n’ont  pu  sauver  non  plus  de  l’etrange  fascination  de  l organologic  de 

Gall  en  matiere  de  localisation  cerebrale. 

G’est  en  effet  un  immense  labeur,  et  sans  doule  un  des  p us  giants 
livres,  que  celui  qu’a  ecrit  K.  F.  Burdach  specialcment  sur  l’anatomie  et 
la  physiologic  cerebrates,  De  la  structure  et  de  la  me  du  cerveau  (i).  Con- 
nattre  la  vie  du  cerveau,  e’est  connaitre  lea  differentes  lonetions  des 
parties  differentes  qui  le  constituent  : e’est  l’oeuvre  d une  science  qui 
pousf  ses  investigations  jusqu’aux  extremes  limites  de  la  connaissance 
possible  (in.  Bd.  ii.  Th.,  261).  Enrassembla.it  les  1,117  observations 
Livies  d’autopsies  qui  servent  d’assise  et  de  fondement  a sa  doctrine, 
Burdach  choisit  surtout  celles  ou  la  description  des  syigptomes  dcs 
maladies  accompagnait,  avec  la  plus  grande  exactitude  possible,  la  des- 
cription des  lesions  des  differentes  parties  de  l’encephale.  Ge  grand  arse- 
nal de  fa  its  11’a  point  suffi  pour  detourner  Burdach  des  reveries  souvent 
les  plus  Iranges  dans  l’interp rotation  des  connexions  anatomiqi.es  et  des 
fonctions  physiologiques  du  cerveau  humain,  qu’.l  avail  explore  en  tons 

sens,  et  oil  il  a fait  de  remarquables  decouvertes. 

Comment  BurDAC.il  so  reprtisentait-il  io  mecanismc  de  cette  fonetion 
du  cerveau  a laquelle  il  donnait  encore  le  nom  d'ftme  Min  admot  plus  an 
moins  <1'«  organe  special  » de  Fame,  de  semonum  commune , ocahsable 
en  qiielque  district  du  cerveau  : « Pour  Funite  de  lame,  d cst  bten  ...dif- 
ferent que  son  organe  setende  a tout  le  cerveau  ou  selrouve  resse, 
en  un  point  gros  commc  le  plus  petit  grain  de  sable. ».  L anus,  et.e  simp  t, 
disait-on,  no  pouvait  sieger  que  dans  un  point  indivisible.  Mats  out.c 
line  tout  point  materiel  est  toujours  divisible,  il  n exists  pas  tan 
cerveau  un  seal  lieu  clout  la  lesion  organise  ou  fonctionnelle  no  reten- 
tisse  pour  la  trouble.'  sur  touts  I’activitb  psycluque.  Auss.  Zihh  avail- 
considers  le  cerveau  tout  enlier  coniine  le  siege  de  Fame.  Chaque  oigan 


(1)  Vom  Bane  unci  t.eben  des  Gehirns. 
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tie  Peconomic  accomplil  par  toule  son  etendue  la  fonclion  tlonl  il  csl 
I’expression  materielle  on  la  manifestation  dans  l’espaee.  Cherche-t-on 
dans  le  poumon  un  organe  special  tie  la  respiration?  Pourt|uoi  chercher 
dans  le  cervean  un  organe  particulier  de  lame?  Faut-il  en  conclure  tpie 
les  differenles  parties  du  cervean  out  ties  functions  idenlitpiement  les 
monies?  Non;  s’il  en  etait  ainsi,  le  cervean  serail  moins  dilferencie  tpie 
le  foie  ; ce  serait  line  masse  uniformemenl  indiHerente.  Aucun  organe 
n’esl  an  contraire  aussi  « individualise  »,  aussi  specialise,  tpie  It*  cervean 
§ 645).  A cette  coinplexite  morphologique  correspond  line  coinplexite 
Ibnctionnelle  non  moins  extraordinaire.  Burdacii  soulient  done,  conlre 
Herder  el  conlre  Reil,  I heterogeneite  fonctionrielle  t*l  organitjue  du 
cervean.  Les  aclivites  ou  functions  psychiques  different  en  intensity  el 
en  quantile,  mais  « chaque  organe  particulier  » represente,  reunies  en 
soi,  Unites  ces  aclivites,  avec  la  predominance  seulement  de  quelques- 
unes  on  certaines  combinaisons.  Dans  le  cervean,  « tons  les  syslemes  » 
conspirenl  et  s’orientent  dans  la  direction  de  l’activite  tie  fame.  Mais  il 
y a ties  « organes  speciaux  » de  fame  dans  le  cervean.  Pour  quelles 
forces  ? Pour  les  « forces  elementaires  tie  Paine  » (§  646).  Ces  forces  se 
manifestent  en  des  spheres  d’une  puissance  toujours  plus  haute  el  dont 
la  plus  elevee  est  celle  des  idees.  Celle-ci  « ne  pent  avoir  d’organes  par- 
ticuliers  »,  parce  que  Pidee,  simple  resultante  des  unites  ou  elements  qui 
la  eomposent,  n’est,  par  elle-meme,  aucun  de  ces  elements  constituants : 
Pidee  n’est  pas  un  phenomene  particulier,  mais  la  manifestation  d’un 
ensemble  tie  phenomenes. 

Cette  theorie  de  la  nature  ch'S  idees  ou  representations  nous  parait 
(Paulant  plus  vraie  quo  nous  l’avons  toujours  professee  et  qu’aucune  autre 
ne  nous  est  ineinc  intelligible.  Nous  avons  toujours  egalement  repousse 
toule  possibilite  de  localiser  en  une  region  du  cervean  un  phenomene 
dont  les  elements  seuls  ou  les  conditions  sont  localisables,  mais  qui, 
com  me  resultante  des  forces  vives  d’un  organe  entier,  est  a la  foisparloul 
el  nulle  part  en  particulier  thins  Pecorce  grise  du  telencephale. 

Par  forces  elementaires  de  Paine,  Burdacii  cnlendait  (|uch|ue  chose 
d’analogue  aux  forces  fondarnen tales  de  Gall  (§  646),  distinctes  des  an- 
ciennes  faciilles  de  Paine,  Lelies  que  Pintelligenee,  la  volonle,  la  raison, 
alt ri buts  conimuns,  coniine  la  memoire,  a Louies  les  forces  pr.imilives. 
Le  systeme  tie  Gall  csl,  pour  Burdacii,  non  pas  sans  doute  la  base  d'une 
investigation  scienlifique  des  fonctions  du  cervean,  mais  le  moyen  par  le- 
quel  on  pent  arriver  ernpiriquement  a la  connaissance  des  fonctions  des 
dillerentes  parties  de  cet  organe  ; ce  n’esl  pas  une  ehimere  (a65-6).  Apres 
avoir  rappele  les  localisations  venlriculaires  de  Galien,  ou  plulot  de  ses 
successeurs,  il  ne  dedaigne  pas  de  mcnlionner  les  localisations  encepha- 
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liques'  do  Buschke,  dont  le  prineipc  elail  Li  re  de  la  division  des  tvois 
verlebres  cranienhes,  anlerieure  (avec  le  corps  strie),  moyenne  (avee  la 
couche  optique,  etc.)  et  posterieure  (avec  les  tubercules  quadrijumeaux  et 
le  cervelet),  correspondant  a l’intelligenee,  a la  sensibility  et  a la  volonte. 
Mais  c’est  toujours  et  partout  le  systeme  de  Gall  qui  reparait.  De  meme, 
d it  Burdach,  qn’il  existe  diderents  organes  des  sens  destines  a chaque 
espece  depressions,  il  y a aussi  des  endroits  (Slellen)  du  cerveau  qui 
correspondent aux  differed tes  activiles  de  1 ame.  G est  ce  qu  on  pent  Lies 
bien  concevoir  « par  analogic  ».  Ainsi  Gall  attribue  a l’esprit  de  saillie 
(Witz)  un  organe  special  (le  xxn°)  : « cela  vent  dire  qu’une  certame  force 
est  en  rapport  avec  une  certaine  region  du  cerveau,  et  que  si  cette  force 
se  manifeste  avec  une  intensity  partieuliere,  comme  esprit,  la  region  con- 
sideree  doit  etre  plus  fortement  developpee.  » Pour  Burdach,  chaque 
organe  nest  toujours  que  l’incarnation  (Verkorperung)  de  sa  fonction. 

&Est-il  vraisemblable  qu’il  existe  dans  le  cerveau  des  organes  repre- 
sentant  les  diverses  parties  du  corps  avec  leurs  fonctions?  Pour  l’ad- 
mettre,  il  faudrait,  dit  Burdach,  decouvrir  dans  cet  organe  des  points 
circonscrits  oil  les  nerfs  de  ces  organes  du  corps  aient  leur  terminaison 
centrale.  Or,  « cela  ne  se  trouve  pas  dans  le  cerveau  ».  En  outre  l’obser- 
vation  nous  fail  conhaitre  quelques  phenomenes  qui  repugnent  a cette 
hypothese.  L’humeur,  par  exemple,  pour  laquelle  il  ne  saurait  exister 
aucun  organe  cerebral  special,  depend  de  Petal  de  certains  organes  du 
corps  : la  colere  agit  sur  le  foie,  et,  dans  les  maladies  de  cet  organe,  on 
observe  une  irritability  plus  pu  moins  vive  dans  Phumeur  des  gens.  Mais 
on  ne  saurait  chercher  dans  le  cerveau  un  organe  de  la  colere  on  de 
l’irritation.  Ce  que  l’on  sail,  c’est  qu’entre  certaines  representations  men- 
tales  et  certains  organes  du  corps,  il  existe  une  liaison  ( Verknupfung 
veritable,  et  que  celles-la  agissent  sur  ceux-ei  comme  ceux-ci  provoquent 
et  excitent  celles-la.  La  congestion,  par  exemple,  de  cause  purement 
organique,  des  organes  sexuels,  eveille  des  representations  mentales 
en  rapport  avec  les  fonctions  de  ces  organes  : inversement,  lorsque 
Pimagination  est  occupee  de  ces  representations,  cette  congestion  se 
produit.  Mais  si  nous  admettons  une  liaison  de  ce  genre  entre  les  organes 
du  corps  et  certaines  regions  definies  du  cerveau,  nous  ne  devons  pas 
trop  materialiser  en  quelque  sorte  cette  idee  et  nous  representer  les 
choses  comme  s’il  y avail  un  organe  special  de  la  generation,  de  la 
digestion,  etc.  (§6/19).  Burdach  n’en  repartit  pas  moins,  avec  ses  contem- 
porains,  dans  la  substance  blanche  et  grisc  du  cerveau,  des  fonctions  de 
l’ame,  aussi  intimement  liees,  et  dans  la  meme  dependai.ee  reciproque 
que  ces  deux  substances.  Ainsi,  les  sens  et  la  volonte  out  pour  organe 
la  substance  blanche;  la  connaissance,  la  faculle  de  penser  el  le  toucher 
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la  substance  grise.  Quoique  la  connaissance  (Erlcenntniss)  soil  propremenl 
la  vie  de  l ame,  celte  fonction  de  la  substance  "rise  depend  toujours  de 
celles  attributes  a la  substance  blanche.  A ce  propos,  Burdacii  estiine 
etre  d’aecord  avec  G.  Bartholin.  Mais  cela  n’est  point  tout  a fait  exact, 
puisque  si  Bartholin  considerail  la  substance  du  cerveau  [cerebri  sub- 
stantia) coniine  le  reservoir  et  le  domicile  de  l’csprit  animal,  s i 1 localisait 
dans  I’ecorce  {in  cerebro  propric  dicta  vel  cortice)  l’espril  animal  destine  an 
sentiment,  et  dans  toute  la  moellc,  du  haut  en  bas,  l’esprit  destine  an 
mouvement,  en  d’aulres  lerines,  si  la  substance  "rise  de  Tecorce  t; tail  le 
siege  de  la  sensibilite,  la  substance  blanche  celui  de  la  molilile,  en  vertu 
de  l’adage,  mollius  ad  sensum,  durius  ad  mo  turn,  ce  n’etait  ni  dans  la  sub- 
stance du  cerveau,  ni  dans  les  ventricules  anterieurs,  mais  dans  le  qua- 
trieme,  « ce  noble  ventricule  »,  qu’etail  « le  lieu  de  la  generation  el  de 
l'elaboralion  des  esprits  animaux  »,  et  cela,  de  jiar  l’autorite  toujours 
vivante  et  presente,  dans  les  siecles  des  siecles,  cI’Herophile  d’Alexan- 
drie  (i). 

Burdach  distingue  et  oppose  dans  le  cerveau  deux  systemes  de  fibres  a direction  longi- 
tudinale  et  transversale,  ce  dernier  systeme  se  croisant  avec  le  premier  : cesdcux  systemes, 
qui  sont  1 un  a l’autre  coinmc  la  « pluralile  esl  a 1’unile  »,  appartiennent  a deux  spheres 
psycliiques  bien  dislinctcs,  l’imagination  et  la  raison.  L’imagination  va  a la  variete  ; cllc 
combine  le  dissemblable  en  des  formes  nouvclles  : idealement,  el  le  esl  la  memo  chose 
qu’est,  matcricllemenl,  le  sysleine  des  laisceaux  longitudinaux.  La  raison,  au  conlraire, 
tend  a 1’unitc  el  y persisle  dans  scs  conceptions  el  ses  jugcmenls,  saisit.  les  liens  internes 
de  ce  qui  apparait  separe  dans  les  pbenomcnes  : idealement  cllc  est  la  meme  chose  qu’est, 
materiellement,  le  sysleine  des  tibres  transversalcs  ; en  reliant,  delimitant,  concentrant  en 
soi  les  radiations  qui  montent  de  la  base  du  cerveau,  ce  sysleine  rend  lout  plus  clair  el 
plus  net  dans  l’intclligence  par  la  determination  des  representations  ( Vorstelluncjen ) : le 
corps  calleux  contraste  ainsi,  anatomiqucmenl  commc  fonctionnellemenl,  avec  la  voule  a 
trois  piliers,  qui,  avec  scs  « formes  f’antasliques  »,  apparaissait  a Buudacu  comme  la 
« poesie  du  cerveau  » (§  y43-8).  Ce  n’esl  pas  tout  ; l’imagination  est  ebaude  et  vive  ; 
ellc  est  excitee  par  le  coin  s i apide  du  sang,  qui  determine  dans  le  cerveau  une  plus  grande 
tension.  La  raison,  au  conlraire,  esl  froidc,  ennemie  de  lout  mouvement  tumullueux  ; 
une  tension  modem1,  une  douce  clialeur  est  la  condition  de  sa  fibre  activite.  Aussi,  tandis 
que  le  systeme  des  fibres  longilndinales  est  parcouru  en  Lout  sens  par  des  vaisseaux  san- 
guins,  le  systeme  des  fibres  transversalcs  no  sou  lien  t aucun  rapport  etroit  avec  ceux-ci  : 
les  plus  grosses  branches  arleriellcs  passent  au-dessus  du  corps  calleux  sans  l’ebranler  el 
gagnent  bientot  le  manleau  oii  elles  se  ramilient  (ij  743-8  ; cf.  § ioa3,  etc.). 

L’cludedo  la  structure  et  des  fonclions  du  inanleau  est  des  plus  atta- 
ch ari  t<*s.  Burdach  appuie  la  pin  part  de  ses  inductions  physiologiques, 


(i)  Gasp.  Bartholinus  (i585-i(i3o),  Instilulioncs  anal.  Lugrl.  Bat.,  i6/|i,  lib.  lit,  c.  in,  a5g. 
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nous  l'avons  (lit,  sue  un  nombre  relativement  considerable  d’observalions 
cliniques  el  de  ' materiaux  analomo-pathologfjues  {§■  652-70$ ; • Anhang, 
p.  Soi-bpo).  II  cite  La.llema.nd  et  Flourens  avec  eloge;  il  admire  mo  ins 
Yieussens,  qu’il  accuse  d’avoir  trop  accords,  en  regard  de  la  substance 
arise  a la  substance  blanche  de  son  centre  ovale,  cenLre  de  [’imagination, 
de  la  memoire,  du  jugement  et  de  la  raison. 

Insula  (Stammlappen).  Clio/.'  1’embryon,  jusqu’au  sixicmc  mois,  ce  lobe  resle  a decou- 
vcrl  , l’operculc  (lu  1'obc  supericur,  ou  fronto-parietal,  el  les  parlies  postericures  des  lobes 
anterieur  ou  frontal,  et  infericur  ou  temporal,  etant  encore  Ires  pen  devcloppes.  Ce  lobe, 
cn  depil  de  sa  precocile  el  de  sa  position  ccnlralc  par  rapport  aux  autres  lobes  cerebraux, 
qni  cn  fait  coinmc  la  cle  de  route  de  ledilice,  no  parall  avoir  qu’une  aclivite  psy- 
ebique  rudimentaire,  s’elevant  a peine  au-dcssus,  suivant  Buhdacii,  de  l’cmotion  sensible. 

Lobe  fronto-parietal  (Oberlappen).  Celle  region,  recouverle  par  l’os  parietal,  cl  qni 
correspond  asscz  bien  aux  circonvolulions  rolandiques,  dont  Buhdacii  signaled  large  et 
abondantc  vascularisalion,  possede  suivant  lui  une  sorte  d’aclivile  collective  s etcndanl  a 
1’ ensemble  du  cervcau.  C’est  lc  siege  d’cleclion  des  apoplexies.  Jbax-Louis  Petit  et  C110- 
paht  avaient  note  que  ces  lobes  etaient  lc  foyer  de  la  force  quo  deploicnt  les  membres  cn 
sc  mouvant.  11  parait,  cn  effet,  certain  que  « les  paralysies  par  lent  plus  Irequemmcnt  de 
ces  lobes  que  des  lobes  anlerieurs  » ; leurs  lesions  delerminent  des  hemiplegies  ou  para- 
lysics  des  muscles  des  extremites  et  de  la  /ace,  de  la  lanc/ae,  du  pharynx,  des  paupieres, 
et  aussi  la  paralysic  generale  progressive.  Dans  toutes  ces  fonctions  molrices,  ce  lobe  esl 
d’aillcurs  subordonne  aux  couches  optiques  cl  aux  corps  sines,  si  bien  que  loute  son  acli- 
vite,  a cct  egard,  parait  resulter  de  son  rapport  organique  avec  ces  ganglions.  Quant  a son 
rapport  avec  la  conscience,  c’est  une  suite  de  la  participation  de  ce  lobe  au  corps  calleux. 
Tres  desireux  au  fond  de  concilia?  les  localisations  des  organcs  cerebraux  avec  lc  role  anla- 
o-onistc  qu’il  allribuait  aux  syslemcs  des’ fibres  longitudinales  et  transversales,  Burdacu 
disail  ici  que  les  points  de  cello  region  du  cervcau  ou  Gall  a situe  la  fermcle  du  carac- 
lerc  et  la  rcligiosile  correspondent  precisemcnt  aux  irradiations  du  corps  calleux  (sysleme 
transversal)  (§  io3o).  Saucerottb  et  Marshall  avaient  vu  la  pcrlc  de  conscience  resulter 
pi u Lot  de  la  compression  du  cervcau  parietal  que  du  cervcau  frontal. 

Lobe  temporal  (Unterlappen).  Situe  sous  lc  temporal  et  lc  pa  riel  cl  inferieur.il  lorme 
avec  lc  precedent  la  parlic  mediane  du  cervcau,  entre  les  lobes  anterieur  et  poslencur.  Si, 
comme  lc  dit  Burdacu,  l’opposition  des  lobes  anterieur  et  posterieur,  supeneur  cl  inle- 
ricur, interne  et  cxlcrnc  (lateral),  cst  dans  lc  mime  rapport  qu’csL  la  « sens.bible  » a 
« 1’irriLabilite  »,  l’unite  h la  variele,  ce  lobe,  lc  lobe  temporal,  apparticnl  a 1 aclivde 
molricc  de  fame,  agissant  au  deliors,  aux  manifestations  surloul  xanees  et  en  relalion 
avec  le  caracLerc.  De  fait,  la  structure  de  ce  lobe  correspondrail  a ses  proprietes  ; c ost  lc 
plus  varic  des  lobes  : comes  d’ Ammon,  circonvolulions  en  crochet,  novaux  amvgdaliens. 
Ces  parties,  qui,  n’etant  pas  cn  rapport  avec  la  base  du  cervcau.  ne  le  so.it  pas  dayanlagc 
avec  lc  monde  cxlerieur,  qui  11’ont  par  consequent  aucune  liaison  avec  1 « objcclivilc  ». 
doivent  elrc  des  « foyers  de  la  vie  de  lame  ».  L’actixite  variee  do  colic  region  ne  saura.l 
toutefois  elrc  raincnec  a l’unilc  des  representations  men  tales.  Ce  lobe  recoil  des  librcs  1 cs 
parties  inforieures  et  postericures  de  la  couronne  rayonnante,  sorties  des  lubercules  qua- 
drijumeaux,  oi.  domino  aussi  la  subjeclivite.  Les  cornes  d’Ammon  sc  lorment  aux  depens 
de  la  voiilc  et  du  cingulum,  organcs  de  I-  « imagination  » : celle-ci  agira  done  in  el  son 
aclion  rctentira  avec  une  inlensite  speciale  sur  le  resle  de  cello  sphere  psycbique.  M la 
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parlie  anlerieure  do  la  voulc  est  unic  avcc  las  couches  opliqucs  at  par  consequent  avcc 
I’  « intuition  sensible  »,  la  parlie  posterieure  da  la  route  sera  dans  la  come  d’Ammon  an 
rapport  a vac  la  « sensibilite  gencrale  » el  la  « volonte  » (§  io3i  sq.).  Lcs  libras  du  corps 
calleux  n’envoient  dans  cc  lobe  qu’unc  mince  concha,  la  lapelum,  qui  n’atteint  pas  las 
circonvolutions.  « L’unile  da  l’intuition  intallectualle  cst  done  ici  das  plus  pclitcs  ».  Par 
contra  s’elcnd  da  cc  lobe  la  commissure  anlerieure  qui,  d’apres  Bludach,  elail  I’organc  da 
« Eintuilion  sensible  cl  da  la  volonla.  corporelle  ».  Enlin,  la  lobe  temporal  elail  relic  : 
a\cc  lc  lobe  posterieur,  ou  occipital,  par  lc  coin  at  la  faiscenu  fondamenlail  interne  da 
Bludach  (innre  Grandbiindel)  ; avcc  lc  lobe  central  ou  insula,  at  la  lobe  anlerieur  ou 
frontal,  par  la  faiscenu  unci  forme  ( fasciculus  uncinalus,  llackenhiindel ) ; avcc  las  lobes 
posterieur  at  anlerieur,  par  la  fdscea u longitudinal  inferieur  da  Buhdacii,  at  avcc  tons  las 
lobes  corebraux,  posterieur,  supericur,  anlerieur  at  central,  par  lc  faiscenu  longitudinal 
superieur  ou  argue  ( fasciculus  arcuatus,  Bogenbiindel)  da  Bludach.  Lc  lobe  temporal 
ou  inferieur  pouvail  done  ctra,  commc  lc  disait  Buhdacii,  qui,  on  la  voil,.  avail  si  fort 
contribuc  a la  demon trer,  excite  dc  tons  colas  at  rcagir  dc  mama.  II  est  etrangc  qu’aucune 
das  observations  pathologiques  qu’il  cite  (hemiplegic,  convulsions  cl  paralysic  dcs  muscles 
dc  la  lace,  dcs  paupiares,  du  cou,  etc.)  n’ait  trait  a la  lonction  principale  de  ce  lobe,  donl 
las  connexions  univarscllcs,  apergues  par  Bludac.ii,  seraient  precisemant  la  condition  dc  la 
fonclion  psychiquc.  par  axcallance,  jc  veux  dire  callc  de  I’audilion  lonale  at  vcrbale.  S'il  an 
avail  etc  aulrement,  Buhdacii  aurait  sans  douta  mieux  compris  lui-niame,  cclairc  pan l- 
atra  lout  a coup  par  la  coincidence  dc  cello  complexity  d’associalions  avec  l’imporlance 
fonctionncllc  de  ca  lobe,  loutc  la  portae  et  toula  la  profondcur  dc  scs  propres  paroles  : las 
hypotheses  physiologiqucs  ou  organologiques  reposent  on  grande  parlie  sur  das  considera- 
tions morphologiquas  (§  io3G). 

Lode  occipital  (IIinteulappen).  L'opposilion  polaire  du  lobe  occipital  avcc  la  lobe 
frontal  paraissait  correspondra,  suivant  Bludach,  a cello  da  la  connaissance  subjaclive  at 
objective.  11  csl,  dit-il,  silue  au-dcssus  dcs  organes  do  l’oui'e,  commc  lc  lobe  frontal  Lest 
au-dessus  dcs  yeux  et  dcs  cavitas  nasalas.  Le  lobe  occipital  siege  aussi  au-dcssus  du  ccr- 
valct,  I’  « organe  le  plus  puissant  da  la  subjectivity  »,  at  refoit,  sambla-t-il,  dans  sa  masse 
las  pcdoncules  dc  ceL  organe.  Las  faisccaux  dcs  lubcrculcs  quadrijuincaux  at  das  couches 
opliqucs  rayonnent  dans  las  parties  poslcrieurcs  da  la  couronnc  ravonnante  et  constituent 
la  parlie  fondamentale  du  lobe  occipital.  Lc  hourrelet  du  corps  callaux  envoie  aussi  dcs 
libras  sur  la  face  interne  de  ce  lobe.  Dc  tout  cola  il  resulle  cjue  « I’unite  da  la  pensee  » v 
doit  alra  Iras  faibla.  Las  observations  pathologiques  cnsaignanl  (pie  clans  las  lesions  du 
cervelcl  at  du  lobe  posterieur,  on  a note  une  hv paresthesia  de  tout  le  corps,  indice  dcs 
rapports  el  roils  du  lobe  occipital  avec  la  sensibilite  gencrale  (Genieingefuhle) . Lorry, 
an  scs  vivisections,  avail  daja  observe  quo  la  parlie  posterieure  du  cerveau  elail  plus  sen- 
sible qua  la  region  anlerieure.  Dc  memo  cn  clinique.  Bludacii  ralcva  ici  une  frequence 
plus  grande  das  cas  de  cecite  ct  dc  snrdite  dans  les  lesions  du  lobe  occipital  que  dans 
colics  das  autres  lobes  : ils  no  soul  plus  nombreux  encore  que  dans  las  lesions  dcs  tuber- 
cules  quadrijumeaux  (§  1037-8). 

Lobe  i hoxtai.  (Yordehlappex).  Ce  lobe  ast  surloul  en  rapport  avcc  I’activitc  psychiquc 
al  la  connaissance  ohjeclive.  L’aclivilede  cotta  parlie  considerable  du  cerveau  scrail  accom- 
pagnee,  an  dire  da  Bludach,  surloul  quand  la  pensee  csl  intense,  d’1111  .sentiment  da 
tension  dans  las  parties  inferioures  da  la  region  Iron  talc  at  dans  las  muscles  das  veux  ; 
callc  sensation  s’elcndrail  parfois  jusqu’au  soimnal  du  front.  Lancisi  cpii,  antra  heaucoup 
d autres  obscrvaleurs,  avail  note  le  manic  phenomena,  estimail  pour  cello  raison  que  la 
region  fronlale  elail  « la  fabriqne  das  panseas  ».  Bludach  va  jusqu'a  ecrira  : « Evitlcm- 
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menl  la-  faculle  inlellecluclle  ( [geislirje  Vennoc/en)  dcs  individus  sc  revile  de  la  I'acon  la 
plus  manifesto  dans  la  forme  speciale  du  IronL  » (§  io/|/|).  Les  lobes  apter'icurs  n out 
d’ailleurs  pas  plus  d’aclivile  aulonome  quo  les  aul.rcs  lobes  : ce  ne  soul  quedes  parties  du 
cevveau.  Comme  pole  anlericur,  1(!  lobe  Ironlal  esl.  bicn  oppose  an  lobe  postericur,  c esl-a- 
dire  au  lobe  occipital  el  an  cervelei.  Mats  les  deux  poles  n’agisscnl  pas  isolemeni,  ils  doi- 
venl  s’untr  clans  line  aclinic  commune,  car,  dans  la  connaissance,  eesltantotl  objeclivite, 

I an  1 61  la  subjcclivile  qui  domine.  Celle  etroile  connexion  polaire  dcs  deux,  lobes  anle- 
rieur  et  postericur  du  cervcau  sc  monlrc  surtoul  dans  les  maladies  dc  ccs  organes  (amne- 
sic, del  ire,  demencc,  convulsions,  vomissements)  dont  la  nature  dillerc  de  celle  ties 
affections  propres  ties  lobes  superieur  ct  iuferieur.  Ainsi  Ires  souvent  dcs  douleurs  sont 
localise.es  clans  le  front  qui  ont  leur  siege  clans  1c  cervelei,  les  lobes  anlerieurs  ayanl  etc 
trouves  tout  a fait  normaux  a 1’autopsie  (§  io/|5).  C’cst  clans  le  lobe  anlericur  que  les 
faisceaux  de  la  couronne  rayonnante  envoient  leurs  lerminaisons  ultimes,  vers  ce  faite  du 
nevraxe  oil,  par  la  moelle  epinierc  eL  le  tronc  du  cerveau,  montent  les  courants  nerveux 
de  la  sensibilile.  Burdacii  no  considerc  pas  le  lobe  frontal  comme  un  epanouissement  du 
corps  strie  : cclui-ci  n’est  pluLol  qu’un  ganglion  parliel  surLout  destine  aux  mouvemcnls 
volonlaircs.  Or,  ainsi  que  Ciiopaut  l’avait  remarque,  ct  comme  en  lemoignent  les  obser- 
vations palliologiqu.es  ici  rassemblccs,  les  lesions  du  lobe  anlericur  ne  delerminenl  cjue 
rarement,  au  moins  rclalivement,  ties  paralysies  du  mouvement.  Le  corps  calleux  parlicipe 
a la  formation  du  lobe  frontal  pour  nne  part  incomparablement  plus  grande  qua  celle 
d’aucun  autre  lobe.  : c’cst  la  epic  « la  force  unissantedu  corps  calleux  atteint  son  plus  haul 
degre  dc  concentration  ».  Aussi  l’aclivile  psycliiquc  superieure  y deploie-t-ellc  sa  plus  vivo 
puissance  : la  est  le  siege  dc  la  connaissance  objective  du  mondc,  le  lieu  oil  les  represen- 
tations men  talcs  se  precisent  ct  apparaissent  avee  le  plus  de  clartc  (§  io46). 

Sur  la  face  infericure  du  lobe  frontal  sc  Lrouve  le  lobe  olfactif  ( Hiechholben ) a\ec  ses 
bandelettes  ; les  racincs  olfaclivcs  gagnent  en  parljc  les  faisceaux  dc  la  base  du  cerveau, 
en  parlie  demeurent  en  connexion  avec  le  lobe  anlericur  lui-meme.  Le  devcloppemcnt  de 
ccs  organes  centraux  dc  l’odorat  n’a  point  paru  a Burdacii  elrc  en  rapport  cliiect  a\ec 
l’acuite  cL  la  finesse  clc  ce  sens  : ils  ne  sauraient  done  sc  rapporter  uniquement  a cel  ordre 
dc  sensations  ; ils  doivenl  surtoul  rcnscigncr  l’animal  sur  la  signification  psycliiquc  de 
celles-ci  ; ils  lui  donnent  moins  cles  con  naissances  claircs  qu  obscures  et,  dun  scul  mot, 
instinctives  (§  10/18-9). 

Exisle-t-il  dans  le  cerveau,  comme  on  le  preLendait  cleja  au  temps  de  Burdacii,  des 
organes  atrophies,  « simples  reminiscences  de  fanimalile  »,  qui  ne  fonctionncraicnl  plus 
que  cbez  les  animaux  ? Tels  la  glandc  pineale  eL  le  corps  piluitaire.  Burdacii  ne  pom  ait 
l’admettre,  car,  dc  son  point  de  vuc,  c[ui  etait  celui  de  Scrres,  1 liomme,  etanl  le  terme 
le  plus  eleve  de  la  serie  animalc,  reunissait  en  lui  comme  la  synlhesc  des  structures  ct  dcs 
fonctions  des  formes  animales  inferieurcs.  « Le  moyen  de  penser,  ecrivail  ce physiologislc, 
que  la  fonclion  psijchique  dc  ces  organes,  commons,  a peu  d exceptions  pres,  a tons  lis 
vertebres,  serai t tout  a fait  etcinte  cbez  I’liomme?  » Et  ce  serai t precisemen!  dans  « le  plus 
noble  dcs  organes  »,  ce  serai t dans  le  cerveau  seulcmcnt,  que  de  idles  « reminiscences  » 
inutilcs  cxistcraicnt ! Cela  paraissait  a Burdacii  Ires  invraisemblable.  Sans  donle.  Ackeh- 
maxn  avail  signale  comme  dcs  organes  rudimentaircs,  devenus  sans  usage  cbez  1 liomme,  le 
muscle  plantaire,  le  risorius  Santorini , les  muscles  de  l’orcille  externc  cl  le  pli  semi- 
lunairc  dcs  paupiercs,  « reminiscence  » d une  Lroisieinc  paupiere.  Mais,  pour  possedei  une 
structure  cl  des  fonctions  plus  developpces  cbez  les  animaux,  ces  parlies  ne  laissaient  pas. 
scion  Burdacii,  d’apparlcnir  a forganisation  de  l’liommc.  II  n adinellail  pas  daxanlagc 
qu’on  parlal  d’organes  embryonnaires  dans  le  cerveau,  c’esl-a-dire  d organes  qui.  ids  que 
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la  glaiulc  pincale  encore,  don L le  volume  esl  relalivement  plus  gros  die/,  1 emlirvon  quo 
cliez  l’adulte,  ne  fonctionneraienl  que  dans  le  commencemenl  de  la  vie  el  ue  persisteraient 
clicz  l’liomme  qu’a  l’etat  de  mines. 

Arrive  an  ternie  de  sa  longue  etude  sur  la  structure  et  la  vie  du  cer- 
veau,  lout  en  se  rendanl  le  temoignage  hien  legitime  d’avoir  eelaire  <| ucl- 
ques  points  de  l’anatomie  et,  par  consequent,  do  la  physiologie  cerebrale, 
Burdach  confessait  la  verite  de  ces  paroles  celebres  qu’il  a inscrites  en 
tete  des  quelques  lignes  de  sa  Conclusion  : Cerebrum  pars  hominis  est  cujus 
obscura  adhuc  structura,  obscuriores  morbi,  obscurissimee  f unctiones,  perpe- 
tim  philosophorum  algae  medicorum  Lorquebunt  inqenia. 

Andral  (1797-1851)  lui-meme  a pris  en  consideration  les  essais  de 
localisations  tentes  dans  les  ecoles  de  la  Salpetriere  et  de  la  Pilie  pour 
determiner  le  siege  des  centres  d'innervation  motrice  des  membres  thora- 
ciques  et  abdominaux  dans  les  couches  optiques  et  les  corps  stries,  y 
compris  les  masses  medullaires  situees  a leur  niveau  (1).  II  entreprit  d'in- 
terroger  les  faits  pour  s’assurer  de  Pexactitude  de  ces  opinions.  Naturel- 
lement,  devant  ce  grand  esprit  critique,  cette  theorie  ne  tint  pas  plus  que 
celles  qui  dominaient  sur  les  fonctions  du  cervelet.  Sur  g3  cas  cliniques, 
il  ne  s’en  etait  guere  trouve  de  favorables  mix  doctrines  de  Gall,  de 


(1)  Ceux-la  memos,  maitres  et  eleves,  qui,  dans  l Ecole  do  Paris,  etaient  lo  plus  opposes  a la 
doctrine  des  localisations  cerebrales,  et  en  particulier  il  cello  des  faculles  morales  et  intellectuelles  de 
1 organologie,  ne  laissaient  pas,  commo  Lafargue,  dans  une  these  qui  fit  epoque,  ct  qui  resume  hien 
lclat  d'esprit  des  purs  cliniciens,  de  reconnailre  linlluenco  que  les  alTcctioiis  des  hemispheres  ccrebraux 
exercenl  sur  les  mouvemenls  volohtaires.  On  n’avait  pas  oublie  que  Saucerotte  avail  jiroduil  des 
paralysies  partielles  en  lesant  certaincs  regions  determinees  du  cerveau  : « D’apres  M.  Flouuens, 
ecrivait  Lafargue,  les  hemispheres  n'onl  aucunc  influence  sur  les  mouvements,  dont  le  principc  actif 
siege  cxclusivement  dans  la  moelle  allongee  et  le  regulateur  dans  le  cervelet.  II  est  hors  de  doule  que 
les  lesions  a rtif icicl les  de  la  moelle  allongee  portent  sur  la  locomotion  une  alleinte  plus  profondc  que 
la  lesion  des  hemispheres...  Mais  il  esl  Lout  aussi  certain  que  l apoplexie,  le  ramollisscment,  l'agenesie 
d une  portion  des  hemispheres,  cntrainc  lo  plus  souvent  les  convulsions  et  la  paralysic  : d'oii  il  resultc 
que  les  hemispheres  out  aussi  leur  influence  sur  les  mouvemenls.  Si  les  vivisections  ont  paru  demon- 
trer  Ic  contrairc,  e'est  parcc  qu’olles  ont  porle,  pour  la  plupart,  sur  des  oiscaux  on  des  rongeurs  dont 
la  lame  hemispherique  est  d'autanl  moins  importante  qu’elle  est  plus  rudimentaire.  Cette  explication 
est  pleinement  justifiee  par  quelques  experiences  de  Saugerotte,  qui  produisit  des  paralysics  partielles 
en  lesant  la  superficie  du  cerveau  sur  des  chiens,  dont  les  hemispheres  plus  volumineux  ont  par 
cela  memo  plus  d importance  (*)  ».  Apres  avoir  ddmontre  avoc  une  lougue  el  une  assurance  extraor- 
dinaire le  ncant  des  experiences  et  des  observations  de  Magendie  et  de  Flourens  comnic  de  Gael, 
Fovili.e  el  Pinei,-Gi:andchamp,  Lafargue  concluait  t|uc  l’anatomic  palhologiquc,  ainsi  que  les  expe- 
riences (les  siennes  propres),  repoussent  toule  localisation  relative  au  siege  do  la  sensibilile  et  des  per- 
ceptions, de  la  locomotion  volonlaire  el  des  faculles  morales.  11  tcrminc  par  ces  mots  : « Ge  que  je 
voulais  demonlrcr.  » 

(’)  Esttai  sur  la  valeur  des  localisations  des  fonctions  cncephaliques  sensoriales  et  locomotrices,  etc. 
Th.  I’.,  i838,  n°  no,  ao. 
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Flouhens,  dc  Magendie,  de  Foville,  de  Serres  Louchanl  cc  dernier  or- 
g-ane(i).  Andhal  entraina  plus  lard  Longet  qui,  apres  avoir  elabli  que  ni  la 
physiologie  experimentale  ni  la  palhologie  ne  permetlaient  d’admellre  les 
rap porls  du  cervelet  avec  la  sensibilite  generalo  on  I inslinel  de  la  gene- 
ralion,  ajoutaitces  paroles  significalives  a l’adresse  de  Flourens  : « Nous 
so  mines  bien  loin  de  vouloir  aflirmer  que  le  cervelet  ail  pour  role  exclusil 
de  coordonner  les  mouvemenls  volontaires  des  membres  (a).  » 

Lc  resultat  negalif  de  I’examen  des  fails  relalifs  aux  sieges  dislincls  des 
mouvemenls  des  membres  superieur  el  inferieur  dans  lc  cerveau  n’em- 
pdeba  pas  Andhal  d’afftrmer  que  « cc  siege  distinct  cxislc  »,  ct  cela  sans 
mil  doute,  pnisque  chacun  des  membres  pent  ctre  paralyse  isolemenl. 
Seulemenl  nous  ne  le  connaissons  point  encore.  D’autres  parlies,  d’ailleurs, 
en  inline  temps  que  les  membres  d’un  cote  du  corps,  sont  souvent  frappecs 
de  paralysies  a divers  degres  : les  globes  oculaires,  les  paupieres,  les 
differentes  regions  de  la  lace  et  les  levres,  la  langue,  le  cou,  le  larynx,  le 
pharynx,  l’cesophage,  la  vessie,  le  rectum.  Quoique  les  efforts  fails  a diverses 
epoques  pour  assignor  a quelque  partie  du  cerveau  la  faculte  d articuler 
et  de  coordonner  le  langage  lui  semblent  au  moins  prematures  [Ibid.,  53 2), 
Andhal  a recherche  jusqu’a  quel  point  1 hemorragie  cerebrale  aflectait 
nn  siege  special  dans  les  cas  oil,  a sa  suite,  la  vue  restait  atteinte  , ce 
siege,  il  ne  l’avait  pas  decouvert.  Mais,  encore  que  taut  de  fails  nous  mon- 
trent  sans  cesse,  dans  les  alterations  du  cerveau,  les  sieges  les  plus  divers 
pour  expliquer  les  troubles  d une  meine  lonction,  « nierons-nous  que  cer- 
taines  parties  de  l’encephale  sont  specialement  destinees  a l’accomplisse- 
ment  de  certains  actes  ? Nous  n’en  aurions  pas  le  droit;  car  il  est  v rai- 
se mb  1 able  que  certains  points  du  cerveau  ont  entre  eux  un  rapport  tel  que 
la  lesion  de  tel  d’entre  eux  va  specialement  retentir  sur  tel  autre  ; et  ce 
pourraetre  1’alteration  secondaire  de  celui-ci,  inappreciable  par  le  scalpel, 
qui  produira  la  speeialile  du  desordre  fonctionnel  » [Ibid.,  36a).  11  est  sur- 
tout  frappe  de  la  « merveilleuse  solidarite  qui  unit  entre  elles,  et  ramene 
a l’unite  d’acLion,  toutes  les  parties  du  syslcme  nerveux  ».  « Le  trouble 
des  fac idles  intellectuelles  ne  saurait  non  plus  etre  regarde  coniine  he 
plus  specialement  au  ramollissement  des  lobes  anterieurs  ou  posteiicuis, 
comme  quelques-uns  Font  pretendu  »,  disait  Andiial.  Les  fails  cliniqucs 
lui  avaient  « prouve  » que  la  lesion  de  ces  differents  lobes  est  ogalemenl 
suivie  de  delire  ou  de  tout  autre  desordre  de  1 intelligence.  Dans  1 ctal 
actuel  de  la  science,  Andhal  declarail  impossible  d elablir  d une  maniere 


(1)  Clinii/ue  mcdicale , 1 833 , v,  G58  sq. 

(2)  Anatomic  ct  physiologic  du  systcinc  nerveux  dc  Ihommc,  iS^a,  1,  7 9 • 
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rigoureuse,  d’apres  l’existenee  on  la  nature  cl n desordre  inlcllecluel,  « le 
siege  el  Fetendue  du  ramollissemenl  ».  Enlin,  « des  diflerenls  troubles  de 
l'intelligenee  qui  peuvenl  accompagner  le  i'amollissemenl  du  cerveau,  il 
n’en  est  non  plus  aucun  qui,  par  sa  forme  speciale,  suflise  pour  faire 
reeonnailre  pendant  la  vie  la  nature  de  l’alteralion  qui  a frappe  l’cnee- 
phale.  Une  simple  injection,  soit  des  meninges,  soil  de  la  substance  ner- 
veuse,  une  accumulation  considerable  de  liquide  autour  du  cerveau  on 
clans  ses  vcntrieules,  une  hemorragie  qui  a dechire  sa  pulpe,  des  pro- 
duits  accidentels  qui  s’y  sont  cleveloppes,  peuvent  en  effet  egalemcnt  pro- 
duire  soit  le  delire  avec  toutes  ses  varietes,  soit  un  simple  alfaiblissemenl 
de  l’intelligenee,  soit  la  perte  subite  de  la  connaissance  » [Ibid.,  022). 

L’ceuvre  de  phvsiologie  el  de  pathologic  nerveuse  de  Lelut,  pour 
etre  surtout  critique,  est  loin  d’etre  negative  comme  on  aurait  pu  1 'at- 
tend re  d’un  esprit  aussi  clairvoyant.  Axdral,  un  autre  grand  sceptique, 
clont  on  vient  d’apprecier  la  solide  judiciaire,  cite  Lelut  parmi  les  nova- 
teurs  qui  ont  tente  d’appliquer  les  methocles  de  psychologie  physiolo- 
gique,  normale  et  morbide,  a l’intelligenee  historique  des  probleines  les 
plus  eleves  de  l’activite  humaine,  a la  genese  du  genie  dans  l’art,  dans  la 
science  et  dans  la-  philosophic.  C ost  la  une  voie  oil,  apres  Lelut  et 
Leuret,  apr&s  Calmeil,  Moreau  (de  Tours),  Littre  et  taut  d’autres,  nous 
nous  etions  engage  nous-memes,  sur  la  foi  de  ces  maitres,  et  qui  ne  nous 
a point  paru  sure  (1).  Car,  outre  que  les  hallucinations,  qui  d’ordinaire  sont 
ce  qu  il  y a de  mieux  atteste  dans  les  traditions  de  la  vie  des  grands  homines, 
sont  parfaitement  compatibles,  ainsi  cjue  l’a  vu  Brierre  de  Boismont,  avec 
l’absence  de  toute  vesanie,  [’hallucination  de  la  veille  011  du  lAve  etant  en 
somme  un  processus  physiologique  des  centres  nerveux,  a l’etat  fort 
comme  a l’etat  faible,  et  l’interpretation  seule  de  ce  phenomene  pouvant 
etre  delirante,  il  parait  inutile  de  disserter,  comme  on  le  ferait  dans  une 
clinique,  avec  le  dossier  du  malade  sous  les  yeux,  sur  de  pretendus  eas 
pathologiques  rapportes  par  des  temoins  cjui,  s’ils  sont  veridiejues,  n’ont 
parle  que  par  oui-dire,  souvent  a un  siecle  de  distance,  et  presque  tou- 
jours  sur  le  ton  de  la  vituperation  011  de  l’apologie.  Cependant,  voici  en 
quels  termes  Ax  oral  a parle  de  Lelut  dans  ses  Lecons  de  la  Faculte  de 
medceinc  : « M.  Lelut,  qui  a proclam6  1’avenement  de  la  physiologic  dans 
I’hisloire,  s’exprime  ainsi  : « Voila  Socrate  qui  non  settlement  s’imagine 
recevoir  des  influences,  des  inspirations  divines,  mais  qui,  a raison  de  ce 
privilege,  croit  posseder,  a distance,  une  influence  semblable  sur  ses  amis, 


(1)  \ . la  3C  odil.  de  notro  livre,  Jesus  cl  la  Religion  d‘ Israel.  Paris,  1898. 


558 


/.  E S 1 • .S'  T E .1 1 E X E II  V E U X 0 E N T II A I. 

SUI-  ses  disciples,  el  presque  slip  les  etrangers  ; influence  independante 
menie  de  la  parole  el  du  regard,  elqui  s’exerce  a leavers  les  murailleset 
dans  un  rayon  plus  ou  moins  etendu. 

« On  ne  pent,  en  verite,  rien  voir,  rien  entendre  de  plus  extravagant, 
de  plus  caracteristiquo  de  In  folio  ; et  les  hallucines  qui,  sous  mes  jeux, 
pretendent  envoycr  ou  recevoir  a distance  des  influences  phy  si  q u es , ma- 
gnetiques,  f'ranc-maconniques,  ne  s’expriinent  pas  autremenl  que  Socrate, 
et  ne  sont,  sous  ce  rapport,  pas  plus  fous  qu  il  ne  1 etait(i). 

« Cliez  les  inodernes,  la  folie  du  Tasse,  de  Pascal,  de  Rousseau,  cello 
de  Swammerdam,  de  Van  Helmont,  de  Swedenborg,  sont  a peu  presa\  ouecs 
maintenant  par  tons  les  homines  qui  ont  joint  1 etude  de  la  psychologic 
morbide  a celle  de  l’histoire  et  de  la  philosophic.  M.  Leuret  dans  ses 
Fragments psychologiques sur  la  folie  (i834),  M.  Calmeil  dans  son  ouvrage  (2), 
ont  soutenu  la  meme  doctrine  (3).  » 

Les  reflexions  que  j’ai  faites  au  commencement  de  ce  paragraphe  ont, 
dans  111a  pensee,  line  portee  generate.  J’avoue  pourtant  qu  elles  s appli- 
quent  d’une  maniere  plus  speciale  aux  grands  homines  de  1 antiquile,  lels 
que  Socrate.  Pour  Pascal,  dont  Lelut  a laisse  aussi  une  psychologie 
morbide,  et  lorscju’il  existe  des  documents  contemporains  authentiques, 
lettres,  memoires  originaux,  pieces  d etat  civil,  inscriptions,  etc.,  les 
termes  du  probl6me  peuvent  sembler  diflcrents.  Mais,  pour  peu  qu  011 
s’applique  soi-meme  a faire  une  pareille  enquele  sur  un  personnage  qu  on 
a vu  et  comm  et  dont  on  a cherche  a decouvrir,  avec  touLc  la  diligence 
possible,  outre  les  causes  et  l’enchainement  des  principaux  evenements 
de  la  vie,  ainsi  que  l’heredite  direete  et  collalerale,  les  principales  condi- 
tions physiologiques  qui  en  ont  ete  les  conditions,  on  s apercevra  bien 
vite  de  l’inutilile  de  tels  efforts.  La  connaissance  des  raisons  de  pensei  et 
d’agir  d’un  seul  homine,  cet  homme  fiit-il  de  notre  race  et  de  noire  temps, 
depasse  infiniment  les  forces  de  notre  esprit.  En  ce  clomaine  de  1 histoiie 
il  fan t rever,  si  l'on  en  a le  loisir,  mais  se  garder  de  rien  affirmer.  Car 
c’est  une  illusion. 

Yoici  comment  Lelut  interprete  la  paralysie  psychique  dont  fut  atteint 
Pascal  vers  la  fin  de  l’annee  16/17,  epoque  ou  il  venait  d inventei  el  de 


(1)  Lelut.  Du  demon  de  Socrate,  specimen  d’une  application  de  la  science  psychologique 
ii  celle  de  I’liistoire,  augmente  de  Memoires  sur  les  hallucinations  et  sur  la  folie,  iS30>,  121. 

(2)  Calmeil.  De  la  folie  consideree  sous  le  point  de  vue  patliologique,  philosophise,  his- 
torique  et  judiciaire,  iS/|5,  2 vol.  in-8. 

(3)  Andral.  Cours  de  pathologie  interne  (i8/,8),  HI,  30.  — Brierre  de  Boismoat  (Des 
Hallucinations , i845)  otait,  on  le  salt,  d'un  autre  sentiment  : il  penso  quo  cliez  beaucoup  d liommcs 
celebres  I'ballucination  etail  pliysiologique. 


PASCAL.  PAPAL  YS  IK  PSYCIIIQUE  55g 

laire  executersa  machine  aritlnnetique.  « II  tomha,  < I i I sa  niece  Marguerite 
Perier,  dans  un  etat  fort  extraordinaire,  <[  11  i elait  cause  par  la  grande 
application  qu’il  avail  donnee  anx  sciences;  car  les  csprits  etanl  montes 
trop  fortement  au  cerveau,  il  se  Ironva  dans  line  espece  de  paralysie  depuis 
la  ceinture  en  has,  en  sorte  qn’il  fut  reduit  a no  marcher  cju’avec  des  po- 
tences  : ses  jambes  et  ses  pieds  devinrent  (Voids  comine  du  marbre,  et  on 
e tail  oblige  de  lui  mellre  tons  les  jours  des  chaussons  trempes  dans  de 
l’eau-de-vic,  pour  tacher  de  laire  rcvenir  la  chaleur  aux  pieds.  Cet  etat  oil 
les  medecins  le  virent  les  obligea  de  lui  defendre  Louie  sorte  d’applica- 
tion  ; mais  cet  esprit  si  vif  et  si  agissant  ne  pouvait  pas  demeurer 
oisif(i).  » Lelut  rappelle  ensuite  que  Pascal  Cut  environ  trois  mois  a se 
remettre  de  celte  maladie  « dont  la  nature  semblait  si  irremediable  que 
cette  sorte  de  paralysie  pourrait  etre  appelee  dynamiqne,  par  opposition  a 
celle  qui  est  due  a une  lesion  organique  profonde  et  permanente  ; elle 
est  Ires  habituelle  dans  ces  maladies  generales  et  erratiques  du  systeme 
nerveux  qui  unissent  dans  des  rapports  variables  le  trouble  des  mouvements 
a celui  des  sensations,  des  affections,  des  id6es(a)  ».  Dans  la  convalescence 
de  cette  affection,  et  quand  il  eut  il  pen  pres  recouvre  le  libre  usage  de 
ses  membres,  Pascal  fit  un  voyage  a Paris,  accompagne  de  sa  soeur  Jac- 
queline, dans  1 intention  d’y  consulter  les  medecins  alors  en  reputation. 
Descartes  fut  un  de  ces  medecins.  Non  pas  que  Pascal  1’ait  ete  trouver 
pour  le  consulter  sur  sa  sante,  ainsi  que  Lelut  l’a  laisse  entendre.  G’est 
Descartes  qui,  desirant  voir  Pascal,  « a cause  de  la  grande  estime  qu’il 
avail  toujours  oui  faire  de  son  pere  et  de  luy  »,  avait  fait  prier  Pascal  de 
lui  permettre  de  le  venir  voir.  Jacqueline,  a qui  s’adressa  l’envoye  de 
Descartes,  M.  de  Montzgny  de  Bretagne,  « a defaut  de  son  frere  qui  etait 
ii  1’eglise  »,  avoue  avoir  ete  assez  empechee  de  repondre,  « ii  cause,  dit- 
elle,  que  je  savais  <| n il  a peine  a se  contraindre  el  a parler  particulierement 
le  malm  (3)  ».  Dans  la  visile  qui  eut  lieu  en  effet  le  lendemain  matin,  <'t  ii 
laquellc  assisterent  plusieurs  personnages  qui  accoinpagnaient  Descartes, 


(1)  Fontaine,  secretaire  de  Sacv,  par  consequent  fort  bicn  informe,  confirmo  ce  temoignage. 
Memo  ires  pour  servir  a I’hisloire  de  Port-Royal.  Cologne,  1788,  II,  55.  Cf.  Ilecueil  d’  Utrecht, 

, 253. 

(2)  L'liysterie,  I’hypocondrie , I’epilepsie  et  quclques  aulres  affections  ncrveuscs  qui  peuvent 
lour  etre  rattaclices.  (Note  do  Lelut). 

(3)  Cette  entrevue,  veritable  cvencmcnt  bistorique,  est  narree  lout  att  long  avec  beaucoup  de  sen- 
sibtlitc  et  d'esprit  par  Jacqueline  Pascal,  dans  unc  lellre  dalec  du  a5  seplembrc  16/17.  Journ.  des 
Savants,  1889,  554-55g.  Cf.  Bibliolbeque  nation.,  ms.  IV.  12,988,  p.  6 sq. 

Les  Memoires  de  Marguerite  Perier  renferinent  quolquos  details  bien  curieux,  au  point  de  vue 
de  I hereditc  collaterale,  sur  son  frere  Louis,  nevcu  do  Pascal  par  consequent.  « Mon  frere  Louis 
Perier  est  mort  le  dernier  de  noire  famille  ; il  etait  no  lo  27  septembre  iC5i.  II  parut  dans  sa  plus 
tend  re  enfance  un  esprit  onjoue  el  bouffon,  lournaut  tout  ce  qu’on  voulait  lui  approndre  en  plaisan- 
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Rorerval,  it  propos  do  lit  matiere  subtile,  « oroyaiil  quo  Pascal  await 
peine  a purler  »,  « enlreprit  avec  tin  pen  do  chaleur  Descartes  (avec  oivilite 
cependant),  qui  lui  repondiL  avec  tin  pou  d’aigjeur:  qu’il  parlerait  a mon 
frere  taut  que  Ton  voudrait,  parce  qu’il  parlail  avec  raison  ; rnais  non  pas 
it  luy,  qui  parlait  aveo  preoccupation  ; ol  la-dessus,  voyant  it  sa  montre  qu  d 
etait  midi,  il  so  leva,  parce  qu’il  etait  prie  a diner  au  faubourg  Saint- 
Germain  et  M.  de  Roberval  aussi,  si  bien  que  M.  Descartes  l’y  menu 
dans  un  carosse  ou  ils  etaient  Lous  deux  tons  seuls,  ct  la  ils  so  chanterent 
goguettes;  mads  un  pen  plus  fort  que  jeu,  a ce  que  nous  dit  M.  de 
Rorerval,  qui  revintici  l’apres  dinee...  » Descartes,  « facho  d’avoir  ete 
si  pen  ceans,  promit  it  mon  frere,  continue  Jacqueline,  de  le  venir  rovoir 
le  lendemain  ii  huit  heures...  M.  Descartes  venait  ici  on  partie  pour 
consulter  le  mal  de  mon  frere  ; sur  quoi  il  ne  lui  dit  pas  pourtant  grand 
chose  : seulement  il  lui  conseilla  de  se  tenir  tous  les  jours  au  lit  jusqua,  ce 
qu’il  fut  las  d’y  etre  et  de  prendre  force  bouillon.  Ils  parlerent  de  bien 
d’auLres  choses,  car  il  y fut  jusqu’a  onze  heures  ; mais  je  ne  saurais  qu  on 
dire,  car  hierje  n’y  6tais  pas  ; et  je  nele  pus  savoir,  car  nous  fumes  embar- 
rasses toute  la  journee  ii  lui  faire  prendre  son  premier  bain.  Il  trou\a 
que  cela  lui  faisait  un  pen  mal  a la  tote  ; mais  e’est  qu’il  le  prit  trop  chaud. 
Je  crois  que  la  saignee  du  pied  de  dimanche  au  soir  lui  fit  du.bien,  car 
lundi  il  par  la  fort  toute  la  journee,  le  matin  a M.  Descartes,  etl’apres-dinee 
a M.  de  Rorerval,  co'ntre  qui  il  disputa  long  temps,  touchant  beaucoup  de 
choses  qui  appartiennent  autant  a la  theologie  qu’a  la  physique ; et  cepen- 
dant  iln’en  eut point  d’ autre  mal  que  de  suer  assez  la  nuit  et  de  fort  peu 
dormir  ; mais  enfin  il  n’en  eut  point  les  maux  de  tete  que  j’attendais  de  cet 

effort...  » . 

Apres  le  retour  du  pore  de  Pascal  a Paris,  les  symptomes  de  la  maladie 

du  grand  ecrivain  ne  (I rent  qu’empirer.  « Mon  frere,  dit  Mm0  Perier, 
etait  alors  travaille  par  des  maladies  eontinuelles. ..  11  avait  entre  antics 
incommodites,  celle  de  ne  pouvoir  rien  avaler  de  liquide,  a moms  qu  il  ne 
fi'd  chaud;  encore  ne  le  pouvait-il  faire  que  goutte  a goutte  ; mais  comnie  d 
avait  outre  cela  une  douleur  de  tete  insupportable,  une  chaleur  d’ent rallies 
excessive  et  beaucoup  d’autres  maux , les  medecins  lui  ordonnerent  de  se 
purger  de  deux  jours  fun  durant  trois  mois  ; de  sorte  qu’il  falluL  prendre 
toutes  ces  medecines,  et  pour  cela  les  faire  chauffer  et  les  avaler  goutte  a 


leric,  on  sorle  qu’a  V&ge  de  sept  ans.  il  sweat  a peine  son  pater;  ma  m&re  le  mcna  h tans, 
cn  iG58,  h mon  onctc,  a qui  otic  dit  qu’on  ne  pouvait  lui  rien  apprendre;  mon  oncle  se  oliargca  dc 
son  education,  et  cet  enfant  devint.cn  peu  dc  temps  fort  sdrieux ; mais  les  frdquentes  maladies  de 
son  enfancc  Ten, pf chi-rent  d’avanccr  dans  ses  eludes  jusqua  1’Age  de  dix  i.  onze  ans...  » Ms.  r. 
r y ,i)88,  p.  19. 
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goutte,  eo  c| ii i elait  un  veritable  supplies  « 1 1 1 i faisait  mal  an  cirur  a tons 
c('u\  <|iii  etaient  aupres  de  lui,  sans  qu’il  s en  soil  jamais  plaint.  » [Yio 
<lr  Pascal  par  M,,,L  I’khikh  . Lellt  prononce  iei  le  mol  d’ ht/pocondrie . Mais 
Mahi.i  kui tk  I’kiuku  nous  raeonte  quo,  des  Page  d’un  an,  Pascal  « tomba 
dans  line  langueur  seniblable  a ee  qii’on  appellc  ii  Paris  tomber  on  chartro  »; 
eelle  langueur  etait  aecompagnee  de  deux  circonstances  extraordinaircs : 
« I line,  tpi  il  ne  pouvait  soullrir  de  voir  do  loan  sans  tomber  dans  des 
ti  ansports  d emportement  I r6s  grands  ; el  I an  I re,  bien  plus  etonnante,  e’est 
<pi  il  lie  pouvait  soullrir  de  voir  son  pere  el  sa  mere  proche  Pun  de  1’autre. 
Ilsoullrait  les  caresses  del  un  et  de  1’autre  en  particulier  avec  plaisir ; mais 
aussitbt  qu’ils  s’approehaient  ensemble,  il  criait  cl  sc  debaltait  avec  une 
violence  excessive.  Toutcela  dura  plus  d’un  an,  durant  lequel  le  mal  s’aug- 

mentait.  Il  lomba  dans  une  telle  ext  remile  qu’on  le  regardait  comme  pret 
a mourir.  » 


l n jour  qu  Arnaued,  Nicole,  Sainte-Martiie  el.  quelques  aulres  solitaires  etaient  reunis 
cliez  Pascal  pour  discuter  sur  une  addition  au  fonnulaire  que  devaient  signer  les  religieuses 
de  Port-Royal,  il  Cut  si  douloureusement  all'ecte  de  voir  prevaloir  un  avis  contrairc  au  sien, 
malgre  lout  ce  qu  i l avail  du  dire,  qu’  « il  perdit  a la  fois  la  parole  el  la  connaissance.  » Lors- 
que  Mme  Pkiuer  lui  demanda  ce  qui  lui  avail  cause  cet  accident,  Pascal  repondit  : « Quand 
jai  vu  toutes  ces  personncs-la,  queje  regardais  comme  etant  ceux  ii  qui  Dicu  avait  fait 
connaitre  la  yer.te,  et  qui  devaient  en  elre  les  defenscurs,  sebranler  el  succomber,  je  vous 
ayoue  quo  j ai  etc  si  saisi  de  douleur  que  jc  n’ai  pas  pu  la  soutenir,  et  il  a fallu  y succomber.  » 

- insi,  la  Violence  qui  avail  etc  faite  en  cetlc  rencontre  ii  son  sentiment,  sentiment  qui  avait 
ses  racincs  dans  quelquc  idee  superieurc  de  la  justice  et  de  la  religion,  l’avait  brise  et  jele 
bas  comme  un  vent  d’ouragan  un  arbre  trop  faiblc,  el  cela  d’autant  plus  qu’il  n’avait  pu 
resisler  comme  dans  la  dispute  avec  Descartes.  La  simple  contradiction,  cliez  les  natures 
bvperexcilables,  que  definissent  si  bien  les  mots  de  faiblesse  irritable,  agit  souvent  en  elTet 
a la  fa?on  d’un  veritable  Iraumalisme  el  decbainc  des  convulsions  ou  frappe  dune  sorte 
ae  paralysic  psyebique. 


En  oetobre  iGo4  eut  lieu  l’accident  du  pont  de  Neuillv,  suivi,  dit-on, 
d un  long  6vanomssement.  Un  rnois  apres,  le  23  novembre  iG5/i,  de  dix 
he u res  et  demie  du  soir  it  minuit  et  dbrni,  Pascal  eut  la  fameuse  vision 
que  1 on  connait,  e’est-a-dire  une  hallucination  deliranle  de  la  vuc  et  pro- 
bablemenl  de  l’ou.e.  Pendant  luiit  ans,  Pascal  eonserva,  dans  la  doublure 
de  son  pourpoinl,  le  cousant  et  le  decousant  de  ses  propres  mains  chaque 
lois  qu  il  changeait  de  vetement,le  papier  cl;  le  parchemin  oii  il  avait  con- 
Signe  cette  vision.  C’est  par  hasard  qu’un  domestique,  qui  senlit  quelquc 
chose  de  dur  et  d’epais  dans  le  pourpoinl  de  Pascal,  decode  depuis  pen 
de  jours,  decouvrit  ce  document  mystique.  Le  mystere  do  Jesus  est  d’un 
mysticisme  de  la  meme  inspiration.  A parlir  de  cette  epoque,  pendant  ces 
sept  ou  hurt  demises  annees  de  sa  vie,  ses  jours  cl  ses  units  lurent  presque 
J.  Souky.  — l.c  systeme  nerveux  central. 
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complement  troubles  par  la  vue  d’un  precipice  qui  s’ouvrait  a sgs  cotes. 
C’etait  plus  qu’une  image  : la  sensation  qu’il  etait  contrainl  da  subir,  lout  an 
enreconnciissant  la  Mussetd,  etait  des  plus  vives  et  des  plus  penibles.  Je 
crois,  avec  Lelut,  quo  le  temoignagc  reeueilli  sur  ce  sujeL  dans  le  recued 
de  LcLtr  as  dc  I’abbe  Boileau,  nc  permet  pas  de  do  liter  de  la  realitb  de  eet 
aline  imaginaire.  « Ge  grand  esprit  croyait  toujours  voir  un  abime  a son 
C6t6  o-auche,  et  y falait  mettre  une  chaise  pour  se  -’assurer.  Je  sa.s  1 h.stoire 
d’orio-inal.  Ses  amis,  son  confesseur,  son  direeteur,  avaient  beau  lui  dire 
qu’ilti’y  avail  rien  a craindre,  quo  ce  n’etaicnt  que  des  alarmes  d une 
imagination  epuisee  par  une  etude  abstraite  et  metaphysique  ; il  convenaiL 
da  tout  cela  avec  aux,  at,  un  quart  d’haure  apres,  il  se  creumil  de  nouvaau  la 

precipice  qui  1’ affray  ait  ».  . 

Le  8 decembre  i65/i,  jour  de  la  Conception,  quinze  jours  apres  son 

extase,  Pascal  ecoutait  un  sermon  de  Singlin,  a Port-Royal,  sur  la  samlele 
de  la  vie  chretienne,  et  sur  la  necessite  de  lie  point  s’engager  dans  les 
liens  du  mariage  et  du  monde  sans  s’en  6tre  beaucoup  consult*  a Dieu. 
Frapp*  de  ces  conseils,  qui  semblaient  s’adresser  a lui,  il  alia,  apres  le 
sermon,  s’ouvrir  de  ses  impressions  a sa  scaur  Jacqueline;  elle  mil.  tout 
on  usage  pour  augmenter  ce  nouveau  feu.  Elle  y reussit,  « au  delameme 
de  ses  esperances  ».  C’est  ce  qu'on  a appele  la  seconde  conversion  de 
Pascal  Pascal  avail  alors  trente  ans.  Depuis  l’accident  du  pont  de  Leuilly 
il  etait  venu  plus  souvent  a Port-Royal,  et,  dans  ses  entretiens  avec  sa 
soeur,  Jacqueline  lui  faisait  « honte  » de  la  « senteur  de  ce  bourbier  », 
le  monde,  et  des  « horribles  attaches  » que  lui  reprochait  sa  con- 
science. Alors  il  se  retira  a Port-Royal  ; il  renonca  a tout,  sauf  a ecrire 
et  ii  continuer  ses  grandes  deliveries  scientifiqi.es,  dans  des  heures  de 
crise,  semhlables  aux  acces  epileptoides  du  genie.  Revenu  a Pans  i } 
changea  de  quartier ; il  se  revetit  d’un  cilice;  il  enfoncait  dans  sa  chair 

les  dents  de  sa  ceinture  de  fer. 

Durant  les  quatre  dernieres  annees  de  sa  vie,  Pascal  tomba  dans 
cet  etat  de  bienheureuse  langueur  que  le  vulgaire  prend  en  pitie,  parce 
qu’il  ignore  que  c’est  seulement  dans  cet  etat  que  les  grandes  ames,  deja 
devenues  etrangeres  a ce  monde  qui  passe  et  a tout  ce  qui  est  u> 
monde,  apercoivent  enfin  clairement,  dans  le  silence  et  la  solitude  des 
longs  jours  deserts  et  des  units  de  morne  aneantissement,  1 inuld.Le  de 
tout  ce  qui  n’|t  pas  la  fin  de  leur  *lrc,  la.mort,  la  mort  et  la  resui- 
rection  bienheureuse  pour  les  croyants,  la  mort  et  1 oubli,  le  repo 
eternel,  pour  les  autres.  Pascal  eut  un  tres  clair  pressentiment  e sa  u 
prochaine,  et  cela  en  depit  des  assurances  contrail  cs  dc  tons  cs  m 
cins  qui,  a leur  habitude,  traitaient  avec  science  et  conscience  leur  pal.en  , 
et  expliquaient  lime  par  summit  les  doulcurs  de  t*te  de  Pascal,  cu 
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douleurs  qui  avaienl  « quelque  chose  de  fori  extraordinaire  »,  repelail  le 
inalade,  cn  les  attribuanta  la  vapeur  des  eaux  (pi  ils  In!  avaient  fait  hoire 
pour  co  in  ball  re  scs  ml  iq  ucs.  II  inouruL  dans  des  convulsions  qui  dure  rent 
vingt-quatre  heures,  jusqu  a cc  qu'il  expirAt,  Ie  1 9 aoiil  iGGa,  a une  lieure 
du  matin. 

C’est  a la  diligence  des  amis  dc  Pascal  (pie  fill  pratiquec  I’ouverture 
de  son  corps.  Les  solitaires  de  Port-Royal  avaient  dgalemenl  fait  faire 
1’autopsie  du  cadavre  de  Saint-Cyran  ; il  esl  intone  dit,  dans  le  proces- 
verbal  de  celte  necropsie,  que  le  cerveau  de  Saixt-Cyran  etait  enorme, 
qu’on  nen  avait  jamais  vu  an  si  grand. 

Lc  lexte  de  Pautopsie  de  Pascal,  emprunte  aux  memoircs  de  Mar- 
guerite Perier,  sa  niece,  et  qui  semble  avoir  originairement  fait  partie 
du  manuscrit  de  la  Vie  de  Pascal,  par  M"10  Perier,  n’a  pas  seulement  f’im- 
portance  d un  document  de  l’etat  des  connaissances  anatomo-pathologiques 
des  medecins  ordinaires  du  temps:  il  etablit,  suivant  Lelut,  que,  chez 
Pascal,  1 organe  le  plus  profondement  et  le  plus  anciennement  malade 
aurait  ete  le  cerveau.  Les  deux  alterations  du  cerveau  signalees  par  les 
medecins,  et  qui  son!  restees  pour  nous  lettre  morte,  paraissent  a Lelut 
avoir  constitue  un  double  ramollissement  complique  d’liemorragie  : 

« Los  amis  dc  M.  Pascal  ayanl  lail  ouvrir  son  corps,  on  lui  Irouva  Yeslomac  cf  lc  foie 
Holris  cl  les  intestins  gangrenes,  sans  qu’on  put  juger  precisement  si  ’avail  etc  la  cause  de 
ccttc  terrible  colique  qu’il  soullrail  depuis  un  mois,  ou  si  e’en  avait  ete  l’ellet.  A l’ouver- 
ture  dc  la  tele,  le  crime  par  u l n’avoir  aucune  suture,  si  cc  n’esl  pcut-clrc  la  tambdoide  ou 
la  sagittate,  cc  qui  apparemment  lui  avail  cause  les  grands  maux  de  tele  auxqucls  il 
a\ail  etc  sujet  pendant  toute  sa  vie.  Il  esl  vrai  c[u’i  1 avail  eu  autrefois  la  suture  qu’on 
appelle  fontale  ; mais  coinrne  elle  elail  demeuree  ouverte  fort  longtemps  pendant  son 
enfance,  commc  il  arrive  sou  vent  a cel  age,  el  qu’clle  n’avait  pu  sc  refermer,  il  s’elail  forme 
un  cal  us  qui  1’avait  enlierement  couverte,  cl  qui  elail  si  considerable  qu’on  la  sentail  aise- 
ment  au  doigt.  Pour  la  suture  coronate,  il  n’v  en  avait  aucun  vestige. 

« Les  medecins  observerenl  qu’y  avant  1 me  prodig ieuse  quantile  de  cervelle,  donl  la 
substance  elail  fort  solute  cl  fori  condensee,  e’etait  la  raison  pour  laquelle  la  suture  Ion- 
tale  n ayanl  pu  se  refermer,  la  nature  \ avait  pourvu  par  un  calus. 

« Mais  ce  qu’on  remarqua  dc  plus  considerable,  et  a quoi  on  attribua  parliculieremenl 
la  mort  de  M.  Pascal  el  les  derniers  accidents  qui  Vaccompagnercnt,  c’esl  qu’il  v avait 
au  dedans  <lu  crane,  vis-a-vis  les  vcnlrieules  du  cerveau,  deux  impressions  comiue 
d un  doigt  dans  de  la  cire  ; et  ces  cavit.es  etaient  pleines  d’un  sang  caille  el  corrompu , 
qui  avail  commence  a gang  rener  la  du  re-mere  (1).  » 

Lelut  cst  aussi  rdsolumeut  oppose  que  Leuret  ii  Porganologie  de 
Gall;  il  fait  meme  encore  le  proces  de  la  doctrine  des  localisations  ven- 


(1)  Cf.  Bibliothequc  nnlionalc,  ms.  fr.  12,998,  p.  9. 
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triculaires  des  suecesscurs  de  Galien  dans  1’ anti  quite  et  au  moycn  age. 

11  incline  encore  a croire  quo  le  cervelel  pourrait  bien  elre  aflecte  a 
I’exe reice  des  mouvemmts  c. online  le  cc.rvr.au  Test  a la  semibihte,  a la  mu- 
moire,  a 1 'imagination,  href,  a V intelligence.  II  Uent  d’ailleurs  pour  ,rreduc- 
liblc  a tout  jamais  la  nature  des  manifestations  morales  et  mtellectuelles  a 
cello  des  fonctions  des  hemispheres  cerebraux,  leur  organe. 

« S’imaoiner,  avcc  d’ancicns  analomistes  et  d’anciens  philo.sopl.es,  qu’on  pent  dil 
Lflut'  op®r,°par  la  pcns6c,  dans  le  ccrvcau,  des  divisions  correlatives  k de  prelendues 
divisions  de  l’entendement  proprcment  dit,  et  consacrcr  a.ns.,  dans  cel  organe,  com.ne 
or^anes  secondaires,  a \a  perception  sa  par  lie  antemeure,  a \u  reflexion  sn  pnrlic  nioyenne, 
a fa  memoire  sa  par  tie  posterieure  ; on  bien  croire,  avcc  Gmx,  qu  on  pent,  par  la  pensee 
encore  diviser  l’cxtericur  du  cerveau  en  un  bien  plus  grand  nombro  d organes,  adecles 
chacun  a une  faculte  du  cole  moral  de  noire  intelligence ; - ce  sera.enl  deux  erreurs  de 
memo  espece,  t6moigna.it  l’unc  et  F autre  de  Fignorance  la  plus  complete  do  la  nature  c< 
l’entcndemcnt  el  de  cellc  de  ses  prclcuducs  facultes  II  n’y  a clans  l ™ 

ses  modes,  rien  d’isole,  comma  lendraient  a le  faire  cro.rc  lesivisions  donUe  dila.h 
comnosent  les  syslemes  de  psychologic  ».  Lemt,  dans  ses  memoir es,  a ddmon Ire  c<  la  fans 
,eU  de  loule  division  da  cerveau  on  organes  affeclifs  et  mlellecluels  distmcls  » n > 
a done  pas  a s’dtonner  de  n’avoir  point  trouve  F « organe  du  calcul  sur  le  front  du  petit  cal- 
culaleur  sicilien  Yrro  Mangumbu*  a ; la  moitie  ou  plus  des  farts  de  lormes  ou  de  proenu- 
nences  locales  du  cerveau  out  donne  d’  « ihccssanls  dementis  aux  assertions  de  1 organolo- 
uie  phrenologigue  ».  Certcs,  nous  sommes  assures  que  les  actes  mlellecluels  reconna.ssent 
pour  condition  materielle  F encephule  : ce  qui  le  prouve,  cc  sont  les  connexions  mt.nrcs  e 
liecessaircs  des  surfaces  sensitives  et  de  leurs  nerfs  avcc  cet  organe  et  les  troubles  appoi  . 
dans  Fexercice  de  la  pensee  par  ses  alterations  et  scsmalad.es.  La  science  aura  a deter  nnnei 
inieux  qu’olle  ne  Fa  fait  jusqu’a  present,  « les  rapports  des  engines  cerebrates  d^  nerj 
du  sentiment  les  lines  avec  les  autres  el  avec  cedes  des  nerfs  du  mouvemenl.  Elle  aura 
\ rechcrcher  si,  comma  cola  est  probable,  ces  deux  especcs  de  nerfs  out  dans  le  ce,  vea 
comma  dans  la  moelle  epinibre,  des  points  dilferents  d emergence  ; si  des  dcux  grandcs 
divisions  de  cet  organe,  la  plus  petite,  le  cervelel,  esl,  comme  on  pent  le  crone  plus  £ 
liculieremenl  consacree  a Fexercice  des  mouvemenls,  Landis  que  la  plus  grande  ou  le 
venu  proprement  dit,  a des  rapports  plus  etroits  avec  celm  de  la  sens.  In  hie,  devenae  de 
h'inlelliffence,  ou,  si  ton  vent,  de  V imagination  et  ila  memoire.  Elle  dev™  ^l^ndci 
encore  si,  clans  cet  organe,  il  n’y  a pas  des  parties  cn  correlation  plus  special - * 

d’ assimilation,  avec  cette  vie  que  troublent  dune  ma.uerc  auss.  Ires 
lions  du  centre  nerveux  encephalrque  L.tixr  insisted  pour  que,  dans  ces  n^ons, 
on  ne  separat  point  l’etude  descriptive  des  farsceaux  nerveux  de  eelle  de  km  Luctu 
« reclrerchee  dans  ce  qu'elle  a de  plus  intime  et  de  propre  peut-elre  un  jou.  ^vo,  c, 
mvstere  des  actions  cerebrates  i.  La  physiologic  de  la  pensee  ajoulait-rl,  sc  born^  c 
a colic  elude,  aurait  encore  un  champ  assez  vaste.  Toutelo.s,  an  de  a des  sensatrons  ml 
et  cxlerncs,  il  y a lout  Fenscmbli des  « manifestations  morales  et  in lelleclueUei  pi°l 
ayant  pour  organe  les  hemispheres  cerebraux,  cn  taut  que  ceux-ci,  c ans  a nu  , 1 ^ 

Fencephalc,  sont  intinrement  lies  1 ses  parlies  sensitives  ».  Ma.s  ic,  ce  que  la  sc.cn  « - 
faire,  ce  sera  « bien  plus  de  montrer  cc  qui  n’est  pas,  ce  epu  ne  peu  pas  u , 1 
r cell  or  clr  er  ce  qui  est  sans  doute,  mais  ce  qui  est  a la  Ibis  indtn,o,«rabe  eUnco 
Lklut  confesse,  et  il  ne  rent  pas  qu’on  le  dissimule,  qu’  « an  dela  de  la  physiologic  cue 
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Ijmle  ties  sensations  el  lies  niouvements , la  question  ties  rapports  a elablir  enlre  le  cer- 
veau  el  les  acles  superieurs  de  la  pensee  esl  une  cle  ccs  questions  que  leur  nature  con- 
danine,  suivanl  toulc  apparcncc,  a une  indeterminalion  per  pel  nolle  (i).  » 

Sur  la  question  cle  savoir  si  des  deux  substances  donl  soul  composes 
les  lobes  cerebraux,  1 une,  la  substance  blanche,  elait  afleclee  aux  mou- 
vements  volonlaires  (Foville,  rixEL-GitANDCHAMP),  a I’exelusion  de  la 
substance  grise  des  cireonvolutions  (les  lesions  de  celle-ci  n’etanl  point 
suseeplibles  par  consequent  de  produire  la  paralysie),  on  si  c’etail  I’autre 
an  contraire,  la  substance  grise,  donl  les  alterations  provoquaienL  les 
troubles  de  la  motilitc,  tels  que  ceux  de  la  paralysie  generate  des 
alienes  (Pauciiappe,  Calmeil,  Bottex,  Bayle,  Ferhus,  Bouciiet  el  Cazal- 
aielii),  Longet  avouail  n adopter  encore,  d une  manierc  definitive,  ni  l’une 
ni  1'autre  de  ces  manicres  de  voir.  Longet  savait  que  les  affeclions  par- 
I idles  des  lobes  cerebraux  provoquent  des  phenomenes  epileptiformes  el 
souvenl  des  convulsions,  egalement  partielles,  de  la  lace,  de  la  bouche, 
etc.  (a}.  On  pouvait  admettre,  disait-il,  que,  dans  1’etat  normal,  l’incitation 
ii  laquelle  succedent  lesmouveinents  volonlaires  nail  principalement,  sinon 
exclusivement,  dans  les  lobes  cerebraux:  « La  volonte  donne  rimpulsion 
determinante ; mais  la  contraction  des  muscles  qui  esl  necessaire  pour 
produire  le  mouvement  s’execule  a l’insu  d’elle  et  doit  son  origine  a mi 
tout  autre  prineipe  qui  emane  specialement  de  la  mo  (die  allongee  (Lohby). 
Aussi  1 irritation  nrtificielle  de  celle-ci  mel-elle  iinmediatement  en  jeu  la 
contractible  musculairc,  tandis  que  celle  des  lobes  cerebraux,  oil  siege  la 
volonte,  nest  suivie  d’aucun  effet  analogue.  » ( Ibid . , 656  sq.) 

Longet  localisait  done  la  volonte  dans  l’ecorce  du  eerveau.  « II  faudrait 
savoir,  ajoutait-il,  si  ebacun  des  mouvements  volonlaires  ne  serail  pas 
influence  par  des  fonctions  delerminees  des  lobes  cerebraux  : a pres 
avoir  reconnu  qu’il  n’est  pas  rare  de  rencontrer,  eliez  rhomnic,  des 
lesions  partielles  des  fonctions  musculaires  par  Pellet  d’ affections  locales 
da  eerveau  proprement  (lit,  il  devenail  nalurel  de  recherchor  a la  lesion 
de  guelle  par  tie  de  cel  organe  correspondait  la  para/gsie  de  telle  region 
du  corps.  Ces  rccherches,  enlreprises  a diverses  epoques,  poursuivies 
de  nos  jours  avec  ardeur,  soul  loin  d’avoir  donne,  jusqu’a  present,  des 
resultats  salisfaisants.  Deja,  ayanl  examine  la  valeur  de  (piebiues-unes 
des  localisations  proposees,  nous  avons  cru  devoir  rejeler  l’opinion  de 
Sauceiiotte,  qui  fail  sieger  le  prineipe  du  mouvement  des  membres  iho- 
raciques  dans  les  lobules  posterieurs  du  eerveau,  el  celui  du  mouvement 


(i)  F.  Lei.ut.  Form  tile  des  rap/iorts  du  cereeau  a la  pensee.  Ann  medico- psjchol. , i8'i3. 
(a)  Anal,  et  phys.  du  syst.  acre.,  18/12,  11,  644. 


566 


I,  E .S'  1 ' S T E M E .Y  E l<  V E i X C E .V  TEA  I , 


des  niembres  pelviens  clans  les  lobules  anterieurs  ; nous  avons  era  aussi 
ne  pas  devoir  par  Lager  l’avis  d’apres  lecpiel  les  lobules  moyens  et  les 
cornes  d’ Ammon  seraient  le  siege  special  ties  mouvements  de  la  langue 
(Foville).  » Longet  n’admeltait  pas  non  plus  que  « Forgane  qui  coordonne 
les  mouvements  de  la  prononciation  siege  specialement  dans  les  lobules 
anlerieurs  du  cerveau  (Bouillaud)  ».  « En  somme,  concluait  Longet,  et  a 
supposer  qu’on  doive  adnieltre  dans  le  cerveau  des  regions  clistinctes  et 
determinees  pour  corresponds  aux  divers  mouvements  volontaires,  il 
n’est  point  demontre,  du  moins  selon  nous,  qu’il  y ait  nen  de  posilif  dans 
les  localisations  proposees  pour  les  principes  actifs  de  ces  mouvements.  » 
Dans  les  lobes  cerebraux  se  trouveraient  surtout  les  conditions  male- 
rielles  de  l’intelligence,  des  sentiments  et  des  instincts,  coniine  celles  des 
mouvements  volontaires. 

Quant  a la  valeur  des  localisations  relatives  aux  organes  et  aux  func- 
tions des  sens  et  de  Fintelligence,  les  observations  de  blessures  graces 
et  cle  perte  de  substance  aux  depens  des  lobules  anterieurs  ou  posterieurs 
des  hemispheres  ne  revelaient,  suivant  Longet,  aucune  alteration  gia\e 
de  ces  fonctions  ; on  ne  constatait  d’ordinaire  que  des  troubles  de  la 
motilite,  et  quelquefois  des  accds  epileptiformes.  Apres  Desmoulins,  pour 
qui  la  protuberance  annulaire  etait  Forgane  oil  reside  la  conscience  des 
sensations  de  tout  lc  corps,  moins  la  vue,  apres  Jean  Muller,  Gerdt, 
Seiires,  Longet  croyait  que  la  sensibilite  generale,  cpii  subsiste  apres 
F ablation  de  tout  l’encephale,  horinis  la  protuberance  et  le  bulbe,  etait, 
avee  les  impressions  tactiles,  percue  dans  la  protuberance.  Pour  les  impres- 
sions olfactives,  visuelles,  auditives,  gustatives,  on  n’avait  aucune  donnee 
qui  permit  de  croire  que  leur  perception  s’opere,  meme  parLiellemenl, 
dans  la  protuberance,  les  hemispheres  cerebraux  etant  les  seules  parties 
encephaliques  oil  les  sensations  soient  soumises  a une  elaboration  defini- 
tive. Ainsi  les  idees  en  rapport  avec  les  impressions  tactiles  elles-memes 
ne  se  forment,  dit  expressement  Longet,  que  dans  les  hemispheres  du 
cerveau.  Vulpian  devait  conduce,  a la  suite  de  Longet,  que  « la  protube- 
rance annulaire  est  le  veritable  centre  perceptif  des  impicssions  srnsi 
Lives  ».  Mais  Vulpian  non  settlement  fait  presider  la  protuberaiue  a la 
sensibilite  generale  : il  lui  paralt  certain  que  les  sensations  auditives  et 
f/uslaiives  out  lieu  dans  cette  partie  des  centres  nerve  ux  (1).  Loin  qut.  Its 
lobules  anterieurs  fussent  exclusivemcnt  affectes  a 1 intelligent  t , Cm. 
VEiLiiiEii  avait  cm  devoir  aflirmer  (pic  tout  vice  grave  de  conloi illation  des 
lobes  cerebraux,  quelle  que  soil  la  partie  de  ces  organes  sm  laquelle  il 


(i)  Lecons  du  / >liys . da  syst.  new.,  548. 
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porte  specialement,  pent  avoir  pour  resultat  l’idiolie.  II  esl  vrai  que  Ghl- 
veiliuer  preteiulait  aussi  avoir  bion  souvent  observe  ([lie  Falrophie  du 
cerveau  des  vied  I lards  en  demence  porte  sur  les  circon  volutions  oceipi  tales 
beaueoup  plus  encore  que  sur  les  circonvolulions  frontales  (i).  « La  patho- 
logic n’autorise  pas  jusqu’a  present  a dire  (piece  soil  pluldt  telle  region 
des  lobes  cerebraux  <pie  telle  autre  < p i i jouisse  du  privilege  d’etre  le  siege 
exclusif  de  I intelligence.  Kile  n'a  rien  prouve  relaliveinent  aux  sieges 
speciaux  <j u on  a prelendu  assignor  aux  diverses  facultes  inlellcc- 
tuelles(a).  » Brel,  jusqu’iei  la  physiologic  experimenlale  a etc  aussi  inha- 
bile  que  la  clinique  a demontrer  Je  siege  precis  de  1'intelligenee  dans  les 
lobes  cerebraux  (u,  696). 

Ce  n esl  pas  (pie  Longet  ait  nie,  d’une  maniere  absolue,  ^existence 


possible,  dans  les  lobes  cerebraux,  de  divers  instruments  cn  rapport  avec 
les  differents  phenomenes  psychiques  : « Mais,  si  1’on  vent  admetlre  la 
plurality  de  ces  instruments,  quand  eL  comment  seront  fournies  les  preuves 
peremploires  qui  pourraient  permeltre  d’indiquer  le  point  limile  du  cer- 
veau 011  du  cervelet  on  se  passeraient  les  modifications  relatives  a telle  on 
telle  serie  d idees,  de  qualites  morales  on  inslinctives  ? » (11,  690).  Quant 
aux  resultats  des  experiences  dc  Bouill.vud  et  de  cellos  de  Flourexs, 
Loxget  inclinait  a penser  que,  dans  le  domaine  des  localisations,  la 
lumiere  el  les  renseignemenls  precis  seraient  fournis  encore  plulot  par 
des  observations  pathologiques  bien  I'aiifces  cpie  par  des  vivisections.  C’etait 
exaotement  le  eontrairc  de  ce  (pie  pensail  Jean  Muller  : « Les  resultats 
de  l’anatomie  pathologique  ne  peuvent  jamais  avoir,  disait-il,  qu’une 
application  Ires  limil.ee  a la  physiologic  du  cerveau  (3).  » Mais  quant  a la 
physiologie  psychologique,  telle  (pie  l’entendait  Gall,  quant  aux  prelen- 
dues  « lacultes  primitives  »,  apres  les  travaux  de  Lafargue,  de  Lei.i  t 
el  dc  Leuret,  Longet  les  condamnait  sans  appel,  et  certes  avec  toute 
raison,  mais  sans  avoir  eu  lc  moindre  pressentimenl  de  la  verite  du  prin- 
cipe  sur  lequel  celle  doctrine  avail  etc  edifice. 


L avenir  devait  monlrer  que  Longet  n’avail  pas  eu  plus  de  claivoyance 
sur  la  question,  je  11c  dis  pas  de  I’insensibilile,  mais  de  l’inexcilabilite 
des  substances  blanche  et  grise  des  centres  nerveux.  Quant  a l'insensi- 
bilite  dc  ces  substances,  il  avail  avec  lui,  said'  Haller,  Zink,  Serres  et 
quelques  autres,  tons  les  physiologisles,  anciens  et  modernes.  II  esl  cer- 
tain (pic  Haller  et  Zinn  avaient  vu  des  mouveinenls  convulsils  cn  blessanl 
la  substance  medullaire  des  hemispheres  cerebraux  ; rien  ne  demonlre 


(1)  Anatomic  descriptive,  I V , 668. 

(3)  Loiscet,  1.  I,  n,  691. 

(3)  Manuel  de  physiol.  (Litthe),  I,  780. 
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quo,  coin  in  e lc  pretend  Longet,  el  ainsi  qu’incline  a le  croire  IIitzig,  ces 
mouvements  resultaient  en  realile  d’une  lesion  de  la  moelle  allongee. 
Quoi  qu’il  en  soil,  Longet  a irrite  les  lobes  cerebraux  mecaniquement, 
chimiquement,  gal  vaniqueme  n l,  chez  les  aniniaux,  sans  determiner  ces 
convulsions.  11  en  Cut  de  mdme  des  couches  optiques,  des  corps  slries  et 
du  cervelet  qui,  suivant  Longet,  n’etaienl  pas  cxci tables ; il  n’y  avail  de 
parties  excilables  que  la  protuberance  annulaire,  le  bulbe  rachidicn  et  la 
moelle  epiniere.  « Nos  propres  experiences,  dil-il,  ont  etc  faites  sur  des 
chiens,  des  chats,  des  chevaux,  des  lapins,  et  enfin  sur  des  pigeons.  Nous 
les  avons  reproduites  dans  nos  cours  un  grand  nombre  de  fois,  et  con- 
stamment,  chez  tons  ces  animaux,  nous  avons  trouve  la  substance  corticale 
et  la  substance  medullaire  des  lobes  cerebraux  complelement  insensibles 
a toute  espece  d’irritations  meeaniques  on  chimiques.  A nos  yeux,  c’est  la 
une  verite  experiinentale  des  mieux  etablies  (n,  6/12).  » Les  experiences 
deFLOURENs,  parini  les  contemporains,  comme  eelles  d’ANDRE  Dulaurens, 
de  Lecat,  etc.,  ne  permettaienl  point  de  d outer  de  « l’inaptitude  du  cer- 
veau  proprement  dit  a exciter  des  contractions  musculaires  sous  l’in- 
lluenee  d’irritations  artificielles  ou  immediates  ».  Ainsi,  Longet  temoigne 
avoir  cauterise  avec  la  potasse  el  1 acide  azotique  la  substance  blanche 
des  hemispheres,  y avoir  fail  passer  des  courants  galvaniques  en  tons  sens, 
sans  parvenir  a mettre  en  jeu  la  contractilite  volontaire,  a produire  des 
secousses  convulsives.  Meme  resultat  negatif  en  appliquant  les  memes 
agents  a la  substance  grise  corticale.  « Cependant,  ecrivait  Longet,  le 
pathologiste  tomberait  dans  une  grave  erreur  si,  generalisant  ce  que  1 ex- 
perimentation revele,  il  en  induisait  que,  dans  les  affections  parlielles 
des  lobes  cerebraux,  chez  l’homme,  tout  doive  sc  passer  comme  dans  les 
experiences  (ri,  644).  » Pour  expliquer  la  production  des  phenomenes 
convulsifs  dans  les- diverse's  affections  du  cerveau,  il  fallait  supposer, 
pensait  Longet,  que  ce  qu’une  stimulation  artilicielle  ne  saurait  laire,  la 
maladie  le  realise,  ou  plulot  admettre  une  excitation  sympathique  de  la 
moelle  allongee. 

Reil,  Tiedemann,  etc.,  se  representaie.nl  la  substance  corticale  comme 
sec r6 tee  par  la  face  interne  de  la  pie-mere.  « Peut-etre,  disail  Reil,  le 
cerveau  sc  produit-il  par  de  semblables  precipites,  que  fournit  successi- 
vement  cette  membrane.  » Reil  croyait  meme  que  toute  la  substance 
corticale  n’est  qu’appliqube  a la  surface  de  la  medullaire  ; elle  a si  pen  de 
connexions  avec  celle-ci  qu’elle  s’en  separe  net.  C’etait  deja  l’ldee  de 
Bartholin,  qui  s’exprime  ainsi  : « La  partie  blanche  du  cerveau  parait 
pi  on-gee  ( demend ) dans  la  cendree.  Quoique  ces  deux  substances,  In 
blanche  et  la  grise,  paramenl  continues  dans  les  cadavres  en  putrelaction, 
chez  les  sujels  sains  qui  viennent  d’eLre  Lues  clles  sc  dislinr/uenl  pai 
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diverse s Hynes , do  sorte  qu'on  les  petti  r //'retirement  separer  (ut  ab  invicem 
separari  actu  optime  queant)  (a).  » L’elucle  anatomo-palhologique  (lit  cervean 
dans  la  folie,  el,  en  parliculier,  dans  la  paralysie  genet-ale  des  alienes, 
avail  penetre  de  lonl  autres  iclees  I)kl\ye,  Foville,  Calmeil,  Parciiappe, 
Baillarger.  « La  simple  juxtaposition  des  deux  subslances  esl  tine  opi- 
nion inadmissible,  eeril  Baillarger  : la  substance  blanche  au  sommet 
des  circonvolulions  esl  enliercmenl  unie  a la  substance  gt-ise  par  tin 
grand  noinbre  de  fibres.  » 

Apres  Stenon  el  Gall,  tnais  par  tin  procedc  original,  consislanl  a 
examiner  par  transparence,  entre  deux  verres,  tine  couclte  Ires  mince  de 
substance  grise,  Baillarger  reconnul  facilemenl  l’exislence  d’un  grand 
nombre  de  fibres  « penetrant  de  la  substance  blanche  centrale  dans  la 
substance  corticale;  ces  fibres  soul  coniques,  a grosses  extremilcs  en 
has  (2).  Apres  avoir  observe  au  microscope  les  fibres  de  la  couche  cor- 
ticale du  cerveau  de  l'enfant  nouveau-ne,  Baillarger  touche  presque  It* 
vrai,  mais  les  prejuges  du  temps  [idola  fori)  fen  ecartent  aussitol  : « Peut- 
elre  pourrait-on  conclure  de  la,  dil-il,  qu’une  parlie  des  fibres  de  la 
substance  blanche  centrale  tire  son  oriejine  de  la  couche  corticale ; mais  on 
est,  je  crois,  desormais  d’accord  pour  reformer  ce  langage  (168).  » C’est 
done  la  substance  blanche  qui  envoie  des  fibres  dans  la  couche  grise 
corticale  oit  ces  fibres  se  terminent  en  pointe.  Baillarger  a pourtant  vu 
encore,  dans  les  couches  blanches  de  fepaisseur  de  la  substance  grise, 
« des  fibres  qui  semblent  peoples  aux  couches  intermediaires  » de  cctle 
ecorce;  i 1 a vu  aussi,  chez  les  mammiferes  inferieurs,  des  fibres  trans- 
versales  croisant  des  fibres  verticales. 

L’intelligenee  est-elle  en  rapport  avec  le  nombre  et  l’etendue  des 
circon volutions  (3)  ? Apres  Desmoulins,  et  contre  Leuret,  Baillarger 
estime  que  « si  Ton  considere  que  les  animaux  les  plus  intelligenls  non 
seulement  ont  le  cerveau  le  plus  ondule,  mais  qu’ils  on l des  circonvo- 


(1)  /nstilut.  anal.,  liv.  Ill,  111,  25g. 

(a)  Itecherches  stir  La  structure  de  La  couche  corticale  des  circoiivolutioiis  du  cerveau. 
Paris,  i8'io,  Mem.  de  1 Acad.  roy.  do  medecine,  VIII,  1 54 , pi.  n,  fig.  8. 

(3)  Baii.i.akger.  De  I’etendue  de  la  surface  du  cerveau  el  de  ses  rapports  avec  le  dcvelop- 
pemenl  de  L'intelligcnce.  Annalcs  modico-psychologiqucs,  i853,  V,  1 sq.  Conclusions  de  ce  memoire  : 
1"  Le  cerveau  de  l liomme  pout  clre  deplisse  presque  complelcment  sans  tiraillements,  on  enlevant 
pen  a pen  la  suhslance  blanche  intcrieure  ; a°  L'etendue  de  la  membrane  cerebrate  ainsi  deplissee 
est  de  1,700  centimetres  carres;  3°  la  surface  du  cerveau  do  l homtnc,  proporlionnellement  au 
volume,  esl  beau  coup  moins  elendue  quo  cello  du  cerveau  des  mammiferes  iulericurs...;  4°  le  degre 
de  d»*veloppcmcnl  de  I'inlelligcnco,  loin  d clre  en  raison  directe  de  l'etendue  des  surfaces  cerebralcs, 
serait  plutot  cn  raison  inverse.  Cela  no  prouvait  pas,  toutefois,  que  le  develop pemeut  de  I’intefli- 
gence  no  fiil  pas  en  raison  direcle  du  nombre  el  do  l'etendue  des  circonvolulions . En  depit  de 
1 apparence,  Bui.i.aii:Ger  etablit  que  les  deux  propositions  n'onl  ricn  do  contradictoirc. 
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1 11  Lions  qui  leur  sont  propres ; si  l’on  se  rappelle  la  faeilite  avec  laquelle 
apparait  le  delire  clans les  inflammations  des  surfaces  cerebral.es-,  les  alte- 
rations de  la  couche  corticale  clans  la  folie,  surtout  cedes  qu’clle  offre  dans 
la  paralysie  generale  des  alienes  cjui  s’accompagne  d Line  demcncc  si 
profonde,  l’atrophie  des  circonvoluLions  clans  la  demencc,  etc.,  on  ne 
balancera  pas  a altribuer  un  role  important  aux  surlaces  cerebrales.  La 
structure  si  eompliquee  de  la  couche  corticale  pent  6tre  invoquee  coniine 
un  argument  de  plus.  » Baillarger,  en  effet,  etablil  dans  son  me  moire 
de  18/10  que  la  couche  corticale  du  cerveau  est  lorrnee  on  apparait,  par 
transparence,  comme  formee  de  six  lames  011  couches  superposees,  altci- 
nativement  grises  et  blanches.  La  disposition  stralifiec  que  \ icq  d A zi  it 
avail  vue  clans  les  lobes  posterieurs  clu  cerveau,  Meckel  clans  la  corne 
cFAminon,  Cazauvieilii  clans  Lou  Le  l’etendue  des  circonvolutions,  Bail- 
larger l’a  etucliee  cliez  l’homme  et  chez  les  mammileres.  Cette  stratifi- 
cation avait  aussi  ete  decrite  par  Serres  pour  les  lobes  opticpies  des 
oiseaux,  des  reptiles  et  des  poissons. 

Quel  role  jouaient  ces  parties  stratiQe.es  ? Etait-ce  la,  clemandait-on, 
que  s’elabore  le  lluide  nerveuxPA  cjuoi  servent  ces  innombrables  fibres 
cjue  la  substance  blance  irraclie  partout  clans  la  substance  grise,  oil  elles 
vont  se  terminer  en  pointe  ? Les  pointes,  en  plongeant  clans  la  substance 
o-rise  v soutirent-elles  le  lluide  nerveux ? Baillarger  ne  voulait  a son 
lour  cpie  poser  ces  questions.  Mais,  apres  tout  ce  cpi  on  aavit  cut  de 
l’analogie  des  fluides  nerveux  cl  galvanique,  on  ne  pent  s etonner  que 
cette  stratification  des  couches  de  la  surface  clu  cerveau  ail  rappele  1 idee 
d'une  pile  de  Volta.  C’est  ce  qu’avait  vu  Rolando  clans  la  structure 
lamellaire  clu  eervelel;  son  tippareil  electro-moteur  n avait  qu  line  seule 
paire  d’une  pile  galvanique.  Dans  les  six  lames  d’ecorce  clu  cerveau  de- 
crites  par  Baillarger,  Rolando  aurait  pu  voir  trois  paires  cl’une  pile  gal- 
vani([iie.  L’analogie  entre  la  structure  de  la  surlace  cerebrale  et  la  dispo- 
sition des  appareils  galvaniques  semble  encore  a Baillarger  pouvoir  etre 
invoquee  comme  un  argument  de  plus  en  laveur  de  ces  deux  propositions: 
i°  « L’acdon  nerveuse  comme  Faction  eleclrique  est  en  raison,  non  des 
masses,  mais  des  surfaces;  20  Fin  flux  nerveux,  comme  1 electricite,  se 
transmet  par  les  surfaces  [Ibid.,  181).  » Get  influx  on  lluide  nerveux,  sui- 
vivance  des  c|sprits  auimaux,  etait  done  devenu  pour  quek[ues-uns,  grace 
aux  progres  de  la  physique,  un  lluide  electrique.  Claude  Bernard,  qui 
devait  montrer  cpie  les  propriet.es  electriques  des  nerfs  et  des  muscles 
« paraissent  » distinctes  de  la  propriety  nerveuse  propremenl  elite,  el  que 
la  « force  nerveuse  »,  c|uoique  liee  a Faccomplisseinent  des  phemomenes 
chimiques  de  Forganisme,  « dilfere  essentiellemenl  de  la  force  elec- 
Lrique  »,  compjpcnait  pourlant  qu’on  se  lilt  laisse  « seduire  » par  de 
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pareillcs  analogies.  Car  de  la  nature  et  des  proprieles  speciales  <le  I agenl 
nerveux,  quelque.  nom  qu'on  lui  donnal,  on  lie  savait  rien.  « On  a pu 
changer  les  mots,  disail  l’illustre  physiologiste,  remplacer  les  esprils 
aniinaux  par  un  lluide  imponderable,  sans  realism’  pour  cola  un  veritable 
progres.  Taut  qu’on  n’a  fait  (pie  subslitiier  line  tbeorie  a line  tbeorie 
sans  preuve  direete,  la  science  n’v  a rien  gagne;  colic  des  anciens  en 
van l line  autre  (1).  » 

De  1807  a i848,  dans  ses  cours  de  physiologie  a 1’eeole  de  medeeine 
de  Rouen,  dans  ses  He  c her  dies  sue  I’encephale,  sa  structure,  ses  functions 
et  ses  maladies  (Paris,  1 8 3 ( » et  i838),  surtout  dans  son  grand  memoire 
Du  siege  commun  de  /’ intelligence,  de  la  volonte  et  de  la  sensibilite  chez 
I’homme  (Paris,  i856),  Parchappe  a plus  fail  qu’aueun  physiologiste 
ou  elinicien  de  son  temps  pour  Pavancement  de  la  vraie  doctrine  de 
l'innervation  cerebrale.  Sa  voix  n’a  pas  perce;  elle  n’a  pas  ete  entendue, 
si  ce  n’est  d un  petit  nombre  de  lions  juges,  tel  que  Baillarger.  Mais  si 
Ton  cherche,  vers  le  milieu  du  sieele,  un  savant  qui  puisse  etre  considere 
comine  un  precurseur  de  nos  idees  actuelles  sur  le  siege  de  ce  complexes 
indissociable  de  fonctions  psycbiques  qu’on  appelle  sensibilite,  intelli- 
gence et  volonte,  Parchappe  se  presente  sen  1 a nous. 

Clinicien,  c’est  de  la  consideration  des  troubles  fonctionnels  et  des 
lesions  anatomiques  observes  surtout  dans  la  paralysie  generate  (jiie 
Parchappe  s'esl  eleve  a sa  tbeorie  des  fonctions  de  1’ecorce  du  cerveau. 
Cette  tbeorie  esl  eonslruite  sur  les  larges  et  solides  assises  de  l’analomie 
patbologique.  Sans  doute,  apres  Gall  et  Lallemand,  Delate,  Foville, 
Pinel-Grandchamp  avaient  localise  dans  la  substance  grise  corticale  des 
hemispheres  « le  siege  de  l’intelligence  »,  opinion  deja  impliquee  dans 
la  tbeorie  de  la  secretion  des  esprits  animaux  par  les  glandules  consti- 
luant  cette  substance  du  cerveau,  mais,  quelque  inintelligible  ipie  soit 
dcvenue  pour  nous  cette  lacon  de  penser,  ni  la  volonte,  ni  la  sensibilite 
n’avaient  ete  localisees  dans  le  substratum  organique  des  fonctions  intel- 
lectuelles.  La  condition  centrale  des  pbenomenes  de  mouvement  volon- 
taire  avail  pour  siege  la  substance  blanche  du  centre  ovale;  la  sensibilite 
clail  une  fonetion  du  eervelet  et  de  la  moelle  al  Ion  gee.  Lorsque  Haller 
avail  considere  le  cerveau  en  general  comine  le  siege  de  la  sensibilite, 
du  mouvement  volonlaire  et  de  l’inlelligence,  c’est,  on  le  sail,  de  la  sub- 
stance blanche  du  cerveau  el  du  eervelet  qu’il  parlait  et  uniquement  de 


(1)  Claude  Beknaud.  Leeons  sur  la  physiologic  at  la  pathologic  du  systemc  nerveux.  Paris, 
i858.  I.  3 ; II.  2-3. 
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eelle-ci,  veritable  sensonum  commune.  Les  experiences  lui  avaient  appris 
cpie  la  substance  grisc  n’etait  pas  plus  le  siege  de  la  sensibilite  que  le 
point  de  depart  des  mouvements  volontaires.  Pour  Burdach  aussi,  on  Pa 
yu,  Pencephale,  en  masse,  est  l’organe  de  Paine.  Brel*,  loin  de  regard er 
la  substance  blanche  comme  elant  simplement  conductrice,  la  plupartdes 
physiologistes  el:  des  cliniciens  l’avaient  consideree,  plus  encore  quo  la 
substance  grise  de  Pecorce  du  cerveau,  du  ccrvelet  el.  des  ganglions  de 
la  base,  comme  nn  centre  d’action  ct  d elaboration  psychique. 

La  doctrine  physiologique  de  Parciiappe,  <|ui  fait  de  Pecorce  grisc  du 
cerveau  le  siege  comraun  et  exclusif  de  l’intelligence,  de  la  volonte  el  de 


la  sensibilite,  est  fondee  en  partie  sur  les  resultats  generaux  qui  se 
degagent  de  l’etude  dcs  fails  cliniques  et  anatonio-palhologiques  con- 
tenus  dans  les  trades  de  Lallemand,  cPOllivier  (d’Angers),  d’AxDRAL,  de 
Bouillaud,  recueils  les  plus  complets  d’observations  sur  les  maladies  de 
l’encephale  et  de  la  moelle  epiniere ; d’autre  part,  et  avant  lout,  sur  la 
demonstration  fade  par  Parciiappe  lui-meme,  des  i83S,  que  la  paralysie 
o-enerale  des  alienes  resulte  d’une  alteration  destructive  de  la  couche 

O . 

corticale  du  cerveau.  Cette  alteration  qui,  pour  Delate  (1824),  etait  sur- 
tout  une  sclerose  du  tissu  cerebral;  pour  Bayle  (1822,  182b,  1826),  une 
meningite  chronique,  avec  ramollissement  superliciel  de  la  substance 
grisc  ; pour  Calmeil  (1826),  le  ramollissement  de  Pecorce  avec  adherences 
de  la  pie-mere  a la  surface  cerebrale  et  sclerose  de  la  substance  blanche  ; 
pour  Foville  (1829),  une  « alteration  variable  » de  la  substance  blanche  ; 
pour  Beliiomme  (i83/i,  i83G),  le  ramollissement  de  la  couche  corticale  avec 
adherences  de  la  pie-mere,  celte  alteration  consistait  esscntiellement 
pour  Parciiappe  dans  le  ramollissement  de  la  couche  corticale. 

Aux  troubles  de  l’inlelligence  et  de  la  motilite  volonlaire,  tenus  pour 
les  symptom es  les  plus  directs  des  lesions  de  1 ecorce,  Parciiappe  ajoula 
ceux  de  la  sensibilite.  « La  couche  corticale  du  cerveau,  ecrivait-il  en 
1847,  doit  btre  consideree  comme  l’aboutissant  des  impressions  sensitives.  » 
De  bonne  heure,  il  eut  le  grand  merite  de  voir  que  les  trois  fonctions 
qui  servent  a definir  la  vie  psychique,  la  sensibilite,  le  mouvement  ^ olon- 
taire  et  l’inLelligenec,  se  supposant  reciproquement,  encore  que  lonc- 
tionnellement  dissociables,  an  moins  en  apparence,  a 1 etat  pathologic) ue, 
cloivent  avoir  un  nieme  siege.  11  vit  bien,  selon  nous,  que  la  complexile 


croissante  des  phenomenes  qui  s’accornplissent  dans  1 ecorce  du  cerveau 
pent  creer  Pillusion  de  leur  independance  reciproque.  « L intelligence, 
dit-il,  est  plus  facilement  lesee  cpie  la  volonte  ct  la  sensibilite,  ct  la  m>- 
lonte,  en  lanl  que  force  motrice,  est  plus  lacilemenL  atteinte  que  la 
sensibilite.  La  connaissance  et  la  faeulte  de  penser  se  perdent  avant  la 
faculte  de  se  mouvoir  et  surtoul  avant  la  faeulte  de  senlir.  Dans  la  lolie 
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paralylique,  an  sumnium  cle  sou  developpement,  la  lesion  tie  l’intelligence 
est  plus  profonde  que  eelle  du  mouvement,  la  lesion  conimune  de  Pin- 
telligence  et  du  uiouvement  esl  plus  profonde  que  la  lesion  de  la  sensi- 
bilile;  celle-ei  n’esl  aholie,  avec  le  mouvemenl  volonlaire,  que  quand 
loute  l’epaisseur  de  la  couchc  corlicale  esl  desorganis6c  » (i). 

A la  substance  blanche  de  Peneephale  et  de  la  moelle,  Parchappe 
n’attribue  que  le  role  exclusifde  conducteur  des  « influences  nerveuses  », 
centrifuges  ou  centripetes  ; ala  substance  grise  des  incnies  regions,  que 
celui  du  mouvemenl  et  tie  la  sensibilite:  de  la  les  paralysies  du  mouve- 
ment,  et,  d’une  maniere  plus  on  moins  constante,  cedes  de  la  sensibilite, 
des  extremites  superieures  et  inferieures  du  cote  oppose  du  corps,  dans 
les  lesions  circonscrites  des  « couches  opliques  et  des  corps  slides  ».  En 
dehors  de  Pecorce  du  cerveau,  les  alterations  pathologiques  ties  dilfe- 
rents  organes  centraux  constitues  en  partie  de  substance  grise,  cervelet, 
couches  opliques  et  corps  stries,  moelles  allongee  et  epiniere,  laissent 
intacte  « la  fonction  essenlielle  de  Fame  » sous  ses  trois  modes  : intel- 
ligence, volonte,  sensibilite.  Outre  la  paralysie  generale  des  alienes,  dans 
tons  les  cas  cPeneephalite,  tie  ramollissement,  d’hemorragie,  les  lesions 
destructives  tie  la  couchc  eorticale  out  determine,  lorsqu’elles  s’eten- 
daient  aux  deux  hemispheres,  une  alteration  fonctionnelle  de  ces  trois 
modes  tie  la  vie  psyebique,  et,  si  elles  etaient  limitees  a l’un  ties  hemi- 
spheres, des  troubles  tie  la  sensibilite  et  tie  la  motilite  volontaire  du  cote 
oppose  du  corps.  Comme  la  pluparl  tie  ses  contemporains,  Parchappe 
avail  subi  Pinfluence  du  « genie  tie  Gall  » (2).  Dans  quelques  cas  de  folie, 
ee  medecin  avail  meme  cm  ponvoir  saisir  un  rapport  entre  la  region  oil 
etaient  localisees  les  alterations  et  « le  siege  attribue  aux  facultes  intellec- 
tuelles  les  plus  lesees  » : « Si  la  doctrine  tie  Gall  est  exactc,  eerivait 
Parchappe,  en  1 838 , on  pent  concevoir  Yesperance  tie  la  verifier  par  le 
siege  ties  alterations  dans  Palienation  menlale,  en  meme  temps  qu’on 
expliquerait  les  differences  du  delire.  » Mais  ce  sont  surtout  les  obser- 
vations cliniques  et  anatomo-pathologiques  de  paralysie  generale  quiont 
permis  a Parchappe  tie  faire  « la  preuve  pathologique  tie  la  realile  tin 
role  physiologit|iie  » de  Pecorce  cerebrale.  D’une  intelligence  plus  com- 
prehensive de  la  liaison  et  de  la  complexite  ties  phenomenes  les  plus 
cloves  de  Pinnervation  cerebrale  resulta  done  pour  Parchappe  une  vue 
Ires  claire  de  Pillusion  ou  etaient  tombes  tant  tie  pliysiologistes  el  de 


(1)  Hu  sii'ge  commit n do  l’ intelligence,  de  In  volonte  et  de  la  sensibilite  die:  I’homme. 
Paris,  1 856,  ai. 

(a)  V . to  premier  memoire  ties  R echerches  sue  I'encephale , i83G. 
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cliniciens  da  plus  grand  merite  en  croyant  demonlrer,  soiL  an  moyen  des 
vivisections,  soil  autrement,  qu’il  exisle  des  organ es  distincts  pour  des 
feme l ions  inseparables.  L’obscrva lion  clinique,  en  eflet,  lui  ii\<ul  inonlie 
(pie  la  perception  des  impressions  sensitives  diininue  dans  l<i  nieme  me- 
sure  quo  la  force  des  mouv.emcnls  volontaires,  « en  raison  tie  1 elendue 
el  de  la  profondeur  des  alterations  » organiques  de  become  grise.  « J’ai 
positivement  constate,  dit-il,  dans  la  derniere  periode  de  bi  folie  p<u.d\- 
tique,  une  diminution  tees  prononcee  de  la  sensibility  tactile.  » 

Nalurellement,  ce  n’est  pas  settlement  dans  cette  periode  ultimo  de 
baffection,  mais  dans  les  premiers  stacles  metnes,  que  ce  phenomene  pent 
elre  constate.  Mats,  quoique  Bavee  et  Calmeil  eussent  fait  la  nieme 
remarque,  conune  Parchappe  le  recommit,  e’etait  la  une  observation  Ires 
delicate.  Gar  rien  n’a  plus  longtemps  echappe  aux  cliniciens  quo  les 
troubles  de  la  sensibiiite  generale  et  les  differents  modes  d’anesthesie  on 
de  paresthesie.  « Les  perturbations  de  la  sensibiiite,  disait  1 ahciiappe, 
qui  ne  s’expriment  pas  par  la  paralysie,  echappent  frequemment  a I ob- 
servation ct  sont  souvent  confondues  avec  le  trouble  de  1 intelligence  qui 
bacc.ompagne.  Dans  tin  grand  nombre  d’observations,  les  dpreuves  neces- 
saires  pour  constater  positivement  1 etat  vrai  de  la  sensibiiite  ont  etc 
negligees.  Ainsi  le  fait  incontestable  de  la  diminution  de  la  sensibiiite 
generale  dans  la  folie  paralytique  a ete  longtemps  meconnu  et  nest  pas 
encore  aujourd’hui  generalement  accepte.  On  trouve  trop  rarement,  dans 
les  observations  des  maladies  des  centres  nerveux  oil  la  paralysie  du 
mouvement  s’est  montree  coniine  sympLome  evident,  la  mention  expressc 
de  la  constatation  de  Yetat  de  la  sensibiiite  dans  les  parties  paralysees.  » 
Parchappe  critique  avec  raison  les  « epreuves  » generalement  employees 
pour  apprecier  le  degre  de  persistance  de  la  sensibiiite  dans  les  cas  de 
trouble  profond  ou  d’abolition  de  l’intelligence  : « Dece  que,  dans  les  cas 
de  coma,  un  membre  paralyse  s’est  retire  quand  on  pincait  la  peau,  on  a 
generalement  conclu  a la  conservation  de  la  sensibiiite.  11  ne  s agiL  pout 
taut  dans  ces  cas  que  d’un  simple  phenomene  de  mouvement  reflexe,  qui 
prouve  bintegrite  des  conducteurs  et  des  centres  de  mouvement  involon- 
taire,  et  qui  ne  prouve  en  aucunc  sorle  ni  la  persistance  de  la  sensibiiite 
ni  bintegrite  de  l’organe  auquel  appartient  le  role  de  centre  de  peitep 
tion.  » G’est  ainsi  que  Parchappe  reussit  a demontrer  la  laussete  ties 
opinions  qui  avaient  place  « lc  siege  de  la  sensibiiite  »,  le  srnsorium  com 
mime,  dans  dcsorganes  autres  que  les  hemispheres  eerebraux,  nolamment 

dans  le  cervelet  cL  la  moclle  allongee. 

Parchappe  nc  repugnait  point  a localiser,  avec  Gael  et  avec  Loi  iu.Acn, 
les  organes  de  la  parole  dans  les  lobes  anterieurs  du  eerveau.  11  cx]tb 
quait  bembarras  de  la  parole  ehez  les  paralytiques  generaux  parlalleia 
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lion  de  la  couche  corticale  de  ces  lobes.  La  couche  corticate  etant  pour 
Parciiappe,  comme  cllo  Best  pour  nous,  « le  centre  do  toute  action  mo- 
trice  liee  a I'exercice  de  1’ intelligence  el  de  la  volonte  »,  les  lesions 
isolees  de  l'ecorce  ou  de  la  substance  blanche  sous-jacente,  et,  a fortiori, 
les  lesions  sirnultanees  de  cos  deux  substances,  servant  a l’elaboralion  el 
a la  conduction  des  phenomenes  psychiques,  realisaient  toules  les  con- 
ditions pathogeniques  de  re  symptome  clinique. 

Si  I'on  suivait  le  senliinent  de  Vulpian,  c’csl  a Bouillaud  qu’il  faudrait 
altribuer  la  premiere  localisation  incontestable  des  fonc.lions  du  cerveau  : 
« A l’aide  de  1‘aits  pathologiques  Ires  diSmonslratifs,  Bouillaud  a fail  voir 
que  les  lesions  des  lobes  anterieurs  du  cerveau  determinent  des  troubles 
du  langagc  articule,  et  il  a ele  ainsi  conduit  a placer  dans  ecs  lobes  l’or- 
gane  legislateur  de  la  parole...  La  pathologic  de  I’encephale  doit  un  de 
ses  progres  les  plus  considerables  a la  decouverte  de  Bouillaud  » (i). 
Nous  ne  croyons  pas  fondee  cette  revendication,  cn  faveur  de  Bouillaud, 
de  la  premiere  localisation  cerebrale  scientifiquement  demontree.  Cette 
decouverte  n’appartient  qu’a  P.  Broca.  En  realile,  comine  les  fails  que 
nous  allons  rappeler  l’etablissent  d’eux-memes,  et  d’apres  le  temoignage 
solennel  de  Bouillaud  lui-meme,  une  partie  des  travaux  de  ce  grand 
medecin  francais  <t  rentre  dans  ceux  de  Gall  ».  Jamais  Bouillaud,  pour 
localiser  le  centre  de  l’articulation  verbale,  n’est  sorti  du  vague  de  cette 
expression  : lobes  ou  lobules  anterieurs  du  cerveau.  Dans  un  passage  du 
travail  intitule  : Discussion  sur  l’ orrjanologie  phrenologiqiie  (i865),  il  dit  qu’il 
est  porte  a croire  ipie  e’est  particulierement  « a l’extremite  anterieure  du 
cerveau  que  reside  la  fonction  de  la  parole  »,  mais  il  ajoute  aussitbt  : 
« Les  recherches  de  M.  Broca  ne  seraient  pas  trop  en  faveur  de  cette 
localisation  speciale.  » Il  ecrit  ailleurs  : « 11  me  parait  que  l’alteration 
d un  seul  lobule  anterieur  n’entraine  pas  la  perte  plus  ou  moins  complete 
de  la  parole  et  de  la  memoire  (des  mots)  » (2).  E.  Aubertin,  doublement 
allie,  on  le  sail,  a Bouillaud,  et  qui  a coniine  provoque  la  grande  decou- 
verte de  Broca,  croyait  aussi  que,  dans  les  cas  oil  la  faculte  du  langage 
persiste  malgre  une  lesion  des  lobes  anterieurs,  le  lobe  droit,  reste 
intact,  pouvait  suppleer  en  partie  les  functions  du  lobe  gauche  (chez 
1'adulle).  Enfin,  dans  son  memoire  de  18/18,  Bouillaud  estimait  que  « la 
face  inferieure  el  l’exlremite  anterieure  des  lobules  anterieurs  paraissent 
etre  le  siege  » de  la  faculte  du  langagc  articule. 


(1)  Rapport  sur  le  livrc  de  M.  Charcot  : I.ccons  sur  les  localisations  dans  les  maladies 
du  cerveau.  C.  It.,  1881,  587  sq. 

(2)  Mote  sur  un  article  de  M.  Pin  in.  fils,  a le.  Journal  do  physiologic.,  \ I.janvicr  1826,  28,  nolo. 
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To.uLcfois,  si  I’ere  modorne  de  la  doctrine  scientifique  des  localisations 
cerebrales  nc  commence  pas  avec  Bouillaud,  personnc  n’a  combattu 
avec  cle  meilleures  acmes  el  one  Constance  plus  admirable  pour  le 
triomphe  du  principe  des  localisations  fonclionnelles  du  cerveau  eonsidere 
comme  un  assemblage  d’organes.  Seulemlit  par  organcs  du  cerveau 
nous  entendons  autre  chose  que  Bouillaud,  beaucoup  plus  pres  de  Gall 
et  de  cette  doctrine  de  l’organologic  phrenologique  qu’il  avail  confessee, 
avec  sa  robuste  foi  d’apolrc,  des  1825,  et  que,  quarante  ans  plus  Lard,  il 
defendait  encore  a la  tribune  de  l’Academie  de  medecinc,  seul  a pen  pres 
centre  tons,  avec  la  meme  ardeur  et  la  meme  confiance.  Bouillaud  est 
done  un  des  precurseurs,  et  le  plus  grand  sans  doute,  de  notic  ( oik  op- 
tion actuelle  des  functions  du  cerveau.  L’annee  mfimeou  parut  son  Trails 
clinique  et  physiologique  de  I’encephalite  (Paris,  1826),  il  publia,  dans  les 
Archives  gdncrales  de  mddecine  (vm,  mai  1826,  25,  sq),  le  premier  des  me- 
moires  qu’il  devait  ecrire  sur  les  fonctions  du  langage  artieule  : Recherches 
cliniques  propres  ci  demon!  rer  que  la  perte  de  la  parole  correspond  a la  lesion 
des  lobules  cintdrieurs  clu  cerveau  et  ci  confirmer  l’ opinion  de  M.  Gall  sur  le 
siege  del’organe  clu  langage  artieule.  C’est  contre  l’adversaire  le  plus  puis- 
sant de  la  doctrine  qu’il  acclame,  contre  Flourens,  que  Bouillaud  livre 
sa  premiere  bataille.  Lui  aussi  avail  lu  avec  surprise,  dans  les  recherches 
de  Flourens  sur  les  Proprieties  et  les  fonctions  clu  systeine  nerveux,  quo  le 
cerveau  n’exerce  aucune  influence  immediate  et  directe  sui  les  mom e- 
ments  des  muscles.  Tons  les  cliniciens  observent  pourtant  chaque  join 
des  paralysies  et  des  convulsions  clont  ils  s accordent  a rappoiter  la  cause 
aux  maladies  du  cerveau,  « inflammations  »,  « compressions  cere- 
lirales  »,  etc.  Flourens  admet  lui-meme  que  le  cerveau  est  le  siege 
unique  de  la  volonte  et  de  l’intelligence ; c’est  done  le  cerveau  qui 
determine  et  regit,  disait  Bouillaud,  les  contractures  musculaires  depen- 
dant de  ccs  deux  « facultes  ».  Or  un  grand  nombre  de  nos  moirvements 
sonL  diriges  par  l’intelligence  et  par  la  volonte.  Mais  ce  n est  pas  assez 
dire,  d une  maniere  generate,  que  le  cerveau  est  indispensable  a la  pio- 
duction  de  ces  mouvements;  il  faut  rechercher  si  les  diverses  parties 
dont  se  compose  le  cerveau  ne  president  point  chacune  a des  mome- 
ments  particuliers,  en  d’autres  termes,  « s’iln’existc  pas  plusieurs  centres 
nerveux  cerebraux  affectes  aux  mouvements  musculaires  ».  Ce  qui 
permet  de  croirc  que  la  doctrine  de  « la  pluralilc  des  organes  cerebraux 
consideree  sous  ce  dernier  point  de  vue  deviendra  un  fait  infiniment 
probable,  on  pin  Lot  rigourcusement  demontre  »,  c’est  qu’il  n’est  pas  rare 
de  rencontrer  des  « lesions  particlles  des  fonctions  musculaires  » hues  a 
une  affection  locale  du  cerveau.  Telles  sont  les  paralysies  des  membres 
superieurs  on  inferieurs  resultant  d’une  lesion  cl  une  parlie  determinee 
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de  la  masse  clu  cerveau.  Bouillaud  rappclant  qu’on  a tente  depths  long- 
temps  de  « localiser  les  fonelions  ilu  cerveau  considere  eomme  centre  de 
mouvement  »,  nomine  Saucerotte,  Sabouraut,  Serres,  Foville  el  Pinel- 
Ghandciiamp.  Mais  les  extremit.es  sup6rienres  et  inlerieures  sont-elles 
les  seules  parties  pour  les  mouvemcnts  desquelles  il  exisle,  dans  le 
cerveau,  des  centres  particulars  ? N’en  est-il  pas  de  m6me  pour  tons  les 
organes  charges  d’executer  des  mouvemcnts  « sous  l’empire  de  l’intel- 
ligence  » ? 11  en  est  certainement  ainsi  pour  les  mouvements  de  1’ieil. 
Quant  a 1 influence  du  cerveau  sur  les  mouvements  de  la  lanirue,  coni  me 
instrument  de  la  parole,  et  sur  crux  des  autres  muscles  qui  concourent 
avec  el  le  a la  production  de  ce  phenomene,  Bouillaud  en  etait  si  fort 
persuade  qu  il  nc  s'explique  pas,  dit-il,  qu’on  n’ait  pas  encore  enseigne  que 
« les  mouvements  des  organes  de  la  parole  doivent  avoir  dans  le  cerveau 
un  centre  special  »,  l ant.  cettc  verite  lui  paraissait  simple  cl  naturelle. 

Pour  le  demontrer,  il  n est  besoin  que  de  constater  par  l'observalion 
clinique  epic  la  langue,  par  exemple,  ou  les  autres  organes  servant  a l’ar- 
ticulalion  des  mots,  peuvent  etre  paralyses  isol&ment,  en  tant  qu’organes 
de  la  parole,  tout  en  consonant  leur  motilite  volontaire  pour  d’aulres 
lonclions.  Puisque  les  mouvements  qui,  dans  les  organes  de  la  parole, 
sont  specialement  afTcctes  a celle  lonction,  peuvent  etre  abolis,  tandisque 
les  mouvements  des  mcincs  organes,  en  tant  que  servant  a d’autres  usages, 
persistent  inalleres,  il  suit  (pie  les  uns  et  les  autres  ne  sont  pas  tons  sous 
1 influence  d un  seul  et  meme  centre  nerveux.  11  doit  done  exister  un  centre 
nerveux  cerebral  qui  coordonne  les  mouvements  des  organes  de  la  parole. 
Ou  localiser  dans  le  cerveau  celle  « force  particuliere  » ? D’apres  les 
observations  qu  il  av  ail  recueillies  lui-meme  (Obs.  i-ni),  d’apres  un  grand 
nombre  de  cedes  qu  il  avail  notecs  dans  les  ouvrages  de  Lallemand  et  de 
Rost  an  (ij,  Bouillaud  pensait  que  e’etait  dans  les  lobules  anterieurs  du 
cerveau  qu  etait  le  siege  du  « principe  nerveux  » clout  il  est  question; 
eet  organe,  il  1 appelle  deja  1’organe  legislateur  de  la  parole.  Bouillaud 
classa  en  positives  et  negatives  les  observations  cliniques  qu’il  chercliait 
dans  les  auteurs  pour  confirmer  son  diagnostic.  Dans  les  premieres,  la 
perlc  ou  1 alteration  de  la  parole  etait  aeeompagnee  de  lesions  organi(|ues 
des  lobes  anterieurs  du  cerveau  ; dans  les  secondes,  oil  la  parole  avail  etc 
conservec,  les  lesions  porlaient  sur  d’autres  parties  du  cerveau.  D’oii  cettc 
premiere  generalisation  : « les  lesions  des  parties  moyenne  et  posterieure 
du  cerveau  n’exercent  pas  sur  les  mouvements  des  organes  de  la  parole 
la  ineme  influence  que  cellos  des  lobules  anterieurs.  » Apres  Gall, 


(i)  Rccherches  sur  le  ramollissemetil  de  I’encephale,  a"  edit.,  i8a3. 
J.  Sonny.  — Le  systeme  nerveux  centra l . 
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Bouillaud  appclle  la  parote  une  sort'e  de  « geste  artieule  ».  Les  meMbres 
et  les  autres  organes  du  gesle  ne  sont  pas  animes  par  le  memo  centre 
nc.rveux  quo  la  longue,  les  levres  et  la  glotte,  instruments  essentials  de  la 
parole.  La,  dans  la  partie  anterieure  du  cerveau,  « Fun  des  plus  illustres 
observateurs  de  notre  epoqtie  » (c’est-a-dire  Gall)  avail  place,  Bouillaud 
le  rappellc,  une  espece  parliculicre  de  memoire,  celle  des  mots. 

Mais  ce  n’est  pas  cette  sorte  de  memoire  que  Bouillaud  localise  dans 
les  lobes  anterieurs  du  cerveau  : c’est  « le  principe  nerveux  qui  dirige  les 
mouvements  de  la  parole  »,  c’est  « Forgane  du  langage  artieule,  dont  la 
memoire  des  mots  n’est  qu’un  aLtribut  ».  Peut-etre  la  substance  grise  des 
lobes  anterieurs  est-elle  F « organe  de  la  partie  intellectuelle  de  la  parole 
(parole  interieure),  la  substance  blanche,  F « organe  qui  execute  et  coor- 
donne  les  mouvements  museulaires  necessaires  a la  production  de  la 
parole  (parole  exterieure).  » Void  les  conclusions  generates  de  ce  beau 

memoire  : 

« i°  Lc  cerveau . chcz  Fhomme,  joue  un  role  essential  dans  le  mccamsme  d un  grand 
nombre  de  mouvements  ; il  regie  crux  qui  sont  sou  mis  a 1’empirc  do  1 intelligence  el  do  la 
volontc ; 20  il  ex  isle  dans  le  cerveau  plusicurs  organes  speeiaux  dont  cliacun  a sous  sa  depen- 
dence des  mouvements  museulaires  particuliers  ; 3°  les  organes  des  mouvements  de  la 
parole,  on  particulicr,  sonl  regis  par  un  centre  cerebral  special,  distinct,  mdepent  ant  ; 
IP  ce  centre  cerebral  occupe  les  lobes  anterieurs;  5°  la  perte  de  la  parole  depend  tan  to  l 
de  celle.  de  la  memoire  des  mots,  et  tan  Lot  de  colic  des  mouvements  museulaires  dont  a 
parole  sc  compose,  on,  cc  qui  csl  peul-6lrc  la  memo  chose,  tanldt  de  la  lesion  de  la  sub- 
stance arise  et  tantdt  de  celle  do  la  substance  blanche  des  lobules  anterieurs  ; 6°  la  per  e 
de.  la  parole  n’enlrainc  pas  celle  des  mouvements  de  la  languc,  considerec  comm e organe 
de  la  prehension,  de  la  mastication  et  de  la  deglutition  des  aliments,  non  plus  que  la  perte 
du  gout,  ce.  qui  suppose  que  la  lan que  a,  dans  le  centre  nerveux,  trois  sources  d action 
distincles,  hvpollmsc  ou  pluLol  verite  qui  s’accordc  admirablemcnt  avec  la  presence  d un 
tri pie  organ c" n erven \ dans  lc  tissu  de  la  langue  ; 7°  plusicurs  nor (s  out  leur  or.gmc  dans 
le  cerveau  lui-meme,  ou  plutot  communiquent  avec  lui  par  des  fibres  anaslomotiques  : 
les  nerfs  qui  an i men l les  muscles  qui  concourent  a la  production  de  la  parole,  par  exemp  e, 
tirent  leur  originc  des  lobules  anterieurs  ou  du  moins  out  des  communications  necessaires 

avec  cux.  » 


Des  182b,  Bouillaud  pose  en  principe  que  les  symptomes  des  affec- 
tions du  cerveau  en  general,  et  ceux  cle  Fencephalite  en  particular,  doivent 
varicr  avec  la  partie  du  cerveau  afFectee.  Ges  alterations  doivent  porter: 
i°  sur  les  fonctions  des  muscles  volontaires  ; 2"  sur  les  sensations  ; d°  sur 
l’intelligence.  Quant  aux  premibres,  les  paralysies  0.1  les  convulsions 
peuvenl  affecter  un  seul  membre,  on  les  deux  membres  superieur  ou  inle- 
rieur,  ou  tout  un  cote  du  corps.  Les  paralysies  partielles  se  combment 
so. .vent  de  plusicurs  manieres,  et,  dans  Fhemiplegie  incomplete,  1 mil, 
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les  paupieres,  lajoue,  la  langue  conservent  l’usage  de  Ieurs  mouvemenls. 
Or  dos  paralysies  (on  dos  convulsions)  de  siege  dilferent  impliquenl  l’exis- 
loncc  do  sieges  cenlraux  egalemenl  dilFerents.  Sabouraut,  qui  partagea 
avec  Saucerotte,  on  1761s,  le  prix  de  F Academic  royale  do  chirurgie,  avail 
doril  que,  si  I on  pouvail  suivro  los  libres  nerveuses  jusqu’a  lour  premiere 
origine  dans  le  eervoau  et  deeouvrir  ainsi  de  quelle  partie  de  00  viscerc 
ohacpie  nerl  prend  naissanco,  Ton  pourrait  lirer  los  plus  grands  avanlagos 
de  1 alteration  des  lonetions  dos  parties  oil  ces  nerfs  von l sc  dislribuer, 
pour  determiner  « a quel  endroit  du  eerveau  esl  lo  foyer  du  desordre... 
Ghaque  partie  du  corps  recoil;  sans  doute  assez  constamment  ses  nerfs 
d tin  certain  endroit  dc  la  masse  cerebrale  ; et  tine  lesion  do  cot  endroit 
du  eerveau  doit  necessairement  porter  quelque  attcinlo  parlieuliere  dans 
les  lonetions  des  parlies  du  corps  oil  ces  nerfs  vont  aboutir;  de  maniere 
que  des  observations  cliniques  faites  avec  grand  soin  decouvriront  peut- 
etre  quelque  jour  1 origine  des  nerls  de  chaque  organc(i).  » Telles  etaient 
les  doctrines  de  cette  grande  Ecolc  francaise  si  dignement  represontee 
par  l'Academie  de  chirurgio.  Bouillaud  etait  done  naturellement  amene 
a determiner  deja  tin  certain  nombre  de  localisations  fonctionnellos  du 
eerveau.  Ainsi  les  paralysies  du  meinbre  inferieur  resultaient  d une  lesion 
des  loditles  moyms  du  eerveau  on  des  corps  stries,  mais  non  plus  des  lobes 
anterieurs,  comme  Favaient  admis  Saucerotte,  Foville,  Pinel-Grand- 
ciiamp,  Seiuies,  Lacrampe-Loustau,  puisque  les  lobes  anterieurs  etaient  le 
siege  des  organes  de  la  parole  ; les  paralysies  du  meinbre  superieur  etaient 
1 effet  de  1 action  du  lobe  posterieur  du  eerveau  on  des  couches  optiques, 
ainsi  que  1 avaient  observe  ces  auteurs.  Toutefois,  Bouii.laud  temoio-nait 
avoir  rencontre  une  paralysie  isolee  du  bras  dont  la  lesion  occupait,  non 
le  lobe  posterieur  du  eerveau,  mais  « le  point  de  jonction  de  ce  lobule 
a\ ec  le  moycn  011  niftine  une  partie  de  cc  dernier  »,  ce  qui  correspond  a 
pen  pres  a nos  regions  rolandicjues  (2).  Enlin  hi  paralysie  des  organes  de 
la  parole  depend  de  la  lesion  des  lobes  anterieurs  du  eerveau. 

Le  fait  capital  qu’il  laut  ici  degager,  e'est  que,  pour  Bouillaud.  il 
existe,  dans  le  eerveau,  plusieurs  centres  de  mouvement  011  centres  mo- 
leurs,  011  encore  « conducteurs  tie  mouvemenls  musculaires  »,  comme  il 
existe  plusieurs  organes  de  perception  des  impressions  de  la  sensibility  et 
plusieurs  organes  intellectuels.  « La  plurality  des  organes  cerebraux 
destines  an  mouvement  est  prouvee,  disait-il,  par  l’existenee  seule  des 


(1)  Mem  owe  sur  les  contre-coups  clans  les  lesions  c/e  In  tele.  Momoires...  pour  lo  prix  do 
1’A.cad.  roj.  dc  chir.,  IV,  1778,  p.  485. 

(a)  Traite  clinique  et  physiol,  de  I'encephalile.  Paris,  i8a5,  2~~. 


5So 


r.F.  SYSTj'jME  NERYEVS  CENTRAL 

paralyses  partielles  correspondantes  a une  alteration  locale  du  cerveau.  » 
Bouill.vud  n%norait  pas  I’objection  qu’on  lui  pouvait  adresser  en  invo- 
quanlles  res. dials  des  experiences  institutes  sur  les  animaux  qui,  apres 
l’ablation  des  lobes  eeilbraux,  peuyent  encore  marcher,  courir,  mouvoir 
les  maehoires,  les  ycux  el  les  pan  pieces,  etc.  11  n’en  demeurait  pas  moms 
constant  que,  cbtzThomme,  telle  lesion  d’un  hemisphere  cerebral  produit 
nne  paralysie  plus  on  moins  etendue  des  muscles  volontaires  du  cote 
oppose  du  corps.  Un  temps  viendrait  surement  oil  de  nouvelles  lunueres 
leraient  disparaitre  cette  contradiction  apparente.  D’ailleurs  l’ohservation 
dinique  n’etait  point  si  fort  en  disaccord  avec  ^experimentation  physio- 
logique.  Une  lesion  du  cerveau,  organe  de  l’intelligence  et  de  la  volonte 
(Flotjrens),  tout  en  paralysant  plus  ou  moins  completemcnt,  chez  1 liomine, 
les  mouvements  volontaires  redechis,  intellectuels,  laisse  suhsister  les 
mouvements  d’un  autre  ordre,  tels  que  les  mouvements  des  « muscles 
interieurs  »,  du  cceur,  des  intestins,  de  la  respiration,  etc.  Chez  les  ani- 
maux auxquels  on  a enleve  les  lobes  cerebraux,  ce  sent  egalement  tons 
les  mouvements  volontaires,  « rbflechis,  et  diriges  par  des  combinaisons 
intellectuelles  » qui  sont  perdus.  Mais,  de  mfime  que  ces  animaux,  les 
homines  dont  les  mouvements  volontaires  sont  pour  toujours  abolis,  exe- 
cutent  pourtant  encore  differents  mouvements  « automatiqu-es  et  mstine- 
tifs  »,  tels  que  celui  de  retirer  lajambe  lorsqu’on  la  pique. 

De  memo,  puisque  chacun  de  nos  sens  a une  fonetion  speciale,  il 
existc  des  « centres  nerveux  qui  sont  les  organ® s immediats  oil  s’opere  la 
perception  de  l’impression  sensitive  ».  Ainsi,  l’alteration  du  centre  nerveux 
cerebral  oil  s’opere  la  vision  determinera,  disait  Bouillxud,  une  lesion 
dans  les  fonctions  de  l’oeil,  la  cecite,  par  exemple.  L’alteration  de  l’organe 
cerebral  affecte  a I 'audition  occasionnera  un  trouble  dans  les  fonctions  de 
l’oreille,  tel  que  la  surdite.  Quant  a la  sensation  « en  quelque  sorte  uni- 
verselle  »,  tact  ou  toucher,  elle  ne  paraissail  pas  avoir  un  siege  central  aussi 
circonscrit  que  la  vue  ou  rouie.  Chacun  des  « nerfs  du  sentiment  » joint, 
pour  ainsi  dire,  d’un  tact  qui  lui  appartient,  d’une  fonetion  qui  lui  est 
propre,  et  qu’il  pent  conserver  lorsque  les  autres  nerfs  du  mfime  genre 
ont  perdu  leur  faculte  sensitive,  ou  qu’il  pent  perdre  lorsque  ces  derniers 
out  conserve  toute  leur  energie.  Yoila  pourquoi  on  observed,  des  « para- 
lysies  partielles  du  sentiment  coinme  du  mouvement  » : le  bras  pent  jouir 
de  la  sensibilite  normale,  par  exemple,  tandis  que  la  face  ou  la  cuisse  sera 
privec  de  la  sienne,  et  reciproqucinent.  Or  e’est  a V alteration  isolee  d’un 
centre  cerebral , ou  il  se  termine,  qu’il  faut  rapporter  la  perte  du  sentiment 
.de  la  partie  dans  laquelle  se  distribue  un  nerf  du  sentiment.  Le  foyer  cere- 
bral qui  per  coil  les  impressions  lac  tiles  s’etend  clone  dans  tons  les  point * ou 
aboulissent  les  divers  nerfs  du  sentiment.  Enfin  les  alterations  des  fonctions 
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inlellectuelles  doivent  varier  aussi  avec  le  siege  de  la  lesion  <ln  cerveau. 

A cette  question  se  ratlachail  expressement,  pour  Bouillaud,  la  doc- 
trine de  la  plurality  et  de  la  speciality  ties  organes  cerebraux  de  Gall, 
doctrine  •<  qui  merite  bien,  disait-il,  d’6lre  souinise  au  crcusel  de  l’obser- 
vation  pathologique  ».  Mais  les  observations  cliniqucs  ik*  soul  pas  aussi 
propres  <|u’on  le  croirait  a eclaircir  l’liisloi re  ties  fonclions  tin  cerveau. 
Bouillaud  en  donne  les  raisons  avec  sa  penetration  ordinaire:  x°  il  n’ ar- 
rive pas  loujours  que  les  deux  hemispheres  soient  affecles  en  nienie 
temps;  or  un  seul  hemisphere  sullit  a I’exeiiciee  complet  des  families 
intellecluelles  ; 2°  line  lesion  un  pen  etendue  du  cerveau  reagil  sur  toute 
sa  masse,  demaniere  a en  deranger  tonics  les  fonclions  ; il  esl  done  dif- 
ficile de  clemeler  exactement  les  symptdmes  propres  a la  lesion;  3°  les 
affections  du  cerveau  alterent  souvent  profondement  1'usage  de  la  parole, 
si  bien  qu’on  ne  peut  obtenirles  renseignements  dont  on  aurail  besoin.  De 
ecs  organes  cerebraux  intellecluels,  Bouillaud  ne  connait  que  ceux  tpi'il 
a localises  dans  les  lobules  anterieurs  du  cerveau,  les  organes  de  la  for- 
mation et  de  la  memoire  des  mots.  C'est  l’organe  du  langage  artieule,  (pie 
Gall  avait  « plutot  annonce  que  demontre  ».  Get  organe  cerebral,  affecte 
au  langage  artieule,  esl  lui-meme  compose  de  plusieurs  parties  distinctes 
dont  chacune  pent  6tre  alteree  isolement.  Ainsi  Biioussonnet  avait  perdu 
la  memoire  des  substantifs  ; Brisson  n’avait  conserve  que  quelques  mots 
de  patois,  etc.  En  attendant  la  decouverte  d’autres  organes  cerebraux,  on 
pouvait  loujours  admetlre,  comme  ti'es  probable,  l’opinion  tpie  tout 
desortlre  de  l’intelligence  depend  d’une  alteration  localisee  de  la  substance 
corlicale  du  cerveau,  el  que  « la  partie  distincte  du  cerveau  dont  la  lesion 
produit  eelle  de  1’intelligence  esl  le  substratum  cortical  de  cel  oigane  » 
Les  fails  cliniques  a l’appui  de  eelle  opinion  pouvaient,  disait  Bouillaud, 
etre  multiplies  presque  a l’infini.  C’elail  la,  aussi  bien,  la  doctrine  de 
Delate,  Foyille,  Pinel-Grandciiamp.  Mais  Bouillaud  admettait  aussi,  a 
litre  d’hypolhese,  que  la  substance  grise  cerebrale  eta  it  « le  centre  sen- 
sitif  » [Ibid.,  2(j/|).  11  s’eleve  done  avec  vehemence,  a son  ordinaire,  contre 
la  localisation  de  la  sensibility  dans  le  eervelet,  localisation  proposer,  on 
le  sail,  par  Foyille  el  Pinel-Grandchaaip,  lesquels  siluaient  en  outre  l’or- 
gane  du  mouvement  dans  la  substance  blanche  des  hemispheres.  « La 
moindre  reflexion  sullit,  s’ecriail  Bouillaud,  pour  Cairo  senlir  le  pen  de 
realile  dc  la  premiere  assertion.  En  effet,  si  le  eervelet  etait  For^ane 
unique  de  la  sensibility,  comment  pourrait-on  expliquer  la  paralysie  du 
sentiment  qui  accompagne  un  si  grand  nombre  d’affections  cerebrales  ? » 
Quant  au  eervelet,  Bouillaud  avail  enlrepris  de  longues  recherches 
experiinentales  et  clinicpies  sur  ses  fonclions,  dans  l’espoir  evident  de 
venger  Gall  des  negations  de  Flouhens.  Lorsqu’il  connnenca  ses  expo- 
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rienees.  sur  cc  sujet,  outre  la  doctrine  de  Flourens  (1822),  il  se  proposal t 
aii.ssi  de  verifier  eelles  de  Saucerotte,  de  Rolando,  de  b ovllle  cl  de  Pinel 
(1826),  de  Shares  (1826).  « Mais,  dit-il,  je  croyais encore,  avecM.  Gall,  quo  ce 
centre  nervcux  etait  l’organe  legislateur  dcs  fonclions  generatives.  Quand 
j’observai  pour  la  premiere  ('ois  sur  les  animaux  cetle  agitation  univer- 
selle,  ces  acres  hysleriformes  que  j’ai  dlcrits,  je  me  disais  : des  pheno- 
nienes  semblables  se  remarquent  dans  les  maladies  dont  la  passion  de 
1’ amour  esL  la  source;  rien  ne  prouve  done  encore  que  la  doctrine  de 
M.  Gall  ne  soit  pas  vraic.  » Yoila  une  preuve  nouvelle  et  eclatante  de  la 
foi  de  Bouillaud  dans  l’organologie  de  Gall.  Au  fond  il  esperait  trouver 
dans  ses  experiences  sur  le  cervelet,  comine  dans  scs  observations  cli- 
niques  sur  les  troubles  du  langage,  la  verification  de  la  doctrine  locali- 
satricc  du  physiologiste  allemand.  Mais  Bouillaud  etait  avant  lout,  lui 
aussi,  physiologiste  et  clinicien,  cequipour  lui  sonnait  a pen  [ires  de  menu’, 
puisqu’il  appelait  « la  physiologic  clinique  ou  pathologique  » la  « veri- 
table soeur  de  la  physiologie  experimentale  (1)  ».  Gelle-la , en  effet,  avant 
les  methodes  d’antisepsie  chirurgicale,  et,  pour  ce  qui  a trait  a 1 ence- 
phale,  avant  que  la  chirurgie  cerdbrale  reposal  sur  la  doctrine  scientifique 
des  localisations,  etait  reduite  a quelques  Baits  recueillis  sur  les  champs 
de  bataille  par  les  chirurgiens  in ilitaires  (Pirey,  'Larrey,  Baudens,  Bon- 
nafond , Sedillot).  Force  fut  done  a Bouillaud  de  se  rendre  a l’evidence 
des  fails  qu’il  provoquait  lui-ineme  sur  les  mammiferes  et  les  oiseaux. 
Coniine  Flourens  et  plus  encore  que  Flourens  qui,  dans  ses  experiences, 
avail  procede  par  la  methode  de  l’ablation,  Bouillaud  n’a  pu  observer, 
en  cauterisant  le  cervelet,  que  des  phenomenes  irritati Is,  qu’il  aurait  vus 
disparaitre  s’il  avail  conserve  ses  animaux  en  vie.  Mais  il  sacrifiait,  le 
second  ou  le  troisieme  jour,  ceux  chez  lesquels  persistaient  ces  pheno- 
menes, et  cauterisait  a nouveau  et  plus  profondement  ceux  chez  qui  ces 
monies  phenomenes  semblaient  s’amender.  Il  n’a  done  observe  aucun 
phenomene  de  deficit,  e’est-a-dire  permanent,  qui  soul  pent  nous  ren- 
seigner  sur  la  fonction  propre  et  veritable  d’un  organe. 

Bouillaud  a note  chez  ces  animaux  les  bonds,  sauts  deregies,  culbulcs,  pirouettes, 
ebutes  dans  Lous  les  sens,  roulemcnt,  marclie  en  arriere,  LitubaLion,  tremblemenl,  agitation 
generate,  acces  epileplilbrn#,  etc.,  que  Lous  les  physiologists  conlcmporains  avaicnl  notes 
dans  les  memes  circonstances.  NaLurellemenL  il  opposa  ces  phenomenes  d’irrilation  aux 
pbenombnes  d’ablalion  du  cervelet  observes  par  Flourens.  Jc  constate  que  Bouillaud  n’a 
releve  ni  paralysie,  ni  alterations  directes  de  la  sensibilile  ou  de  1’i.iLelligcnce,  non  plus  que 
f erection  ni  V ejaculation.  11  fut  done  convaincu  que  le  cervelet  n etait  pas  1 « organe  de 


(1)  Journ.  de  phy s. , VI,  i8aG,  uj  sq. 
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l’iuslinct  do  In  progagalion  ».  II  croil  pourlanl  devoir  declarer  ceci  : « Nous  n’en  admel- 
tons  pas  moins,  avec  M.  Gall  ct  beaucoup  d’aulres  pbysiologisles,  resistance  d’uu  ecu l re 
nervous  special  pour  la  faculle  donL  il  s’agil.  Mals  on  doi L clierclier  cel  organe  ailleurs  cpie 
dans  Ic  cervelet  ». 

Lecervelel  n’cst  pas  non  plus  « le  foyer  dc  la  sensibility  ».  Quelle  estdonc  sa  fonclion  ) 
Pari  i cn  guerre  coni  re  Plouhens,  Bouillaud  passe  dans  le  camp  ennemi.  Le  cervelet  esl 
non  seulemenl,  dil-il,  le  siege  d une  force  locomolricc  speciale,  inais  do  Louies  les  forces 
dont  se  composent  les  acles  si  nombreux  el  si  multiples  de  Willilude,  de  la  station,  de  la 
progression.  Knlin  il  coordonne,  non  pas  Lous  les  mouvemenls  cn  general,  inais  ceu.x  d’oi'i 
resultenl  Yequihhre,  le  repos  cl  les  divers  modes  de  locomotion.  Celle  force  esl  essenlielle- 
ment  dislincle  dc  cellc  qui  regit  les  mouvemenls  simples  du  Ironc  el  des  membres,  encore 
qu  il  exisle  cnlre  elles  deux  les  connexions  les  plus  inlimes.  Les  mouvemenls  des  yeux,  de 
la  glolle,  dc  la  mastication,  soul  aussi  independents  de  l’action  du  cervelet  (i). 

Les  recherches  cliniques  qui  fonnenl  le  fond  cl 1 1 second  memoire  out 
une  plus  grande  valeur.  La  critique  des  observations  de  Gall  et  de  Serres 
est  des  plus  judicieuses.  Bouillaud  fail  pour  toujours  justice  de  la  loca- 
lisation de  famotir  physique  dans  le  cervelet  tout  entier  ou  dans  son  lobe 
median.  11  montre  1 accord  qu’il  surprend  entre  les  fails  cliniques  et  les 
phenomenes  qu’il  a provoques  par  F experimentation  ehez  les  animaux,  et 
naturellement  il  y reussit  lorsqu’il  choisit  des  cas  de  maladies  aigucs  du 
cervelet  oil  predominent  les  symptomes  irritatifs  de  cel  organe  (2). 

Bouillaud  revint  bientot  a l’etude  des  fonctions  du  cerveau.  E11  sep- 
tenibre  1827,  il  lut  a 1’Aeademie  des  sciences  tin  memoire  intitule:  Recherches 
experimentales  stir  les  fonctions  du  cerveau  (lobes  cercbraux)  en  general,  et  sur 
cedes  dc  sa  portion  antdrieure  en particulier  (1).  Le  probleme  capital  dont  il 
poursuit  et  poursuivra,  jusqu’a  la  fin  de  sa  vie,  la  solution,  est  toujours 
eelui  de  savoir  si  les  diverses  parties  du  cerveau  soul  alTeclees  a une  seule 
el  meme  fonetion  ou  si,  an  contraire,  elles  remplissenl  des  fonctions  dif- 
ferentes.  Dans  ce  dernier  cas,  Bouillaud  voudrait  fa  ire  connaitre  par  des 
experiences  quelles  fonctions  sont  propres  a telles  ou  Lid  les  de  ces  regions, 
et  sui-lout  a Iaquelle  des  deux  substances,  grise  ou  blanche,  constiluant 
cetle  « grosse  masse  nerveuse  ».  Cette  fois,  il  a employe,  quand  cela, 
dil-il,  hi i a ete  possible,  la  mclhode  operaloire  de  Floureks,  celle  de 
1 ablation.  Les  experiences  out  porle  sur  des  maminiferes  et  sur  des 
oiseaux.  11  s’agissait,  nous  le  repelons,  de  determiner  quelles  sont  les 


(1)  Uccherches  experimentales  tendanl  a prouver  t/ue  le  cervelet  preside  au.v  acles  de  la 
station  el  de  la  progression,  et  non  a l’ instinct  de  la  propagation.  Arch,  gener.  de  mod.,  \\  , 
1827,  64  ct  88. 

(2)  Recherches  cliniques  tendanl  a refuter  l’ opinion  de  M.  Gale  sur  les  fonctions  du  cer- 
velet, etc.  Ibid.,  220  sq. 

(3)  Cf.  Journ.  dc  phys. , X,  janvier  cl  uvril  i83o,  36  sq. 
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fo notions  des  lobes  cerebraux  en  general,  de  la  partie  anl6rieure  ou  fron- 
talc  en  particular.  Ges  lobes  sont  le  siege  et  de  la  mdmoire  des  sensa- 
tions (oui'e,  vue)  et  de  Louies  lcs  operations  inlellectuclles  derivees  de 
ces  sensations,  telles  (pie  la  eomparaison,  le  jugement,  1 indue  Lion,  le  iai- 
sonnement,  operations  d’oii  resulte  la  connaissance  des  principals  pro- 
prieties des  objets  exterieurs.  Lcs  lobes  anterieurs  regissent  egalement 
toutes  les  actions  qui  supposentla  connaissance  de  ces  objets  : reehercher 
la  nourriture,  manger,  eviter  l’ennemi  ou  lui  echappcr  par  la  ruse,  revenir 
au  gite,  suivre  des  individus  de  la  meme  espcee,  etc. 

Toutefois,  et  contrairement  a la  doctrine  de  Flouuens,  Bouillaud  soii- 
lient  que  les  lobes  cerebraux  ne  sont  pas  le  « receptacle  unique  des  sen- 
sations, des  instincts,  de  l’intelligenee  et  des  volitions  ».  L’animal  prive 
de  ses  lobes  cerebraux  conserve  le  tact  et  la  sensibility  a la  douleur,  pro- 
bablement  le  gout,  l’odorat  et  une  foule  de  sensations  internes.  II  serait 
meme  dillicile  cl’affirmer  que  les  lobes  cerebraux  sont  le  siege  exclusif 
des  sensations  de  la  vue  et  de  Pome.  S’il  en  est  ainsi,  dans  quelles  J>a r- 
ties  du  cerveau  resident  ces  sensations?  Car  « on  pent  enlever  certaines 
portions  de  ces  organes  sans  que  la  vue  et  1 ouie  soint  detruites  ».  Ainsi, 
Bouillaud  ayant  enleve  la  portion  anterieure  ou  frontale  du  cerveau,  la 
vue  et  l’ou'ie  ont  ete  conservees.  II  ajoute  mdme  : « J’ai  cauterise,  desor- 
ganise,  enleve  la  partie  posterieare  des  lobes  cerebraux  chez  plusieurs 
animaux,  sans  que  ces  experiences  aient  ete  accompagnees  de  la  perle 
des  sensations  ; » il  n’indique  pas  si  ces  sensations  etaient  celles  de  l’ouie 
et  de  la  vue.  Par  les  mots  partie  anterieure  ou  frontale  du  cerveau, 
Bouillaud  entend  le  tiers  au  moins  ou  la  moitie  au  plus  de  toute  l’etendue 
des  lobes  cerebraux.  11  reservait  pour  un  memoire  ulterieur  la  relation 
des  reche  relies  qu’il  avail  faites  sur  les  usages  de  la  par  lie  poslerieure  du 
cerveau.  11  annoncait.ee  grand  fait : « Onverra  plus  tard  que  la  soustraction 
de  la  partie  poslerieure  du  cerveau  ne  determine  pas  les  mernes  pheno- 
menes  que  celle  de  la  partie  anterieure  ou  frontale.  » (Ibid.,  go  ; cf.  62.) 
Les  diverscs  regions  du  cerveau  n’avaient  done  pas  toutes  les  memes 

fo  notions. 


Chez  les  animaux  decerebres,  Bouillaud  croit  que  1’intcHigence  cl  la  volonle  ne  laissent 
pas  de  sc  manifeslcr  clans  lcs  mouvements  rellcxes  : l’animal  full  quand  on  le  tourmcntc. 
sc  secouc,  s’agile  en  Lous  sens  pour  s’ecliapper,  retire  la  pattc  qu'on  lui  pmcc,  me,  s endort 
et  se  reveille  dans  la  meme  attitude  qu’avant  la  mutilation.  Cc  que  perdent  les  animaux 
(ciens)  auxqucls  on  a enleve  les  parties  anterieurcs  du  cerveau,  ce  soul  moins  les  sensations 
que  les  Ibnclions  i n tel lectucllcs . Cela  prouve,  suivant  Bouillaud,  quo  « les  sensations  ne 
resident  pas  dans  le  meme  lieu  (pie  les  fonctions  inlellectuclles  proprement  elites,  el  que  ces 
deux  ordres  de  phenomenes  ne  constituent  pas,  commcle  pretend  M.  Fi.ommxs.  un  seul  et 
meme  phenomenc  Ainsi,  ce  qua  enseigne  Flooiusns  est  « cxperimentalemenl  inexact  ». 


MILA  T I O X I)  K S 1. 0 II E S 1 V T E II  l El’ II S I)  11  C E II  V EM' 


585 


Quanl  aux  {burl ions  du  cervolel,  Bolillai  d conlintie  a 6trc  il’accord  aver  Ki.ol'ukns.  One  sc 
passc-l-il  done  chcz  I’animal  qui,  opero  des  regions  anterieures  du  cerveau,  sans  cesser  do 
voir  ct  d’cnlcndre,  dc  toucher,  etc.,  ne  reconnail  pourtanl  plus  les  objets  exterieurs,  a perdu 
la  memoire,  cl  par  la  « tout  le  fruit  dc  son  experience  »,  si  bicn  qu’il  ne  sail  plus  comparer, 
saisir  des  rapports,  jugcr,  aboyer  ineine,  href,  ne  connait  ni  ne  reconnail  plus  rien  des 
objets  qu’il  voit,  entend  ou  louche.  II  n’est  ni  sourd,  ni  aveugle,  coniine  l a cru  Fi.ochkns  : 
il  a siinplemenl  perdu  la  memoire  (ou,  comine  nous  dirions,  ses  represen lalions)  du  monde 
cxlericur.  Les  instincts  soul  a ce  point  abolis  qu’il  ne  reeberebe  menu*  plus  sa  nourrilure, 
quoiqu’il  la  voie  ct  1’odorc.  « II  cst  Ires  vrai,  cl i l Bor iij.auij,  qu'un  animal  sans  lobes  anle- 
rieurs  licurle  conlrc  Lous  les  obstacles  ; mais  la  perte  do  la  memoire,  d’mi  derive  la  connais- 
sance  des  objets  exterieurs,  nc  pourrait-cllc  pas  expliquer  ce  plienomencP  » (43).  Ainsi, 
encore  une  fois,  ce  qui  cst  perdu,  c'esl  toujours,  snivant  Bouili.aud,  la  connaissance  des 
objets  exterieurs  et  par  consequent  les  determinations  secondaires  des  acles  locoinolcurs  en 
rapport  avec  « les  besoins  ct  les  desirs  que  ces  objets  excilent  clicz  les  animaux  ».  Les 
pigeons  amputes  des  hemispheres  represen  ten  L en  cjuelque  (aeon  la  statue  animee  de  Cox- 
mi.r.AC  : « 11s  entendent,  voient,  sen  lent,  mais,  prives  de  memoire,  de  la  faculte  de  comparer 
cl  dc  jugcr,  ils  ne  cormaisseni  rien  ou  presque  rien  ».  La  sensation  el  (’intelligence  nc 
sont  done  pas,  pour  Bocii.i.ald  non  plus,  une  seule  el  memo  chose,  puisque  les  animaux 
auxqucls  il  avait  enleve  la  « parlic  anterieure  du  cerveau  »,  sentaient,  vovaient,  cnlendaicnt, 
odoraient,  « s’cllrayaicnl  facilement  »,  « s’impatientaient  quand  on  les  contrariait  »,  exc- 
culaicnl  une  foule  dc  mouvements  spontanes,  instinctifs,  criaicnt,  etc.,  mais  ne  reconnais- 
saient  plus  les  ctrcs  qui  les  environnaient,  nc  mangeaient  plus,  ne  « combinaienl  plus 
d’idees  »,  bref,  ne  « raisonnaienl  plus  ».  En  outre,  lc  caraclere  des  animaux  etait  profon- 
dement  mod i fie  : « Les  animaux  les  plus  docilcs,  les  plus  inlelligcnts,  les  chiens,  par 
cxemple,  ne  sont  plus  caressanls,  ne  comprcnnent  plus  le  langage  (pi’ils  comprenaient  au- 
paravant,  deviennent  indifferents  aux  menaces  ct  aux  caresses  : ils  out  perdu  sans  relour 
toulc  educabilite,  la  memoire  des  lieux,  des  clioses,  des  personnes  » (92).  Si,  au  lieu  d’en- 
lcver  completemcnt  la  partic  anterieure  du  cerveau,  ou  n’en  detruil  qu’unc  partie,  la 
degradation  intellccluelle  de  l’animal  cst  moins  etendue  (93).  Quoiqu’il  v ait  pcut-ctrc 
quelquc  contradiction  avec  ce  qu’il  a cl i L plus  haul,  Bouillauo  lient  a fairc  remarquer 
que  des  animaux,  presenlanl  tous  les  signes  dcla  plus  profonde  stupidite,  n’en  conservaient 
pas  moins  la  faculte  d’  « eviler  les  obstacles  en  merchant  ».  « Ces  animaux,  qui  nc  recon- 
naissenl  plus  leurs  aliments,  qui  n’ont  aucune  memoire  des  lieux  ni  des  personnes,  si  vous 
les  placez  sur  un  objet  eleve,  sur  un  toil,  sur  une  table,  etc.,  et  que  vous  les  forciez  de 
marcher,  s’arretent  aussilbt  qu’ils  sont  arrives  sur  le  bord,  regardent  en  bas,  sc  retour- 
nent  pour  marcher  en  sens  contrairc  ». 


IjC  principal  fail  qui  sc;  clegage  de  ces  observations  de  Bouiixaud,  de 
tout  point  comparables  a celles  de  Goltz,  et  qui  merilenl  d'etre  remises 
en  lumiere,  e’est  que,  si  la  connaissance  ne  pent  exister  sans  les  sensa- 
tions, la  sensation  pent  exister  sans  la  connaissanee,  en  entendanl  par  ce 
mot  [’intelligence  avec  ses  determinations  volontaires  cl  les  instincts. 
« Idiotisme,  l o I est  1’etal  inlelleetuel  <I(‘S  animaux  aux(|uels  on  a souslrait 
la  parlic*  anterieure  du  cerveau.  » El  Bouit.laud  note,  avec  un  grand  sens 
psychologique,  qu'un  animal  normal,  en  presence  d un  objet  destine  a 
1 11  i servir  d’aliment,  ne  le  voil  |ias  settlement:  il  le  reconnail  comine  tel. 
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Cello,  nolion  surajoulee  a la  vision  brute  do  1 objet,  voila  done  ee  qua 
perdu  l’animal  prive  dc  la  moilie  anlericure  do  son  cerveau . Cello  « laculte  » 
cle  saisir  et  do  reconnailre  l('s  rapports  dos  choses  est  pour  Bouillaud 
« une  faeullo  do  l’intelligence  »;  il  la  distingue  « des  families  sensitives  ». 
Tonic  son  argumentation  revientainsi  a soulenir  <jue  « los  expei  iences, 
d’accord  avec  la  saine  raison,  no  nous  permellenl  pas  de  considerer 
com  me  identiques  les  fonctions  smsonales  et  les  fonclions  inlelkMiielm  ». 
On  reconnait  ioi  rinfluenee  dos  idees  de  Gall,  influence  subie  aussi,  sin- 
ce point  special,  par  Flourens,  quoique  toute  la  grosse  artillene  de 
Bouillaud  n ail  point  d’aulre  visee  (|iie  do  jeter  bas  la  doctrine  de  ce 
physiologiste  sur  l’homoghneite  fonctionnelle  du  cerveau.  Chercher 
i’unite,  l’identite,  l’uniformite  en  physiologie  cerebrale,  e’est  chercher  la 
pierre  philosophale.  Ainsi  parlail  Gall.  Non  que  Boillaud  ait  nie,  d’une 
maniere  generale,  comrne  l’avait  fait  Gall,  1’ unite  de  I’etre  pensant  : il  a 
seulement  voulu  prouver,  dit-il,  que,  pour  le  physiologiste,  cet  etre  est 
compose  d’ elements  diffc rents  qui  concour.ent  a former  un  tout.  Les 
experiences  decrites  par  Bouillaud  dans  ce  memoire  nous  sont  bien 
connues  aujourd’hui,  quoiqu’elles  soient  demeurees  a peu  pres  ignorees 
des  physiologistes  contemporains.  On  y trouve  la  plupart  des  fails  que 
nous  avons  particulierement  etudies  dans  les  memoires  de  Goltz  (i). 

Le  rapprochement  et  la  comparison  peuvent  meme  etre  pousses  plus 
loin.  Bouillaud  observe  aussi  bien  que  Goltz;  il  raisonne  aussi  mal. 
Goltz  aussi  parle  des  « mouveinents  volontaires  » chez  le  fameux  chien 
qu’il  a conserve  dix-huit  mois  en  vie,  apres  lui  avoir,  en  plusieuis 
operations,  enleve  le  cerveau  tout  entier  ou  presque  tout  entier.  Chez 
Bouillaud  coniine  chez  Goltz,  l'interpretation  des  phenomenes  les  mieux 
vus  n’est  qu’un  tissu  de  paralogismes.  Bouillaud,  en  particulier,  sous 
rinfluenee  des  idees  de  Gall  et  des  doctrines  organologiques,  prend 
pour  des  fonctions  differentes  (celles  qu’il  nomme  sensorielles  et  intel- 
lectuelles)  des  etats  differents  d’un  meme  processus  nerveux.  Apres 
l’avoir  proclame  bien  haul,  il  oublie  que  l’unique  fondement  de  toute 
vie  psychique,  ce  sont  les  sensations  et  les  residus  des  sensations,  con- 
serves et  associes  en  images,  et  que,  par  elle-meme,  1 intelligence  n est 
rien,  si  elle  n’est  ce  qui  resulte  simplement  de  la  reviviseence  de  ces 
images  et  groupes  d’images,  signes  ou  symboles  de  ces  « objets  exle- 
rieurs  » dont  l’animal  possede  ainsi  la  notion  ou  la  connaissance.  Les 
lesions  destructives  de  l’ecoree  cerebrale  en  rompant  les  associations  des 


(i)  Jules  Souuy.  Lcs  functiuus  du  cerveau.  Doclrincs  dc  1 iicolc  dc  Strasbourg.  Paris,  iSi)L 
i - 1 4 5 . 
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tlifferents  lobes  on  lerritoires,  tie  nature  puremenl  sensitive  on  senso- 
l ielle,  dont  se  compose  le  manteau  de  I’eneephale,  abolissenl  done  surtout 
l’intelligence  en  laissanl  subsister,  a tin  tlegre  t|uelconque,  quclques-unes 
on  mime  la  pluparl  ties  sensations  particulieres  dont  les  organes  peri- 
pheriques  des  sens,  l'oeil,  l’oreille,  etc.,  les  voics  centrales,  elles  centres 
d’irradiation  corlicale,  ont  die  respeeles  par  le  couteau  tlu  viviseeleur. 

11  esl  done  parfaitemenl  exact  d’allirmer  (|ite  l’intelligenec  on  les 
fonelions  intelleeluelles,  la  volonte,  les  instincts,  peuvenl  disparailre 
alors  (pie  les  sensations,  on  eertaines  sensations,  persistent  a nn  degre 
qu'ii  reste  a determiner.  Ccla,  e’esl  I’evidencc  m6me,  el  le  me  rile  de 
HoL'iu.Yun  esl  de  l’avoir  constate.  L’erreur  esl  d’en  avoir  conclu,  coniine 
il  l a fail  [Conclusions  gcncralcs) , par  voie  tie  raisonnement,  que  les  sen- 
salionset  I intelligence  soul  choses  essentiellemenl  distinctes  entre  elles; 
que  les  lobes  cerebraux  ne  sont  pas  le  siege  tic  toules  les  sensations, 
« qu  ils  ne  le  sont  peut-etre  d’aueune  »;  qu’ii  est,  en  tons  cas,  permis  de 
dottier  (ju’ils  soient  le  siege  unique  tie  tons  les  instincts  el  tie  toutes  les 
volitions;  et  que  la  partie  anterieure  on  lrontale  tlu  cerveau  soil  le  siege 
de  plusieurs  families  intelleeluelles.  G’est  encore  tine  erreur  tie  Bouil- 
laud  d’avoir  admis  que  l’etat  d’  « idiotisme  » on  de  clemence  eoexistant 
avec  la  persistance  ties  sensations  externes  et  consistant  dans  « la  perte 
tie  la  connaissance  distinctive  ties  objets  et  ties  etres  exterieurs,  » depend 
exclusivement  tie  l’ablation  oil  tie  la  deslruction  des  regions  anterieures 
tlu  cerveau.  Des  lesions  destructives  des  parlies  posterieures  auraient 
sans  dottle  determine  des  etats  tie  demence  analogues,  compliques  d’abo- 
lition  plus  ou  moms-  complete  des  differ erits  modes  tie  la  sensibilite. 

Bocillacd,  apres  le  memoit’e  de  t8a5,  en  publia  trois  autres  en  1889,  t8/|8,  et  t865, 
sur  la  fonclion  tlu  langagc  arlicule.  Dans  celui  de  1809,  il  avail  repondu  au.v  objections 
sou  levees  par  Lalusmand,  Chcvhu.iiiku,  A.ndual  contre  la  localisation  dans  les  lobes  anle- 
rieurs  tlu  cerveau  tlu  « principe  legislaleur  de  la  parole  (1)  ».  Le  memoire  tie  1 848,  In  a 
I Academic  de  tnedecine  (aa  fevrier  et  7 mars),  contenait  denouvelles  reclterches cliniques 
a 1’appui  tie  celte  doctrine.  Dans  la  premiere  observation  : perte  tlu  langage  arlicule  par 
lesion  prolonde  du  lobe  anlericur  de  I’bemispbere  gauche  tin'  cerveau,  le  malade  compre- 
nait  les  questions  et  \ repondait  au  inoyen  de  I’ecriture.  « Prcuve,  (lit  Bouillald,  t[ue  la 
faculle  du  langar/e  arlicule  dillere  tie  la  faculte  des  mots  ou  des  noms , ainsi  que  de  cello 
d ecrire  ou  de  lire.  » Celle  retnarque  conlienl  deja  en  germe  la  doctrine  de  la  plural ilc  et 
de  la  speciality  des  centres  cerebraux  du  langage.  Plus  lard,  Bouii.laud  I'aisanl  lui-tneme  la 
reflexion  que  Gau.  (1808)  n’avait  pas  songe  a uric  localisation  speciale  tie  la  lecture  et  tie 
1 ecrilure,  reconnaissait  qu’au  licit  d ime  settle  faculte  inlellectuello  du  langage,  il  I'allait  en 


(t)  Bulletin  de  1 Acad,  de  med.,  IV,  282-328. 
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a'clmcLLro  Lrois,  « rien  n’clanl  plus  certain  quo  la  specialilo  do  chacune  de  ces  Irois  faculles, 
l)ii‘ii  qu’cllcs  aicnl  entre  dies  les  plus  in  Limes  rapports,  les  plus  nalurcllcs  connexions  ».  La 
dissociation  elait  pourlant  possible  ; retail  un  lait  d observation  cliniquc. 


Marc6,  invoquant  pour  Fecrilure,  commi!  Bouillai  n 1 avail  lail  pour  la 
parole,  F existence  d’une  force  parliculiere  deslinee  a coordonner  lous  les 
mouvements  de  celle  fonclion,  avail  note  qne  Fintegrilb  des  mouvemenls 
de  la  main  ne  siiflit  pas  plus  pour  qu’on  puisse  ecrire  que  celle  des  mou- 
vemenls de  la  langue,  des  levrcs  el  clu  larynx  pour  parler.  Pour  traduire 
la  parole  en  ecriture,  en  signes  graphiques  des  idecs,  il  faul  que  celle 
partie  de  la  memoire  qui  donne  lc  souvenir  du  signe  el  de  sa  valeur 
representative  soil,  conservee.  Marce  compare  la  repetition  des  syllabes 
dans  les  ecrits  des  paralytiques  generaux  an  « begaiemenl  » de  ces  ma- 
lades;  les  troubles  de  l’ecriture  vont  ordinairement  de  pair  avec  ceux  de 
la  parole;  quand  l’une  se  retablit,  l’autre  revient,  mais  de  maniere  a ne 
laisser  aucun  doute  sur  leur  independence.  Des  malades  ecrivent  qui  ne 
peuvent  plus  parler.  L’ecriture  etant,  selon  Marge,  line  fonction  beau- 
coup  plus  simple  el  moins  complexe  que  la  parole,  et  qui  lui  esl  suboi- 
donnee,  dans  les  cas  de  guerison  des  troubles  de  la  parole  et  de  1 ecriture, 
la  faculte  d’ecrire  reparait  la  premiere,  mais  ces  deux  faculles  peuvent 
toujours  etre  lesees  isolement.  Yoici  les  deux  varietes  d agraphie 
qu’ avail  observees  Marge  : i°  Le  malade  qui  avail  su  parfaitement  lire  el 
ecrire,  ne  pent  plus  tracer  que  des  batons  ou  signes  illisibles,  2 le  ma- 
lade pent  encore  ecrire  des  mots  ou  des  syllabes,  copier  une  phrase, 
mais  il  lui  esl  impossible  d’assembler  les  syllabes  ou  de  compiendie  le 
sens  de  ce  qu’il  vient  de  copier.  D’autres  fois  les  malades  ne  peuvent 
relire  ce  qu’ils  onl  ecrit  spontanement.  Marge,  on  le  voit,  confond  avec 
l’agraphie  et  l’alexie  les  troubles  auxquels  on  devait  donner  le  nom  de 
cecite  verbale,  confusion  d’ailleurs  d’autant  plus  naturelle  que  l’agraphie 
n’est  souvent  qu’un  effet  de  cette  cecite.  March  admettait  done,  a l’inslar 
de  l’organe  legislateur  de  la  parole  (Bouillaud),  que  « mil  maintenant  ne 
saurait  discuter  »,  un  organe  ou  agent  de  l’ecriture,  dont  1 existence  elait 
« egalement  demontree  ». 

Le  siege  de  cet  organe  est  dans  le  cerveau.  Mais  en  quel  end  roil? 
Sans  nier  Fimportance  des  observations  qui  out  fait  placer  dans  les  lobes 
anterieurs  le  siege  de  Forgane  du  langage  articule,  Marce  eslime  que, 
pas  plus  pour  l’ecrilure  que  pour  la  parole,  la  question  ne  pourra  jamais 
cLre  resolue  d’une  manihre  definitive.  C’est  que  le  cerveau  apparait  a 
Marce  sous,  un  double  aspect,  coniine  « agent  intellecluel  » et  comme 
« agent  d’innervatiou  rnusculaire  ».  II  esl  possible  qu  on  parvienne  a 
determiner  le  point  du  cerveau  dont  la  lesion  abolil  la  contractible  de  tel 
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on  lei  groupe  do  muscles,  des  muscles  de  la  main,  par  exemple,  ou  des 
muscles  phonaleurs.  Mais,  considere  cominc  organe  de  I’inlelligence,  le 
cerveau  forme,  pour  Marce,  ini  ensemble,  un  lout,  done  sans  doute  de 
proprietes  mulliples,  mais  « impossibles  a isoler  » : il  n’admet  done  au- 
cune  localisation  dislincte  de  ces  proprietes.  « Quo  le  cerveau  soil  alien': 
par  un  epanchement  sanguin,  un  ramollissemcnt,  une  tumour,  ou  sim- 
plemenl  par  une  congestion  cerebrale,  les  facultes  intelleeluelles  pourront 
en  souffrir  sans  qu’il  y ait  de  relations  inlimes  enlre  le  point  malade  el  la 
faculte  plus  specialement  abolie  (i).  » An  point  de  vue  clinique,  les  alte- 
rations  de  la  parole  el  de  l’ecriture  correspondent  bien  toutefois  a des 
lesions  organiques  differentes  (2). 

Quant  a la  localisation  cerebrale,  la  simultaneite  assez  commune, 
disait  Bouillaud,  des  lesions  de  la  faculte  de  la  parole  avec  celles  d 'dcrire 
el  de  lire,  autorise  a penser  que  « le  siege  de  ces  deux  families  doit  etre 
proche  voisin  de  celui  du  principe  de  la  parole  ».  Bouillaud  commence, 
on  le  voit,  a se  preoccuper  davanlage  depreciser  le  siege  des  localisations 
cerebrates  de  ces  facultes.  Dans  line  grande  discussion  de  la  Societe 
d’anthropologie  de  Paris  sur  la  forme  cl  le  volume  du  cerveau,  oil  Gra- 
tiolet  et  Broca  prononcerent  deux  discours  celebres,  Auburtin  parle  de 
ce  « point  precis  » oil  devail  resider  la  faculte  du  langage.  Bouillaud, 
depuis  quaranle  ans,  n’avait  guere  parle  que  des  lobes  anterieurs  du 
cerveau;  mais  ils  ont  une  etenduc  considerable;  il  s’agissaitde  determiner 
le  point  ou  le  territoire  circonscrit  de  cette  localisation:  e’est  ce  qui 
n’etait  pas  encore  fait  (3).  Sans  doute,  an  lit  du  malade,  les  medeeins 
diagnosliquaient  deja  couramment  une  lesion  des  lobes  anterieurs  quand 
la  parole  etait  abolie  et  l’intelligence  conservee;  l’autopsie  confirmail  le 
diagnostic.  Mais  Gratiolet  objectait  qu’il  fa  Hail  se  mefierdes  fails  patho- 
logiques,  les  vivisections  ayant  plus  d’importance  a ses  yeux  dans  les 
questions  de  physiologie  cerebrale. « Lorsqu’une  balle  traverse  les  lobes 
anterieurs  cl  abolit  la  parole  sans  troubler  aucunement  Pintelligence, 
n’esl-ce  pas  pour  le  physiologiste  observateur  la  meme  chose  que  si  la 
plaie  avail  etc  faile  dans  un  but  d’investigation  scienlifique  »?demandait 
Aururtin.  El  parmi  les  fails  de  traumatisme  cerebral  qu’il  jugeait  aussi 
demonstralifs  (pie  des  vivisections,  il  eitait  le  cas  de  Cullerier.  « On 
apporla  a Fhopital  Saint-Louis  un  blesse  qui,  pour  se  suieidcr,  venait  de 


(1)  Memoirc  sur  t/iiclt/ucs  observations  cle  physiologic  pathologique  lendant  d demontrer 
I'existence  d’un  principe  coordinateur  de  iecrilurc  et  ses  rapports  avec  le  principe  coordi- 
naleur  de  la  parole.  Mrmoircs  tic  la  Soc.  tie  biologic,  i85(i.  t)3  stj . 

(2)  (If.  De  la  valeur  des  ecrits  des  alienes  au  point  de  vue  de  la  seiniologie,  clc.  Paris,  1 8(1  '1 . 

(3)  Bulletin  de  la  Soc.  d'anthrop.  de  Paris , II,  1861,  209  sq. 
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se  tirer  un  coup  de  pistolet  a bout  portant  stir  lc  i'ront.  L’os  frontal  etait 
romplelement  cnleve.  Los  lobes  anterieurs  clu  corveau  etaient  ;t  nu, 
mais  n’dtaicntpas  enlames.  L’inlolligencc  eta i t intacte,  ainsi  quo  la  parole. 
Ce  malheureux  survecut  pendant  plusieurs  heures,  et  on  fit  stir  lui 
Fexperience  suivanLe.  Pendant  qu  on  Finterrogeail,  on  appliquail  stir  les 
lobes  anterieurs  le  plat  (rune  large  spatule  ; on  coinprivio.il,  Icgci  email,  cl 
la  parole  etait  tout  a coup  susp  endue  : lc  mot  commence  etait  coupe  en 
deux.  La  faeulte  clu  langage  reparaissail  des  qu’on  cessait  la  com- 
pression. » Chez  ce  blesse,  la  compression,  faitc  avec  beaucoup  de 
moderation  et  de  prudence,  ne  fut  pas  portee  au  point  d’affcclcr  les  fo no- 
tions generates  de  l’encephale,  ajoule  Aububtin  : limitce  aux  lobes  ante- 
rieurs, elle  ne  suspendit  que  la  faeulte  du  langage  (i). 

Le  grand  travail  intitule  par  Bouillaud  : Discussion  sur  1’ nr  g analogic 
phrdnologique  en  general  et  sur  la  localisation  de  la  faeulte  du  langage  ar ti- 
mid enparticulier,  fut  lu  a FAcaclemie  de  medecine  au  mois  d'avril  i<SG5. 
Bouillaud  y salue  Gall,  l’inventeur  et  le  fonclateur  de  1 organologie 
cerebrate,  coinme  « un  des  plus  beaux  et  des  plus  hardis  genies  donl  les 
sciences  pbysiologiques  et  psycliologiques  puissent  se  glorifier.  » Phre- 
nologie,  e’est  maintenant  pour  Bouillaud  un  mot  synonyme  de  psycho- 
logic. Si  Foil  va  au  fond  des  choses,  il  n’y  a aucune  raison  de  le  contre- 
dire.  Pour  Gerdy  aussi,  la  psychologie  netait  qu’une  branche  de  la 
physiologic  (2).  Ce  que  Bouillaud  prise  plus  que  jamais  clans  le  systeme 
de  Gall,  ce  pere  de  la  « nouvelle  physiologie  du  cerveau  »,  c est  la  loca- 
lisation oil  la  determination  topographique  de  chacun  des  organes  cere- 
braux,  de  ces  « petits  cerveaux  » dont  l’ensemble  constitue  le  grand 
cerveau.  Bouillaud  repondait  a un  rapport  de  Lelut  sur  un  travail  de 
Dax  fils,  envoye  aux  Academies  des  sciences  etde  medecine  depuis  1S60  : 
Observations  tend  ant  a prouver  la  coincidence  constante  des  derangements  do 
la  parole  avec  une  lesion  de  l' hemisphere  gauche  du  cerveau.  a Ccci,  disait 
Lelut,  qui  n’avait  pas  voulu  lire  lui-meme  son  rapport,  n est  ni  plus  ni 
inoins  que  de  la  phrdnologie.  » En  quoi  Lelut  commetlait  l’erreur  la  plus 
grave  qui  se  puisse  imaginer.  Ni  Marc  Dax  de  Sommieres  (Gard),  ni 
G.  Dax,  n’etaient  des  phrenologistes,  encore  que  Finfluence  de  Gall 
n’ait  pas  ete  etrangere  aux  premieres  rec.herches  de  Dax  pere,  recherches 
qui  dataient  de  1800,  quoique  le  memoire  dans  lequel  elles  avaient  ete 
consignees  n’ait  ete  lu  (mais  il  n’est  pas  meme  probable  qu  il  1 ail  etc) 


(1)  Considerations  sur  les  localisations  cereltralcs  cl  en  particiilicr  sur  le  siege  de  la 
facultd  du  langage  arlicule.  Paris,  t 803 . 

(a)  Physiologic  philosopliique,  des  sensations  el.  de  l’ intelligence . Paris,  iSili,  10. 
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qu'en  i8.'5(>,  clans  line  session  du  Congres  meridional  lean  a Montpellier 
(du  ier  au  i o j nillet),  sons  ee  litre  : Lesions  dr  lamoitie  gauche  dr  l' me  dp  hale 
coincidant  avec  Voabli  des  signes  dr  la  prnsee. 

« Dans  Ic  mots  do  seplembre  1800,  disail  Mine  l)\\,  jo  fis  connaissancc  avecun  ancicn 
capilaine  do  cavalcric  qui,  blcsse  a la  UMe  par  tin  coupde  sabre  dans  nno  bataillc,  avail  pins 
lard  eprouve  une  grande  alteration  dans  la  memoire  dos  mots,  tandis  quo  la  memoire  dcs 
choscs  consorvait  tonic  son  integrile.  Une  distinction  anssi  tranchec  onlro  les  deux  m6- 
moircs  mo  faisait  vivomont  desirer  d’en  connailro  la  cause.  Apres  deux  ou  Irois  ans  d’inu- 
tilos  rccberclies,  j’osporais  trouver  cnlin  lc  mot  do  l’onigmc  dans  Ic  systeme  du  docteur  Gall 
qui  commcncait  a so  repandre  on  France...  Jo  m’informai  done  aupros  dos  parents  du 
militairc,  qui  etait  mort  depuis  pou  do  temps,  do  la  parlic  du  crane  qui  avait  etc*  blcssoo. 
1 Is  me  ropondironl  quo  c’clail  lo  centre  du  parietal  gauebo...  En  Fan  180O,  lc  eolobre  natu- 
ralisto  Bkoussonnkt  pcrdil  la  memoire  des  mots  a la  suite  d’unc  allaquc  d’apoplcxic,  a 
I aq nolle  il  survecut  pendant  plus  d’un  an...  Jo  rccueillis  on  1809  une  troisiome  observation 
do  l’oubli  dcs  mots,  chcz  un  homrne  atlcint  d’un  cancer  a la  face...  Cos  Irois  exemplcs 
otaient  pour  moi  sans  liaison  ct  no  m’apprenaient  rion,  lorsqu’cn  1811  j’ous  I’occasion  do 
lire  IK  logo  do  Bkoussonnet  par  Cuvier  ; j’y  remarquai  entre  autros  choscs  quo  Ton  avait 
trouve  un  large  ulcere  a la  surface  du  cerveau  du  cote  gauche.  Aussitot  ma  pcnsec  sc 
reporta  sur  le  sujet  do  ma  premiere  observation,  qui  avait  ete  blesse  du  cole  gauebe,  et, 
quant  au  troisiome,  jo  me  rappelai  fort  bien  que  la  tumour  canccreusc  etait  placee  sur  la 
fnoilie  gauche  du  visage  ».  Marc  Dax  avail,  dil-il,  recueilli  quarante observations  pareillcs  : 
il  on  avail  decouvert  autant  dans  les  auteurs.  Mais  il  11c  parait  pas  avoir  pratique  d’au- 
topsio.  « Dc  tout  ce  cjui  precede,  je  crois,  ecrivait-il,  pouvoir  conclurc,  non  quo  toutes  les 
maladies  do  rbemisphere  gauche  doivent  alloror  la  memoire  verbale,  mais  quo,  lorsque 
cello  memoire  esl  allerce  par  une  maladic  du  cerveau,  il  faut  cbcrcher  la  cause  du  desordre 
dans  riiemispberc  gauche,  et  I y chcrclier  encore  si  les  deux  hemispheres  sont  maladcs 
ensemble...  Gall  cl  son  Ecolc  attribuent  cot  oubli  des  mols  a line  lesion  des  lobes  ante- 
ricurs  du  cerveau  ; mais  on  a vu,  dans  plusieurs  cas,  les  lobes  anlerieurs  detrails  par 
une  maladie  sans  que  celle  memoire  fill  alteree.  » 

Marc  Dax  adoptait  dc  preference  l’explication  de  Lordat,  qui  attribuait 
cc  phenomene  it  « une  aberration  dans  les  synergies  des  muscles  qui  con- 
courent  ii  ('execution  de  la  parole;  synergies  formees  par  1’habitude  des 
mouvements  musculaires  simullan6s  qui  s’enchainenl  mutuellement,  et 
qui  Hnissent  par  s’appeler  I’un  l’autre  sans  I’intervention  de  la  volonle  » 
(1820).  Enfin,  dans  son  memoire,  public  avec  celui  de  son  pere,  dans  la 
Gazette  hebdomadaire  ( 1 8 6 5 , 28  mai,  209),  G.  Dax  ecrivait  ceci : « IJ11  point 
de  rhemisphere  gauche  lese,  la  parole  ne  s’articule  |)lus  regulierement ; 
tons  les  autres  [joints  du  memc  hemisphere  et  le  point  correspondant  de 
I hemisphere  droit  non  plus  qu'aucnne  autre  partie  de  ee  dernier  n’ame- 
nenl  par  leur  lesion  l’alteration  fonclionnelle  en  question.  » Lordat  (18/12) 
et  Alquik  (i8/|i)  avaient,  a Montpellier,  ecrit  et  fait  des  cours,  le  premier 
sur  divers  cas  d'alalie  et  de  paralalie  (i843),  le  second  sur  la  determination 
clinique  ct  anatomb-pathologigue  dr  I’organr  parliculier  a chacun  des  prin- 
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cipaitx  phdnomdnes  de  I’enmphale  (x)  : « La  parole  est  g6nee  on  perdue  par 
la  disorganisation  d’nn  point  d’un  lobe  anterieur  on  ties  deux  lobes  anle- 
rieurs  du  cerveau,  disaiL  Alquie  : la  parole  peul  etre  troubleo  pai  la  des- 
organisatiou  du  centre  ties  hemispheres,  » etc. 

Bouillaud  ignorait  tons  ees  travaux.  Quoique  Marc  Dax  nail  pas  su 
lui  rendre  justice,  el  ne  Fail  meme  pas  compris,  Bouillaud  prit  sa  defense 
conlre  Lelut.  Cette  localisation,  disait-il,  cn  parlant  du  siege  constant  et 
exclusif  des  lesions  dans  l’hemisphere  gauche,  nest  pas  aussi  extraordi- 
naire que  s enable  le  croire  M.  Lelut.  En  effet,  parmi  nos  organes  doubles, 
il  est  un  certain  nombre  d’actes  que  nous  n’executons  qu’avec  le  niembre 
droit:  tels  sont  1’ecriture,  le  dessin,  la  peinture,  l’escrime;  tons  mouve- 
ments  assoeies,  combines,  coordonnes,  impliquant  un  sens  ou  un  organe 
cerebral  particulier,  un  centre  moteur  determine,  une  memoire  speciale, 
tout  a fait  an  meme  titre  que  les  organes  articulateurs  de  la  parole.  « Eh 
bien,  serait-il  absolument  impossible  que  pour  certains  actes  auxquels 
sont  affectes  les  hemispheres  cerebraux,  la  parole,  par  exemple,  nous 
fussions  pour  ainsi  dire  gauchers?  » Les  observations  faisaient  encore 
defaut  a Bouillaud  pour  la  solution  de  cette  question.  Dans  les  conclu- 
sions de  ce  cliscours,  il  estime  meme  encore,  en  i865,  a propos  de  la 
localisation  du  langage  articule  « dans  la  troisieme  circonvolution  du  lobe 
anterieur  ou  frontal  gauche  »,  que  cette  doctrine  est  « bien  loin  d’etre 
sufllsamment  demontree  ».  11  insiste  plus  qu’autrefois,  et  toujours  davan- 
tage,  sur  la  double  origine  possible  de  la  perte  de  la  parole  : i°  par  lesion 
de°la  faculte  ou  memoire  cles  mots,  consideres  comme  signes  de  nos 
idees  ; 2°  par  lesion  de  la  faculte  ou  memoire  qui  coordonne  les  mou- 
vements  de  la  voix  articulee.  Ce  dernier  mode  de  derangement  de  la 
parole  avait,  dit  Bouillaud,  echappe  a Gall  ; il  l’avait  signale,  le  premier, 
dans  son  memoire  de  1826  : l’aphasique  n’a  rien  oublie,  si  ce  n’esl  la 
memoire  speciale  des  mouvements  de  1 articulation. 

Dans  sa  replique  an  discours  de  Trousseau,  Bouillaud  a peidu  -\mi 
blement  de  sa  belle  et  superbe  assurance.  Trousseau  marchait  visiblement 
avec  Broca,  quoiqu’il  fut  an  fond  plus  eloigne  de  Broca  que  de  Bouillaud, 
puisqu’il  considerait  encore,  comme  pouvant  entrainer  l’aphasie,  et  les 
lesions  « les  plus  cliverses  » de  la  FJ  « surtout  du  cote  gauche  »,  et  teller 
de  l’insula  de  Reil,  et  celles  du  corps  strie,  cL  cellos  des  lobes  mo\en  et 
posterieur  du  cerveau  (2).  Trousseau  avait  deceit,  il  est  \rai,  a pen  pies 


(1)  Memoire  presonte  h I’InsliLuL,  aoiit  i8/,i.  Cf.  Clinique  chirurgieale  de  1’ Hold-Men  de 

Montpellier,  i852-i858,  It,  278  sq. 

(2)  Clinique  medicate  de  l' Hotel- Dial,  de  Pans , II,  723,  1SS0. 
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tout  le  complexus  symptomatique  dc  ectlc  multiple  affection  eerebrale. 
Mais,  apres  Broca  lui-inbme,  Trousseau  passail  sans  la  voir  a cole  de  celle 
deeouverte,  capitale  dans  I'histoire  lies  fonctions  du  cerveau,  de  la  locali- 
sation analomique  el  physiologique  du  langage  arlicule,  deeouverte  que 
l’on  pouvait  bien  p re  voir  n’etre  que  la  premiere  d’une  suite  d’aulres  sem- 
blables,  deeouverte  qui  deja  impliquait  la  verite  du  prineipe  apporte  par 
Gall  et  defendu,  pendant  tan t d’annees,  par  Bouillaud  : le  prineipe  de 
riieterogeneile  fonetionnellc  du  cerveau.  Bouillaud  e tail  bien  siir  d’avoir 
raison  eontre  Lelut.  Trousseau  el  P.  Broca  ne  laissaient  pas  de  le  trou- 
bler,  1 un  par  Pedal  de  sa  parole,  Pant  re  par  la  froide  precision  dc  sa 
melhode.  Bouillaud  a desormais  le  pressentiment,  et  il  l’avoue,  qu'il 
n entrera  pas  dans  la  terre  promise.  11  croil  qu’il  a laisse  bchapper  Poe- 
casion  de  rechercher  et  de  trouver,  dans  ses  observations,  Pindication  de 
la  Constance  de  la  lesion  de  Paphasie  en  ce  point  de  l’ecorce  du  lobe 
Irontal  on  Broca  Pa  deeouverte:  « El  certes,  si  celle  heureuse  idee,  dont 
M.  Broca  a le  droit  d’etre  tier,  m’eut  ete  reservee,  je  n avals  qu’a  choisir, 
parmi  les  nombreuses  observations  deja  recueillies  parmoi,  avant  l’epoque 
oil  M.  Broca  Pa  coneue,  pour  y trouver  la  confirmation  de  sa  verite  ». 
II  etail  troj)  tard  ; el  Bouillaud  devait  finir  par  proclamer  solennellement 
que  e’est  a Broca  que  revient  « tout  Pbonneur  » cl’ avoir  decouvert  le  siege 
de  la  faculte  du  langage  arlicule  (i). 

C’est  done  par  le  noin  de  Paul  Broca  que  s’ouvre  I’histoire  moderne 
des  localisations  cerebrales. 

Le  18  avril  1 86 1 , Broca  presentait  il  la  Societe  d’anthropologie  dc  Paris 
le  cerveau  d’un  homme  de  cinquante  et  un  ans,  nomine  Leborgne,  qui 
depuis  vingt  el  un  ans,  epoque  oil  il  avait  ete  admis  a Bicetre,  avail  perdu 
l’usage  de  la  parole;  il  ne  prononcait  qu’une  seule  syllabe,  qu’il  repetait 
ordinairement  deux  ou  trois  ibis  de  suite,  tan,  tan.  Intelligent  el  valide  a 
Pepoque  de  son  admission  a l’hospice,  six  ans  apres  il  commenea  de 
perdre  le  mouvement  du  bras  droit,  puis  la  paralysie  gagna  le  membre 
infericur  du  mb  me  cote;  la  vue  s’etait  affaiblie  ; Pintelligence  avait  baisse. 
Transporte,  le  12  avril,  dans  le  service  de  cbirurgie  pour  un  vaste  phleg- 
mon diffus  gangreneux  qui  occupait  toute  l’etendue  du  membre  infbrieur 
paralyse,  il  Put  jusqu’a  la  mort  souinis  a un  examen  methodique  d’une  rare 
el  admirable  penetration  critique  par  P.  Broca.  La  tnoilie  droite  du 
corps,  e’est-a-dire  la  moitie  paralysee,  etait  moins  sensible  que  l’autre. 
Les  muscles  de  la  face  el  dc  la  langue  n’etaient  pas  paralyses,  non  plus 


(1)  Bull,  dc  t Acad . dc  rnedccine,  a1’  ser.,  VI,  1877,  53'j  ot  53g. 
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que  ceux  du  bras  et  de  la  jambe  gauehes.  La  deglutition  se  faisait  pourlanl 
avec.  quelque  difliculte  an  troisieme  temps  (paresie  du  pharynx)  ; ies 
muscles  tin  larynx  n’elaient  pas  alLeres  dans  leurs  mouvements  , 1 o 1 1 i e 
etait  fine.  Le  malade  comprenait  presque  LouL  ce  qu  on  lui  disail,  d maid- 
festaitses  idees ou  ses  desirs  par  des  gestes  ; il  indiquait  exactement  en 
ouvrant  on  fermanl  les  doigts  l’heure  d’une  montre  qu’on  lui  presentait, 
le  nombre  des  annees  qn  il  avait  passees  a Bicdtre.  Dans  un  court  acces  de 
cole  re,  il  articula  un  juron.  Bref,  cet  hoinme  avait  conserve,  dans  line 
certaine  mesure,  la  memoire  des  choses  anciennes  ; il  pouvait  meine  com- 
prendre  des  idees  assez  complique.es  : « Il  etait  beaucoup  plus  intelligent 
qu’il  qe  faut  lAtrepour  parler.  » Pourtant  diverses  questions  paraissaient 
n’ avoir  pas  ete  comprises;  quoiqu’il  n’eut  pas  d enlants,  il  pretendait  en 
avoir.  L’intelligence  avait  subi,  en  sornrne,  une  atteinte  profonde.  II 
mourut  le  17  avril  ; l’autopsie  fut  pratiquee  vingt-quatre  heures  apres.  Le 
cerveau  fut  montre  a la  Societe  d’antliropologie,  puis  plonge  dans  l’aleool: 
l’encephale  tout  entier,  pese  avec  la  pie-mere,  ne  depassait  pas  le  poids 
de  987  grammes  ; il  etait  done  inferieur  de  pres  de  4oo  grammes  au  poids 
moyen  du  cerveau  ehez  Ies  homines  de  cinquante  ans.  Cette  perte  c onsi- 
derable portait  presque  entierement  sur  les  hemispheres  cerebraux  qui, 
sur  Loute  leur  etendue,  avaient  subi  une  atrophie  assez  notable.  Lorsque 
le  cerveau  put  elre  examine,  on  constata  sur  la  partie  laterale  de  1 he- 
misphere gauche,  au  niveau  de  la  scissure  de  Sylvius,  une  large  et  pro- 
fonde depression  de  la  substance  cerebrale  sc  prolongeant  en  arriere 
jusqu’au  sillon  de  Rolando.  Le  ramollissiment  s’etendait  d’ailleurs  bien 
au  dela  des  li mites  de  la  cavite  : il  avait  dhtruil  la  circonvolution  maiginale 
inferieure  ou  pli  marginal  du  lobe  temporo-sph6noi'dal  (T1),  jusqu’a  la 
scissure  parallele,  le  lobe  de  l’insula  et  la  partie  sous-jacente  du  corps 
strie,  la  moitie  posterieure  de  F3  et  F2,  le  tiers  inlerieur  de  FA  jusqu  au 
sillon  de  Rolando.  Mais  le  foyer  principal  et  le  siege  primitif  de  ce  ramol- 
lissement.  qui  s’ eta  it  propage  tres  lentement,  e’etait  le  lobe  Irontal,  et, 
sur  ce  lobe,  la  troisieme  circonvolution,  laquelle  « presentait  la  perte  de 
substance  la  plus  etendue  » et  etait  entierement  « detruite  dans  toute  sa 
moitie  posterieure  ».  Broca,  en  concluait  que,  « selon  toute  probabilite, 
e’est  dans  la  troisieme  circonvolution  frontale  que  le  mal  avait  debute  ». 

Nous  n’insisterons  pas  sur  les  autres  observations,  de  meme  valour, 
recueillies  par  Broca,  au  cours  des  annees  suivantes,  et  qui  ne  firenl  que 
confirmer  eelte  grande  decouverte.  Dans  1 etude  des  lonctions  du  c l 1 
veau,  c.’est  l’evenement  capital,  la  date  historique  d une  science  nouvelle, 
eL  de  la  plus  elevee  peut-etre,  puisque  toute  connaissance  humaine,  de 
quelque  ordre  qu’elle  soil,  n’est  qu’une  production  de  1 aetivite  cerebrale. 
La  plus  simple  comine  la  ]>1  u s complexe  des  sciences  se  resoul  lorceineut. 
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t'n  derniere  analyse,  dans  c[iiel(|iies  sig-nes  on  symboles  inenlaux  resumant 
les  generalisal  ions  do  I ohserval ion  el  de  rexperimenlalion.  Or  ees  sillies 
on  symboles  soul  dt*  simples  complexus  d’iinages  donl  la  nature  depend 
necessairement  de  la  slrnelure  el  des  proprieties  des  neurones  psychiques 
eonstiluanl  en  partie  I decree  du  cerveau  huniain.  L’histoire  des  functions 
du  cerveau,  c est-d-dire  do  forgone  de  l’ intelligence,  demeure  la  source  la  plus 
elevee  de  l lnstoire  du  monde,  consider  e comme  un  phenotnene  cerebral. 

Des  la  premiere  heure,  Broca  eul  la  elaire  conscience  cpie  le  fail  qu’il 
venail  de  constater  se  rattachait  « a de  grandes  questions  de  doctrines  », 
etque  le  trouble  de  1 intelligence,  donl  le  substratum  organique  venail  de 
Ini  apparaitre,  relevait  bien  dune  alteration  dune  « faculte  appartenant 
a la  partie  pensante  du  cerveau  ».  Puisque  cctte  fonction  de  l’intelligence, 
le  langage  articule,  pouvait  etre  abolie  isoldment,  independamment  tie 
toutes  les  a utres,  il  existait,  dans  1 ecorce  cerebralc,  des  organes  psv- 
ehiques  distincts,  isoles,  relativement  independants.  Et,  « si  toutes  les 
families  cerebrales  etaient  aussi  distinetes,  aussi  nettement  circonscrites 
que  celle-la,  on  aurait  enfin  un  point  de  depart  positif  pour  aborder  la 
question  si  eontroversee  des  localisations  cerebrales  ».  Quoique  Broca 
entoyat  encore  un  saint  lilial  a Gall  et  a Bouillaud,  d disait  clairement 
tpie  ee  qui,  a cette  heure,  elait  en  question,  ce  n’etait  plus  tel  on  tel  sys- 
leme  phrenologique,  mais  « le  principe  meme  des  localisations,  » e’esl-a- 
dire  la  question  prealable  de  savoir  si  toutes  les  parties  du  cerveau  qui 
soul  a (Fee  tees  a la  pensee  out  des  attributions  identiques  on  des  altrilni- 
tions  diflerenles  i . « Je  crois,  disait  Broca,  an  principe  des  localisations. 
Je  ne  puis  admettre  que  la  complication  des  hemispheres  eerebraux  soit 
un  simple  jeu  de  nature.  » L’anatomie  pathologicpie  de  l’aphemie  n’eclairait 
pas  line  question  parliculiere  : ellejetait  une  vivo  lueur  sur  line  question 
bien  jilus  haute  et  bien  plus  generale  : « L’existence  d une  premiere  loca- 
lisation une  Ibis  admise,  le  principe  des  localisations  par  circonvolutions 
serait  etabli.  » l)e  ce  principe  sortirait  une  theorie  scientifique  des  localisa- 
tions fonclionnelles  de  l’ecorcc  cerebrale.  La  physiologic  du  cerveau  serait 
renouvelee  : « Du  moment  qu’il  sera  demontre  sans  replique  qu’une 
laeulle  inlellectuelle  reside  dans  un  point  determine  des  hemispheres,  la 
doctrine  de  l’ unite  (lit  centre  nerveux  intellectuel  sera  renversee,  et  il  sera 
hautement  probable,  sinon  tout  a fail  certain,  que  chaque  cireonvolution 
esl  afFectee  a des  fonclions  parlieulieres  (i8G3)(a).  » 


(i)  Remarques  sur  le  siege  de  la  faculte  du  langage  articule  su ivies  d une  observation 
d aphemie.  Bull,  do  la  Socioto  nnatomique,  i8(ii,  ae  sor.,  VI,  33o-357. 

(a)  Mem.  d’ an  thro  polo  gie  dc  P.  Broca,  V,  Gi. 
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Ainsi,  ce  qui  avail  peri  clans  I’aphemiquc  de  Broca,  coniine  chez  les 
m a lades  clout  Gall  el  Spurziieim,  Dax,  Bouillaud,  avaient  recueilli  les 
observations  cliniques  de  mfime  nature,  ce  n’etait  pas  la  memoirs  des  mots, 
ce  n etaiL  pas  I’aclion  des  nerfs  et  des  muscles  qui,  eutre  autres  usages, 
servent  a la  phonation  et  a l’articulation  verbale  : c’etait  la  memoire  d’un 
certain  ordre  de  mouvements  coordonnes  necessaires  pour  articuler  les 
mots.  Broca  avail  hesite  d’aborcl  sur  la  place  qu’il  devait  assignee  dans  la 
« liierarchie  cerebrale  » a ceLle  « laeultb  ».  L aphemie  etait-elle  line  cspci  c 
d’ataxie  locomotrice  limitee  aux  muscles  de  1’articulalion  des  sons? 
S’agissait-il  d’une  faculte  intellectuelle,  d’une  « memoire  »,  d’une  fonclion 
de  la  « partie  pensante  du  cerveau  »?  L’anatomie  pathologique  1 avait 
decide  a embrasser  cette  derniere  hypothese  : 1 aphemie  est  un  trouble 
de  I’intelligence.  « Eli  diet,  disait  Broca,  clans  tons  les  cas  ou  jusqu’ici 
l’autopsie  a pu  6tre  pratiquee,  on  a trouve  la  substance  des  cir convolutions 
profonclemcnt  alteree  dans  une  notable  etendue...  Or  on  admet  generale- 
menl  que  toutes  les  families  elites  intellectuelles  out  leur  siege  clans  cette 
partie  de  l'encephalc,  et  il  paralt  des  lors  fort  probable  que,  ilciproque- 
ment,  toutes  les  facultes  qui  resident  clans  les  circonvolutions  cerebi-ales 
sent  des  facultes  de  l’ordre  intellectuel.  » Comme  venait  de  le  dire 
Aururtin,  au  sein  de  la  Societe  d'anthropologie  (4  avril  i86t),  pout  la 
nature  speciale  de  cette  affection,  le  siege,  non  le  caractere  de  la  maladie, 
importe  seed.  Qub  la  lesion  determinant  la  perte  du  langage  articule  soit 
un  foyer  de  ramollissement  ou  d’hemorragie  cerebrale,  un  abces  ou  une 
tumeur,  le  point  scul  de  la  lesion  entraine  le  trouble  ou  l’abolition  de  cette 
fonction,  et  de  cette  fonction  uniquement.  Certes,  Broca  etait  un  partisan 
de  la  veillcdu  principe  des  localisations  cerebrales.  Mais  son  genie  con- 
naissait  le  doute  philosopbique  ; il  hesitait,  se  demandant  dans  quelles 
li mites  ce  principe  etait  applicable,  lorsque  levidence  des  faits  triompha 
de  son  seepticisme,  si  veritablement  scientifique. 

L’annee,  la  veille  meme  de  son  immortelle  decouverte,  repondant  a 
Gratiolet,  dans  la  discussion  qui  cut  lieu  a la  Societe  cl  anthropologie, 
sur  le  poids  et  le  volume  ou  la  forme  du  cerveau  (i),  apres  avoir  confesse, 
theoriquement  encore,  sa  croyance  au  principe  des  localisations  cere- 
brales, et  ecartant  du  debat  non  seulement  le  systeme  pbrenologique  de 
Gall,  mais  tout  systeme  pbrenologique  queleonque,  sans  renier  jamais 
pourtant  les  peres  d’une  doctrine  clout  les  applications  lui  semblaicnt 
seules  erronees,  Broca  faisait  la  grave  declaration  suivante : « Nous  lgno- 
rons  encore  si  chaque  circonvolution,  consideree  isolement,  remplit  des 


(t)  Bulletin , 11.  i SGx . Mem.  d'anlhrop.  de  P.  Bkoga,  I,  1 55. 
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fonctions  diflerenles  de  colics  des  circonvolulions  voisincs.  Nous  no. 
pouvons  faire  a cel  egard  (jue  lies  suppositions,  mais  nous  savons  du 
moins  que  loutes  les  parlies  du  cerveau  proprcment  dil  n’onl  pas  les 
monies  fonctions,  que  lensemble  des  circonvolulions  ne  eonstitue  pas  un 
sent  organe,  mais  plusieurs  organes  on  plusieurs  groupes  d’organes,  el 
quit  y <t,  dans  le  cerveau,  de  y ramies  regions  dist.in.ctes  corrcspondant  att.r 
grandes  regions  de  /’esprit  » . Le  principe  des  localisalions  cerebrales  lui 
semble  deja  constitue  a la  fois  el  par  la  physiologic  el  la  pathologic,  qui 
montrenl  I’independanee  des  fonelions,  et  par  l’analomie  normale  el 
pathologique,  qui  monlre  la  diversile  des  organes.  C’esl  sur  celle  der- 
niere  assise,  en  parlieulier,  comme  le  dira  Broca  bien  des  annees  plus 
lard,  que  Gall  et  Spurzheim  auraienl  du  faire  reposer  lout  leur  edifice, 
car  c'etail  bien,  non  dans  les  bosses  et  les  depressions  du  crane,  mais 
dans  les  organes  cerebraux  qu’ils  s'etaient  propose  de  localiser  lours 
families.  La  fut  la  raison  principals  de  limpuissance  de  l’Ecole  phreno- 
logiqiie,  car  « un  systeine  physiologique  qui  ne  repose  pas  sur  des  deter- 
minations anatomiques  precises  ne  pent  resistor  a la  critique  ».  Gall  n’en 
avail  ]>as  moins  ete  1’auteur  d une  espece  de  « reforme  scienlifique  » dans 
l’etude  dies  fonctions  du  cerveau.  II  cut  l’incontestable  merite  de  pro- 
clamer  « le  grand  principe  des  localisations  cerebrales,  qui  a ele  le  point 
de  depart  de  loutes  les  clecouvertes  de  noire  sieclc  sur  la  physiologic  de 
l’encephale  ».  La  doctrine  phrenologique  s’etait  ecroulee  ; le  principe  des 
localisations  fonctionnelles  du  cerveau  demeurait  debout. 

La  difference  fonctionnelle,  de  nature  anlagonislc,  des  lobes  frontaux, 
moyens  et  occipitaux,  aurait  seule  sufll,  scion  Broca,  a 1’elablisSement  du 
principe  des  localisations  cerebrales.  « Go  qui  distingue  le  cerveau  de 
l’homme,  meme  dans  les  races  les  plus  inlerieures,  c’esl  le  grand  deve- 
loppement  des  circonvolulions  de  la  region  frontale  » [Mem.,  m,  128).  Chez 
l’orang,  le  chimpanze,  le  gorille,  cc  developpement  esl  deja  egal  on 
meme  superieur  a celui  qu’ona  quelquefois  observe  dans  certains  cas  de 
microcephalie.  A la  verite,  les  lobes  occipitaux  rapprochcnt  encore  plus  les. 
anlhropoides  de  1’homme.  Le  defaul  de  symelrie  des  pi  is  seeondaires  de 
l’ecorce  esl  a pen  pres  aussi  marque  chez  l’homme,  l’orang  et  le  chim- 
panze. La  surface  du  lobe  de  l’ insula,  lisse  chez  tons  les  pilheeiens  cl  les 
cebiens,  est  egalemenl  soulevee  par  cinq  pi  is  radios  chez  ees  grands 
singes  et  dans  l’homme.  L’homme  parle  cependant  ; les  singes  ne  parlent 
pas.  Pourquoi  ? « Ce  ipii  leur  manque,  ce  n’est  pas,  dit  Broca,  l’appareil 
de  f 'articulation,  ce  n’esl  pas  non  plus  la  deconvolution,  speciale  oii  ellese 
localise  chez  l’homme,  car  cello  circonvolulion  cxisle  chez  la  pluparl  des 
singes:  e’est  le  degre  d’inlelligonee  qui  leur  serail  neoossaire  pour  ana- 
lyser les  elements  du  discours,  pour  atlacher  un  sens  de  convention  a 
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chacuu  dcs  mots  qui  fra p pent  leur  oreille  on  pour  chercher  par  (le  longs 
tatonnements  a combiner  le  jeu  do  leurs  muscles  phonatcurs  de  maniere  a 
reproduce  eL  a articuler  les  mfimes  sons  » [Mem.,  v,  i5/|).  Les  animaux 
ont  certainement  des  ideas;  ils  savenl  les  communiquer  par  un  veritable 
langage:  lc  langage  arlicule  esL  au-dcssus  de  leur  portee. 

Mais  comment  cxpliqucr  cc  epic  Broca  appclait  d’abord,  avanl  de  connaitre  I' existence 
da  memoire  dc  Dax  pare,  1’eLrangc  el  singulierc  predilection  des  lesions  de  1’apliemie 
pour  rhemispliere  gauche  du  cerveauP  Bnoc.v  esperait  quo  d’aulrcs,  plus  heureux  que  lui, 
Lrouvcraient  cnlin  un  excmple  cl’aphemic  produite  par  une  lesion  de  rhemispliere  droiL. 
Deja  il  conjeclurait  quo  cctl.e  influence  specialc  de  rhemispliere  gauche  nc  s’elcndail  pas 
seulcmcnl  an  langage  arlicule,  mais  probablcmcnl  au  « langage  en  general's  ( 1 805).  Qn’il 
existat  une  difference  fonclionnelle  cnlrc  les  deux  hemispheres,  c’estcc  qu’il  elait  impossi- 
ble d’admettre  sans  meconnailre  une  loi  pliysiologiquc  qui  sc  verilie  dans  loule  l’economie  : 
deux  organes  pairs  ont  les  memos  attributions.  Un  premier  fail,  qui  expliquail  la  predispo- 
sition organ ique  dc  presque  tons  les  bommes  a se  servir  naturcllcment  dc  la  main  dioito, 
e’est  quo,  dans  lc  deYcloppcment  du  ccrvcau,  les  circonvolu lions  de  l’heinisphere  gauclie, 
qui  lient  sous  sa  dependence  les  mou Yemenis  des  membres  droits,  scraicnt  en  avancc  sur 
cclles  de  rhemispliere  droit  (i).  Et  de  memo  que  nous  dirigeons  les  mouvcmcnls  de  l’ecri- 
ture,  du  clessin,  dc  la  broderic,  etc.,  avee  rhemispliere  gauclie,  dc  memo  nous  parlons 
arcc  l’hemispherc  gauche,  par  une  liabiludc  quo  nous  prenons  des  noire  premiere  enfance. 
Lc  langage  arlicule,  fonclion  dc  1’ordrc  inlcllecluel,  et  qui  consiste  a clablir  une  relation 
entre  une  idee  cl  un  mot  arlicule,  et  donL  les  organes  cerebraux  moteurs  nc  son!  en  qucl- 
que  sorlc  que  « les  minislrcs  »,  parait  done  etre  l’apanagc  des  circonvolulions  de  l'bemis- 
pliere  gauclie,  quoique  rhemispliere  droit  nc  soil  pas  plus  elrangcr  que  le  gauche  a cello 
faculte  specialc,  puisque  1’aphemiquc  par  lesion  dc  l’liemispherc  gauche  continue  a com- 
prendre  cc  qu’on  lui  (lit,  e'est-a— dire  a connaitre  les  rapports  dcs  idees  axec  les  mots.  La 
conception  de  ces  rapports  apparlient  done  aux  deux  hemispheres.  Seule,  la  laculle  de 
les  exprimer  par  des  mouvemcnls  coordonncs  parail  n appartenir  qu  a un  seul  hemi- 
sphere. 

Quant  aux  « organes  moteurs  »,  qui  n’onl  ricn  cle  commun  avee  la  fonclion  purement 
inlcllecluellc  du  langage. arlicule  el  qui  concourent  a la  production  de  l'arliculalion.  phe- 
nomene  purement  musculaire,  cc  sont  les  corps  slries  et  les  couches  opliqucs,  les  noils 
moleurs,  les  muscles  de  la  languc,  des  levies,  du  xoilc  du  palais,  elc.  L articulation 
depend,  a un  egal  degre,  dcs  deux  hemispheres  cerebraux  : « Elle  est  produite  simultane- 
ment  et  uniformement  par  les  muscles  dcs  deux  coles,  associes  dans  leurs  mouvcmcnls  »• 
Mais,  si  I on  n’axail  que  ces  organes  moteurs  de  1 articulation,  on  nc  parlcrait  pas  , cai  ils 
existent  quelquefois  parfailemenL  sains  clicz  les  aphemiques,  voire  clicz  dcs  idiots  qui 
jamais  n’onl  pu  apprendre  ni  comprendrc  aucun  langage  arlicule.  La  preeminence  noloire 
dc  rhemispliere  clroit  clicz  certains  intlividus  renversera  I’ordrc  des  plienomencs  : l’aplie- 
mie  sera  la  consequence  d’une  lesion  dc  cel.  hemisphere.  La  b J droitc  pourra  done  supplcei 
la  F;l  gauche  congenitalement  atrophiee.  Comment  se  fait-il  meinc,  demandail  Buoc.v,  que 
la  F®  droilc  nc  snpplee  pas  a la  destruction  lotale  ou  parliellc  de  la  F gauche  dans  les 
cas  cl'liemiplegic  cliez  1’adulte?  C’esl  que,  clicz  la  plupart  des  aphemiques,  il  exisle  « dcs 


(i)  Lkuuet  cl  Ghatiolet,  Anal,  cuiii/iurcc  du  sjalcmc  nerveux,  11,  a/|i. 
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lesions  cercbrales  plus  on  inoins  elendues  <pii,  sans  abolir  I intelligence,  lui  portent  une 
alteinle  notable  »,  la  lesion  analomiquc  occupant  le  plus  souvenl  mi  terriloire  asscz  con- 
siderable de  l’ecorce  pour  alTccler  gravamen  I l'inlclligencc  proprement  ditc.  Les  aphcmi- 
ques  out  done  pour  la  pi u par l l’csprit  trop  affaibli  pour  apprendre  a parlor  avee  1’ hemi- 
sphere droit  (. Mem v,  8/|). 

In  second  fail,  qu  il  est  permis  d’iuvoqucr  pour  expiiquer  la  difference  I'onctionnelle 
des  deux  hemispheres  du  cervcau  el  l’cxislence  d’une  relation  parliculiere  enlre  la  facullu 
du  langage  ct  Fhemisphero  gauche,  e’est  Finegale  facilite  dc  la  circulation  dans  les  deux 
carotides  primitives.  Buoc.v  pcnsail,  avec  Aum.vnd  dc  Ei.euuy  (i),  que  cette  disposition  des 
xaisscaux  aortiques  contribuait  d une  maniere  Ires  eflicace  a determiner  la  localisation 
nalurelle  du  langage  articule  dans  F hemisphere  gauche.  L’inleret  et  la  portee  de  cc  fait 
paraissent  avoir  Irappe  Broca  : « Si  Finegale  aclixile  de  la  circulation  dans  les  deux 
hemispheres  n csl  pas,  disail-il,  la  seulc  cause  de  la  disparity  I'onctionnelle  des  deux  hemi- 
spheres cerebraux  de  rhomme,  cl  le  v proud  ccrlainemcnt  une  purl,  imporlanle , et  e’est  Fun 
lies  elements  donl  on  devra  desormais  lenir  compte  dans  1’eLude  de  cette  grave  qustion.  » 
(Mem.,  v,  i56).  En  tout  cas,  cette  disparile  fonclionnellc  enlre  les  deux  moilies  dc  Fcnce- 
phale  n’impliquait  point  que  Fhemisphere  droit,  donl  la  structure  est  la  memc  que  cello  de 
Fhemisphere  gauche,  cut  non  plus  d’autres  fonctions.  La  plus  haute  specialisation  de  cer- 
taines  fonctions,  d’ailleurs  communes  aux  deux  hemispheres,  au  moins  cn  puissance,  sur  un 
hemisphere  plutot  que  sur  1 autre,  scion  que  les  individus  elaient  gauchers  ou  droitiers, 
etait  simplemcnt  l’effet  dc  conditions  inegales  de  nutrition. 

Gratiolet  avail  soutenu,  lui  aussi,  que  ct  les  facultes  supericurcs  dc  l’enlendcment  » 
croisscnt  el  decroisscnl,  dans  les  races  humaines,  avec  les  lobes  antericurs  du  cervcau.  13aoc\ 
admirait  fort  le  beau  genie  et  la  science  de  l’liomme  qui  « debrouilla  defmilivement  lechaos 
des  circonvolutions  humaines  ».  En  outre,  Guatioi.et,  le  plus  courlois  des  adversaircs, 
n’admirait  pas  moins  Gall  comme  anatomiste  : cc  L’injuslice  de  Cuvier  et  de  son  Ecole  ne 
Famoindrit  point,  disait  Gratiolet.  Provencal  a pu  ecrire  que  le  principal  meritc  dc  Gall 
elaitd'avoir  force  M.  Cuvier,  cn  presentant  un  memoire  a l’lnstilut,  dc  s’occuper  dc  I'ana- 
tomic  du  cervcau.  Ne  rappelons  dc  pareilles  platitudes  que  pour  les  llctrir.  » Gratiolet 
avail  aussi  admis  que  les  dillerentcs  formes  du  cervcau  cnucasique  ou  frontal,  monc/ohque 
ou  parietal,  elhiopique  ou  occipilal  devaient  correspondrc  a un  developpement  inegal  des 
fonctions  intcllcctuelles.  11  avail  insiste  sur  les  effels  qui  resultent,  pour  F arret  ou  le  deve- 
loppement du  cervcau,  et  partanl  de  l’inlelligence,  dc  Fossilicalion  precoce  ou  tardive  des 
sutures  craniennes  dans  les  dillerentcs  races  humaines.  Chez  les  plus  abjccts  des  hommes, 
les  Auslraliens,  Gratiolet  constate  l’existence  d’une  dolichocephalic  occipilale  ; les  races 
parielalcs  elaient,  scion  lui,  superieures  : dies  domincnl  en  Asie  et  en  Amerique,  oil  dies 
deploient  une  activity  et  une  intelligence  remarquablcs.  Mais  le  cervcau  frontal  des  cranes 
adulles  dans  les  races  blanches,  voila  Forigine  de  cette  souverainele  de  F esprit  qui  derail 
assurer  a ccs  races  l’cmpire  du  monde.  Et  Gratiolet,  qui  appelait  les  lobes  fronlaux  « la 
lleur  du  cervcau  »,  convenait  que  tout  indique  qu’ils  ont  « une  dignile  physiologique 
superieure  ». 

N’elail-cc  pas  la  doctrine  que  soutenait  Broca,  lorsqu’il  s’ecriail  que  « les  facultes  cerc- 
brales  les  plus  elevees,  celles  qui  constituent  l’cnlendement  proprement  dit,  comme  le 
jugement,  larellexion,  les  faculles.de  comparaison  ct  d’abstraction,  out  leur  siege  dans  les 


(i)  Hecherches  analumiqucs,  physioLogiques  cl  cliniques  sur  I’inegalile  dynainique  des 
deux  hemispheres  cerebraux,  187/1.  Gf.  W.  Ogle,  On  dextral  preeminence. 
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circonvolulions  fronlales,  Landis  quc  les  circonvolulions  dcs  lobes  lemporanx,  pnrielaux 
el  occipilnux  soul  alTcctes  aux  sentiments,  aux  penchants  et  aux  passions  ? » {Mem.,  v,  i a). 

11  cst  desorrnais  avere,  (lira  Broca,  dans  sa  Notice  sur  lc  crane  dc  Dante,  Alighieri,  que  la 
superior  il'c  de  I’intclligcncc  nc  penl.se  rcconnatlre  au  volume  du  ccrveau,  mais  a la  « -pro- 
minence de  ccrtaincs  parties  dc  cct  organc  ».  Des  celte  epoque  (1861),  Broca  nc  faisait 
aucunc  dil'liculle  d’avoucr,  quant  a la  question  du  volume  du  ccrveau,  « qu’il  ne  peut 
venir  a la  ponsec  d’un  homme  eelaire  dc  mesurcr  1’intelligence  en  mesurant  l’cncephule  ». 

11  rendait  liommagc  a Desmoulins,  a sa  decouverle  dc  1’cxistence  d’un  rapporL.  entre  l’elcn- 
duc  de  la  surface  des  circonvolulions  cL  le  developpcment  de  l'intclligcnce  (182a).  « 11  cst, 
disait-il,  parfaiLcmcnt  cLabli  quc,  dans  la  serie  dcs  singes,  commc  dans  la  sene  huinaine, 
les  cerveaux  les  plus  plisses  soul,  toutes  cboscs  egales  d’ailleurs,  plus  intelligcnts  que  les 
auLrcs.  » C’csl  qua  l’accroissemcnt  de  surface  des  circonvolulions  correspond  d’ordinaire 
une  augmentation  proportionncllc  de  la  masse  totalc  de  substance  giisc,  et  que  celte  sub- 
stance est  « l'organc  propromcnL  dit  de  la  pensee  ».  Mais,  en  outre,  a cole  dela  question  de 
masse,  ou  de  quantile,  il  y a la  question  de  structure  et  de  texture,  ou  de  qualilc,  doctrine 
capitale,  et  quc  n’ avail  point  vue  Desmoulins. 

Gratiolet  n’accorclail-il  pas  qu’il  etait  possible,  probable  meme,  que 
certaines  regions  clu  cerveau  fussent  plus  particuliereinent  en  rapport 
avec  tels  phenomenes  psychiques  ? On  serait  parfois  Lente  de  voir  dans 
Pierre  Gratiolet  un  precurseur  direct  de  la  doctrine  scientifique  des 
localisations  cerebrables  : « On  pourrait  tres  legitimeinent  supposer, 
disait-il,  dans  les  hemispheres,  autant  de  regions  distinctes  qu’il  y a,  a la 
peripkerie  du  corps,  d’organes  de  sensations  cliverses.  Nous  aurions  ainsi  le 
cerveau  de  l’ceil,  celui  de  l’oreille,  et  ainsi  de  suite;  et,  dans  chacun  de 
ces  cerveaux,  on  pourrait  aisement  loger  une  memo  ire  et  une  imagination. 
Mais  la  raison  cpii  coinmande,  oil  la  placerions-nous ? etc.  » (1).  Proba- 
blement  dans  le  lobe  frontal,  dans  lequcl  « reside,  en  quelque  sorte, 
la  majeste  du  cerveau  humain  »,  aurait  pu  repondre  a Gratiolet  quel- 
qu’un  de  ses  collegues  de  la  Societe  d’antliropologie,  selon  les  pre- 
juges  du  temps,  prejuges  contre  lesquels  Gratiolet  lui-meme  avail, 
peine  a se  defendre.  Pour  Gratiolet,  les  experiences  de  Flourens 
avaient  demontre  Fhomogeneite  fonctionnelle  de  toutes  les  parties  du 
cerveau;  e’etait  la  un  dogme  scientifique,  il  fallait  s’y  tenir.  Ajoutez 
que  Gratiolet  croyail,  dit-il,  « a 1’existence  de  Fame.  » En  outre,  la 
raison,  cette  raison  qu’il  ne  savait  oil  localiser,  militait  contre  1 hypothese 
de  la  pluralile  des  organes  : « S’il  y avait  plusieurs  organes,  plusieurs 
cerveaux,  de  quel  secours  Fun  serait-il  a 1 autre?  En  quoi,  par  exemple, 
le  cerveau  de  l’oreille  pourrait-il  venir  en  aide  au  cerveau  de  1 oeil?  La 
condition  analomique  dc  ces  associations  et  de  cede  synergic,  se  trouve  peut- 


(1)  Observations  sur  la  forme  cl  Lc  / mids  du  ccrveau.  Paris,  lSlii,  30. 


PI  EH  HE  a HA  TIO  LET 


Oo  i 

clrc  dans  cos  commissures  multiples  dont  j ’ a i parle  et  qui,  unissant  dr  la 
[aeon  la  plus  complexe  tons  les  plis  d'un  memo  hemisphere  font,  pour  ainsi 
dire,  toucher  an  doigt  V unite  f one tionne lie  du  cerveau.  » 

Si  an  lieu  d’etre  l’adversaire  de  la  doctrine  des  localisations  cerebrales, 
qu’il  ne  croyait  pas  conforme  a la  nature  des  clioses,  Gratiolet  en  avail 
ete  mi  des  fondalcurs,  e’est  a lui  qu’il  serail  legitime  d’altribuer  la  theorie 
d’unc  science  dont  Broc.v  aurail  decouverl  lefait  fondamcnlal.  Les  paroles 
de  Giiatioi.et  que  nous  venous  de  citer  renferment,  en  effet,  la  Iheorie 
memedes  fonclions  du  cerveau  dans  la  doctrine  actuelle  des  localisations. 
Elies  lui  ont  ete  inspirees  par  celte  consideration  que,  dans  [’estimation 
du  poids  du  cerveau,  on  ne  pouvait  fa  ire  le  depart  exact  des  diffe  rentes 
parties  qui  le  constituent,  et  que  la  substance  blanche  du  centre  ovale, 
par  exeinple,  avail  sans  doule  autant  de  droit  que  1’ecorce  grise  des 
hemispheres  a etrc  regardee  coniine  le  siege  de  l’intelligence.  « L’inlcl- 
ligence  reside-t-elle  simultanement  dans  le  centre  ovale  et  dans  les 
couches  cortieales,  ou  bien  a-t-elle  dans  ces  dernieresson  siege  exclusif?» 
demandait  Gratiolet.  Broca  aflirmait  que  l’ecorce  cerebrale  etait  le  siege 
de  l'intelligence.  Mais  ce  n’etait  point  pour  Gratiolet  un  fait  demontre  ; 
il  en  doutait : « Je  doute  fort  qu’on  puisse  en  loule  securite,  dans  Vhistoire 
physio  log  ique  de  V intelligence,  Cairo  abstraction  du  centre  ovale.  » 

Or  la,  dans  le  centre  ovale,  etait  precisement  la  condition  anatomique 
de  ces  associations  et  de  ces  commissures  qui,  en  assurant  la  synergic 
fonetionnelle  des  centres  nerveux  et  de  chaque  hemisphere  cl  des 
deux  hemispheres,  pouvaient  sen  les  expliquer  et  nealiser  I’unite  des 
fonclions  du  cerveau,  cclle  en  parliculier  de  la  conscience  el  des  opera- 
tions de  l’entendement.  Nous  ne  connaissons  pas  aujourd’hui  encore 
d’aulre  interpretation  scientifique  des  phenomenes  de  l’intelligence  dans 
tons  les  61  res  capablcs  de  se  representer  les  choses  a quelque  degre,  et 
partant,  de  penser.  Mais  celte  vague  esipiisse  d une  theorie  dont  les 
deslinees  sont  loin  d’etre  accomplics,  on  la  doit  a la  rare  clairvoyance  du 
grand  anatomiste  qu’elail  Pierre  Gratiolet.  Ce  qu’il  croyait  et  soulenait 
etait  bien  different  : aucune  lesion  des  hemispheres,  aucune  pertc  de 
substance  dans  un  lobe  ([iielconque,  n’elaient  scion  lui  capable  d'aneanlir 
necessaircment  l’intelligence,  le  mouvement,  la  sensibililite,  non  plus 
que  la  faculte  du  langage.  La  doctrine  des  localisations  cerebrales  n’etait 
pas  fausse  seulemenL  dans  les  applications  qu’on  en  avail  faites,  ce  que 
Broca  accordait  a Gratiolet,  elle  etait  fausse  dans  son  principe  meme. 
Toiijours  le  cerveau  fonctioiine  conunc  un  organe  d’ensemble  dont  Unites 
les  regions  concourent  a la  Ibis  a chacpie  manifestation.  En  lanl  (pi’organe 
de  la  pensee,  le  cerveau  esl  un  coniine  la  pensee  clle-memc  : les  diffe- 
rentes  parlies  qui  le  eomposent  n’ont  done  point  des  attributions  diverses 
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correspond anl  aux  diverses  faeulles  de  Fesprit.  Mais  si  I’inielligence  a 
pour  organe  unique  1’ensemble  du  cerveau,  « el lc  n’esl  pas  sollicitee 
dans  tousles  points  du  cerveau  de  la  meme  manierc  ».  Gratiolet  faisait 
expressement  celte  concession,  d onion  apereoit  toutes  lcs  consequences. 
Com  me  il  ne  divisait  pas  le  cerveau  cn  plusieurs  organesdistincts.il 
declarait  ne  vouloir  essayer  de  determiner  le  siege  de  la  faculte  du  lan- 
gage,  par  exemple;  mais  « les  rapports  du  cerveau  avec  le  corps  sont 
multiples,  disait-il,  et,  suivanl  la  nature  de  ces  rapports,  il  y a probable- 
men  l dans  les  hemispheres  des  regions  de  dignite  differente  ». 


Cette  concession  n’eut  pas  paru  plus  tolerable  a Jean  Muller  qu’a 
Vulpian.  Jean  Muller  admettait,  il  est  vrai,  a tilre  d’hypothese,  dans 
le  cerveau,  un  element  alFectif,  dont  ['excitation,  dans  la  veille  on  le 
jreve,  etait  d’accroitre  la  force  de  ehaque  idee,  d’exalter  meme  loute  idee 
quelconque,  fut-ce  la  plus  simple,  jusqu’au  degre  de  la  passion,  mais, 
independamment  de  ce  mysterieux  element  affectil  de  I’&me,  il  ne  croyait 
pas  qu’on  dirt  supposer,  dans  « les  provinces  des  hemispheres,  des  sieges 
speciaux  » pour  les  diverses  facultes  ou  passions.  Il  ajoutait  cependant 
ceci : « Cette  hypothese  de  Gall,  sur  laquelle  repose  ce  qu’on  appelle  la 
phrenologie,  ne  presente  point  d’ impossibility  cn  elle-mcme,  » mais  il  n’y  a 
pas  un  seul  lait  qui  prouve  ni  qu’elle  soit  vraie  ni  que  les  applications 
qu’on  cherche  a en  faire  soient  exactes.  « On  ne  peut  point  assignee  de 
provinces  du  cerveau  dans  lesquelles  la  memoire,  1 imagination,  etc., 
aient  leur  siege.  » Les  « facultes  primitives  » etablies  par  Gall  indispo- 
saient  surtout,  et  avec  raison,  Jean  Muller.  A ce  sujet,  il  rapporlait  le 
sentiment  de  Napoleon  ; « Gall  attribue  a certaines  saillies  des  penchants 
et  des  crimes  qui  ne  sont  point  dans  la  nature,  qui  n’existent  que  dans  la 
societe,  par  l’effet  de  la  convention.  Que  deviendrait  l’organe  du  vol  s’ll 
n’y  avail  pas  de  propriete ?. ..  » La  remarque  paraissait  juste  an  physiolo- 
gisie  allemand.  Quant  au  principe  des  localisations  cerebrales,  on  ne 
pouvait.il  le  repete,  rien  objecter  en  general  contre  sa  possibihte;  1 or- 
ganologie  manquait  seulement  de  base  experimentale.  L histoire  des 
plaies  de  la  Idle  qui,  en  quelque  lieu  qu’elles  surviennent,  « ne  portent 
pas  atteinte  aux  facultes  superieures  et  inferieures  de  Fintelligence,  « 
parlait  contre  l’existence  de  provinces  dislinctes  dans  le  cerveau  poui  les 
diflferentes  fonctions  intellectuelles.  En  outre,  les  « diffdrentes  parties  des 
hemispheres  pouvaient  aider  a Faction  des  autres,  » c est-a-dire  les  sup- 
pleer  dans  lcs  cas,  par  exemple,  d’ablation  de  portions  de  ces  hemispheres. 
Leurs  connexions  mutuelles  expliquaient  que  « 1 unfput  supplier  1 anti e 
dans  les  fonctions  intellectuelles  ».  Du  reste,  Jean  Muller  declare,  nous 
l’avons  rappcle,  cpie  les  resullals  de  l’anatomie  palhologique  « ne 
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peuvenl  jamais  avoir  qu’une  application  Ires  limilee  a la  physiologic  cl  11 
cervean  » (i).  « II  est  bien  vrai  que  des  changemonts  organiques  <lu  cer- 
veau  1‘onl  quelquefois  disparailrc  la  memoir  e on  des  fails  qui  se  rapporlent 
a certaines  pbriodes,  on  de  eertaines  classes  de  mots,  ids  epic  Ies 
substantifs,  les  adjectifs,  etc.  Mais  cello  perte  parlielle  ne  pourrait  e l re 
exjpliquee,  an  point  de  vue  materiel,  qu’en  admettant  que  les  impressions 
se  fixenld’une  maniere  successive  dans  les  portions stralifiees du  cervean, 
ce  a quoi  il  n’est  pas  meme  permis  de  s’arrdter  tin  seal  inslanl.  » D’ail- 
leurs,  si  l’on  atlribuail  la  perception  el  la  pensec  a Faction  reciproque  des 
« corpuscules  ganglionnaires  » des  centres  nerveux,  si  I on  considerail 
« la  reunion  des  conceptions  en  une  pensee  oil  en  un  jugemeril  » comine 
le  resultatdu  conllil  de  ces  corpuscules  associes  ensemble  an  moyen  des 
prolongemenls  qui  les  unissent,  si  bien  que  l’assoeialion  des  idees, 
soil  successive,  soil  simultanee,  ne  serait  qu’un  effet  de  Faclivile,  egale- 
menl  successive  on  simultanee,  de  ces  elements  nerveux,  relies  entre 
eux  el  tons  ensemble,  « on  ne  ferailque  se  perdre  an  milieu  d’hypolheses 
vagues  ».  Jean  Mulleii  ne  cloutait  pas  qu’il  n’y  eut  des  idees  innees  ; e’etait 
memo  la  pour  1 ni  un  fait  etabli : loutes  les  idees  des  animaux  aiixquels 
« l’instinct  » sert  de  guide  sont  irrnees;  elles  flottent  devant  l’esprit 
comine  des  songes,  et  le  desir  d’atteindre  le  but  les  accompagne.  <c  Ne  se 
passe-t-il  pas  quelque  chose  de  semblable  cbez  l’homme  quant  a ses 
idees  generates  ? » Jean  Muller  enseignait  pourtant  que  les  phenomenes 
de  Fame,  non  Fame  elle-meme,  pouvaient,  coniine  tons  les  phenomenes 
de  la  nature,  elre  sounds  a Fobservation  ; a cet  egard,  la  psychologie  etait 
une  science  naturelle. 

Le  jugement  que  Vulpian  porta  sur  le  principe  et  snr  la  tbeorie  des 
localisations  cerebrales,  inenie  lorsque  cette  theorie  eut  etc  verifiee  par 
des  fails  eelatants,  Cut  severe.  Loin  d’etre  spiritualiste  a la  lacon  de  Gra- 
tiolet  on  de  Jean  Muller,  Vulpian  reduisait,  on  le  sait,  la  pluparl  des 
phenomenes  de  Fenlendemenl  el  de  la  volonte  a un  pur  mecanisme 
(Factions  reflexes  cerebrales.  Mais  rechercher  si  les  differents  modes 
d’aclivite  du  cervean  appartenaient  a des  regions  delerminees  et  dis- 
tinctes,  a des  i lots  circonserils  de  la  couehe  corticale,  lui  paraissait 
une  tentative  vaine  et  condamnee  d’avance.  « Les  resullats  experimen- 
taux,  disait-il  avec  Longet,  el  un  bon  riombre  d’observations  palholo- 
giques  parlent  conlre  cette  dislocation  d(‘s  differentes  faeultes  » inslinc- 
tives,  intellecluelles  cl  alfeClives.  I)e  pareilles  entrepriscs  doivent  done 


(i)  Manuel  de  physiologic ■ Paris,  1 85 x , I,  779  sq.  11,  f>o3,  008. 
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6lre  «.  bannies  de  la  biologic  positive,  c/esl-a-dire  de  cello  qui  ne  s’appuie 
quo  sue  des  fails  d’observation  eL  ^experimentation  ».  Pour  Yulpian,  on 
ne  decouvrait  dans  lcs  clivers  points  de  la  substance  grise  du  cerveau, 
susceptibles  d’ailleurs  de  se  supplier  reciproquement,  que  les  monies 
inodes  varies  cl’aetivite.  Mcunc  esprit  de  negation  en  face  non  seulement 
des  essais  de  localisation  des  fon'ctions  de  l’intelligence  dans  les  lobes 
anlerieurs,  mais  des  (ails  cliniques  eL  anatomo-pathologiques  les  plus 
certains  relatifs  a la  localisation  fonctionnelle  de  l'articulation  verbale 
dans  le  pied  de  la  F3  gauche:  « On  ne  saurait  placer  le  siege  de  I’inlel- 
ligence  dans  les  lobes  anlerieurs  »,  comine  font  fait  Gall  el  ses  succes- 
seurs,  enscignait  Yulpian,  dans  ses  lecons  au  Museum  d’histoire  natu- 
relle  : « Si  I’on  a vu,  clans  quelques  cas,  des  lesions  de  ces  lobes 
determiner  une  alteration  plus  on  moins  grande  des  families  intellec- 
tuellcs,  il  serait  facile  cle  citer  cbautres  cas  clans  lesquels  on  a observe  des 
troubles  tout  aussi  grands  cle  ces  facultes  coincidanl  avec  des  lesions  soit 
des  lobes postericurs,  soit  des  lobes  moyens  » (x).  Coniine  on  pent  observer 
un  affaiblissement  plus  ou  moins  considerable  cle  loutes  les  facultes 
intellec.tuelles  par  suite  de  lesions  limitees  clu  cerveau,  occupant  les 
sieges  les  plus  varies,  l’observalion  clinique,  complete  par  l’examen 
necroscopique,  n’aurait,  suivant  Yulpian,  que  « pen  cle  renseignements 
nets  » a nous  livrer. 

Avan l cle  citer  un  autre  passage  cle  Yulpian,  non  moins  important  a 
mediter,  il  nous  faut  rappeler  ce  que  Broca  ecrivait  encore  en  1861  : « Nul 
n’ignore  que  les  circonvolutions  cerebrates  ne  sonl  pas  des  organes  mo- 
teurs  »;  c’est  a la  lesion  clu  corps  strie  uniquement  qu  il  rapportaitla  cause 
dc  la  paralysie  des  deux  exLremites  clu  cote  droit  cle  Leborgne  (a).  Au 
sujet  cle  la  paralysie  incomplete  des  muscles  cle  la  joue,  qu  il  croyait 
avoir  observee  a gauche,  c’est-a-clire  clu  cote  oppose  a celui  oil  exislait 
ia  paralysie  des  membres,  Broca  ajoutait:  « Il  est  inutile  cle  rappeler 
que  les  paralysies  de  cause  cerebrate  sont  croisees  pour  le  tronc  et  les 
membres,  et  direcles  pour  la  face.  » (Cf.  encore  ibid.,  v,  90.)  Pour  Broca, 
les  lobes  cerebraux  elaient  seuls  alfectes  a la  pensee ; le  cervelet  et  lcs 
organes  compris  entre  le  bulbe  et  le  corps  strie  etaient  en  rappoit  soil 
avec  la  sensibilite,  soit  avec  la  molilite\«  Les  fonctions  particulicres  cle 
plusieurs  cle  ces  organes  ne  sont  pas  encore  precisees,  mais  il  ne  vient  a 
l’iclee  cle  personne  cle  supposer  epic  le  corps  strie,  la  couche  optique,  lcs 
tubercules  cpiadrijumeaux,  le  cervelet,  la  protuberance,  1 olive,  etc.,  aient 


(1)  f.ncons  stir  In  physiologic  du  sysleme  ncrcettx.  Paris,  1S66,  710  sq. 

(2)  Mem.  d'anthrop.  do  P.  Broca,  V,  00. 
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les  meiiies  attributions...  La  multiplicity  ties  centres  nerveux,  consideres 
couime  organes  dc  la  sensibilite  et  comine  organes  de  la  motilite  est  un 
fait  a la  fois  analomique  el  physiologique.  » Deinandera-t-on  pourquoi 
taut  d’organes  diflerents  out  ete  alfectes  a deux  fonctions  settlement  ? 
C’est,  repond  Broca,  quo  la  motilite  et  la  sensibilite  no  sont  pas  des  fonc- 
tions simples;  en  enumerant  les  diverses  especes  de  mouvetnent  et  de 
sensibilite,  il  Irouvail  que  la  multiplicity  de  ces  organes  etait  sans  doute 
en  rapport  avec  la  multiplicity  de  ces  fonctions.  Quant  aux  fonctions  intel- 
lectuelles,  elles  sont  necessairement  plus  complexes  encore  que  les 
fonctions  sensitives  et  motrices , et  les  organes  cerebraux  sont  bicn  plus 
differencies  que  ccux  du  resle  de  l’eneephale.  Bien  des  annees  apres, 
Vulpian  resumait  tonics  ces  doctrines  dans  un  rapport  a FAcademie  des 
sciences  (1881)  sur  un  livre  celbbre'de  Charcot,  les  Lecons  sue  les  locali- 
sations dans  les  maladies  du  cerveau  : jusqu’aux  premieres  publications 
sur  les  effets  des  excitations  on  des  lesions  experimentales  de  l’ecorce 
grise  du  cerveau,  « on  croyait  tres  communement  (pie  les  lesions  rnor- 
bides,  bornees  a la  substance  grise  superficielle  du  cerveau,  n’agissent 
que  faiblement  sur  la  motilite,  on  meine  qu’elles  n’ont  aucune  action 
directe  constante  sur  le  mouvement  des  diverses  parties  du  corps  ». 

Maintenant  void  comment  s’exprimait  Vulpian  sur  un  des  arguments 
allegues  en  faveur  dc  la  doctrine  des  localisations  eerebrales,  argument 
qui,  s’il  etait  fonde,  aurait  eu,  il  le  reconnait,  une  tres  grande  valeur  : 
c’csl  que  des  lesions  limitees  de  l’ecorce  auraient  paralyse  telle  ou  telle 
partie  egalement  determindse  du  corps.  « Mais  il  faut  bien  remarquer  que 
Ton  omet  de  dire  si  la  lesion  d’une  region  determinee  produit  constam- 
mcnt  une  paralysie  dc  la  mane  partie  du  corps.  » Duplay  avait  publie 
des  observations  dans  lesquelles  une  paralysie  faciale  paraissait  bien 
dependrede  lesions  du  cerveau  proprement  dil.  Pour  Vulpian,  outre  que 
ces  faits  In i semblent  tout  a fait  exceptionnels,  il  se  demande  si,  dans  ces 
cas,  il  n’y  aurait  pas  eu  quelque  autre  lesion  qui  serail  passee  inapercue, 
les  alterations  eerebrales  indiquees  n’ayant  |)as  un  siege  constant.  Bref, 
ni  rexperimenlation  physiologique,  ni  les  observations  pathologiques, 
ni  l’analomie  comparee  n’avaient  produit  un  seul  argument  serieux,  au 
gre  de  N'ulpian,  en  faveur  de  la  doctrine  des  localisations  eerebrales.  Il 
en  etait  ainsi  du  moins  jusqu’a  ce  que  la  doctrine  de  l’aphemic  ou  apbasie 
cut  semble  apporter  quelque  appui  solidc  a cette  doctrine.  Qu’un  individu 
puisse  perdre  la  faculte  du  langage  articule  en  conservant  encore  une 
partie  de  son  intelligence,  il  ne  fallail  rien  dc  moins  que  les  norns  de 
Broca,  de  Charcot  el  de  Trousseau  pour  que  Vulpian  voulul  bien  recon- 
naitre,  de  la  meilleure  foi  du  monde,  son  embarras.  II  s’expli(juait  ce 
trouble  par  Fetal  jilus  ou  moins  dementiel  des  aphasiques,  car,  avec 
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Charcot  el  Trousseau,  et  contrairement  a Fopinion  de  Uouillaud,  il 
croyait  « la  plupart  des  aphasiques  plus  on  moins  dements  ».  II  ne  s agis- 
sait  point  de  la  perle  d’une  laeulte  speciale,  inais  d un  trouble  general  dc 
Fintelligence.  Quant  a la  localisation  de  l’affeclion  dans  une  rdgion 
determinee  du  cerveau,  a gauche,  comment  etait-il  possible  de  1 ad- 
inettre ? G’etait  une  verite  absolument  certaine  que  les  deux  hemi- 
spheres cerebraux  avaient  on  devaient  avoir  monies  (onctions.  Plus  on 
citait  des  cas  d’aphemie  oil  il  n’y  avait  pas  eu  la  moindre  lesion  de  la  F5 
gauche.  Yulpian  repoussait  done  absolument  aussi  bien  1 opinion  cjui 
localisait  exclusivement la  faculte  du  langage  articule  dans  les  lobes  ante- 
terieurs  du  cerveau  que  celle  qui  en  circonscrit  le  siege  dans  une  < ii con- 
volution de  ces  lobes  sur  l’hemisphere  gauche. 
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Fritsch  et  Hitzig. 

Dos  son  premier  Memoire,  public  nvec  Fritsch  en  1870,  sur  V Excita- 
bility electrique  du  cerveau  (1),  Hitzig  laisse  nettement  voir  qu’il  a com- 
pris  toute  la  portee,  ct  surtout  la  signilication  profonde  de  sa  decouverte, 
l excitabilite  de  l’6corce  eerebrale,  pour  la  science  future  des  fonctions 
du  cerveau.  C’estsur  la  connaissance  des  proprietes  de  l’ecorce  eerebrale 
que  sera  fondee  la  psychologic. 

L ignorance  de  ces  proprietes  et  lcs  theories  arbitraires  de  Gall  et  de 
ses  successeurs  avaient  eloigne  les  psychologues  soucieux  clc  verite  des 
materiaiix  empruntes  a la  physiologic.  Mais  ce  qui  prouve  mieux  que 
tons  les  raiso'nnements  avec  quelle  force  1 hommc  desire  jeter  nn  regard 
dans  Je  monde  obscur  de  la  conscience,  c’est  1’  « etonnant  succes  dont 
avail  joui,  dans  le  public,  en  depit  de  sa  methode  non  scientifique,  la 
phrenologie  ».  Les  resultats  des  recherches  qu’apportaient  les  auteurs 
sur  ce  probleme  lormaient  le  plus  eclatant  contraste  avec  line  autre 
doctrine,  encore  adoptee  par  presque  Lous  les  physiologistes  (1870),  celle 
de  h lou hens  : lcs  lobes  cerebraux  partieipent,  par  toute  leur  masse,  a 
1 exercice  eomplet  de  lours  fonctions;  il  n’cxiste  aucun  siege  distinctif  ni 
pour  les  perceptions,  ni  pour  les  facultes  de  fame.  Entre  cette  ancienne 
doctrine,  devenue  en  quelque  sorte  olfieielle,  et  la  doctrine  nouvelle  qui 
reposait  sur  la  demonstration  ile  l’existence  de  centres  011  foyers  cir- 
conscrits  de  l’ecorce  eerebrale,  l’opposilion  apparut  si  evidente  que,  a 
im  premier  examen  superficicl,  on  repeta  que  FniTscn  et  Hitzig  ne  fai- 
saient  que  continuer  011  ressusciter  1’organologie. 

P>ien  n’etait  plus  errone  ; je  n’ai  jamais  laisse  passer  une  scule  occa- 
sion de  le  montrer.  La  doctrine  moderne,  scientifique,  des  localisations 
cerebrales,  telle  ipi’ellc  resulte  en  particulier  de  la  decouverte  de  Fritsch 
et  Hitzig,  ne  localise  ni  les  facultes  elassiques  de  fame  ni  les  organes 
londamentaux  de  la  phrenologie,  parce  que  ces  facultes  et  ces  organes 
n existent  point,  que  ce  ne  sont  pas  des  etres,  mais  des  rapports,  des 
resullantes  de  l’activite  des  sen  les  realil.es  connues,  je  veux  dire  les  per- 
ceptions et  leurs  resides,  localises,  el  partant  localisables,  dans  les  dill'e- 


(0  Fritsch  and  E.  IIit/.ig.  Ueber  die  elektriscke  Erregbarkeit  des  Grosshir/is.  

Reiciiekt  s and  uu  Buib-Retmono’s  Archie,  1870,  3oo-33a. 
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rents  territoires,  plus  on 
du  cerveau. 


moins 


nettcment  differencies,  de  Fecorce  grisc 


« On  pent  so  rcprc.sen ter  l’ecorcc  enlieredu  cerveau  com me  dniscc  cn  un  certain  noin 
Lire  de  territoires  d’egalc  grandeur,  ct  ces  terriLoircs  relics  outre  cux  cl  a\ec  los  gins  gan- 
glions centraux  par  dcs  laiscoaux  de  fibres.  Lour  airc  formcrait  1c  substratum  materiel  de 
toutes  les  forces  donl  lc  mode  do  manifestation  plienomenalc  nous  cst  connu  sous  le  noin 
de  fonclions  psychic/ ue.s...  D’apres  Fi.ouhens,  lc  cerveau  tout  on  tier  parlieipe  a toutes  ces 
fonclions  ; il  n’existc  pas  de  foyers  fonctionnels  distincts.  Nous  aurions  done  a considerer 
chac|uc  Lerriloi re  particulicr  de  1'ecorcc  comme  un  petit  cerveau...  J’admcls,  an  contrairc, 
qu’un  nombre  plus  on  moins  grand  de  territoires,  quit  serail  premature  de  determiner, 
pourvus  de  proprietes  semblables,  agit  de  concert  pour  l’accomplisscment  du  memo  but,  et 
qu’il  cxistc  un  nombre  indetermine  de  complexus  servant  a dcs  buls  dillerenls...  11  cxiste 
sans  aucun  doutc  dcs  paralysies  ( Paresen ) dues  a dcs  disorganisations  de  certains  Icrri- 
toires  do  1’ecorcc,  Landis  epic  d’aulres  territoires  peuvent  etre  delimits  sans  symptbmes 
moteurs  appreciables.  Les  rcclicrcbcs  sur  la  production  experimenlalc  des  paralysies,  cellos 
de  Notunagel,  auquel  jc  rcnvoic  le  lcctcur,  conduiscnt  aux  memos  resultats.  » De  memo 
pour  faphasic  : « II  cst  elabli  aujourd’hui  que  ce  symptomc  cst  produit  par  la  lesion  d un 
lerritoirc  determine  dcl’ecorce.  » En  Loute  hypothesc,  les  observations  d’apliasie  « parlenl 
encore  con  Ire  la  tbcoric  de  Flourens  ».  « Si  foil  admet  que  la  formation  du  mot  cst  qucl- 
que  chose  de  plus  complexe  el  depend  du  concours  regulicr  de  plusieurs  groupcs  associes 
de  territoires  ( Zuaammemoirhen  mehrerer  Complexe  von  F elder n),  alors  les  exceptions 
se  comprcnnent  a cote  de  la  regie.  Dans  cc  cas,  la  solution  de  conlinuito  de  toutes  ou  dcs 
plus  cssenticlles  dcs  connexions  cnlre  deux  complexus  pourra  produire  des  phenomenes 
analogues  a la  destruction  de  fun  d’eux,  ou,  cc  qui  cst  la  memo  chose,  a la  destruction  de 
scs  voics  ncrvcuscs  peripheriques.  » Tout  de  memo  encore  pour  la  production  des  mou\c- 
ments  volontaircs  ou  des  actions.  « Toute  action,  memo  presque  mecaniquc,  pcul  etre 
ramcnec  il  dcs  impressions  scnsibles  antericurcs  ou  aclqcllcs.  De  la  somme  des  idecs  (I  or- 
stellungen ) formees  par  l’aclivite primitive  dcs  organes  des  sens  nail,  V imitation  qui  a pour 
cll’et  lc  mouvemenl.  Les  mouvcinenls  out  leur  racinc  dans  les  territoires  propres  dcs  sui- 
laces  sen  sib  les  (Sinner  fine  he),  cl  par  consequent  jc  puis  me  representer  qu’un  centre 
mo  leur  soil  lui-meme  intact  et  se  trouve  cependant  mis  hors  de  tonclion  par  1 lsolcment 
des  factcurs  concourant  il  son  activity.  Je  nc  serais  memo  pas  surpriss’il  elait  demontre,  sur 
dcs  an im aux  psychiqucmenl  infericurs,  que  la  destruction  d’unc  region  reconnuc  comme 
unepure  surface  sensible  entraine  un  trouble  du  mouvement  sans  que  l excitation  du 
memo  point  ait  determine  un  mouvement.  (i)  » 


Lorsque  FttiTScn  et  IIitzig  publierent  leur  premier  memo  ire,  c etait 
depuis  des  siecles  line  manidre  de  ilogme  scientifique  que  les  hemi 
spheres  du  cerveau  sont  inexcitables  par  tons  les  modes  d excitation 
connus  des  physiologistes.  On  differait  d opinions  sur  la  possibilite  de 
provoquer,  par  d’autres  stimuli  que  les  excitations  organiques,  1 excita- 
bilite  de  la  moelle  de  l’epine  ct  celle  des  ganglions  de  la  base  du  cerveau, 
du  pont  de  Yarole,  de  la  couche  optique.  Ft  pourtant  la  phvsiologie 


(i)  Hitzig,  Untersucliungcn  Tiber  das  Gehirn.  Berlin,  187/1  > IX-sn1, 
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avail,  tie  puis  ties  sieeles  aussi,  revendiqu6  pour  lous  les  nerfs,  eomme  la 
condition  meme  de  la  conception  tpt’on  s’en  faisait.  la  propriety  d’etre 
excitables,  c’esl-a-dire  de  r6 pond  re  par  leur  6nergie  propre  a toutes  les 
influences  capables  de  modifier  leur  etat  en  un  temps  determine.  Seules 
les  parties  centrales  du  systeme  ncrveux  semblaienl  echapper  a celte  loi. 
Haller  ct  Zinn  avaient  bien  vn  sc  produire  des  mouvemcnts  convulsifs 
en  enfoncanl  un  instrument  dans  la  substance  des  hemispheres  du  cer- 
veau.  Eckiiaud,  sans  le  nommer,  cite  un  auteur  qui,  en  « coupant  par 
tranches  le  lobe  cerebral  anterieur,  aurait  observe  de  vifs  mouvements 
dans  les  exlremiles  anterieures  ».  Si  I’experience,  dont  on  ignore  les 
details,  a ete  execulee  avec  toutes  les  garanties  necessaires,  cela  suflisait, 
aii  temoignage  de  Hitzig,  pour  etablir  ce  principe  qu’une  excitation 
mecanique  d un  lobe  cerebral  pent  provoquer  les  mouvements  des 
muscles  volontaires.  Mais,  nous  1 avons  rappcle,  Magendie,  Flour ens, 
Bouillaud,  Longet,  Yulpian  avaient  trouve  la  substance  corticale  ties 
hemispheres  inexcitable  aussi  bien  que  Schiff,  Matteucci,  Van  Been, 
Ed.  \\  eber,  Budge,  etc.  Jamais  question  n avait  6te  jugee  avec  line  telle 
unanimity ; le  verdict  rendu  paraissait  sans  appel.  La  question  de  l’inex- 
citabilite  tie  1’ecorce  eerebrale,  qui  ne  doit  pas  etre  confondue  avec  celle 
de  sa  sensibility,  doit  encore  6tre  clislinguee  tie  celle  des  localisations 
fonqtionnelles  dont  celte  ecorce  pouvait  etre  le  substratum  anatomique, 
localisations  dont  le  principe  est  aussi  ancien  que  la  physiologie  cere- 
b rale  elle-meme,  et  qui  deja  avaient  ete  admises  soit  conime  necessaires 
(Andral),  soit  conime  scientifiquement  demontrees  (Bouillaud,  Broca). 

Au  point  de  vue  purement  anatopiique,  Mevnert  s’etait  nettement 
retour n6  conlre  l'opinion  generale  de  son  temps:  1’ecorce  du  cerveau, 
organe  ties  representations,  Ini  apparaissait  divisee  en  un  certain  nombre 
deterritoires  plus  ou  rnoins  distincts  dont  le  role  et  la  nature  etaient 
determines,  quant  aux  diderentes  especes  tie  representations,  par  les 
connexions  des  faisceaux  tie  projection  avec  les  organes  peripheriques  et 
centraux.  « Les  energies  specifiques  des  cellules  nerveuses,  disait  Mey- 
nert,  ne  sont  que  le  resultat  des  diderences  existant  dans  les  organes 
lerminaux  des  nerfs;  la  seule  energie  specifique  de  la  cellule  nerveuse, 
c'est  la  sensibility  (Empfindungsfaehigkcit)  »,  qui  n’est  qu’un  mode  de 
1 irritabilite.  Meynert  a nienie  soutenu  que  les  centres  pretcndus  moteurs 
de  l’ecorce  n’etaient,  en  realite,  tpie  ties  centres  de  sensibility  generale. 
C elait  done,  pour  Meynert,  une  explication  superflue  que  celle  tie  Jean 
Muller,  [.’heterogeneity  des  sensations  (vue,  ouie,  toucher,  etc.)  resultait 
ainsi  . i de  la  diversity  tics  forces  du  monde  exterieur  necessaires  a la 
production  ties  sensations;  2°  tie  la  structure  des  organes  terminaux  ties 
nerls.  Bref,  e’etail  a la  structure  des  appareils  peripheriques  des  sens, 

J.  Sounr.  — Le  systeme  nerveux  central.  39 
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non  aux  energies  sp6ciliques  ties  cellules  nerveuses  ties  diffcrentes  aires 
corlicales  du  cerveau,  quo  Mbynert  rapportait  les  differents  modes  tie  la 
sensibilite  generate  et  speciale.  Ces  aires  corlicales,  au  fours  tie  revolu- 
tion, avaient  subi  une  differenciation  physiologique  evidenle,  parexemple, 
celle  du  lobe  olfactif  chez  les  animaux  osmatiques,  cello  du  langage  arli- 
cule  chez  l’homme.  « Ainsi,  quoique  d’une  autre  mamere  que  Gall, 
Meynert,  dit  Hitzig,  s’etait  declare  pour  l’existence  d’une  localisation 
circonscrile  ties  diverses  families  psychiques.  » Au  point  tie  vue  clinique 
et  a celui  tie  ce  que  Bouillaud  appelait  la  physiologic  pathologique, 
Hughlings  Jackson,  sans  parler  de  Samuel  Wilks,  avail  clierclie  a deter- 
miner dans  les  circonvolutions  la  cause  ties  troubles  du  moiivement  dans 
1’  « hemiplbgie  choreique  »,  F « hemicontracture  »,  etc.  La  pathqgenie  de 
l’epilepsie  partielle  ou  cortieale,  bien  observee  cliniquement  par  Bravais, 
avail  meme  inspire  a David  Ferrier  ses  premieres  experiences  dans  lc 
but  de  verifier  et  de  clemontrer  la  justesse  ties  vues  de  H.  Jackson. 
L’etude  ties  convulsions  epilepti formes,  unilaterales  et  localisees,  avail 
amene  ce  medecin  a conclure  qu’elles  etaient  dues  a Faction  tie  certaines 
lesions  irritatives  tie  l’liemisphere  cerebral  oppose,  relie  fonctionnelle- 
ment  au  corps  strie  et  en  rapport  avec  les  mouvements  musculaires,  si 
bien  que  les  phenomenes  convulsifs  resultaient  tie  ces  lesions  irritatives, 
ou  par  decharge , tie  la  substance  cortieale  de  Fhemisphere  lese. 

Mais,  jusqu’a  Fritsch  et  Hitzig,  toutes  les  tentatives  tie  localisations 
cerebrales  ont  manque,  et  il  ne  pouvait  guere  en  6tre  autrement  pour  celle 
tie  Broca,  tie  la  seule  demonstration  qui  s’impose  en  physiologie,  celle 
tie  F experimentation.  L’origine  tie  ces  experiences  fut  une  obsertation 
que  Hitzig  avail  faite  sur  Fhomme,  observation  qui  prouvait  qu’une  exci- 
tation electrique  directe  des  centres  nerveux  tie  Fhomme  provoque  ties 
mouvements  ties  muscles  volontaires  : « En  faisant  passer  ties  couranls 
galvaniques  par  la  partie  posterieure  tie  la  tete,  j’obtins  fa ci lenient  ties 
mouvements  ties  yeux,  mouvements  qui,  a en  juger  par  leur  nature,  ne 
pouvaient  etre  produits  que  par  l’excitation  directe  des  centres  cerebraux. 
Ges  mouvements  ne  se  produisant  qu’en  galvanisant  cette  legion  tie  la 
Idle,  on  pouvait  les  considerer  coinme  causes  par  l’excitation  tics  tuber- 
cules  quadrijumeaux,  par  exemple.  » Mais  coniine  les  mbmes  mouvements 
ties  yeux  apparaissaient  aussi  en  galvanisant  le  lobe  temporal,  on  pouvait 
se  demander  si,  avec  cette  derniere  methode,  les  courants  ne  diflusaient 
pas  jusqu’a  la  base,  ou  « si  le  cerveau,  contrairement  a 1 opinion  gent  1 ale, 
ne  pos'sedait  pas  d’excitabilile  electrique  (i)  ».  Une  experience  pielimi 


(i)  Ibid.,  9.  Cf.  Uebcr  die  beim  Galvanisiren  des  Kopfes  cnistehenden  SlOrungen  der 
Muskelinnervalion  arid  der  Vorstellunge/i  vom  Verhalten  im  Raume,  '<)*-> -A 7- 
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n;iirc,  institute  sur  Ic  lapin,  ayanl  donne  a Ilirzn;  mi  resullal  posit i I",  il 
commence  bientbt  avec  Kiutscii  une  serie  ((’experiences  sur  le  chicn. 
\ oici  comment  llrr/u;  formulail  Ie  resullal  do  ces  premieres  I'eelieri  lies  : 
« l ne  partic  de  la  eonvexile  dn  cerveau  dn  < liien  esl  molriee  (en  enten- 
dant  eelte  expression  an  sens  de  Scum'),  line  autre  n’est  pas  motrice. 
La  partic  motrice  est  silube,  d une  maniere  generale,  en  avant,  la  non 
motrice  en  arriere.  An  inoyen  de  l’excitalion  elcclrique  tie  la  parlie  mo- 
trice on  obtient  dcs  contractions  musculaires  combinees  dans  la  moitie 
opposee  da  corps.  Ces  contractions  musculaires  peuvent  blrc  localisees, 
en  se  servant  de  courants  tout  ii  tail  faibles,  a certains  groupes  muscii- 
laires  etroitement  eirconscrits.  Avec  des  courants  plus  forts  el  consecuti- 
vement  a 1 excitation  des  memos  points  on  de  points  tres  rapproches, 
d autres  muscles  participent  a (’excitation,  et  memo  ties  muscles  de  la 
moitie  corvespondante  du  corps.  La  possibility  d une  excitation  isolee  d’un 
groupe  musculaire  circonscrit  esl  limilee,  avec  l’emploi  de  courants  tout 
a fait  faibles,  a des  points  Ires  petits  que  nous  appellerons,  pour  abregcr, 
centres.  » Un  Ires  leger  deplacement  des  electrodes  determinait,  si  les 
meinbres  etaient,  par  exemple,  en  extension,  un  mouvement  de  flexion 
on  de  rotation  dans  la  meme  exLremite.  « Si  nous  eloign  ions  l’une  de  l’aulre 
les  deux  electrodes  on  que  nous  augmentions  la  force  du  courant,  des 
convulsions  apparaissaient ; ces  contractions  musculaires  envahissaient  lout 


le  corps,  si  bien  qu’on  ne  pouvait  plus  distinguer  si  elles  etaient  laterales 
on  bilaterales.  ))  [Ibid.,  n et  12.) 

Chez  le  chien,  le  siege  de  ces  centres  ( centra ) est  Ires  constant.  Pour 
determiner  exactement  ces  centres,  les  auteurs  rechercherent  les  points 
qui,  avec  le  courant  le  plus  faible,  provoquaient  la  plus  forte  contraction 
du  groupe  de  muscles  considere  ; i Is  enl’oncaient  ensuite,  entre  les  deux 


electrodes,  dans  le  cerveau  de  l’animal  encore  vivant,  une  epingle,  et 
comparaient,  apres  avoir  retire  le  cerveau  de  sa  boite  cranienne,  les  points 
amsi  marques  avec  ccux  que  presentaient  d’autres  cerveaux  conserves 
dans  l’esprit-dc-vin,  qui  avaient  servi  aux  experiences  anterieures.  Quoique 
les  diflerentes  circonvolutions  cerebrales  soient  constantes,  le  devclop- 
pement  de  lours  diflerentes  parlies  et  leur  situation  respective  ne  laissent 
pas  de  diflerer  beaucoup.  « C’est  bien  plus  la  regie  que  l’exception  (pic  les 
circonvolutions  eorrespondantes  des  deux  hemispheres  du  memo  animal 
sont  difleremmcnt  conformees  dans  quelques  parlies.  Tantot  c’est  la 
region  moyenne  de  la  eonvexile,  tantot  la  region  anterieure  011  poste- 
rieure  qui  est  plus  developpec.  » Pour  faciliter  la  repetition  de  leurs 
experiences,  les  auteurs  out  donne,  dans  le  schema  suivant(fig.  1),  les 
points  ou  se  trouvent  localises  les  centres  moteurs  cerebraux  du  chien. 

« Cette  region,  ajoutent  les  auteurs,  dejiasse  souventen  etendue  5 cen- 
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limetres  el  s’elend  on  avant  ct  on  arriere  au-dessus  do  la  scissure  de 
Sylvius.  Nous  devons  aj outer  cjue  nous  n’avons  pas  Loujours  rdussi  a 
mettre  en  jnouvement  les  muscles  du  coil  par  le  poinl.  cite  en  premier 
lieu.  Nous  avons  assez  souvent  provoque  la  contraction  dcs  muscles  du 
dos,  de  la  queue  et  de  V abdomen  par  l’inlermediaire  de  points  situes  entre 
ceux  qui  sont  indiques,  mais  nous  ne  pumes  determiner  d’une  maniere 
precise  un  point  circonscrit  par  oil  chacun  d’eux  put  etre  isoldment  pro- 
voque.. La  to  tali  te  de  la  convexite  situee  en  arriere  du  centre  du  facial  a 
etd  trouvee  par  nous  absolument  inexcitable,  rafeme  en  nous  servant  de 

courants  d’une  intensity  tout  a fait  dis- 
proportionnee  » [Ibid.,  i3-i4).  Us  appe- 
laient  « inexcitables  »,  sans  rien  prejuger 
d’ailleurs,  tons  les  territoires  qui  ne  repon- 
daient  pas  aux  excitations. 

En  resume,  les  quatre  premiers  centres 
moteurs  connus  du  cerveau  se  trouvaient 
groupes  autour  du  sillon  crucial,  sur  les 
deux  deconvolutions  marginales  on  pre  et 
postcruciales  du  chien  ; le  dernier,  a la 
parti e anterieure  de  la  deuxieme  circon- 
volution  externe. 

Une  des  remarques  les  plus  importanles 
faites  paries  auteurs  an  cours  de  ces  expe- 
riences, an  point  de  vue  physiologique  et 
pathologique,  e’est  que,  « avec  l’hemor- 
rao-ie,  l’excitabilite  du  cerveau  tombe  tres 
vite,  an  point  de  disparaitre  presque  en- 
tierement  dej a avant  la  mort.  Immediate- 
men  t apres  la  mort,  elle  est  totalement 
perdue,  meme  pour  les  courants  les  plus 
intenses,  landis  que  les  muscles  et  les  nerfs 
reagissent  Ires  bien  » : les  experiences  sui 
l1  excitability  des  centres  nerveux  ne  devaient  done  6tre  instituees  que 
lorsqu’il  n’existaiL  aucun  trouble  de  circulation. 

Comment  tant  d’experimentateurs,  et  parmi  eux  sc  trouvent  les  plus 
grands  noms  de  la  physiologic,  avaient-ils  pu  arriver  a des  resultats  dia- 
metraleinent  opposes  touchan.t  la  question  de  l’excitabilite  du  cerveau  . 
Acelte  question,  les  auteurs  repondent : « La  melhode  cree  les  resultats  ». 
II  est  impossible  que  leurs  predecesseurs  aient  mis  a nu  la  com  exile  lout 
entiere  du  cerveau  : ils  auraient  alors  surement  provoque  des  contractions 
musculaires. 


Fig.  i. 

A Muscles  du  cou,  a la  parlic  laleralc 
du  gyrus  prefrontal. 

-|-  Centre  dcs  exlenseurs  et  des  adduc- 
tcurs  du  membre  antfrieuv. 

Centre  des  fleclussouvs  ct  des  rolalours 
du  memo  membre,  un  peu  en  ar- 
riere du  centre  precedent,  sur  le 
gyrus  postfrontal. 

-j-j-  Centre  du  memlire  poslerieur,  sur  le 
gyrus  postfrontal,  mais  plus  rap- 
proclie  de  la  ligne  mediane. 

Centre  du  facial. 
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La  parlie  posterieure  cl u crane  cl u ehien,  sous  laquelle  il  n’y  a aucun 
centre  moteur  des  extremites,  se  recommandait  par  sa  forme  pour  I’appli- 
cation  des  couronncs  de  trepan  ; on  commeneait  vraisemblablement  la 
l’operation,  el  Lon  omctlail  de  fa  ire  des  ouvertures  dans  Ies  parlies  ante- 
rieures  du  crane,  partant  de  l idee  erronee  que  les  divers  territoires  de  la 
surface  du  cerveau  etaient  fonetionncllemcnt  6quivalents.  On  s’appuyait 
sur  l’hypothese,  encore  Ires  repandue,  de  l’omnipresence  de  toutes  les 
fonclions  psychiques  dans  tonics  les  parties  du  cerveau.  « Si  Ton  avait 
seulemenl  pense  a line  localisation  des  [auctions  psychiques,  on  eiit  consi- 
dere  coniine  quelque  chose  d’evidenl  par  soi-mdme  l’inexcitabilile  appa- 
rente  de  certaines  parties  du  substratum  et  l’on  n’eiit  laisse  inexploree 
aucun e de  ses  parties.  Car,  que  nous  puissions,  au  moyen  de  nos  excitations, 
eveiller  des  idees  [Vorstellungen),  on  rendre  manifestes  des  idees,  ainsi 
reveillees,  chez  les  animaux  vivisectionnes,  voila  ce  que  jusqu’iei  aucun  des 
experimentateurs  n’a  suppose  ».  IlrrziG  parle  ici  de  la  F3  el  cl i L que  ce  qu’on 
en  sait,  ehcz  l’homme,  esl  favorable  a sa  decouverte  : « Les  parties  du  cer- 
veau nc  sont  pas  fonctionnellement  equivalentes.  » Ce  qui,  des  celle  pre- 
miere heure,  reste  acquis  a la  science,  le  fait  experimenlalemcnt  prouve 
et  qu’on  pent  reprocluire  a chaque  instant,  c’est  que  : « i°  les  organes 
nerveux  centraux  repondent  a nos  excitations  par  une  reaction  manifesto  ; 
2°  une  portion  considerable  des  masses  nerveuses  constituant  les  hemi- 
spheres cerebraux,  on  pent  dire  presque  toute  la  moitie,  est  dans  un  rap- 
port immediat  avec  les  mouvements  musculaires,  tandis  que  l’autre  parlie 
n’a  evidemment,  au  moins  directement,  rien  a faire  avec  ceux-ci  ». 

Les  effcts  obtenus  par  l’excitation  electi’ique  de  l’ecorce  cerebrate 
peuvent-ils  etre  procluits  par  une  action  directe  sur  ces  centres  de  la  sub- 
stance grise  oil  nait  l’impulsion  motrice  volontaire  [dec  molorische  Willens- 
impals )?  Doit-on  penser  a une  excitation  des  fibres  de  la  substance 
blanche?  C’elail  encore  la  question,  que  nous  avons  renconlree  si  sou- 
vent,  de  la  valeur  respective  des  substances  blanche  et  grise  pour  la 
production  des  effels  obtenus,  que  se  posaienl  a leur  tour  Fritsch  et 
Hitzig.  11s  donnent  a cetle  question  la  seule  reponse  qui  fill  alors  possible  : 
« Comme,  dans  la  substance  grise,  les  fibres  el  les  cellules  nerveuses  se 
melenl  inextricablement,  une  recherche  isolee,  portant  sur  des  elements 
morphologiquement  distincts,  est  impossible.  Alors  meme  que  la  preuve 
directe  de  l’excitabilite  de  la  substance  grise  pourrait  etre  ainsi  produite, 
on  pourrait  toujours  objecter  que  ce  ne  sont  pas  les  cellules  ganglion- 
naires,  mais  les  fibres  nerveuses  qui  passenl  enlre  ces  cellules  que  l’ex- 
citation a alleintes  (p.  26).  » La  preuve  de  l’excitabilile  de  la  substance 
blanche  ressortait  clairement  d’experiences  anterieures  oil  i Is  avaient  pro- 
voque  des  mouvements  en  enfoncant  des  aiguilles  isolees  dans  cetle  sub- 
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stance.  La  continuite  de  ces  fibres  avcc  la  substance  grise  de  l’ecorce 
impliquait  que  lours  proprieLbs  physiologiques  demeuraienl  idcntiques 
en  dehors  commc  an  dedans  de  ectte  ecorce.  L’eeoree  est  excitable ; 

« niais  il  n’etait  pas  encore  possible  de  decider  surcment,  avee  les  moyens 
actuels,  si,  seules,  les  fibres,  on  les  cellules  nerveuses  aussi,  etaient 
exei tables  ».  Deux  possibilities  se  presenlaient.  On  bien  Ic  stimulus  est 
reeu  par  les  cellules  ganglionnaires  se  trouvant  a .proximite  immediate 
des  electrodes  et  transforme  par  ces  cellules  en  mouvement  nmsculairc, 
ou,  precisement  en  ces  points,  existent  des  fibres  medullaires  excitables, 
passant  pres  de  la  surface  de  l’ecorce,  de  sorte  que  Ieur  situation  est 
favorable  a 1’exciLation.  Sciiiff  avait  admis,  en  effet,  Y existence  dans  le 
ceryeau  de  fibres  sensitives,  et  Ton  a pu  remarquer  combien  les  jeunes 
auteurs  avaient  montre  de  deference  pour  ce  savant.  Mais  « l’insensibilite 
absolue  » de  la  substance  cerebrale,  constalee  par  Fritscii  et  IIitzig,  nc 
donnait  pas  le  moindre  appui  a Fhypothese  de  Sciiiff.  Ge  physiologisle 
devait  d’ailleurs  modifier  plus  d’une  fois  ses  idees  sur  la  localisation  cere- 
brale de  son  centre  de  perceptions  tactiles  (Tastcentrwn)  ; il  expliquait 
tons  les  effets  immediats  obtenus  par  IIitzig  en  excitant  les  pretendus 
« centres  moteurs  » de  l’ecorce,  par  des  reactions  dues  a Y excitation  de 
centres  cl’actions  reflexes.  « S’il  s’agissait  de  reflexes,  objectera  Hitzig, 
les  contractions  ne  devraient  plus  se  produire  apres  l’ablation  de  l’ecorce, 
puisque  l’ecorce  represente  le  centre  reflexe,  ce  qui  n est  point  le  cas. 
G’est  evidemment  pour  parer  a cette  objection  que,  dans  son  hypolhese 
la  plus  recente,  Sciiiff  a situe  ce  centre  reflexe  ailleurs  que  dans  1 ecorce, 
mais  sans  designer  autrement  le  lieu.  » Et  en  effet,  coniine  s il  avait 
penetre  dans  un  pays  inconnu  et  absolument  inexplore,  Sciiiff  imagina 
1’ existence  d’un  centre  reflexe  sous-cortical  ou  monteraient  les  cordons 
posterieurs  de  la  mo  ell  e epiniere  et  d’ou  descend  raient  les  faisceaux  pyra- 
midaux ; il  ne  fallait  plus  le  chercher  dans  l’ecorce  cerebrale;  il  devait 
sieger  quelque  part,  dans  les  parties  plus  profondes  du  cerveau. 

Fritscii  et  IIitzig,  pour  resoudre  experimentalement  la  cpieslion  du 
role  des  differentes  parties  de  l’eeorcc,  entrerent  dans  une  nouvellc  voie  : 
celle  des  experiences  d’extirpation  de  parties  circonscrites  de  1 ecorce 
dont  les  fonctions  avaient  etc  exactement  connues  et  demontrees  par 
1’ excitation  electriq ue.  Apres  avoir  ouvert  le  crane  par  une  couronne  de 
trepan  sur  deux  ehiens,  au  point  oil  i Is  pensaient  cpi  elait  situe  le  centre 
de  l’exlremite  anterieure  droite,  la  dure-mere,  « tres  sensible  » qout  au 
contraire  de  la  pie-mere),  rnise  a nu,  incisee  et  bcarlee,  ils  eonstaterenl, 
par  1’excilaLion  eleciriipie,  qu’ils  avaient  bien  rencontre  le  centre  chcrclie; 
la  pie-mere  fut  seclionnee  et,  avec  un  fin  nianclie  de  scalpel,  un  pen  de 
substance  corticale  fut  cnlevee  en  ce  point,  un  pen  plus  chez  1 u n des  deux 
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chiens  que  chez  l’autrc.  Puis  la  plaie  fut  refcrmee  ; elle  guerit  per  primam 
chez  l’animal  <| u i n’avait  perdu  que  quclques  goultcs  de  sang  duranl  Pope- 
ration.  Les  troubles  moteurs  presentes  par  Ics  deux  chiens  furent  aussi 
scmblables  que  possible.  Dos  ce  premier  memoire,  les  auteurs  croient 
done  devoir  signaler  l’accord  complet  des  rdsultats  de  ccs  deux  expe- 
riences, lout  en  se  reservant  de  reunir  a Pavenir  tin  plus  grand  nombre 
d'observations  a l’appui.  Mais  ils  out  trouve  cc  qu’ils  cherchaient  el  peu- 
vent  deja  lirer  quclques  conclusions. 

Immediatemenl  apres  Poperalion,  el  an  sorlir  de  la  nareose,  faiblesse 
ffenerale  des  deux  chiens.  On  conslala  ensuite  les  fails  suivants  : i°  En 
marchant,  ils  Invent  le  meinbre  antericur  droit  sans  adapter  les  mouve- 
ments  an  but,  ils  glissentde  ce  cote,  uniquemenl,  de  sorte  (| n ’ils  tombent  a 
terre  ; 2"  monies  phenomenes  dans  la  station  ; en  outre  la  face  dorsale  dc 
la  patle  anterieure  reposait  sur  le  sol  sans  que  le  cliien  le  remarquat ; 
3°  assis,  et  les  deux  pattes  anterieures  sur  le  sol,  le  chicn  tombait  du  cote 
droit,  le  membre  antericur  de  ce  cote  ne  le  soutenant  pas  ; il  pent  toute- 
l'ois  se  relever  aussitot.  Point  de  trouble  appreciable  de  la  sensibilite 
cutanee  on  a la  pression  sur  ce  membre.  Ges  deux  animaux  n’avaient 
evidemment  qu’une  « conscience  imparfaite  des  etats  des  positions  occu- 
pees  par  ce  membre  » (ein  mangelhuftes  Bewusstsein  von  clcn  Zustdndcn 
dieses  Gliedes ) dont  le  centre  cortical  avail  ete  delruit;  la  fonction  motrice 
n’etait  qu’incompletement  perdue  et  la  sensibilite  tactile  n’etait  vraisem- 
blablement  pas  alteree.  Ce  qu’ils  avaient  perdu,  e’elail  « la  laculte  de  se 
former  des  idees  on  representations  completes  ( volkommene  Vorstellunc/en) 
de  ce  membre  » (p.  3o).  Les  auteurs  rapprochaient  ce  symptome  de  celui 
qui  s'observe  dans  le  tabes,  avec  cello  reserve  qu’il  n’y  avail  certainement 
pas  ici  de  lesion  d’une  voie  nerveuse  sensitive.  On  pouvait  dire  encore, 
selon  eux,  qu’il  existait  line  voie  motrice  quelconque  allant  de  Paine  au 
muscle,  alors  que  la  voie  allant  du  muscle  il  Paine  avail  subi  quclquc  part 
une  interruption  : « Gelle-ci  affeclail  peut-etre  la  station  lerminale  de  la 
voir  hypothetique  du  sens  musculaire  (Mus/celsinn) ; en  tons  eas  elle  avail  son 
siege  au  point  du  centre  lose.  » Ouoi  qu’il  en  soil,  « il  esl  certain  qu’une 
lesion  de  ce  centre  altere  uniquemenl  le  mouvement  volontaire  du  membre 
qui  depend  suremenl  dc  ce  centre,  mais  sans  Pabolir  »,  et  que  d’autres 
sieges,  d’autres  voies  ouvertes  restent  encore,  qui  permellent  aux  muscles 
de  ce  membre  de  rccevoir  une  impulsion  motrice.  Or  ccs  symptomes, 
nettement  apprecialdes,  se  montrent  precisement  sur  le  membre  dont  les 
muscles  se  contractaient  loi'squ’on  electrisait  le  point  de  Pecorce  grise 
dont  la  destruction  a provoque  cos  troubles  de  molilite  volontaire.  II.  Munk 
(Berlin)  et  .\vsse  (Marbourg),  entre  aulres  physiologisles,  avaient  assiste 
a ces  premieres  experiences. 
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A pres  lcs  experiences  d’excitation  etd’ablalion  del’ecorce,  la  m 6 th  ode 
clinique  et  anatomo-pathologique  apporta  preScjne  en  memo  temps  a 
Hitzig  une  nouvelle  confirmation  de  la  verite  de  la  doctrine  des  localisa- 
tions cerebrales. 

Ce  physiologiste  avail  etabli  jusqu’ic'i  par  l’experimentaLion  les  trois 
principes  suivants  : i°  L’excitation  electrique  de  cerlains  centres  deter- 
mines de  l’ecorce  provoque  des  mouvements  des  muscles  volontaires  d’un 
membre  on  segment  de  membre  egalement  determines,  voire  d’une  region 
de  la  face  on  de  la  nnque  ; 2°  la  destruction  de  ces  centres  a pour  effet  un 
trouble  correspondant  de  la  motilite  volontaire  dans  lcs  memos  muscles. 
11  restait  a verifier  sur  l’liomme  la  realite  des  faits  provoques  el  observes 
sur  le  ehien.  L’observation  clinique  permit  a Hitzig  de  faire  celte  preuve. 


Parmi  lcs  soldats  blesses  qni,  dans  la  dernicrc  guerre,  passaient  par  la  villc  de  Nancy,  un 
soldat  d’infanterie  de  ligne,  Joseph  Masseau,  age  de  vingt  ans,  admis  le  r4  decembre  1870 
au  lazaret  de  la  Manufacture  de  tabac,  avait  recu , le  10  decembre,  a Orleans,  un  coup  de 
feu  au  cole  droit  de  la  tele.  La  plaie,  qui  paraissait  d’abord  peu  grave,  inesurait,  le  i5  jan- 
vier  1871,  lorsque  Hitzig,  qui  avait  etc  malade,  revit  le  blessc,  6 centimetres  environ  dc 


largeur  ct 


de  longueur.  Le  3 fevrier,  l’extremite  infericure  dc  la  blessure  se  trouvail  a 


5 centimetres  du  conduit  audilif  externc,  le  bord  superieur  a 1 1 centimetres  ; au  cenlre  de 
la  plaie,  l’os  etait  a nu  sur  une  surface  dc  3 centimetres  de  longueur  ct  de  1 centimetre  el 
demi  de  largeur.  Le  lendemain,  a dix  lieures,  ceplialalgie  vlolcnlc  du  cole  droit,  et,  dans 
la  memo  matinee,  acces  subit  dc  convulsions  eloniques,  sans  pertc  de  connaissance,  princi- 
palcment  dans  la  region  du  facial  gauche  : les  muscles  dc  la  commissure  labiale,  de  l'aile 
du  nez  ct  dc  la  paupiere,  se  convulsent  avec  la  plus  grande  violence,  d’abord  a intervals 
d’une  seconde  environ,  puis  plus  rapidement,  et  les  convulsions  devienneni  tetaniformes  : 
le  processus  convulsif  atteint  lcs  muscles  de  la  languc  ct  ceux  dc  la  respiration.  Paleur  de 
la  lace  ; anxieLe.  Apres  1’acces,  qui  dure  cinq  minutes,  paralysic  passagere,  mais  alors 
presque  complete,  de  lout  le  facial  gauclie  et  des  muscles  de  la  languc  du  memo  cole.  Dix 
minutes  apres,  mouvements  eloniques,  dc  frequence  cl  d’inlcnsile  moindres,  dans  lous  les 
Ilechisseurs  des  doigts  (y  conrpris  le  pouce)  dc  la  main  gauche,  le  facial  elant  implique 
dans  le  processus.  Apres  l’allaque,  la  coulcur  du  visage  redevient  presque  instantanement 
normale.  La  languc  fut  encore  tonic  la  journee  agitec  de  petits  mouvements  eloniques  des 
deux  coles,  mais. plus  a gauclie.  Point  de  changemcnt  des  pupilles.  Pendanl  1 allaquc,  le 
pouls  accclcre  etait  bcaucoup  plus  petit  a droite  qu’ii  gauclie  ; apres  ce  fut  exaclcmcnl  le 
conlraire.  Le  memc  jour,  nouvcl  acces  tout  a fait  semblable  au  premier  etdc  memo  durec, 
mais  peut-etre  encore  plus  liolcnt.  Vers  le  soil-,  la  paralysic  du  facial  gauclie  avail  pres- 
que enlierement  disparu.  Dependant  le  cerclc  des  ideas  du  malade  allait  se  relrecissanl  : 
il  etait  difficile  d’en  oblcnir  une  reponsc  precise;  il  avail  d’aillcurs  une  conscience  cxaclc 
des  clioscs  cxtericurcs  ct  comprcnail  ce  qu’on  lui  disail  ; il  le  relcnait  memc  asscz  dans  sa 
memoirc  pour  cn  rend  re  comple  apres  P acces.  Lcgere  paresie  des  muscles  innerves  par  la 
branchc  infericure  du  facial  avec  contracture  du  Iriangulairc,  dc  1 orbiculaire  des  liu  res  et 
des  muscles  de  l’aile  gauclie  du  nez  ; deviation  de  la  languc  a gauclie  et  dc  la  Itiellc  a 
droite.  Sciisibilite  inlnclc.  Les  acces  sc  succedenL  en  s’etcndanl.  (Jiianl  a la  « volonlo  ».  Ic 
malade  pouvail  marcher  pendant  P acces,  Lendrc  la  main  ilroilc  et  serrer,  ce  qu  il  nc  pant 
faire  avec  la  gauche. 
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Mori  1c  10  levrier.  Elevation  post  mortem  (le  In  leinperatue. 

Autopsie  : la  tabic  inlcrnc,  la  durc-m&re,  perforce,  cL  la  pie-mere,  Iransl'ormcc  en  one 
couche  lardacec,  etaient  rccouvertcs  dc  pus  sur  unc  grande  elcnduc  de  I’lidmispliere  droit. 
Co'incidanl  avee  la  pcrlc  de  substance  dc  la  durc-mero,  abces  tin  ccrveau  tjni , a rouverlure 
du  crane,  domic  issue  a du  pus.  Le  Lord  supericur  de  cel  abces  esl  a G centimetres  cl 
demi  dc  la  ligne  inediane,  le  Lord  postericur  a a centimetres  i/3  en  avanl  de  la  fosse  de 
Sylvius,  sur  la  circonvolulion  marginale  anlericurc  de  la  scissurc  de  Rolaxdo,  done  enlrc 
I exlremile  inlerieurc  dc  cclle-ci  el  le  sillon  precentral , an  point  de  passage  de  la  circon- 
volulion  ceil  I rale  anlericurc  (FA)  dans  l’opcrcule,  cl  dejii  dans  l’cpaisseur  dc  celui-ci.  Sur 
presque  toute  la  convexile  de  1 hemisphere  droit,  adherence  de  la  pic-inerc. 

L importance  ile  cette  observation  esl  manifeste.  A line  lesion  irritative 
et  destructive  isolee  dun  point  circonscrit  de  l’ecorce  ont  correspondu 
des  convulsions  et  line  paralysie  dont  l’aire  a etc  egalement  comprise 
entre  certaines  limites.  Les  troubles  fonetionnels  decrits,  ceux  du  facial 
el  de  Yhypoglosse,  ont  done  eu  pour  cause  la  destruction  de  cette  partie 
de  1 ecorce.  Or  le  siege  de  l’abces  coincidait  avec  le  centre  cerebral  du 
facial  decouvert  par  Fritsch  el  IIitzig  sur  le  cerveau  du  chien. 

Dans  la  discussion  de  cette  observation,  nous  relevons  ces  paroles  qui, 
pour  n’avoir  point  d’application  au  present  cas,  nous  decouvrent  le  grand 
sens  critique  de  IIitzig  : On  ne  doit  pas  oublier,  dit-il,  que,  dans  la  des- 
truction d one  partie  de  1 ecorce  par  un  abces  on  par  quelque  neoplasme, 
des  faisceaux  de  fibres  tout  a fait  etrangers  ii  cette  region  et  passant  ii 
proximite  peuvent  etre  irrites  par  le  neoplasme  et  determiner  ainsi  des 
phenomenes  spasmodiques  sur  des  territoires  musculaires  dont  les  centres 
corticaux  n’ont,  en  fait,  subi  jusque-la  aucune  alteration  (i).  C’esl  lii  une 
complication  capable  d’egarer  le  diagnostic  qui  doit  se  presenter  souvent 
dans  la  chirurgie  cerebrale,  science  ties  vieille,  mais  redevenue  jeune  et 
lout  entiere  renouvelee  par  la  doctrine  scientifique  des  localisations. 

Quant  a l’equivalence  morphologique  et  physiologique  des  regions  du 
cerveau  chez  le  chien  et  ehez  I’homme,  IIitzig,  qui  n’avait  pu  se  |irocurer 
qu’1111  seu l singe  vivant,  don  du  directeur  du  Jardin  zoooglique  de  Berlin, 
verifia  que  tons  les  points  on  centres  dont  l’excitalion,  avec  un  faible  con- 
ranlde  pile,  provoquait,  chez  le  chien,  les  contractions  detelou  lelgroupe 
de  muscles  determine,  se  trouvaienl,  chez  le  singe,  localises  sur  la  cir- 
convolulion centrale  anterieure  (FA).  La  circonvolulion  centrale  anterieure 
apparlient-elle  au  lobe  frontal  on  au  lobe  parietal  ? c’esl  une  question  sur 
laquelle  les  anatomistes  discutaient  encore  el  n’etaient  pas  d’accord. 
IIitzig  se  borne  a constaler  que,  comme  I’avait  montre  Bisciioff,  cette 
circonvolulion  se  trouve  sous  le  parietal  et  qu’  « die  esl  dans  un  rapport 


(1)  Uebcr  einen  interessanlcn  Abscess  der  Ilirurinde.  Ibid.,  1 1 4 scj. 
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natural  et  genelique  avec  les  aulres  circonvolutions  recouvertes  par  le 
mfiiiic  os.  » Hitzig,  dftilleuro,  n’a  cu  garde  de  considerer  les  deux  eir- 
convolutions  inoLrices  du  cliien  el  la  circonvol ulion  cenlrale  anterieure 
du  singe  et  de  Fhomme  conunc  les  seulcs  regions  de  1 ecorce  tjui  fussent 
en  rapport  avec  la  motilite  des  muscles  volontaires.  En  dehors  de  ces 
centres,  « il  en  existe,  dit-il,  surement  d’autres  encore,  soit  de  meme 
nature,  soit  de  nature  diff6 rente  ».  En  rapprochant  reservation  clinique 
et  anatomo-pathologique  que  nous  venons  de  rapporler  d aulres  cas  ana- 
logues de  Wehniier,  de  Griesinger,  de  Loffler,  de  Tn.  Simon,  Hitzig 
degage  deja,  en  depit  du  petit  nombre  de  ces  cas,  de  l’accord  des  symp- 
tom es  avec  le  siege  des  lesions,  les  consequences  suivantes  : « Nous 
trouvons  partout  que  les  lesions  de  la  region  superieure  du  lobe  parietal 
(FA)  sont  accompagnees  de  troubles  de  la  motilite  des  exlrcmites,  landis 
que  les  lesions  de  la  base  de  ce  lobe  determinent  des  troubles  de  la  moti- 
lite dans  le  domaine  des  muscles  de  la  bouche  et  de  la  larngue  (facial 
infcrieur  et  hypoglosse).  » Les  groupes  musculaires  affectes  peuvent  d ail- 
leu  r s augmenter  en  nombre  avec  l’extension  des  lesions  de  la  circonvo- 
lution  centrale  anterieure  ( extremites , facial  et  hypoglosse).  Une  remarque 
que  Hitzig  desire  bien  mettre  en  lumiere,  c’est  que,  meme  lorsque  le 
lobe  frontal  a ete  trouve  entierement  detruit,  on  n’a  point  note  de  troubles 
de  la  motilite  (i). 

Hitzig  vit  le  premier,  avec  Fritscii  (1870),  que  l’excitation  electrique 
de  l’ecorce  cerebrale  peuLprovoquer  des  acces  convulsifs  sur  le  cote  oppose 
du  corps  ; ces  acces  debutaient  par  la  contraction  musculaire  correspon- 
dant  an  point  cortical  irrite  et  pouvaient  meme  s’etendre  aux  deux  moilies 
du  corps  : « Dans  deux  de  nos  experiences,  des  attaques  iV epilepsia  bien 
caraclerisees  succederent  aux  mouvements  provoques  par  la  tetanisalion 
de  l’ecorce  cerebrale.  » Hitzig  compare  ces  « mouvements  convulsifs  » 

( Nachbewegungen ) ii  ceux  qu’avait  observes  Ed.  Weber  dans  tons  les 
muscles  du  corps  des  grenouilles  dont  il  avail  letanise  la  moelle  epiniere. 
« Ces  attaques  peuvent  se  repeter,  meme  si  le  cerveau  est  laisse  en 
repos.  » Quelques  annees  apres,  Hitzig  constata  que  plusieurs  des  cbiens 
qui  avaient  survecu  aux  operations  pratiquees  pour  determiner  la  lopo- 
graphie  des  points  moteurs  de  l’ecorce  cerebrale  tombaienl  dans  de  ■\eii- 
tablcs  attaques  d’epilepsie,  remarque  que  devail  fairc  aussi  plus  laid 
L.  Lucian  1 sur  tin  grand  nombre  de  cbiens  attcints  d epilepsie  trauma- 
tique  apres  mutilation  des  regions  anterieures  ou  posterieures  du  cei- 


(1)  Ueber  xquivalcnlc  Regional  am  Cehirn  des  ITundes,  des  A /feu  und  des  Mcnschen. 
Ibid.,  idG  s([. 
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veau.  L’etude  experimenlale  de  V epileptic  corticale  etait  done  fundee  des 
1870.  Des  le  memo  temps,  Fritsch  et  Hitzig  observerent  des  fails  donl  la 
physiologie  a lemi  compte  pour  la  question,  encore  si  diseutee,  de  la 
nature  ct  du  mecanisme  de  1 'action  bilaterale  de  chaque  hemisphere  : si 
les  couranls  faibles  localisent  leurs  cflels  sur  les  muscles  du  cote  oppose 
du  corps,  des  couranls  plus  forts  agissent  a la  fois  sur  les  muscles  du 
cole  oppose  et  du  cote  correspondent. 

La  doctrine  de  la  pathogenic  de  l’epilepsie  cjui  regnait  alors  etait 
cello  qui  avail  resulle  des  experiences  de  Kussmaul,  de  Tenkkr,  de 
Notiinagel  et  des  observations  eliniques  de  Schroder  van  der  Kolk  : 
on  expliquait  l’attaque  par  1111  spasme  vasculaire  parti  de  la  moclle 
allongee.  Ln  regard  de  cette  doctrine,  Hitzig  presenla  les  resullats 
de  l’observal  ion  clinique  quo  nous  avons  rapportee  et  de  cello  de 
\\  ernher,  surlout  ceiix  d un  petit  nombre  d’experiences  nouvelles  sur 
les  animaux  instiluees  specialement  pour  cette  etude  (i).  Le  phenomenc 
de  Vaitrci  epileptique,  a us  si  bien  que  les  troubles  mentaux  de  la  folie 
epileptique,  etaient  deja,  selon  Hitzig,  des  raisons  suflisantes  pour  (|u’on 
ne  hit  plus  satisfait  d’une  theorie  qui,  dans  l’enchainement  des  pheno- 
menes,  n’accordait  an  cerveau  que  la  seconde  place.  Les  symptomes  d’epi- 
lepsie  parlielle,  localisee,  tres  bien  deceits  par  Hugiilings  Jackson  et  par 
Odier,  « ne  peuvent  rien  avoir  a faire  directcmenl  avec  la  moelle  allongee  ; 
on  esl  force  d’admettre  qu’il  faut  les  attribuer  comme  a leur  cause  a des 
lesions  du  cerveau,  et  sans  doute  de  l’ecorce.  » Certes,  lout  indiquait  rpie 
ce  qu  il  y avait  d’essentiel  dans  I’altaijne  consistait  bien  on  spasmes  vaso- 
moteurs  ; ces  symptomes,  Hitzig  les  avait  notes  cliez  Joseph  Masseau. 
Etail-il  possible,  an  moyen  de  l’experimentation,  d’en  rapporter  la  cause 
delerminante  a line  irritation  du  cerveau  ? Des  quatre  experiences  qu’on 
lit  cliez  Hitzig  et  dans  lesquelles  il  extirpa  ou  cauterisa  le  centre  cortical 
d une  extremile  anterieure  ou  posterieure,  il  ressort  une  fois  de  plus 
qu’  « une  lesion  de  l’ecorce  pent  produire  l epilepsie  ». 

I ne  des  grandes  decouverles  de  ce  siecle,  egalcment  due,  an  point 
de  vue  experimental,  il  Hitzig,  esl  cello  de  la  localisation  du  centre  cerebral 
de  la  vision  dans  le  lobe  occipital.  A cette  epoque  (187/1)  pi’esque  tons  les 
pbysiologistcs  niaient  qu’unc  simple  mutilation  du  cerveau  put  loser  le 
sens  de  la  vue.  Sen  1 i f avait  expresscmenl  declare  que  la  destruction  memo 
d un  hemisph6re  entier  n’exerce  sur  cette  fonclion  aucune  influence. 
A la  fin  de  juillet  187/1,  Hitzig  decouvrit,  an  cours  de  scs  experiences 


(1)  Uebcr  Production  son  Epilepsia  durch  expcrimcntcllc  Verletzung  der  Hirnrindc.  ibiil 
271  sq. 
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(eliiens),  qu’apres  des  ablations  do  l’ecorce  pratiquecs  dans  loute  Fetenduc 
du  lobe  occipital,  l’oeil  oppose  etait  Irappe  de  cecite,  en  mdme  Lemps 
qu’une  dilatation  paralytique  affeetait  la  pupille  dc  l’ceil  du  cole  corrcs- 
pondant.  « Les  phenomenes  de  cecite  hemilaterale  sont  si  caracteristiqueg, 
ecrivait  IIitzig,  qu’il  csl  impossible  dc  comniettre  line  errcur  a cc 
sujet(i).  » A la  verite,  Hitzig  devait  aussi  soutenir  plus  lard  (i883)  que 
les  lesions  du  cerveau  anterieur,  ou  lobe  frontal,  determinent  des  troubles 

de  la  vision  dc  l’eeil  du  cote  oppose(a). 

Dans  un  autre  ordre  de  phenomenes,  e’est  aussi  depuis  les  rccherclies 


experimen tales  dc  IIitzig  (187/1)  cluc  l’on  saLl  (Iue>  c^ans  ^es  lesions  super- 
licielles  de  la  zone  moLrice,  apparaissent  des  troubles  dc  la  thermogenese, 
observation  verifi.ee  bien  souvent  depuis,  en  parliculier  par  IIohslei 
(1889),  au  point  de  vue  cliniquc. 

Pour  la  physiologie  generate,  les  idees  dc  IIitzig  sur  la  nature  des 
phenomenes  qui,  consecutivement  aux  experiences  d excitation  ou  de 
destruction  des  centres  moteurs,  produisent  des  convulsions  ou  des  para- 
lyses, sont  encore  aujourd’hui  d’une  importance  tres  grande.  Pour 
Sen  iff,  ces  mouvements  provoques  etaient  de  simples  reflexes  et  la  paia- 
lysie  resultait  de  la  perte  de  la  sensibilite  tactile  : les  animaux  dont  les 
pretendus  centres  moteurs  ont  ete  extirpes  ressemblent  a ceux  qu  line 
lesion  des  cordons  posterieurs  a rendus  ataxiques  : i Is  n ont  plus  ( on- 
science  de  la  position  de  leurs  membres,  parce  que  Fanesthesie  tactile 
abolit  cette  notion  aussi  bien  que  celle  du  contact  d’un  os  dans  la  gueule 
du  chien  ou  de  l’eau  qui  lui  mouille  la  patte  sans  qu’il  la  retire.  L’energie 
des  mouvements  musculaires  subsiste,  ainsi  que  la  sensibilite  a la  douleur 
et  a la  pression.  Ainsi  cette  ataxie  motrice  est  Pellet,  non  d une  paraLysie 
motrice,  mais  d’une  paralysie  de  la  sensibilite  tactile.  Pour  Mukk,  la  pre- 
tendue  zone  motrice  se  decompose  en  spheres  sensitives,  sieges  des 


images  ou  representations  nees  des  sensations  cutanees,  musculaires,  etc., 
des  regions  correspondantes  du  corps,  si  bien  que  l’cxcitalion  de  ces 
centres  ne  determine  des  mouvements  ni  directement  ni  d une  facon 
refiexe,  mais  par  reveil  de  ces  resides  mentaux  des  sensations  de  nature 
diverse  qui  accompagncnt  l’execution  des  mouvements.  Aussi,  sans  parler 
de  Nothn.vgel,  Schiff  et  Musk  « ont  fait,  dit  IIitzig,  d une  sphere  motiiee 
une  sphere  de  sensibilite  ».  Si  l’on  considere  les  f aits  qui  suivent  imme- 
diateinent  la  destruction  d’un  centre  moteur  de  l’ecorce,  IIitzig  avait  note 
les  troubles  du  mouvement,  Sciiiff  ceux  de  la  sensibilite.  Les  chicns 


(1)  GcnlnilblaU  I'iir  die  mod.  Wissensch.,  187/1, 

(2)  Arch . I'iir  Psychiatric,  XV,  270  srj. 
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auxquels  Fiutsch  el  IIitzig  avaienl  lose  un  point  des  gyrus  sigmoides  ne 
presentaienl  pas,  on  I’a  vu,  de  paralysie  mol  rice  propremenl  dile,  si  Ton 
entend  par  la  un  delaul  absolu  de  inotilite.  Aueun  trouble  de  sensibilite 
n’avait  non  plus  etc  remarque.  Mais  IIitzig  deeou  vrit  bientot  cpi  un  eliien 
dont  line  des  extremitcs  a ete  paralysee  par  un  Iraumalisine.  operaloire 
correspondant  tonibe  d’une  table,  parexemple,  dans  le  vide,  si  on  ne  1’en 
empGche,  dbs  qifil  s’approche  du  bord.  Avant  de  connaitre  l’existence 
des  troubles  de  la  sensibilite  qui  aceompagnent  ceux  de  la  motilite  dans 
ecs  lesions  circonscrites  et  limilees  des  centres  moteurs,  IIitzig  les  avail 
discernes.  Ce  n’est  pas  que  l’etat  presenle  par  l’animal  cut  jamais  ete, 
pour  Hitzig,  celui  d une  paralysie  propremenl  dile.  Des  la  premiere  heure, 
en  quelque  sorte  (1870),  il  parlc  de  la  « conscience  imparfaite  » qu’a  l’ani- 
mal  de  la  position  de  ses  membres  et  cn  particulier  de  la  perte  de  scs 
« representations  » ou  images  mentales  a cet  egard.  Ces  troubles  des 
mouvements  volontaires,  consecutifs  a la  destruction  des  differents  centres 
de  l’ecorce,  Hitzig  les  avait  consideres,  dans  deux  travaux  de  1873  et  de 
1876,  comine  « l’expression  de  troubles  de  l’activite  representative  » 
( Vorstellungshatigkeit ),  c’est-a-dire  eomme  l’effet  de  la  destruction  des 
images  motrices  de  telles  ou  telles  categories  de  mouvements  volontaires. 
Si  done  l’animal  opere  n’execute  plus  certains  mouvements,  ou  ne  le  fait 
que  d’une  facon  defectueuse,  ce  n’est  point  parce  que  ses  muscles  sont 
paralyses:  e’est  parce  qu’il  ne  pent  plus  se  reprdsenter  idealement  ces 
mouvements,  e’est  parce  qu’il  a perdu  la  conscience  museulaire  d’une 
partie  de  son  corps.  IIitzig  ne  trouvait  done  aucun  progres  dans  la  maniere 
de  penser  de  Sen  iff  et  de  Munk  : « 11s  ne  disent  rien  de  plus  que  ceci  : 
les  idees,  images  ou  representations  de  la  partie  du  corps  considere  ont 
ete  alterees  par  la  lesion  experimenlale  et  cetle  alteration  devienl  sen- 
sible exterieurement  par  les  troubles  et  desordres  du  mouvement.  » 

Y a-t-il  des  centres  moteurs  dans  l’ecorce  ? La  ipiestion,  on  le  voit,  esl 
complexe  cl  appellc  plus  d’une  reponse.  La  reaction  elcctrique  des  centres 
delimites  sur  l’ecorce  par  Fiutscii  et  IIitzig,  et  de  ces  centres  settlement, 
ou  d’autres  qui  seraient  semblables,  demontre  bien  l’existcnce  de  points 
ou  centres  moteurs  dans  la  substance  grise  du  cerveau.  Les  experiences 
d’ablalion  avaient  confirme  les  resultats  des  experiences  d’excilation  : les 
mouvements  ainsi  provoques  etaient  bien  dus  a I’excitabilite  propre  de 
l’ecorcedu  cerveau.  En  elfet,  eclaire  par  les  experiences  de  Huiinoff  et  de 
IIeidenhaix,  de  Fhancois  Fhancic  el  de  Pitres,  Hitzig  n’hesite  plus,  cn  188G, 
comine  il  1’avail  fait  en  1870,  avec  unc  critique  d’ailleurs  si  judicieuse  et 
si  penetrante.  Mais  ces  experiences  ont  demontre  que  le  retard  des  reac- 
tions differe  scion  que  l’excilation  est  appliquee  a la  surface  libre  de 
l’ecorcc  ou  a la  substance  blanche  sous-jacente,  sur  line  coii|)e  du  centre 
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ovale,  et  que  le  retard  de  la  secousse  musculo, ire  mbit  une  reduction  Ires  notable 
a la  suite  de  lJ  ablation  de  I’dcorce : « On  pout  interroger  tout  d’abord  la 
surface  d’un  territoire  limile  de  la  zone  motriee  correspondant  an  membrc 
anterieur,  par  exemple,  dit  Francois  Franck;  puis,  cette  portion  d’eeoree 
eLant  soigncusement  enlevee  avec  une  curette  tranchante,  Fhemorragie 
etant  arrdLce,  repeter  Fexperiencc  sur  la  coupe  des  faisceaux  blancs  : la 
mesure  des  retards,  dans  les  deux  cas,  indique  une  reduction  de  un  quart 
ou  un  tiers  pour  la  reaction  dela  substance  blanche  (i).  » Brel',  loin  de  se 
laisser  simplement  traverser  par  les  excitations,  la  substance  grisc  leur 
fait  subir  certaines  transformations.  La  comparaison  des  elfets  produits 
par  les  excitations  tetanisantes,  appliquees  a la  substance  grise  et  a la 
substance  blanche,  celle  de  Faction  des  refrigerants,  de  certains  anes- 
thesiques,  etc.,  forcent  egalement  d’admettre  cette  excitabilite  propre  de 
l’ecorce  du  cerveau.  En  outre,  pour  la  transmission  des  processus  moteurs 
aux  muscles  slries,  « l’excitation  organique  doit  6tre,  selon  Hitzig,  assi- 
milee  en  principe  a celle  de  l’excitation  electrique  ».  Les  objections  de 
Schiff,  fond  des  sur  Fhypothese  de  Fexcitatiori  d’un  centre  inconnu,  soil 
cortical,  soit  sous-cortical,  forme  par  les  expansions  des  cordons  poste- 
rieurs,  n’ont  done  pas  plus  de  raison  d’etre  que  celles  de  Goltz,  invoquant 
une  autre  hypothese  pour  l’explication  des  memes  phenomenes,  celle  de 
Faction  a distance.  Au  celebre  physiologiste  de  Strasbourg,  Hitzig  repond 
par  une  experience  directe  : en  pratiquant  de  simples  piqures  ou  inci- 
sions exaetement  limitees  a un  point  moteur  de  l’ecorce,  lesions  incom- 
patibles avec  toute  idee  d’ action  a distance,  les  resultats  sont  au  fond  les 
mdmes,  e’est-a-dire  quant  a la  nature  des  phenomenes  sinon  quant  a leur 
extension,  que  si  Fon  pratiquait  des  extirpations  etendues  et  profondes 
de  l’ecorce.  11  n’est  pas  plus  exact,  comme  le  pretendait  Goltz,  que,  par 
les  lesions  experimentales  de  l’ecorce,  il  soil  impossible  de  n’affecter  que 
les  mouvements  d’une  seule  extremite  : Hitzig  a realise  des  paralysies 
cordcales  n’affectant  que  le  membrc  correspondant  au  centre  cerebral 
iese.  Hitzig  se  defend  d’ailleurs  de  paraitre  vouloir  ainsi  soutenir  l’hypo- 
tbese  de  centres  moteurs  isoles  et  juxtaposes  ; il  tient  pluldt  pour  tres 
vraisemblable,  avec  Exner  et  Panetii,  que  « chacun  des  territoires  d’inner- 
vation  centrale  empiete  Fun  sur  l’autre  ». 

La  plus  claire  demonstration  dcl’existence  de  ces  centres  fonctionnels 
de  l’ecorce  eerebrale,  e’est  qu’une  fois  detruits,  lours  fonctions  sont  a 
jamais  perdues.  Munic  irait  peut-etre  trop  loin  ii  cct  egard,  au  sentiment 
de  Hitzig  du  moins.  Mais  lui-ineme,  apres  avoir  conserve  en  vie  plu- 


(i)  Francois  Franck,  Lec.ons  sur  las  fonctions  matrices  du  cerveau  (Paris,  1SS7),  p.  36. 
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sieurs  annees  des  animaux  operes  dc  la  zone  motriee,  a pu  eonslater  des 
troubles  persistants,  de  vraies  lesions  de  deficit,  de  la  molilile  et  de  la 
sensibilite.  Ainsi  les  mouvements  propremenl  volontaires  soul  pour  tou- 
jours  abolis.  Sgiiiff  a vu  un  singe  qtii,  dans  ces  conditions,  savait  Ires 
bien  sc  servir  de  ses  membres  pour  marcher  el  grim  per,  mais  etait  inca- 
pable d’ajuster  les  mouvements  musculaires  du  bras  et  dc  la  main  neces- 
saires  a la  prehension  d’un  fruit.  Aussi  bien,  voici  line  experience  de 
IIitzig,  reproduite  bien  souvent  par  Sciiiff,  Luciani,  Bianciii,  etc.,  qui 
prouverait  que  les  troubles  on  I’aboliLion  de  la  molilile  d’un  membre 
doivent  pin  tot  elre  rapportes  a line  alteration  de  la  molilile  volontairc 
qu’a  une  pure  affection  de  la  sensibilite  tactile,  ainsi  ( j 11  e IIitzig  l’avait 
fait  d’abord.  Au  lieu  dc  soutenir  en  l air  le  cliien  par  la  peau  du  dos 
pour  explorer  les  reactions  de  ses  exlremites,  on  le  place  dans  un  mor- 
ceau  de  grosse  toile  percee  de  quatre  trous  par  lesquels  passent  les 
membres  de  l’animal ; les  bords  de  la  toile  sont  ensuite  reunis  en  haul  et 
suspendus,  a l’aide  de  crochets,  a une  poutre  du  laboratoire.  Soil  un 
cliien  auquel  le  gyrus  sigmoide  gauche  a ete  extirpe  : on  approche  suc- 
cessivement  une  longue  aiguille  de  chaque  patte ; l’animal  retire  sa  palte 
gauche,  mais  non  pas  la  droite;  ce  membre  reste  dans  l’etat  de  relache- 
ment,  quoique  le  chien  ait  suivi  des  yeux  le  mouvement  de  l’aiguille. 
Repete-t-on  l’experience,  le  chien  fi nit  par  gemir,  aboyer,  etc.,  mais  il  ne 
met  jamais  en  mouvement  wo/ment  l’extremite  droite.  II  execute  ensuite 
des  mouvements  d’ensemble,  de  ses  quatre  membres,  mouvements  de 
course,  de  natation,  etc.  Ce  defaut  de  reaction  motriee  a l’approche  de 
l’aiguille  ne  pent  elre  attribue,  selon  IIitzig,  a une  alteration  de  la  sen- 
sibilite tactile  : e’est  un  symptome  tres  net  d’une  paralysie  isolee  de  la 
motilite  volontaire.  Quand  tout  le  gyrus  sigmoide  a ete  exactement 
extirpe  sur  les  deux  hemispheres,  jamais  la  capacite  de  retirer  la  patte 
inenacee  ne  reparait,  non  plus  d’ailleurs  que  celle  de  presenter  la  patte 
(Goltz)  on  de  saisir  un  fruit  avec  la  main  (singe).  Lorsque  ces  troubles 
de  motilite  volontaire  s’amendent,  il  y a toujours  une  portion  considerable 
du  gyrus  sigmoide  conserve©.. 

Et  cependant,  meme  chez  l’animal  cpii  a subi  les  plus  graves  lesions 
destructives  de  ces  regions  de  l’ecorce,  el  dont  l’«  activile  representative  » 
se  trouve  enquelque  sorte  reduilc  au  minimum,  au  moins  pour  cet  ordre 
de  representations,  on  ne  saurait  parlor  dc  paralysie  propremenl  di Le.  Si 
un  lapin,  auquel  le  ccrveau  lout  entier  a etc  enleve,  pent  encore  courir, 
pourquoi  l’ablation  des  zones  motrices  du  chien,  une  Ibis  les  effets  du 
traumatisme  operatoire  disparus,  cmpdchcrait-elle  cet  animal  de  courir, 
de  nager,  d’executer  tons  les  mouvements  d’ehsemble,  a l’exception  des 
sculs  mouvements  dont  les  representations  ideales  out  ete  pour  toujours 
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cletruit.es  par  1’ablation  on  la  disorganisation  cl n substratum  de  ces 
images,  c’est-a-dire  ties  deux  gyrus  sigmo'ides?  De  ce  qu’un  chien  pent 
marcher,  courir,  sauter,  evilcr  les  obstacles,  broycr  et  deglulir  les  ali- 
ments, href,  executor  tons  les  mouvements  automatiques  et  reflexes,  tous 
les  mouvements  associes  et  pSolondement  organises,  et  dont  Fintegrite 
des  centres  bulbo-medullaires  est  la  condition  neccssaire  et  suffisante,  il 
ne  suit  point  cju’il  puisse  presenter  volontairement  la  patte,  la  retircr 
devant  une  aiguille  menacante,  ou  s’en  servir  avec  adresse  pour  saisir  un 
os.  Hitzig  estime  memo  que  leshemiplcgies  obscrvees  les  premiers  jours 
apres  des  mutilations  etendues  de  Fecorce  ne  sont  que  des  phenomenes  de 
sJiok.  Ces  phenomenes  diminuent  pen  a pen  etl’ataxie  de  toutc  l’innervation 
musculaire  consecutive  disparait  jusqu’a  un  certain  degre.  L’explication 
veritable  lui  parait  etre  celle-ci : les  centres  moteurs  inferieurs,  ceux  de  la 
moelle  epiniere  en  particulier,  dont  la  regulation  est  placee  sous  le  controle 
constant  des  centres  moteurs  du  cerveau,  se  trouvent  d’abord,  apres  la  des- 
truction des  centres  superieurs,  clans  le  plus  grand  etat  de  desarroi,  quant 
au  train  ordinaire  de  leur  activite.  Mais,  peu  a peu,  ces  mecanismes,  adaptes 
de  longue  date  a certains  exercices  de  nature  purement  reflexe,  suppleent 
dans  une  mesure  toujours  plus  parfaite  a la  perte  irreparable  des  incitations 
centrales  de  l’ecorce  du  cerveau.  Naturellement  le  clegre  de  restitution  de 
Factivile  motrice  sera  d’autant  plus  has  que  le  cerveau  lese  appartiendra  a 
un  animal,  Lei  cjue  le  singe  ou  l’homme,  chez  lequcl  les  mouvements  volon- 
taires  etaient  plus  nombreux  et  mieux  organises.  Ainsi  que  le  chien,  d’ail- 
leurs,  l’homme  hemiplegique  peut  d’ordinaire  executer  encore  cerlaines  ca- 
tegories de  mouvements,  ceux  de  la  locomotion,  etc.  Cette  theorie,  exposee 
par  Hitzig  en  1886  (1),  estidentique  a celle  de  la  suppleance  par  perfection- 
nement  de  Faction  medullaire,  de  Francois  Franck(i877),  seule  hypothese 
scientifique  qui  puisse  rendre  compte,  selon  nous,  des  phenomenes  de 
pretendue  suppleance  des  regions  delruites  de  Fecorce  du  cerveau. 

L’activite  de  nos  appareils  moteurs  ne  nous  est  connue,  abstraction 
faite  du  sens  de  la  vue,  que  par  les  perceptions  des  dilferents  etats  de  nos 
muscles  et  de  leurs  annexes,  paries  sensations  cutanees,  articulaires,  etc. 
II  n’entre  pas  d’autres  elements  dans  nos  images  motrices  (. Bewcgungs - 
bilder).  « 11  est  clair,  disait  Hitzig,  dans  ses  premiers  Memoires,  que  ces 
images  motrices  doivent  6tre  rapportees  surtout  a la  perception  des 
etats  dc  nos  muscles  ( Perception  der  Muskelzustcinde ),  moins  aux  articula- 
tions, a la  peau,  etc.  » (2).  G’etait  done  bien  au  sens  musculaire  que  Hitzig 


(1)  Ueber  Fun/ctionen  des  Grosshirns.  Biolog.  CcnLralblatt,  \I,  56g. 

(2)  Untei'suehungen  zur  Physiologic 1 2 des  Grosshirns.  Reiciieut  s n . du  Bois-Rev.mond  s 
Archiv,  1873. 


les  ohc.axes  in:  la  « coxsciexce  MUscri.AirtE 


» Hitt 

attribuait  deja  mi  role  de'*p remier  ordre  dans  la  Ibrinalion  des  idecs  de 
mouvement.  Aussiest-ee  line  erreur  de  Bastian  d’avoir  cm  que  les  sensa- 
tions cutanees  el  arliculaires  elaient  comprises  dans  la  notion  du  sens 
nuisculaire  de  1 I itzig.  Les  centres  dils  moteurs  etaicnt  pour  ce  physio- 
log-isle  les  organes  centraux  de  la  « conscience  nuisculaire  »;  les  niouve- 
ments  provoquts  par  l’cxcilation  de  ces  centres  resultaient  de  revocation 
des  images  motrices,  formees  surtout  de  perceptions  des  sensations  inus- 
culaires;  les  paralysies  cottseculives  aux  destructions  de  ces  memos 
points  de  1 eeorce  etaient  la  consequence  de  la  perte  de  ces  images,  Tou- 
cliant  1 hypothbse  d un  « sens  de  la  force  » ( Kraftsinn ),  c’est-a-dire  d’une 
perception  de  sensations  centrales  de  1’efTort  volontaire,  independante  et 
distincle  de  celle  des  sensations  centripetes  resultant  des  contractions 
des  muscles  et  de  leurs  annexes,  Hitzig  se  montre  enclin  a croire  que, 
tout  mouvement  volontaire  derivanl  de  1’action  a la  fois  isolee  et  diver- 
sement  combinee  d un  tres  grand  nombre  de  muscles  concourant  a la 
realisation  de  1 image  motriee,  c est-a-dire  d’un  eveneitien t de  la  con- 
science, « celle-ci  doit  posseder  quelque  connaissance  aussi  bien  des  eflets 
exlerieurs  de  la  force  qu’elle  emploie  que  de  la  mesure  de  cette  force  », 
et  non  seulement  de  cette  force  en  general,  mais  des  differentes  forces 
particulieres  employees  par  chaque  muscle  en  activite.  Hitzig  reconnatt 
pourtant  que  ces  processus  internes  ne  franchissent  sans  doute  point  le 
seuil  de  la  conscience,  de  telle  sorte  <|ue  leur  existence  on  leur  non- 
existence  pent  etre  discutee.  C’est  la  un  cas  particulier  d’une  loi  gene- 
rale,  d’apres  laquelle  nous  ne  pouvons  apercevoir  du  dedans  les  etats 
de  nos  differents  organes  qu’autant  quecela  est  necessaire  a l’usage  qu’il 
nous  faut  fairede  ces  organes  pour  1 entretien  de  la  A-ie.  Ajoutons  que  les 
sensations  de  ce  « sens  de  la  force  »,  loin  d’etre  independantes  des 
aulres  sensations,  seraient  derivees,  comme  toutes  les  autres,  d’cxci- 
talions  peripheriques  a direction  centripete.  Enfin,  Hitzig,  mieux  inspire, 
selon  nous,  finit  par  reeonnaitre  que  les  sensations  resultant  des  mouve- 
ments  des  tendons,  des  ligaments  et  des  surfaces  articulaires,  sensations 
distinctes  de  cellos  de  la  sensibility  cutanee  el  nuisculaire,  doivent  jouer 
un  plus  grand  role  qu’on  ne  1’avait  admis  jusque-la  dans  l’execution  des 
mouvements  volontaires,  et  partant  dans  la  constitution  elementaire  des 
representations  motrices  de  l’ecorce  eei*ebralc  (i). 

II  nous  reste  a parler  des  functions  attributes-  an  lobe  frontal  par 


(i)  Ein  Kincsisestliesiomeler  nebst  cinigen  Bemcrkungen  iiber  den  Muskelsinn.  Neurol. 
Centralbl.,  1888. 
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Hitzig. : il  lc  cons  id  6 re  commc  le  siege  on  Torgane  dc  l’intelligence. 
Tons  les  fails  experimentaux  decouverts  el  decrits  par  bniTSCii  et  IHtzig, 
puis  par  Hitzig,  rclalifs  aux  cenlres  cxeilables  de  l’ecorce  cdrebrale,  ont 
ele  reconnus  exacts  par  les  physiologists  du  monde  enlier.  Il  en  est  un 
cependant  que  Mumt  a conteste  : I’inexcilabilite  des  lobes  anlerieurs  du 
cerveau.  Gontrairement  a Hitzig,  qui  n’avait  pu  determiner  ni  reaction 
motrice  ni  troubles  de  la  inotilite  volontaire  en  eleclrisanl  ou  en  detrm- 
sant  la  pointe  de  ces  lobes  chez  le  chien,  Munk  temoigne  avoir  provoque 
des  mouvemcnls  et  des  paralysies  des  muscles  du  tronc  en  excitant  ces 
territoires  de  1’ecorce  avec  des  courants  d’induclion  ou  en  les  exlirpant  ; 
il  en  a eonelu  nalurellement  que  le  lobe  (rontal  nest  point,  comme  le 
veut  un  prejuge  inderacinable,  et  ainsi  que  le  soulient  Hitzig,  « lc  siege 
de  I’intelligence  »,  mais  un  simple  centre  d’mnervalion  motrice  des 
muscles  du  tronc.  Quatorze  ans  apres  ses  premieres  experiences,  Hitzig 
reprit  I’etude  experimentale  des  fonctions  du  lobe  frontal.  Aux  expe- 
riences d’excitation  de  Mimic,  il  fit  l’objection  qu’il  a souvent  reproduce 
co ntrc  l’emploi  des  courants  induits  : ceux-ci  etaienL  d’.une  telle  intensite 
dans  ces  experiences,  que,  scion  Hitzig,  elles  ne  prouveraient  rien.  Il 
n’en  est  pas  de  meme  des  experiences  d’ablation.  Dans  celles-ei,  Muxk 
avail  trou ve  que,  apres  1’ ablation  unilateral  d’un  lobe  anterieur,  les 
muscles  du  tronc  sont  paralyses  d’une  maniere  permanente  du^  cote 
oppose  : le  chien  ne  pent  plus  courber  sa  colonne  vertebrale  de  l’autre 
cole.  Si  F ablation  est  bilaterale,  la  colonne  vertebrale  sc  courbe  en  dos  de 
chat.  Enfin,  contrairement  encore  a ce  qu’avait  avance  Hitzig,  Munk  na 
observe  aucun  trouble  de  la  vision  (non  plus  que  de  l’audition)  dans  ces 
experiences,  et  il  a neltement  constate  I’integritb  de  1 intelligence  chez 
les  animaux  operes  des  lobes  anlerieurs  du  ceiveau. 

Sans  contester  ces  resulLats  des  experiences  de  Munk,  que  mini  m 
d’a utres  n’ont  d’ailleurs  pu  reproduire,  Hitzig  affirm e qu’apres  les  plus 
graves  lesions  destructives,  unilalerales  et  bilaterales,  .de  ces  lobes,  il 
n’a  pas  observe  les  phenomenes  de  paralysie  des  mouvements  lateraux 
du  tronc,  non  plus  que  ceux  de  la  courbure  de  1 epine  dorsale  en  dos  de 
chat.  D’a utre  part,  il  a encore  note  des  troubles  de  la  vision  sur  l’ceil  du 
cote  oppose,  des  troubles  moteursdes  exlremites,  et  enfin  une  alteration 
considerable  de  l’intelligence.  Les  troubles  des  mouvements  volontaires 
des  extremites  pouvaient  sans  doute  6lre  dus  a 1 extension  du  tiauina- 
tisme  operatoire  aux  gyrus  sigmoides.  Quant  aux  troubles  de  la\ision, 
encore  qu’il  ne  puisse  s’expliquer  comment  un  traumatisme  de  la  pointe 
des  lobes  anlerieurs,  sidge  de  l’intelligence,  a pu  retcntir  sui  la  legion 
occipitalc,  siege  de  la  vision  mcntale,  co  qui  impliqucrait  des  rapports 
directs  cntrc  ces  deux  provinces  du  cerveau,  Hitzig  maintienl  qu  il  a 
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bien  constate  lc  fait,  ainsi  d’aillours  que  Goi/rz  (i).  Invcrsemenl,  dans  cc 
meme  memoire,  IIitzig  va  jusqu’a  adinclLrc  que  des  lesions  ctendiies  el 
profondesdu  lobe  occipital  enlraineraienl  les monies  troubles  fonelionncls 
(pie  les  lesions  des  lobes  anlerieurs  du  cervean  : il  parle  dn  nioins  « de 
pert e de  l’energie  volonlaire  »>  [Defect  dor  Wi/lensenergie),  c’esl-a-dirc  dun 
manque  de  resistance  conlre  les  mouvemenls  passifs  imprimes  a 1’animal, 
veritable  alteration  dn  sens  on  de  la  conscience  lmisculaire.  Quant  a 
l'alteration  des  fonetions  de  l’intelligence,  elle  elait  bien  manifeste:  IIitzig 
insiste  sur  la  decheance  de  cclte  fonction  apres  l’ablation  des  deux  lobes 
anlerieurs  on  frontaux.  Pour  ces  experiences,  il  s’etait  servi  d’animaux 
dont  il  connaissail  les  moeurs  et  les  habitudes  : ils  avaienl  etc  dresses  a 
venir  cherchcr  sur  line  table,  avec  on  sans  1’aide  dune  chaise,  leur  nour- 
riture.  Or,  apres  avoir  ete  operes  des  deux  lobes  anlerieurs,  les  chiens 
oublierent  cel  exercice  et  ne  le  reapprirent  jamais  plus.  Cel  aflaiblisse- 
nient  de  la  memoire  [Geddchtuissschivciche)  (Hail  si  profond,  (pie  ces  ani- 
maux  oubliaient,  des  qu’ils  ne  le  voyaient  plus,  le  morceau  de  viande 
qu  on  venait  de  leur  presenter;  ils  mangeaient  la  viande  qu’ils  voyaient; 
quand  ils  ne  la  voyaient  plus,  ils  ne  se  mettaient  point  en  qu6te  d’aller  la 
chercher  oil  d’ordinaire  ils  savaient  la  trouver. 

A celle  question  : mi  esl  le  siege  de  1 'intelligence?  Mumc  repondait,  an 
eontraire  : « L intelligence  a son  siege  partout  dans  l’ecorce  cerebrale, 
et  n idle  part  en  particulier  ; elle  est  la  somme  eL  la  resultante  de  toutes 
les  images  on  representations  issues  des  perceptions  des  sens.  Toute 
Jesion  de  l’ecoree  du  cerveau  altere  l’intelligenee  d’autant  plus  profonde- 
ment  que  la  lesion  est  plus  etendue,  et  cela  toujours  par  la  perte  de  ces 
groupes  d i mages  ou  representations,  simples  on  complexes,  qui  avaient 
pour  londement  les  perceptions  du  territoire  local  lese.  Le  trouble  intel- 
lectucl  sera  delinitif : i°  si  les  elements  perceptifs  sont  detruits  ; 2°  s’il  ne 
reste  plus  de  substance  qui  puisse  redevenir  lc  siege  des  notions  per- 
dues.  La  eecile  psychique,  la  surdite  psychique,  la  paralysie  psychique, 
complete  ou  incomplete,  d’u ne  partie  du  corps  ou  d’une  autre,  entrainent, 
chacune  pour  son  comple,  un  retrecissement  du  champ  de  1’intell igence; 
ct  plus  clles  s’ajoutent  les  lines  aux  aulres,  plus  elles  diminuent  l’etendue 
de  l’intelligence,  plus  elles  resserrent,  la  perception  etant  conservec,  le 
cercle  des  notions  persislantes,  en  mettant  obstacle  a la  formation  de 
nouvelles  idees,  si  bien  (pic,  tot  ou  tard,  l’aniinal  parait  frappe  d’imbe- 
cillite,  de  (lenience  ”(2). 


(1)  Zur  Physiologie  des  Grossliiins.  Arch,  fiir  Psych.,  XV,  1 884 , 270  sq. 

(2)  ITermann  Mink.  Uet/cr  die  Functional  dor  Grosshirnrinde  (Berlin,  1890),  5q  sq. 


Ga8  i. e systhme  Nnnviii  \ <.r.  > > <■/.  /. 

Com  me  Hermann  Munk  aussi,  Frederic  Goltz  s’elaiL  eleve  dans  1c 
m6me  temps  contre  l’antique  prejuge  qui  fait  do  lobe  frontal  le  siege  de 
l’intelligence.  Prisonnier  de  ce  prejuge,  disait-il,  IIitzig,  comme  Fer- 
rler,  souLenait  encore  (pie  dans  les  lobes  antericurs  du  cerveau  se  trou- 
vaiL  1’ organ e de  [’ideation.  Or  il  n’cxistc  pas  plus  de  rapport  entro  l’mtel- 
ligonce  et  ces  lobes  qu’avec  n’importc  quelle  autre  region  du  cervcau. 
Les  troubles  de  l’intelligence  seraient  m6me,  suivanl  Goltz,  incompara- 
blement  plus  graves  apres  dcs  lesions  etenclues  des  deux  lobes  orcipi- 
taux  qu’apres  l’ablation  dcs  deux  lobes  frontaux.  C’est  la  certamement 
une  exaggeration  dans  un  sens  opposd.  Mais  Goltz  avail  peut-6tre  le  droit 
desoutenir  que  chaque  territoire  de  la  substance  eorticale  du  cerveau 
participe  a la  fois  aux  fonctions  que  nous  designons  par  les  mots  d ins- 
tinct, cl’intelligence,  de  pensee,  de  sentiment,  de  passion,  de  volonte  : 
ces  manifestations  elevees  de  la  vie  psychique  sont  des  fonctions  d en- 
semble du  cerveau;  elles  ne  sauraient  etre  localisees  dans  des  centres 
circonscrits  de  l’ecorce  cerebrale.  « Je  considere  comme  le  resultat  le 
plus  important  de  mes  recherches,  a ecrit  Goltz,  la  demonstration  que 
l’ecorce  du  cerveau  est,  dans  toutes  ses  parties,  l’organe  des  fonctions 
psychiques  superieures,  de  celles  en  particulier  qui,  pour  nous,  consti- 
tuent l’intelligence.  Par  intelligence,  j’entends  la  faculte  d’elaborer  aver 
reflexion  les  perceptions  des  sens  en  vue  d’actions  appropriees  a une  fin. 
Je  ne  sais  si  les  philosophes  seront  satisfaiLs  de  cette  definition;  elle  suffil 

an  physiologiste.  » 

En  188/1,  IIitzig  continuait  an  contraire  a soutenir  que  1 intelligence 
on  la  pensee  possedent  dans  le  cerveau  des  organes  particuliers,  des 
centres  011  un  sibge  circonscrits,  et  que  ces  organes  011  ce  siege  sont 
localises  dans  les  lobes  antericurs  on  cerveau  frontal:  « De  la  somme  de 
toutes  nos  recherches  il  ressort  que  Fame  n’est  nullement,  comme  1 out 
pense  Flourens  et  la  plupart  de  ceux  qui  sont  venus  apies  lui,  une  soile 
de  function  d’ ensemble  ( Gesamml function ) du  cerveau  tout  entier,  dont  on 
peut  bien  supprimer  la  manifestation  in  lolo,  mais  non  partiellemenl, 
dans  ses  diverses  parties,  par  dcs  moyens  mecaniqucs  . an  conti  aii  c, 
certaines  fonctions  psychiques  surement,  vraisemblablement  toutes,  1 e 
pendent  de  centres  circonscrits  de  l’ecorce  du  cerveau  » (1).  Cette  ver.te, 
deduile  avec  la  plus  severe  logique  tic  ses  premieres  recheiches,  Ilnzu. 
la  Lcnait  aussi  pour  la  plus  precieusc  complete  de  son  ti  ax  nil.  Cai 
1’exciLation  de  certains  points  determines  de  l’ecorce  meL  en  moineiiuiit 
certains  muscles,  et  si  la  destruction  de  ces  points  altere  l’innervation  de 


(1)  Ueher  die  elcklrischc  Eeregbarheit  des  Cross  hi  ms,  1870.  I liters,  iibcr  das  Cehiin.,  oi. 
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ces  memos  muscles,  si  [’excitation  et  la  destruction  d’aulres  points 
n'excrcent  aucune  influence  sur  l’inncrvalion  musculaire,  ccla  me  parail 
suffisant  pour  demontrer  quo  les  differcntes  parlies  cl u cerveau  ne  sont 
l>as  fonctionnellement  equivalente$>  ; et  c’est  ce  principe  que  nous  vou- 
lions  demontrer.  » L’idee  de  Flourens  csl  done  a priori  impossible, 
ajoule  IIitzig,  si  noire  conception  des  functions  des  dilferenles  parties  du 
systeme  nerveux  est  juste  : « La  doctrine  de  Flourens  suppose,  en  efTet, 
que  nous  pouvons  nous  servir  aujourd’hui  pour  marcher  de  cellules  et  de 
fibres  nerveuses  dont  nous  nous  sommes  servis  bier,  non  pour  marcher, 
mais  peut-etre  pour  entendre  ou  pour  odorer,  en  tout  cas  pour  quelque 
autre  but.  Elle?  suppose  (jue  les  organes  ou  se  termine  un  nerf,  le  nerf 
audilif  par  exemple,  pourraient  devenir  subitement  etrangers  en  partie 
a leur  foncLion  primitive  el  elrc  employes  a quelque  autre  chose,  par 
exemple  au  mouvemenl  musculaire.  El  qu’adviendrait-il  de  l’audilion 
dans  l’inlervalle?  » Bref,  elle  suppose,  celte  doctrine,  l’unite  du  substra- 
tum organique  de  toutes  les  functions  psychiques,  de  quelque  nature 
qu’elles  soient,  alors  que  la  morphologie  nous  enseigne  deja  que  ce 
substratum  doit  etre  considere  « comme  un  complexus  d’organes  termi- 
naux  de  mecanismes  peri pheri ques  de  dilTerente  valeur  ».  « Nous  avons 
voulu  etablir  le  principe,  et  nous  le  maintenons,  que  les  diverses  fone- 
tions  du  cerveau  se  servent  d’organes  eerebraux  ( Hirnorgane ) determines, 
exactement  delimites,  quel  qu’en  soil  le  lieu,  comme  d’organes  eerebraux 
terminaux  des  expansions  nerveuses  peri pheriques,  et  que  ces  organes 
sont  el  demeurcnl  les  organes  speciaux  de  ces  fonclions,  et  non  d’autres 
fonctions  (x). 

« J’admels  done  encore  aujourd’hui  ce  que  j’admettais  deja  en  1S70, 
lorsipic  je  disais,  bien  (jue  sous  forme  hypothetique,  que  les  centres  cor- 
licaux  par  moi  decouverts  nc  sont  que  des  centres  (Sainmclplcitze) ; j’etends 
aujourd’hui  celte  theorie  aux  autres  centres  decouverts  depuis  celte 
epoque(2).  Je  represente  en  outre  l’opinion,  souvent  exprimee,  qire  des 
lesions  profondes  ou  Ires  elendues  affectant  lemecanisme  central  l-ompent 
necessairement  une  multitude  de  faisceaux,  reliant  enlre  dies  les  diffe- 
rentes  regions  particulieres  du  cerveau,  et  doivent  par  consequent  |xro- 
duirc  des  symptbmes  susceplibles  d’un  amendement  rclativement  rapide. 
C’est  a cette  categorie  qu’apparliennent  les  troubles  de  la  vision  qu’011 
voit  apparaitre  et  disparaitre  rapidement  ajires  des  lesions  profondes  de 
diverses  regions  des  hemispheres.  Mais  je  fais  front  contre  l’opinion  de 


(f)  Unlers.  zur  Physiologic  des  (Irosshir/is,  1878.  Ibid.,  50-58. 
(2)  Arch,  fin ■ Psych.,  XV,  i884.  27b 
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Munk  touchanl  la  nature  des  fonctions  intcllectuelles  superieures  cl  cello 
do  lour  rapport  avec  le  substratum  materiel.  D’apr&s  Munk,  en  effet,  il 
n’existe  pas  d’organes  speciaux  pour  ces  fonctions,  et  ils  ne  soul  pas 
necessaires.  J’accorde  avec  lui  que  l’intelligence,  disons  mieux,  le  tresor 
des  idees  (' Vorslelltmgen ),  doit  6tre  cherchee  dans  loutes  les  parties  de 
l’eeorce,  ou  plutot  dans  loutes  les  parties  du  cerveau.  Mais  je  souliens 
que  la  pcnsee  abslraite  exige  necessairemcnt  des  organes  parliculiers,  et 
ces  organes,  je  les  cberche  provisoirement  dans  le  cerveau  frontal  {Slirn- 
hirn).  A priori  il  serait  au  plus  haul  point  invraisemblable  que  l’enorme 
masse  de  substance  cerebrale  qui  constitue  les  lobes  frontaux  de  l’liomme, 
dut  servir  presque  entierement  a des  fonctions  aussi  srmples  que  les 
mouvements  de  la  colonne  vertebrate,  et  les  recberches  accomplies  jus- 
qu’ici  n’ont  fait  que  donner  plus  de  force  a mes  doutes  sur  ce  sujet.  » 
Cette  page  d’EDOUARD  IIitzig  vairt  d’etre  meditee  ; sa  portee  esl  con- 
siderable. Elle  nous  apparait  comme  le  testament  de  l’aneienne  psycho- 
logic et  comme  l’annonce  d’une  ere  ou,  grAce  a IIitzig  lui-meme,  l’etude 
scientifique  des  fonctions  du  cerveau  est  enfin  entree.  On  distingue  ici 
tres  nelLement,  il  me  semble,  la  transition  des  idees  anciennes  aux  idees 
nouvelles.  JIitzig  a etevraiment  le  precurscur  de  Munk.  Parler  de  centres 
ou  d’organes  parliculiers  de  l’inlelligence,  comme  on  parle  d’un  centre 
sensoriel  ou  d’un  centre  moleur,  me  parait  une  survivanee  des  traditions 
psychol  ogiques  de  l’Ecole.  En  France,  les  medecins  parlent  encore  cou- 
ramment  de  « l’intelligence  » comme  on  parlait  de  la  memoire  avanl  Gall, 
car  e’est  ce  eelebre  anatomiste  qui  a le  premier  neltement  pose,  comme 
un  postulat  physiologique,  la  plurality  des  memoires.  Il  n’existe  pas  plus 
de  centre  de  l’inlelligence  que  de  centre  de  la  memoire  en  general. 
Comme  la  memoire,  l’intelligence,  a ses  divers  degres,  est  une  propriele 
do  la  matiere  organisee,  vivante,  en  voie  de  renovation  moleculaire.  L in- 
telligence ne  nous  apparait  comme  liee  a certains  organes  que  parce 
qu’elle  s’y  manifeste  avec  une  intensite  particuliere.  Mais  l’Amphioxus, 
pour  n’avoir  point  de  cerveau,  n on  possede  pas  moins  une  vie  psychique. 

Le  systeme  nerveux  n’etant  qu’un  appareil  de  perfectionnemenl,  1 diet 
d’une  diflercnciation  hislologique,  indefiniment  progressive  peul-elre,  le 
resultat  seculaire  d’une  division  du  travail  physiologique  poussee  li'es 
loin,  il  n’y  a rien  dans  ses  fonctions,  mcine  les  plus  elevees,  qui  ne  soil 
reductible  [>ar  l’analyse  biologiquc  aux  propriele s elemenlaires  du  pro- 
toplasma. II  en  est  done  sans  doute  de  l’intelligence  comme  de  la  memoire, 
de  la  volonte,  do  la  conscience  : en  soi,  ce  sont  des  abstractions  ; par 
consequent  elles  ne  sauraient  elre  localisees  comme  la  vue,  1 ouie,  l ol- 
faction ou  le  toucher.  L’intelligence  qui,  cliez  les  inverlebres  comme 
cliez  les  verlebres,  ne  pout  elre  (pie  la  somme  des  acliviles  coordonnees 
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de  tons  lcs  elements  nerveux,  nous  para i l elre  surtout  une  fonclion  cles 
fibres  on  faisceaux  dissociation,  peut-£lre  de  cenlres  dissociation.  La 
diflereneiation  physiologique  des  difFerenles  aircs  de  1’ecorce  du  cerveau 
des  vertelires  depend  de  la  nature  des  ebranlcments  qu’y  propagent  les 
divers  organes  des  sens.  Le  siege  des  sensations,  des  perceptions,  des 
images  menlales,  et,  parlant,  des  raisonnemcnls,  des  jugements  et  des 
volitions,  bref,  des  fonelions  de  rinfelligence,  esl  sans  doute,  dans 
rhomme  el  les  inaininileres  superieurs,  la  substance  grise  des  hemi- 
spheres. Quoique  les  lobes  frontaux  renlermeul  des  cenlres  d’innervation 
des  muscles  de  la  nuque  el  du  Irene,  il  esl  certain  q nil  s’y  trouve  bien 
d’autres  centres,  encore  pen  connus,  cn  rapport  avec  l’ensemble  des  pro- 
cessus dissociation  de  l’ecorce  cerebrale. 


EPOQUE  CONTE MPORAINE 


VOIES  ET  FONCTIONS  CONDUCTRICES  DU  SYSTEME  NERVEUX 

CENTRAL 

L’etude  des  connexions  existant  entre  les  diverses  regions  du  cerveau 
anterieur,  du  cerveau  imtermediaire,  du  cerveau  moyen,  des  masses  grises 
du  pout  et  du  cervelet,  de  la  moelle  allongee  et  de  la  moelle  epiniere, 
repose  sur  la  methode  embryologique,  fondee  sur  la  connaissance  de 
l’ordre  successifde  myelinisation  des  faisceaux,  physiologiquement  diffe- 
rcnts,  du  nevraxe,  sur  l’anatomie  el  la  physiologie  comparees,  sur  la 
methode  experimentale  des  degenerations  secondaires,  sur  l’observation 
clinicjue  et  anatomo-pathologique.  Determiner  l’origine,  le  trajet,  la  ter- 
minaison  et  les  connexions  des  faisceaux  de  fibres  nerveuses  constituant 
les  voies  conrtes  et  les  voies  longues,  ce  n’esL  pas  settlement  montrer  la 
structure  externe  du  systeme  nerveux  central,  c’est  en  expliquer  les  func- 
tions. Car  si  les  proprietcs  elementaires  tin  proloplasma  vivant  d’un  neu- 
rone sentanl  et  reagissant  sont  encore  irreductibles,  dans  l’elat  de  la 
science,  aux  proprietes  connues  des  atonies  et  des  molecules  qui  le  con- 
stituent, des  que  la  sensibilile  et  la  motilite  organiques  ajiparaissent, 
toutes  les  fonctions  de  la  vie  de  relation  d’un  Protozoaire  on  d un  Meta- 
zoaire  ne  sont  plus,  coniine  tons  les  autres  phenomenes  de  la  nature,  que 
des  phenomenes  determines  et  delerminables,  dont  il  esl  possible  de 
demontrer  les  rapports  necessaires  de  dependance  avec  la  structure  et  les 
connexions  des  Elements  nerveux  associes  en  lissus,  en  organes,  en  a|qia- 
reils  des  sens  et  de  l’inlelligenee. 

Quoiijue  les  difierentes  parlies  du  systeme  nerveux  se  developpenl  on 
puissent  se  developper,  (dtez  l’embryon,  tout  a fait  independamment  les 
ones  des  autres,  qu'elles  se  disposenl  commc  les  pieces  d’un  mecanisme 
dont  toutes  les  parties  semblent  d’abord  exister  pour  elles-memes,  avanl 
de  realiser  les  conditions  de  cellc  synergic  anatoinitjiie  el  fonctionnelle 
qui,  avec  la  survic  de  I’individu  el  cellc  de  l’espece,  pent  seulc  permeltre 
aux  etres  vivants,  pendant  la  duree  d’une  faune,  de  pcrsister  dans  l’elre, 
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il  s’en  fa ut  bien  que  loutes  les  parlies  de  l’axc  chrebro-spinal  d’un  ver- 
tebre  soutienncnt  entre  dies  des  rapports  de  dependance  idenliques.  Ces 
rapports,  qui  s’etablissenl  cl  s’organisenL  par  des  voies  nerveuses,  reliant 
les  masses  grises  infericurcs  du  nevraxe  a l’ecorce  dn  cervclet  el  du  eer- 
vcau,  different  avee  les  groupesde  neurones  superposes  qui,  de  la  inoelle 
epiniere  et  de  la  moclle  allongee  a la  protuberance  annulaire,  au  cerveau 
moyen  ct  au  cerveau  inlennediaire,  se  termincnt,  dircclement  ou  indi- 
rec lenient,  dans  la  substance  grise  des  hemispheres  cerebraux  et  cere- 
belleux,  ou  en  sorlent  sous  forme  de  faisceaux  de  projection  centrifuges, 
constituant,  avee  les  faisceaux  de  projection  centripelcs,  de  grands  arcs 
nerveux  diastalliques. 

Decouvrir  et  fixer  ces  degres  divers  de  dependance  relative  d’organes 
associes  et  conspirant,  en  somme,  a une  nierne  fin,  c’esl  faire  plus  que  de 
montrer  que  l’existence  des  uns  depend,  egalement  a differcnts  degres, 
de  celle  des  autres  : c’est  surprendre  leurs  rapports  fonctionnels  et  fonder 
la  science  des  fonctions  du  systeme  nerveux  central  sur  les  solides  fon- 
dements  de  l’observation  et  de  l’experiinentation,  sur  les  sciences  les  plus 
certaines  et  les  plus  eprouvees  de  la  vie,  sur  les  methodes,  aujourd  hui 
les  mieux  armees,  de  l’embryologie,  de  la  physiologie  experimentale  et 
de  l’anatomie  pathologique.  Flegiisig  eL  Bechterew,  von  Monaeow, 
Edinger,  Golgi,  Ramon  y Gajal,  van  Gehuciiten,  Dejeiune,  Retzius,  Held 
onl  decouvert  et  reuni  les  materiaux  de  ceLte  vaste  synthese  de  disci- 
plines biologiques,  qui  loutes  convergent  et  tendenl  a la  connaissance  du 
cerveau  anterieur  ou  telencephale. 

Deja  Theodore  Meynert,  dont  il  convient  toujours  d’evoquer  lc  sou- 
venir lorsqu’il  s’agit  de  l’anatomie  du  cerveau,  avait  decrit,  a l’aide  des 
methodes  alors  conn ues,  un  nornbre  considerable  de  masses  fibrillaires 
des  systemes  nerveux  de  projection  et  d association,  non  settlement  sui 
la  face  externe,  mais  dans  la  substance  blanche  des  hemispheres  et  dans 
les  diverses  regions  du  tronc  cerebral.  Meynert  donna  le  nom  de  fais- 
ceaux dissociation  (. Associationsbwide /)  aux  fibres  arciforines  ( Bot/enbiindel ) 
qui,  sur  chaque  hemisphere,  associent  anatomiquement  les  circonvolu- 
tions  separees  par  des  sillons  : ces  fibres  etaienl  pour  Meynert  « 1 ex- 
pression, le  lien  de  l’unite  du  cerveau  anterieur  » auquel  elles  appar- 
tiennent  uniquement,  ajoutait-il,  tandis  que  « les  faisceaux  de  projection, 
egalement  sur  tons  les  points  de  l’ecorce,  sont  F expression  de  la  diversity 
des  organes  et  des  surfaces  du  corps  auxqucls  ils  s elendent  »,  c est-a-diie 
avee  lesquels  ils  sont  en  connexion  par  les  voies  nerveuses  centrales,  ou 
voies  longues.  De  la  celle  vision  geniale  du  grand  anatomiste  cb'  ^ icnne. 
« Si  Foil  se  represente  anatomiquement  lc  systeme  nerveux  de  1 homme 
Lout  enlier,  de  l’. homme  nerveux , dont  les  organes,  reflets  de  son  corps, 
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ne  consisteraienl  (|uedans  les  troncs  nervcux  de  tons  les  nerfs  el  do  leurs 
branches,  Pecorce  cerebrale  apparail  alors,  mutatis  mutandis,  comme  le 
champ  sur  lequel  lout  le  corps  de  l’animal  est  projete  par  les  nerfs  (i).  » 

Les  materiaux  dont  j’ai  parle  sonl  trop  noinbreux  pour  etre  Ions  classes 
on  ineme  simplement  enumdres.  On  insistera  done  sur  les  voies  nerveuses 
du  nevraxe  donl  les  fonctions  out  le  plus  d’importance  en  physiologic 
cerebrale,  el  partant  mcnlale,  sur  les  votes  c our tes,  en  renvoyant  loulefois, 
pour  les  centres  de  projection  cl:  les  centres  d’ association  de  Pecorce  du  ecr- 
veau  anterieur,  aux  chapilres  de  ee  livre  on  le  sujel  sera  traite.  L’eludc  du 
rhomb ence'phale  (islhme  de  Peneephale,  cervelet,  ponl,  moelle  allongee), 
celle  ineme  du  rhinencephale  doivent  dire  iei  subordonnees  a eelle  du 
telcncephale,  de  la  couche  optique  el  des  regions  sous-optiques . 

Le  rhinencephale  et  le  pallium.  — Depuis  Paul  Riioca,  dont  les  idees 
geniales  sur  l’anatomie  et  la  physiologie  comparees  du  grand  lobe  limbic|ue 
ont  etc  adoptees  et  confirmees  par  Schwalbe,  Zuckehkaxdl,  Turner,  IPs, 
Petude  du  eerveau  anterieur  forme  en  quelque  sorte  eelle  de  deux  grandes 
provinces,  le  rhinencephale  et  le  pallium.  RetzIus,  appuye  sur  un  nombre 
considerable  de  reeherches  originales  d’anatomie  comparee  el  d’embryo- 
logie,  vient  d'apporter  a son  tour  un  magnifique  temoignage  de  science 
et  de  philosophic  anatomiques  en  faveur  de  eelle  doctrine  : « A plusieurs 
egards,  dit  ce  savant  suedois,  le  pallium  et  le  rhinencephalon  sont  en  prin- 
eipe  de  nature  et  de  signification  tres  difl’erentes  (2).  » Pine  scissure 
Ivpique,  profonde,  la  flssura  rhinica,  qui  s’etend  entre  le  gyrus  hippocampi 
et  le  lobe  temporal,  separant  ainsi  le  rhinencephale  du  pallium,  esl  des 
plus  conslantes  chez  Phomme  ineme.  Zuckeiikandl  l’a  trouvee  86  fois  sur 
cent,  el,  sur  deux  cents  hemispheres,  Retzius  ne  l a presque  jamais  Aaie 
manquer.  Le  rhinencephale  est  phylogeniquemenl  la  partie  la  plus  an- 
eienne  du  eerveau  (Edingeu)  ; e’est  lui  qui,  chez  les  animaux  maerosma- 
tiques,  sinon  chez  les  animaux  microsmatiques,  tels  que  lhomme 
(Fleciisig),  se  developpe  le  premier.  Suivant  Retzius,  chez  l homme  aussi, 
e’est  l’organe  central  de  Polfaetion,  le  rhinencephale,  qui  se  differencie 
encore  le  premier  dans  le  eerveau  anterieur,  « organc  des  sens  repre- 
senlant  evidennnent,  dit-il,  Pheritage  le  plus  aneicn  de  nos  ancetres  les 
Chordoniens ; e’est,  phylogeniqueinent,  Porgane  qui  se  developpe  le  pre- 
mier cl  avec  le  plus  de  force  et  de  vigueur.  » Le  rhinencephale  apparail 


(1)  T11.  Meyneiit.  Psychiatric.  Ktinik  dev  Erkrank.  d.  Vordcvhirns  (Wien,  i884).  Format 
and  Zmammenhang  des  Gchirncs,  35-5 1. 

(ti)  Gestae  Retzius  (Stockholm).  Das  Mensclienliirn.  Slndien  in  dcr  makroskopischcn  Mor- 
phologic. Stockh.,  1896,  2 vol.  in-ful. , 1,  [).  73. 
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separo  clu  pallium,  ohezl’liomme,  au  troisicme  on  qualrieme  mois  ; les  pre- 
mieres disposi lions  des  seissures  et  ties  circonvoluLions  sont  deja  in d i - 
quees.  Au  cinquicmc  mois,  c’esl  l’organe  central  de  la  vision  qui  presenle 
le  in  dm  e developpement  dans  la  scissure  calcarine.  La  region  molrice  du 
cerveau,  c’est-a-dire  la  sphere  tactile,  se  forme  a son  lour,  creusee  du 
sillon  central,  vers  la  fin  du  cinqui'cme  et  au  sixieme  mois.  Enfin  apparail 
l’organe  central  de  1 'audition,  la  premiere  circonvolulion  du  lobe  tem- 
poral, le  gyrus  supramarginalis. 

Les  centres  dissociation  parietal,  insulaire  et  frontal  de  f leciisig 
s’etendent  les  derniers  surla  face  ties  hemispheres. 

Le  pallium  des  hemispheres,  qui  n’existe  pas  encore  chez  les  poissons 
osseux,  a eu  tin  developpement  relalivement  heaucoup  plus  lent,  au  cours 
de  revolution  des  vertehres,  que  le  rhinencephale,  developpement  dont 
1’ontogenie  raconte  encore  aujourd’hui,  en  un  href  et  rapide  sommaire, 
l’histoire  prodigieusement  ancienne.  « Toutefois,  encore  que  chez  l honime 
et  les  autres  mammiferes  microsmatiques,  le  rhinencephale  ait  si  (ort 
« involue  » et,  a quelques  egards,  soil  devenu  plus  ou  moins  rudimen- 
taire,  il  parait  juste  et  exact,  morphologiquement,  de  conserver,  ecrit 
Retzius,  dans  la  division  du  cerveau,  en  regard  du  pallium,  le  rhinence- 
phale, qui  constitue  la  premiere  partie  principale  des  hemispheres.  Chez 
l’homme,  a la  verite,  il  n’est  pas  surement  demontre,  physiologiquement, 
que  toutes  les  parties  du  rhinencephale  servent  a Lolfaction  ; les  diverses 
regions  du  rhinencephale  (le  gyrus  hippocampi  et  le  gyrus  cinguli  constituent 
les  arcs  inferieur  et  superieur  du  gyrus  fornicatus)  peuvent,  ccrtes,  appar- 
tenir  en  meme  temps  a d’autres  systemes  d’organes  : toutes  ces  regions 
n’en  font  pas  moins  partie  d u rhinencephale , et  peut-etre  encore  plus  phy- 
siologiquement que  morphologiquement.  » 


D6pendance  directe  ou  indirecte  du  pallium  et  du  rhinencephale 
des  differents  organes  du  nevraxe.  Degenerescence  et  atrophie. 

C’est  naturellement  le  cerveau  intermediaire  qui  soutienl  avec  le  pallium 
des  hemispheres  les  rapports  les  plus  etroits  et  les  plus  multiplies.  Le 
cerveau  anterieur  secondaire  s’est,  en  effet,  developpe  du  cerveau  anle- 
rieur  prini'aire,  ou  cerveau  intermediaire,  dont  les  couches  opliques  lepie- 
sentent  la  masse  grise  principale.  Le  thalamus  opticus  apparlienl,  enlie 
tons,  aux  organes  qui  dependent  directement  du  cerveau  anterieur,  et 
dont  la  structure  et  les  fonelions  sonL  associees  heaucoup  plus  inlimement 
a cellos  de  la  substance  grise  et  de  la  substance  blanche  des  hemispheies 
cerebraux  que  ce  u’osl  le  cas  pour  des  organes  qui  ne  sont  qu  indirecle- 
menl  en  rapport  avec  le  telencephalc.  Les  faisceaux  de  la  couronne 
rayonnante  do  la  couche  optique  se  myelinisenl  successivement,  dans  un 
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ordre  parallelc  a celui  de  la  myelinisalion  des  aires  cortical.es  avec  lcs- 
quelles  Ics  zones  Ihalamiques  soul  en  relation  trophique  el  fonclionnelle. 

« Chez  le  nouveau-ne,  dit  Fleciisig,  on  veil  (pie  ces  faisceaux  on  radia- 
lions  [Slide)  du  lhalanuis  sont  surtoul  en  rapport  avec  les  spheres  des 
sens  de  l’eeoree  du  eerveau  anterieur  (Sinnessphare  tier  Grosshirnrinde)[ i).» 

II  fan t distinguer  ct  classer,  avec  von  Monakow,  a qui  la  science  doit 
les  rccherches  les  plus  approfondies  sur  ce  ehapilre  capital  des  fonctions 
conductrices  du  eerveau,  les  difierents  organes  du  nevraxe  cn  dr  petulances 
cerebrates directes  el  indirectes.  Ainsi,  aux  diflerents  noyaux  on  groupcs  de 
novaux  de  la  couehe  opliquc  correspondent,  relies  par  des  faisceaux  de 
fibres  nerveuses,  dcs  lerritoires  plus  ou  inoins  circonscrits  de  I’ecorce 
cerebrate,  qui  sont  pour  ces  zones  ihalamiques  a la  fois  des  centres  tro- 
phiques  et  fonctionnels.  Au  conlraire,  el  dans  le  eerveau  intermediaire 
meme,  voire  dans  le  thalamus,  certains  organes,  tels  que  le  ganglion  habe- 
nulae et  la  substance  grise  centrale  du  diencephale,  ne  degenerent  pas  apres 
la  destruction  d’un  hemisphere  cerebral  : ils  ne  subissent  qu’une  atrophic 
secondaire  simple,  coniine  eelle  que  presentent,  en  pared  cas,  les  masses 
grises  du  eerveau  moyen,  du  eerveau  posterieur  et  de  l’arriere-cerveau. 
Apres  l’ablation  d une  sphere  visuelle  du  lobe  occipital,  les  dependances 
cerebrales  directes  de  ce  territoire  cortical,  le  corps  genouille  externe, 
les  eminences  anterieures  des  tubercules  quadrijuineaux,  degenerent  se- 
condairement ; mais  tons  les  neurones  du  corps  genouille  ne  degenerent 
pas  de  ce  fail,  non  plus  que  toutes  les  fibres  des  radiations  optiques ; 
e’est  que  les  diverses  especes  d’elemenls  nerveux  d’un  meme  organe, 
d’une  meme  formation  anatomique,  peuvent  posseder  des  connexions 
directes  et  indirectes  avec  l’ecorce  du  eerveau. 

If intelligence  de  ces  connexions,  representant  les  rouages  prin- 
cipaux  et  coniine  les  |ii6ccs  mattresses  du  meca nisme  cerebral,  ferait 
certainement  defaut  si  1’on  ne  se  rappelait  fhistoire  du  eerveau  ante- 
rieur ct  de  l’encephale,  telle  qu’elle  est  sortie  des  travaux  de  Steiner, 
d’EniNGER,  de  II is,  de  Retzius,  de  Caj.vl,  de  van  Geiiuchten  et  d au- 
tres  anatomistes  dont  les  principaux  travaux  seront  exposes  dans  ce 
livre.  On  s’explique  alors  que  les  degenerescences  et  les  atrophies 
secondaires  qu’entraine,  chez  l’homme  et  les  mammiferes  superieurs,  la 
destruction  d un  hemisphere  cerebral,  n’cxistent  pas  chez  des  vertebres 
tels  que  les  Selaciens  el  les  Teleosteens,  auxquels  manquent,  en  tout  ou 
en  partie,  les  neurones  du  pallium.  Ifabsence  de  la  masse  grise  principale 


(i)  P.  Fi.echsig.  Zur  Entwickelungsgeschichle  der  Associalionssysteme  im  menschl.  Gehirn. 
Konigl.  Siiclis.  Ges.  d.  iss.  zu  Lei[)/.ig,  i8g4- 
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clu  cerveau  inlermediaire,  dcs  noyaux  du  thalamus  a entralne,  chez  Iiis 
poissons,  cello  do  I’ccorce  grise  du  cerveau  anterieur;  la  substance  grise 
du  cerveau  intermediate  esl  encore  presque  exclusivement.  composee  du 
ganglion  habenulae  el  de  la  substance  grise  cent, rale,  e’est-a-dire  de  forma- 
tions qui,  chez  les  mammiferes  superieurs,  ne  degenerent  point  aprfes 
1’ ablation  du  cerveau  anterieur.  Chez  les  batraciens  et  les  reptiles,  mi  les 
cellules  nerveuses  du  pallium  constituent  deja  une  veritable  couche  de 
neurones  stratifies,  les  premieres  masses  grises  rappelanl  les  noyaux  du 
thalamus,  dont  elles  sont  des  formations  homologues,  apparaissent.  En 
remontant  dans  la  serie,  le  developpement  des  couches  optiques  ira  de 
pair  avec  celui  des  hemispheres  du  cerveau  (Forel).  Chez  les  batraciens 
cl  chez  les  reptiles  le  corps  genouille  externc  se  dessinc  netlemenl,  puis 
la  formation  correspondant  au  noyau  ventral  de  la  couche  optique  (Edix- 
ger).  Les  premiers  noyaux  apparus  chez  ces  vertebres  seraient  done 
ceux  qui  ne  degenerent  pas  enlierement,  mais  partiellement,  apres  la 
destruction  du  cerveau  anterieur. 

On  connait  le  puissant  developpement,  1’autonomie  anatomique  et 
fonctionnelle,  des  organes  des  vertebres  inferieurs  (selaciens,  teleosteens) 
qui,  tcls  que  le  lobus  opticus  et  les  noyaux  de  substance  grise  du  pont, 
ne  sont  qu’indirectement  assoeies,  chez  les  mammiferes  superieurs,  au 
cerveau  anterieur.  Les  fonctions  de  ces  memes  organes  sont  egalement 
beaucoup  plus  complexes  chez  les  vertebres  inferieurs.  Les  experiences 
de  Steiner  sur  ces  animaux  semblent  avoir  etabli  que  ces  regions  enee- 
phaliques,  tout  au  moins  le  toil  du  cerveau  moyen  ( tectum  mesencephali ), 
representent,  encore  confondus,  des  organes  qui,  chez  les  mammiferes, 
se  differencieront,  partie  dans  l’ecorce  du  tubercule  bijumeau  anterieur, 
partie  dans  l’ecorce  du  lobe  occipital.  La  vision  centrcile  a lieu,  chez  les 
vertebres  inferieurs,  presque  exclusivement  par  le  lobe  optique  : on  con- 
coit  qu’apres  l’ablation  du  cerveau  les  poissons  soient  encore  capables 
d’elaborer,  d’une  maniere  psychique,  ce  qu’ils  voient.  C’est,  en  tout  cas, 
uri  fait  bien  etabli  cpie  « le  role  physiologique  aussi  bien  que  le  volume 
du  tubercule  bijumeau  anterieur  ( lobus  opticus ) a constamment  diminue 
avec  l’accroissement  du  developpement  de  l’ecorce  du  lobe  occipital,  el 
que  l’importance  du  corps  genouille  externc  et  du  pulvinar  pour  la  vision 
mentale  a egalement  augmente  d’une  maniere  constante  dans  la  serie 
ascendante  des  vertebres  (i)  ».  Le  developpement  des  centres  acoustiques 


(i)  Yon  Monakow.  Experimentelle  and  pathologisch-anatomische  Unlersucliungcn  fiber  die 
llaubenrcgion,  den  Sehliiigel  and  die  Regie  subthalamica,  nebst  Beitrdgen  zur  Kcnntniss  friih 
erworbener  Gross-und  Kleindefecte.  Arch.  I'.  Psych.  ,1895,  XX\1I,  1-128,  886-/178.  Cf.  Edingeh. 
Vorlcs.  fib.  den  Ran  der  nervusen  Centralorgane  dcs  Menschen  und  dor  llticre,  189O.  2C9. 
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a egalement  etc  de  pair  avec  celni  dcs  corps  ijenouilles  internes  et  des  re- 
gions du  lobe  temporal  qui  longent  la  scissure  de  Sylvius.  Aux  appareils 
rudimentaires  de  locomotion  des  poissons  et  des  amphibiens,  localises 
dans  la  region  eervicale,  se  sont  ajoutes,  chez  les  oiseaux  et  les  mammi- 
feres inf&rieurs,  eeux  de  la  substance  prise  du  pont\  chez  les  mammiferes 
superieurs,  eeux  lies  deconvolutions  centrales , toujours  relies  anx  con- 
structions areha'iques  du  pout  de  Vauole,  du  cervelet,  de  la  moelle 
allongee  et  de  la  moelle  epiniere. 

Mais,  chez  1’homme,  tons  les  mouvements  volontaires  sont  6troitement 
subordonnesa  l integrite  des  cellules  d’originc  de  la  voic  des  pyramides, 
c’esl-a-dire  des  lerritoires  des  circonvolulions  frontales  el  parielales 
ascendantes  d’oii  part  la  voic  direcle  cortico-spinale,  encore  que  les  cellules 
de  ces  territoires  puissent  reagir  sur  les  neurones  radieulaires  des  comes 
anterieures  de  la  moelle  par  la  voie  inclirecte  cortico-ponlo-cdrebclleuse, 
a laquelle  font  suite  les  fibres  cerebello-spinales.  II  en  a etc  de  memo  des 
organes  inferieurs  qui  ne  sont  qu’indirectement  associes  an  cerveau 
anlerieur.  Stieda,  Helloxci,  Edinger  avaient  note  que  le  cerveau  ]ios- 
terieur  el  l’arriere-cerveau  des  poissons  et  des  amphibiens,  loin  d'etre 
plus  simples,  possedent  au  contraire  une  structure  plus  complexe  que 
celle  de  ces  parties  chez  les  mammiferes  superieurs.  On  doit  done 
etendre  a fa rriere-cerveau  et  au  cerveau  posterieur  ce  qu’on  vient 
de  dire  du  tubercule  bijumeau  anterieur  et  du  toit  du  cerveau  moyen  : 
chez  les  animaux  inferieurs,  les  regions  posterieures  de  l’encephale,  les 
noyaux  gris  du  pout  on  eeux  des  cordons  posterieurs,  par  exemple,  au 
lieu  d’envoycr,  comae  chez  les  mammiferes  superieurs,  une  partie  con- 
siderable de  leui's  faisceaux  dans  le  cerveau  anterieur  et  le  cerveau  inler- 
mediaire,  entrent  en  connexion  avec  des  groupes  de  neurones  plus  pro- 
chains,  avec  eeux  du  cerveau  posterieur  ct  du  cerveau  moyen.  Comme 
ces  groupes  de  neurones  correspondent  en  partie,  chez  ces  vertebres, 
aux  elements  nerveux  de  l’ecorce  du  cerveau  anterieur  des  mammiferes, 
ils  ont  du  favoriser  le  developpement,  souvent  considerable,  de  ces 
parties  de  l’encephale. 

(x)uels  sont,  chez  les  mammiferes,  les  organes  du  systemc  nerveux 
central  dont  les  fonctionset  fexislenee  memes  dependent,  dircctement  on 
indirectement,  du  pallium  dcs  hemispheres  et  qui  degenerent  on  s’atro- 
phient  soit  apres  la  destruction  du  cerveau  anterieur,  soil,  ce  qui  revient 
au  memo,  lorsqu’ils  sont  isoles  de  cet  organe?  Invcrscmenl,  les  parties 
qui  ne  degenerent  ni  nc  s’atrophient,  memo  apres  des  mois,  consecuti- 
vement  aux  lesions  destructives,  experimcntales  ou  pathologiques,  du 
rhinenedphalie  on  du  pallium,  devront  6trc  regardecs  comme  relalivement 
independantes  de  ces  centres  nerveux  superieurs,  et  la  cause  de  cette 
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i n depend  a nee  devra  6tre  cherch6e  soil,  on  vient  de  le  voir,  dans  l’ana- 
tomie  comparee,  soil  dans  l’embryologie  du  systeme  nerveux  central. 


Systemes  des  conducteurs  sensitifs.  Voie  sensitive  principal.  — Lc 
tiers  posterieur  du  segment  lenticulo-optique  dc  la  capsule  interne  esl, 
selon  Fleciisig,  le  premier  territoire  cerebral  oil  apparaissent  des  fibres 
niydinisecs.  La  couronne  rayonnante  de  la  sphere  tactile  du  corps  se 
developpe  en  plusieurs  fois.  Chez  le  fee Lu s de  hint  inois,  on  ne  liou\c 
c|ue  dans  les  civ  convolutions  centrales,  surtout  dans  la  pane  tale  cisccndunte 
et  dans  la  moitie  superieure  de  la  front  ale  a&cndantc,  des  faisceaux  de 
fibres  myelinisees,  faisceaux  certaincment  en  rapport  direct  avec  la  par  tie 
principale  du  ruban  de  Reil,  avec  le  noyau  exteme  du  thalamus , le  noyau 
rouge  de  la  calotte  et  le  pedoncule  cerebelleux  superieur.  On  pent  ainsi  con- 
naiLre,  chez  le  foetus  et  le  nouveau-ne,  le  trajet  des  fibres  sensitives,  pro- 
longements  indirects  des  racines  postcrieures  de  la  moelle  et  du  bulbe, 
dans  la  capsule  interne,  la  couronne  rayonnante,  le  centre  ovale,  ainsi  que  la 
distribution  de  ces  faisceaux  de  projection  dans  V ecorce  du  le'lencepha/e. 
Fleciisig  distingue  trois  systemes  de  ces  conducteurs  sensitifs  : 

I.  Le  premier  systeme,  myelinise  au  debut  du  neuvieme  mois  foetal,  et 
occupant,  dans  la  capsule  interne,  presque  toute  1 aire  situee  immedia- 
tement  en  arriere  des  fibres  pyramidales,  provienl  surtout  de  la  base  du 
noyau  lateral  ou  externe  et  du  'noyau  cupuliforme  du  thalamus  (le  groupe 
ventro-lateral  du  thalamus  de  Fleciisig  correspond  en  partie  au  groupe 
des  noyaux  ventraux  de  von  Monaicow),  en  partie  directement  de  la  paitie 
principale  du  ruban  de  Reil  : les  fibres  de  ce  systeme  se  terminent  exclu- 
sivement  dans  l’ecorce  des  cir convolutions  centrales ; le  sulcus  postcentralis 
forme  la  limite  posterieure  de  projection  de  ce  systeme  de  fibres.  Les 
circonvolutions  centrales  ou  rolandiques  sont  done,  de  tons  les  terriloiies 
de  l’ecorce,  les  premieres  en  rapport  avec  la  peripheric  du  corps.  Une 
partie  insignifiante  des  fibres  de  ce  systeme  passe  en  longeant  le  bord 
posterieur  du  noyau  lenticulaire  dans  la  capsule  externe  et  dans  la  por- 
tion posterieure  de  la  lamina  medullaris  externa  du  noyau  lenticulaire  . 
un  petit  laisceau  semble  atteindre  la  region  inferieure  de  la  radiation 
optique;  Fleciisig  ne  saurait  aflirmer  qu’il  atteigne  la  sphere  visuelle. 
A ce  stade  de  dbveloppement,  il  n’existe,  en  tout  cas,  aucune  fibre  m}  e- 
linisee  dans  le  lobe  temporal,  tandis  qu’il  y a quelques  faisceaux  myeli- 
nises  dans  les  radiations  optiques. 

IL  Le  second  systeme  de  conducteurs  sensitifs  apparait  dans  la  capsule 
interne  environ  un  mois  apres  le  premier  ; ses  fibres  proviennent  egale- 
ment  du  noyau  lateral  du  thalamus,  mais  plus  dorsalement ; elles  montent 
en  partie  dans  les  monies  regions  cerebrales  que  cellos  du  premier  si  s- 
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Ibme,  dans  le  lobule  paracentral  cl  dans  Ic  pied  de  la  premiere  circunvolution 
frontale  (F1) ; line  a n I r<*  partie  so  reeourbe  a angle  aig'ii  on  dedans  el  enlre 
on  connexion  aver  lo  < /i/rus  fornicatus  sur  presque  toulo  sa  longueur.  Los 
laisceaux  les  plus  posterieurs  penelrenl  dans  lo  cingulum  el  scdirigenl  vers 
la  come  d Ammon.  A ecs  libres  vionl  se  joindre  un  autre  faisceau  parli  du 
noyau  lateral  do  la  coucho  optique:  il  se  dirige  on  has,  penelre  dans  la 
cir convolution  en  crochet  ot  arrive  an  subiculum  cornu  Ammonis\  do  sorte 
qne  le  lobe  hmbique  lout  ontier  osl  en  rapport  aver  lo  noyau  lateral  du  tha- 
lamus. Los  faisceaux  qui  alleignent  lo  pied  do  la  premifere  eireonvolution 


frontale  (F‘  el  peut-elre  F2)  semblcnl  venir  du  centre  median  do  Luys.  Les 
rapports  do  « dependance  » signales  par  von  Monakow  enlre  lo  centre 
median  el  la  troisieme  eireonvolution  frontale  [ F3),  no  concordent  pas,  selon 
Fleciisig,  avec  l’epoque  de  developpenient  ties  faisceaux  do  la  couronne 
ravonnante  de  ces  deux  regions. 

III.  Pendant  les  niois  qui  suivent  la  naissanco,  un  troisieme  systeme  do 
fibres  de  la  capsule  interne  se  myelinise  : il  entre  en  connexion  avec  le 
noyau  lateral  du  thalamus  et  sort  do  la  partie  anterieure  de  ce  noyau  : ses 
libres  vont  en  partie  directement  an  pied  de  la  troisieme  eireonvolution 
frontale  (F3) ; d’autres  decrivent  de  nombreuses  courbes  en  lacet  pour 
arri\cr  a 1 ecorce  ; des  faisceaux  de  cette  dermere  espece  parviennent  dans 
le  fasciculus  subcallosus  et  descendent  en  longeant  le  Lord  anterietir  du 
noyau  caude  jusqu  a f : un  second  g’roupc  de  fibres  passe  par  le  segment 
anterieur  de  la  ca|)sule  interne,  s’avance  presque  jusqu’au  pole  du  lobe 


frontal  el  se  recourbe  a angle  aigu  pour  aboutir  soil  a la  partie  moyenne 
<Iu  gyrus  fornicatus,  soil  a la  moitie  anterieure  de  la  premiere  eireonvolution 
frontale  [ F'),  et  aussi  au  pied  de  F\  La  partie  du  gyrus  fornicatus  siluee  au- 
dessous  du  pied  de  F1  se  trouve  done  en  rapport  avec  deux  systeines  de 
libres  sensitives  de  la  capsule  interne,  prolongements  des  raoines  postb- 
rieures  ; elle  est  bcaucoup  plus  riche  en  fibres  de  projection  de  cette 
nature  que  les  a litres  regions  de  la  sphere  tactile  corporelle. 

Si  1’on  considere  les  rapports  du  noyau  lateral  de  la  couche  optique 
avec  les  parties  inferieures  du  nbvraxe  et  la  peri[)berie  du  corps,  on  voit 
fpie  tons  les  laisceaux  sensilifs  ascendants,  qu’on  doit  tenir  pour  la  conti- 


nuation indirecte  des  rcicines posterieures,  s’y  projettent : partie  principale  de 
la  couche  du  ruban  de  Reil,  pedoncules  cerebelleux  superieurs,  faisceaux 
longitudinaux  do  la  form  alio  reticularis.  Des  parlies  du  faisceau  longitudinal 
poslencur  passenl  aussi  dans  le  groupe  ventro-lateral  du  thalamus.  Commc, 
d apres  Held,  non  seulcmonl  le  trijumeau,  mais  aussi  lo  nerf  vestibulaire 
envoient  des  fibres  dans  cc  faisceau,  une  voie  centripotc  du  nerf  vestibu- 
laire y pourrait  exisler.  D’autres  faisceaux  de  ce  nerf  passenl  dans  la 
formalio  reticularis  avec  les  voies  centrales  du  trijumeau,  du  glossopharyn- 


J.  Soury.  — Le  systeme  nerveux  central. 
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gien,  etc.,  non  loin  du  planehor  do  la  losso  rhoniboidale  ; on  los  pout 
suivre’en  partie  jusque  dans  lc  rub  an  cle  Reil  pedonc-jilairc  (Fussschleife)  ct 
lo  noyau  lenliculaire.  Lc  reste  passe  avec  lc  ruban  de  Rmt<  de  la  calotte. 

Fleciisig  considere  comme  Ires  vraisemblable  epic  les  nerfs  des  canau.r 
semi-circulaircs,  aussi  bicn  quo  ccux  de  la  gustation,  sont  cn  lappoiL  a\cc 
la  sphere  tactile  du  corps  (i). 

La  on  les  fibres  de  la  couche  du  ruhan  de  Reil  peneLrent  dans  lc  tha- 
lamus (en  arrifere  du  centre  median,  auquel  dies  envoient  des  ramifica- 
tions), des  faisceaux  issus  de  1’extremite  supericure  de  la  formatio  reticu- 
laris viennent  s’y  joindre,  de  sorte  que  les  voies  ncrveuscs  centripetes  ici 
rassemblees  (un  grand  nombre  de  fibres  des  noyaux  des  nerfs  sensibles 
y parviennent  encore)  s’unissent  aux  fibres  du  ruban  de  Reil  dans  son 
1 raj e t vers  l’ecorce  cerebrale.  C’est  a tout  ee  complexus  de  faisceaux  sen- 
sitifs  que  Fleciisig  a donne  le  nom  de  radiation  de  la  calotte  ( Haubenslrah - 
lung)  (2). 

Les  fibres  de  la  couche  du  ruban  de  Reil  penctrent  ainsi  dans  les 
regions  anterieure  et  posterieurc  du  noyau  lateral  (en  particulier  dans  la 
moitie  posterieurc  des  noyaux  ventraux  de  von  Mon.vkow)  ; les  faisceaux 
situes  le  pin s has  passent  directement  dans  la  capsule  interne.  Le  noyau 
lateral  du  thalamus  est  done  une  station  generale,  intercalee  comme  un 


relai  sur  le  parcours  de  la  voie  des  racincs  posterieures  d I’ecorce  du  cervcau 
cintericur,  un  « point  nodal  »,  comme  s’exprime  Flechsig  : la  se  reumssent 
en  commun  et  s’arborisent  toutes  ces  fibres  ; les  nouveaux  faisceaux,  nes 
des  cellules  endogenes  de  ce  noyau,  qui  sont  bicn  la  continuation  phj- 
siologique  directe,  mais  le  prolongement  anatomique  indirect  de  la  voie 
sensitive  centrale,  montent  alors  aux  regions  de  l’ecorce  que  nous  avons 
enumerees,  et  eeux-la  memes  qui  ne  doivenl  pas  s’y  terminer;  le  reste  de 
ces  memes  fibres  sc  distribue  a d’autres  terriloires  du  thalamus,  au  noyau 
cupuliforme  de  Fleciisig  et  von  Tscmscii,  au  centre  median  de  Luvs.  Quant 
aux  autres  noyaux  de  la  couche  optique,  ils  sont  etrangers  a la  voie  sen- 
sitive des  racines  posterieures.  Fleciisig  croit  done  devoir  designer,  d une 
facon  generale,  sous  le  nom  de  group e des  noyaux  ventro-lateraux  du  tha- 
lamus, tons  les  noyaux  [noyau  lateral,  corps  cupuliforme,  centre  median)  en 
rapport  avec  la  voie  centrale  de  la  sensibility  afin  de  les  distingucr  des 
autres  centres  nerveux  de  la  couche  optique. 


Connexions  du  cerveau  anterieur  avec  les  cerveaux  intermediaire, 
moyen,  posterieur  et  avec  le  myelencepliale.  — Chez  les  mammi lores 


(1)  P.  Fleciisig.  Die  Localisation  dev  geisligen  Vorgniige...  Leipz.,  1S9O.  i i s |. 

(2)  Arch.  f.  Anat.  u.  Phys. , 1 88 1 , Anat.  Ablli.,  /|()  sq. 
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superieurs  cl  chez  1'homine,  la  inelhode  experimenlale  des  degeneres- 
cences  secondaires  (Gudden,  Monakonv),  avec  les  eludes  dc  verifica- 
tion analomique  <|iii  les  coinpletcnt  (Langley,  Edingeh,  Rotiimann  , ainsi 
que  l’observalion  clinique  et  anatomo-palhologique,  out  permis  de  deter- 
miner, d'une  pari,  qtielles  sont  les  parties  directement  on  indirecteinent 
associees  au  cerveau  anterieur,  dont  l’integrile  esl  la  condition  d’exis- 
tence,  d’autre  part,  d’aborder  l’etude  de  la  localisation  speciale,  an  point  de 
yne  des  fonctions  condnctrices,  des  connexions  anatomiqnes  enlre  le  pal- 
lium el  les  organes  qni  en  dependent.  C’a  ete  surtout  1’ oeuvre  de  von 
Monakow  c[ u i , an  conrs  dc  longues  annees,  a etudie,  a la  lumiere  de  l’em- 
brvologie,  de  l’anatomie  comparee,  dc  la  physiologic  expcrimcntale  et  dc 
l’anatomie  pathologique,  la  nature  des  rapports  existant  entre  les  masses 
grises  lhalamiques  et  sous-thalamiques  et  les  differentes  regions  corres- 
pondantes  du  manteau.  La  distinction,  aujourd’hui  classique,  etablie  parcc 
savant,  entre  la  degeneration  secondaire,  lesion  de  deficit,  entrainant  la  mort 
des  elements  nerveux,  la  sclerose  des  tissus  nerveux,  et  V atrophic  simple 
secondaire,  ne  determinant  qu’une  reduction  des  cylindraxes  et  de  leurs 
gaines  de  myeline,  a ete  le  meilleur  criterium  de  ces  rapports  de  <c  de- 
pendance  eerebrale  » enlre  le  telencephale  et  les  autres  formations  ence- 
phaliques  issues  des  vesicules  cerebrales  primitives.  La  plupart  des 
organes  du  cerveau  moyen,  du  cerveau  posterieur  et  de  l’arriere-cerveau, 
ainsi  que  ceux  de  la  moelle  epiniere,  peuvent  demeurer  longtemps  inal- 
teres  on  ne  subir  que  les  elTets  dc  l’atrophic  simple  apres  les  lesions  du 
manteau,  alors  que  la  plupart  des  organes  du  cerveau  intermediaire 
degenerent  fatalement.  Sou  vent,  comme  dans  les  noyaux  gris  du  pont  et 
de  la  couche  grise  superficielle  des  tubercules  quadrijumeaux  anterieurs, 
les  deux  processus  de  clegenerescence  el  d’atrophie  secondaires,  quoique 
distincts,  coexistent. 

Von  Monakow  a signale  les  analogies  qu’on  surprend  entre  la  structure 
anatomique,  les  fonctions  des  differents  centres  nerveux  et  le  role  des 
divers  territoires  dc  la  couche  optique.  Les  noyaux  ventraux  du  thalamus 
envoient  leurs  fibres  de  projection  dans  l’ecorce  du  lobe  parietal  (PA, 
operculum,  gyrus  supramaryinalis ),  comme  le  corps  genouille  extern e envoie, 
sous  forme  de  radiations,  les  prolongements  cylindraxiles  dc  ses  cellules 
constiluantes  dans  l’ecorce  du  lobe  occipital (ecoree  du  cuneus,  de  la  scis- 
sure  calcarine,  de  la  scissure  parieto-occipitale,  etc.).  II  y a encore  un 
parallelisme  evident  entre  les  terminaisons  des  fibres  du  tract  us  opticus 
dans  le  corps  genouille  exte'rne  et  les  arborisations  terminales  du  faisceau 
du  ruban  de  Reil  cortical  dans  le  groupc  nueleaire  ventral  du  thalamus, 
lequel  recoil  d’ailleurs  d’autres  faisceaux  de  la  calotte.  Ce  qui  resulte  des 
operations  pratiquecs  soit  sur  l’ecorce  eerebrale,  soil  dans  le  domaine 
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des  regions  infracorticalos,  e’est  quo  les  masses  griscs  clu  thalamus  c on- 
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stiluent  un  vasle  territoire  d’interruption  on  rayonnent  el  s arborisenL  les 
masses  fibrillaires  venues  des  noyaux  sensibles  (directeinent  on  indirec- 
tement)  et  d’ou  se  projettenl  sur  l’eeorce,  en  maniere  de  eouronne  rayon- 
nante,  les  prolongements  cylindraxiles  des  neurones  endogenes  du  tha- 
lamus ; et  ccla  dans  un  ordre  tel  qua  ehaque  region  de  la  couche  optique, 
a ehaque  noyau  on  groupe  de  noyaux,  correspond  un  territoire  cortical 
special  d’i  eradiation,  territoire  dont  les  limites  coincident  nieme  tres 
vraisemblablement  avec  celles  des  territoires  d'irrigation  arlerielle  de 
l’ecorce.  De  la  la  possibility  de  determiner,  dans  le  thalamus,  un  certain 
nombre  de  zones  fonctionnelles  correspondantes  a autant  de  territoires 
corticaux  qui  assurent  la  nutrition  et  entretiennent  les  fonclions  de  ces 
zones  thalamiques. 

Les  limites  des  territoires  clu  manleau  oil  sont  represents  ces  diffe- 
rents  districts  du  thalamus  ne  sont  d’ailleurs  pas  tellement  neLtes  et  tran- 
chees  que  certaines  de  ces  regions  ne  s’y  confondent  par  leurs  confins. 
Toutefois,  aprbs  l’ablation  de  territoires  circonscrits  de  l’ecorce,  von 
Monakow  a vu  degenercr  secondairement  les  noyaux  c.orrespondants,  ou 
certaines  parties  de  ces  noyaux,  et  cela,  cn  general,  d’une  maniere  ega- 
leinent  circonscrite,  quand  ces  noyaux  du  thalamus  apparlenaient  aux 
dependances  direct es  du  cerveau  anterieur.  Ainsi  les  groupes  de  noyaux 
ventraux  du  thalamus  ne  degenerent  pas  de  la  meme  facon  que  les  aulres 
regions,  parce  que  les  rapports  de  ces  noyaux  avec  1 ecorce  cerebrale 
sont  dilTerents.  Monakow  a toujours  insiste  aussi  sur  1 existence,  dans 
ehaque  territoire  cortical,  cl’au  moins  deux  categories  de  fibres  de  pro- 
jection, de  direction  opposee  : les  tines  out  dans  ces  centres  leurs  cellules 
d’origine,  les.  aulres,  dont  les  cellules  d’origine  sont  dans  des  centres 
infraeorticaux,  s’y  terminent.  Intuition  profonde,  que  notre  connaissance 
actuelle  de  la  nature  des  centres  de  projection  a confirmee  de  Lous  points. 
La  connaissance  des  rapports  anatomiques  et  fonctionnels  du  cerveau 
anterieur  et  du  cerveau  intermediate,  sans  rappeler  ceux  qu’a  decouverls 
Monakow  entre  le  manleau  et  les  autres  parties  de  l’encephale,  elablis- 
sant  entre  celles-ci  et  celui-lii  des  rapports  directs  et  indirecls  dc  depen 
dance,  ouvre  ii  la  science  des  localisations  fonctionnelles  du  cerveau  un 
chapitre  entierement  neuf,  des  plus  vastes  ct  des  plus  digues  de  mtdi 
tation. 

En  general,  et  selon  toute  apparence,  les  territoires  corticaux  des 
parties  dc  fencephale  qu’il  faut  considerer  commc  des  dependances 
indirectes  du  cerveau  doivent  elre  particulierement  etendus.  Le  teui- 
toire  cortical  d’origine  de  la  voie  des  pyramides,  dependence  ceicbiale 
de  la  moelle  epinierc,  s’etendrait,  d’apres  les  recherches  de  Monakow, 
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bicn  an  clela  ties  1 i mites  <lw  gyrus  sigmoide  : pour  realisci*  line*  degene- 
ration totale  des  pyramides,  I'ablalion  doit  comprcndre  ii  pen  pres  tout 
le  lobe  frontal  (sans  peiit-elre  la  base)  el  le  tiers  anterieur  du  gyrus  coro- 
narius  el  du  gyrus  suprasplcnicus,  sans  negliger  de  decortiquer  tout  le 
sulcus  cruciatus.  Apres  la  section  de  la  voic  des  pyramides  dans  le  pedon- 
cule  cerebral  on  dans  la  capsule  interne,  la  degeneration  ascendante  ne 
s’etend  pas  seulement  ii  l’eeoree  du  gyrus  sigmoide,  e’est-a-dire  ii  un  petit 
territoire  circonscrit  de  l’ecorcc  du  lobe  frontal,  mais  a line  region  Ires 
etendue  du  lobe  parietal  (Gudden,  Monakow).  II  en  va  de  ineme  pour 
les  territoires  corlicaux  o it  sont  represenlecs,  dans  le  cerveau  anterieur, 
les  masses  grises  du  ponl  de  Yaiiole  et  les  noyaux  des  cordons  poste- 
rieurs  de  Goll  et  de  Bu^dacii.  Les  lubercules  quadrijumeaiix  anterieurs 
et  posterieurs,  la  substantia  nigra,  les  noyaux  des  cordons  posterieurs  de 
la  moelle  epiniere,  avec  le  ruban  de  Beil,  etc.,  onl,  dans  l’ecorce,  assez 
neltement  localises,  des  territoires  qui,  pour  elre  etendus,  trahissent 
pourtant  d 'assez  etroits  rapports  de  dependence  directe  avec  ces  parlies. 

Yoici  les  territoires  d’irradiation  de  l’ecorce  du  cerveau  correspondant 
aux  quinze  zones  du  thalamus  opticus  isolees  par  von  Monakow  sur  les 
mammiferes  : 


Zone  du  noyau  median.  — i.  La  zone  med.  a du  noyau  median  de  la  couclie  oplique 
correspond  a pen  pres  a la  sphere  tactile  on  sensitive  J de  Munk,  e’est-a-dire  a la  sphere 
du  tronc  ( Rump f region).  Apres  l’ablation  du  lobe  frontal,  lout  cc  noyau  degenere  isole- 
menl.  line  ablalion  de  la  plus  grande  parlie  de  Lout  Hemisphere  droit  oil  precisement  le 
pole  frontal  a ctescul  epargne  par  le  couleau  laisse  aussi  cc  noyau  sen!  intact,  aussi  bicn 
epic  les  ablations  du  gyrus  sigmoide  ou  des  regions  occipilalcs,  lemporalcs,  parietalcs. 
C’est  done  dans  l’ecorce  de  la  region  frontale  qu’est  la  parlie  du  cerveau  anterieur  a 
laqucllc  esl  subordonne  lc  noyau  median,  subdivise  par  Mo.nak.ow  cn  Irois  regions  : med.  a, 
med.  b,  med.  e. 

i.  La  zone  med.  b du  noyau  median  de  la  couclie  oplique  correspond  a la  sphere  tactile 
II  de  Munk,  c’esl-a-dire  a la  region  de  la  nuc/ue. 

Zone  du  noyau  ventral.  — Celle  zone,  plus  grande  qu'aucun  autre  noyau  ou  groupe 
de  noyaux  du  thalamus,  prescnlc,  apres  des  lesions  destructives  de  1 ecorcc  line  degenera- 
tion secondaire  d une  nature  speciale.  Les  elements  nerveux  de  la  plupart  des  noyaux  du 
thalamus,  en  effcl,  sc  resorbent  apres  une  lesion  de  cc  genre  praliquee  sur  l’ecorce  cl’ani- 
maux  nouveau-nes  : d nc  subsisle  que  des  foyers  de  sclerose.  Au  conLraire,  cettc  resorption 
complete  cst  rare  dans  lc  noyau  ventral,  surloul  dans  le  noyau  ventral  anterieur  de 
Monakow  (eeni.  ant.')  : il  s’agil  plulot  d’unc  atrophic  simple  ou  d’unc  degenerescence  par- 
t idle  ou  loulcs  les  transitions  s’observenl  jusqu’a  la  sclerose.  En  outre,  ce  qui  distingue 
les  alterations  secondaires  do  cettc  grande  province  du  thalamus,  c’est  que  les  fibres  qui 
degenerenl  sont  surlout  cclles  qui'se  projettent  sur  l’ecorce  cerebrale,  si  bicn  qu’ellcs  sont 
fres  nombreuses  dans  le  noyau  ventral  anterieur  et  dans  la  couclie  grillagee,  mais  non  dans 
les  groupes  posterieurs  du  noyau  ventral  (we/i/.  a,  vent,  b,  vent,  c),  oil  d’innombrablcs 
libres  onl  conserve  lour  gainc  de  myelinc  cn  parlie  et  nc  presen  ten  l qu’une  simple  reduc- 
tion de  volume  ou  atrophic  generalc  des  neurones.  Le  territoire  d’irradiul ion  dece  groupe 
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nucleairc  du  thalamus  avcc  1’ecorce  esl  difficile  a delimiter.  L’ablalion  complete  d’linc 
sphere  visuellc  nc  determine  ancunc  sorlcde  degenerescenee  secondaire  (chat,  cliicn,  singe). 
Dc  me  me  pour  le  lobe  temporal.  Tout  ce'qu’il  esl  permis  de  dire,  c’esl  cpie  la  dcgcncres- 
ccncc  secondaire  s’clend  d’autant  plus  aux  regions  anlericurcs  cL  mediancs  ( vent . a el 
vent,  b)  du  noyau  ventral  epic  la  lesion  dc  deficit  s’avance  davantage  vers  le  pole  frontal 
(inais  sans  atteindre  ce.Lte  zone  corlicale)  et  epic  la  degenerescenee  afi'ecle  a un  degre  d’au- 


tant  plus  grand  la  parlic  anlericurc  el  lalerale  de  cc  noyau,  epic  la  lesion  corlicale  s elcnd 
vers  le  .lulcus  loncjiludinalis.  Lcs  differents  terriloires  corticaux  correspondanl  au  groupc 
nucleairc  ventral  siegent  en  parlic  dans  les  regions  posterieurcs  du  gyrus  sigmofde  (e/i/r. 
sit/ni.  post.'),  en  parlic  dans  1c  tiers  anLericur  dc  la  11°  et  1110  circonvolu Lions  exlcrnes  (fffjr. 
co ro nar.  et  portion  anlerioure  cl 1 1 c/ijr.  eclosylv .) 

3.  La  zone  du  noyau  ventral  antcricur  de  la  coache  optiepic  correspond  a la  sphere 
tactile  D de  Musk,  region  du  meinbre  antcricur. 


RAPPORTS  DU  PALLIUM  UT  DU  TIIALA  MUS  04; 

/|.  La  zone  vcntralc  h dn  noyau  ventral  tie  la  couclie  opllque  correspond  a la  sphere 

tactile  C tie  Mlnk,  region  tin  membre  posterieur. 

5.  La  zone  venlrale  a clu  noyau  ventral  tie  la  couclie  optique  correspond  a la  sphere 
tactile  E tie  Ml.nk,  region  dc  la  tele  : idle  s’elend  jusqu  an  gyrus  coronarius. 

(i.  La  zone  venlrale  c tin  noyau  ventral  tie  la  couclie  optique  coincide  egalemcnt  en 
parlie  avec  la  liicme  sphere  corlicale  tie  .Mlnk  ; elle  siege  dans  le  tiers  anlerieur  tin  gyrus 
ectosylvius. 

Zonk  du  g no  err.  nucleurk  anterikur  Quit.  a,  ant.  I ),  anl.  c)  ou  tin  turerculum  ante- 

1UI!S- Lne  degenercsccncc  secondairc  isolec  tie  ce  groupe  nucleaire  resulle  tic  la  deslruc- 

t ion  tie  la  portion  anlcrieure  el.  interne  tie  la  Iri!  deconvolution  externc.  L elendue  tie  la 
tle"6nercsccncc  du  luberciiluiii  anterius  est  en  raison  tie  cello  ties  ablations  portanl  stir  le 
lerriloirc  cortical  silue  enlre  le  gyrus  sigvnoide  el  ia  sphere  xisuelleel  stir  \c  gyrus  forni- 
calus.  La  conservation  tie  Cette  zone  thalainique  depend  done  de  l’inlegrite  d une  region 
tin  cerveau  parietal  (avec  sa  couronne  rayonnante)  ; I’ablalion  cnlierc  ties  regions  occipi- 
tales  el  tcinporales,  non  plus  que  cellc  du  pole  frontal  ou  du  gyrus  sigmo'ide,  n exerce 
aucune  influence  sur  la  \ie  de  ces  noyaux. 

La  zone  du  luherculum  anterius  tie  la  couclie  optique  siege  sur  le  premier  cinquieme, 
d’avant  en  arriere,  du  gyrus  suprasylvius  el  correspond  a la  sphere  F de  Munk,  region 
de  la  sphere  tactile  de  l’ceil  ( Augenregion ). 

Zone  du  noyau  lateral.  — Limiteo  en  dedans  par  la  lamina  medullaris  interna , en 
arriere  par  le  centre  median  de  Luys,  exlericuremenl.  par  la  couclie  grillagee  et  la  capsule 
interne. 

8.  La  zone  du  noyau  lateral  anlerieur  dc  la  couclie  optique  siege  sur  la  portion  anle- 
rieure  du  gyrus  coronarius  cL  coincide  en  parlie  avec  la  region  tie  la  tele  de  Mlnk. 

().  La  zone  lalerale  a du  noyau  lateral  de  la  couclie  optique  doit  etre  cherchec  dans  le 
deuxieme  cinquieme  du  gyrus  suprasylvius. 

10.  La  zone  lalerale  h du  noyau  lateral  tie  la  couclie  optique  occupc  le  deuxieme  cin- 
quiemc  du  gyrus  ectolal.  et  suprasylo. 

Zone  du  noyau  posterieur.  — Siluec  en  avanl  du  pulvinar,  entre  les  corps  genouilles 
externc  et  interne, 

i i . La  zone  tin  novau  posterieur  dc  la  couclie  optique  ( hint .)  a sur  1 ecorce  son  terri- 
loire  d’irradialion  sur  ie  tiers  posterieur  du  gyrus  eclosylv.  ; elle  correspond  an  lerriloirc 
(i  de  Mlnk,  region  de  la  sphere  tactile  del’orcillc  ( Ohrregion ). 

Zone  du  pulvinar. 

ia.  La  zone  du  pulvinar  de  la  couclie  optique  occupe  le  Iroisieme  cinquieme  dc  la 
lrc  circonvolulion  externc  Q/yr.  suprasplen.  et  eclolater.'). 

Zone  do  coups  gknouille  exteune. 

10.  La  zone  flu  corps  genouille  ex  feme  de  la  couclie  optique  coincide  sur  l’ecorce  pour 
la  plus  grande  parlie  avec  la  sphere  visuelle  dc  Munk  et  y occupc  environ  les  trois  cin- 
quiemes  posterieurs  tie  la  Irc  el  tie  la  IF  deconvolutions  externes. 

Zone  du  corps  genouille  interne. 

i/|.  La  zone  du  corps  genouille  interne  de  la  couclie  optique  siege  dans  l'ecorcc  sur  le 
gyrus  cornposilus  post.,  la  oil  les  parties  posterieures  dcs  Iro,  IF  ct  III0  circonvolutions 
externes  confluenl,  et  peul-etre  meme  aussi  sur  la  portion  postericure du  gyrus  sylviacus: 
elle  coincide  tlonc  en  grande  parlie  avec  la  sphere  auditive  de  Munk. 

Zone  du  corps  mxmillaire. 

i5.  La  zone  tin  corps  mamillaire  de  la  couclie.  optique  possedc  sans  doutc  sur  l’ecorce 
son  lerriloirc  tl’irradialion  dans  la  region  dc  I’uncus  et  de  la  come  d’Ammon. 
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L’etudc  anatomo-pathologir/uc  dcs  coupes  en  series  des  lesions  de 
degenerescenec  secondaire  de  onze  cerveaux  humains  a conlirme  les 
resultats  auxquels  la  meLhodc  experimenlalc  des  degenerescenccs  secon- 
daires  avail  conduit  von  Monaicow.  Les  lesions  anciennes  du  cei’veau 
anterieur  se  manifestenl;  par  dcs  degenerescences  du  cerveau  inlerme- 
diaire  d’une  maniere  qui  correspond  exacleinenl  a lour  localisation  chez 
1’homnie  et  chez  les  aniinaux:  les  difierents  noyaux  des  couches  opLiques 
ne  sont  frappes  d’alLerations  degeneralives  qu’apres  la  destruction  des 
territoires  corlicaux  avec  lesquels  ces  noyaux  se  trouvenl  etre  dans  des 
rapports  de  dependance  clirecte.  Ainsi,  le  pulvinar  degenere  j)lus  vile  quo 
le  corps  genouille  externc;  le  groupe  nucleaire  ventral  du  ihalamus  ne 
degenere  que  Ires  tardivement  : mais  la  degeneration  arrive  falaleinent, 
a Lheure  dite  en  quelque  sorle.  D’autres  parties  du  thalamus  ne  sont  ni 
menacees  dans  leur  existence  ni  meme  gravement  compromises  par  les 
lesions  de  deficit  de  l’ecorce  du  lelencephale  : dies  ne  1‘ont  ]>oint  partie 
des  « dependances  cercbrales  ».  Tels  sont,  chez  l’homme  comme  chez 
les  animaux,  le  ganglion  habenulae , le  tuber  cinereum,  la  substance  grise  cen- 
trale,  encore  que  ces  deux  dernieres  regions  n’echappenl  pas  enliere- 
ment  a 1’atrophie  secondaire.  Les  resultats  de  la  longue  enquete  de  von 
Mon  vkow  sont  reunis  et  groupes  dans  le  Tableau  suivant;  on  n’v  irouve 
mentionndes  que  les  degenerations  secondaires  des  territoires  de  sub- 
stance, grise  des  cerveaux  intermediaire  et  rnoyen,  sans  que  ces  dege- 
nerescences soient  suivies  dans  la  protuberance  annulaire,  dans  la  moelle 
allongee  et  la  moelle  epiniere.  (Voir  le  Tableau  pages  65o  et  65i.) 

Ge  tableau  demontre  -que  les  lesions  conslatees  dans  le  cerveau 
intermediaire  et  la  region  de  la  caloLle  ne  sont  nullement  de  pures 
rencontres,  mais  des  phenomenes  secondaires,  qui  apparaissent  d’une 
maniere  reguliere  et  necessaire,  et  dont  la  gravile  et  Fetendue  re- 
sultent  surtout,  quoique  non  exclusivement,  de  la  localisation  du  foyer 
primitif,  e’est-a-dire  ici  des  lesions  du  cerveau  anterieur.  Le  principc  de 
cc  dependance  » des  differents  territoires  de  l’ecorce  et  de  regions  deter- 
minees  du  cerveau  intermediaire  ct  du  cerveau  moyen  en  ressort  line 
fois  encore  avec  vine  force  invincible.  Une  ancienne  destruction  de  V uncus 
et  d’une  partie  de  la  come  d’Ammon  a gauche  a entraine  uniquement, 
dans  le  cerveau  intermediaire  gauche,  la  degenerescenec.  secondaire  du 
corps  mamillaire  gauche  (par  la  fimbria  el  la  colonne  du  fornix).  Une  lesion 
de  l’ecorce  de  la  fissura  calcarina  et  du  terri Loire  voisin  a determine 
presque  isolemenl:  la  degenerescence  secondaire  du  corps  genouille 
externc,  avec  cello  du  pulvinar  et  des  eminences  antv.rieures  du  tubercule 
quadrijume.au.  Les  resultats  negatils  ne  sont  pas  moins  precis:  ils  com- 


« DEPE.XD  1 XCES  » DIRECTES  ET  IX  1)1  ft  EC  TEE  III  TIIALAMLS 


O/irj 


plelenl  les  resultats  posilifs.  I, os  zones  tie  la  couclie  oplique  (|iii  dege- 
nercnt  d’ordinaire  secondairemenl  au\  lesions  deslruclives  des  lerritoires 
dn  cervean  anlerieur  donl  olles  dependent  demeurent  enlierement 
intactes  si  ocs  lerritoires  et  lours  aires  de  projection  Ic  soul,  alors  meme 
quo  des  lesions  considerables  out,  depuisde  longues  annees,  detruit  des 
circonvolul ions  situbes  tout  a proximile.  Ainsi,  dans  les  cas  de  Maiiaim 
et  do  \\  idmer,  le  corps  genouille  externe  resta  tout  a fail  sain  avee  le 
pulvinar,  quoique  dans  les  deux  cas  le  lobe  parietal  el  le  lobe  temporal 
oussenl  etc  detruils  par  de  vastes  ramollisseinenls.  D’avanee  on  pouvait 


le  predire,  car,  d apres  les  experiences  aussi  bien  que  d’apres  les  Iravaux 
anatomo-palhologiques  de  von  MoNAKOwen  parliculier,  le  corps  genouille 
externe  et  le  pulvinar  dependent  du  lobe  occipital;  or,  celui-ci  avail  pre- 
cisement  ete  epargne  dans  les  cas  de  Maiiaim  et  de  Widmeii.  Dans  le  cas 
de  Seeger,  le  noyau  median  et  le  tuber culum  anterius  du  thalamus  ne 
sont  eertainenient  demeures  cn  grande  partie  normaux,  en  depit  de  la 
lesion  destructive  de  la  substance  blanche  de  lout  le  lobe  parietal  el  de 
1 atrophie  secondaire  des  deux  tiers  posterieurs  de  la  capsule  interne, 
(pie  parce  que  le  lobe  frontal  et  ses  connexions  avec  le  eerveau  inter- 
mediaire  n'avaient  pas  ete  detruits. 

Les  rapports  constates  cbez  les  animaux  enlre  le  eerveau  anlerieur  el 
les  noyaux  infracorticaux  se  retrouvent  done  les  memes  cbez  l’bomme.  A 
cliaque  zone  de  la  couche  oplique  appartient,  sur  l’ecorce,  un  territoire 
correspondant,  territoire  d’irradiation,  egalement  distinct  et  delimite, 
donl  depend  la  zone  lhalamique. 


Quelle  est  la  nature  des  lesions  secondaires  de  la  couche  oplique?  Les 
alterations  secondaires  du  thalamus  consecutives  aux  lesions  destructives 


du  eerveau  anlerieur  n’aflectcnt  jamais  la  forme  de  ramollissemenl,  niais 
de  « necrose  a distance  »,  dit  von  Monakow,  qu’il  s’agisse  de  metamor- 
phose regressive  simultanee,  en  masse,  de  tons  les  neurones  d'un  noyau 
ou  d une  atrophie,  et  cela  avec  I’inlegrile  et  la  permeabilite  complete  des 
arteres  de  la  couche  optique.  Ajoutez  que  la  gravite  et  1’exlension  des 
alterations  secondaires  du  thalamus  sont  directement  proporlionnelles  a 
celles  des  fibres  de  la  couronne  rayonnantc.  Enfin  des  foyers  synietriques 
du  eerveau  anlerieur  provoquent  dans  la  couche  optique  des  lesions  se- 
condaires doubles,  synietriques,  et  aussi  exactement  delimildes  que  celles 
de  1’ecorce,  coniine  font  montre  les  experiences  de  Mukk  sur  le  chien  et 
sur  le  singe. 

fous  ccs  fails  ont  amene  Monakow  a tenter  un  premier  essai  de  topo- 
graphic fonctionnelle  d<‘s  rapports  exislanl,  chez  rhomme,  enlre  le  eerveau 
anlerieur  ou  pallium  des  hemispheres  el  les  differcnles  masses  grises  du 
eerveau  intermediaire  et  du  eerveau  mo  yen.  Oil  et  comment  les  masses 


Coo 

Tableau  synoptique  des  cas  d’anciennes  lesions  de  deficit  du  CERVEAU  ANTERIEUR 


I.  — LOCALISATION  CEuEBIULE  DE  LA  LESION 
DE  DEFICIT  PRIMA1RE 
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a Lesion  do  deficit  duns  lu  fissura  calcarina  dr.  et  dans  la  sub- 
stance blanche  du  gyr.  hippocampi ; destruction  de  la  region 
anlcricurc  du  cuneus  cl  do  la  region  posloricnro  du  lob.  Un- 
gualis.  Petit  Coyer  hemorragique  dans  la  substance  blanche 
du  peclunc.  cunei. 
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3.  Foyer  do  ramollissemcnt  dans  la  substance  blanche  sagittate 
du  lobe  occipital  droit. 
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\ Gas  de  Seeger.  Porencephalic  des  deux  circonvolutions  cen- 
trales el  do  Po  a droitc.  Atrophic  du  segment  posLeriour 
de  la  capsule  interne  dr. 
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5.  Gas  de  Kuhn.  Lesion  do  deficit  de  la  substance  blanche  du 
gyr.  angular  is  gauche,  de  P(  el  02. 
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fi.  Cas  do  Pfister.  Ramollissemcnt  hydrocophaliquc  des  cornes 
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P insula,  deT|  el  du  putamen  a gauche. 
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8.  Cas  de  Mjuuim.  Ancien  foyer  dc  Po  cl  Tt,  do  la  substance 
blanche  FA  el  PA,  du  pulamcn  cl  do  la  tele  du  noyai 
caudc  a droitc. 
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g.  Cas  do  Montgenet.  Sclerose  diffuse  ancionno  intense  du  gyru. 
occipilo-teinporalis  et  de  T3  a gauche. 
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10.  Ramollissemcnt  de  F2  et  F:j  a gauche. 
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1 1 . Anciennc  necrose  par  compression  de  1 uncus  gauche  (lobu 
unclnatus)  due  a uu  saroomc  do  la  dure-mero  lonlomcn 
devcloppc. 
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(i)  Le  signc  -|-  indiqne  une  degonurescrnce  coniplelo  s’dlcnclanl  au  ccntro  tout  enlier ; 1c  trail  icilical  | uni 


nerations  secondaires  du  CERVEAU  INTERMEDIATE  et  du  CERVEAU  MOYEN  (i) 


GENERA t ions  second  a ires 


CLEA1R  VENTRAL 
CUE  OPTIQUE 

NOYAU  LATERAL 
de  la 

COUCUE  OPTIQUE 

8.  NOYAU  MEDIAN 
de  111 

COUCUE  OPTIQUE 

K 

3 

A 

U3 

H 

y. 

■< 

a 

3 

a 

5 

cr> 

a 

< 

— 

j 

in 

a 

0 

0 

6 

m 

b CT* 

■ j 7j 

M 3 

a 

£ £ 
a 5* 

8 c 

ja 
-I  'O 

3 

3 

O 

a 

3 

< 

O 

■< 

A 

C£ 

H 

y. 

< 

H 

en 

cfl 

cc 

H 

A 

U 

O 

y. 

< 

z 

O 

N 

1 

5 cs 
3 2 

mi  — 

O'  « 

a H 
— n 
3 O 

0 - 

1 3 

a a 
H S 

1O  ^ 

- 

| 

a,  par  lie 
laterale 

<u  <D 

— c 

- rt 

c-  -5 
c 

r$i 

S 

s 

4- 

4- 

— 

— 

— 

4- 

4- 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

4- 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

4- 

1 

4- 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

4- 

1 

1 

4- 

1 

— 

4- 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

1 

— 

. 1 

— 

— 

— 

— 

4- 

— 

— 

— 

1 

1 

4- 

4- 

1 

4- 

4- 

4- 

— 

— 

1 

4- 

4- 

+ 

-+- 

4- 

4- 

4- 

4- 

4- 

' 

— 

4- 

4- 

1 

4- 

— 

— 

1 

4- 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

4- 

1 

1 

4- 

1 

— 

— 

— 

> 

— 

— 

— 

I 

— 

— 

* — 

H- 

— 

— 

— 

— 

— 

, . . 

ou  ii  inlertssant  rju’une  pa rlie  (lu  centre  nerveux ; un  Irait  horizontal  — l'abscnce  d’ullerntions  secondaires. 
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grises  da  eervcau  intennediaire  el.  dn  cerveau  moyen  sont-elles  repre- 
sentees  dans  lc  cerveau  anterieur?  En  d’auLres  terrnes,  oil  so  projettenl 
sur  l’eeorcc  lcs  territoi&es  d’irradialion  de  ccs  masses  grises  ? « J’appelle, 
dit  Monakow,  territoire  on  zone  d’irradialion  d’un  noyau  du  Lhalamus  la 
parLie  de  1’ecorce  dont  la  destruction  est  sutfisante  el  necessaire  pour 
determiner  la  degeneration  progressive  in  tolo  du  noyau  correspondant 
du  thalamus.  » 

Zone  DU  COUPS  genouille  i nt uhix e.  — Chez  lcs  mammileres,  on  l’a  vu,  lc  Icrritoirc 
cortical  dont  depend  celLc  zone  coincide  asscz  bicn  avec  la  sphere  auditive  de  Munk.  Dans 
l’liomme,  le  territoire  d’irradialion  du  corps  gcnouille  interne  doiL  etre  localise  dans  la 
region  du  lobe  temporal  cl  surloul  dansTi,  C’esl  ce  qui  ressorl  dcs  cas  de  Maysbu,  Maiiaim, 
Lissaueli,  Winkleu,  Zacheh,  von  Monakow.  Toulefois,  comme  cn  tous  ccs  cas  la  lesion  n’dtait 
pas  limilee  a I\  mais  s’elcndaiL  aussien  partie  a 1 in-sula,  a 1 avanl-mur  elau  puhimen,  il 
est  possible  que  ccs  dcrniercs  regions  ne  soicnl  pas  inuliles  a la  conservation  du  coips 
gcnouille  interne.  La  participation  evcnluelle  du  noyau  lenliculairc  aux  connexions  du 
corps  gcnouille  interne  n'est  pas  Ires  considerable,  car  dans  le  cas  de  Seegeii,  ou  lc  noyau 
lenliculairc  el  scs  masses  librillaircs  elaienl  tout  a tail  normaux,  le  corps  gcnouille  intcine 
correspondant  avail  degenere  secondaircment.  La  degeneration  secondairc  dcs  neurones  du 
corps  gcnouille  interne  suppose  done  ton  jours  au  moins  une  lesion  de  Tx : la  destruction  de 
T2,  Ts  cl  cclle  du  gyrus  occipilo-lcmporalis  (Of)  ne  suffisenl  pas  pour  amcner  meine  une 
legerc  degeneration  secondairc  de  ce  corps.  Clicz  lcs  animaux,  le  corps  gcnouille  inteine 
n’a  egalcmenl  que  peu  de  rapports  avec  les  lobes  Ironlal,  parietal  cl  occipital. 

a.  Zone  du  coups  genouille  exteune.  — C’esl  siircmcnt  dans  lc  lobe  occipital  que  sonl 
local  is  ecs  lcs  dillercntes  regions  de  1’ecorce  d’oii  dependent  la  vie  cl  lcs  fonclions  du  corps 
gcnouille  exlerne  (surloul  de  ses  parlies  anlericures  cl  medianes)  : ces  regions  sonl  lc 
caucus,  le  lohus  lingualis  cl  lc  gyrus  desccndens  (y  compris  l’ccorcc  de  la  fissura  al- 
canna), mais  aussi  6,  cl  03>  peul-clre  encore  lcs  parlies  poslericurcs  du  gyrus  amjulans. 

'3.  Zone  du  puevinau.  — Quoiquc  co'incidant  en  partie  avee  la  zone  du  corps  gcnouille 
exlerne,  el  lc  la  depassc  cn  avant,  si  bicn  que  le  lerriloirc  corlical  du  pulvinar  compiend, 
outre  Oj,  0,  cl  03,  dcs  portions  de  \\  cl  P2.  Ces  dcrniercs  circonvolulions  sonl  surloul  cn 
rapport  plus  clroit  avec  les  parlies  anlericures  el  internes  du  pulvinar,  lcs  premieres  avec 
lcs  parlies  poslericurcs  el  exlernes.  Le  lube  frontal,  Y operculum,  C et  lcs  circonvolu- 
lions centrales  ou  rolandiques  n’ont  en  lout  cas  aucun  rapport  avec  le  pulvinar  de  la 
couclic  optique  ; peul-clre  n’en  csl-il  pas  lout  a fail  ainsi  du  gyrus  occipilo-temporahs. 

/,.  Zone  du  noyau  posteiueuu  du  thalamus.  — Elle  doit  etre  chcrchce  sur  1’ecorcc  dans 
la  region  dcs  parlies  occipilales  de  f2  et  du  gyrus  occipilo-temporahs  (Cl.  lcs  cas  de 
Montgenet,  S EEC  Ell,  Peisteu). 


5.  Zone  du  guoupe  nugleaiue  ventual  du  thalamus. 


Le  territoire  cortical  dont  des 


portions  dilTerenciees  doivent  correspondrc  a cliacun  des  noyaux  de  cetlc  grande  province 
du  thalamus  est  sans  aucun  doulc  fort  vastc.  Celtc  zone,  ou  au  moms  quelques-unes  de 
ses  parlies'  (vent,  a et  vent,  c),  possede  une  importance  parliculiere.  Elle  renlcrme  en  diet 
lcs  dillercntes  regions  corlicnlcs  cn  rapport  avec.  lc  ruhan  de  Beil  corlical.  Dans  lcs  obsei- 
valions  de  von  Monakow,  les  Irois  noyaux  vent,  a,  vent.  h.  el  vent,  c n’elaienl  sccondairc- 
men  I.  allcinls  quo  lorsque  la  lesion  cor  lien  I c primitive  s’elendail  ii  1 operculum . aux  deux 
circonvolulions  centrales  elau  gyrus  supramarginalis.  Dans  le  cas  de  Mosel  ou  Ion 
ne  Irouvc  guere  ricn  d’un  pen  precis  sur  le  groupe  nucleaire  ventral,  abstraction  lailc  du 
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noyau  cupuli forme  dc  Flechsig  (idenliquc  an  noyau  vent,  b do  Moxakow),  ici  suremcnl 
degenerc,  c’elait,  on  lo  sail,  surloul  la  circonvolulion  parielale  ascendanle  qui  avail  ole 
detruite  ; il  esl  an  plus  haul  point  invraisemblable,  scion  von  Mon  umv,  (pie  los  laiscoaux  do 
gyrus  s up  ra  in  a rg  in  a I is  soient  rosier  Lou  l a fail  inlacls  dans  co  cas,  elaul  dounces  la  topo- 
graphic cl  1’ extension  dc  la  lesion  priniaire.  Avcc  Y operculum  el  PA,  1c  gyrus  supramar- 
(jinnlis  doit  faire  partic  do  la  zone  dcs  noyaux  vcnlraux  do  llialannis.  Los  divers  lerriloires 
de  cello  zone  apparlenant  aux  novauv  accessoircs  soraienl  localises  soil  plus  on  avail l,  plus 
on  arricre,  on  plus  has  (ecorce  de  la  fossa  Sylvii , pen  I - el  re  aussi  du  lohc  temporal). 
Quant  an  lerriloiro  cortical  d’irradialion  dc  l’imporlant  noyau  ventral  antcrieur,  il  sie- 
gerait  dans  la  circonvolulion  fronlale  ascenclanle  (FA)  ct  dans  la  region  dc  l’ecorcc  limi- 
trophe an  sillon  precentral . 

6.  Zonk  du  noyau  median  ou  interne  du  thalamus.  — Ce  noyau  nc  degenere  com- 
pletemenl  que  lorsque  la  troisieme  circonvolulion  fronlale  (F:!),  I’ insula  anlcricure  et  la 
seconde  circonvolulion  fronlale  (F»),  out  subi  dcs  lesions  destructives  assez  clendues  ; il 
demeure  intact  apres  des  lesions  dc  deficit  du  lohc  parietal,  du  lobe  temporal  cl  du  lobe 
occipital  A on  Moxakow  localise  done  la  zone  corticalc  dc  ce  noyau  a la  base  dc  Fj,  dans  F3 
cl  dans  le  torritoirc  antcrieur  ou  frontal  dc  l’insula.  Peut-6lrc cette zone  s’etcnd-clle encore 
plus  en  avanl.  La  region  meil.  a de  ce  noyau  scrail  surtout  en  rapport  avcc  F«,  la  region 
/lied,  b avcc  F3  et  les  plis  insulaircs  anlerieurs.  Lcs  rapports  sont  Ics  monies  chez  l’homme 
que  chez  les  animaux. 

Zone  du  noyau  lateral  du  tilalamus.  — Le  noyau  lateral  de  Moxakow  elait  lose 
sur  lei  ou  tel  point,  mais  partiellemenl,  dans  Ionics  lcs  observations  pathologiqucs  du 
I’ableau  : il  n’a  pu  encore  clre  rencontre  par  Monakoxv  lose  isolemcnt.  A raisemblablement, 
le  lerriloirc  d’irradiation  corticalc  dc  cc  noyau  cmpicte  on  partic  sur  La  zone  corticalc  du 
groupe  nuclcaire  ventral,  en  partic  sur  colic  du  noyau  median.  Quoi  f[u’il  en  soit,  il  est 
certain  que  la  zone  du  noyau  lateral  apparticnl,  pour  la  parlie  principale,  aux  circonvolu- 
lions  centrales. 

8.  Zone  du  tuberculum  axterius.  — Yon  Moxakow  n’a  pu  non  plus  observer  jusqu’ici 
dc  degeneration  sccondairc  isolee  dc  ce  noyau.  Lc  taniloirc  cortical  dc  ccltc  zone  doit 
sieger  chez  I’hommc  surtout  sur  les  parties  internes  de  Fi  et  du  lohule  paracentral , aussi 
bien  que  dans  lc  gyrus  fornicalus. 

9.  Zone  du  corps  MAMiLLAiRE.  — La  region  de  l’ecorce  correspondent  au  corps  marnil- 
laire  doit,  sans  aucun  doule,  elre  chcrchec  dans  \ uncus,  la  come  d’ Ammon  et  les  parties 
voisines.  D’ordinairc  la  degeneration  des  laiscoaux  de  la  fimbria  el  dc  la  colon ne  du  for- 
nix forme  la  voie  rpic  suit  la  dcgcncresccnce  enlre  la  corne  d’ Amnion  cl  lc  corps  mamillaire. 
Dans  Ics  cas  ori  Yunens  cl  la  corne  d’Ammon  n’etaient  jias  leses,  lc  corps  mamillaire  etait 
demeure  intact.  Les  observations  dc  Timmer,  Winkler,  Mixgazzim,  etc.,  ont  monlre  aussi 
combien,  chcz  liiommc  au  moins,  lc  corps  mamillaire  depend  de  la  fimbria  el  du  lerri- 
toirc  dc  la  corne  d’Ammon. 

Relalivcmenl  aux  tcrriloircs  d’irradiation  du  corpus  Luysii,  du  noyau  rouge,  de  la 
substantia  nigra  dc  Soemmerring,  dc  la  zona  incerta  el  des  lubercules  quadrijumeaux, 
masses  grises  apparlenant  on  partic  au  ccrvcau  intermediaire  cl  au  cerveau  moyen,  les- 
quclles,  du  moins  chcz  l’hommc,  sont  bien  dcs  dependances  parlielles  du  cerveau  anle- 
neur,  la  lesion  sccondairc  dc  ccs  regions  suppose  dcs  lesions  dc  deficit  du  ccrvcau  antc- 
ricur  Ires  ctcndues  cl  ires  anciennes  : « l’intcnsite  de  l’alrophic  sccondairc  nc  me  parait 
pas  mcmc  ctrc  simplement  direclemcnt  proportion  nolle  a l’etendue  dc  la  lesion  en  foyer 
du  cerveau  antcrieur.  » 

10.  Zone  du  corps  de  luys.  — Chcz  les  lapins  el  lcs  chats,  cc  noyau  de  substance  grisc 
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ne  degenere  complelomcnl  (|iic  lorsc|ue,  outre  I’ocorce  du  ccrveau  anLerieur,  It1  noyau  lon- 
I iculaire  eL  lc  noyau  caude  mil  etc  cnleves.  Glicz  I’hommc,  Mauaim  a observe  pour  la  pre- 
miere Ibis  la  (legeneresccnce  secondairc  du  corps  rlc  Luvs  dans  le  laboraloire  do  von  Mona- 
rovv  : unc  assez  grande  partie  du  pu lumen  cl  de  la  L6lc  du  noyau  caude  avail  ole  delruile 
(eas  8 du  Tableau).  La  portion  poslerieure  du  pula  men  el  ail.  seule  lesee  dans  le  cas  de 
Widmkr  (cas  7),  ou  1 1 n’exislait  c|u’uno  degeneration  particlle  de  cc  noyau.  La  lesion  secon- 
dairc  consLatec  dans  le  cas  dc  Mauaim  consistail  surtout  on  unc  destruction  clendue  do 
la  substance  fondamcntalc  cL  unc  dogencrcsccncc  particlle  dcs  neurones,  qui  oflraient 
lc  memo  degre  d’alleration  secondairc.  Dans  les  aulres  cas,  quclque  etenducs  quo  fussent 
les  lesions  dc  deficit  dc  J’ecorcc,  lc  corps  dc  Luvs  c.Lait  lout  a fait  intact.  II  resultc  dc  ces 
observations  quo  lc  corps  dc  Luvs  n’est  pas  a proprcincnt  parlor  unc  dependence  dc 
l’e.corcc  cerebrate,  inais  du  ganglion  du  cerveau  anlerieur,  c’cst-a-dirc  du  corps  sine-, 
la  zone  du  corps  de  Levs  doit  done  el  re  local  isoe  dans  cc  ganglion  ( pulamen  et  noyau 
caude). 

1 1.  Zone  du  noyau  rouge.  — Lc  noyau  rouge  ne  degenere  complelcmcnt  qu’apres  unc 
interruption  du  pecloncule  cerebelleux  super ieur  (du  cole  oppose)  ou  apres  unc  ablation 
dc  V hemisphere  croise  du  ceruelet,  le  corps  dcnle  coinpris.  Mais  cn  suite  dc  lesions  de 
deficit  etenducs  du  ccrveau  anlerieur,  on  observe  aussi,  chez  les  animaux  superieurs,  unc 
reduction  generale  dc  volume,  c’esl-a-dirc  unc  atrophie  du  noyau  rouge.  CcLlc  atropine 
exislait  dans  les  cas  l\,  7 ct  8 du  Tableau  et  presenlai!  cc  caractcre  commun  que  Vopercu- 
lum,  ct  surtout  sa  substance  blanche,  e.taiL  gravemcnl  atteint.  La  zone  corticale  du  noyau 
rouge,  ou  de  sa  radiation,  c’cst-a-dirc  dcs  fibres  qui  penetrent  dans  lc  noyau  rouge  ci  en 
partie  du  moins  s’y  Lcrmincnt  aussi,  doit  sc  trouver  sans  doulc  dans  I’ecorcc  de  1 'oper- 
culum (ct  pcul-elrc  aussi  de.  P2  ct  du  lobe  temporal?)  Ge  tcrriloirc  coincidcrait  ainsi  en 
partie  avec  celui  dcs  noyaux  vcnlraux  vent,  a cl  vent.  h. 

T2.  Zone  de  t.a  substantia  nigua.  — Apres  l’ablalion  du  cervcau  anlerieur,  la  suhslan- 
(ia  nigra  se  comporte  coinrne  les  noyaux  du  thalamus.  Yon  Mona  sow  a monlre,  d y a 
plus  dc  quinze  ans  (Arch.  L Psych.  XII),  que  la  suhslanlia  nigra  depend  surtout  elroile- 
ment  du  lobe  frontal.  C’est  dans  la  region  de  Fa  ct  dans  cclle  dc  Yinsula  anleneure , 
peut-etre  aussi  dans  les  parties  antericures  dc  Y operculum , quest  le  terriloire  cortical 
dont  la  destruction  entraine  la  degeneration  secondairc  dc  la  substantia  nigra. 

i3.  Zone  du  tubebcule  quadhijumeau  anterieuii.  — Les  parties  dc  ces  eminences  qui 
sonl  dcs  dependances  du  cerveau  anlerieur  comprcnrienl  uniquement  les  elements  dc  la 
substance  grise  supcrficiclle  (elements  qu’il  fan t disLingucr  dc  ccux  qui  degenerent  apres 
la  destruction  d’un  globe  oculaire)  ct  ccux  de  la  substance  blanche  moyenne.  Lc  tcrriloirc 
dc  substance  blanche  d’ou  part  la  degeneration  doit  surtout  elrc  chcrche.  dans  les  radiations 
opliqucs  et  dans  le  bras  du  lubcrculc  quadrijumeau  anlerieur.  Pas  plus  que  chez  les  ani- 
maux, les  lesions  destructives  du  lobe  frontal,  du  lobe  parietal  et  du  lobe  temporal  no 
delcrmincnl  chez  l’hommc  d’alterations  de.generativcs  secondaircs  de  Louies  ccs  parties. 
Soules,  les  lesions  du  lobe  occipital  ( cuneus , lobulus  lingualis,  0,,  0:1)  provoquenl 
dcs  alterations  secondaircs  dc  la  paire  anlericurc  dcs  Luberculcs  quadrijmneaux,  altera- 
tions dont  l’elcnduc  cst  cn  rapport  avec  cellc  dcs  lesions  du  terriloire  cortical  considere. 
Les  cas  pathologiqucs  1 a G du  Tableau  confirment  ct  demontrent  la  verite  dcs  resultats 
auxqucls  elail  arrive  von  Monakoav  par  la  melhodc  experimentale  (Arch.  f.  Psych.,  XD  . 
\ \ | , XX).  La  zone  corticale  du  lubcrculc  quadrijumeau  anlerieur  coincide  assez  bien  avec 
cellc  du  corps  genouille  cxlerne  et  du  pulvinar  : cllc  comprcnd  I’ecorcc  du  cuneus,  du 
lobulus  lingualis,  0„  03,  03,  cl  peut-etre  aussi  la  portion  occipilalo  du  gyrus  angulans. 

1/1.  Zone  du  tubeucui.e  quadrijumeau  posterieur.  ■ — L ablation  simullanee  du  lobe 
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temporal  el  ilu  lobe  occipital  determine  ime  alropbie  parliellc  secondaire  ties  eminences 
posterieures  ilu  lubereide  (piadrijiiiucaii.  Mais  1 alrophie  dc  ees  parlies  est  beaucoup  moins 
accusee  (pi’apres  la  section  dumbaii  de  Ill'll.  lateral  on  iiderieur.  II  laid  surtoul  cousiderer 
Tj  et  les  « terriloires  corlicau\  eiivironnanl  celle  eirconvolulion  » coniine  le  siege  dc  la 
zone  corlicale  de  ce  centre  nerxeux. 

in.  2ONI'  de  i.a  zona  incebta.  — Cette  region  de  substance  griseipii  fail  parlie,  coniine 
le  corps  de  Levs,  de  la  regio  sublhalamica,  depend  surcmenl,  an  moins  en  parlie,  du 
cerveau  anlerieur.  Les  rescan  \ de  cellules  nerveuses  de  celle  zone  soul  dissemines  entre 
le  corps  de  Levs  et  la  lamina  medullar  is  externa.  I Is  avaienl  en  parlie  degenere  dans 
les  cas  (4,  (I,  ",  8)  on  le  lubereide  cpiadrijumeau  posterieur  elail  legeremenl  alrophie.  II 
est  encore  difficile  de  localise!-  cxadenient  le  lerriloirc  d’irradialion  corlicale  decetlczone; 
il  laut  surtoul  songer  au  lube  temporal,  a I' insula,  a V operculum. 

L’ablation  de  parties  circonscrites  de  l’eeorcc  provoque  dans  les  cel- 
lules nerveuses  des  diflerents  noyaux  du  thalamus  dcs  svmptdmes  si  nets 
di*  degenerescenee  secondaire  qu’il  est  hors  dc  doute  que  le  processus 
degeneratif  s’etend  directement  des  fibres  aux  cellules,  el,  partant,  que 
la  plupart  des  faisceaux  issus  du  thalamus  sont  des  prolongemenls  cylin- 
draxilcs  de  neurones  lhalamiques,  axones  qui  s'arborisent  dans  chaeun 
des  territoires  particuliers  d’irradiation  dc  l’ecoree  correspondant  a tel 
ou  tel  noyau  de  la  couche  optique.  Ces  zones  corlicales,  dillereneiees  par 
von  Monakoxv,  seraient  precisement  les  territoires  d’irradiation  de  ces 
noyaux,  et  cela  dans  le  meme  ordre  <pie  sur  le  thalamus.  Et  en  efiet,  les 
noyaux  anterieurs  et  internes  se  trouvent  etre  en  rapport  topographique 
avee  les  circonvolutions  du  lobe  frontal-,  les  noyaux  Intermix  avec  les 
cir convolutions  parietales ; les  noyaux  ventraux  avec  V operculum-,  les  parlies 
posterieures  du  thalamus,  1 e pulvinar,  le  corps  i/enouille  externe,  soil  avec 
les  circonvolutions  occipitales,  soil  avec  /',  et  P,-,  enfin  le  corps  genouiUe  in- 
terne et  Ic  noyau  posterieur  du  thalamus  avec  les  circonvolutions  temporales. 
On  ne  compte  plus  les  observations  oil  line  lesion  destructive  du  lobe 
occipital,  du  corps  genouille  externe  on  du  pulvinar  a entraine,  chez 
1'homme  ou  l’animal,  une  degeneraliort  secondaire  des  radiations  opli- 
ques,  surtoul  de  la  couche  moyenne  de  ce  grand  l’aisceau.  C’est  un  fait 
d’observation  presque  constant  que,  ainsi  que  l’enseigne  depuis  long- 
temps  von  Monakoxv,  le  corps  genouille  externe,  le  pulvinar  et  en 
partie  aussi  les  eminences  anterieures  des  tubereules  quadrijumeaux 
degenercnl  sccondairement  a d’anciens  foyers  de  ramollissement  (datant 
de  quelques  annees  au  moins)  du  lobe  occipital,  et  que  des  lesions  de 
deficit  du  meme  genre  d’autres  regions  de  l’ecorce  ne  determinent  pas  de 
degeneration  secondaire  des  centres  opliques  primaires.  La  degeneres- 
cence secondaire  des  differents  noyaux  du  thalamus  est  de  meme  une 
suite  neeessaire  de  I’interruplion  des  faisceaux  d’irradialion  de  la  eou- 
ronne  rayonnante  du  « grand  soleil  » dc  \ ikussens  : chaque  novau  du 
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thalamus  degenere  qunnd  son  centre  d’irradiation  corLicale  est  primiti- 
vement  deLruit  (v.  Gudden,  v.  Monakow,  Nissl). 

C’est  ainsi,  aujourd’hui  encore,  qu’on  doil,  suivant  von  Monakow,  sc 
rep  reenter,  d’unc  manierc  generale,  I es  rap  polls  lopographiques  exisLan  L 
entre  l’ecorce  du  ielencephale  cl  la  conchc  optique. 

Toutefois,  l’etude  specialc  des  differents  noyaux  du  thalamus,  et 
surtout  colic  de  la  nature  des  alterations  histologiques  des  cellules  ner- 
veuses  de  ces  noyaux,  consecutivement  a 1’ablaLion  d’un  hemisphere 
entier  du  ccrveau  anterieur,  montre  dans  quelles  limitcs  ccttc  generalisa- 
tion est  vraie.  Ainsi  legroupe  nucleaire  ventral  du  thalamus  ne  degenere 
pas,  chez  l’homme  ou  l’animal,  comme  les  autres  noyaux  de  ce  grand 
complexus  de  centres  nerveux.  A pres  la  destruction  precoee  d’un 
hemisphere  entier,  le  pulvinar  se  resorbe  a pen  pres  sans  laisser  de 
traces ; au  contraire,  dans  les  noyaux  ventraux,  dont  l’atrophie  generale 
est  relativement  legere,  les  cellules  nerveuses  presentent  tousles  degres 
d’une  degeneration  secondaire  partielle,  inegalement  repartie  entre 
les  difFe rents  neurones  constituants,  depuis  l’etat  normal  et  Fatrophie 
simple  (diminution  de  calibre  du  cylindraxe  et  de  sa  gaine  de  myeline, 
perte  partielle  des  prolongements  protoplasmiques  avec  conservation  du 
noyau)  jusqu’a  la  sclerose.  Cette  atrophie  des  noyaux  ventraux,  si  di ire- 
rente  de  la  degeneration  complete  du  pulvinar,  demontre  que  les  rap- 
ports de  ces  noyaux  avec  l’ecorce  du  cerveau  anterieur  et  avec  les  masses 
grises  inferieures  de  l’encephale  doivent  6tre  de  tout  autre  nature  que 
ceux  des  autres  noyaux  du  thalamus  qui  degenerent  comme  le  pulvinar. 
L’explication,  illuslree  d’un  schema,  donnee  par  Monakow,  de  cette 
a atrophie  de  deuxieme  ordre  » des  noyaux  ventraux  nous  parait  d line 
parfaite  correction  scientilique.  L’ablation  du  cerveau,  en  coupant  tons 
les  prolongements  cylindraxiles  des  neurones  de  ces  noyaux  qui  s arbo- 
risaient  dans  Fecorce,  a de  ce  fait  soustrait  ces  (aisceaux  a leur  territoire 
d’excitation  physiologiquc : i Is  sfc  sont  atrophies,  ou,  si  Foperalion  date 
des  premiers  temps  de  la  vie,  leur  eroissance  a ete  arretee,  au  moms 
relativement,  ajouterais-je,  a la  myelinisation  des  collalerales.  Mais  ces 
faisceaux  n’ont  pas  degenere  ; ils  se  sont  simplement  atrophies,  parce 
que,  si  leurs  cellules  d’origine  sont  dans  les  couches  optiques,  celles-ci 
ont  continue  a reccvoir  les  incitations  fonctionnelles  parties,  et  transmises 
par  les  prolongements  cylindraxiles,  des  neurones  des  reseaux  gris  de 
la  formation  reticulaire  de  la  region  de  la  moelle  allongee  ct  du  pont, 
ainsi  que  cedes  qui  montent  des  noyaux  des  cordons  posterieurs  de  la 
moelle  epiniere.  Entre  ces  neurones  superposes,  atoii  Monakow  admet, 
a son  habitude,  l’existencede  cellules  intercalaires,  e’est-a-dire  de  cellules 
du  deuxieme  type  de  Golgi,  neurones  dissociations  aux  vastes  arbori- 
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sations  collaterales,  localisees  sur  la  voie  ties  excitations  cenlripetes 
montant  ties  centres  iiilVaeorticaux  vers  l’ecorec  tin  cerveau.  Href,  c’est 
surlout  dans  les  norjaux  venlraux  <1  n thalamus  que  so  tcrininent  les  rami- 
fications eylindraxiles,  collaterales  cl  terniinales,  <les  masses  fibrillaires 
venues  ties  regions  profondes  du  tronc  cerebral,  celles  en  particulier  du 
ruban  de  Reil  cortical.  Le  corps  mami/laire  (chcz  I’homme),  qui,  d’aprfes 
Fexperimentation  physiologique,  fait  bien  partie  des  noyaux  du  thalamus, 
ne  degenere  pas  non  plus,  si  ce  n’csl  quant  a son  noyau  lateral,  comme 
les  aulres  noyaux,  a pres  l’ablalion  du  cerveau  anterieur,  a moins  (pie  ses 
connexions  peripheriques  (fibres  du  fornix)  n’aient  ele  detruites.  C’cst 
ainsi  que  le  corps  genouilU  ext  erne  degenere  apr6s  line  lesion  du  nerf 
ophfjue  ou  le  corps  genouillc  interne  a pres  line  section  du  ruban  dr  Reil 
lateral.  Les  lesions  destructives  du  cerveau  ne  menacent  pas  davantage 
1’existence  ou  n’entrainent  (pi'iine  legerc  atrophie  secontlaire  d’autres 
regions  du  cerveau  intermediaire,  telles  que  1 a ganglion  habenulae , le  tuber 
cinereum  et  la  substance  grise  centrale:  ces  parties  ne  soul  done  pas  non 
plus  des  dependanees  directes  du  cerveau  anterieur. 

Ces  reserves  faites,  il  demeure  constant  que,  dans  les  noyaux  de  la 
couche  optique,  F immense  majorite  ties  neurones  constitutifs  tie  ces  cen- 
tres envoient  directement,  par  la  couronne  rayonnante,  leurs  prolonge- 
ments  nerveux  dans  une  aire  assez  circonscrite  tie  l’ecorce  et  s’y  terminent. 
Cette  ecorce  apparait  done,  grace  aux  recherches  de  Monakow,  comme 
« divisee  en  une  serie  de  zones  » dont  chacune  est  en  relation  fonction- 
nelle  avec  un  ou  plusieurs  noyaux  du  thalamus  donl  l'existence  depend 
de  1 integrity  de  ces  aires  corticales  et  ties  faisceaux  de  projection  corres- 
pondants.  Quoique  la  nature  de  chaque  noyau  du  thalamus  veuille  etre 
consideree  a part,  ces  masses  grises  apparaissent  dans  leur  ensemble 
comme  etant  a la  fois  aussi  bien  des  « territoires  d’origine  pour  les  radia- 
tions corticales  que  ties  stations  terniinales  pour  les  faisceaux  tie  projection 
montant  des  regions  inferieures  du  nevraxe  ».  Les  plus  importantes  tie 
ces  stations  se  trouvent  dans  le  corps  genouilU  externe  ( tractus  opticus), 
dans  les  noyaux  venlraux  du  thalamus  {ruban  de  Reil  et  aulres  faisceaux 
de  la  calotte),  dans  le  corps  genouilU  interne  (bras  de  Feminence  bigemine 
du  tubercule  quadrijumeau  posterieur),  dans  le  tuberculum  antcrius  [fais- 
ceau  de  Yicq  d’Azyr).  Ces  stations  sont  bien  des  manieres  de  relais  que 
traversent,  sans  doute  par  rinlermediairc  des  cellules  dissociation  tie 
ces  noyaux  (von  Monakow),  les  couranls  eentripetes  venus  ties  milieux 
interne  et  externe  avant  d’alteindre  l’ecorce  du  telencephale,  c’esl-a-tlire 
cerlaines  aires  sp6ciales  et  delerminees  tie  cctlc  ecorce. 

Occupe  depuis  ties  annees  de  Fetude  du  trajet  et  des  connexions  du 
ruban  de  Reil,  von  Monakow,  pour  eclairer  cctte  difficile  question,  a pra- 
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liquc  un  grand  nombrc  d’experiences  dont  les  resultats  on l nte  eoinpar6s 
aux  donnees  de  robservalion  anatomo-patliologique.  Les  experiences  ct 
les  observations  de  ce  savant  ii  cc  sujet  petivenl  6tre  resmnees  coniine 
suit  : 

1.  Aprils  la  deslruclion  d’un  hemisphere  cnlicr  (chat,  cliicn),  sans  lesion  primitive  de 
la  couclic  op  Liquc  resultant  du  fait  de  f operation,  la  lesion  sccondairc  du  ruban  de  Reii. 
n’est  pas  Ires  etcnduc;  la  reduction  dc  volume  do  cc  faisccau  csl  d’environ  un  tiers,  Le 
ruban  de.  Reil  ne  dcgeiiere  done  pas  commc  lc  faisccau  pyramidal  chez  les  animaux  nou- 
veau-nes  qui  out  suhi  cclle  operation.  11  s’agit  pluldl  dune  atrophic  simple,  a developpe- 
ment  Ires  lent,  encore  que  quelqucs  fibres  puissent  se  resorber  completemenL.  Entre  le 
cote  normal  ct  1’auLre  la  difference  diminuc  en  descendant,  si  hien  qu’au  niveau  dcla  couclic 
inlerolivaire  l’alrophic  cst  hien  moindre  quo  dans  la  region  du  ponl  du  \arom5,  par 
example.  Chez  les  animaux  qui  elaicnt  adullcs  lors  dc  1 ablation  dun  hemisphere,  1 atro- 
phic du  ruban  dc  Reil,  nicme  quand  la  capsule  interne  a complclcmcnt  degenere,  cst  fort 
mod  ere  ; ellc  n’apparatt  qu'apres  des  mois  cL  suit  son  cours  sansqu’il  y avail  de  degeneres- 
cencc  veritable  (chien).  Gontrairemcnt  aux  fibres  du  faisccau  pyramidal,  ccllcs  du  laisceau 
rubane  de  Reil  conscrvenL  leur  myelinc.  Cc  n’csL  que  lorsquc  le  thalamus  a suhi  en  memo 
temps  que  l’ecorce  du  pallium  une  grave  lesion  destructive  epic  lc  ruban  dc  Reil  a propre- 
ment  parlor  degenere. 

2.  Apres  une  degenercsccncc  sccondairc  complete  de  la  capsule  interne  (chez  les  ani- 
maux operes  iila  naissance  ou  a I’etat  adulle),  l’airc  de  la  calotte  qui  renferme  le  ruban 
de  Reil,  e’est-a-dire  lc  Lcrriloire  silue  en  avant  de  la  radiation  cxlernc  du  noyau  rouge, 
n’est  pas  non  plus  degenerec  : ellc  n’est  qu’alrophidc. 

3.  Aprcs  une  section  du  ruban  de  Reil  dans  la  region  du  pont,  l’alteration  sccondairc 
dc  ce.  faisccau  cst  au  contrairc  Ires  intense  dans  la  direction  ascendantc  : ellc  prend  le 
caraclere  de  la  degenercsccncc.  En  has,  la  lesion  affecle  la  memo  forme  ; la  reduction  de 
volume  cst  mftmc  plus  accusec  qu’aprcs  l’ahlation  dc  I’ecorce  cerebrate,  mais  le  nombre 
ties  fibres  qui  dogenerenl  dans  cclle  direction  cst  beaucoup  moins  grand  que  dans  l’autre. 
Cette  degenercscence  Loutefois  ne  parait  pas  sc  propager  jusqu’a  la  capsule  interne.  Les 
fibres  dc  la  substance  blanche  des  hemispheres  ne  presen ten l non  plus  aucun  deficit.  Mais 
il  cxisle  une  pcrle  dc  substance  Ires  nolle  dans  le  noyau  ventral  du  thalamus  , au-dcssus 
de  la  region  de  ce  groupc  nucleairc  on  ne  constate  point  dans  la  direction  ascendanle, 
e’est-a-dire  vers  I’ecorce,  de  degenercscence  du  ruban  dc  Reil. 

[\.  Chez  un  liommc  ou,  conseculivcment  a un  ancicn  foyer  du  noyau  ventral  du  thala- 
mus, les  portions  poslerieurcs  de  cc  noyau  (vent,  a)  avaient  sculcs  ete  inleressecs  pai 
la  lesion,  lc  ruban  dc  Reil  avail  degenere  en  has,  mais  non  la  capsule  interne,  cc  qu  on 
auraildu  conslalcr  si  cc  faisccau  passait  direclement  clans  la  capsule  interne. 

5.  En  general,  il  n’cxistc  d’atropbic  du  ruban  dc  Reil  que  lorsquc  les  neurones  des 
noyaux  venlraux  du  thalamus  (portions  posterieures)  soul  leses. 

G.  La  degeneration  du  ruban  dc  Reil  est  d’autant  plus  intense  ct  elcnduc  epic  lc  point 
d’interruplion  du  faisccau  se  trouve  elre  plus  has  (en  arriere).  A 1 in  tensile  de  cette  dege- 
neration cst  direclement  proportionnellc  cclle  des  noyaux  des  cordons  poslerieurs  du 
cole  oppose.  Apres  une  section  complete  du  ruban  de  Reil  dans  la  region  inierieurc  de  la 
protuberance,  les  noyaux  des  cordons  poslerieurs  degenercnl  presque  complement,  en 
particulicr  la  portion  interne  du  noyau  du  cordon  dc  Buiidacii  ; au  contrairc,  apres  la 
destruction  d’un  hemisphere,  les  noyaux  des  cordons  poslerieurs  s alrophicnt  settlement  en 
par  lie. 
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7 • Les  fibres  du  ruban  de  Heii.  cortical  sc  indent  a d’autres  litres  tic  1’airc  du  ruban 
clc  Heii.,  tic  telle  sortc  <|ii  dies  ii’en  sanraienl  t'lre  ilisliiiguces  aiial(>inii|ucinent . La  notion 
du  ruban  tic  Heii,  cortical  esl  puremenl  experimental!*.  (llicz  Ic  cliicn  cl  Ic  dial,  lc  nonibre 
tics  fibres  tie  ce  laisceau  represente  environ  nn  tiers  ties  fibres  du  ruban  tie  Heii.;  dans 
I’homme,  ce  nonibre  pent  etre  tin  pen  plus  considerable. 

L ne  tres  grande  part  du  ruban  tie  Heii,  prmicnl  ceiiainemenl  des  cellules  ties  noyaux 
des  cordons posterieurs  (noyau  du  cordon  grelc  cl  portion  interne  du  novau  du  cordon 
de  Burdach).  Ccs  fibres  soul  de  longueur  diUercntc  ; les  lines  s’epuisenl  deja  dans  la 
moelle  allongee  : tl  autres  se  terininent  dans  le  pon t el  dans  la  region  ties  tuhercu les 
quadnjumeaux  : la  pluparl  dans  les  noyaux  venlraux  du  thalamus . I.e  nonibre  des 
fibres  du  ruban  de  Heii.  cpii  vonl  dircclement  a Vccorce  cerebrate  esl  cn  lout  cas  fori 
pc  lit.  On  tloil  done  parlor,  cn  ayanl  egard  aux  divcrscs  stations  terminates  tin  ruban  de 
Heii.,  d tin  ruban  de  Heii.  cortical,  d tin  ruban  de  Rich,  I ha  lam  iq  tie,  d un  ruban  de 
Heii.  des  lubercules  quadnjumeaux,  d tin  ruban  de  Heii.  de  la  moelle  allongee  ou  de 
la  couche  mterolivaire.  Ce  nest  cju  ainsi  cpi’on  pent  expliquer  quo  les  alterations  sccon- 
daires  des  noyaux  ties  cordons  posterienrs  sont  ti  aulant  plus  graves  que  Ic  point  de  la 
lesion  du  ruban  tie  Heii.  esl.  silue  plus  bas.  En  outre,  il  cxiste  cerlaincmcnt,  dans  ce  fais- 
ceau,  des  fibres  provenant  de  la  region  de  la  calotte  « qui  s’epuisenl  dans  ccs  regions  avant 
d alleindrc  les  noyaux  des  cordons  posterieurs  » ; ce  syslemc  doit  conlenir  un  grand  noni- 
bre de  voics  courles,  qui  ne  degenerent  pas  me  me  apres  unc  destruction  tolalc  d’un  noyau 
de  Burdach  ou  unc  section  du  ruban  de  Riel  dans  la  region  du  pont  de  Varole.  Une 
assez  grantle  partie  des  faisccaux  de  la  calollc  n’a  d’ailleurs  que  pen  de  rapports  avec  lc 
ruban  de  Heii.,  encore  que  la  radiation  de  la  calotte  s’atrophie  comme  le  ruban  de  Heii, 
apres  unc  destruction  tie  la  substance  blanche  du  « lobe  parietal  ».  La  portion  principale  de 
la  radiation  de  la  calotte  appariienl  aux  masses  fibrillaires  du  noyau  rouge  el  passe,  pour 
unc  moilie  environ,  dans  la  capsule  interne . La  partie  situcc  cn  dehors  et  un  pen  en 
avant  de  cclle  region  appartient  au  ruban  de  Reil. 


Apres  des  lesions  destructives  etendues  du  cerveau  anterieur  ides- 
truclion  d’un  hemisphere  entier  du  chien),  la  radiation  de  la  calotte  pre- 
sente une  reduction  de 'moilie  environ.  Mais  de  processus  de  deo-ene- 
rescence  proprement  dits,  ni  chez  les  animaux,  ni  chez  l’homme  von 
Monakow  n’a  pu  cn  constaler : « Ce  sont  surtout  des  deconvolutions  pane- 
tales  (P,  et  P,),  des  deconvolutions  centrales,  de  V operculum,  de  V insula  que 
la  conservation  de  ccs  masses  fibrillaires  parait  dependre.  La  radiation 
externe  du  noyau  rouge  me  parait  dtre  en  etroit  rapport  avec  ce  terri- 
toirc  du  cerveau  anterieur,  mais  non  point  au  sens  ou  toules  ccs  fibres 
(ou  la  pi u part)  seraient  des  prolongements  de  cellules  de  l’ecorcc.  Beau- 
coup  de  ccs  fibres  doivenl  se  terminer  au  niveau  du  noyau  rouge ; d’autrcs 
peuvent  continuer  leur  trajet  au  dcla  et  prendre  part  peut-6tre  a la 
formation  du  pedoncule  cerebelleux  superieur  qui,  scion  moi,  ne  pent  pro- 
venir  exclusiveinent  des  cellules  nerveuses  du  noyau  rouge.  La  radiation 
de  la  calotte  est  certainement  coni|)osee  de  faisceaux  tres  heterogcncs. 
Une  partie  d’entre  eux  proviennent  dircclement  sans  aucun  doutc  du 
cerveau  anterieur  et  traversent  la  capsule  interne  : ce  sont  ccs  fibres 
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q u i sc  rdsorbcnl  totalement  apres  l’ablalion  cl’ tin  hemisphere;  clles  con- 
tribueraient  a la  formation  de  la  lamina  medullaris  externa.  En  outre,  on 
doit  admettre  qu’il  y a des  fibres  qui  ont  leurs  cellules  d’origine  en 
arriero  et  qui  sc  terminent  dans  les  noyaux  ventraux  de  la  couehe  op- 
tique  et  dans  la  region  de  la  ealolte.  En  parliculier,  les  faisceaux  eonsti- 
tuant  la  substance  blanche  dorsale  el  ventrale  du  noyau  rouge  doivent 
provenir  de  masses  grises  situees  plus  en  arriere  : ees  faisceaux  ne  sou- 
liennent  point  de  rapport  direct  avec  le  cerveau  anterieur  ». 

Le  corpus  Luysii,  que  Forel  a ddcrit  exactement  le  premier,  depend, 
on  l’a  yu,  du  cerveau  anterieur  et  specialement  du  ganglion  de  ce  cer- 
veau, du  corps  sir  id  et  du  noyau  lenticulaire.  L’hypothese  de  Bernheimer, 
d’apr&s  laquelle  le  corps  de  Luys  serait  en  rapport  avec  le  tractus  opticus 
et  le  chiasma  et  contiendrait  des  cellules  d’origine  de  fibres  optiques 
est  certainement  erronee.  Les  cellules  et  les  fibres  nerveuses  de  ce  noyau 
ont  ete,  en  elfet,  trouvees  intactes  apres  une  destruction  ancienne  totale 
des  tractus  optiques  (casde  Seeger)  et  la  degenerescence  secondaire  totale 
du  corpus  Luysii  a ete  constatee  dans  des  circonstances  directement 
inverses  (Mahaim).  Non  moins  fausse  est  l’hypothese  de  Darkschewitscii 
et  de  Pribytkow  (1891),  suivant  laquelle  le  corpus  Luysii  serait  en  rapport 
avec  la  commissure  de  Meynert.  Les  observations  pathologiques  (Mahaim, 
Widmer,  Seeger)  ddmontrent  que  les  faisceaux  traversant  obliquement 
le  pedoncule  cerebral  et  penetrant  clans  ce  noyau  sent  en  6troit  rapport 
avec  lui;  du  moins  en  partagent-ils  le  sort  completement.  D’autre  part, 
ces  fibres  ont  pour  condition  d’ existence,  du  moins  en  parlie,  1 mtegnte 
du  noyau  caude  et  du  putamen.  Si  V arise  du  noyau  lenticulaire  cUgenfere 
partiellement,  la  substance  blanche  dorsale  du  corpus  Luysii  degenere  de 
memo.  Mais  ce  noyau  est  loin  d’epuiser  les  faisceaux  de  l’anse  du  noyau 
lenticulaire  dont  ses  faisceaux  font  partic.  Suivant  von  Monakow,  les 
neurones  du  corpus  Luysii  doivent  certainement  envoyer  une  grande pai  lit 
de  leurs  axones  dans  ces  radiations  qui,  apres  avoir  traverse  le  pedon- 
cule, montent  dans  les  segments  ventraux  du  noyau  lenticulaire  et  hnalc- 
ment  parviennent  au  putamen  on  au  noyau  caude  pom  s)  teiminei.  Li 
cas  pathologique  de  Maiiaim  semble  indiquer  quelles  fibres  cle  l’anse  du 
noyau  lenticulaire  peuvent  degenerer  secondairement  aux  lesions  des 
tructives  du  cerveau  anterieur.  Aprils  l’ablation  d’un  hemisphere  enlicr, 
les  fibres  de  l’anse  lenticulaire,  dont  le  trajet  est  1111  pen  different  cliez 
les  animaux  et  cliez  l’homme,  ne  presentait  une  degenerescence  secon- 
daire accusee  que  si  le  noyau  lenticulaire  011  le  noyau  caude  ont 
enleves  en  mime  temps.  Contrairement  a Flechsig,  Edinger,  Becii- 
terew,  etc.,  von  Monakow  eslime  cjue  la  participation  du  not  au 
la  ire  et  de  son  arise  a la  formation  du  ruban  de  Reil,  si  elle  exislc,  c oit 
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c'tre  tout  a fail  minime.  Les  fails  coiinus  il’anatomie  palhologique  ltii 
sem  blent  impliquer  (jue  les  fibres  do  l’anse  lenlieulairc  (et  pedonculairc) 
out  en  grande  parlic  leurs  cellules  d’originc  dans  le  ganglion  du  cerveau 
anterieur,  surlout  dans  le  putamen,  cl  quc  ees  fibres  se  dislribuent  dans 
trois  directions  : i°  les  tines  vonl  au  corpus  Luysii;  2°  les  aulres  au  tuber 
cincreum ; 3°  d’autres  a la  substance  (/rise  centrale  du  tubcrculc  anterieur  et 
au  novau  median  du  thalamus. 

On  admel  generalemenl , conlrairemenl  a l'ancionno  doctrine  dc 
Meynert,  quc  les  fibres  des pedoneules  cerebelleux  superieurs  ont  en  grande 
parlic  leurs  cellules  d’origine  dans  les  noijaux  rouges  cl  se  terminent  dans 
le  cervelet ; il  n’cxislc  pas  de  connexions  direcles  entre  les  fibres  de  ces 
pedoneules  ct  le  cerveau  anterieur (i).  Les  experiences  el  les  observations 
palhologiques  indiquent  cpte  ces  faisceaux  sonl  sous  la  dependance 
de  [’hemisphere  oppose  du  cerveau  ; mais  cetle  dependance  n’esl  point 
directe  ; elle  s’exerce  par  l’intermediaire  de  la  substance  grise  dc  la 
calotte.  D’apres  Marc  hi  le  pedoncule  cerebelleux  superieur  est  princi- 
palement  en  rapport,  dans  le  cervelet,  avec  le  corpus  dentation.  Yejas  et 
Bechterew  adrnettent  au  contraire  que  les  fibres  de  ce  faisceau  se  dis- 
tribuent  a tout  rhemisphere  cerebelleux  et  non  pas  seulemenl  au  corpus 
dentation.  Que  des  fibres  du  pedoncule  cerebelleux  superieur  aient  leurs 
cellules  d’origine  dans  le  noyau  rouge  et  se  terminent  dans  le  cervelet, 
cela  ne  fail  point  doute  pour  Monakoyv.  Mais  cela  ne  prouve  pas,  ajoute- 
t-il  aussilol,  qu’il  n’y  ait  point,  dans  ces  pedoneules,  des  fibres  de  pro- 
venance differente,  et,  comnie  dans  la  couronne  rayonnante,  des  conduc- 
teurs  nerveux  de  sens  oppose.  II  parait  bien,  en  effet,  que,  parmi  ces 
faisceaux,  il  en  est  qui  ont  leurs  cellules  d’origine  dans  le  cervelet  et  qui 
se  terminent  dans  la  region  de  la  calotte.  On  devrait  done  admel tre  que, 
dans  le  pedoncule  cerebelleux  superieur  passent  des  fibres  centrifuges 
el  centripctcs.  Ce  seraient  surtout  les  dernieres  qui,  apres  des  lesions  des- 
tructives du  cerveau  anterieur,  s’atrophieraient  simplement  (alrophie  de 
deuxieme  ordre). 


(i)  Il  n cxistc  auciinc  preuve,  ccrit  Bechterew,  de  connexions  directcs  des  fibres  du  pedoncule 
cerebelleux  anterieur  avec  l'ecorce  du  cerveau  anterieur.  Au  dcla  de  la  station  terminate  de  ces  fibres 
dans  le  noyau  rouge,  dc  nouveltes  voics  vont  au  noyau  lateral  du  ihatamus  opticus,  cl,  selon  quel- 
ques  auteurs,  au  globus  pallidas  du  noyau  lenticulaire.  Bechterew.  Die  Leitungsbahnen  irn 
Gehirn  und  Biickenmark.  Deutscb  von  B.  Weinberg.  2lc  Aull.  (Leipzig,  1899),  298, !\os  sq.  Nous 
parlerons  ailleurs  du  faisceau  descendant  de  cc  pedoncule  qu'a  decrit  Ramon  y Cajal,  et  qui  doit  relief 
le  cervelet  aux  noyaux  des  nerfs  craniens  moteurs.  Bechterew  cstime  aujourd’hui  quc  le  pedouculus 
ccrnbelli  anterior  a pour  origincs  ct  l’ecorce  du  cervelet,  surtout  dans  le  lerriloire  du  vermis,  cl  les 
noyaux  ccntraux  du  cervelet,  le  nucleus  fastigii,  le  nucleus  gin  bos  us  cl  le  corpus  dentation.  11  dis- 
tingue quatre  sortes  de  faisceaux  differenls  dans  cc  pedoncule. 
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Chez  l’liomme  comrne  chez  les  autres  animaux,  apres  une  lesion  des- 
t rue  live  d’lin  hemisphere  cerebral,  le  pe'doncule  cerebelleux  moyen  croise 
presente  une  atrophie  considerable  : e’est  l’atrophie  secondaire  de  ce 
pedoncule,  et  non  celle  du  pedoncule  cerebelleux  sup6rieur,  qui  deter- 
mine la  reduction  de  volume  de  l’hemisphere  cerebelleux  oppose.  Une 
partie  des  rapports  de  dependence  existant  entre  les  pedoncules  cere- 
belleux moyens  et  le  cerveau  a pour  intermediaire  la  substance  grise  du 
pout  de  Varole.  Mais  on  ne  saurait  admettre  que  les  fibres  du  pedoncule 
cerebral  passent  directement  dans  le  pedoncule  cerebelleux  moyen,  car 
la  degeneration  de  Tun  n’entraine  pas  eelle  de  l’autre,  mais  simplcment  son 
atrophie,  tandis  qu’entre  les  deux  la  substance  grise  du  pont  clegenere. 
D’apres  Monaicow,  le  pedoncule  cerebelleux  moyen  serait  tres  vraisembla- 
blement  constitue  comme  il  suit  : i°  Portion  de  la  calotte  (portion  cere- 
brale  de  Beciiterew).  Origine  dans  les  cellules  de  Purkxnje  de  la  moilie 
opposee  du  cervelet,  trajet  des  fibres  dans  le  stratum  profundum,  entre- 
croisement  dans  le  raphe  et  passage  suecessif  dans  les  fibres  arciformes 
de  la  formalio  reticularis  et  dans  celles  de  la  calotte,  oil  se  terminent  les 
fibres  de  eette  portion  du  pedoncule;  i°  Portion  de  la  substance  grise  du 
pont.  Origine  des  fibres  dans  les  neurones  de  ces  masses  grises,  trajet 
dans  le  stratum  superficiel  du  pont,  entrecroisement  dans  le  pont,  pas- 
sage dans  le  pedoncule  cerebelleux  moyen  dont  les  fibres  se  terminent 
dans  L’ecorce  du  cervelet.;  3°  Portion  de  la  moelle  allongee.  Origine  du 
faisceau  dans  les  cellules  de  Puricinje,  trajet  dans  les  fibres  arciformes 
croisees  de  la  formalio  reticularis,  oil  ces  fibres  se  terminent. 

Cerveau  intermediaire  (Diencephale).  Apres  1 ablation  unilaterale  du 
cerveau  anterieur  (Telencephale),  y compris  le  ganglion  de  la  base  de  ce 
cerveau,  le  corps  strie,  les  alterations  de  degeneration  secondaire  consta- 
tees  par  von  Monaicow  furent  les  suivantes  : La  masse  grise  du  thalamus 
presente  tout  d’abord,  dans  son  ensemble,  une  notable  reduction  de 
volume,  due  a une  degenerescence  <c  en  masse  » des  elements  nerveux. 
Toutefois,  cette  degeneration  secondaire  differe  avec  les  differents  noyaux 
et  groupes  de  noyaux.  On  sail.,  depuis  Nissl  (1889),  il  quel  point  sont 
heterogenes  les  neurones  constituents  de  ces  noyaux  de  la  couche 
optique;  ce  sont  moins  des  centres  definis  que  des  agglomerations  de  cel- 
lules mal  delimitees.  V on  Monaicow  a donne  de  ces  noyaux  une  anatomic 
nouvelle  ; il  a pu  ainsi  mieux  localiser  les  alterations  secondaires  de  cette 
grande  province  du  nevraxe.  On  constate,  scion  les  regions,  a 1 examen 
microscopique,  la  coexistence  des  divers  genres  de  degeneration  etablis 
par  I’eminent  anatomiste  de  Zurich.  Suivant  la  maniere  dont  ils  reagissenl 
aux  ablations  011  destructions  du  cerveau  anterieur,  il  distingue  trois 
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categories  de  centres  nerveux  : i°  Complexus  de  neurones  c|iii,  dans  lcs 
mois  qui  suivent  l’operation,  ne  presentent  point  d’alteration  (la  pluparl 
des  masses  grises  du  cerveau  moycn,  du  cerveau  poslerieur,  de  l’arriere- 
ccrveau  et  de  la  moclle  epiniere) ; a0  complexus  dc  neurones  qui  ne  sau- 
raicnt  exister  sans  le  cerveau  et  qui,  quelques  semaines  apres  l’operation, 
degenerent:  ils  constituent  lcs  depend uncos  cere  hr  ales  directes  (dirccte 
Grosshirntheile ) ; 3°  complexus  de  neurones  qui,  apres  l’ablalion  d im  hemi- 
sphere, s’atropluent,  c’est-a-dire  dont  « les  elements  perdent  en  partie 
leur  forme  naturelle  et  suhissent  surtoul  une  reduction  de  volume  » : ce 
sent  les  dependanccs  cerebrates  indirectes  ( indirecte  Grosshirntheile).  A la 
premiere  de  ces  categories  appartiennent  1c  panplion  habenulae  avec  les 
faiseeaux  de  Meyxkrt,  les  taeniae  thulumi,  la  substance  prise  centrale.  Mais 
les  noyaux  propres  du  thalamus  presentent  des  alterations  dont  la  nature 
appartient,  avec  nombre  de  transitions,  a la  seconde  et  a la  troisieme  eate- 
gorie.  Les  regions  du  thalamus  qui  degenerent  completement  du  cote 
opere,  chez  les  mammiferes  (chat,  chicn),  soul  les  noyaux  anterieurs  (eor- 
respondant  an  tuberculum  anterius  de  1’homme),  les  groupes  des  noyaux 
medians,  le  pulvinar,  le  noyau  posterieur  (masse  grise  en  avant  du  pulvinar, 
entrant  en  forme  de  coin  entre  les  corps  genouilles  internes  el  externes), 
le  noyau  lateral.  Lcs  corps  genouilles  internes  et  externes,  meme  reduils  a 
un  cinquieme  de  leur  volume  normal,  presentent  toujours  un  petit  nombre 
de  cellules  d’aspect  normal.  Mais  le  noyau  ventral  du  thalamus,  que  von 
Monakow  a subdivise  en  quatre  noyaux,  n’offre  guere  que  des  altei’ations 
qui  relevent  de  la  troisieme  categorie  ; dies  different,  en  tons  cas,  tres 
netternent,  de  celles  des  autres  noyaux  du  thalamus,  encore  qu’on  y con- 
stale,  outre  une  reduction  generale  de  volume,  toutes  les  transitions 
degeneratives,  depuis  l’atrophie  simple  jusqu’a  la  sclerose.  11  en  est  de 
meme  du  noyau  median  du  corps  mamillaire ; le  noyau  lateral  du  corps 
mamillaire  et  la  zona  incerta  de  la  region  sous-thalamique  presentent  un 
caractere  de  degenerescence  intennediaire  entre  la  deuxieme  et  la  troi- 
sieme categorie  de  ces  troubles,  la  tuber  cinercum  entre  la  premiere  el  la 
troisieme.  Un  autre  organe  de  la  region  sous-thalamique,  le.  corpus  Luvsir, 
degenere  chez  ces  mammiferes  com  me  les  parties  qui  dependent  directe- 
ment  du  cerveau. 

Cerveau  moyen  (M6senc6phale)  et  region  de  la  calotte.  — \ on  Monakow 
a trouve  « completement  independants  » du  cerveau  anterieur,  la  sub- 
stance grise  de  la  formatio  reticularis,  la  substance  prise  moyenne  du  tuber- 
cule  bijumeau  anterieur,  la  substance  prise  centrale,  le  noyau  lateral  du  ruban 
de  Reil,  l'ensemble  des  reseaux  gris  silues  cn  arriere  de  la  couche  du 
ruban  de  Reil,  les  noyaux  des  nerfs  des  muscles  oculaires  (IIP  et  1V° 
paires).  Les  parlies  qui  sonl  ici  des  « dependanccs  cerebrates  directes  » 
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soul,  outre  lcs  faisceaux  dit  pedoncule  cdrebral,  la  substantia  nigra  el,  en 
partie,  la  substance  c/rise  super ficielle  du  tubercule  bijumeatt  anterieur.  Les 
autres  parLies,  dont  les  lesions  reinvent  de  cellos  de  la  troisieme  cate- 
goric, c’est-a-dire  de  l’atrophie  simple,  ne  trahissant  [>ar  consequent  que 
des  rapports  indirects  avec  l’ecorce  du  cerveau  anterieur,  sont : lc  noyau 
rouge  de  la  calotte,  lc  tubercule  bijumeau posterieur,  la  radiation  de  la  calotte 
(capsule  du  noyau  rouge  subdivisee  par  Monakow  en  radiations  ou  sub- 
stance blanche  dorsale,  frontcile,  laterale  el  ventrale  du  noyau  rouge),  les 
faisceaux  de  la  calotte  de  Forel,  surtout  la  couche  durubande  Reil  et  le  bras 
du  tubercule  bijumeau  postdrieur  : l’ablation  d’un  hemisphere  cerebral 
n’avait  enlraine  qu’une  atrophic  simple  de  la  plupart  de  ces  faisceaux  de 
fibres  nerveuses. 


Cerveau  posterieur  (Mbtencephale).  — Les  parties  qui  dependent  direc- 
tement  du  teleneephale  sont  celles  de  la  substance  grise  clu  ponl  de  Varole ; 
le  degre  et  l’etendue  de  leur  degenerescence  sont  en  rapport  avec  la 
gravite  du  traumatisme  operatoire  des  hemispheres  du  cerveau  ante- 
rieur, quoique  un  certain  nombre  de  masses  grises  ou  noyaux  de  la  pro- 
tuberance demeurent  plus  ou  moins  epargnes  : « la  substance  grise  du 
pontjoue,  dans  le  cerveau  posterieur,  un  role  en  partie  fort  semblable  a 
celui  des  noyaux  de  la  couche  optique  dans  le  cerveau  intermediate.  » 
L’atrophie  du  pedoncule  cerebelleux  moyen  croise  releve  sans  aucun  doule 
de  cettc  degeneration  secondaire  de  la  substance  grise  du  pont.  II  en  est 
de  mb  me  de  l’atrophie  simple  de  l’ hemisphere  oppose  du  cervelet.  Chez  les 
mammiferes  inferieurs  (lapin),  apres  l’ablation  du  cerveau  anterieur,  le 
cervelet  demeure  intact  avec  ses  pbdoncules.  Ces  alterations  secondaires 
dependent  bien,  en  somine,  de  la  lesion  initiate  du  cerveau  anterieur,  et 
les  organes  du  cerveau  posterieur  qui  en  subissent  le  contre-coup  doivent 
etre  consideres  comrne  des  dependances  directes  ou  indirectes  du  telen- 
cephale.  Mais  i 1 y a ici  des  parties  qui  paraissent  en  etre  completemcnt 
independantes  : la  substance  grise  de  la  formation  reticulaire,  les  reseaux  gris 
environnant  le  ra-phe  et  siegeant  au-dessus  de  la  couche  du  ruban  de  Reil, 


le  noyau  du  corps  trapezoide,  les  olives  superieures , les  fibres  arciformes,  le 
corps  trapezoide,  la  substance  blanche  des  olives  superieures,  la  portion  interne 
du  pedoncule  cerebelleux  moyen,  tons  les  nerfs  eraniens  ayant  la,  c’esl-a- 
dire  dans  la  protuberance  annulaire,  leurs  noyaux  d’origine,  y compris  le 
noyau  sensible  du  trijumeau  qui,  s’il  ne  dbgenere  pas  fatalcment  apres 
l’ablation  d’un  hemisphere  cerebral,  ne  laisse  pourtant  pas  de  s atrophier. 

Arriere-cerveau  (My61encephale).  — Quoique  les  differentes  regions 
puissent  presenter  lc  tableau  de  1’alrophie  simple  secondaire,  voire  un 
certain  degre  de  sclerose,  les  cellules  nerveuses  ne  sont  jamais,  meme 
a[>res  de  longs  mois,  delruites  cL  resorbees  comine  celles  de  certains 
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novaux  du  thalamus.  On  nc  saurait  par  consequent  afliriner  qu’il  y a,  dans 
la  moelle  allongee,  des  parties  directement  on  rapport  avec  le  telenccphale 
( directe  Grosshirntheile).  Los  parlies  ipii  decelaient  cos  alterations  hislolo- 
giquos  apres  I’ahlation  du  eerveau  anterieur  elaient  des  groupes  do  cel- 
lules dissdmineos  do  la  portion  inediane  du  noyau  du  cordon  do  Birdacii 
el  de  la  portion  posterieure  du  noyau  du  cordon  de  Goll.  Chez  le  chat 
surlequel  von  Monakow  trouva  pour  la  proniidro  fois,  apres  I ablalion  du 
lobe  parietal,  des  lesions  ddgeneralivos  des  deux  noyaux  des  cordons 
posterieurs,  le  noyau  ventral  du  thalamus  avait  ete  lose  aussi  dans  rope- 
ration,  ee  qui  explique  la  gravite  dos  alterations  secondaires  dans  cc  cas. 
D'ordinaire  on  ne  licnt  pas  comp  to  de  e’e  fait  lorsqu’on  repele,  cn  parlant 
des  travaux  de  Monakow  a ce  sujet,  que,  dans  cotte  operation,  « les 
novaux  des  cordons  de  Goll  ot  de  Burdacii  degenerent  loujours  » ; cela 
csl  inexact  : la  moitie  environ  des  cellules  de  ces  noyaux  ne  partieipent 
pas  en  general  a l’alteration  secondaire.  II  en  faut  dire  autant  du  noyau 
des  processus  reticulares  de  la  moelle  cervicale  : apres  une  destruction 
lotale  de  la  voie  des  pyramides,  un  grand  nombre  de  cellules  de  ce  noyau 
s’atrophient  plutot  qu’elles  ne  degenerent. 

En  resume,  1’ablation  unilaterale  d’un  hemisphere  cerebral,  avec  le 
corps  strie,  entraine,  chez  le  ehien,  etc.,  une  degeneration  secondaire 
complete  de  certains  noyaux  de  la  couche  optique,  du  corpus  Luysii,  de  la 
substantia  nigra  ; une  degenerescence  moyenne,  combinee  a de  l’atrophie 
simple,  de  la  substance  grise  du  pout,  de  la  substance  superficielle  du 
tubcrcule  bijumeau  anterieur,  des  noyaux  des  cordons  posterieurs  et  du 
noyau  des  processus  reticulares  de  la  moelle  cervicale;  cnfin  une  atrophie 
simple  du  noyau  rouge,  du  tubercule  bijumeau  posterieur  el  de  Themi- 
sphere  croise  du  cervelel. 

De  toutcs  les  parties  de  l’encepbale,  c’est  evidemment  la  couche  op- 
tique qui  se  trouve  « reprdsentee  » sur  les  aires  de  projection  les  plus 
etendues  de  l’ecorce  du  eerveau  anterieur  : c’csl  la  source  la  plus  abon- 
danle  de  stimulation  1‘onctionnelle  du  pallium  ; ce  n’esl  pas  la  seule,  et  la 
physiologie  experimentale,  aussi  bien  que  l’observation  cliniquc  et  ana- 
tomo-pathologique,  etablissent  que  bien  d’autres  sources  encore  (nous  en 
avons  enumerc  quelques-unes)  servent  ii  alimenter  le  grand  reservoir  de 
la  vie  psychique.  La  plus  grande  partie,  et  tie  beaucoup,  des  fibres  de  la 
couronne  rayonnante,  si  l’on  fait  abstraction  des  faisceaux  pyramidaux, 
proviennent  de  la  couche  optique.  Yikusskxs  donnait  le  nom  de  « grand 
solcil  rayonnant  » a l’ensemble  de  faisceaux  enlouranl  la  couche  optique. 
Mais  de  Ionics  les  masses  grises  hypolhalamiques  [corpus  Luysii,  etc.) 
rayonnent  des  faisceaux  de  fibres  qui,  par  le  pedoncule  cerebral,  par  la 
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region  do  la  calotte,  pendtrent  clans  la  capsule  interne  cL  s’arborisent  dans 
l’ecorce  des  hemispheres  cdrebraux  sur  des  territoires  plus  on  moins 
vastes,  mais  localement  dislincts  ; de  nouvelles  experiences  el  de  nou- 
velles  observations  pathologiques  seront  ndcessaires  pour  delimiter  ccs 
territoires  fo nc  tio  n n els . 

G’est  dans  les  noyaux  du  thalamus  cjue  sc  Lerminent  en  partic,  direc- 
Lemcnt  on  indireciement,  les  voies  sensitives  centrales  issues  des  noyaux 
sensitifs  dunevraxe.  Les  lihres  de  la  voie  sensitive  centrale  du  rhomben- 
cephale  (arriere-cerveau,  cerveau  postdrieur  etisthme)  doivent  se  terminer 
dans  la  couche  optique  : toute  lesion  destructive  de  ces  fibres  survenue 
dans  le  metencephale  on  le  mesencephale  est  en  efTeL  suivie  cl’une  dege- 
nerescence  secondaire  ascendante  qui  s’arrcte  dans  la  couche  optique  ; 
la  destruction  des  noyaux  des  cordons  de  Goll  el  de  Burdacii  entraine 
egalement  la  degeneration  secondaire  des  fibres  de  la  couche  interolivaire 
jusque  dans  le  cerveau  intermediaire  on  cerveau  des  couches  opliq.ues 
(Vejas,  Singer  et  Munzer,  Mott).  Sur  cinq  cas  d’ablation  des  noyaux  de 
Goll  etde  Burdacii  chez  le  singe,  Mott  n’a  pu  suivre  la  degenerescence 
du  ruban  de  Beil  an  dela  de  la  region  sous-optique. 

C'est  dans  les  masses  grises  du  thalamus  que  sont  les  cellules  d’ori- 
o-ine  du  dernier  relai  des  conducteurs  sensitifs  avant  leur  arrivee  dans 
les  hemispheres  cerebraux. 

(t  G’est  aussi  par  l’intermediaire  de  la  couche  optique,  ecrit  von 
Monakow,  que  se  projettent  dans  l’ecorce  du  cerveau  anterieur  les  exci- 
tations optiques,  acoustiques  et  differents  autres  stimuli.  » D’autre  part, 
cliaque  groupe  de  cellules  de  la  couche  optique  appartenant  aux  parties 
de  fencephale  dont  le  cerveau  est  la  condition  meme  de  l’exislence, 
n’est  pas  seulement  dans  un  rapport  trophique,  mais  fonctionnel,  avec 
l’aire  corticale  ou  il  est  represente.  En  d’autres  termes,  chaque  groupe 
de  cellules  du  thalamus  est  eondamne  a l’inaclivite,  et  par  consequent  a 
la  mort,  lorsque  son  territoire  cortical  d’excitation  trophique  et  fonctionnel 
vient  a etre  detruit.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  fonctions  de  la  sen- 
sibilite  generale  et  speciale,  mais  aussi  celles  de  la  regulation  des  mou- 
vements  qui  semblent  dependre  du  thalamus.  Yon  Monakow  considere 
coniine  tres  probable  qu’un  role  important  revient  a cet  egard  aux  noyaux 
venlraux  du  thalamus,  etroitement  associes  aux  circonvolutions  centrales, 
et  cela  au  sens  d’une  source  d’incitation  projelee  sur  l’ecorce  de  ces  cir- 
convolutions. 

Nous  rappcllerons  ce  que  Meynert  avail  entrevu  a ce  sujet:  Qu  il 
« existe  une  connexion,  par  des  voies  centripetes,  entre  l’ecorce  et  les 
centres  sous-corticaux  des  sensations  d’innervalion,  des  foyers  d inner- 
vation de  I’dcorce  (. Innervationsherden  der  Rindc ),  et  que  ces  centres  ner- 
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veux,  ids  que  la  couehe  optique,  representcnt  uno  station  anatomiquc 
intermediaire  pour  la  formation  des  mouvements  secondaires  (c’esl-ii- 
dire  volontaircs  on  acquis,  non  reflexes)  dont  le  siege  esl  dans  l’deorce 
eerebrale,  e’est  line  deduction  qu’il  croyait  solide  et  que  confirinaient 
les  experiences  de  Soi.tmann,  experiences  qui  avaient  demonlre  la 
necessite,  en  regard  des  mouvements  reflexes  on  primaires  des  animaux 
nouveau-nes,  de  « trouver  line  genese  des  mouvements  conscienls  » ou 
secondaires.  « La  couehe  optique  conslilue,  relativemenl  ii  l’extr6mite 
superieure,  un  mecanisme  moleur  oil  les  representations  de  regions 
delerminees  de  la  musculature,  soil  direcles,  soil  croisecs,  realisent  des 
formes  de  mouvements  egalement  delerminees  ou  speciales  » ( Psychiatric , 
1 54)-  Meynert  signale  aussi  les  faisceaux  du  systeme  de  projection  issus 
du  lobe  frontal  en  connexion  avee  le  thalamus  (i). 

La  plupart  des  voics  nerveuses  qui,  de  la  sphere  tactile  du  manteau, 
e’est-a-dire  des  circonvolutions  centrales,  descendent  dans  le  thalamus, 
s'irradient  dans  le  noyau  anterieur,  le  noyau  interne  et  1 e pulvinar,  terri- 
loires  que  Flechsig  a reunis  sous  le  nom  de  « noyau  principal  »,  puis  de 
qroupe  nucleaire  dorso-median  de  la  couehe  optique.  Ges  noyaux  com- 
prennent  lout  le  thalamus  a 1’ exception  du  noyau  lateral,  du  corps  cupuli- 
forme  et  du  centre  median,  e’est-a-dire  des  parties  que  Flechsig  comprend 
sous  la  designation  de  yroupe  nucleaire  ventro-lateral.  Quoique  la  demon- 
stration rigoureuse  ne  soil  pas  encore  faite,  il  ne  pent  y avoir  de  doute 


(i)  Un  tres  grand  nornbre  dc  fails  sont  en  favour  dc  I'hypotliese  suivante  : « Les  associations  cel- 
lulaires  [ganglions,  centres  nerveux],  line  fois  acquises  au  coins  du  dcvcloppcmcnl  phylogenique,  soul 
herilces  dans  la  suite,  dc  sorio  que  la  structure  dc  chaque  ganglion  nerveux  est  essenliellement  la 
memo  pour  chaquc  individu,  et  qu’en  consequence  do  eelte  disposition  innee  (durch  diese  angebu- 
rene  Anlage)  noinbre  d’actions  qui  nous  semblcnt  compliquees  s’y  trouvenl  organisees  uno  fois  pour 
toutes.  Toutefois,  il  y a des  observations  qui  enseignent  quo,  dans  certaines  parties  determinees  de 
l appareil  nerveux,  de  nouvelles  associations  pouvent  toujours  elre  elablics  par  1'exorcicc.  Le  systeme 
nerveux  central  serait  done  forme  : i°  d une  partic  innee,  resultant  de  1 exercice  ou  de  l usage  des 
organes  le  plus  ancicnnement  fixe  dans  1'especc  ; et  2°  d autres  parlies,  oil  des  associations  nouvelles 
s’etablissent  du  fail  de  l’exercicc  acquis  par  chaque  individu  pendant  sa  vie. 

« Des  mdcanismes  innes  (angeborene  Mechanismen),  on  en  trouve  dans  Ionics  les  parties  du 
systeme  nerveux.  L’observalion  des  mouvements  des  embryons  et  des  nouveau-nes  demontre  que,  au 
moins  dans  le  domainc  de  l'appareil  servant  aux  functions  vcgelatives,  — dans  le  syinpalhiqac  et  dans 
le  vasle  territoire  de  la  moclle  d/uaiere  cl  de  la  moelle  allongee  — ces  meeanismes  innes  predomi- 
nent.  Il  est  probable  qu’une  bonne  part  du  indsencdphalc  el  du  cervelct  en  font  aussi  partie.  L’ana- 
tomic  comparee  enseigne  que,  jusqu’aux  Primates,  les  appareils  silues  en  avant  de  ces  provinces  cncc- 
pbaliques  sont  encore  conslamment  suscepliblos  dc  grandes  variations,  et  I ccorce  eerebrale,  consideree 
dans  sa  structure  individuelle,  laissc  voir  precisemcnt  en  tonic  evidence  qu  ici  encore,  pour  chaquc 
individu,  des  voies  nouvelles  pouvent  toujours  se  former  par  le  moycn  dc  1 exercice.  » 

L.  Ldinoek.  Vorlesungen  iiber  den  Bail  der  nervOscn  Centralorgane  des  Mcnscken  and  der 
Tliiere.  5,c  Aufl.  (Leipz. , 189(1),  3a. 
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que  leg  fibres  qui  penelrenl  dans  lc  groupe  des  noyanx  venlro-lateraux  ne 
soienl,  par  rapporl  a Fecorce,  centripetes,  et  que  cellos  qui  penelrenl  dans 
le  groupe  des  noyaux  dorso-medians  ne  soienl  centrifuges . Lcs  difierenl.es 
parlies  des  noyaux  du  groupe  dorso-median  du  thalamus  dogenerent 
apres  une  lesion  destruclive  dc  l’eeorce  plus  rapidemenl  que  les  neu- 
rones du  groupe  des  noyaux  venlro-lateraux,  ce  qui  s’explique  si  Ton 
admet  que  les  noyaux  dorso-medians  ont  dans  Fecorce  leurs  centres 
trophiques  et  lonctionnels,  tandis  que  ceux  des  noyaux  venlro  laleraux 
se  Irouvent  dans  les  regions  sous-thalamiques  (i).  Chaque  partie  du 
groupe  nucleaire  dorso-median  est  en  rapport  avec  un  territoire  deter- 
mine dc  Fecorce  : le  noyau  antdrieur  avec  le  lobe  limbique  surtoul  (avec  la 
come  cV Ammon  specialement  par  le  fornix,  le  corpus  mamillare  et  le  faisceau 
de  Vicq  d’Azyr)  ; la  partie  dorsale  du  noyau  interne  (noyau  lateral  de 
Monakow)  avec  les  circonvolutions  centrales,  sa  partie  interne  avec  le  pied 
de  toutes  les  deconvolutions  frontales  et  le  corps  strie.  Le  pulvinar  n’a 
rien  a faire,  avec  la  sphere  tactile  du  corps  ; il  est  exclusivement  cn 
rapport  avec  la  sphere  visuelle,  et  peul-etre  aussi  avec  la  sphere  auditive. 
L’importance  de  ces  fails  anatomiques  apparaitra  lorsqu’on  aura  decouvert 
toutes  les  connexions  peripheriques  des  noyaux  dorso-medians  du  tha- 
lamus. Les  dernieres  recherches  de  Fleci-isig  (1897)  l’induisent  a songer 
a la  voie  centrale  de  la  calotte  et  aux  fibres  qui,  du  thalamus,  aboutissenl 
a la  substance  grise  centrale  des  tubercules  quadrijumeaux  et  de  la  fosse 
rhomboidale  (noyau  du  vague,  etc.). 

La  sensibilite  generate  de  l’organisme,  et  tons  ses  modes,  doit  elre 
representee,  chez  Fhomme,  dans  les  circonvolutions  centrales,  puisque 
le  faisceau  sensitif  s’y  termine.  G’est  dire  que  les  impressions  de  toutes 
sortes,  cutanees,  musculaires,  articulaires,  etc.,  dont  lcs  extrdmites,  le 
tronc  et  la  tete  sontle  siege,  ne  sont  senties,  percues,  conserves  et.  asso- 
ciees,  a l’etat  de  signes  011  de  symboles  mentaux,  e’est-a-dire  d’images 
sensitives  de  la  sensibilite  gbnerale,  que  dans  Fecorce  de  ces  circonvo- 
lutions et  de  leurs  entours,  tels  que  le  lobule  paracental,  qui  appartient 
a la  circonvolution  frontale  ascendante,  les  pieds  des  circonvolutions 
frontales,  et  en  particulier  la  face  interne,  au  moins  sur  une  certaine 
' etendue,  de  la  premiere  frontale  (circonvolution  marginale),  et  le  lobule 
parietal  superieur. 

La  preuve  de  ces  inductions  anatomiques,  1 observation  clinique  et 
anatomo-pathologique l’etablit  aussi  manilestement  que  1 experimentation 
physiologique. 


(1)  V.  Ivolliker . Gewebelehre , 6 Autl.,  II,  § 169.  P.  Flechsig.  Die  Localis.  der  gcistigen 
Vorgdnge,  3i  et  73. 
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Sc ii i ff  (1S73)  attribuait,  non  la  parajysic  motrice,  mais  l’ataxie  ties 
mouvements,  consecutive  a Pablalion  du  gyrus  signio  id  e chez  le  ehien,  a 
la  perlc  unique  de  la  sensibility  .tactile.  Aussi  coniparait-il  celle  alaxie  de 
cause  cerebrale  a celle  (pie  protoquc  la  destruction  des  cordons  poste- 
rieurs  de  la  moelle  epiniere.  Pour  I Iitzig,  c’elait  la  perte  dc  la  conscience 
musculaire,  et,  pour  Notiixagel,  celle  du  sens  musculaire,  qu’entrainait 
la  destruction  des  centres  moteurs  corLicaux.  Tripier,  dans  ses  recherches 
experimentales  et  cliniques  sur  Paneslhesie  produile  par  les  lesions  des 
cireonvolutions  frontales  el  pariy  tales,  demontrait,  des  1S77,  la  simul- 
taneity des  troubles  de  la  sensibility  et  de  la  motilite.  « On  11c  peut  sou- 
tcnir,  disait-il,  que  Phemianesthesie  accompagnant  Phemiplegie  soit 
l’exception.  G’est  l’inverse  qui  est  vrai ; la  paralysie  sans  trouble  de  la 
sensibilite  est  exceptionnelle.  » Tripier  on  concluait  que  la  zone  ditc 
« motrice  » pourrait,  avec  plus  de  raison,  etre  appelee  zone  sensitivo- 
mo trice.  Gilbert  Ballet  arrivait  a la  meine  conclusion  dans  ses  Recherches 
anatomiques  et  cliniques  sur  le  faisceau  sensitif  [ 1881),  on  faisceau  direct  de 
la  sensibilite  generale. 

Des  Porigine,  les  auteurs  ont  bien  vu  la  complexity  du  probleme.  C’est 
que,  si,  de  l’ecorce  cerebrale  aux  diflerents  territoires  musculaires,  la 
voie  centrifuge  des  mouvements  volontaires  est  bien  connue,  il  n’en  est 
pas  de  menie  des  voies  nerveuses  de  la  sensibilite  generale,  qui,  de  la 
peripherie  du  corps,  montent,  par  la  moelle  epinihre  et  la  moelle  allongee, 
an  cervelet,  aux  cerveaux  moyen  et  intermediaire,  enfin  a l’ecorce  des 
cireonvolutions  fronto-parietales. 

Les  centres  corticaux  des  mouvements  volontaires,  les  faisceaux  mo- 
teurs qui  transmeltent  les  differents  etats  d’excitation  de  ces  centres  aux 
cellules  des  cornes  anterieures  dc  la  moelle  epiniere,  origine  des  racines 
motrices,  sont  choses,  je  le  repete,  bien  connues  aujourd’hui.  Que  V Am- 
phioxus  possede  ou  non  1111  cerveau  an  sens  anatomique  du  mot,  il  resulte 
bien  des  recherches  de  Daxileavsky  qu’il  doit  cxister,  dans  la  partie  ante- 
rieure  du  systeme  nerveux  central  dc  ee  Vertebre,  des  « centres  veri- 
tables  de  mouvements  volontaires  »,  car,  apres  Palliation  de  eetle  region, 
ces  animaux  nc  modifient  plus  d’eux-memes,  e’est-a-dire  sans  excitation 
mecanique  ou  clcctrique,  leurs  positions  sur  le  fond  du  vase. 

11  cn  est  tout  autrement  de  Pelat  de  nos  connaissances  sur  les  centres 
corticaux  de  la  sensibilite  generale  et  sur  ee  qu’on  pent  appelcr,  d’un  seul 
mot,  le  faisceau  sensitif.  Si  les  racines  anterieures  de  la  moelle  epiniere 
11c  sont  <[uc  des  prolongements  directs  des  cellules  nerveuses  des  cornes 
anterieures  (cellules  radiculaires  anterieures),  les  racines  posterieures, 
au  lieu  d’avoir  une  orisrine  centrale  et  de  sorlir,  coniine  on  Pavait  cru, 
des  cellules  des  cornes  posterieures  de  la  moelle  epiniere,  derivent 
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direetement  des  cellules  unipolaires  des  ganglions  spinaux  interverte- 
braux.  La  raeinc  poslerieure  no  saurait  done  elre  eomparee,  ni  morpho- 
logiquement  ni  physiologiquement,  a la  racine  antericurc  ; 1’une  csl  en 
rapport  avec  des  fibres  nerveuses  centrales,  l’autre  avee  des  fibres  ner- 
veuses  peripheriques. 

Depuis  les  recherches  de  Nansen  sur  la  moellc  epiniere  des  Myxines 
et  cclles  de  Ramon  y Gajal  sur  celle  des  Oiseaux,  on  sail  que  les  fibres 
des  racines  posterieures,  fibres  radiculaires  011  fibres  exogenes,  des  leur 
enLree  dans  la  substance  blanche  de  la  moelle  epiniere,  sc  bifurquent, 
donnant  ainsi  naissance  chacune  a line  branche  ascendante  et  a une 
branche  descendante,  fibres  constitulives  des  cordons  poslerieurs.  Dogiel 
aurait  vu,  sur  des  preparations  au  bleu  de  methylene,  le  prolongement 
central  d’une  cellule  unipolaire  des  ganglions  spinaux  se  bifurquer,  au 
voisinage  de  la  cellule  d’origine,  en  trois  prolongements,  donnant  ainsi 
naissance  a trois  fibres  radiculaires  posterieures.  Avant  de  se  bifurquer, 
le  prolongement  unique  de  la  cellule  unipolaire  emettrait  quelqucfois 
une,  deux  011  trois  collaterales  (Spirlas,  Dogiel)  se  terminant  dans  le  gan- 
glion lui-meme.  Outre  les  cellules  ganglionnaires  typiques  de  ces  gan- 
glions, Dogiel  en  a encore  signale  d’autres  qui,  coniine  celles  du  second 
type  de  Golgi,  epuisent,  dans  l’interieur  du  ganglion  meme,  leur  unique 
prolongement  nerveux  en  arborisations  touffues  : en  connexion  a la  fois 
avec  les  elements  du  premier  type  et  avec  les  ramifications  terminates  des 
fibres sympathiques  qui  penetrent  dans  chaque  ganglion  spinal,  ces  neurones 
dissociation  transmettraient  aux  cellules  unipolaires  des  ganglions  spi- 
naux les  ebranlements  nerveux  transmis  par  les  fibres  sympathiques. 

La  bifurcation  typique  de  toutes  les  fibres  des  racines  posterieures  en 
branches  ascendantes  et  descendantes  a ete  retrouvee  d’une  maniere  con- 
stante  chez  les  mammifhres  (Kolliker,  Ramon  y Gajal,  van  Gehuchten,  von 
Leni-iossek),  les  oiseaux  (Cajal,  Kolliker,  van  Gehuchten,  von  Leniiossek, 
Retzius),  les  batraciens  (Sciiultze,  P.  Ramon,  Cl.  Sala,  etc.),  lespo«5S07i.s(RET- 
zius,  Martin,  van  Gehuchten),  les  reptiles  (Cajal,  Retzius,  van  Gehuchten). 
Les  deux  branches  de  bifurcation  des  fibres  radiculaires  posterieures 
ont  en  general  la  meme  epaisseur;  quelquefois  cependant  la  branche 
descendante  est  plus  grfile  (Cl.  Sala,  v.  Leniiossek,  van  Gehuchten). 
Parmi  les  branches  ascendantes  des  fibres  radiculaires  posterieures, 
quelques-unes  seulement  constituent  des  voies  longues  et  peuvent  etre 
poursuivies,  a travel’s  toute  la  longueur  de  la  moelle,  jusqu’a  la  partie 
infericure  de  la  moelle  allongee,  oh  elles  sc  terminent  dans  la  substance 
grise  qui  existe  au  niveau  de  la  clava.  Les  fibres  courtes  dcs  cordons  pos- 
terieurs  ne  montent  dans  le  cordon  que  sur  une  faible  etendue,  ])uis  se 
recourbent  dans  la  substance  grise  et  s’y  terminent.  D’autres  branches 
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aseemlantes,  les  fibre. s moyennes,  onl  line  longueur  inlermediaire  a ees 
deux  extremes;  elles  montenl  plus  on  inoins  haul  dans  le  cordon  pos- 
terieur el  se  terininent  dans  la  substance  grise  de  la  inoelle.  Le  plus 
grand  noinbre  des  fibres  radieulaires  poslerieures  soul  des  voies  courtes. 
Les  branches  descendantes  sont  toutes  des  fibres  courtes.  Les  ravines 
poslerieures  des  ncrfs  spinaux  ne  sont  pas  exclusivenient  formees  de 
fibres  sensitives  : les  prolongements  cylindraxiles  des  cellules  radicu- 
laires  poslerieures  les  traverscnt,  an  sortir  du  sillon  collateral  posterieur, 
avant  de  passer  dans  un  ganglion  spinal  oil  ils  n’enlrent  en  relation  avec 
aiicune  cellule,  se  rendanl  peul-elre  par  des  rameaux  communiquants 
dans  les  ganglions  de  la  ehaine  sympathique,  oil  ils  s’arboriseraient  entre 
les  cellules  de  ces  ganglions.  Ces  neurones,  decouverls  presque  en 
meme  temps  par  von  Leniiossek  et  Ramon  y Ca.ial  sur  des  moelles  em- 
bryonnaires  de  poulet,  out  ele  egalemcnt  observes  par  van  Gehuchten, 
Retzxus,  J.  Martin  : elles  occupent  principalement  la  partie  posterieure 
de  la  corne  anterieure.  Les  contractions  locales  et  les  mouvements 
peristaltiqucs  et  antiperistaltiques  de  l’intestin  observees  par  Steinach 
en  excitant  les  racines  posterieures  des  nerfs  spinaux  de  la  grenouille  a 
inspire  cette  hypothese  sur  la  terminaison  de  ces  axones  a von  Leniiossek 
et  ii  Martin.  Quant  aux  collaterales  matrices,  e’est-a-dire  aux  collaterales 
necs  des  prolongements  cylindraxiles  des  cellules  radieulaires  ante- 
rieures  des  cornes  anterieures  de  la  substance  grise  de  la  moelle,  et  qui 
se  terininent  dans  ee  centre  nerveux,  van  Gehuciiten  ne  croit  pas,  comme 
von  Leniiossek,  qu’elles  aient  la  conduction  cellulipete  et  servent  ii  mettre 
en  rapport  les  cellules  radieulaires  avec  les  collaterales  longues  on  sensi- 
tivo-mo trices  des  fibres  des  cordons  posterieurs.  Ces  axodendrites  de 
Leniiossek,  qu’ont  vus  Golgi  et  Gajal,  possedent  la  conduction  celluli- 
fuge  (van  Gehuciiten). 

Les  fibres  constitutives  de  cliaque  racine  posterieure,  a leur  entree 
dans  la  substance  blanche  de  la  moelle,  se  divisent  en  deux  groupcs  : un 
cp'oupe  interne  et  un  r/roupe  cxlerne.  Dans  la  moelle  epiniere  des  mammi- 
feres,  les  fibres  du  groupe  externe,  plus  greles  que  celles  du  groupe 
interne,  se  bilurquent  dans  la  partie  la  plus  externe  du  cordon  posterieur: 
la  zone  specialc  de  substance  blanche  formee  par  les  branches  de  bifur- 
cation des  fibres  du  groupe  externe  porte  le  noin  de  zone  marginale  de 
Lissauer  {zone  radiculaire  posterieure  externe  de  Flechsig).  « Les  fibres 
longiludinales  necs  de  cc  faisceau externe,  dil  Ramon  y Cajal,  fournissent 
des  collaterales  courtes,  qui  ont  seulement,  pour  territoire  de  destination 
la  moilie  externe  de  la  substance  de  Rolando  el  peul-etrc  aussi  le  centre 
de  la  corne  posterieure.  Jamais  ce  faisceau  n’emet  de  collaterales  reflexo- 
motrices,  ni  de  collaterales  commissurales,  ni  de  collaterales  pour  la 
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subsLance  grise  centrale  on  la  colonne  de  Clarke  » (x).  Les  fibres  du 
groupe  on  faisceau  interne,  plus  epaisses  eL  beaucoup  plus  nombreusbs, 
penelrent  plus  on  moins  loin  dans  la  substance  blanche  du  cordon  de 
Burda.ch,  en  contournant  la  par-lie  interne  de  la  substance  gelalineuse  de 
Rolando.  Les  fibres  longitudinales,  issues  des  bifurcations  du  groupe 
interne,  emeltent  de  nombreuses  collaterales  qui  envahissent  toules  les 
regions  de  la  substance  grise  : i°  collaterales  pour  la  commissure  poste- 
rieure, allant  se  ramifier  dans  la  come  posterieure  du  cdte  oppose ; an  colla- 
terales courtes  pour  la  substance  gelalineuse  de  Rolando  et  pour  la  come 
posterieure  clumeme  cdle  ; 3°  collaterales  moyennes  pour  les  regions  centrales 
de  la  substance  grise ; 4°  collaterales  longues  se  ramifiant  entre  les  cellules 
de  la  come  anterieure,  et  auxquelles  leur  importance  pbysiologique  a fait 
donner  le  nom  de  collaterales  reflexes  (Kolliker),  des  collaterales  sensitivo- 
reflexes  ou  re flexo-mo trices  (Cajal)  : « Une  bonne  partie  des  collaterales  des 
racines  posterieures,  dit  Ramon  y Cajal,  se  reunissent  en  un  laisceau 
antero-posterieur  qui,  apres  avoir  croise  la  corne  posterieure,  se  repand 
en  eventail  par  toute  la  corne  anterieure  en  formant  des  arborisations  qui 
entourent  les  cellules  motrices.  Ce  faisceau,  que  nous  avons  appele 
sensitivo-moleur,  represente  un  conducteur  de  grande  importance,  car, 
par  son  entremise,  les  racines  sensitives  se  mettent  en  communication 
avec  les  racines  motrices.  Les  corps  et  les  rameaux  protoplasmiques  des 
cellules  motrices  recoivent,  des  collaterales  du  faisceau  sensitivo-moleur, 
V excitation  sensitive,  et  la  reflechissent,  par  les  racines  anterieures,  jus- 
qu’aux  muscles  ». 

Telle  est  V explication  des  actions  reflexes  de  la  moelle  epiniere,  non 
plus  dans  l’hypothese  des  reseaux  nerveux,  mais  dans  la  theorie  des 
actions  nerveuses  par  contact  ou  contiguite.  Les  excitations  sensitives 
faibles,  n’alfectant  qu’un  petit  nombre  de  cellules  motrices,  ne  provo- 
queront  que  des  reflexes  musculaires  limites ; avec  des  excitations  plus 
energiques,  ces  reflexes  sont  plus  etendus  et  plus  complexes,  parce 
qu’en  sc  propageant  le  long  des  branches  ascendantes  et  descendantes 
des  cordons  posterieurs,  les  courants  s’ecoulent  par  les  collaterales  de 
ces  fibres  qui  sont  les  prolongements  des  racines  posterieures,  et  que 
ces  collaterales  entrent  en  contact  avec  un  nombre  considerable  de 
cellules  motrices  « mises  ainsi  en  branle  ».  A la  question  que  nous  trai- 
lons  ici  : Comment  les  excitations  sensitives  atteignent-elles  le  « senso- 
rium  « ? Ramon  y Cajal  avail  repondu  ainsi  : « C’est  un  point  encore 


(i)  Cajai..  Anatomie  fine  de  la  moelle  epiniere.  Allas  dor  palhol.  llistologie  des  Ncrvensyslems. 
^'on  Baiies.  IV  Lief.  Berlin  ; i8()5,  ia. 
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enveloppe  d’obscuritd.  Neanmoins,  on  pent  supposer  quo  les  raineaux 
ascendants  el  descendants  se  terminenl  par  nne  arborisation  finale  dans 
la  substance  grise  ou  l’excitation  serait  recueilliede  deux  manieres  : i°au 
inoyen  du  contact  dc  ces  arborisations  tenninales  el  de  ces  eollaterales 
avec  les  cellules  de  la  corne  poslerieure,  dont  les  cylindraxes  vont 
presque  tons  an  cordon  lateral  pour  y constiluer  une  voie  ascendants; 
2°  par  1 inlermediaire  peut-elre  des  eollaterales  de  memo  origine  parve- 
nues  a la  colonne  de  Clarke,  ou  se  trouvent  egalcment  des  cellules  dont 
les  cylindraxes  se  dirigent  vers  lc  cordon  lateral  pour  y former  la  voie 
cerebelleuse  directe,  de  marche  ascendunte . » 

Toutes  les  fibres  nerveuscs  des  diflerents  cordons,  en  montant  el  en  descendant  dans  la 
moelle,  emcltent  done  dc  nombreuscs  eollaterales  qui  penelrcnt  dans  la  substance  grise. 
Les  fibres  des  cordons  poslerieurs,  constiluees  en  majeure  partie  par  les  branches  de 
bifurcation  ascendanles  et  descendantes  des  fibres  radiculaires  posterieures,  contiennent  en 
oulre  un  certain  nombre  dc  prolongemenls  cylindraxilcs  dont  les  cellules  d’origine  sont 
siluees  dans  les  cornes  posterieures  ( fibres  medullaires  ou  fibres  endogenes)  : reuniesen 
un  petit  faisceau  compact  au  soinmel  du  cordon  posterieur,  clles  sont.  designees  quelquefois 
sous  les  nonis  de  zone  venlrale  des  cordons  poslerieurs,  de  faisceau  des  fibres  cornu-com- 
missurales  (P.  Marie).  Toutes  les  fibres  dc.s  cordons  poslerieurs  ne  sont  done  pas  la  conti- 
nuation des  fibres  des  racines  posterieures  ou  fibres  exogenes.  Chaque  cordon  posterieur 
renferme  au  moins,  d’apres  Fleciisig,  quatre  faisceauxou  quatre  systemes  de  fibres  nerveuses, 
dont  I'cpoquediffercnlc  de  la  myelinisalion  implique  des  connexions  analomiques  el,  partant, 
des  fonctions dilTerentcs  : i°  la  zone  radiculaire  poslerieure  ; toutes  ses  fibres constitulivcs 
proviennenl  des  fibres  des  racines  posterieures  et  sc  terminenl  dans  la  substance  grise  dc  la 
moelle  ; 2°  la  zone  radiculaire  mogenne,  formec  de  fibres  appajrlenanl  a deux  systemes  ; 
les  fibres  du  premier  systeme  proviennenl  des  fibres  radiculaires  posterieures  et  se  termi- 
ncnl  dans  la  colonne  dc  Clarke;  les  fibres  du  deuxieme  systeme  represcnlent,  dans  la 
moelle  lombaire,  les  fibres  du  cordon  dc  Goli,  dc  la  moelle  cervicalc ; 3°  la  zone  radiculaire 
anlerieure,  formec  en  majeure  partie  dc  fibres  radiculaires  posterieures  ; apres  un  court 
trajel  ascendant,  ces  fibres  sc  terminenl  dans  la  corne  poslerieure  ; 4°  la  zone  medians, 
formec  de  fibres  nerveuses  d’origine  encore  inconnue.  Les  fibres  radiculaires  ou  exo- 
genes, forment  la  zone  radiculaire  posterieure,  la  zone  radiculaire  moyenne,  au  moins  en 
partie,  la  zone  radiculaire  antcrieure;  les  fibres  medullaires  ou  endoejenes,  au  moins  en 
partie,  la  zone  medianc.  Lc  centre  ovale  de  Fleciisig,  dans  la  moelle  lombaire,  n’est  sans 
doule  forme  que  dc  fibres  endogenes.  Le  faisceau  en  vircjule  de  Sciiultze,  dans  la  moelle 
cervicalc,  esl  probablcment  aussi  conslitue  dc  fibres  commissuralcs  endogenes.  De  inline 
pour  le  triangle  de  Gombvult  et  Philippe  dans  la  moelle  sacree.  Les  fibres  endogenes  du 
faisceau  fundamental  du  cordon  posterieur  proviennenl  des  cellules  nerveuses  siluees 
dans  la  corne  posterieure  dc  la  substance  grise  et  dans  la  substance  gelalincuse  dc  Rolando 
(Ramon  y Cajal  et  v.  Leniiossek).  De  toutes  les  parties  de  la  substance  grise  dc  la  moelle, 
la  substance  de  Rolando,  dont  on  a surtout  considere  les  elements  comme  elanl  dc  nature 
conjonctivc,  apparait,  avec  la  metbode  dc  Golgi,  comme  la  plus  riche  en  cellules  nerveuses. 
« C’est  l;i,  dil  Van  Geuuchten,  que  l’on  trouve  les  cellules  nerveuscs  a cylindraxe  court 
ou  cellules  dc  Golgi,  et  les  cellules  nerveuscs  a cylindraxe  long,  veritables  cellules  des 
cordons,  dont  le  prolongemcnl  evlindravile  sc  rend  dans  le  cordon  posterieur  ou  dans  le 

J.  Soury.  — Le  systeme  nerveux  central. 
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cordon  lateral.  » Van  Giuii  ciiten  a relrouve  ces  cellules  en  nombre  considerable  dans 
presque  toulcs  les  coupes  do  la  moellc  epinierc  de  la  couleuvre.  Les  fibres  de  ce  laisceau 
u’exisleraient,  dans  la  moclle  epinierc  de  l’lionunc,  quo  dans  le  laisceau  de  Bckdach 
(v.  Le.niiosskk,  De.ieiu.ne  el  Sottas). 

Les  fibres  dn  faisceau  cerebelleux  el  cellos  du  faisceau  de  Gowers  onl  lours  cellules 
d’origine  dans  la  substance  grisc  de  la  moclle  epinierc,  coniine  les  faisceaux  fondamen- 
laux  du  cordon  anlero-laleral  cl  du  cordon  poslerieur  endog'ene.  Aux  dendrites  luxu- 
rianls  ties  cellules  nerveuses  des  eolonnes  de  Gi.auke  (du  -p  ou  8"  nerf  cervical  an  i‘rou 
a0  nerf  lombaire,  noyau  dor, nil  de  Stilting)  s’enlacent  les  ramifications  innombrables  des 
arborisations  de  collaleralcs  necs  des  fibres  radiculaircs  du  cordon  poslerieur.  Des  cellules 
nerveuses  analogues  a colics  de  la  eolonne  de  Clarke  existent  aussi  isolees  dans  la  moclle 
lombaire  et  dans  la  moclle  cervicalc  (Stilling)  : lc  prolongemenl.  cylindraxilc  de  ces  neu- 
rones sc  rend,  conimc  cclui  des  cellules  des  eolonnes  de  Clarke,  dans  le  laisceau  cerebelleux. 
Les  fibres  qui  lc  conslilucnt  sont  des  voies  longues.  Dans  le  cordon  lateral,  au-dcvanl  du 
faisceau  cerebelleux  ct  du  faisccau  pyramidal  croise,  montcnl  aussi  les  fibres  du  laisceau 
de  Goavers,  qu’on  a suivies  jusque  dans  la  coucbe  inlcrolivaire  de  la  moclle  allongee  ; e’est 
un  faisccau  de  fibres  longues,  dont  les  cellules  d’origine,  cellules  des  cordons,  existent 
probablement  dans  la  substance  grisedes  cornes  poslerieures. 

Les  fibres  des  cordons  anlero-laleraux,  voies  courtes,  represcnlcnl  pour  unc  bonne 
part  les  prolongements  cylindraxiles  des  cellules  des  cordons  siegeanl  dans  la  substance 
grisc  aussi  bien  de.  la  rnoitic  correspondante  quo  de  la  moilie  opposec  do  la  moclle.  In 
grand  nombre  de  fibres  des  cordons  antero-lateraux  sont  toulefois  des  fibres  descendanles 
dont  les  cellules  d’origine  existent  dans  les  parties  supericures  du  nevraxc. 


Une  observation  d’un  cas  d’anencephalie,  avec  amyelie  totale, montre, 
mieux  qu’on  n’aurait  pu  l’esperer,  Yinclependance  des  ratines  poslerieures 
et  des  ganglions  spinaux  du  centre  medullaire,  puisque  ces  ganglions  et  ecs 
racines  se  sont  developpes  presque  normalement  en  l’absence  complete 
de  la  motile  epiniere,  quoique  les  cellules  des  ganglions  spinaux  et  celles 
de  la  moelle,  d’origine  ectodermique,  apparliennent  an  systeme  nerveux 
central  (His)  (i).  Chez  un  foetus  de  34  centimetres,  dont  le  cerveau  et  la 
motile  faisaient  totaleinent  clefaut,  le  canal  vertebral  apparaissait  rempli 
de  racines  nerveuses,  issues  d’une  serie  de  ganglions  spinaux.  Chaeun 
de  ces  ganglions  donnait  naissance  a deux  racines,  l’une  peripherique, 
l’autre  centrale  (Ranvier).  La  structure  histologique  y etait  presque  nor- 
male,  e’est-a-dire  que  le  nombre  eL  le  develop peinen t des  cellules  uni- 
polaires  elaient  ceux  d un  foetus  normal.  La  nouveau te,  1 importance  de 
ce  fait  est  manifeste  an  point  de  vue  embryologique ; il  n a pas  moins  de 
portee  pour  l’etude  des  origines  du  faisceau  sensitif  et  concorde  de  tons 
points  avec  les  cldcouvertes  de  His,  de  Ramon  y C.vjal,  de  Kolliicer,  de 


(i)  Kin  Fall  von  Ancncephalic  coinbiidrt  mil  lotcdcr  Amyelie,  von  0.  von  Leonowa.  Neuro- 
logisclies  Centralblall,  i8(j3,  p.  ui8  sq. 
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Lenhossek.  Quelle  demonstration  plus  evid  elite,  on  effel,  s’il  en  etait 
besoin,  (pie  les  ganglions  spinaux  sonl  Ics  vrais  noyau x d.’origine  des 
nerfs  sensitifs  ? Ajou  tons  (pie,  dans  celle  observation,  les  yang  lions  et  les 
nerfs  dn  systeme  nerveux  sympathiquc  s'etaient,  en  l’absence  du  eenlre 
medullaire,  aussi  bien  developpes  (pie  les  ganglions  spinaux  et  les  racines 
postdrieurcs,  el  cpie,  dans  la  rdtinc,  cei  laincs  couches  cPelements  nerveux 
avaienl  egalement  attcintun  dcgre  de  developpement  reinarquablc.  Les 
noyaux  des  nerfs  er&niens  nc  sonl  pas  Porigine  recllede  ces  nerfs  (T I is)  : 
celle-ci  sc  trouve  dans  des  ganglions  (ganglion  de  Gasser,  ganglion  pe- 
Ireux,  etc.)  en  tous  points  comparables  aux  ganglions  spinaux.  Les  racines 
des  nerfs  cruniens  vont  des  ganglions  aux  noyaux  de  ces  nerfs ; ceux-ci  sont 
analogues  a.  la  substance  grise  des  comes  postdrieurcs,  aux  cellules  d’origine  des 
cordons,  aux  noyaux  de  Goll  et  de  Burdach,  lieu  de  terminaison  d’une  pdrtie 
des  racines  postdrieurcs. 

L atrophie  des  cornes  anterieures  dans  les  amputations  anciennes,  par 
exemple,  s’explique  par  le  rapport  de  ces  cornes  avec  les  racines  poste- 
rieures. Le  centre  trophique  de  ces  racines  centrales  est,  nous  le  savons, 
le  meine  que  celui  des  fibres  periphdriques  de  la  sensibilite  generale  : 
les  cellules  piriformes  des  ganglions  spinaux,  dont  le  filament  nerveux 
unique,  apres  division  diehotomique,  envoie,  dans  ces  deux  directions 
opposees,  deux  fibres  nerveuscs.  Apres  la  section  d’un  nerf  sensitif,  le 
hout  peripherique  degenere,  bien  loin  que  les  terminaisons  scnsibles  de 
ces  nerfs  — corpuscules  de  Meissner  on  de  Paccini,  on  les  surfaces 
epitheliales  — soient  pour  eux  des  centres  trophiques.  Mais  le  bout 
central,  quoiqu’il  se  trouve  en  rapport  avec  son  centre  trophique,  dege- 
nere aussi,  bien  que  plus  lentement.  Pourquoi?  Marinesco  a emis  l’hypo- 
these  suivante  pour  expliquer  ces  desordres  de  nutrition.  L’experimen- 
tation  physiologique  et  1’observation  clinique  montrent  que  des  troubles 
trophiques  sont  toujours  associes  a des  troubles  sensitif s,  qu’il  s’agisse  de 
fabolilion  de  la  sensibilite  on  de  son  exaltation.  Tonies  les  affections 
caracterisecs  par  clcs  troubles  de  la  sensibilite — lepre,  syringomyelic, 
mala  die  de  Morvan,  amyotrophies  d’origine  articulaire  ou  abarticulaire, 
arthropathies  tabetiques  — sonl  aussi  des  maladies  a desordres  tro- 
phiques. « A Petal  normal,  les  centres  nerveux  manifestent  leur  role 
trophique  sous  Pinfiuence  des  excitations  peripheriques  resultant  de  Pac- 
tion des  agents  exterieurs  (sensations  de  tact,  de  temperature,  de  douleur, 
processus  chimiques  de  nutrition).  Ces  impressions  se  transmettent  conti- 
nuellement  aux  centres  vaso-moteurs,  moteurs  proprement  dits  et  tro- 
phiques (ganglions  spinaux  cl  I curs  homologues),  qui,  a leur  tour,  main- 
tiennent  dans  les  tissus  1 equilibre  des  echanges  necessaires  a leur 
integrite.  Quo  ces  rapports  entre  le  systeme  centripele  et  le  systeme  centrifuge 
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soienl.  troubles,  par  suite  des  modifications  cn  plus  on  en  moins  de  la 
sensibilite,  — que  les  impressions  soienl  cxagerecs  on  abolies,  et  l’on 
voit  les  tissus  subir  le  conlre-conp  de  res  desordres  cenlripeles  (i)  ». 
Ainsi,  dans  les  cas  d alleralion  du  bout  central  dcs  ncrfs  cbez  les  ampules, 
la  cause  de  celle  degenercscencc  lenle  esl  l’inlerniption  des  excitations 
peripheriques  normalcs  dcs  Lenninaisons  sensiblcs  (coipusculcs  de 
Meissner,  de  Paccini,  etc.)  aux  ganglions  spinaux.  Les  fibres  nerveuses 
que  les  cellules  de  ces  ganglions  envoient  a la  moelle  epiniere  degd- 
n brent  done.  Ainsi  s’explique  Fatropbie  dans  la  sphere  sensible,  atrophie 
qui  ne  laisse  pas  d’atleindre  la  sphere  motrice,  e’est-a-dire  les  cellules 
des  corncs  anlerieures  de  la  inoellc  epiniere. 

A.  Souques  et  G.  Maiunesco  ont  public  F observation  clinique  ct  l’examcn  liislologique 
d’un  cas  d’amputalion  congenilale  des  doigts  dc  la  main  droilc.  « Nousne  conn  absons  pas 
de  cas  scmblablcs,  disent  les  auteurs  » ; car  dans  les  cas  connus  il  s’agil,  en  elTel,  d’amputa- 
lion accidentelle  ou  cliirurgicale  clicz  des  adultcs.  Tout  cc  qu’on  sail  dc  la  cause  presumee 
dc  T amputation  dcs  Irois  doigts  du  milieu  el  de  Fatropbie  notable  du  pouce  ct  de  1 aun- 
culaire,  cbez  lc  sujet,  une  femme,  nee  avant  ternre,  a sept  mois,  ccstqu  c<  au  moment  dc 
la  naissance,  scs  phalanges  saignaienl  encore  ».  C’etait  la  dcrmcre  dc  cinq  enfants,  lous 
parfaitement  conformes.  Elle  ne  pr6senlait  aucunc  malformation  congenilale.  « Cette 
femme  utilisait  mcrveillcuscment,  disent  les  auteurs,  son  rudiment  de  main;  c cst  ainsi 
qu’cllc  a pu  longlemps  traveller  la  terre...,  elle  cousait  cn  mainlcnant  la  piece  d’ctollc  de 
la  main  droite  ct  cn  tirant  F aiguille  de  la  gauche  (2)  ».  Mariee  a vingt-sept  ans,  elle  avail 
eu  Irois  enfants,  tous  bien  conformes.  Elle  mourut,  a soixanlc  ans,  d’un  cancer  du  col  dc 
Fulerus. 

L’hemisphcrc  gauche,  au  niveau  du  centre  motcur  du  membre  superieur,  ne  presen- 
tait  pas,  a I’ceil  nu,  d’alropbie.  Au  niveau  du  renflemenl  cervical,  la  moitie  droilc  de  la 
moelle  etait  au  contraire  manifestement  reduite  dc  volume  (clurcisscment  dans  le  bichro- 
mate, coloration  par  les  methodcs  de  Weigeut-Pai.  et  dc  Marciii).  La  topographic  dc 
la  lesion  medullaire  etait  done  tout  d’abord  superposablc  aux  lesions  trouvecs  par 
aillcurs  dans  les  cas  d’ amputation  cliirurgicale  dcs  doigts.  II  11c  scmble  done  pas  possible  f|ue 
l’absence  dcs  cloigts  ail  pu  rcsuller,  cbez  celle  femme,  dun  arret  dc  devcloppemcnl  pii- 
mitif  de  la  moelle.  « Comment  imaginer  un  processus  foetal,  une  aplasic  medullaire. 
affeclanL  une  topographic  analogue  a celle  epic  nous  avoirs  decritc  ? » Les  lesions  medul- 
laires  corrcspondaient  cn  efTet  cxactemcnt  aux  troubles  organiques  ct  fonclionnels  resul- 
tant dc  l’ampulaLion  congenilale  des  doigts.  Ces  lesions  elaienl  particulieicmcnl  localisees 


(1)  Marimesco.  Ucber  Ver&nderung  der  Nerven  und  dcs  Ruckenmarlts  nach  Amputationon  ; 
eln  Beitrag  zur  Nervenlrophik.  Neurol.  Cenlralbl.,  1892,  463  sq.  - Mauinesco  cl  Paul  Seriecx. 
Sur  un  cas  de  lesion  traumatique  du  trijumeau  et  du  facial  avec  troubles  troplnques  conse- 
cutifs.  Contrib.  a V elude  de  la  pathogenic  des  troubles  trophiques.  Arch,  de  physiologic,  piUct, 

1898,  p.  464-5.  . 

(2)  A.  Souques  cl  G.  Maiunesco.  Lesions  de  la  moelle  epiniere  dans  un  cas  d amputation 

congenilale  des  doigts.  Clinique  dcs  maladies  du  splenic  nerveux.  Laboratoire  du  Pr  Raymond 
(Salp6lrierc),  1897. 
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an  centre  medullaire  d’inncrvalion  sensitivo-motricc  des  doigls,  an  niveau  du  premier 
segment  dorsal  et  du  huitieme  cervical. 

Au  niveau  de  la  /PB  racine  dorsale  et  dc  la  V III0  racine  cervicale,  hemialropliie  mas- 
sive do  tonics  les  parties  conslituanles  dc  la  moitie  droile  de  la  moellc.  Du  cole  ampule, 
les  racines  posterieures  etaient  Ires  diminuees  de  volume,  a 1 cxlcricur  aussi  bien  qu  a 
1’interieur  de  la  moellc  ; ainsi,  la  zone  de  Lissauer  etait  reduitc  d un  liers  environ,  landis 
quo,  du  cole  sain,  les  irradiations  des  collalerales  reflexo-niolrices,  qui  traversent  la 
corne  poslerieure  pour  allcr  aux  cellules  motrices  dc  la  corne  anterieurc,  out  leur  aspect 
normal,  celles  du  cole  ampule  soul  en  Ires  pclil  nombre  an  dela  du  col  de  la  corne  poste- 
rieurc  el  leurs  irradiations  out  en  parlie  disparu.  Les  collalerales  du  centre  de  la  corne 
poslerieure  sont  egalcmcnt  reduilcs  de  nombre.  La  substance  gelahneuse  de  Ho  lax  do  est 
alrophiee  en  masse.  Ila.cin.es  anlerieures  : dies  soul  alrophiees  du  cole  de  1 amputation 
(sans  qu’il  y ait  plus  dc  proliferation  du  lissu  inlersliliel  quedans  les  racines  posterieures  ; 
il  s’agissait  done  d'unc  atropbie  pure).  Corne  anlerieure.  Diminuec  du  tiers  emiron. 
Elle  est,  cn  outre,  ties  pale;  « la  raison  hislologique  de  cetlc  palcur  reside,  a n’en  pas 
doulcr,  dans  la  disparition  des  collalerales  reflexes  et  dans  la  disparilion  d’un  certain 
nombre  dcs  fibres  qui  torment  lc  feutrage  cornplcxe  dc  la  corne  anlerieure.  » Des  cellules 
molrices  de  cello  corne,  le  groupe  antero-inlcrne  etait  bien  conserve  ; sur  ccrlaines  coupes, 
cos  cellules  etaient  memo  plus  nombreuses  cl  plus  volumineuscs  quo  du  cole  sain  ; le  groupe 
poslero-laleral  etait  alropliie  cn  parlie;  le  groupe  median  avail  completemenl  disparu.  Les 
cellules  occupant  la  parlie  inlcrmcdiairc  enlre  les  deux  corncs  anlerieure  et  postcrieurc,  ct 
correspondant  aux  cellules  de  Clarke,  elaient  reduilcs  dc  nombre.  Cordon  poster  leu  r . 
Atrophic  en  masse  du  cordon  posterieur  droit  ; les  trois  zones  du  cordon  dc  Burdacii 
admises  par  Fleciisig  elaient  inegalement  alrophiees.  Quoic[u  il  s agissc,  dans  cc  cas, 
d’une  amputation  des  doigls  dc  la  main,  il  cxislait  une  degenerescence  bilalerale  des 
cordons  de  Goi.l,  lesion  inexplicable  par  ccllc  amputation,  ct  domeuree  inexpliquee. 

Au  niveau  des  VIC,  VIe,  Ve  racines  cervicales,  l’hemiatrophie  droile  dc  la  moellc, 
qui  exislait  encore,  allaiten  diminuanl.  L’alteration  dcs  racines  posterieures  ct  anlerieures 
est  beaucoup  moins  accenluce ; l’alteralion  du  cordon  de  Burdach  persiste.  Les  alleralions 
dc  la  moelle,  dcs  cellules  dc  la  corne  anlerieure,  remonlaicnt  done  jusqu'au  Ye  segment 
cervical  : mais  la  main,  Vacant- bras,  lc  bras  droit,  presentaient  un  certain  degre  d’atro- 
pliic  ; lc  sein  droit  elail  aussi  plus  pelil  quo  le  gauche,  le  grand  pectoral  du  cote  droit  un 
pen  atropbie,  el  le  bord  antericur  de  I’aisselle  a peine  marque.  L’atrophie  de  la  corne 
anlerieure  disparail  a pen  pres  au  niveau  dc  la  Vc  cervicale.  Bref,  la  morpliologie  generale 
des  corncs  anlerieure  el  poslerieure,  un  pen  reduilcs  de  volume,  sc  rapproche  progrcssivc- 
ment  dc  la  normale,  encore  que  les  collalerales  reflexes  y soienl  ccrtaincmenL  moins 
nombreuses  quo  normalemenl  et  que  les  cellules  molrices  y soienl  plus  rares  que  dans  la 
corne  anterieurc  du  cole  sain.  Au  niveau  et  au-dessus  dc  la  IV°  racine  cervicale,  on  suit 
jusqu’au  bulbe  la  lesion  du  cordon  de  Burdacii  : « on  voit  ncllcmcnt  la  que  le  noyau  de 
ce  cordon  est  reduil  de  volume  ; mais  nous  nc  saurions  affirmcr  que  les  cellules  dc  cc 
noyau  de  Burdacii  soient  atrophiees.  » 

Ce  cas  est  une  confirmation,  en  quelque  sorte  experimentale,  des  donnees  que  l’on  doit 
a Golgi,  Ramon  y Cajal,  Ivolliker,  von  Leniiossek,  Van  Gehuciiten,  et,  ajoutons,  a Mari- 
nesco  lui-mcme,  sur  la  distribution,  dans  la  moellc,  des  collalerales  issues  des  racines 
posterieures  : « G’est  done  la  un  document  palhologigue,  fourni  par  Vhomme,  prouvant 
que  ces  collalerales  sont  bien  l’ expansion  du  sysleme  exogene.  » La  diminution  de 
volume  des  corncs  posterieure  et  anterieurc  du  cole  correspondant  a l’amputalion  conge- 
nitale  s’expliquail  par  un  enebainement  de  conditions  sc  dominant  les  uncs  les  autres. 
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mais  relevant  Louies  tlu  traumalismc  primilif.  A l ropliic  dcs  racines  extra  el  inlramedul- 
laircs,  avec  colic  do  lours  collateralcs,  el  on  parliculier  dcs  collateralcs  rellcxo-inolrices, 
veritable  lesion  de  deficit,  d’unc  grande  nctLcle  sur  les  coupes.  Reduction  do  volume  do  la 
substance  gelalineusc  de  Rolando.  Reduction  de  nombre  dcs  cellules  du  centre  dc  la  corne 
postericurc  liomologucs  a cellos  dcs  colonnes  dc  Clauku  (colonnos  Loujours  aLrophiees  dans 
les  amputations  acquiscs)  et  sans  doutc  dcs  cellules  dc  la  corne  postericurc  ])roprcment 
dile.  L’alrophic  dir  cordon  postericur,  variant  aux  divers  niveaux  de  la  moellc,  progressait 
dc  bas  en  haul.  Des  Irois  zones  du  cordon  dc  Buiujacii,  loules  Lrois  iuleressecs,  quoique 
inegalcmcnl,  1’alropbie  des  zones  radiculaircs  posterieure  ct  moijmnc  s’cxpliquail  par  le 
grand  nombre  dc  li lores  exogenes  qu’cllcs  contiennent;  quant  a la  zone  radiculairc  anle- 
rieurc,  qui  renfermo,  ainsi  quo  Mauinusco  ct  Sououus  1’onL  montre  les  premiers,  a la  lois 
des  fibres  exogenes  ct  des  prolongemcnls  axiles  des  cellules  des  cordons,  l'alropbie  de  ccs 
cellules  avaienl  cnlraine,  avec  cello  de  lours  prolongemcnls  nerveux,  l’alropbie  dc  la  part 
de  la  zone  radiculairc  anlcricurc  qu’ellcs  constituent ; un  processus  endogenc  clail  venu 
s’ajouler  ici  an  processus  exogene.  L’alropbic  du  noyau  dc  Buiidacii  clail  evidenunent  la 
consequence  dc  l’alropbie  dcs  arborisations  lerminalcs  des  fibres  longues  des  racines  posle- 
ricures.  L’hemialropbic  droilc  de  la  substance  grisc  de  la  moelle  rclcvail  donede  l’alropbie 
de  la  substance  blanche,  dc  cello  surtout  du  cordon  postericur,  dc  celle  aussi  du  cordon 
lateral,  dont  les  cellules  d’originc  (cellules  dc  cordon),  endogenes,  disseminees  dans  la 
substance  grisc,  elaicnl  atropbiees. 

Le  mecanisme  dc  ccs  lesions  liistologiqucs  apparait  ainsi  avec  une  grande  clarle.  Puis- 
que,  conlraircmcnt  a la  loi  dc  Waller,  il  cst  etabli  que  la  destruction  cl’un  nerf,  — mo- 
tcur,  sensilir,  vaso-motcur  — determine  des  lesions  a distance  dans  la  cellule  d’originc  de 
ce  nerf,  I’amputalion  congenilale  dcs  doigls  de  la  main  avail,  determine,  dans  celle  obser- 
vation, l’alropbie  du  premier  neurone  sensilif,  cxtramedullairc.  La  lesion  analomique  ct 
fonctionnelle  du  protoncuronc  scnsitil’ avail  cu  pour  clTct  direct,  en  diminuant  les  excita- 
tions fonclionncllcs  dcs  cellules  endogenes  du  cordon  lateral,  e’est-a-dire  du  deuxieme 
neurone  scnsitil,  intramedullaire,  d’enlraincr  la  diminution  dc  la  Irophicile  de  ces  neu- 
rones. iMemc  explication,  du  faiL  de  l’alropbie  des  collateralcs  rellexo-molrices,  de  l’alropbie 
d’autres  cellules  endogenes,  dcs  cellules  molriccs  de  la  corne  anterieure  correspondanlc, 
climinuee  cl’un  tiers,  atrophic  ayant  particulieremcnt  porte  sur  les  groupcs  postero- 
lateral ct  median  : V&Lrophie  du  proloneurone  moleur  elaii  done  la  suite  nccessaire 
de  celle  du  protoneurone  sensilif. 


One  le  faisceau  sensilif  se  termine,  direclement  ou  indireclcmenl, 
clans  l’ecorce  des  circonvolulions  centrales  du  cerveau,  une  observation 
analoino-palhologic[iie  celebre,  due  a Otto  Hosel  el  a Paul  Fleciisig,  a 
fourni  la  demonslralion  dc  cc  point  capital  d’anatomie  el  dc  physiologic, 
partant  de  psycbologie,  du  syslcme  nerveux  central  (i). 

Dans  tonics  les  observations  anterieures  oil,  cominc  dans  celle  de 


(i)  Otto  Mosel.  Die  Cenlralwindungen  ein  Centralorgan  dev  Hinterstraenge  and  des  Tri- 
geminus. Arch.  f.  Psychiatric,  1892,  45a  scj.  Gf.  Fleciisig  cl  Hosel,  memo  litre,  Acurologischcs 
Gonlralblutt,  1890,417- 


/,/•;  RUB  A .V  DE  TIE  IE  CORTICAL 


g7(J 


Dejerine  (1S90),  l’hemi-.1neslh6sie  de  la  sensibilite  generale  avail  pu  elre 
rapporlee  a line  lesion  du  laiscean  rubane  de  Reil,  le  lover  se  Irouvail 
localise  dans  des  territoires  sous-corlicaux  (moelle  allongec,  etc.)  : on 
n’avait  pu  suivre  ce  faisceau  sans  interruption  jusqu’a  sa  terininaison ; 
aussi  estimait-on  qu’il  sc  terminail  dans  les  couches  optiques  on  dans  les 
tubercules  quadrijumeaux  (Meynert,  Wernicke,  Foiiel,  Obersteiner, 
Edinger,  Roller).  Flechsig  avail  suppose  epic  les  fibres  issues  des  noyaux 
de  Goll  el  de  Bur da.ch  passant  par  1c  ruban  de  Reil  se  lerminaienl  dans 
1c  lobe  parietal.  Monakow,  apres  l’ablalion  du  cerveau  parietal,  avail  direc- 
lement  suivi,  depuis  cette  parlie  de  l’ecorce  jusqu’aux  noyaux  des  cor- 
dons posterieurs,  une  atrophic  inleressanl  le  faisceau  rubane  de  Reil; 
aussi  avait-il  donne  a cette  voie  le  110111  significatif  de  ruban  de  Reil 
cortical,  Riiidenschleife.  La  physiologic  experiinentale  a done,  ici  encore, 
devanee  1’observation  clinique  el  analonio-pathologique.  La  demon- 
stration d'OTTO  IIosel  a confirme,  chez  1’homme,  la  realite  du  fait  : elle 
a prouve  que  les  circonvolutions  centrales  representent  le  centre  de 
terininaison  cortical  des  racines  ou  des  cordons  posterieurs  de  la  moelle 
epiniere. 

Au  point  de  vue  pliysiologique,  la  nature  fonclionnelle  attribuee  aux 
faisceaux  emanant  des  racines  posterieures  et  se  terminant  dans  l’ecorce 
des  circonvolutions  centrales,  implique  cello,  e’est-a-dire  la  fonclion,  de 
ces  memes  regions  de  l’ecorce  cerebrate.  La  demonstration  analomique 
de  l’origine  et  de  la  terininaison  de  cette  voie  nerveuse  est  faitc.  Les  cir- 
convolutions centrales  sont  les  centres  corticaux  de  la  sensibilite  generale 
de  l’organisme. 

Les  fibres  radiculaires  posterieures  en  s’elevant  jusque  dans  la  moelle 
allongee,  outre  qu’elles  exercenl  leur  activile  reflexe  sur  les  noyaux 
moteurs  du  rhombencephale,  realisent  le  fait  de  la  transmission  des  im- 
pressions de  la  sensibilite  aux  centres  corticaux  de  perception  consciente 
decel  ordre  de  sensations.  La  degeneration  ascendanle  des  cordons  pos- 
terieurs monte  en  effet  jusqu’au  niveau  des  noyaux  des  cordons  posle- 
rieurs : dans  plusieurs  cas,  les  neurones  de  ces  noyaux  de  Goll  et  de 
Burdach  ont  ete  trouves  atrophies  (v.  Monakow,  Lowentiial)  : il  est 
done  certain  que  les  arborisations  terminales  des  fibres  el  des  collaterales 
des  faisceaux  sensitil’s  de  la  moelle  sonl  en  conliguite  avec  les  dendrites 
des  cellules  autonomes  de  ces  ganglions.  Des  noyaux  des  cordons  poste- 
rieurs sortent  les  fibres  du  ruban  de  Reil  qui  inontent  direclemenl  ou 
indirectement  a l’ecorce  du  lelencephale  {Rindenschleife).  Yon  Leniiossek 
est  Irappe  de  l’accord  de  ces  fails  avec  la  doctrine  de  Munk,  d'apres  la- 
quelle  les  « centres  moteurs  » sont  a la  ibis  les  centres  de  sensibilite 
musculaire  et  culanee,  « these,  qui  possede  mainlenant  son  explication 
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analoinique  (i)  ».  Aussi  cst-il  devenu  possible  de  so  representer  le  trajet 
suivi  par  le  faisceau  sensitif  dans  son  ascension  vers  les  terriloires  des 
neurones  molcurs  de  l’ecorce,  aussi  bien  que  la  voie  de  la  molilite  volon- 
tairc  par  laquelle  l’excitation  d’une  partie  du  cor[>s  retourne  au  monde 
exterieur  sous  forme  d’impulsion  molrice. 

L 'arc  reflexe  corlical  se  Irouve  ainsi  constitue  par  cinq  neurones  : 

1.  Cellule  d’un  gang-lion  spinal  avec  son  prolongemenl  central  mon- 
tant  jusque  dans  la  moelle  allongee.  il.  Cellule  nerveuse  du  noyau  du 
cordon  posterieur,  dont  le  cylindraxe,  apres  entrecroisement,  se  dirige 
vers  l’ecorce  cerebrale  pour  s’y  arboriser.  III.  Rapport  des  librilles  ter- 
minales  de  ce  cylindraxe  avec  une  cellule  corticale  de  sensibilile  dont  le 
prolongement  nerveux  transmet  l’ordre  d’excitation  au  IV0  neurone,  la 
cellule  pyramidale,  onde  qui  redescend  et  retenLit  finalement  sur  le 
Ar°  neurone,  la  cellule  motrice  d’unc  corne  anterieure. 

Le  nombre  de  ces  neurones  pourrait  etre  augmente,  au  cas  oii  plusieurs 
cellules  corticales  se  trouveraient  intercalees  entre  la  branche  ascendante 
et  la  branche  descendante  de  cot  arc  reflexe  ; il  pourrait  etre  diminue,  si, 
« ce  qui  est  d’ailleurs  contre  loute  vraisemblance'w  (Lexiiossek),  le  neu- 
rone oil  l’onde  d’origine  peripherique  arrive  et  ou  a lieu  la  perception 
sensitive  (die  Sinneswahrnehmung ) se  trouvait  etre  en  meme  temps  le  neu- 
rone d’oii  part  l’impulsion  motrice. 

Voici  comment  l’anatornie  peut  des  maintenant  expliquer  a la  physio- 
logic le  double  mode  de  transmission  des  reflexes  directs  et  indirects. 
L’arc  reflexe  serait  ainsi  constitue  : 

i°  L 'arc  reflexe  direct  n’est  forme  que  de  deux  neurones.  Dans  la 
moelle,  il  est  represents  par  les  collaterales  reflexes  des  fibres  radiculaires 
posterieures,  collaterales  qui  penetrent  dans  les  cornes  anlerieures,  et 
par  les  cellules  motrices  de  ces  cornes  avec  leurs  prolonqements  radiculaires. 
Yon  Lexiiossek  ne  pense  pas  que  ces  collaterales  reflexes  agissent  sur  le 
neurone  moteur  soit  en  l’entourant  lui-meme,  soit  en  s’entrelacant  dans 
ses  dendrites,  mais  par  l'intermediaire  des  fibrilles  laterales  de  Golgi  du 
prolongement  nerveux,  qui  representeraient  ainsi  des  « fibrilles  reflexes  » 
speciales  pour  la  reception  des  excitations  reflexes  directes.  Ce  n’est 
d’ailleurs  qii’une  pure  hypothese,  Leniiosseic  le  declare  expressement. 
Les  collaterales  reflexes  ne  sortent,  on  le  sail,  que  de  la  « zone  de  radia- 
tion » du  cordon'posterieur,  e’est-a-dire  d’une  region  voisine  du  point  de 
bifurcation  des  fibres  radiculaires  posterieures. 


(i)  Lii.MiossEK.  Dor  fcincrc  Bau  clcs  Nervensystams,  2lc  Ault.,  4o5  sq. 
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2°  L arc  reflcxe  indirect  coinprend  nn  neurone  dc  plus  intercal6  (. Sc/ia/t - 
zellc  do  MonA-KOw)  entre  les  deux  neurones  dc  1 are  reflexe  direct  . c est 
line  cellule  des  cordons  ou  « cordonale  »,  dontleprolongemenlcylindraxile 
alTecte,  en  se  bifurquant,  une  direction  longitudinale,  el  don l les  collate- 
mles  sont  en  rapport  avec  les  dendrites  des  cellules  niolriccs  des  cornes 
anterieures.  Une  excitation  tactile  pent  done  aussi  arriver,  par  eeltc  voie 
indirect*',  aux  cellules  niolriccs  do  la  inoelle.  « Ces  arcs  reflexes  indi reels 
nous  expliquenl  la  propagation  des  reflexes  dans  la  direction  longiludi- 
nale  de  la  inoelle  epiniere.  Pour  la  transmission  des  excitations  reflexes 
aux  diffe rents  terriloires  de  la  inoelle  ti  es  eloignes  du  point  d excitation  ou 
an  domaine  de  la  inoelle  allongee,  on  pent  songer  soil  aux  voies  longues, 
ascendantes  et  descendants,  de  nature  sensitive,  du  cordon  lateral 
(faisceau  cerebelleux  direct,  faisceau  de  Gowers,  faisceau  interniediaire), 
soit  a une  voie  mi  pen  coinpliquee  qui  scrait  constitute  d une  ebaine  de 
« cellules  intercalates  » [Schaltzellen)  : les  collaterales  et  les  arborisations 
terminales  dc  l’axone  d’une  cellule  des  cordons  mettraient  en  activite 
une  seconde  cellule  analogue  siluee  plus  haul  qui  transmellrait  a son 
tour  P excitation  a une  autre  cellule,  toujours  dans  la  raeme  direction 
ascendante,  et  ainsi  de  suite. 

Les  collaterales  sensitives  passant  d’un  cote  a 1’autre  de  la  inoelle 
par  la  commissure  posterieure  sont  beaucoup  trop  rares  pour  expliquer 
les  reflexes  croises.  C’esi  aux  cellules  commissurales  que  revient  a eet  egard 
le  principal  role.  Ici  encore  Lenhossek.  a pu  se  convaincre  (pie  les  ele- 
ments nerveux  de  la  voie  reflexe  sont  distincts,  selon  *pie  celle-ci  est 
directe  ou  indirecte.  Les  cellules  commissurales,  qui  occupenl,  dans  la  moelle 
epiniere  dc  l’homme,  Tangle  interne  des  cornes  anterieures  nc  se  dis- 
tinguent  pas  sculement  par  leur  grandeur  considerable,  qui  fait  qu’elles 
egalent  presque  le  volume  des  cellules  motrices  ; elles  envoient  dans 
legroupedes  neurones  moteurs  des  cornes  anterieures  des  ramifications 
Ires  nettement  delimilees  : cette  disposition,  qui  est  conslante,  nc  pent 
avoir  d’aulre  but  que  de  servir  a la  propagation,  dans  ces  neurones,  des 
excitations  des  collaterales  reflexes.  Les  cellules  commissurales  situees 
plus  en  arriere  recoivcnl  l’excilation  des  collaterales  des  cellules  des 
cordons,  partant,  d’une  maniere  indirecte.  Les  cellules  commissurales 
affectees  a la  transmission  des  reflexes,  envoyant  leur  prolongement  dans 
Taulre  moilie  de  la  moelle,  meltent  en  elat  d’excitation  les  cellules  mo- 
trices an  moyen  des  collaterales  de  cet  axone  cpii  penetrent  dans  la  corne 
anterieure.  « Toutefois,  toutes  les  cellules  commissurales  n'ont  point  uni- 
(piemenl  cette  destination:  d’autres  doivent  avoir  pour  mission  de  con- 
duire  vers  le  cerveau  les  couranls  d’innervation  sensible,  b'S  excitations 
tacliles  en  particulier  (L.  Edinger).  La  bifurcation  des  cellules  commissu- 
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rales  clans  la  substance  blanche,  la  division  de  lour  axone  en  une  branche 
ascendanle  et  en  une  branche  descendanLe  explique  les  mouvements 
assoeies  reflexes  croises  tant  au-dcssus  qu’au-dessous  du  point  oii  retenlil 
dans  la  moelle  le  stimulus  peripherique.  La  transmission  facile'  des  re- 
flexes vers  le  cerveau,  soit  du  cote  correspondant,  soil  du  cote  oppose, 
s’expliquerait  encore  par  le  fait  quo  tons  les  axones  des  cellules  des 
cordons  et  des  cellules  commissurales  ne  se  bifurquent  pas  en  penetrant 
dans  la  substance  blanche  et  cpie  les  longues  fibres  resultant  d’une  simple 
courbure  ou  inflexion  de  l’axone  (Cajal)  se  dirigenL  surlout  dans  la  di- 
rection ascendanle.  » 

Les  prolongements  nerveux  des  cellules  commissurales  fournissent, 
avec  les  cellules  des  cordons  situees  dans  les  regions  anterieures  et 
moyennes  de  la  substance  grise  de  la  moelle,  une  parlic  des  fibres  du 
faisceau  fundamental  des  cordons  anterieurs  (i). 

Voie  motrice  principale.  Voies  descendantes,  directe  et  indirecte. 
Faisceaux  pyramidaux.  — Lamethode  embryologique  etablit  que,  jusque 
vers  le  milieu  du  cinquieme  mois  de  la  vie  intra-uterine,  tout  le  systeme 
nerveux  central  ri’est  forme  que  de  substance  grise,  la  substance  blanche, 
due  uniquemenL  a la  gaine  de  myeline  dont  s’entourent les  prolongements 
cylindraxiles  des  cellules  nerveuses,  n’apparaissant  qu’a  partir  de  la  seconde 
moitie  du  cinquieme  mois,  sur  les  embryons  d’environ  vingt-cinq  centi- 
metres de  longueur.  C’esL  une  loi  egalement  etablie  par  les  rechercbes 
de  Fleciisig,  et  confirmbe  par  fetude  des  degenerations  secondaires, 
soit  pathologiques,  soit  experimentales,  <|iie  les  faisceaux  de  fibres  ner- 
veuses qui  onL  des  connexions  anatomiques  differentes  se  myelinisent 
a des  epoques  differentes.  Or,  de  tons  les  faisceaux  de  la  substance 
blanche  de  la  moelle  epiniere,  le  faisceau  pyramidal,  renfermant  les  fibres 
emanees  de  la  zone  eortieale  « motrice  » du  cerveau,  se  transforme  le 
dernier  en  substance  blanche  : ait  moment  de  la  naissanee,  toutes  les 
fibres  conslituLives  de  ee  faisceau  sont  encore  depourvues  de  gaine  de 
myeline.  Toutefois,  a celte  epoque,  felement  essenliel  de  la  fibre  ner- 
veuse,  le  cylindraxe,  existe,  comme  le  prouve  la  metbode  de  Golgi.  11 
en  est  de  meme,  a ce  moment  de  la  vie,  pour  la  presque  Lolalite  des 
fibres  nerveuses  constituant  les  hemispheres  cerebraux  de  fliomme.  Mais, 
encore  une  fois,  l’element  principal  de  l’organe  de  transmission  celluli- 
fuge  du  neurone,  myelinise  ou  amyelinise,  existe  alors. 

Certains  cylindraxes,  tels  que  ceux  d’un  grand  nombre  de  fibres  du 


(i)  M.  v.  Leniiossek.  Dcr  feincre  Ban  des  Nevs’ensyslems.  Beilin,  iSijo,  4oG  sq. 
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systeme  nerveux  sympatliique,  on  des  fibres  olfaclives,  demeurenl  amye- 
lini(|iH*s.  II  en  ost  ainsi  des  segments  de  toutes  les  fibres  cer6bro-spinalcs 
clles-m6mes,  cenlrales  on  periph6riques,  an  voisinage  immediat  de  lenr 
origine  el  de  lenr  terniinaison.  Tous  les  prolongemcnls  proloplasmiques  de 
toutes  les  eellules  aerveuses  (a  l’exclusion  dn  prolongeinenl  peripherique 
des  cellules  des  ganglions  eer6bro-spinaux),  soul  deponrvus  el  de  la  gaine 
de  myeline  el  de  la  membrane  de  Schwann.  A ees  remarques  de  Van 
Geiiuchten,  nous  pouvons  ajouler  que  les  reeherches  do  Ruffini,  execulees 
avec  la  reaction  au  chlorure  d’or,  out  montre  que,  (|iiel  que  soil  l’appareil 
nerveux  peripherique  terminal,  la  fibre  nerveuse,  avant  de  devenir 
amyelinique,  se  coniporte  toujours  de  la  memo  maniere  : la  oil  Unit  la  fibre 
nerveuse  el  commence  son  appareil  terminal,  le  cylindraxe  subit  un 
elranglemonl  plus  on  inoins  brusque,  devient  extrememenl  tenu  el  donne 
naissance  a l'arborisalion  peripherique.  La  gaine  de  myeline  finit  avec 
l’etranglement  du  cylindraxe  ou  un  pen  avant  : e’est  ce  que  Ruffini  a 
appele  Vetrang lenient  prelenninal.  Quant  a la  gaine  de  Schwann,  il  estime 
qu’elle  doil  se  terminer  la  oil  cesse  la  gaine  de  myeline  (i). 

A quelle  epoque  du  developpement  embryologique  se  sont  formes  les 
cylindraxes  des  fibres  du  faisceau  pyramidal,  qui  existent  a la  naissance, 
quoique  encore  depourvues  de  myeline?  Cette  substance  n’cst  pas  indis- 
pensable a I’ execution  de  certaines  fonetions  physiologiques : elle  facilite 
seuleinent  ce  I'onclionnement.  « Ce  n’est  pas  settlement  a l’epoque  oil  la 
myeline  est  developpee,  eerit  van  Geiiuchten,  que  les  elements  peuvent 
remplir  leurs  fonetions.  » 11  sei’ail  long  de  discuter  cette  question  a la 
lumiere  des  resultats  experimentaux,  cliniques  el  analomo-palhologiques 
que  l’on  doit  a Soltmann,  Ranvier,  Ehh,  Kuhne,  Steiner,  Beciiterew, 
Westpiial,  Mirto,  etc.  Ce  qui  est  certain,  e’est  que,  des  qu’existent 
des  connexions  anatomiques  enlrc  les  jirolongements  cylindraxiles  et 
proloplasmiques  des  neurones,  la  possibility  et  la  realite  des  fonetions 
physiologiques  doivent  eLre  admises.  On  sail,  en  elYet,  depuis  His,  et 
grace  aux  travaux  d’analomie  line  aecomplis  au  moyen  de  la  methode  de 
Golgi,  que  toule  fibre  nerveuse,  longue  ou  courle,  n’cst  <|iie  lc  prolon- 
geinenl desa  cellule  d’origine.  Quand,  de  cellule  genninative,  celle-ci  est 
devenue  neuroblasle,  et  que,  de  sa  partie  ellilee.  d’abord  termin6e  par  un 
« cone  de  croissance  »,  est  sorli  le  prolongeinenl  cylindraxile,  il  ne  reste 
plus  au  neuroblaste,  pour  se  transformer  en  neurone,  qu  a pousser  en 


(i)  A.  Ruffim.  SiiIIo  strozzamento  pretcrniinale  ncllc  diverse  forme  di  terminazioni  ner 
rose  periferiche.  Monilore  zool.  i la  I . . 1896. 
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( 1 1 1 e 1 ( | u o sorte  de  lu  surface  de  son  corps,  devenuc  epineuse,  cos  Liges, 
branches  cl  ramifications  qui,  sous  lc  nom  do  dendrites,  nnilliplienl  et 
etendent  plus  on  moins  loin,  coniine  le  font  d’ailleurs,  de  leur  cote,  les 
branches  collaterales  du  cylindraxe,  mais,  dans  une  autre  direction,  les 
possibilities  de  contact  cfficace,  et  partant  de  fonctionnement,  de  la  cellule 


nerveuse. 

D’apres  Fleciisig,  dont  P.  Marie  a en  partie  adople  la  maniere  de  voir, 
quant  a I’epoquc  de  la  penetration  dans  la  inoolle  epiniere  des  prolonge- 
menls  eylindraxiles  des  cellules  nerveuses  de  l’ecorce  des  circonvolulions 
centrales  du  ccrveau,  les  fibres  des  faisceaux  pyramidaux  seraient  formees 
vers  la  moitie  on  la  fin  du  cinquieme  inois  foetal,  mais  ce  n.’esl  guere 
qu’a  la  fin  du  neuvieme  inois  qu’elles  recevraient  leur  revetement  de 
myeline  (i).  Van  Geiiuciiten  ayant  pu  observer  la  moelle  epiniere  d’un 
enfant  ne  a sept  mois,  qui  vecut  un  jour,  et  dont  le  systemc  nerveux  central 
l’ut  obtenu  une  demi-heure  apres  la  mort,  constata  quo  si,  dans  le  cordon 
posterieur,  toutes  les  fibres  paraissaient  myelinisees,  il  n’en  etait  pas  de 
meme  du  faisceau  antero-laleral.  Les  premieres  se  montraient  netlement 
avec  la  methode  de  Weigert,  colorant  exclusivement  la  myeline  des 
fibres  nerveuses.  Au  contraire,  ni  le  faisceau  pyramidal  direct,  ni  lc  fais- 
ceau pyramidal  croisc  n'apparaissaienl  avec  cette  coloration,  ce  qui  va  de 
soi,  puisque  ces  faisceaux  ne  sont  pas  encore  myelinises  a l’epoque  de 
la  naissance  : mais  les  cylindraxes  eux-memes  de  ces  faisceaux  man— 
quaient  totalement  avec  la  methode  de  Golgi,  qui  impregne  le  cylindraxe 
des  fibres  nerveuses  depourvues  de  myeline.  Il  n’existait  pas  une  seule 
fibre  eoloree  en  noir  dans  la  zone  reservee  au  faisceau  pyramidal  lateral. 
Ce  qui  montre  que  cela  n’etait  pas  du  a un  defaut  d impregnation  par  le 
chromate  d’argent,  e’est  que  : i°  le  meme  fait  put  etre  constate  sur 
toutes  les  coupes  de  la  moelle  cervicale,  dorsale  et  lombaire  provenant 
d’au  moins  vingt-cinq  morceaux  traites  de  la  meme  (aeon,  et,  20  que  dans 
le  cordon  posterieur  et  dans  le  cordon  antero-latcral,  les  cylindraxes  d un 
grand  nombre  de  fibres  se  trouvaient  colores.  Si  done  chez  1 enfant  ne  a 
neuf  mois  les  cylindraxes  des  fibres,  encore  amyeliniques,  du  faisceau 
pyramidal  existent,  ils  manquent  totalement,  et  sur  toute  la  longueur  de 
la  moelle  epiniere,  a sept  mois.  Quant  aux  circonvolulions  centrales,  oil 
sont  situees  les  cellules  d’origine  du  faisceau  pyramidal,  elles  n avaient 
subi  aucun  arreL  de  developpement,  aucune  lesion  sur  le  cerveau  examine 
par  vax  Geiiuciiten.  Sur  rhemisphere  cerebral,  durci  dans  le  formol, 
qu’il  a publie,  de  grandeur  naturelle,  on  voit  Ires  nettement  tons  les 


(i)  Piehre  Makie.  Lcrons  sur  les  maladies  do  la  moelle.  Paris,  1S92,  p.  i3. 
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plis  el  tons  les  sillons  clu  cerveau  tie  1’adulte.  Ce  qui  prouve  que  le 
faisceau  pyramidal  etait  alors,  c’est-a-dire  an  septiemc  inois,  en  voie  de 
developpement,  c’esl  que  sur  des  coupes  provenant  d un  morceau  de 
inoelle  allongee  (methode  de  Golgi)  on  voit,  impregnes  cn  noir,  des 
cylind raxes  constilulifs  de  la  pyramide  anterieure  du  bulbe.  A eelle 
epoque,  les  fibres  du  faisceau  pyramidal  ont  done  deja  traverse  la  sub- 
stance blanche  des  hemispheres  cerebraux,  la  capsule  interne , le  pedonculc 
cerebral,  la  protuberance  annulaire,  et  penetre  jusque  dans  la  moelle 
allongee.  II  est  done  permis  de  conclure  que,  jusqu’au  commencement  du 
lniilieme  mois  de  la  vie  inlra-uterinc,  les  fibres  pyramidales  font  comple- 
tement  defauldans  la  moelle  epiniere. 

Les  courants  descendants  du  mouvement  volontaire  forment  deux 
voies,  Tune  directe,  ou  voie  cerebro-spinale,  l’autre  indirecte,  ou  voie 
cerebro-pOnto-ce'rebello-spinale.  (Van  Geiiuchten,  S.  Ramon  y Cajal).  La  voie 
directe  est  constitute  par  deux  neurones  : la  cellule  pyramidale  du  cer- 
veau et  la  cellule  motrice  radiculaire  de  la  moelle.  « L’excitation  centri- 
fuge part  vraisemblablement,  ecrit  Cajal,  du  panache  meme  des  pyra- 
mided (au  niveau  de  ce  panache  ont  lieu  des  connexions  avec  un  grand 
no  mb  re  d’arborisalions  nerveuses  sensitives),  descend  a la  moelle  epi- 
niere par  les  axones  de  la  voie  pyramidale,  dont  les  ramifications  termi- 
nates s’etendent  aux  dendrites  des  neurones  moteurs.  » Le  courant 
nerveux  volontaire,  parti  des  cellules  pyramidales  de  l’ecorce  du  telen- 
cephale,  arrive  done  finalement  aux  fibres  musculaires.  Tout  en  rappe- 
lant  f|ue  le  courant  croise  qui  d un  hemisphere  se  propage  a la  moelle 
du  cole  oppose  est  le  plus  important,  Cajal  insiste  expressement  sur  la 
necessite  de  sc  rappeler  que,  « d apres  de  nombreuses  experiences  phy- 
siologiques  »,  parmi  lesquelles  il  cite  celles  de  "\\  ertiieimer  et  Lepage, 
((  cliaque  hemisphere  cxcrce  une  action  directrice  sur  les  deux  moities 
de  la  moelle  ».  II  nie  qu’il  existe  dans  ce  centre  des  voies  re-entre- 
croisees.  Dans  les  centres  nerveux  moteurs  a fonclions  synergiques  et 
bilaterales,  tellcs  que  celles  de  la  mastication,  de  la  deglutition,  de  la  res- 
piration, de  la  convergence  oeulaire,  il  est,  dit-il,  Ires  probable  que  les 
deux  voies  centrales,  croisee  et  directe,  sont  « egalcment  fortes  », 
c’est-a-dire  posseclant  un  nombre  egal  de  fibres.  « Les  connexions,  d ail- 
leurs,  de  chacpie  fibre  pyramidale,  directe  ou  croisee,  en  son  trajet  intra- 
medullairc,  sont  inconnues.  II  est  impossible  d allirmer  si  chacune  de  ccs 
fibres  entre  en  rapport  de  contiguite  avec  une  ou  avec  plusieurs  cellules 
motrices.  En  consideranl  toutefois  le  caractere  complexe  et  la  coordination 
parfaite  des  mouvemcnls  volontaires,  ou  rarement  intervient  un  seul 
muscle,  il  parait  probable  que  fimpulsus,  descendu  par  une  fibre  de  la 
voie  pyramid  ale,  se  propage  a diff events  groupcs  de  neurones  moteurs,  et 
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precisement  a eeux  dont  la  decliarge  realisera  tin  mouvemenl  in nscu lai re 
coordonne.  » Ainsi,  selon  Ramon  y Cajal,  par  le  canald’unc  fibre  on  d’un 
petit  no  nib  re  de  fibres  du  faiseeau  pyramidal,  le  cerveau  esl  ainsi  capable 
d’exeitcr  un  centre  moteur  reflcxe  de  la  moelle  on  du  bidbe  (i). 

Le  faiseeau  pyramidal  qui  descend  dans  le  cordon  anterieur  de  la 
moelle  epiniere,  le  faiseeau  'pyramidal  direct,  non  croise,  est  apparu  a 
von  Leniiossek  comme  « une  prerogative  de  l’homme  ».  Voila,  ajoute-l-il, 
qui  est  bicn  prop  re  a exciter  lAtonnement,  que  « cette  position  spcciale 
occupee  par  Fhomme  an  regard  des  autres  mammileres.  » II  est  d’ailleurs 
possible,  il  1’admet,  que  cette  disposition  soil  deja  esquissee  chez  les 
singes  anthropoides  ; on  l’ignore  pourtant  encore  (2).  Ainsi,  en  dehors  de 
fhomme,  il  n’existerait  pas  de  faiseeau  pyramidal  direct.  Chez  le  chien,  le 
chat,  le  lapin,  la  voie  des  pyramides  descend  dans  les  cordons  lateraux  de 
la  moelle  ; cliez  le  eobaye,  le  rat,  etc.,  dans  le  segment  anterieur  du 
cordon  posterieur  (Spitzka,  Leniiossek,  v.  Beciiterew).  Et  les  fibres  de  ce 
faiseeau  se  myelinisant  fort  tard,  chez  fhomme  (Fleciisig)  comme  chez 
les  carnivores  et  les  rongeurs  (Leniiossek,  v.  Beciiterew),  l’etude  cn  est 
relativement  tres  facile.  Mais  rien  n’a  mieux  ete  blabli  que  le  fait  suivant  : 
Apres  l’ablation,  chez  un  chien  ou  chez  un  singe,  de  la  region  motrice  de 
fecorce  cerebrate,  les  voies  des  pyramides  descendues  dans  la  moelle 
epiniere  sont  frappees  de  degeneration  secondaire,  degeneration  qui 
n’atteint  pas  seulement  le  faiseeau  lateral  ou  croise  des  pyramides,  mais 
aussi  le  faiseeau  homolateral.  Apres  Franck  et  Pitres  qui,  les  premiers, 
constaterent  ce  fait  (3),  Moeli,  Loewentiial,  Langley  et  Sherrington, 
Marchi  et  Algeri,  Sandmeyer,  Mellus,  Sherrington  (4)  Font  confirme. 
G’est  ce  dernier  savant  qui,  selon  Leniiossek,  en  a trouve  V explication 
vraie  par  l’ohservation  directe  de  la  moelle  epiniere  du  singe  : « Chez 
ces  mammileres  aussi,  ou  n’existo  que  des  voies  laterales,  e’est-a-dire 
croisees,  des  pyramides,  l’entrecroisement  n'est  point  total,  mais  par- 
Liel : un  quart  environ  des  fibres  passent  a la  hauteur  de  l’entrecroi- 
sement des  pyramides  dans  le  faiseeau  lateral  homolateral  et  y des- 
cended melangees  aux  fibres  de  ce  faiseeau  pyramidal  croise.  » Les  fails 
s’eclairent  des  lors.  La  regie,  e’est  la  semi-decussation  des  laisceaux 


(1)  S.  Ramon  Cajai..  El  sistenia  nervioso  del  hombre  y de  Ins  vertebrados.  Madrid,  1S98, 
p.  4G3  sq. 

(a)  Michael  von  Leniiossek.  Her  feinere  Ban  des  Nervensystems  ini  Lichtc  neuester  For- 
schungen.  Berlin,  i8g5,  a10  Auflage,  087-/109.  Die  iveisse  Substanz  des  Ruckcnmarkcs. 

(3)  Fn.  Fhanck  et  Pitres.  Des  degenerations  sccondaires  de  la  moelle  epiniere  conseculivcs 
a l’ ablation  du  gyrus  signwide  chez  le  chien.  Gaz.  mod.  do  Paris,  1S80. 

(4)  G.  Sherrington.  Note  on  experimental  degeneration  of  the  pyramidal  tract.  Lancet, 

1894. 
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pyramiilattx  et,  partanl,  la  condition  analomi<|iie  dc  la  bilaloralite  fonc- 
tionnelle  de  l’ecoi'ce  cerebrale  motrice  s’exercant  sur  les  deux  moities 
du  corps.  Mais,  tandis  (|iie  chez  les  carnivores  toutes  les  fibres,  crois6es 
et  non  croisees,  passent  dans  le  cordon  lateral,  les  fibres  non  croisecs  ne 
sc  melent  pas  chez.  l homine  aux  fibres  erois6es  : elles  descendent  sepa- 
rement  dans  la  moelle  et  constituent  le  faisceau  pyramidal  anlerreur. 
Cette  disposition  analoniique,  realisee  an  cours  dc  revolution  phyloge- 
nicjue,  n’est  m6me  pas  encore  fixee  definitivement  chez  I’liomme,  ainsi 
qu’il  resulte  de  la  variability  enorme,  conslatee  par  Flechsig  (i),  dans  la 
distribution  des  fibres  pyramidalcs  aux  cordons  anterieur  el  lateral  de  la 
moelle.  Le  laisceau  pyramidal  anterieur  peut  completement  manquer 
(dans  i5  pour  ioo  environ  des  cas) ; on  doit  admettre  alors,  suivant 
Lenhossek,  que  les  fibres  qui  d’ordinaire  constituent  cetle  voie  se 
rendent,  non  an  faisceau  crois6,  c’est-a-dire  oppose  a l’hemisphere  oil 
sont  leurs  cellules  d’origine,  mais  an  faisceau  croise  homolateral  (2). 


« Les  fibres  des  pyramidcs  represen  tent,  dit  Michael  v.  Leviiossek,  les  prolongcments 
nerveux  descendants  dc  neurones  determines  siegcant  dans  les  territoires  psyclio-mo Leurs  de 
l’ecorce  du  ccrveau  anterieur  (circonvolulions  centrales)  : leur  inode  dc  lerminaison  cst  evi- 
demment  tel  qu’ elles  s’arborisent  successivcmcnt  a dilTercnts  niveaux  de  la  moelle  epinierc 
dans  les  comes  anlerieures.  L’cxislence  dc  collalerales  constalces  sur  toutes  les  fibres  longues 
de  la  moelle  epiniere  autorise  a croire  que  les  fibres  des  pyramidcs  cn  sont  aussi  pourvues  (3) 
qui  se  comportent,  quant  a leur  arborisation,  de  la  mcme  maniere  sans  doute  que  les  fibres 
qui  les  emeltent.  J’ai  reussi  a demonlrer  avec  surele  1’existence  de  collaterals  sur  les  fibres 
pyramidales  du  cordon  anterieur . Quant  aux  fibres  du  cordon  Literal  des  pyramidcs,  une 
observation  de  Kollireu  nous  assure  egalcmcnl  qu’ellcs  cn  possedent : a toutes  les  liauteurs  de 
la  moelle  epinierc  on  voit  dc  nombreux  faisceaux  dc  fibres  collalerales  sortir  du  cordon  lateral. 


(1)  Fi.echsig.  Die  Leitungsbahnen  ini  Gehirn  and  Ruckenmarck  des  Menschen . Leipzig,  187S, 
270  sq. 

(2)  Cf.  les  objections  qu'eleve,  en  s’appuyant  sur  une  observation  analomo-pathologique,  contre 
cello  liypolbese,  (i.  Bikei.es,  et  celle  qu  it  n’a  encore  jusqu'icique  Ires  brievement  indiqude.  Die  Phy- 
logene.se  des  Pyramidcnvorderstranges.  Neurol.  Centralbl.,  1898,  999. 

(3)  En  Ihfese  generalc,  it  n’y  a pas  dc  fibres  pyramidales  sans  collalerales,  el  lc  nombre  de  celles-ci 
cst  proporlionnel  a l epaisscur  de  ccs  fibres  molricos.  Cxjal  distingue  en  efiet  des  fibres  pyramidales 
de  calilire  fin,  gros  et  inoyen ; si  les  plus  fins  de  cos  norfs  n’emettent  jamais  sans  doule  qu'une  colla- 
terale,  it  en  sort  deux  et  memo  trois  des  fibres  moyennes  et  grosses.  Les  collalerales  de  ccs  dernicres 
peuvent  possedcr  l epaisscur  de  la  fibre  d’ou  elles  sortent,  a angle  droit  et  quelquefois  aigu,  quoiquo 
d’ordinaire  de  diametre  infcricur.  Toutes  cos  collatcrales,  grosses  et  fines,  so  divisent  cl  se  subdivisenl 
cn  branches,  souvent  fort  longues,  d une  infinic  delicatcsse.  Les  fibres  pyramidales  diminuent  de  calibre 
en  general  en  descendant  des  pedoncules  cerebraux  au  pont  de  Vakoi.e  el  au  bulbc;  a la  region  infe- 
rieure  du  pont  les  collatcrales  sont"  done  moins  nombrouses  qu  a la  region  superieure.  Presque  toutes 
les  collatcrales  emanent  en  realile  des  deux  tiers  superieurs  du  trajet  inlrapontal  do  la  voie  motrice, 
« mais  ccla  ne  veut  pas  dire  que  lc  tiers  inferieur  soil  depourvu  de  collatcrales  » (Cajal).  Celle  dimi- 
nution du  diametre  des  fibres  motrices  dans  la  bulbe  a enlralne  cello  de  I’airc  occupec  par  la  voie 
pyramidale. 
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surlouL  dc  ses  parlies  moyennes,  cl  penetrcr  clans  les  corncs  anlerieurcs.  Or  parmi  dies 
pcuvenl  sc  trouver  dcs  collalerales  issues  des  fibres  pyramidalcs.  Dans  la  degeneral  ion  clcs 
voics  dcs  pyramidcs,  Fcrstner  a note  epic  la  cornc  anlcricurc  correspondanlc  clail  plus 
pauvre  dc  fibres  myeliniques.  Les  collalerales  cl  les  fibres  d’ou  dies  sorlenl  dcs  [aiscenux 
pyramidaux  nnlerieurs  penMrcnl  dans  la  cornc  anlcricurc  du  memo  cole,  coinmc  jc  l'ai 
dcinonlr6.  La  lerminaison  propre  dcs  fibres  pyramidalcs  a lieu  de  idle  sorle  epic,  pai 
1 curs'  arborisations  el  par  lours  collalerales,  dies  cnlourcnl  les  cellules  moli  ices  dc  s c oi  ii<  s 
anlerieurcs  dc  la  moilie  croisee  cl  cn  parlic  dc  la  moilie  homolalerale  dc  la  inodlc  cpinierc  ; 
dies  Iransmcllcnt  ainsi  a ccs  neurones  les  excilalions  parlies  del  ecorcc  cercbralc,  consislanl 
d’unc  part  cn  excilalions  molriccs  conscientes,  d’aulrc  pari  en  certaines  influences  d arret 
ou  d’aclions  conlraires,  deslinees  a la  propagation  dcs  couranls,  cjui  s’exercent  sur  les 
centres  reflexes  de  la  nioellc  epiniere.  La  voie  principalc  d’innervation  motrice  («  voie 
volontaire  »)  comprcnd  done  deux  neurones  : i°  la  cellule  pyramidalc  avec  son  prolon- 
gement  nerveux  ( neurone  moleur  corticospinal ) ct  2°  la  cellule  motrice  spinalc 
avec  son  prolongemcnt  radiculaire  qui,  comme  fibre  peripherique,  se  rend  aux  muscles 
(neurone  moleur  spino-musculaire).  L’inlcrruption  dc  cctle  xoie  nerveuse,  due  au 
neurone  corlico-spinal  par  lesions  destructives,  degenerations  secondaires,  agenesics,  a pour 
effet,  conformement  au  double  inode  d’ action  susdit,  soit  dcs  plienomenes  de  paralysie 
(paralysic  ccrebro-spinalc  spastique),  soil,  du  fail  dc  la  per.tc  de  1 influence  d arrcl  cxcicee 
par  les  cellules  corlicales,  unc  exageration  des  reflexes  tendineux  spinaux  (AVestpual,  Eun, 
Meyneut,  Jendrassik,  v.  Leobe,  Sternberg,  elc.).  Cette  exallalion  des  reflexes  ex  Etc  egalc- 
mcnl  dans  les  lesions  primaircs  des  voies  des  pyramidcs  (sclerose  laleralc  amyolropliique) 
tan l quo  les  cellules  des  corncs  anlerieurcs  nc  sont  pas  Irop  alterees.  Si  lc  contraire  existe 
(poliomyelitc  anlcricurc,  alropliie  nrusculaire  spinalc  progressive),  l’axone  moteur  peripbe- 
rique  degenere  el  les  fibres  musculaires  qu’il  innervait  s atropliient,  lout  de  meme  que  si 
cc  nerf  peripherique  avail  subi  uncsolulion  de  continuile.  L’cxcilabilite  reflexc  cst  naturclle- 
mcnl  abolic.  Dans  nombre  dc  cas  les  deux  neurones  moleurs  paraissent  simullanement 
atleinls  (sclerose  laleralc  amyolropliique).  On  ne  saurait  encore  decider  s’il  s’agil  alors 
d’un  transfer l dc  l’affcclion  d’un  neurone  a 1’ autre  (Charcot,  Leyden)  ou  d’une  alteralion 
simul lance  dcs  deux  neurones  (Kahleh,  Mobius).  Goldscheideb  s’est  range  a eelte  opinion 
(,Sg/|)  : d’apres  lui,  dans  ccs  cas  il  exislcrait  cn  memclemps  unc  lesion  primitive  dcs  neu- 
rocytes des  deux  neurones,  dc  la  cellule  motrice  de  1 ecorcc  cercbralc  ct  de  la  cellule  moli  ice 
dc  la  cornc  anlcricurc.  » 


La  couche  optique  aussi  Lien  que  les  tubercules  quadrijumeaux  ante- 
rieurs,  centres  reflexes,  recoivent  sans  nul  doute  des  excitations  parties 
aussi  bien  des  nerfs  craniens  que  dc  la  peripherie  du  corps.  Les  fonclions 
reflexes  des  tubercules  quadrijumeaux  sont  depuis  longtemps  connues. 
Les  recherches  de  Beciiterew  sur  la  couche  optique  ont  montre  que  les 
noyaux  de  ce  centre  nerveux  prennent  part  a 1 execution  de  reflexes 
psychiques  fort  complexes,  a l’expression  des  emotions  (du  rire  et  du 
pleurer,  par  exemple)  et  dominent  les  fonctions  reflexes  des  organes 
vegetalifs  (du  occur,  des  vciisseaux,  dc  Yestoniac,  del  intestin,  de  la  vessie, 
des  organes  gdnitaux,  etc.).  L'importance  physiologique  dc  pareils  centres 
donne  unc  valeur  toutc  speciale  aux  recherches  anatomiques  qui  se 
proposent  de  determiner  les  conditions  memes  de  ces  reflexes,  c est-a- 


foies  ce.xtripetes  et  c ext  hi  feces  r>r  nnr.  1 1 irs  et  des  TrnEnn.  quadrij.  r,«y 

dire  le  trajet  dcs  voies  nervcuses  ccntripetes  ct  centrifuges  dc  ces  memos 
centres.  II  est  demontre  aujourd’hui  (|iie  lc  ruban  do  Reil  median  sort 
des  noyaux  des  cordons  postericurs  do  la  moelle  epiniere  el  que,  des 
prolongernents  centraux  do  ce  faisccaii,  ce  sent  en  particulier  les  1 i b res 
issues  dcs  noyaux  des  cordons  cuneiformes  qui  se  rendent  aux  tubercules 
quadrijumeaux.  La  methode  embryologique  (Beciiterexv)  et  la  methode 
des  degenerations  (Mott)  out  egalement  fait  connaitre  qu’une  | »a rti e des 
fibres  du  ruban  de  Reil  se  rend  dans  la  region  posterieurc  du  thalamus 
et  s’y  clistribue  entre  les  elements  cellulaires  situes  en  dedans  des  corps 
genouilles  internes.  11  est  done  constant  que  les  tubercules  quadriju- 
meaux  aussi  bien  que  les  couches  optiques  sont  en  rapport  avec  les 
cordons  postericurs  de  la  moelle  epiniere  et  que  les  ondes  nervcuses 
qui  penetrenl  dans  le  nevraxe  par  les  racines  posterieurcs  de  la  moelle  se 
propagent  par  voies  centripMes  jusqu’a  ces  centres. 

Quant  aux  voies  centrifuges,  reliant  les  tubercules  quadrijumeaux  et 
les  couches  optiques  a la  moelle  epiniere,  Bechtere'w  avait  clecrit,  des 
1888,  un  faisceau  de  cette  nature  issu  des  tubercules  quadrijumeaux 
anterieurs,  faisceau  dont  Held  a suivi  les  fibres  descendants  dans  le  faisceau 
longitudinal  poste'rieur,  dont  elles  torment  un  element  conslituant,  et  qu'il  a 
vues  atteindre  les  cordons  anterieurs  de  la  moelle  epiniere.  Boyce  a depuis 
confirme  ces  observations.  Void  comment  est  constitue  ce  systemc  : 

Les  cylindraxes  des  cellules  siluees  dans  la  profondeur  du  tubercule 
bijumcau  anterieur  rayonnent  en  dedans  vers  la  substance  grise  de  l’aque- 
duc  de  Sylvius  oil  ces  fibres  envoient  de  nombreuses  collaterales  ; apres 
avoir  contourne  le  bord  externe  de  la  substance  grise,  elles  s’entrecroisenl 
entre  les  noyaux  rou ges  (f ontdnenf ormige Kreuzung  de  Meynert);  lesaxones 
du  systemc  en  question  descendent  ensuite  dans  les  parties  internes  de  la 
formation  reticulee,  en  avant  du  faisceau  longitudinal  posterieur,  cl,  de 
conserve  avec  les  fibres  de  ce  faisceau,  se  rendent  dans  les  parties  internes 
du  faisceau  fondamental  du  cordon  anterieur.  Beciitere’w  remarque  que, 
durant  leur  trajet,  une  partie  des  fibres  de  ce  sysleme  abandonne  des 
collaterales  au  noyau  rouge  de  chaquc  cote  ainsi  qu’aux  noyaux  de  la 
IV0  pairc  (n.  trochlearis ) el  de  la  VI°  paire  (n.  abducens).  « Le  rapport  existant 
entre  ce  systemc  et  les  cellules  dcs  comes  anterieures  de  la  moelle  epiniere  ne 
pouvant  guerc  6lre  revoque  en  doute,  il  est  evident  quo  ce  meme  systemc 
doit  representer  la  voie  spinal e centrifuge  servant  aux  functions  reflexes 
des  tubercules  guadrijumcaux  anterieurs  (1).  » Ces  derniers  centres  pos- 


(1)  W.  v.  Bechterew.  Uo.ber  centrifugate  aus  dev  Seh-und  Vierhiigclg&gend  ausgehende 
ltilckenmarksbahnen.  Neurol.  Ccnlralbl.,  1897,  1074  srj. 

J.  Sourv.  — Lc  systdme  nerveux  central.  44 
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sfedenl  Ires  vraisemblablemenl  encore  d’autres  voics  allanl  aux  centres 
de  la  moelle  allongee. 

Pour  les  voies  centrifuges  reliant  les  couches  optiques  a la  moelle 
epiniere,  les  recherehes  embfyologiques  de  Beci-itehew  hi i avaient  indi- 
([ue  l’existenec  d’un  systeme  de  fibres  dorit  l’origine  6tait  demeuree 
obscure  jusqu’aux  dernieres  decouverles  de  Boyce  a ce  sujet  (i8g3). 

« A on  juge.r  d’apres  la  position  que  Boyce  atlribue  a ce  faisceau 
dans  la  moelle  epiniere,  je  n’ai  aucun  doute,  ecrit  Bechterew,  qu’il 
ne  s’agisse  du  meme  systeme  dont  j’avais  indique  la  presence,  sept  ans 
auparavant,  en  avant  des  laisceaux  des  pyramides.  Ce  systeme  appar- 
tientbien  aux  couches  optiques,  car  apres  une  destruction  isolee  du  tha- 
lamus ce  systeme  degenere  dans  la  direction  descendante,  ainsi  qu’il 
resulte  des  experiences  executees  dans  mon  laboratoire  par  Sakowitscii. 


II  suit  que  nous  avons  toute  raison  de  considerer  ce  systeme  de  fibres 
comme  une  voie  centrifuge  du  thalamus  servant  a la  transmission  des 
ondes  nerveuses  qui  de  ce  centre  se  propagent  aux  elements  moteurs  de 
la  moelle  epiniere.  » On  peut  croire,  quoiqu’on  n’en  possede  pas  encore 
de  preuve,  que  les  fibres  sensitives  provenant  du  « cordon  antero-lateral 
de  la  moelle  epiniere  que  comprend  lacouche  du  ruban  de  Reil  atteignent 
au  moins  en  partie,  avee  celles  du  meme  faisceau,  les  tubercules  quadri- 
jumeaux  anterieurs  etla  couclie  optique.  » Entoutcas,  il  est  hors  de  doute 
que,  outre  les  fibres  representant  le  prolongement  central  des  racines 
posterieures,  des  faisceaux  reprdsentant  le  prolongement  central  des  nerfs 
craniens  parviennent  egalement  a ces  deux  grands  centres  encepha- 
liques.  Held  a montre  que,  outre  les  fibres  du  tractus  optique,  des  fibres 
du  ruban  de  Reil  lateral  s’arborisent  aussi  autour  des  cellules  des 


tubercules  quadrijumeaux  anterieurs,  si  bien  qu’une  voie  reflexe  optica 
acustique  existe  ainsi  de  fait  dans  ces  centres  nerveux.  Relativement  a la 
couche  optique,  on  sait  qu’il  s’y  rend  des  fibres  du  tractus  olfactorius 
(Obersteiner),  des  fibres  du  tractus  opticus,  et  des  fibres  ascendantes  du 
faisceau  de  Vicq  d’Azyr  qui,  par  le  corps  mamillaire,  se  trouve  en  corre- 
lation avee  le  faisceau  de  Gudden,  lequel  enfin,  de  son  c.ote,  soutient 
nombre  de  rapports  avee  les  nerfs  craniens  sensibles. 

La  substance  blanche  de  la  moelle  epiniere  est  excitable  par  des 
stimuli  meeaniques  et  electriques.  Le  fait  a ete  demontre  chez  les  ba- 
traeiens  et  les  mammiferes  par  Engelken,  S.  Mayer,  de  Boeck,  chez 
l’homme  (decapites)  par  Rossbach  et  Hociie  (i).  L’effet  de  1 excitation  est 
toujours  homolateral,  e’est-a-dire  correspond  a la  moitie  de  la  moelle 


(1)  Neurolog.  Centralbl.,  1890. 


VOIES  CERliBELLEVSES  ASCEND  A NT  ES 


0,j, 

excitee.  Los  reeherches  anatomiques  sur  la  localisation  ties  fibres  pvra- 
midales  destinees  aux  differentes  parties  du  corps,  dans  la  inoelle  epi- 
niere, soul  encore  pen  nombreuses  (i).  En  faisanl  croitre  on  decroitre 
methodiquement  l’intensile  du  couranl  electrique,  en  tenant  compte 
aussi  de  la  duree  do  1’excitation,  Gad  et  Flatau  sont  arrives  a penser  que 
les  fibres  du  faiscoau  pyramidal  lateral  destinees  aux  parlies  voisines  du 
corps  sont  localisees  non  loin  de  la  substance  grise  des  cornes  ante- 
rieuros,  tandis  quo  colics  du  memo  faisceau  destinees  aux  parlies  plus 
eloignees  out  lour  siege  plus  en  arribre  el  a la  peripheric.  Cette  dernifere 
circonslance  s’accorderait  avoc  l’opinion,  chaquejour  plus  repandue,  que 
les  fibres  courtes  do  la  inoelle  epiniere  passent  a pen  de  distance  de  la 
substance  grise,  tandis  que  les  fibres  longues  appartiennent  plutot  aux 
zones  marginales  peripheriques. 

Les  colonnes  de  Clarke  s’etendent  de  la  11°  racine  lombaire  a la 
Ire  racine  dorsale.  Les  terininaisons  cylindraxiles  d’un  certain  nombre  de 
fibres  radiculaires  posterieures  s’y  arborisent.  Des  colonnes  de  Clarke 
sortent  des  fibres  qui  vont  an  « cordon  lateral  cerebelleux  dorsal  »,  dont 
le  faisceau  compact  commence  au  niveau  de  la  1X°  vertebre  dorsale.  Cette 
voie  cerebelleuse  passe  dans  le  corps  restiforme  et  se  termine  dans  la  partie 
dorsale  du  vermis  sup  erieur.  11  existe  en  outre  un  autre  faisceau  cerebelleux 
ascendant  de  la  inoelle  epiniere,  « la  voie  cerebelleuse  ventrale  »,  dont 
les  fibres  derivent  de  cellules  de  la  substance  grise  de  la  inoilib  opposee 
de  la  moelle  epiniere,  mais  non  point,  vraisemblablement,  des  cellules 
des  colonnes  de  Clarke  (2).  Dans  la  partie  inferieure  de  la  moelle  epi- 
nibre,  la  voie  cbrebelleuse  ventrale  et  dorsale  est  reunie.  A la  hauteur  du 
trijumeau,  la  voie  ventrale  se  dirige  en  arribre  pour  atteindre  la  face  pos- 
terieure  et  externe  du  pedoneule  cerebelleux  supericur;  les  fibres  de  ce 
faisceau  passent  dans  la  partie  anterieure  du  vermis  supericur . 

Par  ccs  deux  voies,  des  excitations  arrivent  conslannncnt  de  la  peri- 
pherie  au  cervelet,  el,  du  cervelet,  aux  hemispheres  cerebraux,  oii  se  pro- 
pagent,  en  outre,  directement  les  excitations  sensitives  transmises  paries 
cordons  posterieurs,  le  ruban  de  Reil  et  le  thalamus  opticus.  L’interpo- 
silion  du  cervelet  sur  le  trajet  de  la  voie  sensitive  semble  etre  en  rapport 
avec  la  conservation  de  l’equilibre,  lcqucl  se  trouve  ainsi  sauvegarde, 
(juclle  que  soil  Pattitude  naturelle  du  corps,  en  depit  du  nombre  et  de  la 


(1)  J.  Gad  ct  E.  Fdatau.  Ucbev  die  gr'dbere  Localisation  dcr  fi'ir  verscliiedenc  Kbrpovtheilc 
beslimmten  molorischen  Bahnen  im  Rilckenmark.  Neurol.  Centralbl.,  1897,  48 1 sq. 

(2)  F.-VV.  Mott.  Die  zufuhrenden  Kleinhirnbahnen  des  Ruckenmarks  bei  den  Affen.  Mo- 
natssclir.  f.  Psycli.  u.  Neurolog.,  I,  io4. 
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variele  tie  ces  excitations  cj u 1 , tie  la  peripherie,  montcnt  et  assaillent  sans 
cesse  les  centres  nerveux. 

Le  faisceau  cdrebelleux  direct , surtout  constilue  ties  prolongements  ties 
neurones  formant  les  eolounes  de  Ciarice  et  les  noyaux  tie  Stilling, 
degenere  d’une  manierc  speciale  en  haul  quantl  scs  fibres  sont  separees 
de  leurs  cellules  d’originc.  Mais,  apres  une  section  de  la  inoelle,  un  cer- 
tain nombre  de  ses  fibres  dcgbnercnt  aussi  en  bas  (Stiiumpell,  Daxen- 
berger)  (i).  On  pour  rail  supposer  que  les  fibres  qui  degenerent  alors  dans 
cette  direction  sont  les  branches  descendantes  de  la  bifurcation  ties  fibres 
du  faisceau  cerebellcux  direct,  carles  parties  situees  au-dessous  de  cette 
lesion  ne  pourraient  en  effet  que  mourir.  Mais  ces  branches  descendantes 
doivent  servir  a la  transmission  des  reflexes,  coniine  e’est  le  cas  pour 
toutes  les  autres  cellules  des  cordons  (2).  On  if  a pas  encore  constate  avec 
surete  l’existence  de  collaterales  sur  les  axones  des  fibres  du  faisceau 
cerebellcux  direct.  Si  I on  en  decouvrait  sur  la  branche  ascendante  tic 
ces  fibres,  il  faudrait  admettre  qu’elles  participent  aussi  aux  processus 
reflexes  de  la  inoelle  epiniere. 

Apres  extirpations  de  tout  011  partie  du  cervelet,  chez  le  singe,  Marciii 
a btudie  les  degenerations  consecutives  dans  les  pedoncules  cerebelleux. 
11  a pu  suivre  ainsi  line  degeneration  descendante  dans  le  pedoncule 
cerebelleux  inferieur,  et  il  a vu  qu’ii  pen  pres  il  la  hauteur  de  1 oli\e,  le 
faisceau  longitudinal  posterieur  s’unit  an  ruban  de  Reil  et  que  tons  deux 
se  portent  ensemble  dans  les  cordons  antero-lateraux  ; dans  ceux-ci,  et  dans 
le  faisceau  cerebelleux  direct  en  particulier,  existaient  des  fibres  degenerees 
en  bas  en  assez  grand  nombre,  formant  un  amas  notable  au-devant  du 
faisceau  pyramidal  croise\  ce  processus  degeneratif  s etendait  aux  coi- 
tions ant ero -lateral  et  cinterieur  de  la  moelle,  avec  predilection  marquee 
ii  occuper  les  parties  peripheriques  de  cet  organe.  11  existerait  done, 
d’ apres  Marciii,  apres  l’ablation  du  cervelet,  dans  les  faisceaux  anlerieurs 
et  antero-lateraux  de  la  moelle,  des  fibres  dont  le  centre  trophique,  e esl- 
ii-dire  les  cellules  d’origine,  siegerait  dans  le  cervelet,  de  sorte  qu’en  cas 
de  lesion  transverse  de  la  inoelle  ces  fibres  seraient  alteintes  pai  la  dtgt 
miration  descendante  (3). 


(1)  It  exisle  aussi  dans  le  faisceau  de  Gowers,  ou  faisceau  anlcro-lateral,  dontlcs  cellules  d ori- 
gine  son l siluees  cl  dans  les  parlies  cenlrales  des  cornes  anlerieurcs  et  dans  la  zone  movenne  de  la 
substance  glj|e,  des  fibres  qui  degen&rent  en  bas  a cole  de  fibres  ii  dircclion  ascendante  (Gofers, 
Mott),  commc  dans  lc  faisceau  cerebelleux  direct. 

(2)  M.  v.  Lenhosseic.  Dor  feinere  Ban  des  Ner\*  easy  stems . Berlin,  iSq5,  /107. 

(3)  Marchi.  Sail’  origine  c decorso  dci  peduncoli  cerebcllari  c stu  loro  rapporti  cogli  altn 
ceulri  nervosi.  Riv.  sperimenl.  di  fren.,  XVII,  1891,  307. 
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Cette  hypothese  de  Marciii,  I’hypolhdse  d’lin  faiscrau  cerebellospinal, 
no  parait  pas  indispensable  a Leniiosskk  qui  cxplique  la  degeneration 
descendante  dans  les  experiences  du  savant  ilalien  par  des  troubles 
Irophiques  du  bout  distal  del’axone.  11  reconnail  toulelois  <pie  octte  liypo- 
these  s’accorde  mieux  avec  le  fait,  souvent  observe,  que,  inenie  apres 
une  degeneration  complete  du  faiscrau  cerebclleux  direct,  resultant  d une 
section  bilateralc  de  la  moelle  epiniere,  on  trouve  ton  jours  dans  ce  lais- 
eeau  un  certain  noinbre  de  fibres  disseminees  epargnecs  par  la  degene- 
ration. 

Kxislc-l-il  des  faisccaux  cerebellcux  descendants,  ct,  s ils  existent, 
quelle  cst  l’origine  de  ccs  laisceaux  ? 

I, 'eminent  histologistc  ilalien  Romeo  Fus.uii  a pu  conslater,  clicz  1 liomine,  I existence 
de  fibres  nerveuses  a degeneration  descendante  dans  la  substantia  reticularis  alba  de  la 
moelle  allongee  et  les  a suivies  aux  divers  niveaux  de  la  moelle  epiniere  (i).  L examen  des 
coupes  de  la  moelle  allongee  situees  posterieurcmcnl  a un  foyer  de  ramollissement  occupant, 
cliezun  svphililique,  le  stratum  interolivare  lent  nisei  a d roite,  revela  des  fibres  degenerees, 
de  ce  cole,  sur  toutc  l’etendue  de  la  substantia  reticularis  alba.  Dans  la  moelle  epiniere, 
des  fibres  nerveuses  appartenant  a differcnls  cordons  etaient  aussi  degenerees,  ii  savoir  : 
a gauebe,  dans  la  zone  peripherique  du  cordon  lateral  et  dans  le  fasciculus  cun  eat  us  ; a 
droite.  dans  le  fasciculus  antero-laleralis  super ficialis,  enfin  dans  le  fasciculus  cerebro- 
spinalis  lateralis.  Ce  qui  forfait  d’admettre  ce  dernier  fail,  e’est  que  le  fasciculus  cere- 
bro-spinalis  anterior  gauche,  et  le  memo  fasciculus  cercbro-spinalis  lateralis  au-dessus 
de  rentrccroisement,  alors  qu’il  constitue  la  pyramide  gauclic,  n’ofi'raient  cn  realile  point 
de  fibres  degenerees.  cc  Ccs  divcrscs  formations  de  la  substantia  reliculai  is  alba  doixent 
done,  ccrit  Fusaeu,  contcnir  des  fibres  qui  degenerent  dans  la  direction  centrifuge.  » Quelle 
est  l’origine  de  ces  fibres  nerveuses  ? 

D’ apres  la  plupart  des  auteurs,  les  fibres  provenant  du  stratum  interolivare  lemnisci, 
les  fibres  du  ruban  de  Reil  median,  derivent  cn  grande  partie,  apres  avoir  forme  la  clecus- 
salio  lemniscorum,  des  cellules  des  noyaux  des  cordons  posterieurs  ( nucleus  funiculi 
(jracilis  cl  nucleus  funiculi  cuneali ).  Des  fibres  provenant  de  la  substantia  (jelalinosn 
du  traclus  spinalis  nervi  trigemini  du  cole  oppose,  d’autres  fibres  encore  viendraient 
sc  reunir  aux  premieres  : cn  lout  cas,  ces  fibres  auraient  une  direction  asccndante.  Le 
faisccau  central  de  nerfs  spinaux  de  la  sensibilile  qui,  suivant  Edixgeu,  apres  etre  issus  de 
la  substance  grise  de  la  cornc  poslericure  du  cole  oppose  sc  reuniraienl,  apres  s’elreenlre- 
croises  dans  la  commissure  antericure,  au  cordon  anterieur,  a egalcmcnt  une  direction 
asccndante.  D'apres  Ramon  y Cajal,  les  cellules  nerveuses  constituanl  les  noyaux  du  ruban 
de  Reil  median  el  le  nucleus  reticularis  legmenli ponds  possederaicnl  un  prolongcmenl 
nerveux  qui  donnerail  naissance  a une  branche  asccndante  el  a une  branebe  descendante, 
celle-ci  de  nature  jilusgrele,  ce  qui  indiquerait  un  court  trajet  : or  ccttc  derniere  circon- 
stancc  n’cxpliqucrait  pas  la  degenercscence  des  cordons  que  Fesaiu  a pu  suivre  jusque  dans 
la  moelle  lombairc.  Tres  peu  d’auleurs  admettent,  avec  Jacoii  (1890),  l’exislcncc,  dans  le 


(i)  R.  Fusari.  Suite  fibre  nereose  a decorso  discendente  situate  nella  substantia  reticularis 
alba  del  rhombencephalon  umano.  Riv.  speriment  di  free.,  XXII,  1896, 
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ruban  dc  Beil,  do  fibres  dcscondanlcs  ayanl,  lours  cellules  d’origine  dans  le  diencephale. 
Enllu  on  connail,  les  opinions  opposecs  dc  van  Geiiuciiten,  de  Kollikeh  el  de  Ramon  v 
Cajat.  stir  les  directions  snivics  par  les  fibres  dcs  fasciculi  longiludinales  dorsales. 

I )cs  fails  experimentaux  publics  par  Mauciii  sur  Yorigine  el  le  Irajel  des  pedoncules 
cerebelleux  (1)  apres  1’ablalion  du  ccrvelct  (cliicns  cl  singes),  il  resullc  au  conlraire  que 
le  fasciculus  longiludinalis  dorsalis  cl  le  ruban  de  Reil  median  (lemniscus  niedialis) 
tirent  leur  originc  commune  du  ccrvclel,  el  plus  specialement  du  lobe  median,  par  la  voie 
des  pedoncules  cerebelleux  moyens.  Au  niveau  a peu  pres  dcs  nuclei olivares  inferiores , le 
fasciculus  lomjiludinalis  posterior  s’unirait  au  lemniscus  niedialis,  el  plus  bas,  les 
fibres  de  la  substantia  reticularis  alba  passeraienl  dans  les  cordons  anlero-laleraux  de  la 
moelle  epiniere.  biauur.it  cl  Turner  n’onl  pu,  il  est  vrai,  conslaler,  chcz  le  singe,  aucun 
laisceau  nerveux  centrifuge  direct  allant  du  ccrvelct  a la  moelle  epiniere  (2).  Dans  deux 
cascepcndant  les  observatcurs  anglais  ont  vu  des  degeneresccnccs  dans  les  cordons  anle- 
ricurs  ctlalerauxdc  la  moelle  epiniere,  combinccs,  dans  les  cordons  anlerieurs,  avec  l’atro- 
phie  du  noyau  dc  Deiters  ; avec  colic  du  tegmentum  ponlis  dans  les  cordons  laleraux. 

Puis  sonl  venues  les  experiences  bien  connucs  dc  Thomas  (3),  de  Ramon  y Cajal  (4), 
dc  Biedl  (5),  dont  Fusaiu  exposa  les  resultats.  Thomas,  apres  extirpation  partielle,  cliez  le 
chat,  de  P hemisphere  cerebelleux  droit  et  du  vermis,  a observe,  dans  le  ponl  cl  dans  la 
moelle  allongee,  tant  a droilc  qu’a  gauche,  surlout  a droile,  dcs  territoires  degeneres ; 1’un 
occupait  lc  fasciculus  longitudinalis  dorsalis,  1’autre  etait  situe  entre  l’olivc  infericure  et 
le  noyau  antero-latcral.  Dans  la  moelle  epiniere,  des  fibres  degenerees  se  monlraienl,  a 
droile,  dans  le  fasciculus  antero-lateralis  ; quelques  fibres  etaient  seulemcnt  degenerees, 
du  cole  oppose,  dans  lc  faisceau  fondamental  du  cordon  anterieur.  Et  celle  degeneration 
se  prolongcait  jusqu’a  la  moelle  lombaire.  Ramon  v Cajal  adinet,  d’apres  ses  experiences, 
que  des  fibres,  partant  du  ccrvelct,  et  passant  en  avant  des  pyramides,  arrivent  par  le 
raphe  dans  lc  faisceau  fondamental  du  cordon  antero-lateral.  Il  a Irouve  des  fibres  degene- 
rees dans  les  trois  regions  de  la  moelle  epiniere,  dcs  deux  cotes,  mais  principalemenl  du 
cote  dcla  lesion.  Avec  la  metliode  de  Marciii,  Biedl  a constate  experimcnlalement,  cliez  le 
chat,  apres  une  section  du  corps  restiforme,  l’exislcncc  de  fibres  centrifuges  du  cervelel, 
descendant,  non  par  les  pedoncules  cerebelleux  moyens,  mais  par  le  corps  restiforme,  et 
suivant  deuxvoics,  celle  dcs  fasciculi  longiludinales  dorsales  et  celle  du  reste  des  cor- 
dons anlero-lateraux.  Les  fibres  degenerees  des  fasciculi  longiludinales  dorsales  passe- 
raient  dans  le  tiers  moyen  et  anterieur  de  la  substantia  reticularis  alba.  Le  stratum  in- 
terolivare  leinnisci  ne  presenterait  pas  de  fibres  degenerees.  Lc  faisceau  longitudinal  con- 
tiendrait  plus  de  fibres  degenerees  du  cote  dc  la  section  du  corps  restiforme  que  du  cole 
oppose,  etc.  Dans  la  moelle  epiniere,  les  fibres  degenerees  se  Irouveraienl  surlout  dans  le 
fasciculus  antero-lateralis  super ficialis  et,  du  cote  de  la  lesion,  aussi  dans  le  fasciculus 


(1)  Riv.  sporiment.  di  fren.,  XVIII,  i8r)i,  357. 

(2)  Feiuuer  and  Turner.  A Record  of  Experiments  illustrative  of  the  Symptomatology  and 
Degenerations  following  Lesions  of  the  Cerebellum  and  its  Peduncles...  Proceedings  of  the 
R.  Soc.,  vol.  LIV. 

(3)  Thomas.  Sur  an  cas  d' extirpation  partielle  du  cervclet  cliez  le  chat.  C.  It.  de  la  Soc.  de 
biol. , 1 8 ( ) 3 , 84/|. 

(i)  Ramon  y Cajal.  Algunas  contribuciones  at  conoscimento  de  los  'ganglios  del  cncefalo. 
Annies  dc  la  Soc.  Esp.  de  Hist,  nal.,  XXIII,  i8g/|. 

(5)  A.  Riedl.  Absleigende  Kleinhirnbahneii.  Neurol.  Gentrnlbl.,  XIV.  i8i)a. 
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cerebro-spinali-s  lateralis.  En  descendant  dans  In  moelle  epinierc  ces  fibres  (liininueraicnl 
do  nombre  ; bcaucoup  arriveraient  cependant  encore  a la  region  lombaire. 

Les  divergences  dc  ces  experiences  peuvent  relever  des  conditions  dcs  experiences,  de  la 
difference  tl’especcs  des  maramiferes,  de  la  diversite  dcs  met  bodes  d investigation.  I n 1 ait 
s’en  degage,  selon  Fusa.hi  : e’est  quo,  conseculivement  aux  lesions  dc  1 ecorce  dn  cervelcl  et 
dcs  corps  resliformes,  on  peut  trouver  degenerces  des  fibres  dans  divers  faisceaux  de  la 
moelle  epinierc,  cn  parliculier  dans  le  fnisce&u  [indumenta I dn  cordon  anlero-lateral 
(portion  peripherique),  el  <pie  ces  fibres  degenerces  atteindraient  en  haul  le  cervelcl  en 
passant  en  partie  d’abord  dans  \&  substantia  reticularis  alba.  L’obscrvalion  sur  I lioinine, 
dans  le  cas  de  Fusahi,  s’accorde  avec  ces  fails,  surloul  avec  les  resullals  des  experiences  de 
Bikdi.  qui,  coniine  Fusahi,  a decode  des  fibres  degenerces  dans  le  fasciculus  cerehro-spma- 
lis  lateralis  du  cote  de  la  lesion.  « Pour  cello  raison,  j 'incline  a conclure,  ecril  1 auteur 
italien,  quo  les  di verses  fibres  degenerces  trouvees,  dans  mon  cas,  dans  la  moelle  epiniere , 
apparliennent  a des  faisceaux  cerebelleux  descendants , passant  par  le  territoire  qui  avail 
etc  ici  frappe  de  ramollissement.  » 

C’esl  clone  aujourcl’lnii  tin  point  do  fail  cl  de  doctrine  couramment 
soutenu  et  consigne  dans  les  livres  elassiques  de  Ramon  y Cajal(i;  el  de 
Van  Gehuchten.  Les  fibres  qui  sont  la  continuite  dcs  cellules  pyramidales 
de  l’ecorce  du  t6lencephale,  les  fibres  des  faisceaux  pyramidaux,  qui 
descendent  par  les  deux  tiers  anterieurs  du  segment  posterieur  (Charcot) 
de  la  capsule  interne,  rclienL  l’ecorce  cerebrale  aux  noyaux  moteurs  des 
nerfs  bulbaires  et  spinaux  par  Line  double  voie  : i°  par  unc  vote  directe, 
voic  cortico-spinale,  representee  par  les  fibres  cortico-spinales,  consliluant 
les  faisceaux  pyramidaux  du  cordon  antero-lateral  de  la  moelle  epiniere  ; 
■i°  par  une  voie  indirecte , voie  cortico-ponlo-cerebello-spinale,  soit  que  ces 
dernieres  descendent  par  le  pedoncule  cerebelleux  inferieur  dans  la  partie 
anlcrieure  du  cordon  lateral  de  la  moelle  (Marciu),  soit  qu’elles  se  ren- 
dent  du  cervelet  a l’olive  bulbaire  et  de  la  dans  la  moelle  epiniere  (Ivol- 
liker).  Van  Gehuchten  ignore  la  situation  de  ces  fibres  dans  la  substance 
blanche  de  la  moelle. 

Dans  la  partie  cerebrale  du  trajet  du  faisecau  pyramidal,  e’est-a-dire 
depuis  l’ecorce  cerebrale  juscju’au  bord  anterieur  dnpont  dc  Varole,  ces 
deux  voies  n’en  forment  qu’une  seidi*.  Les  fibres  de  ces  deux  voies 
proviennenl  en  cHct  de  la  meme  region  motrice  de  1 ecorce  cerebrale  ; 
dies  traversent,  intimement  unies,  le  .segment  posterieur  de  la  capsule 
interne,  le  pied  du  pedoncule  cerebral  jusqiie  dans  la  protuberance  annu- 
laire : cc  n’est  qu’arrivees  la  que  les  deux  voies  se  separenl  : les  fibres 
cortico-spinales  descendent  dans  la  pyramide  anlcrieure  du  bulbe  et  dans  les 
faisceaux  pyramidaux , directs  et  croises,  de  la  moelle  ; les  fibres  cortico- 


(l)  Xous  exposerons  plus  loin  1 interpretation  nouvelle  t|ue  propose  anjourcfhui  (1898)  Ramon  v 
Cajal  du  mccanismc  dcs  fonclions  de  la  double  voie  motrice. 


(3<jG 


\.e  system /•;  \Ein  iccx  cexthm. 


ponto-cerebelleuses  so  rendent  par  les  noyaux  gris  clu  pout  de  Yarole  cl 
les  pddonculcs  cdrebcllmx  tnoyem  dans  l’tscorcc  du  cervelet.  On  sail,  on  effet,- 
par  les  observations  de  Ramon  y Cajal  eL  de  van  Geiiuchten,  qu’en  pas- 
sant par  la  protuberance  annulaire  les  fibres  de  la  voie  mo  trice  cenlrale 
emettent  de  nombreuses  branches  collaterales  qui  vont  s’arboriser  dans 
ces  masses  grises  du  pont,  oil  clles  enlrent  en  connexion  avec  les  cel- 
lules d’origine  des  fibres  ponto-cerebelleuses.  11  en  resuite  que,  landis  que 
les  fibres  de  la  voie  motriee  cenlrale,  fibres  c or  lie  os p inales,  relienl  direc- 
toncnt  l’ecorcc  cerebrate  d un  hemisphere  aux  noyaux  d’origine  des  nerfs 
mote ui’s  pcriphcriques  du  cole  oppose,  les  collaterales  qui  sorlent  de  ces 
memes  fibres,  pendant  leur  passage  a leavers  la  protuberance,  relienl 
aussi,  mais  indirectement,  par  fintermediaire  du  cervelet,  fecorce  cere- 
braled’un  hemisphere  aux  noyaux  moteurs  bulbaires  et  spinaux  du  cole 
oppose.  Dans  ceLle  derniere  maniere  de  voir  on  pourrail  admettre,  avec 
Dejerine,  que  les  quatre  cinquiemes  internes  des  fibres  du  pied  du 
pedoncule  cerebral  sont  exelusivement  formes  de  fibres  motrices 
centrales  (i). 

Toute  lesion  des  fibres  constitutives  de  la partie  cerebrale  du  trajet  du 
faiseeau  pyramidal  soustrait  completement  la  moelle  epiniere  a finfluence 
des.  cellules  de  l’ecorce  cerebrale  : de  la  la  paralysie  basque,  la  suspension 
complete  de  la  volonte  sur  les  membres,  la  face  et  le  trone  paralyses  dans 
l’hemiplegie.  Mais  il  en  xra  autrement  si  la  lesion  interesse  la  -partie  spi- 
na le  du  trajet  du  faiseeau  pyramidal.  A partir  de  la  region  inferieure  de 
la  protuberance,  les  deux  voies,  en  effet,  se  separent : la  voie  directe 
constitue  la  partie  corlico-spinale  du  faiseeau  pyramidal,  e’est-a-dire  la 
pyramide  du  bulbe  et  les  faisceaux  pyramidaux  de  la  moelle  ; la  voie  indi- 
recte  se  rend  vers  le  cervelet  et  de  la  descend  dans  la  substance  blanche 
de  la  moelle.  Toute  lesion  des  fibres  constitutives  de  la  partie  cortico-spi- 
nale  du  faiseeau  pyramidal  ne  soustrait  done  pas  completement  la  moelle 
a finfluence  des  cellules  de  l’ecorce  cerebrale,  e’est-a-dire  de  la  volonte : 
ces  neurones  corticaux  continuent  a reagir  sur  les  cellules  radieulaires 
des  cornes  anterieures  par  la  voie  cortico-ponto-cerebello-spinale  : la  para- 
lysie fait  defaut.  Fdle  est  reinplacee,  selon  van  Gehuchten,  par  fetal  spas- 
modique  des  muscles,  el  la  volonte  conserve  line  cerlaine  influence  sur 
les  membres  contractures.  Si  cette  derniere  voie,  si  les  fibres  du  faiseeau 
cerebellospinal  sont  lesees  en  memo  temps  que  les  fibres  du  faiseeau 
direct  des  pyramides,  du  faiseeau  corticospinal,  on  voit  survenir  dans  les 


(i)  Dejehine.  Sur  iurigine  corticate,  cl  le  trajet.  intracerebral  cles  fibres  de  I’etage  infe- 
ricur  ou  [lied  du  pedoncule  cerebral.  Mum.  do  la  Soc.  do  biol . , 3o  doccmbrc  i8g3. 
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membres  inferieurs,  non  la  contracture,  mais  la  paralysie  flasquc  avec 
abolition  complete  de  rinlluence  tie  la  volonte  sur  les  membres  paralyses. 
Ainsi,  clans  sa  par  tie  cerebrate,  le  faisceau  pyramidal  renferme  a la  fois 
les  fibres  cortico-spinales,  fibres  dont  la  section  esl  suivie  de  contracture, 
el  le  second  systeme  de  fibres  dont  la  destruction,  joiulc  a cello  ties  pre- 
mieres, determinera  la  paralysie  flasquc. 

« Si  done,  conclut  Van  Geiiuciiten,  I’hemiplegique  presenle  de  la  para- 
lysie el  le  spasmodique  de  la  contracture,  e’est  que,  cbez  Fherniplegique, 
il  y a destruction  de  la  par  tie  cerebrate  du  faisceau  pyramidal,  e'est-a-dire 
a la  fois  interruption  de  la  voie  corlico-spinale  et  de  la  voie  eorlico- 
ponto-cerebelleuse,  tie  telle  sortc  (pic,  chez  l’hcmiplegique,  l ecorce 
cerebrale  se  trouve  complelement  separee  ties  noyaux  tl’origine  ties  nerfs 
moteurs  spinaux.  Chez  le  spasmodique,  il  y a simplemenl  'destruction  tie 
la  partie  spinale  du  faisceau  pyramidal,  c’esl-a-dire  interruption  seulement 
de  la  voie  cortico-spinale.  L ecorce  cerebrale  reste  en  connexion  avec  les 
novaux  d’origine  des  nerfs  moteurs  peripheriques  spinaux  par  line  voie 
detournee  : la  voie  cortico-ponto-ccrebelleusc,  a laquelle  font  suite  les  libres 
cerebello-spinales.  » 

Voies  descendantes  du  pied  du  pedoncule  c6r6bral.  Le  faisceau 
frontal  cortico-protuberantiel.  — La  sphere  tactile  du  corps,  oil  se  ler- 
mine  la  voie  sensitive  centrale,  contient  aussi  les  cellules  tl’origine  tie 
voies  motrices,  extraordinairement  nombreuses,  qui  forme nt  en  quelque 
sorte  deux  grands  groupes  : i°  les  fibres  du  premier  de  ces  groupes  pas- 
sent,  an  sortir  du  cerveau,  par  le  piecl  du  pedoncule  ; 20  celles  du  second 
groupe  sont  mises  en  rapport,  par  Fintermediaire  tie  la  couche  optique  et 
de  la  calotte  du  pedoncule  cerebral , avec  ties  centres  nerveux  inferieurs. 

Les  voies  motrices  centrifuges  tie  la  sphere  tactile  du  corps. forment 
les  quatre  cinquiemes  du  pied  du  pedoncule  (Fleciisig).  Au  point  de  vue 
embryologique,  Fleciisig  a etabli  1111  parallele  enlre  ces  fibres  et  celles 
ties  systemes  sensitifs  de  la  capsule  interne.  Ainsi,  au  premier  systeme  de 
ces  fibres  correspond,  relativement  aux  regions  tie  l’ecorce  oil  sont  scs 
cellules  d’origine,  la  voie  des  faisccaux  pyramidaux  qui,  en  descendant 
directemont  tie  l ecorce  aux  cellules  d’origine  ties  nerfs  moteurs  de  la 
moelle  allongee  et  de  la  moelle  epiniere,  innervent  indirectement  Ions 
les  muscles  tlonl  la  parlicipalion  esl  indisjiensable  a l cxercice  du  toucher. 
Quant  a un  faisceau  moteur  correspondanl  au  deuxieme  systeme  ties  fais- 
ceaux  sensitifs  de  la  capsule  interne,  il  esl  possible  qu  il  en  exisle  un 
dans  le  pied  du  pedoncule  cerebral  ; anatomiquement  coniine  embryolo- 
giquement,  cela  pa  rail,  probable.  Au  troisieme  systeme  ties  faisceaux  sen- 
silifs  de  la  capsule  interne  correspond  le  faisceau  frontal  corlico-protube- 
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rantiel  dc  Fleciisig,  qui  forme  le  tiers  interne  du  pied  d u pedoncule  cerebral 
el  relie  l’hcorce  du  telencephale  aux  masses  grises  du  pont  de  Yarole, 
dans  lesquclles  il  sc  tcrmine,  au  moins  en  grande  parlie.  Les  fibres  cor- 
tico-protuberantielles  fron tales  ne  proviennent  pas  d’ailleurs,  ainsi  qu’on 
Favait  admis,  de  loute  l’etendue  des  eirconvolutions  du  lobe  frontal;  le 
centre  anterieur  d’associalion  occupe  le  pole  du  lobe  frontal;  les  lesions 
destructives  de  ceLte  zone  ne  sauraient,  dans  cette  hypolhese,  aniener  la 
dcgenerescence  ni  Fatropliie  des  fibres  du  faiseeau  frontal  corlico-prolu- 
berantiel.  Les  fibres  de  ce  faiseeau  proviennent  de  la  circonvolulion  fron- 
tale ascendanle  el  de  la  parti e voisine  des  eirconvolutions  frontales.  Les 
regions  anterieures  de  la  « sphere  tactile  »,  remarque  Fleciisig  lui-meme, 
sent  plus  riches  en  grandes  cellules  pyramidales  que  tons  les  autres  ter- 
ritoires  corticaux  : la  moitic  posterieure  de  la  premiere  circonvolulion 
frontale  (F1)  presente,  en  particulier,  des  couches  entieres  de  « grandes 
cellules  » ; e’est  d’elles  Ires  probablement  que  partent  les  fibres  du  fai- 
sceau  frontal  cortico-protuberantiel.  Ge  faiseeau,  qui  ne  semyelinise  qu’un 
ou  deux  mois  apres  la  naissance,  sort  bien  de  la  sphere  tactile  du  corps, 
et  partant  d’un  centre  de  projection  (Zaciier)  : il  degenere  secondairement 
dans  les  lesions  destructives  de  la  troisieme  circonvolulion  frontale  (F3), 
des  parties  inferieures  de  la  cir convolution  frontale  ascenddnte  (FA),  des 
pieds  des  premiere  et  deuxieme  eirconvolutions  frontales  (F1  et  F2). 

Le  faiseeau  frontal  cortico-protuberantiel  est  une  voie  mo  trice  dc  la 
sphere  tactile,  destinee  sans  doute  aux  groupes  de  muscles  qui  ne  reeoivent 
par  leur  innervation  de  la  voie  motrice  des  pyramides,  tels  (pie  les  muscles 
du  tronc,  de  la  nuque,  des  yeux,  partant  a des  territoires  musculaires  dont 
l’innervation  est  surtout  bilaterale.  Fleciisig  ne  saurait  indiquer  exacte- 
ment  la  provenance  des  fibres  des  faisceaux  sensitifs  qui  se  ramifient  el 
s’arborisent  dans  le  territoire  des  cellules  pyramidales  d’origine  de  son 
faiseeau  frontal  cortico-protuberantiel ; ces  fibres  son!  contenues  dans  les 
faisceaux  de  la  couronne  rayonnante  du  thalamus  et  du  noyau  lenticu- 
laire,  relies  aux  pedoncules  cerebelleux  superieurs,  au  ruban  de  Reil, 
a la  formatio  reticularis.  Les  fibres  du  faiseeau  frontal  cortico-protube- 
rantiel descendent  dans  la  capsule  interne  ou  elles  passent  par  le  genou 
et  occupenl,  melangees  aux  fibres  motrices  centrales,  non  pas  le  bras  ou 
segment  anterieur  de  cette  capsule,  dont  les  fibres  appartiennent  exclu- 
sivement  aux  faisceaux  cortico-tlialamiques,  maisle  segment  lenticulaire  du 
bras  posterieur . De  la  les  fibres  cortico-protuberantielles  frontales  con- 
tinuent  a descendre  dans  le  pied  du  pedoncule  cerebral  oii,  toujours 
melangees  aux  fibres  motrices,  elles  occupenl  les  quatre  cinquiemes 
internes  de  ce  pied.  Elles  pendtrent  ensuite  dans  le  pont  dc  Varole,  et  la 
elles  sc  separent  des  fibres  de  la  voie  motrice  principalc  pour  se  terminer, 
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par  de  lihres  ramifiealions  cylindraxiles,  dans  la  substance  grise  des 
novaux  du  pont.  Gett e voie  motrice  secondaire,  c’etait  la  parlie  cortico-pro- 
tuberantielle  du  faisceau  volumineux  de  fibres  ncrveuses  qui,  avec  les 
fibres  de  ce  faisceau,  comprenail  celles  des  faisccaux  pyramidaux  ; celles- 
ci  traversenl  simplement  le  |)onl  de  Varole  cn  envoyanl  des  collaterales 
aux  masses  grises  de  ce  grand  centre  nervcux  avant  de  descendre  dans  la 
moellc  allongee  et  la  moellc  epiniere,  constiluanL  la  parlie  cortico-bulbairc 
e t cortico-medul In  ire  de  la  voie  molrice  pi*i  ntcipale. 

Voici  ce  <|  11  i ressort  en  Louie  evidence  des  recherches  de  Dejeiuxe  sur 
l’origine  corlicale  el  le  l raj e I des  faisceaux  du  pied  du  pedoncule  cerebral, 
recherches- basees  sur  l'dlude  de  vingl-lrois  eas  de  degenerescence  secon- 
daire  consecutive  a des  lesions  limilees  de  l’ecorce  cerebrale  : 1"  Le  bras 
antcrieur  de  la  capsule  interna  11'esl  pas  forme  de  fibres  « cortico-prolube- 
rantielles  »,  mais  de  hbres  cortico-thalamiques ; ces  fibres  horizontales  ne 
descendent  pas  dans  le  pied  du  pedoncule  cerebral : dies  relient  1’ecorce 
cerebrale  a la  couche  optique  ; 20  Les  lesions  corticales  du  lobe  frontal  et 
du  lobe  occipital  n’eutrainent  jamais  la  degenerescence  des  fibres  du  pied 
du  pedoncule  cerebral ; 3°  Les  fibres  du  pied  du  pedoncule  cerebral  dege- 
nerent  dans  leur  tolalile  a la  suite  de  lesions  corticales  interessant  : a)  les 
cir convolutions  centrales  ; b ) le  lobule  paracentral ; c)  les  parlies  immediate- 
ment  voisines  du  lobe  frontal  cl  du  lobe  parietal,  et  cl)  la  parlie  moyenne 
des  circonvolutions  temporales. 

Deux  ordres  difierents  de  fibres  ncrveuses  existent  dans  le  pied  du 
pedoncule  cerebral : 

i°  Les  fibres  formant  le  cinquieme  externe  de  cet  etage  inferieur,  le 
faisceau  de  Turck,  011  faisceau  temporal  cortico-protuberantiel  de  Feechsig, 
tirent  leur  origine  de  la  parlie  moyenne  du  lobe  temporal,  et  principale- 
ment  des  deuxieme  et  troisierne  circonvolutions  temporales  (T2  et  T3) ; le 
systeme  de  neurones  corlicaux  constituant  ce  faisceau  est  bien  un  sys- 
leme  a part,  car  il  n’apparlienl  pas,  comme  les  autres  parlies  du  pied  du 
pedoncule,  a la  region  thalamique  de  la  capsule  interne  ; il  |>asse  au-des- 
sous  du  noyau  lenticulaire  el  ne  pent  aborder  la  capsule  interne  que  dans 
la  region  sous-oplique  ; ses  fibres  ne  soul  done  jamais  alteintes  dans  les 
InSmorragies  capsulaires.  Le  faisceau  de  Turcic  est  un  faisceau  de  pro- 
jection temporo-proluberantiel ; il  s’epuise  dans  les  masses  grises  de  la 
protuberance  ; si  queh[iies-unes  de  ses  fibres  vont  jusqu’au  bullie,  elles 
ne  passent  pas  par  la  pyrarnide.  C’esl  ce  faisceau  qui,  considere  par 
Meynert  comme  venant'de  feeorce  du  lobe  occipital  et  constitue  de 
fibres  sensitives,  fill  si  longlemps  admis,  el  joua  un  si  grand  role,  sous 
le  noin  de  « faisceau  sensilif  »,  dans  fenseignement  de  Charcot.  Or  le 
faisceau  externe  du  pedoncule  vient  du  lobe  temporal,  non  du  lobe  occi- 
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pital.  En  outre,  l’observation  clinique  cl  Fexperimentation  (Ferrier)  out 
demonlrc  que  cc  faisceau  ri’etait  pas  un  faisceau  sensilif. 

a0  Les  fibres  formalities  trois  cinquifanes  moyens  du  pied  du  pedoncule 
cerebral.  Ges  neurones  ti rent  lcur  origine  corlicale  dcs  cinq  sixiemes 
superieurs  <lc  la  region  rolandique  : dcs  fronlale  ct  paridtale  ascMdantes 
(FA,  PA),  la  parti e tout  a fait  posterieure  dcs  deuxieme  ct  troisieme  fron- 
tales  y comprise,  du  lobule  paracentral  ct  dc  la  partie  anleneure  du  lobule 
parietal  superieur.  Toutes  ces  fibres,  qui  dcsccndent  direc lament  dans  le 
pied  du  pedoncule,  appartiennent  an  faisceau  pyramidal ; dies  sont  dc 
toutes  longueurs. 

3°  Les  fibres  formant  le  cinq-uiemc  interne  du  pied  du  pedoncule  pro- 
viennent  de  Yopercule  rolandique  et  de  la  partie  adjacente  de  Yopercule 
frontal  (extremite  tout  a fait  inferieure  des  front  die  et  paridtale  asccndanles 
el  piecl  de  la  troisieme  frontale) ; ce  faisceau  correspond  au  genou  et  a la 
partie  anterieure  du  segment  posterieur  de  la  capsule  interne  dans  la 
region  thalamique  de  cette  derniere  (Wernicke,  von  Monakow).  « Ce  fais- 
ceau interne,  a ecrit  Dejerine  avec  beaucoup  de  justesse,  designe  aussi 
quelquefois  sous  le  noin  de  « faisceau  psychique  on  intellecluel  »,  n’est  ni 
plus  ni  moins  psychique  on  intellecluel  que  les  autres  faisceaux  du  pedon- 
cule (i).  » Ce  faisceau  interne  du  pedoncule  n’est  pas  eonstilue  par  l’anse 
du  noyau  lenticulaire  ; l’anse  du  noyau  lenticulaire  apparlient  en  cflet, 
non  au  pied  du  pedoncule,  mais  a Fetage  superieur,  a la  calotte;  1 e locus 
niejer  separe  l’anse  lenticulaire  du  pied  du  pedoncule.  Le  cinquieme  interne 
des  fibres  du  pied  du  pedoncule  esl  en  connexion  avec  les  noyaux  d’ori- 
gine  du  facial  inferieur  et  de  Yhypoglosse.  Danstrois  cas  de  lesions  limitees 
a Fopercule  frontal  et  rolandique  etudies  par  Dejerine,  la  protuberance 
presentait  des  fibres  degenerees  dans  son  segment  anterieur,  et  si  les 
coupes  du  bulbe  nc  decelaicnt  point  surement  l’existence  de  fibres  dege- 
nerees dans  la  pyramide  correspondanle,  cellc-ci  paraissait  pourtanl 
atteintc  d’atrophie  simple. 

Les  fibres  des  quatre  cinquiemes  internes  du  pied pedonculaire  ont  done 
leurs  cellules  cl’origine  dans  la  zone  « motrice  » de  Feeorce  cerebrale ; 
dies  passent  par  le  bras  posterieur  de  la  capsule  interne  ; voila  lour 
origine  et  line  partie  de  lour  trajet.  Oil  se  termincnl-elles  ? dans  les  noyaux 
d’origine  dcs  nerfs  moteurs  periplieriques,  enseigne  Dejerine.  Les  fibres 
des  trois  cinquiemes  moyens  du  pied,  e’est-a-dire  les  faisceaux  pyrami- 
daux,  lie  font  (pie  traverser  la  protuberance  annulaire  pour  se  rendre 


(i)  Dejerine.  Sur  1' origine  corticate  et  le  trajet  intra-cerebral  dcs  fibres  de  I’ctage  infe- 
rieur on  />ied  da  pedoncule  cerebral.  Paris,  iSg4,  p.  l>. 


/./•;  iuIba  \ i>  1;  in-: 1 1 . viiniA  \ 7<u 

dans  la  pyramide  du  bulbe  ; les  fibres  dn  cinquieme  interne  et  du  cin- 
quieme  externe  du  pied  du  pedoncule  doivent  seules  se  terminer  dans  la 
protu berance. 

Le  ruban  de  Reil  median.  — Flechsig  lienl  pour  « unc  des  conqudtes 
les  plus  assurers  de  l’analomie  1c  rapport  general  du  ruban  de  Reil  prin- 
cipal avcc  les  eirconvolutions  centrales  »,  avec  la  sphere  tactile  du  corps. 
Les  eirconvolutions  de  Ware  sensitive  du  corps  ( Korperfuhlsphare ) sontainsi 
rebecs,  en  partie  directement,  selon  In i,  en  partie  el  pour  le  principal 
indirectcment,  avec  les  noyaux  sensilifs  des  cordons  posterieurs  et  lateraux 
de  la  moelle  epiniere. 

Von  Gudden  avail  etabli  que  le  ruban  de  Reil  depend  en  partie  des 
hemispheres  cerebraux.  Quelques  annecs  plus  tard  (i 884),  von  Monakow 
demontrait  experimentalement  qu’aprbs  l'ablation  du  lobe  parietal,  e’est- 
a-dire  surtout  du  gyrus  suprasplenius  ou  du  gyrus  coronarius  ( zone  F de 
Munk),  chez  le  chat,  une  atrophie  considerable  du  ruban  de  Reil  se  deve- 
loppe  qu’il  est  possible  de  suivre,  au  dela  de  la  region  du  corps  trapezoide, 
dans  la  couche  interolivaire  du  bulbe  et  finalement  dans  les  fibrse  arcuatse 
interna:  ; en  outre,  que,  de  ce  lait,  degenerent  les  cellules  nerveuses  du 
noyau  des  cordons  grdles  et  de  la  portion  interne  du  noyau  des  cordons 
de  Burdach  du  cole  oppose.  Monakow  donna  a cclte  partie  du  ruban  de 
Reil  dont  V atrophie  avait  suivi  cette  operation  le  nom  de  ruban  de  Reil 
cortical  ( Rindensc hlcif e) , denomination  qui,  depuis,  a conquis  droit  de  cite. 
Bientdt  apres,  il  trouva  encore  que  l’ablation  du  gyrus  sigmoide,  a cote 
de  la  degeneration  des  pyramides,  n entraine  pas  une  atrophie  notable  du 
ruban  de  Reil.  Monakow  avait  done  livre  la  preuve  experimentale  des 
rapports  qui  existent  entre  le  lobe  parietal  du  cerveau  anterieur  et  le 
ruban  de  Reil,  la  couche  interolivaire,  les  fibres  arcuatse  c t les  noyaux 
eroises  des  cordons  posterieurs.  II  chercha  alorsa  deeouvrirles  connexions 
du  ruban  de  Reil,  de  la  calotte,  de  la  couche  optique  et  du  lobe  parietal. 
Deja  il  s’etait  convaincu  qu’entre  les  fibres  du  ruban  de  Reil  et  les  lais- 
ceaux  de  la  couronnc  rayonnante  du  lobe  parietal,  il  n y a pas  de  conli- 
nuite  directe,  et  que  le  ruban  de  Reil  devait  se  terminer  provisoirement 
dans  le  thalamus,  e’est-a-dire  dans  les  noyaux  ventral  el  lateral. 

Selon  d’autres  auteurs,  le  ruban  de  Reil  devait,  au  conlraire,  traverser 
directement  la  capsule  interne  et  penelrcr  dans  le  centre  ovale  des  hemi- 
spheres. L’apparilion  de  la  theorie  des  neurones  renouvela  la  question. 

On  se  demanda  si  le  ruban  de  Reil  cortical  etail  constitue  par  un  ou 
par  deux  neurones  superposes.  Dans  la  premiere  hypothese,  il  1‘allait 
admettre  qu’un  neurone  de  cette  voie  nerveuse  s’etend,  sans  interruption, 
des  noyaux  des  cordons  postdrieurs,  oil  il  a sa  cellule  d'origine,  jusqu’a 
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l’ecoree  cl u cerveau.  Dans  la  seconde,  ce  neurone  devaiL  s’arboriser  dans 
la  couche  optiquq  et  un  neurone  du  Lhalamus  fournir  la  derniere  elape 
de  la  route.  C’est  alors  que  Hosel  publia,  avec  Fleciisig,  une  observation 
devenue  celdbre  (1). 

Lc  ccrveau  provcnait  d’unc  femme,  epilcptique  el  demcnle,  de  cinquante-dcux  ans.  A 
trois  scmaincs,  cctLc  femme  avail  cu  des  convulsions  generales,  qui  durerenl  neuf  jours,  et 
laisserent  a pres  olios  une  paralysic  dcs  extremilcs  droilcs.  be  bras  droit  prescnlait  surlout 
un  liauL  dogre  d’atropbie  (longueur  cl  epaisseur)  ; loulcs  ses  articulations  elaient  conlrac- 
lurees  cn  llexion.  Lcs  mouvemcnls  de  progression  quo  la  maladc  pouvait  encore  laire  de  sa 
jambe  droile  etaienl  difflciles  et  mal  adaples.  La  demence  ne  permit  pas  de  faire  un 
examen  satis faisani  des  troubles  de  la  sens ibilile  generate.  Les  sensations' de  contact  ne 
scmblaicnt  pas  allerces,  et  l’on  n’a  point  relcvc  de  signes  de  parestliesie.  De  meme,  la  con- 
tracture s’opposail  a ce  qu'on  put  rien  decouvrir  louchant  P existence  des  sensations  mus- 
culairc  et  articulaire  et  sur  les  notions  de  position  du  membre  contracture.  D’ailleurs,  rien 
n’indique,  dans  lc  travail  d’HosEL,  que  cct  examen  de  la  sensibilile  generalc  ail  ete  fait 
avec  quelque  rigueur  scientifique  du  vivant  de  cclte  malade,  dont  l’importancc  des  lesions 
ne  pouvait  etre  soupgonnee.  II  vaut  mieux,  je  crois,  ne  pas  insisler  sur  le  caraclere  negatif 
de  cettc  investigation  psycliologique,  qui,  aujourd’hui  encore,  est  si  souvent  supeiTicielle, 
meme  dans  les  cliniques  les  plus  renommees. 

L’interet  est  tout  entier  dans  lcs  rcsultats  de  l’autopsie. 

II  s’agissait  d’un  cas  de  porencephalie  cxactement  limitec  a la  substance  du  manteau 
cerebral  de  riiemisphere  gauche  (ecorce  et  substance  blanche  sous-jaccnle  jusqu’a  l’epen- 
dymedu  ventricule  lateral  gauche  avec  lequel communiquait  la  cavite).  Les  circonvolutions 
interessees  eLaienl  : i°  la  circonvolulion  parietate  ascendante  gauche  (PA),  dont  on  ne 
retrouvait  aucune  trace,  remplacee  par  une  poclie  kystique,  mollc,  transparente,  fluctuanle, 
s’etendant  du  bord  du  manteau  jusqu’a  1 centimetre  et  demi  environ  de  la  scissure  de 
Sylvius  ; 20  la  region  dc  passage  de  la  parictale  ascendante  au  lobule  paracentral.  La  sub- 
stance blanche  dcs  circonvolutions  limitrophes,  dc  la  frontale  ascendante  (FA)  dans  son 
tiers  supericur,  et  surLout  du  lobule  parietal  superieur  (Pi),  dans  sa  parlic  la  plus  anlc- 
rieure,  etait  attcintc  sur  une  Ires  petite  elendue,  sans  que  ces  circonvolutions  presentassent 
rien  d’anormal  exLerieurement.  Point  cl’aulre  lesion,  soil  de  la  capsule  interne,  soil  des 
ganglions  de  la  base,  qui  put  etre  considerec  comme  primitive.  Tres  vraiscmblablement, 
cetle  porencephalie  etait  due  a un  processus  policncephalilique  (Stiuimpeli,). 

La  cause  des  lesions  sccondaircs,  cgalement  circonscrilcs,  systemaliques,  descendant 
sous  forme  dc  cordon,  et  que  nous  allons  suivre,  n’elait  pas  congenilalc,  mais  acquise 
(troisieme  semainc).  II  n’existait  pas  d’agencsie  dcs  voies  des  pyramides  on  du  faisccau  de 
Reil.  Lcs  lesions  des  faisceaux  et  dcs  centres  nerveux  doivent  done  etre  appelecs  ici  dege- 
nerations sccondaircs.  Lcsvoici  : 

i°  Voies  des  pyramides.  La  degeneration  a pu  etre  suivic  dans  la  capsule  interne,  le 
pied  du  pedoncule  cerebral,  le  pout  de  Vakole,  la  moelle  allongee,  Venlrecroisemenl 
des  pyramides,  lcs  faisceaux  pyramidaux  anlerieurs  et  laleraux.  Quant  a la  lerminai- 
son  distalc  de  cettc  voic  descendantc,  lcs  cellules  ncrveuscs  dcs  cornes  anterieurcs  dc  la 


(1)  Flechsig  untl  Hosel.  Die  Cenlrahvindungcn  em  Cenlralorgan  der  Ilintcrstrcinge.  Neurol. 
Central!)].,  1890,  t\  17. 
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moellc  paraissaienl,  dcs  tli*Li \ coles,  bicn  dcvcloppees,  cl  egalemenl  (mais  on  nevoil  pas(|u  il 
ail  etc  fait  ici  an  examcn  micromdtrique  porlant  sur  les  dimensions  el  sur  la  numeration 
tie  ces  cellules) . 

a0  Faisceau  rubane  de  Reil,  ou  \oiesetuulive,  monlant  directementdes  noyauxdes cor- 
dons poslerieurs  de  la  moclle  epini&rc  aux  circonvolulions  centrales  du  cerveau.  La  degene- 
ration alteignait  les  noyaux  des  cordons  poslerieurs , — le  noyau  du  cordon  de  Goll  el 
surloul  le  noyau  interne  droit  du  cordon  de  Bunn  .ten,  — el  les  fibres  qui  en  sortcnl  : les 
fibres  areiformes  internes  tie  la  formalin  reticularis , passant  cnlre  les  grosses  olives 
bulbaires  el  le  plancher  du  qualriemc  vcntricule,  manquaient  presque  toules  a droite.  La 
degeneration  du  ruban  de  Beil  so  continuait  dans  I’entrecroisement  supcrieur  des  pyra- 
mides  el  le  faisceau  gauche  de  la  calotte  du  ponl  de  \ auoi.e. 

3°  Cordons  anlero-lateraux.  Ces  faisceaux,  qui  passenl  en  parlic  dans  le  ruban  de  Beil, 
au  niveau  de  la  couche  inlerolivaire  (Edingeii),  montent  egalemenl  aux  circonvolulions 
centrales,  ou  ilsse  lermincnl.  Le  cordon  antcro-lateral  gauche  elait  a ce  niveau  plus  petit 
de  moilie  environ  que  le  droit. 

4°  Trijumeau.  Noyau  sensitif  droit  tout,  a fait  alropbie,  normal  a gauche.  11  doit  done 
existcr,  par  l’inlermediaire  du  faisceau  rubane  de  Reil,  e’est-a-dire  dcs  fibres  issues  des 
noyaux  dcs  cordons  poslerieurs,  une  connexion  croiseeentre  les  circonvolulions  centrales  du 
cote  gauche  et  Ic  noyau  sensitif  du  trijumeau  du  cote  oppose.  Ce  noyau  serait  ainsi  analogue 
au  novau  interne  de  Burdacii.  On  peut  desormais  affirmer  que  le  centre  cortical  du  tri- 
jumeau esl  localise  dans  les  circonvolulions  centrales,  comme  ceuxdu  facial  el  de  l’liy- 
poglosse.  Les  elements  moteurs  du  trijumeau  elaient  ici  tout  a fail  intacls. 

5°  Cervelet.  Atrophic  du  pedonculc  cerebelleux  supcrieur  droit  (d’un  tiers  environ) 
qui,  du  noyau  denle  (atropine  a droite),  gagne les  circonvolulions  centrales  du  cole  oppose 
en  passant  par  le  noyau  rouge  de  la  calotte  : celui-ci  elait  plus  petit  a gauche  qu’a droite. 
Les  fibres  issues  de  ce  noyau  traversent  la  capsule  interne  ct  montent,  de  compagnie  a\ec 
les  faisceaux  des  pyramidcs  ct  le  ruban  de  Beil,  dans  la  substance  blanche  dcs  circonvolu- 
lions centrales.  Meynert  avail  indique  cello  connexion  du  noyau  rouge  avec  le  lobe  parie- 
tal (couronnc  ravonnantc  du  noyau  rouge).  L hemisphere  cerebelleux  droit  est  nettement 
plus  petit  que  le  gauche  : la  connexion  cxistant  cnlre  les  circonvolulions  centrales  du  cer- 
veau ct  les  hemispheres  du  cervelet  est  done  certainc,  et  il  me  semble  que  la  localisation 
du  fover  cortical  nous  eclaire  sur  \&  direction  des  fibres  du  pedonculc  cerebelleux  supcrieur. 

G"  Fibres  comrnissural.es  et  fibres  d’ association.  Alropbie  du  corps  calleux,  indi— 
quant  qu’unc  grande  parlie  des  fibres  servant  a relier  les  circonvolulions  centrales  des  deux 
hemispheres  avaient  degenere.  Meme  processus  degeneralil  des  fibres  d association  ( fibra ? 
proprise ) reliant  les  circonvolulions  centrales  d un  memo  hemisphere  avec  les  regions 
eloignees  ou  prochaines. 

Dans  un  second  travail  sur  le  Trajel  du  ruban  de  Beii.  cortical  el  des  fibres  centra- 
les du  trijumeau  chez  I’homme  (i),  Mosul  presenla  de  nouveaux  fails  en  accord  avec 
sa  theorie  : la  plupart  dcs  fibres  issues  des  noyaux  bulbaires  des  cordons  poslerieurs  vont, 
apres  s’elre  cnlrecroisees,  sc  rcunir  dans  la  portion  londamentale  du  ruban  de  Beil,  et,  par 
la  capsule  interne  et  la  couronnc  rayonnante,  sc  lermincnl  dans  les  circonvolulions  cen- 
trales. De  memo  pour  les  fibres  issues  du  noyau  sensitif  du  trijumeau.  Ce  noyau  est  pour  la 
face  ce  que  les  noyaux  des  cordons  poslerieurs  sonl  pour  les  extreinites.  Gepcndant  Mah.vim 


(i)  Em  weiterer  Beitrag  sur  Lelire  vom  Verlauf  der  Rindenschleife  und  ccntraler  Trige- 
minus fasern  beim  Menschen.  Arch.  f.  Psych.,  XX\  , i8t)3. 
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conleslail  lo  fail  en  so  fondant,  Ini  aussi,  sur  un  cas  patbologiquc  (1)  avcc  lesions  secon- 
daircs  du  thalamus  opticus  cl,  do  la  rapid  sublhnlaniica.  S’appuyanl  sur  les  resullals 
experimentaux  dc  Monakow,  Maitaim  soulenail  cjuc  lc  ruban  do  Reil  cortical  no  monte  pas 
directcmenf  jusqu’a  l’ecoree  dos  circonvolulions  centrales,  qu’il  subitunc  inlerruption  el  so 
tormine  dans  le  thalamus  opticus,  si  bion  quo  ce  laisccau  n’csl  en  rapport  avoc  I’ocorce 
cercbralc  quo  par  rinlormediaire  dc  ce  ganglion.  Yoici  comment  il  s’cxprimait  : « Dos 
noyaux  dos  cordons  postorieurs,  les  librcs  du  ruban  dc  Run,  vonL  directcmenl,  en  passant 
par  les  fl.br  se  arcunlai  inter  me  ot  la  couchc  intcrolivairc  (du  cote  oppose)  dans  la  region 
do  la  calotte,  011  el  les  so  melent  intimemcnl  avcc  dos  librcs  provenant  do  la  radiation  do  la 
calotte  ct  dos  terriloircs  11,  11],  IL  do  Forel  ( reejio  su  hi  ha  la  mica'),  dc  telle  socle  qu’il  esl 
impossible  dc  distinguer  anatomiquement  cos  differcnles  especcs  dc  fibres  les  uncs  des 
aulres.  Los  fibres  du  ruban  do  Reil  cortical  penotront,  avcc  cos  fibres  d’origine  diverse, 
dans  la  coucbc  fcnclrec  clu  thalamus  cl  dans  la  lamina  medullaris  in  tenia  ot  externa, 
ct  s’y  arborisent  dans  les  noyaux  exlerne  ct  interne  du  thalamus.  » Aprils  un  nouvcl  exa- 
mcn  dc  ses  preparations,  Hosel  constata  quo  tous  les  noyaux  du  thalamus  etaient  nor- 
maux  dans  son  cas,  quo  les  cellules  de  ces  noyaux  no  dillcraicnt  on  ricn  dcs  cellules 
normales,  ct  que  les  degenerations  secondaires  des  elements  de  ce  ganglion  etaient  slricte- 
ment  limitecs  aux  points  traverses  par  le  ruban  de  Reil  dans  son  trajet  vers  les  circon- 
volulions centrales.  Dans  sa  reponsc,  Mahaim  a persiste  a soulenir  quo  la  plus  grande 
par  tie  des  fibres  du  ruban  de  Reil  cortical  do  i vent  sc  terminer  par  lours  arborisations  finales 
dans  lc  thalamus  opticus. 

A quels  modes  dc  la  sensibilite  generale  les  faisccaux  sensilifs  el  les  centres  de  l’ecorce 
cerebralc  dans  lesquels  ils  sc  terminent,  servenl-ils  d’organes?  Scion  Hosel,  la  fonction  dcs 
fibres  du  ruban  dc  Reil  scrait  de  Iransmellre  les  impressions  du  sens  musculaire,  les  fibres 
issues  des  noyaux  des  cordons  postorieurs  pour  le  tronc  ct  les  exlremiles,  les  fibres  issues  du 
noyau  sensitif  du  trijumeau  pour  la  face.  Meynert  avail,  bien  vu,  sans  doule,  que  les  images  ou 
representations  de  nos  mouvements  doivent  clre  localisees  dans  les- m6mcs  points  dc  l’ecorce 
ou  sc  terminent  lesvoies  sensitives  des  prolongcmenls  des  cordons  postorieurs,  si  bien  que 
les  mouvements  que  nous  appelons  « voulus  »,  et  qui  sont  simplcment  « represen  les  »,  nc 
sont  que  les  resurrections  des  residus  dcs  sensations  musculaires,  articulaires,  etc.,  en  rap- 
port avcc  la  forme  el  1’intensiLe  dcs  mouvements  dc  noire  corps.  Rien  dc  plus  exact.  Mais 
les  reclicrcbcs  cliniqucs  instituees  sur  la  maladc  cI’Hosel,  laquclle,  on  s’en  souvient,  elail 
en  clemcnce  el  contracturce,  n’autoriscnt  point  il  mettre  en  clouLc  la  rcaliLe  dc  la  localisa- 
tion des  sensations  du  toucher,  dc  la  pression,  dc  la  doulcur,  de.  la  temperature,  des 
notions  dc  position  dcs  membres  et  segments  de  membre,  etc.,  dans  les  circonvolulions 
centrales.  A cct  egard,  les  recbercbes  cxperimentales  et  cliniqucs  de  fimmense  majorile  des 
savants  contcmporains  en  ce  domainc  de  la  biologic  nc  laissenL  planer  aucun  doute. 

Ainsi,  il  s’agissait,  dans  le  cas  d’HOsEL,  d’un  cas  de  porenccphalie, 
lesion  de  deficit  datant  d’environ  cinquante  ans,  qui  avail  suvlout  detniit 
la  circonvolulion  parietale  ascendante  (PA),  completement  resorbee,  et 
determine  line  atrophic  secondaire  du  ruban  de  Reil  median  dans  loute 
sa  hauteur,  des  pedoncules  cerebelleux  supdrieurs  et  de  la  form  alio  reti- 


(1)  Arch.  f.  Psych.,  XXV,  ct  Neurolog.  Genlralbl.  Zac  Frctge  « Rindcnschleifc  ».  Fine  Erwi- 
derung.  if)  ocl.  i8y3. 
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cu  laris.  Void  quelles  etaienl  les  parties  du  thalamus  dont  Ions  les  elements 
nerveux  avaient,  dit  Flechsig  (1890),  degenere  secondairemcnt  : outre  le 
corps  cupuli forme,  le  noyau  lateral  avail  subi  cette  involution,  la  cxacte- 
ment  d’oii  sort,  an  neuviemc  mois  de  la  vie  foetale,  le  premier  systeme  de 
fibres  myelinisees  de  la  voie  sensitive  centrale.  Flechsig  n’avait  pas 
d’abord  apercu  la  degeneration  de  res  cellules  du  thalamus,  car  elles 
avaient  disparu,  ecrit-il,  sans  laisser  de  traces.  Ce  n’est  qu’apres  avoir 
appris  a distinguer  sur  les  foetus  les  groupes  de  Eteurones  oil  la  par  tie. 
principale  du  ruban  de  Reil  se  termine  pour  le  plus  grand  nombre  de  ses 
fibres,  que  ce  savant  se  persuada  que,  dans  le  cas  de  Mosel,  le  territoire 
d’origine  du  premier  systhne  foetal  manquait  tout  specialement.  Seule,  res- 
treinte  a l’etude  exclusive  des  lesions  en  foyer,  la  methode  anatomo-cli- 
nique  n’aurait  pu  circonscrire  ainsi  la  limite  de  ce  territoire  fonctionnel, 
non  plus  d’ailleurs  que  ceux  du  pallium  oil  se  terminent  les  faisceaux  de 
projection  des  racines  posterieures. 

Mosel  lira  de  cette  observation  la  conclusion  que  « la  plus  grande 
partie  et  de  beaucoup  (an  moins  les  5/6)  des  fibres  provenant  des  noyaux 
des  cordons  posterieurs  et  se  dirigeant  vers  le  ccrveau  par  la  couche 
interolivaire  aboutit  aux  circonvolutions  centrales,  sans  doute  dans  la 
circonvolulion  parietale  ascendanle  (PA)  et  le  lobule  paracentral  ».  La  zone 
« motrice  »,  qui  doit  6tre  consideree  comme  etant  en  meme  temps  un 
« centre  sensitif  >■  est  un  centre  reflexe  des  cordons  posterieurs  (Reflexcen- 
trum  der  Hinter strange).  Le  ruban  de  Reil  passait  directement  de  la  calotte 
dans  la  capsule  interne  et  dans  l’6corce  du  cerveau. 

Mais,  en  i8g3,  a propos  d’un  cas  de  lesion  corticale  et  sous-corticale 
beaucoup  plus  etendue,  puisque  celle-ci  comprenait  la  substance  blanche 
des  deux  circonvolutions  centrales  (FA  et  PA),  et  remontant  egalement 
a la  premiere  enfance,  Maiiaim  faisait  remarquer  que  l’alteration  secon- 
daire  du  ruban  de  Reil  n’etait  pas  de  nature  degenerative,  mais  presen- 
tail  l’aspect  d une  atrophic  simple  secondaire ; toute  la  capsule  interne 
6tait  completcment  transformee  en  tissu  degenere;  or  les  fibres  du  ruban 
de  Reil  qui  s’y  terminaient  etaient  simplement  atrophiees.  Comme  line 
seule  et  mfime  fibre  nerveuse  ne  pent,  par  line  transition  brusque,  passer 
de  l’etat  de  degenerescence  a celui  d’atrophie  simple,  cette  observation 
demontrait  qu’enlre  l’ecorce  du  cerveau  antericur  et  le  faisceau  rubane 
de  Reil  il  n’existe  pas,  si  ce  n’est  dans  line  mesure  tres  discrete,  de 
continuite  directe  (1).  En  admettant  dans  la  suite,  a cote  d’un  ruban  de 


(1)  At.b.  Maiiaim.  Ein  Fall  von  sekundSrer  Erkrankung  des  Thalamus  opticus  und  der 
Ttegio  suhthalamica.  Arch.  f.  Psych.,  XXV. 
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Reil  cortical  direct,  sc  rcndanl  dirooteinenl  par  la  capsule  interne  clans 
l’ecorce  (lu  cerveau  anlerieur,  1’exisLence  (1’un  ruban  do.  Reil  tkalamigue, 
Mosel,  qui  no  paraissail.  pas  d’ailleurs  absolument  cloigne,  a l’origine, 
do  1’opinion  certaineinent  plus  exacle  do  Maiiaim  el  de  von  Monakoav 
sur  la  Lerininaison  du  ruban  de  Reil  dans  le  ihalamus,  s’elait  rallies,  en 
parti e du  moins,  avec  Fleciisig,  a cette  verite  (189/1)  (1).  Langley,  Grun- 
baum,  Biiceles  avaient  etc  amends  an  mfintc  resultat  par  la  melhode  expe- 


rimenlalc  : apres  unc  lesion  destructive  du  cerveau,  le  ruban  de  Reil  ne 
degenerc  pas  ; il  s’atrophie. 

La  destruction  de  la  voie  sensitive  cenlrale  entre  la  couche  optique  et 
l’ecorce.  cerebrale  est  naturellement  suivic  de  degenercscenee  des  fibres 
sensitives  thalamo-corticales ; elle  nc  determine  qu’une  atrophic  secondaire 
des  fibres  du  ruban  de  Reil  dans  la  region  bulbo-protuberantielle.  11  en 
resulte  manifestement  que  les  fibres  sensitives  sus-thalamiques  et  sous- 
thalamiques  ne  sont  pas  en  continuite  directe  les  unes  avec  les  autreset 
qu’elles  doivent  etre  interrompu.es  dans  la  couche  optique.  L’atrophie  du 
ruban  de  Reil  consecutive  aux  anciennes  lesions  de  deficit  de  l’ecorce 
cerebrale  n’est  done  qu’une  atrophie  in  directe  resultant  d’une  degene- 
ration secondaire  du  groupe  nucleaire  ventral  du  thalamus,  atrophie 
simple,  de  deuxieme  ordre,  ou  d 'inactivity  fonctionnellc  (2).  Coinme  con- 
sequence de  la  degeneration  secondaire  du  ruban  de  Reil,  atoh  Monakoav 
et  Spitzica  out  signale  celle  des  fibres  arcilormes  de  la  moelle  allongec 
et  celle  des  noyaux  des  cordons  posterieurs  de  Goll  et  de  Burdach,  dont 
les  cellules  clegen6rent  d’une  inanierc  directement  proportionnelle  a la 
degeneration  du  ruban  de  Reil  (Mosel,  Henscilen,  Bruce,  Jacob).  D an- 

o . . 1 

ciennes  lesions  en  foyer  de  l’ecorce  des  circonvolutions  centrales  et 
parietaj.es  peuvent  determiner  line  atrophie  secondaire  des  cellules  ncr- 
veuses  des  noyaux  des  cordons  posterieurs,  c est-a-dire  des  cellules 
d’origine  des  fibres  du  ruban  de  Reil. 

V on  Monakoav  ad  met  d’ailleurs  qu’un  « petit  nombre  de  fibres  du  ruban 
de  Reil  peuvent  eertes  passer  directement  dans  le  een’eau  (el  ces  fibres 
pourraient  se  resorber  sans  laisser  de  traces).  Mais  la  majorite  des  fibres 


(1)  Hosel  csl  revenu  a sa  premiere  conception.  An  Congres  des  psychialres  oL  ncurologislos  do 
l’AUemagne  cenlrale,  lenu  a Iona  (mai  189S),  il  s’csl  11  pen  pres  exprime ainsi  : « Je  laisseal  asscmblee 
a decider  si,  apres  ces  demonstrations,  la  doctrine  de  Monakoav  de  1 interruption  du  ruban  de  Reil 
dans  le  thalamus  opticus  est  tenable,  ou  si  ma  conception  du  trajet  direct  du  ruban  de  Reil  coilical 
n’ost  pas  plus  exacle.  » ( Uehcr  eiuige  seltene  secundurc  Degencralionen  uach  Herden  in  det 
Insel  and  im  Thalamus  opticus.') 

(a)  G.  Aron  Monakoav.  Allgem.  pathol.  Anat.  des  Gehirhs.  Ergehnisse  dev  allg.  Palhologie 
und  pathol.  Anat.  des  Mcnschen  und  dev  Thieve.  Wiesb.,  n83. 
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tin  ruban  de  Reit.  qui  s’alrophient  a pres  la  doslruelion  dun  hemisphere 
se  terminent  bien  dans  la  eonehe  vcnlrale  du  thalamus.  Apres  I ablation 
do  cervcau,  ces  fibres  s’atrophient  simplemcnt  coramc  le  tractns  optique 
apres  une  destruction  d’un  lobe  occipital  » (1).  De  son  cote,  el  lout  en 
inaintenant  que  ses  preparations  le  forcent  ii  soutenir  qu'une  partie  du 
ruban  de  Reil  cortical  passe  direclement  dans  la  capsule  interne  ( ruban  de 
Ueil  cortical  direct ),  Fleciisig  a declare  qu’au  fond  il  n’existe  plus  de 
divergences  touchant  « la  terminaison  » du  ruban  de  Reil  dans  la  couche 
optique. 

Cette  question  avail  pour  la  doctrine  des  fonctions  du  systeme  nerveux 
central  une  importance  capitale.  II  s’agissail  en  effet  de  la  voie  nerveuse 
par  laquelle  les  impressions  sensitives  se  propagent  du  bulbc  rachidien 
au  cerveau.  La  terminaison  corticale  de  ces  fibres  cenlripetes  a ete  de- 
terminee,  grace  surtout  a la  methode  embryologique,  sur  toute  l’etendue 
de  la  circonvolution  parietale  ascendante  et  dans  la  jiarlie  voisine  de  la 
circonvolulion  frontale  ascendante,  et  le  noin  tie  sphere  tactile  corporelle 
a ete  donne  precisement  pour  cette  raison  a ces  vastes  territoires  oil  se 
projette  lout  le  corps  de  l’animal.  Mais,  si  des  1881  Fleciisig  avail  intli- 
que  que  des  faisceaux  en  rapport  avec  les  cordons  posterieurs  de  la 
moelle  epiniere  par  les  fibres  de  la  calotte  du  pedoncule  cerebral  et  par 
la  couche  du  ruban  de  Reil  se  terminent  dans  la  circonvolution  parietale 
ascendante  (PA)  et  dans  les  territoires  corlicaux  qui  s’y  rattachent  imme- 
diatement  en  arriere,  on  conlinuait  a admettre,  avec  Meynert,  avec 
Charcot  et  ses  eleves,  que  les  fibres  sensitives,  issues  des  noyaux  de 
Coll  et  de  Burdacii,  apres  leur  entrecroisement  dans  le  bulbe,  oil  elles 
forment  la  partie  externe  011  sensitive  ties  pyramitles,  traversaient  l’etage 
antericur  de  la  protuberance,-  constiluaient  le  faisceau  externe  du  pied 
du  pedoncule  cerebral  et  s’irradiaient  dans  le  lobe  occipital. 

Fleciisig  montra  cpie  les  fibres  du  faisceau  externe  du  pied  du  pedon- 
cule cerebral  se  lerminaienl  dans  la  protuberance  et  conslituaient  une 
voie  cortico-protuberanlielle.  Dejerine  etablit  que  ce  faisceau  externe  du 
pied  du  pedoncule  cerebral  tire  son  origine  tie  la  partie  moyenne  du  lobe 
temporal  (T2  et  T3).  O11  a cm,  jusqu’en  1877,  avec  Meynert,  que  la  voie 
sensitive  centrale  du  ruban  tie  Reil  se  terminail  dans  le  tubercule  qua- 
drijumeau  antericur  : Forel  fit  voir  que  les  fibres  de  cette  voie  se  rendaient 
en  outre  dans  la  couche  optique  [ruban  de  Reil  thalamique,  ruban  clo  Reil 
superieur).  La  partie  du  ruban  tie  Reil  median  dont  Edingeii  cl  Fleciisig 
determinerent  les  origmes  bulbaires  en  1 885  elait  in'noree  ties  anciens 

O O 


(1)  Arch.  f.  Psych..  i8()."),  X \ A II, 
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auteurs  : ce  qu’ils  designaient  sous  le  110m  de  lagueus , dc  faisceau  Irian - 
o-ulairc  lateral  de  I’isllime,  de  ruban  de  Reil  lateral,  on  ruban  de  Reil  infe- 
rieur,  n’a,  on  le  saiL,  rien  a fa  ire  avee  les  fibres  de  l’entrccroisement 
sensilif,  originaires  des  noyaiix  dc  Goll  et  de  Burdacii,  qui  eoncourent  a 
la  formation  de  la  eouehc  intcrolivaire  du  bulbe:  le  ruban  dc  Reil  lateral, 
reliant  l’olive  proLubcrantielle  an  lubercule  c|uadrijumeau  posterieur, 
n’estqu’une  des  voics  centrales  du  nerfaudilif.  D’aprbs  Fleciisig,  le  fais- 
ceau pedonculaire  du  ruban  de  Reil,  qui  elail  sen  1 intact  dans  le  cas  de 
Mosel,  sc  termine  pour  la  plus  grande  part  dans  le  globus  pallidas  du 
noyau  lenticulaire ; pout-dire  c.st-il  indirectement  en  connexion  aver,  la 
moitie  inferieure  de  la  circonvolution  frontale  ascendante  (FA).  Pour  Deje- 
uine,  le  ruban  de  Reil  11’est  ]ias  plus  en  connexion  directe  avec  le  globus 
pa/lidus  et  le  corpus  Luysii  qu’il  ne  sc  continue  avec  l’anse  lenticulaire. 

Des  cas  personnels  etudies  par  cet  eminent  anatoinisle  an  moyen  de 
coupes  microscopiques  seriees,  il  resulte  que  la  degenerescence  du 
ruban  de  Reil  median  011  principal,  a la  suite  de  lesions  protuberantielles 
011  bulb  air  es,  cst  une  degeneration  ascendante,  et  que  cetle  degeneres- 
cence ne  pent  etre  suivie  an  dela  de  la  partie  inferieure  de  la  couche  op- 
tigue.  Dans  les  lesions  anciennes  du  thalamus,  en  particulier  lorsque  les 
lesions  occupent  le  centre  median  de  Luvs,  le  ruban  de  Reil  median  est 
frappe  d’une  atropine  lenle  pouvant  aller  jusqu’a  la  disparition  complete 
des  fibres,  non  d’une  degenerescence  proprement  elite  : cette  atrophic 
diminue  de  haut  en  has,  du  thalamus  vers  les  noyaux  de  Goll  ct  de 
Btjrdacii,  ou  sont  les  cellules  d’origine  de  la  major! te  des  fibres  du  ruban 
de  Reil  median;  enfin  cette  atrophic  cst  proportionnelle  au  degre  de 
destruction  du  ruban  de  Reil  et  a la  duree  de  la  survie  des  malades. 
« Nous  croyons,  ecrit  De.terine,  que  dans  les  cas  d’atrophie  du  ruban  de 
Reil  a la  suite  de  lesions  lhalamiques,  sous-lhalamiques  ou  pedonculaires, 
il  s’agit  d’une  atrophic  retrograde,  cellulipete,  e’est-a-dire  s’efFectuant  de 
la  peripheric  du  neurone  vers  sa  cellule  d’origine  (1)  ». 

Quant  aux  connexions  du  ruban  de  Reil  avec  1 ' ecorce  cerebraie,  Deje- 
rixe  a examine  dix-neuf  cas  de  lesions  corticales  interessant  la  region 
rolandique  cl  le  lobe  parietal,  sans  participation  des  masses  grises  cen- 
trales a la  lesion,  lesions  dont  l’ancienncte  variait  dc  dix  a soixanlc-dix- 
sept  ans,  etqui  avaient  cause  pendant  la  vie  des  hemiplegics  tres  accusees 
avec  contracture:  « Or,  quelque  longue  qu’eiil  etc  l’affection,  quelque 


(1)  M.  cl  Mme  Dejeiune.  Stir  les  connexions  du  ruban  de  Beil  avec  la  corlicahte  cerebrate. 
C.  R.  Soc.  c!c  biol,  (i  avrit  1 895 , /|.  Cf.  C.  Ma.yeh.Zh/'  Kenntniss  des  Faservcrlaufes  in  der  Haube 
des  Mil  tel-  und  Zwischenhims  auf  Grand  eines  h'alles  von.  secund.  aufsleigcnder  Degeneration. 
Jalirl).  f.  Psych,  und  Neurol.,  1897,  XVI,  ayi-a8a. 
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intense  que  fut  la  degenerescence  du  faisceau  pyramidal,  dans  auciin  de 
ces  eas  le  ruban  dc  Reil  n’etail  degenere.  Dans  les  cas  Ires  anciens  011 
remontant  a l’enfance,  ce  faisceau  etait  diminue  de  volume,  mais  il  s agis- 
sait  d une  atrophic  simple,  d une  diminution  du  calibre  cl  non  du  nombre 
des  fibres,  et  cela  quelle  que  fill  1’inlcnsile  de  l’atro|)hie  secondaire  de  la 
eouehe  oplique  eonstalee  dans  ces  dix-neuf  cas.  » De  meme,  ehez  deux 
chiens  auxquels  Goltz  avail  enleve  le  manleau  cerebral  et  le  corps  strie, 
pieces  anatomiques  provenanl  de  la  collection  d’Eni.NoER,  Bielsciiowska 
conslata  l'integrile  du  ruban  de  Reil;  celui-ci  ne  presenlail  aucun  indice 
de  degenerescence  desccndante  ; c’esl  que  les  couches  opliques  se  Irou- 
vaient  conservees  pour  1’essentiel.  Bielsciiowsky  se  rallache  done  a l’opi- 
niondeMAHMM  el  de  Monakoav  el  conclul  cpie,  si  les  thfrlami soul  epargnes, 
I'ablalion  d’un  hemisphere  n’enlraine  ehez  le  chien  aucune  degeneres- 
cence secondaire  du  ruban  de  Reil  (j). 


II  esl  done  aujourd’hui  demonlre  (jue  la  voie  sensitive  centrale  des 
fibres  du  ruban  de  Reil,  prolongemenl  indirect  des  voies  longues  des 
cordons  posterieurs  issus  des  cellules  des  ganglions  spinaux,  ne  monle 
pas  directement  des  noyaux  de  Goll  el  de  Burdacii  a l’ecorce  du  lelen- 
cep hale.  Du  bulbe  an  pallium,  la  voie  sensitive  centrale  011  principale 
comprend  deux  neurones:  un  neurone  inferieur,  bulbo-thalamique,  repre- 
sente par  le  ruban  de  Reil  median,  et  un  neurone  superieur,  thalamo- 
cortical, reliant  le  thalamus  au  manteau  des  hemispheres  cerebraux. 


Voie  sensitive  c6r§belleuse.  Faisceau  cerdbello-cerebral.  (hilic 

la  voie  sensitive  tactile  principale,  on  voie  du  ruban  de  Reil,  line  autre 
voie  sensitive  tactile  secondaire  existe,  la  vote  sensitive  cercbel/euse,  qui  lelie, 
com  me  la  premiere,  les  nerfs  sensitifs  peripheriques  a la  sphere  tactile 
de  l’ecorce  cerebrale  en  passant  par  l’ecorce  du  cervelet.  De  meme  qu  il 
existe  un  faisceau  moleur  ou  descendant,  le  laisceau  cevebro-cerebcllcui , 
provenanl  de  la  sphere  tactile  du  lelencephale,  qui  |>asse  par  le  pied  du 
pedoncule  cerebral  et  par  les  pedoncules  cerebelleux  moyens,  il  existe  un 
faisceau  sensitif  on  ascendant,  le  faisceau  cerebello-cere'bral,  provenanl  de 
l’ecorce  du  cervelet,  qui  passe  par  les  pedoncules  cerebelleux  superieurs, 
les  noyaux  rouyes  el  les  couches  opliques  avanl  de  se  terminer  dans  la  sphere 
tactile  d u lelencephale. 

Vecorce  du  cervelet,  qui  forme  la  grande  station  intermediaire  siluee 
sur  le  trajet  de  celte  voie  tactile  secondaire,  recoit,  dans  sa  couche  gra- 
nuleuse  et  dans  sa  couche  moleculaire,  les  arborisations  terminales  des 


(1)  M.  Bielsghowsky.  Obere  Sclileife  und  Uirnvinde.  Neurol.  Cenlralbl..  iSg5.  ao5. 
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fibres  consliliilivcs  des  pedoneules  cMbcllcux  infdrimrs.  Les  fibres  eonsli- 
I ii lives  do  cos  1'aisooaux  soul,  los  prolongemenls  cylind raxiles  do  neurones 
do  diverses  espbccs  : i°  Neurones  dcs  colonnes  do  Clarice  do  la  moelle 
dpiniere,  oil  vionnent  s’arboriser  un  grand  nombre  de  oollaldrales  des 
fibres  radiculairos  des  cordons  posterieurs  do  la  moelle.  Les  cellules  de 
Clarke  soul:  les  cellules  d’origine  du  faisceau  cerebelleux  direct  doul  les 
fibres,  a la  hauteur  du  myelencephale,  s’inclinenL  on  arriero  pour  former 
une  paiti e des  pedoneules  cerebelleux  inferieurs.  Li-s  prolongemenls 
cylindraxiles  des  cellules  des  colonnes  de  Clarke  (el  des  noyaux  bulbaires) 
se  ramifient  dans  la  conchc  des  grains  de  l’eeorce  du  cervelet  : ce  soul  les 
fibres  moussues.  20  Dans  oelle  region  du  myelencephale,  ou  se ' lerminenl 
en  majeure  parlie  les  fibres  longues  des  cordons  posterieurs  dans  les 
noyaux  de  Coll  el  de  Burdacii,  origine  du  ruban  de  Rexl,  un  certain 
nombre  de  ces  monies  fibres  sensitives,  au  lieu  de  suivre  la  meme 
voic,  se  rendent,  d’une  facon  directe  011  croisee,  dans  les  pedoneules 
cerebelleux  inferieurs.  3°  Des  fibres  provenant  de  Vo  live  bulbaire  el  du 
tubercule  acoustique  lateral  du  cole  oppose  font  encore  partie  des  fibres 
ascendantes  des  pedoneules  cerebelleux  inferieurs.  Les  fibres  de  ces  fais- 
ceaux,  arrivees  dans  l’ecorce  du  cervelet,  entrent  en  connexion  par  leurs 
ramifications  cylindraxiles,  soil  directement,  soil  par  l’intermediaire  des 
grains  de  la  couche  granuleuse,  avec  les  cellules  de  Purkinje  (Ramon  y 
Cajal,  van  Gehuchten)  : ces  neurones  envoient  au  moins  cn  partie  leurs 
prolongemenls  cylindraxiles,  soit  directement  dans  le  pedoncule  cere- 
belleux superieur  correspondant,  soit  dans  l’olive  cerebelleuse  du  meme 
cote,  olive  d’ofi  partent  des  fibres  constitutives  du  pedoncule  cerebelleux 
superieur.  C’est  done  de  l1  ecorce  du  cervelet,  des  cellules  de  Purkinje  et 
de  celles  du  noyau  dente,  que  partent  les  deux  faisceaux  de  fibres  ner- 
veuses,  les  pedoneules  cerebelleux  superieurs,  destines  a relier  chaquc 
hemisphere  du  cervelet  au  noyau  rouge  de  la  calotte  du  pedoncule  cere- 
bral, a la  couche  optique  et  a X ecorce  du  telencephale.  Cette  voie  est  croisee. 
L’entrecroisement  de  ses  fibres  dans  le  cerveau  11’est  pourtant  ]>as  com- 
plel  (Marchi,  Mahaim).  Tandis  qu’une  partie  des  fibres  de  chaque  pedon- 
cule cerebelleux  entre  en  connexion  avec  le  noyau  rouge,  la  couche 
optique  et  l’ecorce  cerebrale  du  cote  correspondant,  la  plus  grande  parlie 
de  ces  fibres  traversent  la  ligne  mediane  dans,  la  region  de  la  calotte  du 
cerveau  moyen,  au-devant  des  eminences  postericures  des  tubercules 
quadrij  umeaux,  pour  se  terminer  dans  les  mdmes  organes. 

Cette  voic,  c’est  la  voic  c er e be llo- cerebrale,  qui  forme  le  pendant  de  la 
voic  cerebro-cerebellcuse.  Ellc  apparail  d’ensemble  comme  la  continuation 
vers  l’ecorce  du  tblencephale,  apres  interruption  dans  l’ecorce  du  cer- 
velet, d’un  voic  sccondaire  sensitive  ascendante,  reliant  a In.  sphere  tactile 
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cerebrate  les  territoires  de  terminaison  cutanee  on  nniqueiise  des  nerfs 
sensitifs  peripheriques. 

El  de  fait,  les  fibres  des pddoncules  cerebelleux super ieurs  se  myelinisent 
an  huitieme  mois  de  la  vie  intra-uterine,  en  mime  temps  qne  celles  de  la 
voie  sensitive  principal  on  du  ruban  de  Reil,  parlant  a line  epoque  oil 
ancune  fibre  motrice  d’origine  eorticale  n’est  encore  myelinisee.  Enoutre, 
a la  suite  d’extirpations  de  regions  limilees  de  Fecorce  du  cervelel,  M.vucm 
el  Ramon  y Cajai.  onl  observe  unc  degenbrcsccnce  ascendanlc  des  fibres 
du  pedoncule  cerebelleux  superieur;  Cajal  a meme  pu  poursuivre  diree- 
temenl  Ic  prolongemcnl  cylindraxile  des  cellules  de  l’olivc  cerebelleuse 
j usque  dans  ce  pedoncule.  II  en  resulte  que  les  fibres  conslitutives  du 
pedoncule  cerebelleux  superieur  doivenl  blre,  an  moins  en  majorite,  des 
fibres  sensitives,  centripeles  on  ascendantes,  reliant  le  noyau  denle  el 
Fecorce  du  cervelel  an  noyau  rouge,  a la  couche  oplique,  ii  la  sphere 
tactile  de  Fecorce  cerebrale,  et  propageanl  jusque  dans  ces  regions  cen- 
trales du  telencephale  les  ondes  nerveuses  nees  a la  peripheric  du  corps. 

Les  opinions  different  pourlant  touehant  la  nature  des  fibres  constilu- 
tives  des  pedoncules  superieurs  du  cervelet.  La  plupart  des  auteurs  croienl 
encore  que  les  fibres  de  ces  faisceaux  sont  des  fibres  motriees.  Ainsi  que 
Mingazzini,  Dejerine  admet  une  voie  descendante  ; ellc  serail  double, 
fune  passerait  par  la  couche  oplique,  1’autre  non.  La  premiere  serail 
f'ormee  de  quatre  neurones  superposes  : cortico-thalamiques,  thalamo- 
rubriques,  rubro-cerebelleux  (reliant  le  noyau  rouge  a l’olive  cerebel- 
leuse) et  cerebelleux  (reliant  l’olive  a la  couche  eorticale  du  cervelel).  La 
seconde  voie,  reliant  directement  fecorce  an  noyau  rouge,  serail  consti- 
tute par  Irois  neurones:  cortico-rubriques,  rubro-cerebelleux  et  ceie- 
belleux.  L’atrophie  secondaire  des  noyaux  rouges  a la  suite  de  lesions 
corf  ieales  a etc  signalee  par  Flechsig  et  Mosel,  Maiiaim,  Monako\v,  Deje- 
iuxe.  Dans  le  cas  de  Flechsig  et  IIosel,  il  s’agissait  d une  porencephalic 
congenitale  de  la  circonvolution  parietale  ascend  ante.  Celle  alrophie  du 
noyau  rouge  indique  que  la  lesion  destructive  de  1 ecorce  cerebiale  n avait 
retenti  sur  la  vie  trophique  et  fonctionnelle  de  cel:  organe  que  par  I in- 
termediaire  du  thalamus,  inlermediaire  que  postule  Mingazzini.  Dans  un 
cas  personnel  de  Dejerine  un  secteur  du  noyau  rouge  avail  degenere,  ce 
qui  demo n Ire  l’exislence,  a cote  de  fibres  cortico-thalamiques  el  thalamo- 
rubriques,  de  fibres  cortico-rubriques  direcl.es. 

Avec  Van  Geiiuchten,  nous  croyons,  an  conlraire,  que  la  longue  chaine 
de  neurones  associes  constituanl  la  voie  sensitive  on  tactile  secondaire, 
reliant  les  lerminaisons  des  nerfs  sensitifs  pi*ripheri<|iies  a I ecorce  cere- 
brale en  passant  par  Fecorce  du  cervelel,  esl  une  voie  aseendante  el  qu’elle 
esl  ainsi  composee  : i"  Neurones  sensitifs  penpheriques  des  ganglions  spi- 
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naux,  donL  les  fibres  radiculairos  eciiLrales  envoient  des  collateralcs  aux 
cellules  des  colonues  de  Clarke  clans  la  moitie  correspondanle  de  la 
moelle  ; 2"  neurones  mddullo-cerebelleux  \ 3°  neurones  c (h  •ebello-oli  v air  e s ; 
4°  neurones  cerebello  cl  olivo- rubriques  el  thalumiques ; 5°  neurones  rubrico 
cl  thalamo-corticaux.  Une  voic  sensitive  aussi  complexe  doit  sans  doute 
moins  servir  a transmettre  des  excitations  peripheriques  a l’ecorce  cere- 
bralc  q u a propager,  sur  tout  son  trajet,  ccs  excitations  aux  divers  centres 
moteurs  da  nevraxc.  Ces  centres  reagiraient,  au  moyen  de  fibres uiolrices 
ou  desceildanles,  par  des  mouvemenis  de  reponse  adaptes,  reflexes  on 
aulomatiques,  a ces  stimulations  ainsi  propagees  cn  quelque  sorte  a tons 
les  niveaux  de  l’axe  cerebro-spinal. 

La  projection  de  ces  courants  nerveux  centripetes  clans  Yecorce  clu  ccr- 
velet  peat  d’abord  retentir  sur  les  cellules  radiculaires  des  cornes  ante- 
rieures  de  la  moelle  et  partant  sur  les  nerfs  moteurs  peripheriques  par  le 
canal  des  fibres  cerebello-spinales,  dont  les  cellules  d’origine  sont  dans 
l’ecorce  cerebelleuse  (sens  statique).  L’arrivee  de  ces  courants  dans  les 
noyaux  moteurs  de  la  couche  optique  pourra  determiner  des  reactions  de 
mthne  nature,  surtout  reflexes  ou  aulomatiques  (mimique  expressive  des 
emotions  et  des  passions,  etc.)  Enfin,  pour  les  nerfs  craniens  doivent  exister 
aussi  des  connexions  cerebello-cerebrales,  reliant  les  noyaux  terminaux 
de  ces  nerfs  peripheriques  aux  masses  grises  cerebelleuses.  Quelques 
fails  inclinent  a croirc  que,  outre  la  voie  medullo-cerebelleuse  par  lacjuelle 
les  impressions  des  nerfs  sensitifs  peripheriques  de  la  moelle  epiniere  arri- 
vent  a l’ecorce  du  cervelet,  il  existe  encore  une  voic  bulbo  et  ponlo-cerdbel- 
leuse,  reliant  aux  cellules  de  Purkinje  les  nerfs  sensitifs  de  la  moelle  allongee 
et  de  la  protuberance  annulaire.  En  descendant  dans  le  trone  cerebral,  les 
fibres  des  faisceaux  cerebelleux  superieurs  abanclonnent  des  collaterales 
qui  s’arborisent  entre  les  cellules  des  noyaux  moteurs  des  nerfs  craniens 
de  ces  mcmes  regions,  e’est-a-dire  du  bulbe  et  du  pout  de  Varole.  Par 
ces  connexions,  l’ecorce  du  cervelet  pourrait  exercer  sur  les  cellules 
d’origine  des  nerfs  moteurs  craniens  une  action  direclc  comparable  a 
cellc  qu’exerce  indirectemcnt  l’ecorce  du  cerveau  anlerieur  sur  l’ecorce 
du  cervelet  par  l’intermediaire  des  collateralcs  des  faisceaux  pyramidaux 
qui  s’arborisent,  en  traversant  le  pont,  entre  les  cellules  motrices  des 
noyaux  protuberantiels. 

\ 

Voie  motrice  secondaire.  Faisceau  cortico-ponto- cerebelleux.  — De 

mbme  cpi’il  exisle,  outre  la  voie  sensitive  principale,  traversant  presque 
en  ligne  droile  lout  l’axe  cerebro-spinal,  la  voie  du  ruban  de  Rell,  reliant 
les  norls  sensitifs  peripheriques  a la  sphere  tactile  de  l’ecoreo  cercbrale, 
une  seeonde  voie  ascendante  indirecte,  voie  sensitive  tactile  secondaire > 


VOIE  MOTH  ICE  SECdMJMUE  (COltTICO-POETU-CEllEUEU.EI'SE) 


reliant  egalemcnt  a l’ecorce  cl u teleneephale  les  nerfs  sensitiis  periphe- 
ric] ues  en  passant  par  l’ecorce  tin  cervelet,  — il  exisle,  ehez  l hommc, 
outre  la  voie  motrice  principale,  on  cortico-spinale,  traversanl  en  ligne 
directe  toute  l’etendue  de  I’axe  eerebro-spinal,  ot  reliant  la  sphere  motrice 
aux  cellules  ratliculaires  du  hulbe  el  <le  la  moelle  epini.fere,  une  secomle 
voie  tlescendanle,  indireete,  voie  motrice  tactile  secondairc,  reliant  pareil- 
lement  l’ecoree  du  teleneephale  aux  cellules  radieulaires  des  eornes  anle- 
rieures  de  la  moelle  en  passant  par  l’ecorce  du  cervelet. 

L’hemiatrophie  croisee  d’un  hemisphere  du  cervelet  dans  les  cas  de 
lesion  de  deficit  (porencephalic,  etc.)  de  rhemisphere  cerebral  oppose, 
signalee  depuis longteinps  dans  la  science  (Cruveiliiier.  Cazauvielii,  etc.  , 
a de  bonne  heure  fail  admeltre  l existence  d une  voie  cerebro-cerebelleuse 
croisee,  reliant  rhemisphere  cerebral  d un  cote  a 1 hemisphere  eerebel- 
leux  du  cote  oppose,  formee  des  fibres  des  pedoncules  cerebelleux  moyens, 
s'entre-croisanl  dans  le  raphe,  et,  par  la  substance  grisc  du  pont  de  Varole, 
se  rendant  a rhemisphere  oppose  du  cervelet  (Meynert,  I'ciiner). 
Flechsig  avait  signale  l’exislence  d’une  « seeonde  voie  motrice  » repre- 
sentee paries  faisceaux  reliant  les  circonvolutions  centrales  du  cerveau 
anterieur  aux  hemispheres  du  cervelet  (1890).  Si  l’ablation  d un  hemi- 
sphere cerebelleux  n’enlraine  d’ordinaire  ni  l’atrophie  du  pied  du  pedon- 
cule  cerebral  ni  celle  des  fibres  des  faisceaux  pyramidaux,  c’est  cjue  la 
voie  cerebro-cerebelleuse  n’esl  pas  une  voie  ascendantc,  mais  une  voie  cles- 
cenclante  011  centrifuge.  En  d’autres  tenues,  la  voie  cerebro-cerebelleuse  on 
cortico-cerebelleusc  est  formee  de  deux  neurones  : i°  un  neurone  cortico- 
protuberantiel,  direct,  s’arborisant  dans  les  noyaux  gris  du  pont;  20  un 
neurone  ponto-cerebelleux,  croise.  L extirpation  dun  hemisphere  du  cei- 
velet  deterrninera  la  degenerescence  de  la  substance  grise  du  pont  du 
cote  oppose,  oil  sont  les  cellules  d origine  du  faisceau  ponto- cerebelleux  , 
clle  pent  6tre  suivie  d’une  atrophie  de  la  voie  motrice  principale.  Les 
fibres  corticales  reliant  1’ecorce  du  teleneephale  aux  masses  grises  du 


pont,  fibres  cortico-protuberantielles,  faisceau  frontal  corlico-protuberanliel 
de  Flechsig,  proviennent,  non  de  la  parlie  anferieure  du  lobe  frontal,  on 
siege  le  centre  dissociation  anterieur,  mais  de  la  sphere  tactile  du  corps: 
olles  ne  degenercnl  ni  ne  s’atrophient  consecutivement  a la  destruction 
du  pole  frontal  (Zacher,  Dejerine,  Flechsig),  mais  a la  suite  de  la  des- 
truction de  la  circonvolution  fronlale  ascendante  el  du  pied  des  deux  pre- 
mieres circonvolutions  fronlales,  surtoul  du  pied  de  F1. 

Apres  avoir  traverse  le  centre  ovale,  la  capsule  interne,  non  par  le 
bras  anterieur,  mais  par  le  genou  el  par  le  segment  lent iculaire  du  bras 
postcrieur,  les  fibres  cortico-protuberantielles  fronlales  descendent  dans  le 
pied  du  pedoncule  cerebral,  dont  dies  occupcnt  les  qualrc  cinquiemes 
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internes,  toujours  melangees  aux  fibres  tie  la  voie  moLrice  principale,  dont 
elles  lie  se  separent  que  clans  le  pout  de  Yarole  pour  sc  terminer  dans  les 
masses  grises  ties  noyaux  de  la  protuberance,  masses  grises  oil  les  fibres 
de  projection  cles  faisceaux  pyramiclaux,  fibres  de  la  voie  molrice  prin- 
eipale,  envoient  de  leur  cote,  en  traversant  ce  ccnLre  nerveux,  des  rami- 
fications collaterales.  Ces  connexions  fibrillaires,  ainsi  realisees  par 
ces  ramifications  cylindraxiles  tcrminales  et  collaterales , relient  l’ecorce 
des  circonvoluLions  centrales  et  des  circonvolulions  f'rontales  adja- 
cenles  a la  moitie  correspondanle  du  ponL  de  Varole.  La,  landis  que 
les  fibres  des  faisceaux  pyramiclaux  traversent  simplement,  tout  en 
abandonnant  cles  collaterales  aux  noyaux  du  pout  de  Yarole,  la  protube- 
rance, pour  descend  re  dans  la  moelle  allongee  el  la  moelle  epiniere,  oil 
elles  constituent  les  voies  cortico -bulb  air  es  et  cortico-medullaircs  de  la  voie 
molrice  principale , les  fibres  constituant  les  faisceaux  fronlaux  corlico- 
protuberantiels  se  lerminent,  les  lines  clans  les  noyaux  moteurs  de  la 
region  de  la  caloLte  du  mesencephale,  les  a litres  clans  les  noyaux  de  la 
protuberance,  masses  grises  dont  les  neurones  multipolaires  envoient 
leurs  prolongements  cylindraxiles  clans  l’ecorce  du  c.ervelet : les  faisceaux 
nerveux  que  forment  ces  axones  constituent  en  partieulier  les  pedoncules 
cerebelleux  moyens.  Ces  fibres,  provenant  des  cellules  cles  noyaux  du  pout, 
sont  les  fibres  grimpantes  du  cervelet,  e’est-a-dire  dont  les  cylindraxes  se 
terminent  par  cles  arborisations  grimpantes,  qui,  une  fois  arrivees  clans  la 
zone  moleculaire  de  l’eeorce  du  cervelet,  s’appliquent  coni  re  la  lige  aseen- 
dante  et  les  brandies  maitresses  cles  cellules  de  Purkinje,  s’elevant  par 
l’intennediaire  de  ces  rameanx  « coniine  cles  banes  le  long  cles  branches 
d’un  arbre  cles  tropiques  » (Ramon  y Gajal).  Les  fibres  ponto-cerebcllcuses 
ou  fibres  proximales  du  pedoncule  cerebelleux  moyen  sonL  en  partie 
directes,  en  partie  croisecs.  Les  premieres,  les  moins  nombreuses,  relient 
les  noyaux  du  pout  a fhemispbere  cerebelleux  correspondant ; les  secondes, 
de  beaucoup  les  plus  nombreuses,  relient  les  masses  grises  cl’iine  moitie 
du  pout  a rhemisphere  cerebelleux  ojipose. 

La  voie  molrice  croisee  corlico-ponto-cerebclleuse,  voie  molrice  tactile 
secondaire,  est  done,  nous  le  repelons,  forinee  de  deux  neurones  : un 
neurone  cortico-protuberantiel  direct,  et  un  neurone  ponto-cerebelleux 
croise.  Yoila  la  portion  supcirieurc  de  cette  voie  molrice  secondaire.  Yoici 
la  portion  inferieure  : elle  est  forinee  par  cles  fibres  nerveuses  reliant 
I’ecorce  du  cervelet  aux  cellules  radiculaires  cles  cornes  anlerieures  de  la 
moelle  epiniere,  fibres  cercbcllo-spinalcs,  dont  le  trajet  n'est  pas  encore 
surement  elabli.  Ges  fibres,  prolongements  cylindraxiles  d’un  certain 
nombre  de  cellules  de  Puiikin.te,  descendenl  par  les  fibres  descendant cs  cles 
pedoncules  cerebelleux  inferieurs  dans  la  partie  anlerieure  du  cordon  lateral 
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de  la  moelle  epiniere,  soil  directement  (Marciii),  soil  apres  entrecroise- 
mcnt  dans  1'olivc  bulbairc  (Kollikeu).  Los  li  hies  distales  des  pedoncales 
cerebelleux  moyens  ayant  leurs  cellules  d’origine  dans  les  cellules  de  l’uii- 
kinje  descend raien I aussi, scion  Cajal,  dans  la  moelle  epiniere.  Au  sortirde 
la  substance  blanche  du  cervelel,  les  fibres  des  pcdoncules  cerebclleux 
superieurs  donncnl  egalement  naissance  a des  branches  deseendanles  que 
1’on  a pu  suivre  jusque  dans  la  moelle  cervicale  : 1c  petit  faisceau  eere- 
belleux  descendant  de  Cajal.  Tons  les  pcdoncules  cerebelleux  appar- 
tiennent  anx  voies  courles  tl u tronc  cerebral. 

Fm  somme,  l’ecoree  de  chaque  hemisphere  du  ceroelet  esl  relice,  par 
d('s  fibres  deseendantes,  fibres  ce'rebello-spinales,  aux  cellules  radieulaires 
des  cornes  anterieures  de  la  moelle  epiniere.  Ces  fibres  formenl  une  voie 
descendante,  mol  rice,  par  laquelle  l’ecorce  cerebrate  de  la  sphere  tactile 
d’un  hemisphere  esl  reliee  indirectemenl  aux  cellules  d’origine  des  nerfs 
mo  tears  peripheriques.  La  sphere  tactile  de  chaque  hemisphere  cerebral  est 
done  reliee  par  une  double  voie  motrice  aux  noyaux  d’origine  des  nerfs 
moteurs:  i°  par  une  voie  directe,  voie  cortico-spinale  ou  voie  motrice 
tactile  principals,  20  par  une  voie  indirecte,  voie  motrice  secondaire  ou 
voie  cortico-ponto-cerebclleuse,  qui  se  prolonge,  a son  tour,  par  une  voie 
dont  l’origine  et  le  trajet  Serai ent  en  quelque  sorte  paralleles  a la  voie 
motrice  directe,  voie  cerebello-spinale,  par  l’intermediaire  de  laquelle  les 
processus  nerveux  de  l’ecorce  ccrebrale  peuvent  retentir  a traversl  ecorce 
cerebelleuse  sur  les  cellules  radieulaires  motrices.  Les  collaterales  (pie 
les  faisceaux  pyramidaux  emettent  a leur  passage  a travers  le  pont  de 
Vahole  et  qui  vont  s’arboriser  entre  les  cellules  des  noyaux  protube- 
rantiels,  cellules  d’origine  des  fibres  des  pedoncules  cerebelleux  moyens, 
nc  laissent  pas  de  transmettre  a ces  cellules  une  partie  des  couranls  qu  ils 
transmettent  aux  cellules  radieulaires  des  cornes  anterieures  de  la  moelle. 


11  en  resulte  que  par  les  prolongemcnts  cylindraxiles  des  cellules  des 
noyaux  du  pont,  qui  se  terminent,  sous  forme  d’arborisations  grimpantes, 
autour  de  la  tige  asccndante  des  cellules  de  Purkinjjs,  1 ecorce  du  cer- 
velet  pent  participer,  dans  une  cerlaine  mesure,  a lout  mouvemenl  volon- 
tairc  parti  de  la  zone  rolandique  de  l’eeorce  du  lelencephale ; 1 action 
propre  des  cellules  du  cervelet  pent  etre  destinee  a compenser  le  trouble 
d’equilibre  du  corps  que  toul  mouvemenl,  volontaire  ou  non,  doit  tendre 
a produire  en  deplacant  le  centre  de  gravite  (sens  statique).  1 oute  lesion 
destructive  des  fibres  de  la  voie  cortico-spinale  et  de  la  voie  cortico-ponto- 
cerebclleuse,  lorsque  ces  fibres  son!  encore  mclangees,  dans  le  centre 
ovale,  dans  la  capsule  interne  cl  dans  le  pied  du  pedoncule  cerebral, 
bref,  dans  la  partie  ccrebrale  de  leur  Irajet,  produira,  comine  l a monlre 
van  Gehuciitex,  une  paralysie  llasque  el  abolira  complelemenl  1 influence 
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de  la  volonte  sur  les' parties  paralysoes.  II  en  sera  de  in6me  si  (| ueltj ue 
lesion  transverse,  tolale,  de  la  moelle  epiniere  interrompl  a la  Ibis  les 
deux  voies  mo  trices  de  ec  centre  nervcux  : i°  eelle  de  la  voie  principale  on 
voie  corticospinal r.  dcseendue  de  l’ecorce  cbrebrale  dans  lc  bulbo  et  la 
moelle  epiniere;  20  eelle  de  la  voie  secondaire  011  voie  cerebello-spinale, 
deseendue  de  l’ecoree  du  cervelet  dans  la  moelle.  Mais  si,  dans  la  moelle 
epiniere,  nne  scule  de  ees  voies  est  interrompuc,  les  symplbmes  differe- 
ront  selon  que  la  lesion  aura  atteint  la  voie  d’origine  eerebrale  011  eelle 
d’origine  eerebelleuse.  Dans  lc  premier  eas,  van  Geiiuciiten  signalo  la 
demarche  spasmodique  ; dans  le  second,  la  demarche  titubante  et  I’ab- 
sence  de  coordination  des  mouvements.  Dans  l’lin  et  l’autre  cas,  aussi 
longtemps  que  l’ecorce  du  telencephale  demeurera  reliee  aux  cellules 
radiculaires  des  cornes  anterieures  de  la  moelle  epiniere,  non  seulement 
il  n’y  aura  point  de  paralysie  : le  pouvoir  de  la  volonte  sur  les  muscles 
peri pheriq  ues  persistera. 

L’importance  theoriquede  la  connexion  realisee  dans  le  ponL  de  Yaiiole 
entre  le  cerveau  et  le  cervelet  par  l’intermediaire  des  eollaterales  des 
fibres  du  faisceau  pyramidal  qui  s’arbo risen t dans  les  dendrites  des  cel- 
lules de  cettc  region,  neurones  dont  l’axone,  apres  cnlrecroisement, 
penetre  dans  le  pedoncule  cerebelleux  moyen  du  cote  oppose  et  conslilue 
sans  doute  les  fibres  inoussues  dont  on  connaitles  rapports  avee  la  couche 
des  grains  et  avec  eelle  des  cellules  de  Purkinje  du  cervelet ; la  partici- 
pation, ainsi  e tali  lie , du  cervelet  dans  tout  mouvemenl  reflexe  on  volon- 
taire,  du  fait  de  cettc  connexion  avec  le  faisceau  pyramidal,  et,  partant, 
avec  les  cellules  d’origine  de  ce  faisceau  ; les  hypotheses  reccntes,  enfin, 
eelle  de  van  Geiiuciiten  en  particulier,  auxquelles  ces  fails  d’anatomie  ser- 
vent  de  fondement,  ont  amene  Ramon  y Cajal  a faire  line  nouvelle  etude 
speciale  du  faisceau  pyramidal  a son  passage  dans  la  protuberance  annu- 
laire  (1). 

L’existence,  bien  constatee  une  fois  de  plus  par  Cajal  lui-meme, 
d’emission  de  eollaterales  par  chaque  fibre  pyramidale  a son  passage  dans 
le  pont,  eollaterales  de  calibre  divers  en  relation  avec  eelui  des  fibres,  et 
en  quanLite  plus  nombreuse  dans  les  deux  tiers  superieurs  de  la  protu- 
berance que  dans  le  tiers  inferieur,  aulorise  a croire  que,  dans  le  pont, 
« l’impulsion  volonlaire  se  divise  en  deux  courants  ; l un,  indirect,  qui 
n’arrive  aux  cellules  motrices  de  la  moelle  qu’apres  avoir  passe  par  les 
pedoncules  cerebelleux  moyens,  les  cellules  de  Puiikinje  et  le  faisceau 


(1)  S.  Ramon  y Cajal.  Algunos  detallcs  mas  sobre  la  anatomla  del  puente  da  Varolio  y 
Consideraciones  acerca  dal  funcionalismo  dc  la  dobte  via  molriz.  Rev.  trim,  micrograficn,  1898, 
Tit,  8,1-97. 
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cerebelleux  descendant  de  March  i ; I autre,  direct,  parvenant  an  menu* 
tenne,  en  passant  en  droilure  du  pout  an  bulbe,  el  dn  bulbe  dans  le  cordon 
lateral  de  la  moelle  epinicrc.  » Les  deux  voles  sont  en  grande  partie  eroisees, 
de  maniere  qne  chaque  centre  niolenr  droit  de  la  moelle  se  tronve  regi 
par  les  hemispheres  eerebraux  et  cerebelleux  gaudies.  La  « decharge 
motrice  mcdullaire  » depend  de  deux  influences:  Tune  de  nature  pure- 
ment  « impulsive  »,  nee  dans  le  cerveaw,  l’antre,  d’essenee  « coordina- 
trice  »,  issue  dn  cervelet. 

Dans  lout  monvenient  volontaire,  les  deux  voles  fonetionnent  harmoni- 


qnemcnl. 

Le  eervean  donnc  le  signal  de  la  contraction  volontaire;  le  cervelet 
inlervient  antomaliqnement  pour  compenscr  la  rupture  d’eqliilibre  qui  en 
resulte. 


Ces  fails  rappel 6s,  qu’arrive-t-il  lorsqu’une  ties  trois  voies  motrices  suivantes — la  vote 
cerebrate,  la  \o\ecerebro-ponlo-cerebello-spinale,  la  vote  ponlo-spinale  — a subi  quel- 
que  interruption  du  fait  d’une  lesion  palbologiquc  ? i°  Si  la  voie  pyramidale  esl  interrompue 
dans  le  cerveau  (hemorragic  capsulaire,  etc.),  les  effets  sont  des  le  principe  une  paralvsie 
motrice  de  la  moilic  opposee  du  corps,  une  paresie  du  cole  sain  ct  une  abolition  des 
reflexes;  mais  ensuite  les  reflexes  tendineux  s’exagerent : enfin  des  contractures  finissent 
par  apparattre  dans  les  inembres  paralyses  ; 20  Que  la  lesion,  au  lieu  d elrc  intrac6rebrale, 
exisle  au-dessous  du  pout  de  Varole  et  n’intcrcssc  que  la  voie  cere bro-spin ale  : il  en 
resullera  une  diminution  de  Taction  de  la  volonte  sur  les  muscles,  suivie  d’une  hypertonie 
mnsculaire  intense,  e’est-a-dire  de  mouvemenls  spasmodiques  ct  de  contractures  : pas  de 
paralvsie  vraic.  Les  contractures  se  montrent  ebez  les  spasmodiques  beaucoup  plus  lot  que 
cbez  les  hemiplegiques  ; 3°  Enfin,  si  e’est  le  faisceau  cerebelleux  descendant  de  Marciu  qui 
esl  interrompu,  ou  toulc  autre  partie  de  la  voie  motrice  ponto-cerebello-spinalc,  les  inou- 
vements  volonlaircs  scronl  conserves  ; il  n’y  aura  pas  de  contracture  ; mais  le  tonus  mus— 
culaire  sera  presque  abo.li  avec  la  coordination  des  mouvemenls  el  Tequilibre  du  Ironc  et 
de  la  tele.  Les  experiences  de  Luciani  onl  dcmonlrc  ces  lails  sur  les  animaux  auxqucls  1c 
cervelet  avail  etc  en  tout  ou  en  partie  exlirpe. 

Enlre  les  interpretations  qu’ont  rogues  ces  Irois  sorles  de  fails  patbologigues,  Hamox  y 
Cajal  cite  cl  critique  celles  de  Charcot,  de  Pierre  IMarie  et  de  \ \x  Geiiuchten. 

Charcot  attribuail  les  spasmes  el  les  contractures  cons6culi\cs  aux  paialysies  a un  pio- 
cessus  d’imlation  des  fibres  qui  degenerent  du  lad  de  la  lesion  destructive  du  faisceau 
pyramidal.  Pierre  Marie,  se  represenlant  les  centres  moteurs  de  la  moelle  coniine  une 
macbinc  a vapeur  toujours  sous  pression  auxqucls  la  voie  pyramidale  sort  de  Ircin  danet, 
esliine  que  quand  la  volonte  ordonnc  un  acle  musculairc  le  courant  descendant  n excite 
pas  la  contraction  des  muscles,  mais  suspend,  pour  un  groupc  determine  de  muscles, 
Tinlluence  continue  d’inbibilion  qu  cxerce  le  faisceau  pyramidal.  Cc  courant  d inhibition 
csl-il  interrompu  du  fait  d’une  destruction  du  laisccau  pyramidal  sur  cjuclque  point,  It 
neurone  radiculairc  lonclionnc  incessamment  : de  la  les  contractures  el  1 oxageralion  des 
relieves.  Dans  la  tbeorie  de  van  Geiiociiten,  la  voie  motrice  est  formec  de  trois  neurones  : 
le  neurone  motcur  cortical,  le  neurone  du  pout  de  ^ arole  et  It*  neurone  cerebelleux  de  la 
voie  descend  ante  de  Marciii,  d’oii  le  nom  de  voie  cortico-ponlo-cerebello-spinalc  donne  a 
cede  disposition  anatomique  par  lesavanl  professeur  de  Louvain.  Les  fibres cortico-spi nales 
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on  direcles  exercenf,  scion  van  Gisiiuchthn,  line  inhibition  stir  les  centres  moleiirs  spinanx, 
colics  tlu  fiiiscciui  corlieo-ponfo-c6r6belleiix  spinal  unc  action  lonir/ue  el  provoquenl  ainsj 
l’incilalion  molricc  volonlairc.  L’inlcrruplion  lolalc  tic  la  voic  pyramidalc  an  niveau  dc  la 
capsule  interne  inlcressc  toujours  Ics  tlcux  cspcccs  dc  fibres  : la  paralysie  cn  resulle  avec 
cxagcralion  proscpic  immediate  ties  reflexes,  faction  ties  fibres  lonitpies  el  inbibilrices  sc 
trouvanl  en  memo  temps  abolie.  L’inlcrruption  exclusive  ties  fibres  inbibilrices,  e’esf-a- 
dirc  tie  la  voic  dirccle  cortico-spinale,  clans  1'a  moelle  epiniere,  a pour  diet  la  diminution 
du  pouvoir  moderaleur  ties  reflexes  cl  la  predominance  tie  faction  lonicpie  tie  la  voic  mo- 
Irice  indirccle.  Do  la  ties  spasines,  tics  con  fractures,  tie  fliyperlonie  ; tontefois,  pas  dc 
paralysie  veritable,  puisqu’il  reste'a  la  volonle,  pour  exercer  son  inlluencc  sur  les  centres 
moteurs  dc  la  moelle,  feffet  lonicpie  dc  1’acLivile  ties  faisccaux  corlico-ponlo-ccrebello- 
spinaux.  Enfin,  f interruption,  dans  1c  centre  medullairc  (lesion  Iransversale complete  de  la 
moelle  epiniere)  ties  deux  classes  dc  fibres  — cortico-spinales,  cerebcllo-spinales  — ainsi  quo 
cclle  d’autres  fibres  moLriccs  descendant  du  mesocephalc,  a pour  diet  la  paralysie  fla.se/ue 
cl  V abolition  des  reflexes,  phenomenc.  du  a la  pcrlc  du  tonus  des  cellules  molrices  tie 
la  moelle  du  fait  dc  f abolition  ties  excitations  dc  lous  les  couranls  nerveux  descendants. 


II  esl  certain  quelayoie  ponto-cerebello-spinale  exerce  sur  les  centres 
moteurs  inferieurs  bulbo-medullaires  une  action  tonique.  Mais  cela 
n’ oblige  point  a supposer,  selon  Cajal,  que  la  voie  motrice  directe,.  la 
voie  cortico-spinale,  transmet,  d’une  maniere  continue,  des  incitations 
hypotoniques  et  inhibitrices  a ces  centres  moteurs  a l’etat  de  repos, 
quand  la  yolonte,  par  exemplc,  n’actionne  pas  les  muscles.  II  parait  bien 
plus  naturel  d’admettre,  an  sentiment  du  savant  espagnol,  que  le  pbeno- 
mene  d’inhibition  ou  d’arrdt  resulte,  quand  il  se  produit,  d’une  violenle 
impulsion  volontaire  propagee  par  la  voie  motrice,  que  de  supposer  qu’il 
existe  toujours,  normalement,  alors  que  la  voie  des  pyramides  n’est  tra- 
versee  que  par  de  faibles  courants  emanes  de  l’ecorce  motrice  du  cerveau. 
L’hypotliese  de  Pierre  Marie  lui  inspire,  dit-il  expressement,  un  mouve- 
ment  d’instinctive  repugnance  dont  il  n’est  point  maitre.  Une  locomotive 
dont  les  chaudieres  seraient  remplies  tie  vapeur  a liaule  tension  et  qui 
n’accompl irait  point  de  travail  consumerait  inutilement  du  charbon.  De 
meme,  l’energie  ties  foyers  ou  centres  moteurs  de  la  moelle  se  perd 
constamment  sans  realiser  de  travail  si  le  (rein  permanent  du  laisceau 
pyramidal  inliibe  et  arrete  ces  « machines  sous  pression  ».  Or,  cela  est 
contraire,  dit  Cajal,  « aux  (ins  econoiniques  de  la  nature  ». 

A son  habitude,  avec  son  genie  actif  ct  toujours  en  eveil,  l’illustre 
histologiste  espagnol  a propose  une  autre  interpretation  du  mecanisme 
des  fonctions  de  la  double  voie  motrice.  Il  a presents  a cet  effet,  dans  les 
derniers  mois  de  189S,  les  considerations  suivantes  : 

Le  cervelet  est  aussi  bien  un  organe  de  coordination  des  mouvements 
necessaires  au  maintien  de  1’equilibre  qu’une  source  d’energie  nerveuse, 
un  centre  de  tonicite  nerveuse  el  musculaire  pour  les  foyers  ou  centres 
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moteurs  chi  bnlbe  (‘I  tie  la  moelle  epiniere.  Une  des  causes  de  cello  lone- 
lion  toniquc  du  cervelet  pourrait  fort  bien  elre  le  nombre  considerable 
de  neurones  qui  collaborenta  In  conduction  de  chaquc  excitation  (pie  cet 
oro-a ne  recoil.  Ainsi,  limpulsion  desecnduedu  cerveau  par  le  canal  d une 
seule  fibre  pyraniidale  se  propage  an  cervelet  par  un  groupe  de  fibres 
dcs  pedoncules  cerebelleux  moyens  qui,  a leur  tour,  transmetlent  le 
courant,  par  l’intermediaire  d’un  grand  noinbrc  de  grains,  a toute  la  serie 
longitudinale  des  cellules  de  Purkinje.  En  somnie,  l’excitation  arrive  a la 
moelle  epiniere  par  un  groupe  d’axoncs  du  cordon  antero-lateral  [voie  de 
Marciii),  axones  dissemines  dans  des  lerritoires  dislincts  de  la  substance 
blanche  ct  en  connexion,  au  moyen  de  collaterales  el  d’arborisalions 
termin'ales,  avec  tons  les  centres  moteurs  qui  doivent  prendre  part  au 
inouvement  ordonne  par  la  volonte,  ainsi  qu’avec  d’autres  centres  dont 
1’activite  est  necessaire  au  maintien  de  bequilibre  du  tronc  et  de  la  tele. 
Le  cervelet  represente  done  une  puissante  source  d’energie  musculaire 
en  meine  temps  qu’un  ganglion  Ires  complique  par  I’intermediaire  duquel 
chaque  libre  pyramidale  entre  en  rapport  «vec  le  systeme  des  centres 
moteurs  dont  le  travail  harmonique  esl  necessaire  a la  realisation  d un 
inouvement  coordonne. 

On  pool  supposcr,  ajoulo  Ca.tal,  quo  chaquc  mouvement  coordonne,  soil  volonlaire, 
soil  relieve,  esl  represented,  dans  une  lamelle  spcciale  du  cervelet,  par  un  groupe  de  cellules 
de  Purkinje  liomodynames.  « En  d’aulrcs  termes,  dans  le  cervelet  conune  dans  la  sphere 
molrice  cerebrate,  les  divers  centres  moteurs  aussi  bien  quo  les  diverscs  aires  sensitives 
de  la  peau  el  des  muscles  sc  Irouvenl  localises  ».  La  caraclevislique  pliysiologiquc  du  s\s- 
teme  nerveux  de  l’liomme,  e’est  son  extraordinaire  centralisation.  Les  centres  medullaiies, 
les  centres  bulbaircs,  le  cervelet  mcnie,  soul  subordonnes  au  cerieau,  organc  de  supieme 
direclion.  Scnls  les  aclcs  indispensables  au  mainlien  de  la  vie  vegetative  ecbappenl  a 
son  influence.  Pour  le  resle,  « le  cerveau  n’est  pas  un  frein,  mais  un  eperon  ».  II  agil  sill- 
ies aulres  con  I res  nerveux  de  deux  manieres  : il  sol  1 ici  le  leur  acloite  pai  des  com  ants 
iutenses,  dils  impulsions  volonlaires  ; il  les  stimule  aussi  par  des  ondes  d’energie  moindre, 
mais  continue  ; c’esl  a celle  influence  auLomatiquc  qu’est  due  1’ impulsion  reflexe  ou  sous- 
corlicale.  I’our  Ions  cos  modes  d’aclivite,  le  cerveau  collabore  avec  le  cer\elcl.  I.  un  apporle 
la  stimulation  ; Paul  re,  com  me  un  « accumulaleur  d’energie  nerveuse  ou  molrice  », 
derra<re  la  force  realise  le  tonus  nerveux  et  musculaire,  la  coordination  des  moiiNomcnls. 

Voici  cl’abord  quelle  serait  la  participation  du  cervelet  a la  production 
des  actions  reflexes  d’origine  cerebrale. 

Le  courant  sensitif  musculaire  et  tactile  monte  par  deux  voics  aux 
centres  superieurst  a \\  cervelet  par  le  faisceau  de  Lleciisig,  d oii  il  se 
reflecbit,  sous  forme  de  reponses  motrices  coordonnees,  par  le  faisceau 
descendant  de  Mauciii  ; au  cerveau,  oii  il  arrive  par  le  ruban  de  Leil  et 
d’oii  il  descend  pour  se  jeter  dans  le  cervelet.  Sans  vouloir  nier  qu’une 
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parlie  cle  l’onde  nerveuse  cerebrale  no  puisse  atleindre  direclemenl  la 
moelle  epiniere  par  la  voie  pyramidale,  Gajal  eslime  quo  si  1’on  prcnd 
garde  a la  faiblesse  du  courant,  dans  oette  1‘onclion  physiologique,  il  csl 
vraisemblable  que  l’onde  nerveuse  dcs  fibres  ties  faiseeaux  pyramidaux 
s’eeoule  cnti&rement  par  les  collaterales  de  ces  fibres  a loui'  passage  daris 
la  protuberance.  Ces  deux  courants,  qui  sc  melent  dans  lc  cervelet, 
« organc  de  l’energie  motrice  »,  sont  eminemment  de  nature  Lonique,  c’esl- 
a-dire  propres  a relevcr  l’intensite  de  i’elat  physiologique  de  la  cellule  et 
de  la  fibre  nerveuse  qu’on  appelle  tonicite,  etat  necessaire  a l’accom- 
plissement  des  mouvements. 

Pourle  mouvement  volontaire , l’impulsus,  ne  dans  la  sphere  motrice  du 
cerveau,  et  qui  descend  par  la  voie  pyramidale,  est  d’une  energie  superieure 
a celle  du  mouvement  reflexe.  Cette  raison  parait  suffisante  pour  supposer 
que  l’onde  nerveuse  ne  s’ecoule  pas  toute  par  les  collaterales,  mais  cju’elle 
se  propage  en  outre  par  les  axones  dont  les  terminaisons  axiles  s’arbo- 
risent  dans  des  centres  moteurs  determines  du  bulbe  et  de  la  moclle. 
Chaque  serie  de  ces  centres  moteurs,  destines  a quelque  mouvement 
special,  recoit  ainsi  deux  courants  : l’un,  indirect,  parti  du  cervelet ; l’autre, 
direct,  issu  de  Tecorce  du  telencephale,  et  transmis  par  la  voie  pyramidale. 
Par  I’cfFet  de  cette  double  influence  l’energie  des  discharges’ de  la  cellule 
motrice  s’accroit  et  des  mouvements  se  realisent  d’une  precision  et  d’une 
force  superieurcs. 

Voila  pour  les  mouvements  rbflexes  et  volontaires  de  nature  physio- 
logiquc. 

Maintenant,  dans  les  conditions  pathologiques,’  quand  la  voie  pyra- 
midale, par  exemple,  est  interrompue  par  quelque  lesion  destructive  ou 
par  quelque  compression  (tumeur,  etc.),  quelle  interpretation  peut-on 
donner  dcs  fails  observes  par  les  cliniciens  ? D’abord,  la  destruction  intra- 
cercbralc  soil  de  la  voie  pyramidale,  soil  de  ses  cellules  d’originc,  sera  une 
paralysie  complete,  du  fait  de  la  perte  de  l’influence  qu’excrcait  le  cerveau 
a la  I’ois  sur  lc  cervelet  et  sur  la  mo  ell  e : l’excilation  volontaire  sera  aussi 
bien  abolie  que  les  courants  reflexes.  Le  tonus  imtsculaire  lui-meme  dimi- 
nuera  considdrablement, , tant  il  est  vrai  qu  « il  depend  principalement  du 
cervelet  »,  et,  encore  que  les  voies  inferieures  de  l’axe  nerveux  n’aient 
subi  aucun  dommage,  il  ne  faut  pas  oublier  que  « l’excilant  principal  de 
cette  aetivite  lonique,  de  celle  tonicile  cerebclleuse,  e’est  le  courant  venu 
du  cerveau.  Si,  comme  il  est  certain,  les  excitations  apportees  au  cerveau 
])ar  lc  faisceau  sensitif  peuvent  continuer  dans  l'hemorragie  cerebrale, 
lc  champ  de  diffusion  de  ces  excitations  se  trouvera  fort  relreci  au  eas  ou 
les  fibres  pyramidales,  par  le  canal  desquelles  ces  stimulations  sensitives 
se  refletent  en  impulsions  motrices,  auront  etc  detruiles.  L 'augmentation 
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ties  reflexes  depend ra  alors,  nomine  une  simple  consequence,  do  « l’exces 
des  courants  sensitifs  non  absorbes  par  le  cerveau,  ct,  [tartan l,  non  refle- 
chis  en  reactions  motriccfs  volonlaires.  » 

Si  l 'interruption  de  la.  void  des  pyramidcs  a lion  dans  la  moelle,  les  memos 
phenomencs  so  manifesteront.  Soulomonl,  si  la  voio  cdrdbcllousc  demeure 
intacte,  il  surviendra,  an  lieu  d’une  paralysie  veritable,  dos  spasmes  ot  dos 
contractures.  Ce  cpii  explique  la  predominance  de  oes  phenomencs  d’hy- 
pertonie,  c’esl  quo,  du  fait  du  retrecissement  du  champ  do  l'activite 
volontaire,  Faction  tonique  du  cervelet  pourra  s’cxaller,  attendu  que  le 
courant  moteur,  qui,  a l’etat  normal,  descend  paries  deux  voies  motrices, 
se  propagera  tout  entier  par  les  collalcrales  du  pont  au  cervelet,  organe 
du  tonus  miisculciire.  La  participation  du  cervelet  sera  on  exces. 

Enfin,  si  le  cervelet  esl  detruit  et  que  ses  connexions  avec  les  foyers 
moteiirs  de  la  moelle  soiont  aussi  bien  intorrompues  qu’avec  la  voie 
pyramidale,  le  mouvement  volontaire  sera  conserve,  mais  lo  tonus  mascu- 
laire,  la  coordination  des  mouvemenls  et  F equilibration  du  corps  seront  abolis 
et  perdus. 

Telle  est  Fhypothese  de  Ramon  y Cajal.  Elle  lie  comprend  pas  l ex- 
plication  de  tons  les  cas  pathologiques.  Le  savant  espagnol  ne  la  donne 
pas  pour  irreprochable.  Si  elle  n’echappe  point  aux  objections  qu'on  pent 
elever  contre  les  autres  theories  deja  proposees,  elle  aurait  sur  eelles-ci 
F « avantage  de  la  simplicity  t>. 

Voies  sensitives  et  sensorielles  des  sens.  — (Test  un  principe  qu'un 
des  premiers  a elahli  Jelgersma,  que  la  structure  anatomique  de  tons 
les  organes  des  sens,  soil  sensitifs,  soit  sensoriels,  est  au  fond 
essenliellement  la  meme.  Les  differences  existant  entre  les  differents 
organes  des  sens  sont  d’importance  toute  secondaire  : « L’unite  de  plan 
de  Lous  les  organes  des  sens  s’impose  avec  evidence  » (1).  La  simple 
constatation  de  ce  fail  permet  de  s’elever,  relativement  a Fanatomie, 
a un  point  de  vue  auquel  la  physiologie  elail  deja  clepuis  longtcmps 
arrivee  : toutes  les  sensations  des  sens  speciaux  ne  sont  que  des  diffe- 
renciations  d’une  propriete  generate  des  corps  vivants,  la  sensibilite,  qui 
11  ’est  elle-meme  qu’un  cas  de  l’irritabilite.  Les  causes  en  verlu  des- 
quelles  les  organes  ct  les  appareils  speciaux  des  sens  avec  leur  structure 
definie,  condition  anatomique  de  leurs  fonclions,  se  sont  developpes  de 


(1)  G.  Jelgersma.  Die  sensiblen  und  scnsorischen  Nervenbahnen  and  Centren.  Neurol. 
Centralbl.,  t8()5.  — Cf.  Psych,  en  neurol.  Bladen,  1887.  Analyse  dans  le  Neurol.  Cenlralbl.,  1898, 
644-5. 
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J.  Souuv.  — Le  Sysleme  nerveux  central. 
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ceLLe  prpprieto  gcudralo  de  la  matiere  vivante,  Jelgkrsma  les  rapporle  a 
la  diversite  des  forces  nalurelles  qui  du  dehors  agissenl  sur  les  corps 
vivants,  que  ce  soil  sur  toute  la  surface  exLerne  de  cos  corps  on  sur  la 
surface  interne  des  organes  invagincs.  Bref,  parlout  on  les  corps  vivants 
entrent  en  conflitavcc  le  monde  exterieur,  les  conditions  de  modifications 
I'onctionnellcs  et  structurales  d’ou  doit  sortir  le  developpement  d’un 
oro-ane  des  sens  sont  donnees ; les  cellules  neuro-cpitheliales  ainsi  mo- 
di dees  s’associeront  en  tissus  et  en  organes,  et  l’appareil  nerveux  central 
ne  sera  que  la  suile  de  ces  processus  elementaires  de  dilTerenciation  (i). 

Ainsi,  la  vesieule  primitive  de  l’oeil  est  une  formation  homologue  a 
celle  d’un  ganglion  peripherique  d’un  nerf  rachidien  on  d’un  nerf  cnV 
nien.  La  methode  d’impregnation  an  chromate  d’argent  a montre  que  du 
prolongement  unique  (chez  presque  tons  les  vertebres)  d’une  cellule  des 
ganglions  spinaux  sortent  deux  branches  dont  l’une  devient  un  nerf  sen- 
sitif  peripherique,  tandis  que  l’autre  pen  hire,  sous  forme  de  racines  pos- 
terieures, dans  la  moelle  epiniere  : les  fibres  qui  sontla  continuite  directe 
de  ces  racines  se  bifurquent,  dans  ce  centre  nerveux,  en  une  petite  branehe 
descendante  et  une  branehe  ascendante  dont  la  longueur  pent  hire  telle 
qu’elle  se  termine  on  s’arborise  dans  les  noyaux  de  Goll  et  de  Burdach 
de  la  moelle  allongee ; ces  prolongements  des  racines  posterieures,  ces 
cordons  poslerieurs  de  la  moelle  epiniere,  ne  laissent  pas  d’emettre,  sur 
tout  leur  parcours,  des  collaterales,  qui  transmettent  des  excitations  lonc- 
Lionnelles  du  milieu  externe  et  interne  de  l’organisme  aux  cellules  des 
cordons  et  aux  neurones  radieulaires  des  comes  anterieures,  condition 
de  reflexes  spinaux.  Or,  les  cellules  de  la  retine,  du  ganglion  spiral  du 
limacon,  formations  homologues  des  ganglions  spinaux,  envoient  de 
nidme  lours  cylindraxes  vers  les  centres  nerveux  dans  lesquels  ils  s ar- 
borisent.  Les  fibres  du  nerfoptique  et  celles  du  nerf  acoustiquc  corres- 
pondent aux  racines  posterieures  de  la  moelle  epiniere,  et  non  settlement 
a ces  racines,  tnais  a lours  prolongements,  aux  cordons  poslerieurs  de  la 
moelle  epiniere,  montant  jusqu’aux  noyaux  bulbaires  de  Goll  et  de  Bur- 
dach.  Les  stations  intercalaires  des  nerfs  optiques  et  acoustiques,  les 
noyaux  centraux  ou  se  termine  le  protoneurone  sensoriel  des  organes 
de  la  vuc  et  de  l’audition  sont  egalentenl  les  homologues  de  ces  noyaux 


(i)  « Les  conlres  nerveux  cncephaliques  ne  sonl,  professe  jELOEnsutA,  que  1 expression  exaclc  des 
organes  des  sons.  » It  parte  evklcmmcnl  des  cenlrcs  corlicaux  de  projection,  car  it  ajoule  : « Quelques 
parlies  sculcmcnl  du  systemc  nerveux  central  lout  ici  exception.  » Or,  it  cite,  enlre  autres,  les  ccntics 
d association  de  Fleciisig.  « Le  systemc  intellectual  du  ccrveau  des  mammiferes  apparlient  a ces 
parties.  Une  des  propriety's  londarncn talcs  de  ce  systemc,  c ost  sou  independancc  complete  du  develop- 
pement (Ausbildung)  des  organes  du  corps.  » 
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bulbaires  ties  faisccaux  tie  Gull  el  tie  Burdacii  (i).  L 'atrophia  retinae  el 
nervi  optici  dans  1c  tabes,  est  tie  tons  points  tl’accord  avec  la  conception 
suivanl  laquelle  celte  affection  est  une  maladie  qui  debute  par  line 
alteration  des  ganglions  spinnux  et  tic  leurs  prolongeincnls  cylindra- 
xiles,  c’est-a-dirc  ties  raeines  et  des  cordons  poslerieurs  tie  la  moelle 
epiniere,  puisque  la  retine  el  le  norf  optique,  aussi  bien  tpie  le  ganglion 
spiral  el  le  nerf  acouslique,  soul  des  formations  liomOlogucs  anx  gan- 
olions  des  nerfs  rachitliens  ou  eraniens.  La  denomination  d'unipo- 
laires  ties  cellules  tie  ees  ganglions  n’est,  remarque  Jelgersma,  qu’en 
partie  legitime  : a quelque  distance  le  prolongement  cylindraxile  se 
bifurque,  en  effet,  en  deux  prolongemenLs  ; cette  unipolarile  n’est  done 
qu’apparente  (Ramon  y Cajal,  v.  Leniiossek,  van  Geiiuchten),  les  cellules 
tie  ees  ganglions  etant  d’ailleurs  bipolaires  pendant  la  vie  embryonnaire 
el  celte  disposition  persistant  toute  la  vie  chez  les  vertebras  inferieurs. 

Dans  les  Vers,  on  trouve  sous  l'epiderme  ties  cellules  nerveuses 
dont  le  prolongement  protoplasmique  environne  une  cellule  ncuro- 
epitheliale  et  dont  le  prolongement  axile  se  rentl  an  cordon  ventral  ou 
il  penelre  en  se  bifurquant  en  une  branche  ascendante  et  en  une  branche 


(i)  Pour  l’oeil,  les  cellules  neuro-epilhiliales,  tout  1c  premier  neurone , et  presque  le  second 
lout  entier,  son!  situes  Si  la  peripheric.  Jelgersma  a insiste  sur  la  double  conduction  en  sens  con traire, 
centripete  et  centrifuge,  des  nerfs  optiques.  Ce  principe  vaut  d'ailleurs  pour  tout  le  sysleme  nerveux 
central  : toute  fonction  sensitive  ou  scnsoriellc  possede  un  arc  roll exe  (Bogenleitung),  e’est-a-dire  une 
conduction,  a la  fois  centripete  el  centrifuge,  comine  l a avance  Jelgersma  des  188O.  Apres  la  section 
du  nerf  optique,  ou  I’extirpation  d un  ou  des  deux  yeux  chez  de  jeunes  oiseaux,  les  cellules  de  la 
3°  couche  du  lobe  optique  degenerent  (degeneration  organique),  e’est-a-dire  disparaissent  sans  trace, 
conime  cellos  du  noyau  du  facial  apres  la  section  du  nerf  facial  (Nissl)  : ces  cellules  sont,  en  cllel,  les 
neurones  d’origine  des  fibres  molrices  il  conduction  centrifuge  qui  sont  meles  aux  fibres  optiques  ccn- 
lripi*tes  des  cellules  ganglionnaires  de  la  retinc.  Apres  lenucleation  de  l’oeil,  le  nerl  optique,  le  chiasma, 
le  revetement  de  substance  blanche  entourant  le  lobe  optique,  constitue  de  fibres  nerveuso  optiques  qui 
s’arborisaient  dans  ce  centre  nerveux  degenerent  entieremcnl,  et  les  cellules  du  lobe  optique  auxquelles 
elles  se  distribuaient  subissent  ce  que  Jelgersma  appelle  « la  degeneration  fonctionnello  »,  1 alrophie 
fonctionnelle,  et  qu  il  oppose  a la  « degeneration  organique  » (i8g5),  ou  degeneration  proprement  dite, 
des  cellules  de  la  3e  couche  du  lobus  opticus.  Le  processus  degenera tif  ne  selend  pas  au  dela  du  neu- 
rone detruit,  auquel  se  substitue  la  nevroglie.  Mais  le  second  neurone,  avec  les  prolongenients  pi'oto- 
plasmiques  duquel  s’arliculaienl  les  ramifications  cylindraxiles  du  premier  neurone,  subit  une  atropine 
fonctionnelle  : les  cellules  considerces  du  lobus  opticus  des  oiseaux  dont  les  yeux  avaient  etc  enudees 
elaient  plus  petites  et  lour  structure  etait  modifiec  ; mais  ces  cellules  n'avaienl  pas  peri  et  n’avaient 
pas  ele  remplac6es  par  un  tissu  elranger  : les  alterations  histologiques  sont  purement  de  « nature  fonc- 
tionnelle »,  dit  Jelgersma,  et  dues  ii  ce  qu'aucun  stimulus  ne  lour  arrive  plus.  Toute  degeneration 
fonctionnelle  implique  au  moins  deux  neurones  pour  sa  production.  Le  premier  neurone  degenerc  or- 
ganiquement,  le  second  fonclionncllemenl.  L’alrophie  fonctionnelle  se  limile-l-elle  au  second  neurone 
ou  peut-elle  s’etendre  au  troisieme,  au  qualriemc  neurone  ? Ilya  des  cxcmples  de  degeneration  fonc- 
tionnelle s etendanl  a plusieurs  neurones  : dans  les  cas  oil  une  degeneration  secondaire  s'elcnd  d un 
bemispbcrc  cerebral  a I’hemisphere  oppose  du  ccrvelet.  « I .e  facteur  le  plus  important  pour  la  dege- 
neration fonctionnelle  est  le  temps.  » 
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deseendanle  (Hetzius,  Leniiossek).  Chez  les  vers  superieurs,  les  cellules 
ncrveuses  soul  plus  profondement  siLu-ees  sous  les  teguments;  ce  chan- 
o'ement  s’acccntue  encore  die/,  les  Moilusques  : les  dendriles  environnent 
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toujours  les  cellules  neuro-epitheliales  ; ils  sont  seulement  plus  longs. 
On  cst  nalurellement  porte  a croirc  que  les  cellules  dcs  ganglions 
spinaux  des  vertebras  sont  des  formations  homologues  a ces  protoneu- 
rones scnsitifs  des  invertebres  : elles  sont  seulement  situees  encore 
plus  p rofondement  et  reliees  par  consequent  aux  appareils  peripheri- 
ques  des  sens  par  des  prolongements  nerveux  plus  longs.  « Les  nerfs 
scnsitifs  sont  ainsi  comparables  aux  dendrites  qui  sortejxt  des  cellules  des 
ganglions  spinaux,  et  la  longueur  de  leur  dimension  n’cst  pas  un  argu- 
ment contre  noire  hypothese.  Quand  un  organe  change  de  position  dans 
1’espace,  ses  nerfs  s’allongent.  Les  nerfs  scnsitifs  possedent  des  gaines 
de  myeline;  les  dendrites  que  nous  connaissons  n’en  ont  pas:  la  lon- 
gueur considerable  de  ces  dendrites  pent  en  elre  la  cause.  Et  de  merne 
qu’on  connatt  de  courts  cylindraxes  amyeliniques,  tels  que  ceux  des 
cellules  du  second  type  de  Golgi,  de  m6me  les  dendrites,  qui  presque 
toujours  sont  relativement  courts,  ne  possedent  point  de  gaine  de  mye- 
line. La  seulement  oil  le  cylindraxe  alteint  une  certaine  longueur  appa- 
rait  la  gaine  de  myeline.  De  meme  pour  les  dendrites  : les  dendriles 
courts  du  systeme  nerveux  central  n’onl  pas  de  gaine  de  myeline,  les 
dendrites  longs  des  cellules  des  ganglions  spinaux  en  possedent  une  ». 

Une  autre  particularity  des  nerfs  scnsitifs  permet  de  rapprocher  ces 
nerfs  des  dendrites  : ils  ne  s’arborisent  qu’a  la  periplierie  et  n’emettent 
sur  leur  parcours  aucune  branche  laterale.  Or  les  dendrites  des  cellules 
mitrales  du  bulbus  olfactorius,  par  exemple,  presentent  une  disposition 
analogue  : ils  ne  se  rami  Rent  gudre  qu’a  leur  extremite,  dans  les  glo- 
merules  olfactifs,  oil  les  entourent  les  fib rilles  cylindraxiles  des  cellules 
de  la  muqueuse  olfactive.  « En  general,  un  prolongement  dendrilique 
et  un  prolongement  cylindraxile  n’emettent  des  branches  lalerales 
que  la  oil  ils  recoivent  des  excitations  on  en  conduisent.  Dans  le 
systeme  nerveux  central,  partout  des  stimuli  sont  recus  on  transmis ; 
1’ arborisation  ramescente  est.  done  diffuse,  du  moins  dans  la  substance 
grise,  et  ce  n’est  que  dans  des  cas  exceptionnels  qu’on  trouve  une 
ramification  circonscrite.  Pour  le  systeme  nerveux  periplierique  de  la 
sensihilite,  cpii  ne  recoil  des  stimuli  que  de  la  surface  externe  du  corps, 
l’arborisation  ramescente  n’esl  possible  qu’en  ce  point.  » Enfin,  ce  n est 
pas  un  fait  rare,  dans  l’ensemble  du  systeme  nerveux,  que  le  cylin- 
draxe sorte  d’un  prolongement  dendrilique,  comine  c’esl  le  cas  pour 
les  cellules  des  ganglions  spinaux;  il  en  est  ainsi,  par  exemple,  dans 
Fecoree  du  cerveau,  dans  le  lobe  optique  dcs  oiseaux,  etc.  Jelgersma  ne 
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sc  demande  pas  comment,  lorsque  cclte  disposition  cxisle,  cest-a-dire 
lorsque  le  courant  cellulipete  sc  transforme  cn  couranl  cellulilugc  sans 
passer  par  le  cyloplasma  du  neurone,  il  est  possible  de  localiser  dans 
celui-ci,  outre  les  fonclions  trophiques,  les  fonclions  supcricurcs  de 
l’innervation,  celles  de  la  perception  des  sensations  el  de  la  persistance 
des  modifications  anatomiques  et  physiologiques  consecutives.  11  sera  parle 
ailleurs  de  eel  important  probleme  de  neurologic;  les  theses  do  Ramon 
y Cajal  el  de  van  Geiiuchten  seront  exposees  et  disculecs,  ainsi  (pie  les 
ingenieux  essais  duplication  qu’a  proposes  a re  sujet  Tag  a no. 

Mais,  en  somme,  an  point  de  vue  rnorphologique  on  fonctionnel,  I ho- 
mologie  apercue  et  etablie  par  Jelgersma  enlre  tons  les  organcs  des 
sens,  soil  sensitifs,  soil  sensoriels,  subsisle.  Les  nerfs  sensitils  sont  ho- 
mologues  aux  prolongements  protoplasmiques  des  cellules ganglionnaires 
de  la  retine  et  du  ganglion  spiral  du  limapon.  Les  cellules  des  ganglions 
spinaux  correspondent  aux  cellules  du  ganglion  de  la  reline  el  a celles 
du  ganglion  spiral.  Les  racines  posterieures  el  leurs  prolongements  dams 
les  cordons  posterieurs  de  la  moelle  epiniere  soul  homologues  an  nerf 
optique  et  au  nerf  acoustique.  Les  noyaux  bulbaires  oil  se  terminent  les 
cordons  de  Goll  et  de  Burdach  correspondent  aux  centres  primaires 
optiqueset  acoustiques.  Ajoutons,  pour  terminer  ce  parallelisms  si  exact 
el  d une  si  haute  porl.ee  anatomique  et  physiologique,  que  les  radiations 
opliques  el  acoustiques  issues  de  ces  centres  primaires,  corps  genouilles 
externe  et  interne,  tubercules  quadrijumeaux,  couche  optique,  sont  homo- 
logates a celles  qui,  du  thalamus  opticus,  o 11  s arborisent  les  faisceaux 
centraux  nes  des  noyaux  bulbaires  de  Goll  et  de  Burdach,  sirradient 
dans  les  circonvolutions  centrales  du  telencephale  sous  le  noin  de  ruban 
de  IT t; i l cortical  (fibres  sensitives  lhalanio-corticales). 

Voie  centrale  du  nerf  olfactif.  — Chez  l’liommc,  cc  n’esl  pas  le  nerf  olfaclif, 
donl  la  fonclion  est  devenue  rclativcmcnt  pen  importantc,  qui  apparail  le  premier,  cc  sont 
les  nerfs  dont  la  fonclion,  le  toucher,  implique  l’existcnce  des  sensibililes  tactile  et  mus- 
cnlaire,  arliculaire,  tendineuse,  etc.  A 1 epoque  oil  les  fibres  nerveuses  du  Imclus  olf,ic- 
Lorius  sont  myelinisecs  (vers  la  lin  du  neuvieme  mois),  il  n’y  a point,  dans  tout  le  ler- 
riloire  oil  ces  libres  s’arboriscnt,  d aulres  systemes  de  fibres  qui  le  soicnl  : d esl  done  laede 
de  delimiter  cxactcincnt  les  stations  terminates  du  trncliis  olfiielonus , du  moins  a ceslade 
de  developpement.  T i.ccnsio  distingue  ainsi  unc  sphere  ol/nclive  front. tie  el  line  sphere 
olfaelive  leinpnrale  ( fronlale,  temporals  Itiechsph/ire).  Pa  premiere  occupc  tout  le  fiord 
postcrieur  de  la  base  du  lobe  frontal  et  la  portion  inferieurc  du  gyrus  fornicates  ; la 
scconde,  Y uncus  el  unc  partie  du  pole  voisin  du  lobe  temporal  sur  la  face  interne.  Ces 
deux  spheres  sc  rencontrcnl  dans  Y insula.  Be  la  sphere  olfaelive  fronlale  des  faisceaux, 
d’un  developpement  Ires  precocc,  monlcnt  a la  region  moyenne  du  gyrus  fornicates ; 
d’autres  (fornix  longus)  au  septum  pellucidum  : ccux-ci  vonl  par  le  corps  calleux  el  par 
le  cingulum  dans  la  come  d’ Amnion  f alveus J.  La  side  interne  de  Laxclsi  suit  un  trajet 
semblablc. 
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Do  la  sphere  olfacliue  lemporale  mi  faisccau  dissociation,  apparu  do  Ijoiine  licurc, 
descend  dans  la  conic  cl’ Ammon  (alveus)  : la  come  cl’ Ammon  esl  ainsi  en  rapport,  avec 
Ionics  les  parties  ile  Vaire  olfacliue ; c’esl  le  centre  cles  sensations  olfactives.  Quanl 
aux  fibres  dcs  racines  poslericu  res  qui  arrivenl  indireclcmcnl  a la  corne  d’ Ammon , Fj.ecii- 
sio  explique  colic  connexion  par  la  consideration  quo  le  trijumeau  prend  une  part  essen- 
lielle  aux  fonclions  do  1 'olfaction  el  que  les  sensations  du  sens  du  cjoiil  onl  d’elroils 
rapports  avee  colics  du  sens  do  Yocloral.  11  csliinc  qu’il  demeure  possible  que  le  subiculum 
cornu  Ammon  is , lcqucl  ne  soulicnl  pas,  cn  par  lie  du  moins,  de  rapport  direct  avec  la 
sphere  olfacliue,  mais  avec  le  noyau  lateral  du  thalamus,  possede  une  fonclion  di  Her  cute 
de  colic  clc  1’olfacLion.  Dcs  voies,  dc  nature  sans  doute  reflexes,  eflcrenles,  descendent  de 
l’ecorcc  dcs  aircs  oll'aclivcs  fronlales  ct  lemporales  au  cjlobus  palliclus  du  noyau  lenticu- 
laire  et  au  thalamus. 

En  resume,  la  voie  centrale  du  nerf  olfcictif  se  developpe,  cliez 
1’hoinme,  vers  la  fin  du  neuvieme  mois,  apres  le  premier  systeme  de 
fibres  des  racines  posterieures ; celles-ci  envoient  aussi  des  fibrilles  a la 
corne  cl’Ammon,  le  trijumeau  prenant  une  part  essenLielle  a la  l'onction  de 
1’olfaction,  et  la  gustation  ayant  d’etroites  relaLions  avec  celle  de  l’odo- 
rat  (1).  Peut-etrele  subiculum  cornu  Ammonis  a-t-il  une  fonclion  de  nature 
dilferente  : il  est  en  connexion  directc  avec  le  noyau  lateral  de  la  couclie 
optique.  Des  deux  spheres  olfactives,  frontcile  et  temporale,  partent  des  voies 
nerveuses  allant  au  globus  palliclus  du  noyau  lenticulaire  et  au  thalamus-,  ce 
sont  sans  doute  des  voies  reflexes,  centrifuges  ou  motrices,  par  consequent 
des  voies  courtes.  Flechsig  n’a  pu  surement  determiner  leurs  rapports 
avec  le  pied  du  pedoncule  cerebral.  La  couronnc  rayonnante  de  la  sphere 
olf active  est  done  surtout  constituee  par  des  fibres  qui,  des  aires  olfac- 
tives frontale  et  temporale,  rayonnent  dans  le  thalamus  et  le  globus  palli- 
das du  noyau  lenticulaire. 

Voie  centrale  du  nerf  optique.  — D’apres  Fleciisig,  le  nerf  optique 
ne  se  myelinise  cliez  le  nouveau-ne  que  lorsque  le  corps  a atteint  une 
longueur  de  5o  centimetres  environ,  a moins  que  le  developpement  de 
ce  nerfn’ai.t  ete  accelere  par  une  naissanee  avant  terme.  Ce  n’est  ([u’apres 
(pie  les  fibres  du  traclus  opticus  se  sont  entourees  de  myeline  jusqu’aux 
centres  optiques  primaires  (corps  genouilles  externes,  etc.),  que  la  radia- 
tion optique  de  Gratiolet  se  myelinise  a son  tour.  11  residte  d’une  obser- 
vation rapportee  par  ce  savant  que  le  macula  lutea  n’est  en  rapport  direct 
de  conduction  qu’avec  les  corps  genouilles  externes,  non  avec  les  tuber- 


(r)  II  n'exisLe  point  de  donnees  anatomiques  certaines  sur  la  localisation  do  la  sphere  corticate  de 
la  gustation.  Elle  doit,  sans  doute,  elrc  cliorchco,  selon  Fr.r.nristc,  soil  dans  le  terriloire,  soil  aux 
conlins  de  la  sphere  tactile  du  corps  (Korpcrfiihlsphare)  ou  de  la  sphere  ol fact  ire  (Ricchsphare). 
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cities  quadrij  umeaux  antdrieurs  ni  avec  la  cortchc  optique  : cos  deux  centres 
primaires  optiques,  si  aneiens,  ne  soul  plus  en  rapport  direct,  die/  les 
maininifercs  superieurs,  qu'avec  les  parlies  peripheriques  tie  la  reline; 
s’ils  le  soul  avec  la  tache  jaune,  c’esl  indireeleinent,  par  I inlermediaire 
tin  corps  genouille  externe,  conslalalion  tin  plus  haul  inlerdl  pour  I inter- 
pretation ties  lesions  eenl rales  tie  la  vision. 


Du  corps  genouille  externe  sorl,  oulrc  les  fibres  qui  vonl  aux  Inbercnles  quadrijuineatix 
anlerieurs,  un  puissant  faisccau  qni  s’elalc,  en  arriere,  jnsqu’a  la  parni  vcnlriculaire  cl, 
tat  haul,  presque  jusqu’au  bortl  superieur  tlu  thalamus ; en  lias,  il  passe  en  partie  dans 
la  radiation  optique.  Co  faisceau,  Flecusk;  i’appelle  la  radiation  du  corps  genouille 
externe.  II  a pu  suivrc  exaclemenl  I’cxpansion  ties  fibres  issues  tlu  corps  genouille  externe 
dans  la  sphere  visuelle  parce  qu’il  n’exisle,  avanl  la  myclinisalion  tie  ce  laisccuu,  qu  une 
quantile  relativemenl  pen  abondanle  de  fibres  apparlenant  a la  radiation  optique  qui 
soienl  entourees  tie  myeline  el  aillenl  a la  couclic  optique  (, pulvinar ).  Celle  circonslance  bn 
a perrais  d’affirmer  que  les  fibres  du  corps  genouille  externe  se  lerminent  exclusi ce- 
ment sur  les  parois  de  la  scissure  calcarine  : la  esl  la  region  de  1 ecorce  oil  rayonnent 
les  impressions  tie  la  macula  lutea,  nalurellcmenl  d’une  maniere  indirecle.  Sur  le  resle 
de  la  sphere  visuelle  se  projellent  tic’s  lihres  optiques  issues  tie  la  couclic  optique  el  ties 
l ubercu les  quadrij umeaux  anlerieurs.  Des  laisccaux  tlu  pedoncule  cerebclleux  supeiicui  el 
du  ruban  tie  IIejl  s’arborisant  dans  le  thalamus,  on  pourrail  supposcr,  ecrit  Flecusk;, 
ipi’a  la  sphere  visuelle  arrivenl  aussi  ties  impressions  de  la  sensibilile  tactile,  lnusculaiie, 
arliculaire,  tendineuse,  etc.  : l’observalion  clinique  mine  cello  supposition  ; la  destruction 
lotalS  des  spheres  x isuelles,  en  dehors  des  alterations  fonclionnelles  de  la  vision,  n enlraine 
aucuii  trouble  de  la  sensibilile  generale.  Cependant  la  radiation  optique  de  Guaiiolei 
contenant  « an  moins  un  cinquieme  en  plus  tie  fibres  que  le  nerl  optique  ».  il  esl  niani- 
feslc  qu’elle  renferme  des  fibres  qui  ne  servent  pas  a la  transmission  ties  impiessions  opt  i— 
ques  : ccs  fibres,  qui  de  la  sphere  corlicalc  de  la  vision  vont  au  thalamus  el  aux  lubcr- 
cules  quadrijumcaux  anlerieurs,  constituent  des  laisccaux  molcurs  par  I nitei  median  e 
dcsquels  les  sensations  visuelles  pcrt;ues  dans  le  centre  telenceplialique  tie  la  xision  detei- 
niinenl  la  production  de  certains  mouvemcnls  du  corps,  en  parliculier  de  la  tele  el  tics 
ijeux.  Ces  excitations  centrifuges  de  la  sphere  visuelle  peuvent  clre  transmises,  pai  1 in- 
termediaire  du  noyau  principal  (. Ilauptkern ) de  la  couche  optique,  aux  centres  molcuis 
d’autres  spheres  corticalcs  de  sensibilile,  a ceux  de  la  sphere  tactile  tlu  coips.  pai  oxemple, 
an  pied  tie  la  deuxieme  circonvolulion  Ironlale  cliez  I liomine  (1' a),  dont  1 excitation  tlirecle 
provoque,  on  le  sail,  des  mouvemcnls  conjugues  ties  yeux.  En  outre,  1' lecusig  signale 
combien  les  fibres  issues  de  la  sphere  visuelle  se  rapprocheul,  dans  la  region  tlu  lobe  tern 
poral  (T),  des  laisccaux  sorlis  tie  la  sphere  tactile  ( Rorperfiihlsphare ). 

La  region  de  l'ecorce  eerebrale  ou  s’arborisenl  les  fibres  de  la  radia- 
tion da  corps  genouille  externe  possetle  une  structure  histologique  speciale, 
tjn’oii  ne  rencontre  dans  aucun  autre  terriloirc,  et  qui  apparait  tleja  ma- 
nifestement  a l’oeil  nil  dans  It'  ruban  de  \ icq  l>  A/yh.  « 11  y a la,  dil 
Kleciisk;,  des  couches  de  grains  tlonl  les  elements  uni  t[uelt|uc  resseni- 
blance  avec  ceux  tie  la  retine.  » Les  couches  tie  neurones  stratifies 
dans  cello  region  sont  au  nombre  de  scpl  ou,  suivanl  Meynekt,  de  huil. 


LE  SYSTEM  E MEKVEUX  CE.XTIiAL 


72S 

Quo  l’on.  rapproche  cede,  richessc  extraordinaire  de  constitution  histolo- 
gique  du  territoire  calcari n icn  dcs  districts  les  plus  pauvres  de  l’ecorce 
a ect  egard,  de  ceux  rpii  n’ont  qu’une  seule  eouclic  de  cellules  nerveuses, 
et  Ton  sera  frappe  de  la  difference  de  constitution  de  la  « retine  eentrale  » 
et  « peripherique  »,  comparee  a celle  des  regions  peripheriqu.es  et  cen- 
trales de  l’apparcil  olf'actif.  L’energie  specifique  des  nerfs  de  sensibilite 
doit  resulter  aussi  bien  de  la  structure  de  leur  appareil  peripherique  que 
de  leur  appareil  central.  La  sphere  corticale  de  projection  de  chaque  sens 
possede  done  des  1'onctions  ahsolumenl  specialty's,  et  aucune  autre  aire 
corticale  ne  saurait,  en  maniere  de  suppleance,  se  substituer  aux  fonctions 
d’un  autre  sens.  Nous  sommes  heureux  de  retrouver  chez  Paul  Flechsig 
des  declarations  aussi  netLes  et  categoriques,  sur  celLc  importante  doc- 
trine, que  eelles  que  nous  avons  enregistrees  chez  Hermann  Munic. 

Le  bord  inferieur  de  la  sphere  visuelle  presente,  dans  le  gyrus  lingua lis. 
une  couche  de  grosses  cellules  rappelant  eelles  de  la  corne  d’Ammon.  Le 
bord  superieur  de  la  scissure  parieto-occipitale  ne  se  distingue  en  rien 
de  la  structure  de  l’ccorce  du  lobe  parietal  : « peut-etre  appartient-il 
deja  au  centre  dissociation  parietal.  » Chez  les  enfants  qui  ont  veeu 
quelques  semaines,  les  fibres  de  la  sphere  visuelle  qui  se  rendent  au 
spMnium  du  corps  calleux  commencent  a se  myeliniser.  La  partie  du  corps 
calleux  appartenant  a la  sphere  visuelle  se  developpe  beaucoup  plus  tot 
que  la  region  de  cette  commissure  en  rapport  avec  le  grand  centre  d’ asso- 
ciation posterieure.  Flechsig  n’a  pu  decouvrir  les  connexions  Fibrillaires 
qui  relieraient  le  centre  sensoriel  de  la  vision  avec  d’autres  territoires 
scnsoriels  de  l’ecorce.  Chez  Fenfant  d’un  mois,  dont  la  radiation  optique 
est  absolument  myelinisee,  assez  rares  sont  les  fibres  de  cette  radiation 
qui  vont  a la  sphere  auditive,  par  exemple.  La  sphere  visuelle  11’envoie, 
semble-t-il,  qu’un  mince  faisceau  au  cingulum,  dont  on  sait  l’orientation 
des  fibres  vers  la  sphere  tactile. 

Le  nerf  optique  sc  developpe,  chez  l’liommc,  apres  le  nerf  olfaclif  | een’esl  qu’au  mi- 
lieu du  clixieme  mois,  quand  la  vie  extra-uterine  a dure  depuis  un  certain  temps,  quo  ce 
nerf  apparait  nctlcment  myelinisc  ; il  11c  best  done  pas  clicz  le  foetus,  ni  cliez  le  nouveau- 
ne.  Les  fibres  du  Iraclus  opticus  gagnent  directement,  clicz  le  nouveau-ne  a lerme,  les 
corps  genouilles  exlernes , cl  vont,  de  la,  aux  tnhercntes  qaadrij umeaux  aiilerieurs. 
Quel  quo  faisceau  du  nerf  optique  penetrc-t-il  dans  la  couche  optique ? Flechsig  n’a  pu 
le  constater  clicz  l’hommc.  Dcs  corps  genouilles  exlernes  un  faisceau  considerable  de 
fib  res  penetre  bien  dans  le  pulvinar  du  thalamus;  mais  ce  scrait  une  illusion  de  croirc 
que  ce  faisceau  est  un  prolongement  direct  du  Iraclus  opticus  : il  a,  en  realite,  scs  cellules 
d’originc  dans  le  corps  gcnouille  externe  : e’est  done  un  prolongement  indirect  du  nerf 
optique.  Flechsig  Ini  domic  le  nom  de  « radiation  optique,  au  sens  etroil  on  strict  »,  de 
« couronnc  rayonnantc  du  corps  gcnouille  externe  ».  Ce  faisceau  ne  se  tcrminc  point, 
d’ailleurs,  dans  le  thalamus  : il  passe  dans  la  radiation  optique  de  Guatiolet  et  parvient 


von:  ce\thm.u  hi  \ i: hi  optiqie 


730 


ainsi  a 1‘ecorcc  de  la  scissurc  calcarine,  a ccllc  region  en  purliculier,  visible  a I ceil  nu, 
appelee  ruban  de  Vicq  d'Azvu.  Cda  sc  voil  Ires  liicn  chcz  le  nouveau-ne,  les  fibres  mye- 
li  msecs  de  lacouronne  rayonnanlc  <ln  corps  genouille  exlerne  apparaissant  alors  complele- 
menl  isolees,  comma  un  cordon  blanc,  sillonnanl  le  lobe  occipital.  « ,1c  liens  done  pom 
non  demontre,  ecrit  Fleciisig,  que,  chez  l’liomme,  la  couche  optique  forme  un  internode 
sur  le  trajet  dcs  nerfs  opliques  a la  sphere  visuelle  corticate.  » 

La  radiation  optique  de  Gratiolet  n’esl  pas  allectec  non  plus,  dans  loutes  scs  parlies, 
a la  conduction  optique;  ellc  a d’autres  fonciions,  car  son  diametre  esl  notablcmcnl  plus 
considerable  que  le  tr actus  opticus.  Un  faisccau,  donl  le  developpemenl  precede  celui  du 
nerf  optique,  va,  du  groupc  nucleaire  lateral  du  thalamus,  se  joindre  a ces  fibres  de  la 
radiation  optique;  d'aulrcs  faisceaux  encore,  en  grand  nombre,  s’y  reunissent,  qui  sont 
cn  rapport  avee  le  pulvinar  ; or  ces  fibres,  qui  von l de  l’ecorcc  an  pulvinar , ne  sont  pas 
des  fibres  ccnlripeles,  mais  centrifuges  ; dies  n’occupcnl  point  de  portion  speciale  de  la 
radiation  optique;  dies  sont  parlout  melangees  aux  fibres  issues  du  corps  genouille 
exlerne  et  des  eminences  antericures  des  tubcrcules  quadrijumeaux.  Le  lerritoired  origine 
de  ccs  fibres  motrices  ou  centrifuges  comprend,  dans  l’ecorce,  lout  le  cuneus  et  le  to  hu- 
las lingualis  jusqu’a  la  base  du  lobe  occipito-temporal.  La  sphere  visuelle  de  I-leciisig 
cst  limitee  aux  terriloires  oil  se  distribuent  les  fibres  de  la  radiation  optique  de  Ghaiioli-.i, 
e’est-a-dire  a loulc  la  face  interne  du  lobe  occipital,  et,  sur  la  convexitc,  a une  petite  zone 
de  0,  cl  du  pole  occipital  ; ni  les  circonvolu Lions  occipilales  cxlernes,  ni  Ic  gyrus  a ngu- 
laris  nc  font  done  partie  de  la  sphere  visuelle  sensu  slricliori.  C/est  meme  une  question 
de  savoir  si,  en  realite,  toules  les  parties  de  ce  territoire  participenl  aux  sensations  de  la 
vision. 

L’etudc  critique  dcs  degeneresccnccs  secondaires  confirmc  ccs  resultats,  uniquement 
fondes  sur  la  methode  embryologicpie.  Dans  un  ramollisscmcnt  interessant  exclusivement 
le  territoire  dc  la  scissurc  calcarine,  la  substance  blanche  du  lobe  occipital  el  celle  du  tha- 
lamus degenerent  sur  tous  les  points  ou,  chcz  le  jeunc  enfant,  se  montre  nettement  la 
couronne  ravonnante  du  corps  genouille  exlerne  jusqu  aux  tubercules  quadrijumeaux 
anlerieurs.  Le  corps  genouille  exlerne  peut  elrc  ainsi  trouve  degencre  dans  toules  ses 
parties  ; il  cn  resullc  que  les  terriloires  de  la  sphere  visuelle  silues  cn  dehors  dc  la  scis- 
surc calcarine  ne  peuvent  prendre  qu’une  part  restreinte  a la  transmission  des  impressions 
opliques  proprement  dilcs.  Le  pulvinar  degencre  aussi  partiellement  cn  dehors  de  la  cou- 
ronne ravonnante  du  corps  genouille  exlerne,  et  sur  une  etendue  d autanl  plus  grande 
qu’une  plus  grande  partie  de  la  sphere  visuelle  siluec  en  dehors  de  la  scissurc  calcarine  est 
delruite.  La  region  interne  du  pulvinar  fait  partie  pour  1‘ leciisig  du  noyau  median  du 
thalamus  (1897). 

Voie  centrale  du  nerf  acoustique.  — Le  nerf  acomtique,  du  moins 
la  partie  provenant  des  cellules  bipolaires  du  ganglion  spiral,  ne  se  deve- 
loppc,  clans  son  Irajel  central,  qu’apres  la  naissance,  le  dernier  de  tous 
les  nerfs  sensoriels.  Fleciisig  a demontre,  avee  Bkciitkhew,  que  le  nerf 
co chid airc  est  en  rapport  avee  les  eminences  inferieures  ou  poslerieures 
ties  tubcrcules  quadrijumeaux  par  1 intermediaire  du  ruban  tie  Reil  lateral 
et,  chez  l’liomme  du  moins,  d’un  petit  nombre  de  fibres  de  la  formatio 
reticularis.  Monakow  a demontre,  de  son  rote,  <|ue  le  corps  genouille 
interne,  cn  connexion  avee  les  lubereules  (|uadrijumeaux  inlerieurs,  esl 
en  rapport  avee  V ecoree  d\\  lobe  temporal,  el  du  lobe  temporal  exclusive- 
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ment.  Cello  voio  centrale  de  l’acoustique  est  done  aujourd’hui  connue. 
Held,  nous  y insisterons,  a surlout  decrit  la  voie  cenlrale  bulbaire  el 
proluberantielle  du  nerf  eoehleaire.  L’observalion  clinique  avail  deja 
considere  le  lobe  temporal  comme  centre  de  Faudition.  On  connail  la 
localisation  de  Faphasie  sensorielle  de  Wernicke.  La  forme  corlicale  de 
Faphasie  que  Fleciisig  propose  d’appeler  « forme  perceptive  de  la  surdite 
verbale  » esl  d’ordinaire  lice  a des  lesions  des  Irois  on  qualre  cinquiemes 
poslerieurs  de  la  premiere  circonvolution  Lemp.oralc  (T,)  gauche  (Naunyn)  : 
tel  est  le  territoire  0 11  l’embryologie,  aussi  bien  que  l’elude  des  degene- 
rescences  secondaires,  localise  Ware  corlicale  du  nerf  eoehleaire.  Une 
lesion  destructive  de  cette  region  provoque  la  degenereseence  de  lout  le 
corps  genouille  interne  (von  Monakow).  La  situation  el  Fetendue  de  la 
sphere  auditive  peuvent  dire  encore  plus  exaelement  circonscriles  chez  les 
enfants  d’environ  deux  mois,  parce  que  la  radiation  du  corps  genouille 
interne  se  myelinise  beaucoup  plus  tot  que  Lous  les  aulres  faisceaux  du 
lobe  temporal  : ce  sont  les  deux  rjyri  transversi  temporedes,  et  surlout 
Yanterieur,  qui  constituent  cette  sphere.  Ces  deux  circonvolutions  pro- 
foncles  de  la  fossa  Sylvii  n’en  sont  pas  moins  en  rapport  avec  la  face 
externe  de  la  premiere  circonvolution  temporale,  on  circonvolution  de 
Wernicke,  clont  elles  forment,  en  quelque  sorte,  les  racines;  elles 
s’avancent  entre  le  bord  posterieur  de  Yinsula  et  la  partie  de  la  convexile 
de  cette  circonvolution  oii  Naunyn  a delimite  la  zone  de  la  sphere  senso- 
rielle de  l’audition.  Ajoutcz  que  dans  tons  les  cas  jusqu’ici  connus  de 
surdite  complete  dus  a une  lesion  de  deficit  bilaterale  de  l'ecorce  de  cette 
sphere  chez  Fhomme,  to  11  jours  la  region  des  gyri  transversi  temporales  a 
ete  trouvee  lesee,et  que  des  cas  de  surdite  unilaterale  par  foyer  unilateral 
reconnaissaient  pour  cause  soil  une  lesion  de  cette  region  011  de  sa  cou- 
ronne  rayonnante  (Lumeur  du  lobe  parietal),  soil  de  ses  condueteurs  dans 
la  capsule  interne.  Enfin,  dans  ces  derniers  mois,  P.  Fleciisig  a pu  etablir 
definilivement  que  le  gyrus  Iransvcrsus  anterior  est  la  station  terminate  du 
nerf  eoehleaire.  Chez  un  enfant  ne  a sept  mois,  et  qui  vecut  (jiiarante-huit 
jours,  Fleciisig  a pu  suivre  le  trajet  de  ce  nerf,  dont  le  developpemenl 
avail  ete  favorise  par  la  vie  exLrautcrine,  car,  meme  dans  les  enfants  lies 
a terme,  les  fibres  de  la  radiation  acouslique  du  lobe  Lemporal  lie  sont 
pas  myelinisees.  Les  faisceaux  issus  du  corps  genouille  interne,  sortant, 
pour  la  plupart,  de  la  face  superieure  de  ceLte  masse  grise,  par  la  capsule 
interne  et  par  la  portion  la  plus  posterieure  du  putamcn,  montent  au  gyrus 
transversus  anterior,  dont  la  couronne  rayonnante  de  fibres  myelinisees 
tranche,  par  sa  coloration,  sur  les  aulres  circonvolutions  du  lobe  lem- 
poral dont  les  fibres  (a  1’exccption  du  gyrus  hippocampi ) sont  encore 
presque  absolumenL  depourvucs  de  myeline. 
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Le  svstcmc  des  fibres  centrifuges  011  mol  rices  <le  la  sphere  auditive : les 
faiseeaux  exlernes  du  pied  du  pedonculc  cerebral,  proviennent  sans  auciin 
doute,  pour  la  plupart,  selon  Flechsig,  de  cette  aire  sensorielle  et  de  son 
terriloire  immediat;  ees  faiseeaux  relienl  eclle  aire  corlicalc  anx  masses 
arises  du  poul  de  Varole.  Ce  sysleme  constitue  le  faisceau  temporal  cor- 
tico-protuberantiel  de  Flechsig  (faisceau  de  Turck).  Unc  petite  portion  de 
ee  faisceau  rcste,  scmble-t-il,  lou  jours  inlaete  ineme  apres  une  destruelion 
de  loule  la  sphere  auditive.  Le  savant  anatomisle  de  Leipzig  ne  saurail 
dire  oil  se  trouvent  les  cellules  d’origine  de  ees  fibres  du  pied  du  pedon- 
eule  cerebral : celle  lacune  dans  ses  eonnaissances  l’empdcbe  done  pre- 
sentement  de  pouvoir  determiner  avec  exactitude  les  lerriloires  corticaux 
d’origine  de  tousles  faiseeaux  dc  Yctage  infericur  du  pedoncule.  Le  gyrus 
angularis  n’a  d’aillcurs  pas  non  plus  a intervenir  iei  : sa  destruction  com- 
plete n’entrainc  pas  la  degeneration  du  faisceau  en  question.  Enfin  an 
territoire  limitrophe  du  pulvinar  el  du  noyau  interne  du  thalamus  par- 
viennent  des  fibres  de  la  sphere  auditive:  il  pourrait  done  exister  une 
seconde  vote  centrifuge  on  motrice  de  cette  aire  fonetionnelle  de  I ecorce 
du  lobe  temporal. 

Rien  ne  pmuve  que  le  nerf  vestibulaire  enlre  dans  la  constitution  de  la 
sphere  auditive.  Le  nerf  des  canaux  semi-eirculaires  a le  meme  trajet  que 
la  plupart  des  racines  posterieures  dc  la  moelle  allongee,  de  sorte  qu  a 
la  rigueur  e’est  dads  la  sphere  tactile  du  corps  qu’il  conviendrait  de  cher- 
chcr  sa  station  terminale  dans  l’ecorce  du  telencephale  (1).  On  ignore  si 
quelque  noyau  particulier  du  thalamus  lui  appartient,  on  meme  s’il  est  cn 
rapport  avec  le  thalamus ; il  est  certainement  rattache  par  de  nombreuses 
connexions  au  noyau  lenticulaire. 

Enlre  T2  et  02,  dont  il  unit  et  associe  les  circonvolutions,  Flechsig  a 
signale  un  pli  du  pallium,  le  gyrus  subangularis,  situe  au-dessous  du  gyms 
angularis  on  pli  courbe,  dont  les  fibres  se  myelinisent  avant  celles  des 
regions  voisines.  Quoique  (pielques-unes  des  fibres  de  ce  gyrus  penetrent 
dans  la  radiation  oplique,  ellcs  ne  constituent  pas  a coup  sur  un  laisceau 
oplique  011  oplico-moteur  ; d’aulres  jiarviennent  au  lapetum,  dans  le  corps 
callcux,  et  s’avancent  en  un  point  oil  de  nombreux  axones  rayonnenl  de 


(1)  « Nous  considerons,  ccril  P.  Bonnier  (*),  In  PA,  nu  moius  dans  son  tints  inferieur,  commc 
lc  centre  des  perceptions  vestibule/ ires  fournissanl  les  images  d’alliludc  indispensable  a 1 idealion  mo- 
trice,  et  commc  un  centre  exetusivement  sensoricl,  tenant  sous  sa  depcndaiicc  dirccle  les  centres  de 
motricite  automati(juc  ct  coordonnee  situes  plus  has.  » Ainsi,  ce  savant  localise  dans  ccltc  region  dc  la 
PA  les  « fonctions  voslibulaires  d’orientation  subjective,  si  dircclement  indispensablcs  a la  locomotricilc 
et  a b equilibration . » 

{')  P.  Bossitn.  La  paritlate  asrenclante.  C.  R.  Soc.  dc  biol.,  a3  jnnvior  iSy.'i,  533. 
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T,  dans  le  tape  turn.  II  resulte  dcs  recherches  dc  Fleciisig  que  le  gyrus 
subangularis  eontracte  des  rapports  d’ association  extrdmemenl  nombreux, 
d’une  part  avec  la  sphere  visuelle,  d’autre  part  avec  la  sphere  tactile  du 
corps,  cn  particulier  avec  le  tiers  moyen  dcs  circonvolutions  centrales, 
enfin,  et  en  moins  grand  nombre,  avec  la  sphere  auditive.  De  fibres  de  pro- 
jection, il  ne  pent  en  exister  qu’nn  petit  nombre  dans  le  gyrus  subangu- 
laris,  car  dans  les  lesions  superlicielles  en  foyer  de  ce  pli  cortical,  ni  le  tha- 
lamus ni  la  capsule  interne  ne  presentent  de  degcndralion  secondaire  : e’est 
une  sorte  de  carrefour  sensitivo-sensoriel  oil  se  rencontrcnt  un  grand 
nombre  de  faisceaux  des  spheres  visuelle,  tactile  el  auditive. 

Theorie  generate  de  l’entrecroisement  des  voies  nerveuses.  — A foc- 
casion  d’une  etude  de  pure  anatomic  descriptive  sur  la  realite  de  la 
decussation  partielle  des  fibres  des  nerfs  optiques  dans  le  chiasma  des 
mammiferes,  etude  definitive  et  qui  porte  bien  la  marque  de  la  melhode 
du  maitre  histologiste  espagnol,  Ramon  y Cajal  a presente  des  conside- 
rations generates  sur  les  entrecroisements  des  faisceaux  sensoriels,  sen- 
sitifs  et  moteurs,  dans  la  serie  des  vertebres,  qui  ont  l’ampleur,  la  pre- 
cision et  la  clarte  de  nos  anciens  memoires  francais  d’anatomie  comparee. 
Nous  allons  exposer  dans  leur  ordre,  et  avec  la  suite  des  pensees  cl  des 
reflexions,  les  observations  de  Cajal  sur  ce  domaine  de  l’histoire  de  la 
structure,  et  des  fonctions  du  sysleme  nerveux  central  des  vertebres  (i). 

Que  foil  considere  le  faisce.au  pyramidal,  les  nerfs  acousliques , les  nerfs 
optiques,  etc.,  les  fibres  croisees  sont  toujours  en  plus  grand  nombre  que 
les  fibres  directes.  Chez  les  vertebres  inferieurs,  Poissons,  Reptiles.  Batra- 
ciens  et  la  plupart  des  Oiseaux,  voire  chez  les  Mammiferes  de  petite  taille, 
certaines  voies  sensorielles,  les  voies  optiques,  par  exemple,  se  montrent 
totalement  entrecroisees.  « Un  examen  comparatif  des  centres  nerveux 
des  vertebras  enseigne  que,  dans  les  voies  centrales,  I’entrecroisement  total 
represente  une  phase  historique  anterieure  a la  decussation  partielle,  laquellc 
n’est  apparue  que  dans  des  formes  animales  relativement  parfaites,  ct,  en 
outre,  que  fentrecroisement  total  est  contemporain  de  la  creation  d’un 
encephale,  et,  parlant,  d’une  centralisation  des  impressions  des  sens  et 
des  reactions  motrices.  » Chez  l’Amphioxus,  en  effet,  chez  les  Vers,  chez 
les  animaux  oil  il  n’existe  pas  de  centralisation  dc  ce  degre,  oil  la  chaine 
ganglionnaire  recoit  simplement  les  impressions  eentripetes,  href,  oil 
il  n’y  a pas  de  Amies  centrales  proprement  diles,  mais  des  voies  intra- 


(i)  S.  R.v.mon  y Cajal.  Eslructura  del  /ciusina  nplico  j Teoria  general  de  los  enlrecruza- 
inicitlos  de  las  vias  nerviosas.  Rev.  trim,  microgrdtica,  1898,  111,  i5-(35. 
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oaiio-lioimait’es  el  iiileryan^lionnaires,  des  reflexes  di reels  el  rroises, 
ee  sent  les  premiers  ipii  remporlenl  tie  beaueoup  sur  les  seconds,  les 
reactions  niotrices  riant  siirtout  hoino/alerales.  Ou’on  songe  anssi  aux  cel- 
lules funieulaires  et  eonimissurales  de  la  moelle  epiuierc  chez  les  ver- 
lebres  (Leniiossek,  Ivolliker,  Retzius,  Cajal,  Van  Gehuciiten).  Eii  dehors 
des  Oiseaux,  chez  tous  les  vertebres  inferieurs,  la  voic  oplique  n’esl  con- 
sliluec  quo  par  deux  neurones:  la  cellule  bipolaire  ile  la  reline  et  la 
cellule  ganglionnaire  dont  le  cylindraxe,  1'ormant  le  nerf  oplique,  s'arbo- 
rise  dans  le  lobe  oplique  a proximite  ties  dendrites  des  cellules  de  ce 
centre,  comme  l’a  deeouverl  le  premier  Cajal  pour  les  Oiseaux,  coinme 
l’a  confirme  son  frere  chez  les  Poissons,  les  Batraciens  el  les  Reptiles. 
Chez  lous  ces  animaux,  la  sensation  visucllc  doil  avoir  pour  substratum 
rartieulalion  nervoso-protoplasmique,  la  oil  le  courant  centripete  se  con- 
verlit  en  courant  cenlrifuge  on  reflexo-moteur.  Mais  (pielle  esl  la  forme 
de  Pi  mage  projetee  dans  le  lobe  oplique  ? En  opposition  avec  les  physio- 
logistes  qui,  comme  Wundt,  supposent  que  les  vertebres  qui  manqucnt 
de  champ  visuel  cominun  voient  allernalivement  de  1’un  et  de  I’aulre  ceil, 
Cajal  soutient  que  chez  les  vertebres  inferieurs,  oil  chaque  mil  donne  une 
image  speciale,  non  superposable,  vision  panoramique,  sans  relief,  la 
convergence  des  axes  oculaires  et  les  points  identiques  retiniens  faisant 
defant,  la  sensation  visuelle  des  deux  yeux  cst  simultanee.  Voici  quelques 
propositions  generales  a ee  sujel  dont  la  portee  s’etend  a loute  la  physio- 
logic de  l’encephale. 

i°  Chez  les  vertebres  inferieurs  cliaque  ocil,  el  me  me  chaque  organe  des  sens  special, 
transmcl  a l’encephale  les  impressions  regues  des  ohjets  du  cole  correspondent ; en  vertu 
de  l’enlrecroisement  desnerfs,  l ecorce  se  trouve  constiluee  par  deux  aires,  la  droite corres- 
pondanl  a l’cspacc  gauclic,  el  la  gauche  ti  l’espace  clroil  ; a0  I’image  mentalc  esl  toujours 
unique  el  resullede  la  juxlaposilion  des  deux  projections  sensoriclles  : rencephale  esl  hien 
une  reline  cenlrale,  oil  si*  projellcnl  les  deux  relines  peri pheriques,  mais  celle  reline  cen- 
Irale  esl  repartie  en  deux  aires  corlicalcs  symelricjju.es  cl  umlalerales  ; 3°  1 entrecroisemenl 
des  nerfs  oplupvcs  a etc  determine  par  la  neccssite  de  reclillcr  1 inversion  laleralc  des  deux 
images  oplicpies,  inversion  fatale  avec  le  mode  fonclionnel  des  lentil  les  ; VJ  les  points 
svmetriques  de  chaque  lobe  oplique  on  de  chacjue  hemisphere,  cjuoiquc  destines  a la  memo 
represent  a I ion  sensorielle,  nc  sauraicnl  avoir  la  meme  sigmllcalion,  puiscpi  lls  corrcsjion— 
deni  toujours  a des  points  distincts  de  1 espacc. 

Ces  considerations  valent  egalemenl  pour  le,  fonclionnement  du  ganglion  cerebroide 
des  inverlebres  pourvus  d’yeux  a cristallin  et  a image  invertie  (Mollusques,  quelques 
Arachnoidcs),  ou  le  nerf  oplicjuc  s’enlrecroise  sans  doute  lotalcmcnt.  An  conlrairc,  pour 
les  yeux  composes  des  lnsccles  cl  des  Crustaces,  pour  les  yeux  « a vision  en  mosaique  », 
chaque  facctte  elant  en  rapport  avec  un  point  distinct  de  l’espacc,  il  n’cxiste  pas  de  decus- 
sation, car  l’image  mentalc,  soinme  des  impressions  visuclles,  se  trouvant  repartie  des  deux 
cotes  du  ganglion  cerebroide  correspondent  aux  ohjets  cxlericurs,  un  enlrecroisemcnt  des 
nerfs  opliques  scrait  iei  haulemenl  prcjudiciahle. 
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II  ell  re.sulle  quo  « lu  decussation  lolalc  dcs  nciTs  optiques  n’csl  pas  une  disposilion 
conlemporainc  dc  la  crealion  do  l’ccil  dans  la  seric  pbylogenique  : cello  decussalion  so 
monlre  pour  la  premiere  fois  avec  I’ceil  lcnl.iculaire  ; el le  Cut  l’eUct  de  la  necessilo  de  cor- 
riger  I’inversion  laLfrale  produilc  dans  les  deux  moilics  do  l’image  menlale  des  vertebras 
par  le  mecanismo  fonclionnel  do  la  double  camera  ohscura.  » 

Chez  les  Mammiferes  (chien,  singe,  homme,  etc.),  la  vision  est  carac- 
lerisee  par  un  champ  visnel  commun  resultant  du  parallelisme  des  axes 
oculaires  : ce  parallelisme  entraine  comme  consequence  anatomique  l’exis- 
tence  d’un  faisceau  optique  direct  (Edinger),  faisceau  dont  1’importance 
s’accroit  dans  la  serie  des  mammiferes  et  est  au  maximum  chez  l’homme. 
Mais  entre  cette  vision  de  l’homme  et  celle  de  mammiferes  inferieurs, 
tels  que  le  lapin,  ou  la  vision  est  panoramique,  Cajal  estime  probable 
qu’il  y a des  champs  visuels  de  transition,  qu’on  pourrait,  dit-il,  appeler 
mixtes , ehez  le  bceuf,  Pane,  la  ehevre,  le  cheval.  Les  mammiferes  eleves 
ont  perdu  le  privilege  de  posseder,  comme  les  vertebres  inferieurs,  un 
champ  visueld’une  etendue  considerable.  Mais,  dit  Cajal,  en  s’exprimant 
a la  maniere  d’un  cause-finalier,  quoiqu’il  n’en  soit  pas  un  au  sens  vul- 
gairc  du  mot,  quand  la  nature  renonce  a un  si  grand  avantage,  il  y a 
compensation  : clle  adopte  d’autres  mecanismes  qui  donnent  en  qualite  a 
la  representation  du  monde  exterieur  ce  qu’elle  perd  en  etendue.  « Et  en 
effet,  grace  a la  convergence  desaxes  oculaires,  les  deuxyeux  fonctionnent 
comme  un  seul  ceil,  puisqu’ils  projettent  l’image  du  mfime  objet.  » En 
outre,  cette  reduction  du  champ  visuel,  qui  permet  la  fusion  en  une 
scule  des  deux  images  retiniennes,  s’accompagne  d’un  nouveau  pheno- 
mene,  celui  de  la  perception  de  la  troisieme  dimension,  du  relief,  per- 
ception inconnue  des  vertebres  inferieurs  et  meme  du  plus  grand  nombre 
des  mammiferes.  Enfin,  toujours  par  compensation  de  cette  perte  d’etendue 
de  la  vision,  la  molilite  des  yeux,  de  la  tete.  et  du  tronc  augmente  d’une 
maniere  corresponclante. 

Chez  les  mammiferes,  les  voies  optiques  possedent  un  neurone  de  plus. 
Des  centres  optiques  primaircs  (tubercules  quadrijumeaux  anterieurs, 
corps  genouilles  externes  el  pulvinars),  oil  se  terminenl  les  nerfs  optiques, 
part  une  nouvelle  voie,  exclusivement  directe,  aboutissanl  a la  region 
occipitale  du  cerveau  : « l’articulation  nervoso-protoplasmique  terminale, 
oil  le  courant  optique  centripete  se  convertit  en  centrifuge,  et  ou  nait 
vraisemblablement  la  sensation,  a emigre  dans  les  hemispheres,  la  fonclion 
du  tubercule  quadrijumeau  anterieur  ou  du  l obus  opticus  demeurant 
reduite  a cclle  de  la  production  des  reflexes  visuels.  » 

"Voies  optiques  iiKFi.uxEs.  — Du  lobus  opticus  clcs  veTlubrcs  inferieurs  ou  du  tubercule 
quadrijumeau  anterieur  des  mammiferes  parlent,  on  le  sail,  ill's  voies  descendantcs  desli— 
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ih'cs  a porter  I’excitation  lumineuse  aux  fox ers  moleurs  du  bulbe  el  de  la  moelle  cpiniere  : 
ces  voies  forment  deux  couranls  : I’unc,  directc,  ou  homolalerale,  la  moins  considerable  ; 
1’autre,  croisee,  plus  considerable.  Cette  dernibre  s’enlrecroise  sur  la  ligne  medianc  ( I .xn- 
tufehi,  Bellonci,  I'nuno  Uaxiox  Cajal,  Held,  S.  Hamon  v Gajal,  IxAlliker),  et,  parvenue 
an  lo fans  opticus  du  cole  oppose,  descend  on  grande  parlie  sous  la  forme  dc  faisceau  iles- 
ceiulnnl  ile  In  calotte.  La  llicorie  exposee  par  Gajal  cxige  quo,  cliez  les  vertebres  dc  xision 
pauoramique,  dont  cliaque  ceil  fonctionne  d’une  manierc  independanle  (reaction  pupillairc 
uuilalerale,  absence  de  convergence,  etc.),  les  fibres  optico-reflexes  lioinolalerales  soienl  en 
Ires  petit  nombre ; or  il  en  esl  ainsi  en  cITol.  Edinger  a rnonlrd  que  cliez  les  poissons,  les 
batraciens  et  les  reptiles,  I’immense  majorile  des  faisccaux  descendants  du  lofaus  opticus 
sont  croises  ((cactus  lecto-spinnles  el  leclo-fau  I hares').  Gajal  no  croil  pas  cepcndanl  que, 
memo  cliez  les  verlebres  infe.rieurs,  les  fibres  lioinolalerales  (assent  completcmcnt  defaul, 
la  synergic  dc  certains  mouvements  des  yeux  (elevation  ct  abaissemenl,  accommodation 
aux  distances,  elc.)  exigcantla  contraction  bilalerale  de  quelqucs  muscles. 

Voie  xiotjuce  voloxtaihk.  — Quoique  nombrcus.es  cliez  l’homme  el  les  mammifercs 
superieurs,  les  fibres  bomolatcrales  du  faisceau  pyramidal  nc represen lent  guerc  qu  un  tiers 
ou  memc  moins  du  faisceau  enlier  : cello  augmentation  proporlionnellc  des  fibres  directes 
esl  en  rapport  avcc  la  pi  us  grande  mobility  de  la  tele  ct  des  cxlremiles  dont  les  mouvements 
coordonnes  soul  souvent  bilateraux,  quoique  ceux  du  cote  corrcspondaut  a la  position  des 
objels  impressionnanl  noire  retine  (inclinaison  dc  la  tele  ct  du  bras  dans  celle  direc- 
tion, elc.)  demeurent  toujours  les  plus  importanls.  L’entrecroiscment,  ainsi  necessaire,  de 
la  majorile  des  fibres  dc  la  voie  pyramidale,  a determine  encore,  par  adaptation,  la  decus- 
sation de  la  voie  molrice  secondaire,  ou  voie  ponto-cerefaello-spinale.  Les  connexions  de 
celle  voie  avcc  les  collaleralcs  du  faisceau  pyramidal,  passant  par  le  pout  de  \ auot.e  avant 
1’en trecroisemen l bulbaire,  rcndaienl  egalemcnl  necessaire  unc  decussation,  du  moins  en 
grande  parlie  (quelqucs  fibres  des  pedonculcs  cercbcllcux  moyens  ne  s’entrecroisent  pas 
dans  1c  pont),  de  celle  voie,  afm  qucl’aclivitc  coordinalrice  exercec  par  le  cervelet  s’exercal 
sur  les  memes  muscles  dont  le  faisceau  pyramidal  croise  delerminail  les  mouvements. 

y oies  sexsoiuelles  : sensitive,  acoustiqle,  olfactiv e,  elc.  — Ln  xertu  du  principe 
de  la  sij metric  concenlnc/ue  de  Cajal,  cliaque  moitie  laleralc  des  centres  nerxeux  symbolise 
la  projection  d’une  des  moitics  laterales  de  la  surface  sensible  tolalc  du  corps.  En  accord 
avcc  ce  principe,  alors  qu’apparaisscnl  le  ccrveau  moycn,  le  ccrvcau  intermediaire  el  le 
eery cau  anleneur,  tous  les  centres  scnsilifs,  scnsoriels  et  moleurs  soul  localises  de  cbacjiie 
cole  dans  la  substance  grise  de  cliaque  bemispbere.  Celle  disposition  bomolaterale  auiail 
per  si  sib  si  la  transformation  de  la  vision  tubulairo  des  yeux  a lacettes  des  insecles  en  vision 
lenliculaire,  arrivec  cliez  les  ccpbalopodes  el  qui  a persisle  en  sc  perfeclionnant  cliez  les 
verlebres,  n’avail  pas  rendu  absolument  necessaire  l’entrecroisement  des  voies  optiques. 
« Celle  decussation  cut  lieu  avant  quo  1 ecorce  cerebrale  sc  hit  dillerenciee,  quand  la 
station  lerminale  des  nerfs  optiques  elail  exclusivement  represenlee  par  les  lofai  oplici  cl 
par  le  ccrveau  moyen.  » Les  centres  sensilils,  scnsoriels  el  moleurs  (|iii  apparurent  succes- 
sivcmenl  suivircnl  en  quelque  sorte  la  direction  indiquec  par  I appareil  central  < le  la  v ision, 
« ct  cel  a d’autanl  plus  que,  cliez  les  verlebres  infericurs,  les  impressions  visucllcs  l’empor- 
tcnl  sur  toutes  les  sensations  spcciales  ct  servent  en  quelque  sorte  de  regulateur  a toutc  la 
vie  psycliique.  » G’esl  la  voie  molrice  qui  la  premiere  dut  suivre  la  disposition  croisee  des 
faisccaux  optiques,  aux  epoques  lointaines  ou  cllc  emigra  du  ccrveau  moycn ; la  vote  sen- 
sitive tactile  dut  apparailre  ensuile,  puis  celle  du  sens  nuisculaire,  el  peut-etre  Vacousli- 
que.  « Les  sens  sans  rapport  avcc  l’espace,  le  (jout  el  I olfaction,  durcnl  demeurer  en 
dehors  de  ces  cbangemenls  et  conserve!-  la  double  voie  directc  el  croisee  des  centres  primi- 
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tils  do  la  moelle  epinierc,  centres  formes  presque  exclusivcmonl  on  vuc  des  reflexes.  » 
Ounnd  l’ecorcc  cerobralc  exisla  ct,  avec  el  Jo,  la  localisation  dos  centres  scnsoriels  lelence- 
phaliques,  cclle  accommodation,  inauguree  par  les  nerfs  optiques,  sc  maintinl  pour  les 
nouvclles  voies  nerveuses  ; il  en  rcsulla  quo  Lous  les  centres  motcurs  el  scnsoriels  du  cole 
droit  du  corps  sc  trouvercnl  localises  dans  l’cncbphale  gauche,  ct  vice  versa.  « Que  l’cnlre- 
croiscmcnt  de  la  voie  sensitive  tactile  el  muscalaire  ait  etc  imposde  par  la  decussation 
optique,  l’impossibililo  dc  decouvrir  aucune  autre  raison  plausible  capable  d’eclairer  ce 
fait  nous  force  a le  croire.  Dans  aucun  des  sens,  en  eflet,  il  nc  s’est  produit,  au  cours  de 
revolution  physiologiquc,  un  ebangement  aussi  considerable  d’un  mecanisme  sensoriel  el 
qui  sc  puissc  comparer  au  rcmplacement  dc  l’ocil  a facettes  par  I’ceil  Icnliculairc.  » 

a)  lhiiciON  tactile  et  du  sens  musculaire.  — D’apres  la  loi  dc  Flecusig,  1’elendue  dc 
la  projection  d’un  sens  sur  1’ccorcccsl  en  rapport  direct  avec  lc  diametre  du  nerf  corrcspon- 
dant.  Par  consequent,  commc  le  diametre  dc  section  des  nerfs  culanes,  tendinous  ct  mus- 
culaires  dc  la  sensibilite  cst  beaucoup  plus  considerable  que  celui  de  lous  les  aulres  nerfs 
des  sens,  on  peut  prevoir  quo  la  region  tactile  dc  l’ccorce  occupe  un  lerri Loire  beaucoup 
plus  vaslc  que  celui  de  la  vue  ou  de  l’ouic.  Les  foyers  dc  projection  sensitive  ncsonl  pas 
disposes  au  basard  : les  aircs  corlicales  de  l’epaule,  du  coudc,  du  poigneL,  des  doigls,  par 
exemple,  se  succedent  sur  l’ecorcc  dans  1’ordrc  memo  ou  montent  ct  se  disposenl  les  fais- 
ccaux  dc  projection  (Munk).  11  en  cst  dc  memo  des  aircs  corlicales  de  la  cuissc,  du  genou, 
des  orloils,  situees  au  bord  dc  la  fcntc.  inlerbcmisplierique.  La  reline  tactile  ccnlralc  rap- 
pclle  done  autant  epic  ccla  clail  possible  la  visuelle. 

h)  Votes  acousttques.  — La  question  dc.  la  situation,  dc  la  direction  ct  de  la  lermi- 
naison  cerobralc  des  voies  acoustiques  renfermc  encore,  au  temoignage  dc  Ramon  y Cajal, 
bicn  des  points  obscurs : « Il  serait  inutile  dc  nier  que,  dans  ce  domainc,  les  donnees  fournies 
par  1’anaLomic  pathologique  dc  l’homme,  aussi  bicn  quo  les  investigations  physiologiqucs 
sur  les  animaux,  nc  soient  beaucoup  moins  nctles  cl  concordantes  que  cellcs  qu’on  a oble- 
nues  sur  les  appareils  du  toucher  et  dc  la  vuc  ».  C’cst  qu'au  lieu  d’etre  un  sens  dc  l’cspacc 
a la  manicrc  du  tact  ct  dc  la  vuc,  l’oui'e  nepious  donne  que  des  relations  dc  temps,  et  les 
vagues  indications  que  ce  sens  fournit  touchant  la  direction  du  son,  « sont  peut-ctrc 
moins  l’ouvrage  du  1 imago n que  de  la  collaboration  du  nerf  vestibulaire  ct  de  son  appareil 
terminal  dans  les  canaux  scmi-circulaires  ».  Preyer  ct  Lugaro  aflirmcnt  cn  clTcl  que  la 
notion  cle  la  direction. da  son  cst  due  aux  excitations  rogues  par  les  canaux;  ils  conslilue- 
raient  un  appareil  acousliquc  capable  de  provoquer,  par  voie  reflexe,  les  mouvemcnls  dcs 
yeux,  dcla  tele  cl  du  Ironc  cn  rapport  avec  la  direction  du  son  ; ces  mouvemcnls,  pergus 
par  lc  sensorium,  produiraicnl  indirectemenl  la  representation  dc  la  source  du  son.  Au 
conlrairc,  les  sens  de  l’cspace,  ids  que  lc  toucher  ct  la  vuc,  outre  la  qualitc  memo  de  la 
sensation  (impressions  tacliles,  doulourcuscs,  tlicrmiques,  etc.,  dc  la  pcau,  coulcurs  ct 
clair-obscur,  etc.),  nous  renseignent  sur  la  position  du  stimulus  dans  l’cspacc  ainsi  que  sur 
la  forme  des  corps. 

I_,a  plupart  dcs  voies  acoustiques  s’entrecroiscnt  dans  lc  bulbc  ; l’enlrecroisemcnt  du 
corps  trapezoide  cst  en  tout  comparable  a celui  du  chiasma , puisqu’il  a lieu,  commc  dans 
la  voie.  optique,  au  niveau  du  second  neurone.  Ces  fibres  sc  terminent  dans  le  luberculc. 
quadrijumeau  poslerieur,  d’oii  sort  un  faisccau  liomolateral  qui  se  lermine  dircclemcnt 
dans  la  region  sphenoidale  du  cerveau.  Bicn  dcs  points  incertains  subsisted  encore,  repete 
Cajal,  en  ce  domainc.  Neanmoins,  un  examen  attentif  du  corps  trapezoide  lui  permet 
d’affirmer  que,  cbez  les  mammifcrcs  inferieurs,  clicz  le  lapin  ct  cliez  lcchal,  la  plus  grande 
parlie,  el  de  beaucoup,  des  fibres  acoustiques  s’entrecroiscnt  dans  le  bulbc.  L’hypothesc  de 
Munk,  suivanl  lequel  la  fonction  de  cheque  oreille  serait  represen lee  en  lotalite  dans  l’lie- 
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misphere  oppose,  hypothese  qui  impliquc  un  cnlrccroiscmenl  lola!  des  ncrfs  acousliqucs, 
cl  partant  unc  connexion  croisec  dc  chaquc  sphere  auditive  corticate,  parail  a ( ■ u.\t.  « la 
moins  vraisemblable  ».  Pour  Lucies  1 el  Seimmm.i,  comme  pour  Ai.t,  elc.,chaque  hemisphere 
est  en  connexion  avec  les  deux  organes  de  I’oui'e. 


VoiES  01,1  ACTIVES  ET  GUSTATIVES. 

nc  souffre  point  d’cxccplion. 


lei  encore  la  theoric  des  cnlrecroiscinents  de  Cajal 


En  resume  : 

i1  La  conduction  nerveuse  croisee  nc  s’observe  que  dans  les  voies  sensoriclles,  sensi- 
tives el  motrices  centrales  deslinecs  au  cerveau  ; dans  les  voies  purcmenl  reflexes  (moelle, 
bid  he)  dominent  en  general  les  conductions  homolalerales  ; 

a°  L’cnlrecroisemcnl  des  fibres  nerveuscs,  complct  on  relalif,  a commence  dans  la 
seric  animalc  avec  les  voies  optiques  centrales  : il  est  resulle  dc  la  necessite  de  rendre  con- 
tinues et  congruentes  les  projections  optiques  centrales  dcs  yeux  lenliculaires  ; 

3°  Get  enlrccroisemcnt  optique  a determine  celui  dc  la  voic  motrice,  tanl  cerebrate  que 
cerebelleuse,  afin  de  parer  aux  eflets  de  ccttc  decussation  en  repondant  par  des  reactions 
motrices  de  defense  surtout  du  cote  ou  a lieu  l’cxcitation  peripherique  ; 

/,»  Une  disposition  analogue  s’est  produile  pour  les  voies  tacliles,  pour  eelles  du  sens 
musculaire  et  peut-etre  del  ou'ie  ; 

5°  Dans  les  sens  qui  n’ont  point  dc  rapport  avec  l’espace,  lels  que  lc  gout  et  I olfaction, 
la  disposition  primitive  s’est  maintenuc,  ccllc  dc  la  connexion  bilaterale  el  des  voies  borno- 
laterales  de  preference  ; 

G°  La  creation  du  faisccau  optique  direct,  condition  d’un  champ  visuel  commun,  et  la 
perception  du  relief  chez  les  mammiferes  superieurs  (liomme,  singe,  chien,  chat,  etc.), 
n’ont  pas  altcre  les  entrecroisements  deja  etablis,  l’utilite  pour  laquelle  ils  avaient  apparu 
avail l persiste,  dc  sorteque,  aussi  bien  chez  l’homme  que  chez  les  animaux  a vision  pano- 
ramique,  les  objels  droits  vont  sc  peindre  dans  lc  cerveau  gauche  et  vice  versa.  ; 

y0  Les  principcs  suivants  paraissent  avoir  preside  a la  construction  fondamentale  du 
cerveau  scnsoricl  et  molcur  : 

a)  Unite  de  fonclion  : chaquc  partie  dc  l’ccorce  correspond  exclusivement  a un  point 
dc  l’cspace,  jamais  a deux  ; b)  symelrie  concentrique  : chaquc  hemisphere  represenle  une 
unite  verticale  el  laterale  dc  la  surface  cutanee  sensible,  y compris  les  sens  et  les  appareils 
organiques  el  musculaires.  En  vertu  de  l’entrccroisement  dcs  voies  nerveuscs,  l’hemispherc 
droit  represenle  done  lccote  gauche  du  corps,  et  vice  versa,  c)  Les  spheres  sensoriclles  el 
motrices  de  l’ecorcc  ccrebralc  sonl  symelnques , mais  les  zones  de  representation  ou 
centres  d’ association  de  Kerens ig  sonl  dynamiquement  asymelriques.  d)  Du  fail  de  cette 
asymelrie  et  pour  mcllrc  en  communication  avec  un  centre  dc  representation  unilaterale 
les  deux  aires  corlicalcs  dc  chaquc  sensation  specifiquc,  dcs  fibres  commissuialcs  inlei- 
liemispheriques  out  du  apparaitre,  Lelies  que  colics  du  corps  calleux  et  dc  la  commissure 
anlerieure.  II  suit  que  les  animaux  denues  de  centres  dc  representation  ccrebralc  ou  no 
possedent  pas  dc  corps  calleux  ou  11  en  out  qu  un  rudimcntaiie.  11  en  resultc  encore  que 
l’epaisscur  de  cette  commissure  inlerhemispheriquc  pcuL  etre  prise,  sauf  cerlaines  restric- 
tions, pour  la  mesurode  la  capacile  dc  representation  d’un  animal,  e)  II  est  au  plus  haul 
point  probable  que  la  substance  blanche  dcs  hemispheres  conlienl  qualre  classes  de  fibres 
^’association  : i°  fihras  icono-kinelicas , rcunissant  les  spheres  sensoriclles  avec  les  1110- 
l rices  ; a0  fihras  ideo-kinelicas,  reliant  les  spheres  sensoriclles  aux  centres  moleurs  de  la 
voie  pyramidale ; 3°  fihras  icono-ideales,  direcles  et  croisees.  reliant  les  deux  moities  de 

J.  Sounr.  — I.c  sysleme  nerveux  central.  4/ 


738 


L F SY  ST  k 1/  F.  ,\  F nv  FI  V C F .V  T ft  A I. 


clinquc  split1  ro  scnsoriolle  avcc  les  ccnlres  correspond  a nls  do  represen  I a lion  ; 4°  fi  liras 
inter  icledles,  associanl  cnlre  dies  Ionics  les  zones  de  represen  la  lion  on  d’idealion  (i). 
Ces  zones  sonl,  sans  conlredil  (Am  dispula),  la  roule  ordinaire  de  I’associalion  des 
ideas,  du  jugement  el  du  raisonnement,  href,  de  l’aclivile  mcnlalc  Ja  plus  eleven  : 
« Scion  Ionics  probability,  les  ccnlres  de  scnsibilite  corlicaux  constilucnl  des  meca- 
nismes  fixes,  invariables,  incapables  ou  peu  capablcs  de  perfeewonnement,  cl  enlierement 
scmblables,  quant  a la  structure,  ebez  Ions  les  mammi  feres.  Au  contrairc,  les  centres  d’ as- 
sociation sonl  des  mecanismes  plasliques,  s’adaplant  facilemcnt  aux  exigences  du  travail 
menial  cl  susceplibles,  non  sculcmcnt  de  sc  pcrfeclionncr  cliez  1c  memo  sujel,  mais  do 
varier  localemenL  dans  la  memo  ecorcc.  Lc  centre  dissociation  conscrvcrail,  durant  les 
premieres  annees  de  la  vie,  unc  ccrlainc  indifference  relative  de  connexions,  grace  a laquellc 
il  pourrait  facilemcnt  changer  la  categoric  de  scs  representations.  » 

Fibres  d’association.  — Les  fibres  dissociation,  pour  etre  distinctes 
des  fibres  de  projection,  quant  a la  topographic  cerebrate,  nepresentent 
pourtant  aucune  difference  quant  a leurs  modes  d’origine  et  de  termi- 
naison.  Au  fond,  il  n’existe  que  des  neurones  d’association.  Le  role  phy- 
siologique  different  d’unc  fibre  cl’un  centre  d’association  de  Flechsig  ou 
d’un  centre  de  projection  de  Wernicke,  d’une  sphere  sensitive  ou  sen- 
soriclle  de  l’ecorce,  depend  uniquemcnl  de  la  nature  de  ces  centres  n.er- 
veux,  e’est-a-dire  des  proprietes  des  cellules  d’origine  des  fibres,  pro- 
prietes  reductibles  elles-memes  a divers  modes  de  connexion  realises  par 
la  division  du  travail  physiologique  et  devenues  peut-etre  specifiques  au 
cours  de  revolution  organique.  Que  les  fibres  afferentes  ou  efferentes 
s’elevent  ou  desccndent,  soitdirectement,  soit  indirectement,  des  centres 
sous-cortieaux  a l’ecorce  ou  de  l’ecorce  aux  masses  grises  inferieures  du 
nevraxe,  ou  encore  qu’elles  proviennent,  dans  l’ecorce  meme,  de  centres 
plus  ou  moins  eloignes,  oil  dies  ont  leurs  cellules  d’origine,  ou  qu’clles 
s’y  terminent,  suivant  un  trajet  plus  ou  moins  horizontal,  comine  e’est 
le  cas  pour  les  neurones  des  centres  dissociation,  il  nous  semble  impos- 
sible do  decouvrir  la  moindre  difference  dans  tons  ces  mecanismes  de 
coordination.  Les  voies  d’association,  qu’elles  soient  longues  ou  courtes, 
inlra  ou  intercorticales,  transmettent  et  propagent  les  courants  nerveux, 
comme  les  faisceaux  do  projection. 

Le  nombre,  l’epaisseur  et  la  longueur  des  fibres  nerveuses  constitu- 
lives  d’un  faisceau  dependent  dc  plusieurs  facteurs  anatomiques  et  phy- 
siologiques.  Le  nombre  ou  la  quantite  des  fibres  d’un  faisceau  resulte  de 


(i)  L'exislcnco  de  loutes  ces  fibres  esl  purement  conjeclurale,  on  lc  concoil  dc  rcslc,  cl  Gajal  la 
donne  expresscmenL  pour  telle.  Ainsi,  au  lieu  d’etre  des  axones,  beaucoup  de  ces  fibres  inlercentralcs 
pourraienl  n'etro  epic  des  collaleralcs.  Entrc  les  centres  si  Lucs  il  proximile,  les  connexions  pourraient 
so  realiser,  non  par  des  fibres  dc  la  substance  blanche,  mais  par  des  prolongements  nerveux  des  cel- 
lules de  la  couche  moleculairc,  cellules  de  Maktinotti  ou  de  Cajai.. 


FIBRES  P 'A  S .S'  DC  I AT  10  V 7S9 

retendue  des  centres  de  projection  el  de  la  complexity  des  centres 
d’association.  Les  faisceaux  de  projection  cpii  sc  terminent  dans  lccoice 
SOnt  ['expression  anatomique  de  l'exlension  on  surface,  mais  aus^i  dr  l.i 
differencial  ion  relative  des  membranes  neuro-epitheliales  el  de  la  struc- 
ture histologique  des  organes  periph6riques  des  sens,  on  encore  du 
developpcmcnt  el  de  la  puissance  des  apparcils  moteurs  volonlaires  on 
involontaires.  Les  faisceaux  d’association  sont  l’expression  anatomique 
de  retendue  ct  de  la  complexity  des  fonelions  de  1 innervation  supe- 
ricure  on  de  l'intclligence.  Le  volume  du  calibre  des  libres  nerveuses 
correspond  a l’economie  de  materiaux,  an  meilleur  mode  de  conduc- 
tion, aux  conditions  les  plus  favorables  d’isolalion  et  de  nutrition  du  cylin- 
draxe  (Luga.ro).  Enfin,  la  longueur  des  fibres  est  ^expression  anato- 
mique dc  la  tendance  a abreger  le  plus  possible  les  distances  entre  les 
centres  nerveux  pour  que  la  transmission  soil  plus  rapide  : l’onde  ner- 
veuse  sc  propage  par  le  plus  court  cliemin  (Ramon  y Cajal).  Tons  phe- 
nomenes  d’adaptation  organique  rentrant  dans  les  lois  les  plus  generates 
de  la  teleologie  mecanique  de  la  biologic. 


Fibres  commissurales.  — Corps  calleux.  Forceps  anterior  et  forceps 
posterior.  Les  fibres  calleuses  appartiennent  au  systeme  d association  du 
pallium.  Ces  fibres  proviennent : i°  des  prolongements  cylindraxiles  de 
certaines  cellules  pyramidales  de  la  couche  corticale  de  1 un  et  de  1 autie 
hemisphere  cerebral  (Muratoav)  ; 2°  de  branches  collaterales  des  fibres  des 
faisceaux  de  projection  (Ramon  y Cajal)  ; dies  se  terminent  dans  la  couche 
des  cellules  pyramidales  on  dans  la  couche  moleculaire  de  l’hemisphere 
du  cote  oppose.  Les  fibres  calleuses  servent,  sans  aucun  doute,  a associer 
les  deux  hemispheres  cerebraux,  mais  non  symetriquement,  comme  on 
I’avait  admis  ; en  d’autres  termes,  les  parlies  homologues  des  deux  hemi- 
spheres ne  sont  pas  exactement  reliees  par  ces  commissures.  La  lame 
epaisse  de  substance  blanche  dc  la  grande  commissure  mediane  inter- 
hemispherique  n’est  qu’un  point  d’entrecroisement  de  fibres  etablissant 
des  connexions  entre  les  regions  plus  ou  moms  distances  d un  meine 
oro-ane  cerebral  sur  les  deux  hemispheres  du  pallium. 

O 


Role  du  corps  calleux  et  des  fibres  d’association  d’apres  Ramon  y 
Cajal.  — i°  Le  corps  calleux  ne  represente  pas  une  commissure  des 
regions  symetriques  du  cerveau  : e’est  une  connexion  au  plus  haul  point 
complex*  dc  chaque  sqihere  sensorielle  ou  molrice  d’un  c6l6  et  de  zones 
diverses  de  I’autre  cole.  Grice  a scs  ramifications,  une  fibre  calleuse  pent 
entre r en  connexion  avec  des  circonvolulions  difiercnles,  distinctes,  voire 
avec  des  lobes  differents  de  fheniisp here  oppose. 
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it"  Eii  accord  avec  la  docLrine  dej  centres  dissociation  el  des  centres 
de  projection  on  sensori-moleurs,  de  Fleciisig,  on  pent  admettre  cpie 
l’dcorcc  contient,  outre  des  spheres  sensoriellcs,  d’autres  terriloires, 
beaucoup  plus  eleudus,  oil  sont  conserves  les  residus  des  sensations, 
residus  qui,  evoques  et  synLhetises,  donnent  naissance  a Yulee,  a la reprdk 
satiation,  an  souvenir.  La,  dans  ces  territoires,  aurait  lieu  1’association  des 
idees,  ainsi  cpie  l’identification  primaire  et  secondaire  des  philosophes. 

Noinbre  de  fails  et  de  raisons  obligent  a admettre,  suivant  Cajal,  l’exis- 
tence  de  ces  centres  dissociation  : la  persistance  des  souvenirs  de  la  vision 
chezles  individus  devenus  aveugdes  du  fail  de  lesion  corticale  ; le  principe 
de  la  division  du  travail  physiologique  ; la  distinction  si  nette  de  la  sen- 
sation et  tin  souvenir,  cel le-lii  elant  « une  photographie  exacte  de  la 
lialite,  sans  lacunes,  projetable  dans  le  monde  exterieur  »,  celui-ci  une 
synthese  fragmentaire  de  traits  fondamentaux  formes  de  residus  scnso- 
riels  laisses  dans  le  cerveau  a des  epoques  dilFerentes;  enfin,  la  petite 
etendue  des  spheres  sensorielles  au  regard  du  nombre  extraordinaire 
des  idees  visuelles,  auditives  et  tactiles  que  nous  possedons  et  dont  les 
sieges  indiques  par  Fleciisig,  les  zones  d' association,  sont  si  vastcs. 

3°  Le  siege  de  la  sensation  est  bilateral,  son  residu.  on  son  souvenir  esl 
conserve  unilateralement  dans  les  hemispheres.  Les  centres  de  represen- 
tation, resident  surtout  dans  l’hemisphere  gauche,  non  loin  des  spheres 
sensorielles  correspondantes,  sont  des  centres  asymetriques,  unilateraux. 
Tels  les  centres  des  representations  motrices,  graphiques,  acoustiques, 
visuelles  de  la  parole,  ainsi  qu’il  ressort  de  l’aphasie  motrice,  de  l’agra- 
phie,  de  la  surdite  et  de  la  ceeite  verbales.  Cajal  admet  done  que,  quoique 
symetriques  et  destines  a la  me  me  fonction  generate,  les  centres  de  re- 
presentation d’un  cote  ne  renferment  pas  les  m6mes  « souvenirs  » que 
ceux  du  cote  oppose  : « Par  exeinple,  dil-il,  dans  le  centre  de  repre- 
sentation visuel  gauche  existeraient  cerlaines  images  visuelles  et  dans 
le  centre  droit  certaines  autres.  II  en  serait  de  meme  pour  les  autres 
especes  d’images  commemoratives ; de  cetle  facon,  la  projection  visuelle, 
repartie,  en  tant  que  sensation,  dans  les  deux  cerveaux,  s e po/ariserait  on 
unilateraliserait  pour  se  transformer  en  souvenir,  perdant  ainsi  son  carac- 
tere  projectifou  spatial  . » Et  e’est  precisemcnt  a ces  polarisations  corticales 
que  servirait  le  corps  calleux  (i). 

Pour  quo,  dans  un  centre  dc  representation  visuelle  d’un  hemisphere,  demeurent  con- 
scrvecs  les  images  optiques,  deux  especes  dc  fibres  dissociation  sont  necessaires  : les  unes 


(i)  Estructura  del  l-iasma  optico  y Teona  general  dc  los  enlrecruzamientos  de  las  rias 
liervtosas.  Rev.  trim,  micrografica,  iSg8,  III,  i5-05. 
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apporlont  la  representation  dans  le  centre  cerebral  de  representation  dc  la  moitie  l.omo- 
lalerale  de  1' image  (fibres  d’associalion  directes ),  los  autres  relient  a ce  memo  centre  la 
par  lie  dc  l’image  projetde  dans  l’aulrc  hemisphere  ( fibres  d’associnlion  croisecs  on  cal- 
louses). De  meme  pour  les  autres  spheres  sensoriclles.  « Cette  doctrine  nous  conduit  a 
distingucr  trois  series  de  fibres  dissociation,  possedanl  des  connexions  diverses,  mais  ana- 
tomiquement  inseparables  : i°  Fibres  allanl  des  foyers  ou  centres  sensoriels  aux  centres  de 
representation,  fibres  directes  el  croisecs,  grace  auxquellcs  I’imagc  sensorielle  bilaterale  an  i\e 
a une  region  unilateralc  de  l’ecorce  (fibrns  de  asociacion  iconoidenl)  ; 2°  fibres  umssanl 
entre  eux  des  centres  dc  representation,  soil  du  meme  cote,  soil  du  cole  oppose,  fibres  egalo- 
menl  directes  et  croisecs  (fibras  dc  asocincion  interideal );  3"  Fibres  reliant  les  spheres  de 
sensation  avec  les  pyramides  mol  rices  (fibras  icono-molorcs  b icono-kmelicas).  » 

It  ressorl  dc  cclle  doctrine,  suivanl  Cajal,  que  « la  representation  ideale  obeil  aussi  an 
principc  de  f unite  fonctionnelle  du  cerveau,  de  V unite  de  sensation.  » Cliaque  idee 
\isuelle  correspondent  a un  objet  ne  serai l jamais  evoquee  a la  lois  dans  des  regions 
symclriques  des  deux  hemispheres,  mais  dans  son  centre  de  representation,  localise  d un 
seul  cote.  11  n’y  aurail  point  de  « duplicite  » des  etals  de  conscience.  Aucune  idee  n au- 
rail  pour  substratum  deux  regions  symclriques  des  deux  hemispheres. 


En  excitant  soil  la  face  superieure  intacte  du  corps  calleux,  an  moyen 
de  fines  electrodes  introduces  par  la  grande' scissure  longitudinale  entre 
les  hemispheres,  soil  une  surface  de  section  du  corps  calleux  apres  l’ahla- 
tion  d un  hemisphere,  Mott  et  Schafer  (i)  ont  pu  etablir  la  situation  lopo- 
graphique,  dans  cette  commissure,  des  fibres  dont  l’excitation  determine, 
d’avant  en  arriere,  des  mouvements  de  la  tetc  el  des  yeux,  des  bras  et  des 
epaules  et  de  la  partie  superieure  du  tronc,  des  civant-bras,  des  mains  et 
des  doigts,  de  la  partie  inferieure  du  tronc  et  de  la  queue,  enfin  des  ext  re- 
mites inferieures.  Les  premieres,  e’est-a-dire  les  fibres  calleuses  commis- 
surales  des  mouvements  des  yeux  et  de  la  tide,  sont  situees  en  avant,  ccllcs 
du  membre  inferieur  en  arriere,  cellcs  du  membre  superieur  et  du  tronc,  an 
milieu,  par  consequent  dans  l’ordre  correspondant  qu’alTectent  les  centres 
« moleufs  » de  meme  nom  sur  la  circonvolulion  marginale  (F,  interne). 


If  excitation  du  corps  calleux  intact  produit  des  mouvements  bilaterau.r  de 
la  tele,  du  tronc  et  des  extremites,  suivant  le  point  excite:  ces  mouye- 
inents  sonl  bien  dus  a l’excitalion  des  fibres  calleuses,  non  a une  diffusion 
des  cou  rants  electriqucs  aux  aires  « mol  rices  a du  cortex.  Les  mouve- 
ments provoques  par  l’excitalion  directe  d’une  surface  de  section  du  corps 
calleux  sont  des  mouvements  unilateraux  limitesau  cole  du  corps  demeure 

en  connexion  avec  l’hemisphere  intact. 

Le  corps  calleux  esl  done  bien  constitue  de  fibres  commissurantes 


fi)  E.  W.  Mott  ct  E.  A.  Scii.t.fek.  On  Movements  resulting  from  faradic  Excitation  of  the 
corpus  callosum  in  Monkeys . lirain,  i$9°>  A1II,  i,  I_I7/- 
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tics  differenles  aircs  corlicales  ties  deux  hemispheres;  les  fibres  calleuses 
nc  son!  d’ailleurs  pas  disposees  en  faisceaux  Isolds ; quoique  « plus  massees 
sur  cerLains  points  »,  elles  sont  plus  ou  moins  ep arses  dans  la  commissure 
(ce  qui  s’accorclc  avec  les  efTels  de  degeneration  observes  par  Sherrington 
dans  le  corps  ealleux  apres  ties  destructions  unilaterales  tie  certaines  par- 
ties ties  cenLres  corticaux  moteurs) ; aussi  les  resultats  tie  l’excitation  du 
corps  ealleux  sont-ils  rarement  aussi  simples,  les  mouvements  provoques 
aussi  isoles  et  circonscrits  que  ceux  qu’on  obtient  par  l’excitation  directe 
ties  zones  motrices  correspondantes. 


Fig.  3 — Regions  motrices  ou  spLero  tactile  do  la  convexild  corticalo  du  ccrveau  humain. 


Apres  1’ ablation  de  parties  du  cerveau  anterieur,  alors  ineme  qu’il 
n’exisle  qu’une  lesion  en  foyer  unilaterale,  les  fibres  du  corps  ealleux 
degenerent,  ainsi  qu’on  l’a  constate  chez  l’homme  (v.  Monaicow,  Dejerine, 
Yialet,  Anton)  et  chez  les  animaux  (Sherrington,  Muratow,  Bikeles). 
Sur  tin  chat  nouveau-ne,  auquel  il  avait  enleve  le  gyrus  sigmoidc,  et  qui 
survecut  quatorze  semaines,  outre  les  lesions  degeneratives  secondaires, 
succedanta  ce  traumatisme,  qui  avait  determine  tine  dilatation  enorine  du 
ventricule  lateral  et  tine  atrophie  en  masse  ties  hemispheres,  Bikeles 
constata  une  atrophie  ties  plus  marquees  du  corps  ealleux. 

Le  lapetum  n’appartient  plus  au  corps  ealleux. 

Memo  dans  les  cas  d’absonee  du  corps  ealleux,  il  n’existe  point  d’atro- 
phie  de  la  capsule  interne  (cas  (I’Onufrowitsch  el  tie  Kaufmann)  : ce  fait 
mine  l’hypothcse  tie  Hamilton  et  ties  auteurs  qui,  dans  le  corps  ealleux, 
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supposent  Fexistencc  d’un  entrecroisement  tic  masses  fibiillairos  cpii 
iraient  tie  l’ecorce  aux  ganglions  de  la  base(i). 

A pres  avoir  enleve,  avec  la  cuiller  Iranehantc,  sur  one  serie  tie  cliiens, 
les  centres  corticaux  ties  exlremites,  tics  muscles  tie  la  face  on  tie  toule 
la  sphere  motrice,  centres  tlonl  la  topographic  avail  etc  prealablcmenl 
determinee  an  moyen  tie  Fexcitation  faraclique,  Muiutow  examina  les 
coupes  seriees,  traitees  au  Mauchi,  ties  cerveaux  tie  ces  animaux,  lues  deux 
a quatre  semaines  apres  l’operation.  La  degeneration  ties  fibres  du  corps 
callcux  consecutive  a la  destruction  tie  l’ecorce  d’un  hemisphere  pcut  etre 
suivie  jusqu’a  l’ecorce  tie  l’autre  hemisphere.  Le  nombre  ties  fibres  tlege- 
nerees  est  en  proportion  directe  tie  Fetcnilue  tin  foyer  cortical.  Cette  dege- 
neration du  corps  calleux  est  toujours  limitee  a un  lerriloire  circonscril, 
ainsi  qu’on  pent  s’en  convaincre  sur  les  coupes;  bref,  « la  degeneration 
represente  line  projection  tie  l’aire  delruile  tie  Fecorce  sur  le  corps  cal- 
leux (2)  ».  Quantl  la  destruction  tie  Fecorce  est  bilaterale,  la  degeneration 
est  naturellement  plus  etendue.  Dans  la  section  du  corps  calleux,  la  dege- 
neration est  exactement  limitee  au  point  commando  par  l’airc  tie  la  lesion. 
Muiutow  lient  done,  avec  Meynert,  pour  purement  commissurales  les 
fibres  calleuses,  et  il  ne  saurait  partager  l’opinion  tie  Foville  et  ^Ha- 
milton qui  tiennent  le  corps  calleux  pour  un  entrecroisement  ties  lilucs  tie 
la  capsule  interne. 

La  section  du  corps  callcux  est,  on  lc  sail,  d’une  technique  operaloire  Ires  difficile. 
Void  comment  Muiutow  decrit  Fetal  psychiquc  d’un  ties  cliiens  qui  survccurcnl  a cclle  ope- 
ration. Rcvcnu  du  choc  traumatique,  cc  chicn  oflrait  l’aspect  dune  demcncc  profondc  . 
apathique,  immobile,  indifferent  a lout  ce  qui  l’entourait,  ne  faisant  aucun  elTort  pour 
sortir  d’une  position  incommode  imprimee  a ses  membres,  d s’orienlait  mal.  La  marclie 
presenlait  ties  troubles  considerables  d’incoordinalion.  Tout  rappelait  ce  qu’on  observe 
apres  une  ablation  bilaterale  ties  lerriloires  moteurs  de  l’ecorcc.  Dans  le  domaine  ties  sens, 
le  chicn  ne  voyait  pas  les  obstacles,  il  les  heurtait  et  lombaiL.  11  cn  lut  ainsi  tlurant  les 


(1)  W.  VON  Bechterew.  Die  Leitungsbahnen  ini  Gehirn  und  Mckcnmarck,  Leipzig,  alc  And., 
1890.  56c  De  rcccntes  rechcrches  ont  ctabli  quo  dcs  l'aisceaux  allant  du  centre  dc  la  vision  menlalc 
(territoire  de  la  scissurc  calcarine)  aux  centres  de  I audition  mcntalo  du  lobe  temporal  oppose  passenl 
par  lc  segment  poslcricur  du  corps  calleux.  Dos  fibres  commissurales  dc  cette  partic  du  corps  calleux 
et  du  forceps  posterior  relicnl  les  deux  circonvolu lions  lemporales  (centres  acoustiques)  aux  deux 
lobes  occipitaux  (Turner  et  Ferkier).  Larionoee,  consccutivomenl  a la  lesion  d une  sphere  dc  1 au- 
dition d’un  lobe  temporal  a pu  suivre,  dans  lc  corps  callcux,  la  degeneration  socondairc  jusqu  a la 
sphere  acousliquc  du  cote  oppo’se.  « II  en  resulte,  ecril  Bechterew,  qu  il  exislc  dans  lc  corps  callcux 
dcs  voics  commissurales  reliant  les  centres  acoustiques  dcs  deux  lobes  temporaux.  » 

(2)  Muratow.  Secundare  Degenerationen  nach  Zers  tuning  dor  motorischcn  Sphdre  dcs 

Gehirnes  in  Verbindung  mil  dor  Frago  con  dcr  Localisation  der  Ilirnfunclionen.  Arch.  f.  Anal., 
u.  fihys.,  i8g3,  97.  — Secundare  Degeneration  nach  Duchsclineidung  des  corpus  callosum 
Aeurolog.  Centralbl.,  1898,  3 1 6. 
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deux  premieres  sememes  apres  I’operalion.  Plus  lard  encore  les  troubles  de  la  \ue  per. si. s- 
laienl.  L’animal  reagissait  Ires  faiblemcnl  aux  excitations  exterieures.  II  I'ut  sacrifie  nn 
mois  apres  l’operation.  A l’cxamcn  macroscopique  du  ccrveau  durci,  on  constalait  quo  les 
lerriloires  antericur  cl  postericur  du  gyrus  sigmoidc  etaient  tout  a fait  normaux.  En 
arricre  du  gyrus,  au  bord  interne  dcs  hemispheres,  ii  cxislail,  des  deux  cotes,  une  lesion 
suporficielle  dc  I’ecorce,  une  meningo-cncephalitc,  due  a l’adberence  dc  cclle-ci  avec  la  dure- 
mcre.  La  coupe  sagiltalc  pratiquec  parla  fissura  pallii  avail  delimit  le  splenium  du  corps 
callcux  et  la  partie  tout  a fait  posterieure  de  la  tcnle.  Le  fjenu  du  corps  calleux  ct  lout  le 
rcste  dc  cctte  commissure,  ainsi  que  la  route,  lie  presentment  pas  dc  lesions  macroscopi- 
ques.  Le  corps  calleux  ayant  ici  20m,Q,  la  section  avait,  a partir  du  bord  postericur,  une 
etendue  de  oc,6.  La  partie  posterieure  du  gyrus  fornicalus,  siluec  au-dcssus  du  .splenium 
du  corps  calleux,  avait  aussi  etc  Loucliec  par  l’instrument  de  Loperateur  ; la  destruction 
s'etendait  cn  liaut  a oc,6,  sans  atteindre  le  (jyrus  murginalis.  Dans  une  autre  experience 
c’elail  loule  la  moilie  anterieure  du  corps  callcux  qui  avait  etc  delruite,  y compris  le  genu  : 
la  lesion  s’etendait  du  bord  anterieur  du  (jyrus  fornicalus  jusqu’au  milieu  du  tronc  du 
coiqis  callcux  ; la  par  Lie  posterieure  dc  celte  region  ainsi  quo  le  splenium  etaient  conserves. 
Le,  fornix  elaiL  lesc  a sa  partie  anterieure  ( crura  anteriora).  Le  (jyrus  fornicalus  elait 
normal.  Tout  cela  sur  l’liemisplierc  droit  : sur  Tbemispliere  gauche,  oil  la  trepanation 
avait  eLc  pratiquec,  une  partie  considerable  dc  l’ccorcc  elait  delruite,  en  parLiculier  dans 
la  region  posterieure  du  gyrus  sigmoide  \ la  partie  du  gyrus  fornicatus  adjaccnlc  au 
corps  callcux  elait  aussi  delruite,  etc. 


On  sail  clepuis  longtemps  que  les  lesions  en  foyer  de  l’ecorce  cerebrale 
entrainent  la  degeneration  du  corps  calleux.  Ainsi  les  cas  d’arret  de  deve- 
loppement  du  corps  calleux  apres  lesions  inflammatoires  de  l’ecorce  datant 
de  la  premiere  enfance  oil  de  la  vie  intra-  uterine  sont  d’observation  cou- 
rante.  Les  physiologistes  ont  realise  experiinentalement  des  degenerations 
secondaires  du  corps  calleux  (Guddem).  Sherrington,  Langley,  Grun- 
baum,  apres  une  destruction  unilaterale  des  hemispheres  ont  determine 
une  atrophie  du  corps  callcux.  Alais  ces  auteurs  n’ont  point,  comme 
AIuratow,  suivi  les  fibres  calleuscs  degenerees  dans  l’aulre  hemisphere. 
Sur  des  chiens  operes  par  Munk,  von  Monaicow  a constate  des  degene- 
rations du  corps  calleux  consecutives  a des  ablations  du  lobe  occipital. 

Ce  qui  caracterise  proprement  les  experiences  de  Muratow  a ce 
sujet,  e’est  la  demonstration  des  rapports  de  dependance  que  soutient  le 
corps  calleux  avec  l’ecorce  des  hemispheres  ou,  en  d’autres  termes,  des 
rapports  de  la  dependance  trophique  de  ses  fibres  avec  les  cellules  ner- 
veuses  de  l’ecorce.  L’ablation  dc  l’ecorce  d’un  hemisphere  csL  toujours 
suivie  d’u'ne  degeneration  dcs  fibres  calleuscs  que  l’on  pent  suivre  jus- 
qu’a  la  terminaison  de  ces  fibres  dans  l’ecorce  de  l’autre  hemisphere. 
Toutefois  les  fibres  du  corps  calleux  qui  degenerent  ainsi  lie  sont  point 
slricLement  circonscritcs  a des  points  corrcspondants  de  l'ecorce.  Ainsi 
fablalion  du  centre  de  rexlremite  anterieure,  a la  region  infericure  du 
gyrus  sigmoidc  posLerieur,  enlraine  une  degeneration  des  fibres  callouses 
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de  la  partie  sup6rieure  (le  re  gyrus  et  du  gyrus  coronarius.  Bref  ecril 
Muuatow,  n’importe  quelle  partie  de  I’ecorce  du  lobe  frontal  d un  hemi- 
sphere, par  cxemplc,  est  en  rapport  avec  toules  les  eirconvolut.ons  du 
lobe  frontal  de  l’autrc  hemisphere.  La  section  du  corps  calleux  montre 
tres  nettement  ccs  rapports. 

Mur.vtow  a pu  elendre  a Fhomme,  dans  un  cas  de  ramollissemenl 
cerebral  chez  un  aliene,  ces  resultats  experimentaux  sur  la  degeneration 
du  corps  calleux  consecutivement  aux  lesions  destructives  de  1 ecorce. 

La  degeneration  correspondait  exactement  au  foyer:  on  pouvait  smvre 
les  fibres  degemirees  jusqu’a  leur  terminaison  dans  1 ecorce  dc  1 autre 
hemisphere,  et  le  nombre  des  fibres  degenerees  etait  toujours  direcle- 

menl  proportionnel  a l’etendue  du  foyer. 

En  resume,  les  cellules  d’origine  des  fibres  commissurales  du  corps 
calleux,  reunissant  des  points  non  symetriques  des  deux  hemispheres,  sont 
dans  l’ecorce  cerebrate,  el  la  destruction  des  centres  trophiques  de  ces 
fibres  entraine  naturellement  leur  degeneration,  degeneration  qu’on  pent 
suivre  jusqu’a  l’ecorce  de  Fhemisphere  opposee  oil  ces  axones  s’arbo- 
risent.  La  section  du  corps  calleux  provoque,  des  deux  cotes,  une  dege- 
neration tout  a fait  identique.  La  lesion  de  l’ecorce  et  la  section  du 
corps  calleux  determinent  une  degeneration  semblable,  mais  plus  con- 
siderable. Dans  tons  les  cas,  les  degenerations  affectent  un  territoire 
strictement  limile,  et  qui  correspond  au  nombre  et  a la  localisation  des 
fibres  sectionnees  du  corps  calleux.  Le  corps  calleux  est  une  veritable 
commissure  de  fibres  ayant  leurs  cellules  d’origine,  les  unes  dans 
riiemisphere  gauche,  les  autres  dans  fhemisphere  droit.  On  s’explique 
ainsi  qu’une  section  du  corps  calleux  combinee  avec  une  extirpation 
d'une  a ire  corticale  d’un  hemisphere  entraine  une  degeneration  plus 
intense;  car,  du  fait  de  cctte  ablation,  les  fibres  du  m One  hemisphere 
degenerent,  en  meme  temps  que  celles  de  fhemisphere  oppose  dege- 
nerent  du  fait  de  la  section  du  corps  calleux  ; de  la  une  double  degene- 
ration. 

Dans  toutes  ces  experiences,  la  capsule  interne  et  le  pedoncnle  cerebral 
sont  resles  inlacls,  aussi  bien  que  les  fibres  des  gros  ganglions  de  la 
base  du  cerveau. 

Les  fibres  callcuses  ne  passent  done  que  par  la  couronne  rayonnante  pour 

se  terminer  dans  l’ ecorce  de  l’ autre  hemisphere. 

Uneserie  d’expe-riences  complemenlaires  de  section  du  corps  calleux 
n’a  fail  que  confirmer  les  resultats  auxquels  Monakow  etait  parvenu  : la 
degeneration  des  fibres  callcuses  correspondait  exactement  avec  l’aire 
sectioning.  Dans  les  cas  oil,  en  raison  des  dillicultes  de  foperation,  ll 
existait  des  adherences  (meningites)  du  lobe  frontal  de  fhemispberc 
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gauche,  la  capsule  interne  el  lc  pedoncule  cerebral  tie  ee  cole  degene- 
raient.  Ge  n’etait  clone  pas  la  seclion  du  corps  calleux  c|ui  avail  provoque 
ees  degenerations  de  la  capsule  interne  et  du  pedoncule;  dies  depen- 
daient  exclusivement  des  lesions  destructives  des  aires  corticales.  Lors- 
qu’on  seclionne  le  corps  calleux,  la  degeneration  a lieu  egalement  des 
deux  cotes.  Le  corps  calleux  n’est  done,  comme  l’avait  vn  Meynert, 
qu’urie  commissure  de  fibres  arquees  (, Bogenfasern ) reliant  entre  eux  les 
deux  hemispheres  cerebraux.  Ge  qu’etablit  cette  elude  de  la  structure  et 
des  fonctions  du  corps  calleux,  e’est  lc  role  physiologique  general  de 
cette  commissure.  Quant  au  role  physiologique  special,  en  • d’autres 
tenues,  quant  a la  nature  et  au  uombre  des  lesions  fonctionnelles  qu’en- 
traine  apres  cllc  une  lesion  du  corps  calleux,  Muratow  temoigne  n’avoir  pu 
l’etablir,  parce  qu’il  se  trouve  masque  paries  lesions  de  l’ecorce,  quelles 
qu  elles  soient,  qu’entraine  forcenicnt  ici  le  traumatisme  experimental. 


Commissure  anterieure  et  Psalterium  du  Commissure  de  la  corne 
d’Ammon,  — Les  fibres  de  la  commissure  anterieure  appartiennent  au 
rhinencdphale.  C’est  par  cette  puissante  commissure  que  sont  associe.es  les 
differentes  regions  du  lobe  limbique  des  deux  hemispheres.  La  parlie  de 
cette  commissure  reliant  les  bulbes  olfaclifs,  par  tie  anterieure  ou  olfactive, 
mince  bandelette  chez  rhomnie,  a des  dimensions  beaucoup  plus  consi- 
derables chez  les  animaux  macrosmatiques.  La  par  tie  posterieure  de  la 
meme  commissure  relie,  avee  les  lobi  cornu  Ammonia,  les  circonvolulions 
de  1 hippocampe.  Les  cornes  d’Ammon  possedent  encore  une  commissure 
propre:  le  psalterium  ou  commissure  des  cornes  d’Ammon.  Les  piliers  pos- 
terieurs  de  la  voute  a trois  piliers,  ou  trigone  cerebral  [fornix),  sc  con- 
tinuent  avec  la  corne  d’Ammon  et  la  fimbria  ou  corps  bordant.  Les  fibres 
des  piliers  anterieurs  du  trigone,  qui  out  leurs  cellules  d’origine  dans 
la  corne  d Ammon,  s’arborisent  entre  les  cellules  conslitulives  du  corps 
mamillciire (Cajal),  oil  se  termineraient  egalement  des  fibres  venues  direc- 


tement  des  bulbes  olfaclifs  (Edinger).  Ghez  les  macrosmatiques,  le  corpus 
mammillare  est  beaucoup  plus  developpe  que  chez  les  primates.  Ghez  les 
mammiferes  inlerieurs,  les  rapports  de  la  fimbria,  d \\ psalterium,  du  fornix, 
sont  mieux  connus  ipie  dans  l’homme.  Ce  n’est  pas  seulement,  au  temoi- 
gnage  d Edinger  lui-menie,  parce  que  ces  formations  ont  alteinl,  chez  les 
animaux  macrosmatiques,  nn  degre  d’evolulion  bien  plus  eleve  : le  maitre 
experimenlateur  qu  < ‘ l a i I Gudden  a surLout  eclaire  d une  vive  lumiere  le 
domaine  de  1 anatomie  du  fornix  par  ses  experiences  sur  les  animaux. 


Fibres  d’association. 

lonc/iludinuUs  superior.  Les 
lobe  occipital  au  lobe  frontal. 


1.  Voies  longues  d’association.  — t.  Fasciculus 
fibres  de  ce  faisccau  traverseraient  lout  I'lieinispherc  du 


I.  A COMMISSURE  A.\T&RtEURE  "M 

3.  Fasciculus  longiludinalis  suhcallosns.  Faisceau  cl' association  fronlo-occipilal 
cI’Onli'Howitscu  cl  lie  K \ di-manx.  Fasciculus  subcallosus  de  Muutdw.  Commc  le  faisceau 
precedent,  il  relierait  le  lobe  frontal  an  lobe  occipital.  Beciiterew  avail  depuis  longtemps 
lui-meine  reconnu  ce  faisceau,  a l’aide  de  la  mcll.ode  embryologique,  car  scs  fibres  se  mye- 
linisent  plus  lard  epic  les  faisccaux  Yoisins  el  le  corps  callcux. 

3.  Fasciculus  longiludinalis  inferior  (Buruach).  Cc  faisceau,  qu  il  esl  facile  de  siiix  i e, 
selon  Bechterexv,  sur  des  coupes  praliquecs  dans  le  sens  de  sa  direction,  el  qui  n linait 
les  regions  occipitales  de  l’homispherc  a la  poinlc  du  lobe  temporal,  a en  realile,  selon 
Flechsig,  de  tout  aulres  connexions.  Cc  faisceau  n’esl  point,  suivanl  1<  lechsig,  un  laisccau 
dissociation.  S’il  se  termine  bicn  en  arriere  dans  le  lobe  occipital,  dans  la  sphere  xisuolle 
en  parliculier,  en  avant  il  n’est  point  relic  a 1’ecorcc  d’un  terriloire  dcl’ecorce  du  pallium, 
mais  ii  la  couche  opliquc,  dans  laquelle  il  penelre.  Flechsig  a decrit  les  connexions  de  ce 
faisceau  avee  le  noyau  lateral  et  avee  d’autres  noyaux  du  thalamus.  Le  fasciculus  longitu- 
dinal is  inferior  n’csl  done  qu’une  portion  de  la  radiation  opliquc  de  Gratiolet;  d est 
presque  exclusivemcnt  eonslilue  de  fibres  de  la  couronne  rayonnanle,  de  fibres  de  projec- 
tion, non  dissociation.  11  en  est  dc  meme  d'ailleurs,  selon  Flechsig,  du  faisceau  fronlo- 
occipilal.  Ce  savant  explique  comment  la  marclic  dc  conserve  du  faisceau  longitudinal 
infericur  avee  les  fibres  dc  la  couronne  rayonnanle  du  thalamus  qui  vont  a la  sphere  ollac- 
tive  et  a la  corne  d’ Ammon,  produit  l’illusion  dc  son  trajet  a la  circonvolution  en  crochet. 
En  arriere  du  thalamus,  d’innombrables  fibres  provenant  et  du  thalamus  el  des  faisccaux 
des  corps  fenouilles  internes  formant  la  couronne  rayonnanle  de  la  sphere  auditive  s irra- 
dienl  dans  le  lobe  temporal.  La  plupart  vont  an  gyms  temporalis  transversus  anterior, 
centre  de  projection  corticale  des  fibres  du  nerf  acoustique.  Ce  gyrus  se  myelmise  avant 

loulcs  les  aulres  circonvolutions  du  lobe  temporal. 

Ces  fails  scmblent  decisifs  ; ils  ruinenl  lesr consequences  si  seduisantes  que  Sachs  avail 
tirecs  dc  l’hypolhese  que  son  stratum  sagittate  externum , identique  au  faisceau  longitu- 
dinal infericur,  reprcsenlait  le  syslemc  dissociation  le  plus  important  cnlre  la  sphere 
visuellc  et  les  lerriloires  du  lobe  temporal  (T1)  all’eclcs  a l’audition  verbale,  au  langage 
liumain.  « Le  stratum  sagittate  externum  n’a  suremenl  rien  a faire,  affirme  Flechsig, 
avee  les  processus  dissociation,  parlant  avee  ceux  des  impressions  de  la  vue  cl  dc  Lome,  on 
avee  les  images  el  representations  mentales  dc  ces  sens  : cist  un  faisceau  de  la  couronne 
rayonnanle.  » Ainsi  disparatl  la  doctrine,  qui  deja  setait  repandue,  quintre  tons  les 
centres  fonclionnels  de  1 ecorcc  ceiibrale,  le  lobe  temporal  possedail  le  plus  dc  laisccaux 
dissociation,  surlout  longs,  cl  que  linalomic  seule  dc  ces  regions  revelail  deja  les  causes 
dc  la  puissance  que  « le  mot,  on  la  parole,  exerce  sur  l’hommcs.  La  solution  duproblemc, 
pour  litre  formulee  dans  d’aulres  tenues,  nous  semble  pourtant  rosier  la  meme.  La  pre- 
miere circonvolution  lemporale  n’est  qu’un  centre  de  projection.  Mais,  dans  le  centre  tem- 
poral dissociation  de  Flechsig  ( lemporales  Associationscenlrum ),  cisl-a-d.rc  dans  les 
cleuxieme  cl  troisieme  circonvolutions  lemporales  (T*  et  Ta)  et  dans  la  circonvolution 
fusiforme,  existent  des  syslemes  dissociation  cxlraordmairement  nombreux,  ainsi  que 
bcaucoup  dc  fibres  callouses,  quoiqu’il  n’y  en  ait  pas  plus  quo  dans  le  centre  parietal 
cl’ association  ( parielales  Associationscenlrum),  qui  parait  meme  plus  riche  en  fibres 
callouses.  Flechsig  signale  enfin  lixistencc  d’un  puissant  faisceau  de  la  premiere  circon- 
volulion  lemporale  reliant  la  sphere  auditive  a la  poinlc  dc  ce  lobe  (i). 


(i)  1’.  Flechsig.  IVeilere  Mitlhcilungcn  ub.  den  SUibkrans  des  m 
Ccnlralbl.,  i8gG,  a sq. 
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L\.  Fasciculus  uncinalus.  11  va,  conlournant  1’ insula  dc  Ukii„  du  tcrri  Loire  cortical  dc 
E3  an  lobe  Lemporal  par  lc  claustrum  cl  la  capsula  externa,  lnlcrrompu  sur  son  Ira  id 
par  les  elements  nerveux  du  clauslrum , cc  laisccau  paraiL  destine  a rolicr  les  circonvolu- 
lions  qui  environnent  I’insula,  cn  particulier  la  troisiomc  circonvolution  front  ale  avec  les 
circonvolu lions  du  lobe  temporal.  D’apres  Eihnger,  la  direction  de  ce  laisccau  va  an  con- 
trairede  l’ecorce  du  lobe  temporal  ii  ccllc  du  lobe  frontal. 

5.  Cingulum.  Faisccau  du  gyrus  fornicalus.  Cc  faisceau,  parallelemcnt  ii  la  circon- 
volulion  du  corps  calleux,  gyrus  cinguli  (Buudacii),  sous  la  quelle  il  passe  dans  loule  son 
ctcnduc,  so  clirige,  d’avant  en  arrierc,  du  lobe  frontal  ( subslanlia  perforata  anterior, 
pars  frontalis  du  rhinencephaloii),  au  lobe  Lemporal  ( subiculum  cornu  Ammon  is). 
D’apres  Edinger,  cc  long  faisceau  va  de  Fecorce  dc  la  corne  d’ Ammon  ii  la  region  anlerieure 
du  lobe  frontal  cL  pcut-elre  au  lobcolfaclif  (cliien,  lapin)  ; ii  cst  conslilue  de  parlies  bele- 
rogenes  quo  Beevou  a fait  connaitre  : la  pars  horizonlalis  du  cingulum  cst  formee  dc 
fibres  courles  qui  vont  du  gyrus  fornicalus  au  centrum  semiovale  ; les  fibres  de  la  parlie 
anlerieure  du  cingulum  relient  lc  hulhus  ol factorials  au  lobe  frontal ; cellos  de  la  parlie 
poslerieure  le  gyrus  hippocampi  avec  le  lobe  lemporal. 

6.  Fasciculus  verticalis  (Wernicke).  II  descend  dc  la  parlie  supcricurc  du  lobule 
parietal  inferieur  (P2)  au  gyrus  fusiformis. 

Enfin  Broca  a decrit  lc  premier  un  faisccau  d’association,  que  l’on  pent  dejli  quclque- 
fois  distinguer  a l’oeil  nu,  qui  par  la  substantia  perforata  anterior  s’etend,  cn  a van  l 
ct  en  dedans,  de  la  pointc  dc  la  corne  d’ Ammon  a l’extremite  infericure  du  gyrus  forni- 
calus. 


Outre  la  degeneration  descendante  consecutive  aux  lesions  deslruc- 
tives  de  l’ecorce,  Muratow  a particulierement  etudie  celle  des  voies 
cl’ association  courles  ou  longues  et  des  fibres  commissurales  dans  les  monies 
conditions.  La  degeneration  du  corps  calleux,  on  Fa  vu,  est  la  regie  apres 
une  lesion  unilaterale  de  Fecorce;  les  fibres  callouses  degenerees  peu- 
vent  etre  suivies  jusqu’a  Fecorce  de  Fautre  hemisphere,  et  le  nombre 
de  ces  fibres  est  directement  proportionnel  a la  surface  du  foyer  d’exlir- 
pation  corticate.  Enfin,  cette  degeneration  est  to uj ours  limitee  a un 
territoire  egalemcnt  circonscrit  du  corps  calleux.  Les  fibres  courtes 
dissociation  degenerent  coniine  les  fibres  longues  (deux  a trois  semaines 
aprfes  le  traumatisme  operatoire).  Des  fibres  longues  dissociation, 
Muratow  a surtout  considere  celles  du  fasciculus  subcallosus  qui  relient, 
comme  Monakow  li.  admis,  diflerentes  regions  de  Fecorce.  Cette  longue 
voie,  passant  sous  le  corps  calleux,  est  celle  qui  decrile  Onufrowitsch 
sous  le  nom  de  faisccau  fronto-occipital.  Ce  faisccau,  Muratow  Fa  etabli 
experimentalement  et  anatomiquement,  est  independant  du  corps  cal- 
leux; le  tapc.lum  et  le  fasciculus  subcallosus  sont  un  sen  1 et  meme  systeme. 
Le  nombre  des  fibres  degenerees  depend  encore  ici  de  Fetenduc  de 
1 aire  corticale  extirpee:  on  suit  ces  fibres  du  point  d’extirpalion  jusqu’a 
1 ecorce  du  lobe  frontal  ou  du  lobe  occipital.  La  degeneration  de  ce 
faisceau  est  toujours  unilaterale.  II  s’en  faut  diilleurs  c|ite  les  fibres  dc 
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cefaisceau  representent  une  simple  voie  dissociation  fronto-occipitalc  ; 
c'est  pourquoi  au  noin  tie  fasciculus  fronto-occipitalis , Muhatoav  priderc 
celui  de  fasciculus  subcallosus;  le  fasciculus  subcallosus  contient  des  fibres 
dc  di  lie  rentes  longueurs  provcnant  des  difle  rentes  regions  de  1 eeoree. 
Des  fibres  issues  de  la  sphere  motrice  entre  autres  occupent  la  parlie 
inoyenne  de  ce  faiseeau. 

Le  faiseeau  longitudinal  du  cingulum  represente  un  second  systeine 
de  fibres  longues  dissociation,  mais  inoins  longues  que  eelles  du  lais- 
ceau  sous-calleux.  Le  cingulum  degenere  d’ailleurs  eomme  le  fasciculus 
subcallosus  et  ses  connexions  avee  l’ecorce  sont  encore  plus  evidentes. 
C’est  aussi  un  systeine  de  fibres  dc  provenance  heterogene,  car  apres 
la  destruction  de  l’aire  motrice  il  ne  degenere  que  partiellevnent.  Ses 

lono-ues  fibres  dissociation  rclient  des  territoires  eloignes  de  1 eeoree 
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(Beevor). 

Le  gyrus  fornicatus  ne  contient-il  que  des  fibres  dissociation  ? Pos- 
s6dc-t-il  au  contra  ire  le  role  d’un  systeine  de  projection,  eomme  la  cru 
France  (i)  ? Ce  savant  avail  constate,  dans  les  conditions  que  nous  avons 
rappelees,  une  degeneration  secondaire  des  voies  des  pyramides  apres  la 
destruction  de  ce  gyrus.  Mais  ce  qui  mine  en  partie  cetle  conclusion,  c est 
que  la  lesion  experimentale  qui  avait  atteint  cctte  circonvolution,  avait 
aussi  detruit  le  gyrus  marginalis.  La  destruction  du  gyrus  fornicatus,  pra- 
tiquee  par  Horsley  et  Schafer,  nivait  determine  qu’une  anesthesie  per- 
sistante(2).  Ferrier  avail  resume  ainsi  l’etat  de  la  question  : « Il  n existe 
pas  encore  de  demonstration  de  l’existence  de  centres  specialises  dans 
ce  territoire  de  l’ecorce.  Quoique  dans  les  experiences  de  Schafer  et  de 
Horsley  une  region  parut  avoir  ete  plus  affectee  qu’une  autre  par  le  trau- 
matisme  operatoire,  linesthesie  s’etendait  a Lout  le  cole  oppose,  lace, 
bras,  jambe  ct  tronc.  Il  est  probable  pourtant  qu’un  certain  degre  de  loca- 
lisation pent  etre  realise  par  les  fibres  dissociation  qui  unissent  cette 
region  aux  centres  moteurs  de  l’ecorce  ».  C’est  par  la  destruction  de  ces 
fib°res  dissociation  que  Ferrier  expliquait  l’anesthesie  dans  cctte  locali- 
sation. Muratow  se  montre  favorable  a cctte  idee  du  physiologiste  anglais. 
Un  cas  dc  tu incur  du  gyrus  fornicatus  lui  a paru  de  nature  a jeter  quclque 
lumiere  sur  la  structure  anatomique,  la  physiologic  et  la  pathologic,  en- 
core si  obscures,  de  cette  circonvolution.  Lc  symptoine  clinique  consistait 


(i)  France.  Descending  Degeneration  which  follow  Lesions 
marginalis  in  Monkeys.  Philos,  trans.,  iS8(),  vol.  48. 

(a)  Functions  of  the  cerebral  corle.v.  Ibid.,  iSSS. 
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aussi  clans  nne  paralysie  el  Line  ancslliesie  du  cole  oppose  <lti  corps.  .Mais 
coniine  les  troubles  de  la  sensibilite,  Ires  nels  dans  les  premiers  jours, 
allerent  en  diminuant,  il  ne  devail  pas  s’agir  de  degeneration,  mais  de 
symptomes  reflexes.  II  exislait  en  outre  une  compression  du  lobe  para- 
central, ce  qui  siiflit  pour  cxpliquer  la  paralysie  lransitoire,  paralysie  dont 
1’origine  reflexe  cst  ainsi  manifeste.  Muhatow  rappelle  un  cas  semblable 
observe  par  Savill,  cas  d’aneslbesic  due  a une  lesion  du  gyrus  fornicalus 
(Brain,  1892),  annonce  le  litre  du  travail.  Mais  Muhatow  n’accorde  pas  a 
Savill  cjue  le  gyrus  fornicalus  soil  un  centre  de  sensibilite  tactile  ( Centrum 
fur  Tastgefuhl) : il  s’agissait  encore  do  phenomenes  reflexes.  La  sympto- 
matologie  cles  lesions  en  foyer  du  gyrus  fornicalus  semble  indrquer  que 
« la  fonction  de  cette  circonvolution  differe  dans  ses  differentes  parties  ». 
Lorsque  la  lesion  est  a proximite  de  la  sphere  motrice,  la  lesion  est  liee  a 
une  paralysie  lransitoire  et  a une  anesthesie  durable,  ce  qu’on  doit  con- 
sider coinme  phenomene  reflexe.  Muratow  pense  qu  a cet  egard  son 
observation  clinique  s’accorde  avec  les  experiences  de  Horsley.  Aussi 
incline-t-il  a attribuerles  troubles  de  la  sensibilite  donlils’agit  non  coinme 
resultant  cl’une  lesion  en  foyer  de  la  substance  grise,  mais  coinme  l’effet 
d'une  interruption  de  fibres  dissociation,  et,  dans  le  cas  present,  de  la 
compression  du  lobule  paracentral.  Quoi  qu’il  en  soil,  on  ne  connait  dans 
le  gyrus  fornicatus  que  des  fibres  dissociation. 

Les  s trigs  longitudinales  Lancisii  representent  aussi  un  voie  longue 
d association  : elles  degen erent  apres  la  destruction  des  nerfs  olfactifs,  du 
fait  d une  tumeur  cerebrale,  par  exemple,  comme  l’a  observe  Muratow, 
tandis  que  dans  les  lesions  de  l’ecorce  des  circonvolutions  centrales  et 
parietales  elles  demeurent  intacles.  On  doit  done  se  rendre  a l'opinion 
de  Zuckericandl,  d’apres  laquelle  ce  systeme  renferme  des  fibres  qui 
relient  le  nerf  olfactif  aux  centres  de  l’olfaction. 


Par  1 etude  du  devcloppemcnl  de  la  myelinisalion,  Flecilsic.  est  arrive  a croire  que  des 
faisceaux  d association  d’une  etenduc  considerable  tels  que  ceux  du  fasciculus  longitudi- 
nal's superior , du  fasciculus  fronlo-occipilalis  et  du  fasciculus  longiludinalis  inferior, 
ne  sauraient  elre  ni  suivis,  ni  aussi  cxactemenl  determines  qu’on  l’admct. 

Dans  Jcs  centres  d association  proprement  dits  de  l’ecorce,  que  Fltschsig  oppose  aux 
centres  de  projection,  les  masses  fibrillaires  myeliniqucs  se  composeraicnt  surlout  de 
libies  d association  reliant  les  centres  corlicaux  de  sensibilite  aux  centres  d’associalion  voi- 
sms.  Ce  no  scrait  que  par  exception  que  des  fibres  d’associalion  realiseraient  des  rapports 
capablos  de  solidariscr  les  territoires  de  deux  spheres  de  sensibilite,  par  exemple  les  libres 
qui  passcnl  dans  le  gyrus  fornicalus  (cingulum)  entre  la  sphere  tactile  (Kurperfiihl- 
sph/ire)  cl  la  sphere  olf active  ( Riechsphiire) . 

De  la  radiaho  occ  ipilo  lhalam  ica,  des  fibres  passcnl  aussi  dans  la  capsule  ext  erne , 
lilni  s dont  il  est  dillicile  d etablir  la  nature  de  projection  ou  d’associalion.  Nebelthau  fait 
ii  maiqiioi  <pi(>,  d une  inaniere  generalc,  le  Irajet,  aussi  bien  quol’originecl  la  lerminaison, 
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lies  libres  tie  la  capsule  externe  sonl  jusqu’ici  lies  pcu  connus  (i).  Dos  fibres  issues  do 
la  base  du  noyau  caude  el  du  noyau  lenliculaire  enlrcnl  certainement  dans  sa  formation. 
Selon  Flechsig  des  librcs  allant  do  la  substantia  perforata  lateralis  au  thalamus  traver- 
senl  la  capsule  externe,  d’autres  encore  qui  de  F;1  vonl  a la  substantia  innominala  . il  > 
en  a qui  provienncnl  du  nucleus  medius  thalami  oplict,  peul-etre  du  corps  calleux 

(Obersteiner).  , . . 

II  n’est  point  certain  qu’on  puissc  considerercomme  des  faiseeaux  d association  ceux 
qui  s’dtendraiont  du  lobe  frontal  au  lobe  occipital  (fasciculus  fronlo-occipilalisj  on  reuni- 
raicnl  lc  lobe  frontal  au  lobe  temporal  (fasciculus  arcuatus , longitudinalis  superior). 

« Lcs  coupes  de  corvcaux  d’adultcs  pcrinettenl  aussi  pcu  epic  cellos  de  cerveaux  de  nou- 
veau-nes  de  justifier  l’hypolbesc  sur  laquelle  repose  la  crcancc  cu  ccs  longues  voies  d asso- 
cialion.  » Flechsig  a constatd  l’existence  de  fibres  de  projection  dans  lc  fasciculus  subcal- 
losus  de Mlratovy.  Au  fasciculus  arcuatus  (Msbynert)  correspondent,  d apres  1 analomisle 
de  Leipzig,  les  laisceaux  <pii,  de  la  sphere  tactile , vonl  en  arrierc  sc  distribuer  aux  terri- 
toircs  centraux  des  grands  centres  d’associalion.  Les  fibres  du  fornix  long  us,  du  faisceau 
olfaclif,  des  striae  longitud  inales  later  ales  ct  mediates  apparliennent  encore  aux  laisceaux 
d’associalion,  ainsi  quo  cellos  qui  unissent  cnlre  eux  el  avec  d’autres  parties  de  1 ccorcc  la 
substantia  perforata  lateralis,  le  putamen,  lc  nucleus  caudalus  et  lc  nucleus  amyg- 
dalae. . 

Les  fibres  d’association  qui,  dans  lc  corps  calleux,  passent  d’un  hemisphere  a 1 autre, 

ne  sauraient,  dans  lc  cervcau  de  fadulte,  clrc  suivies,  dans  leur  trajet,  de  leur  origine  a 
leur  lerminaison  : sur  plusieurs  points  dies  son!  intimement  melees  avec  des  faiseeaux  de 
projection,  par  cxcmplc  dans  les  circonvolutions  centrales. 

La  couchede  substance  grise  (fasciola  cinerea)  qui  s’etend  sur  la  surface  du  corps 
calleux  passe  lalcralcmcnl  dans  1’ccorce  du  gyrus  fornicatus  cl  de  la  fascia  denlata. 

Les  fibres  du  corps  calleux  divergent  cl  rayonnenl  faien  dans  les  dilTcrents  territoires 
des  deux  hemispheres  ; dies  parviennent  aussi,  cn  sc  rccourbanl,  a la  face  interne  des  hemi- 
spheres el  aux  poles  du  cervcau  frontal  cl  du  cervcau  occipital.  Cellos  de  ccs  fibres  qui  sc 
dirigent  en  avant  dans  le  cervcau  frontal  ne  sonl  point  faciles  a dislinguer,  chez  l’adulte, 
des  faiseeaux  de  projection  appar tenant  au  segment  antcrieur  de  la  capsule  interne.  Lcs 
faiseeaux  dcsignes  comae  forceps  anterior  ct  posterior  conticnnent,  outre  des  fibres  d’asso- 
cialion, de  nombreuses  fibres  de  projection.  Inc  parlie  des  fibres  callouses  peul  elrc  pour- 
suivie  jusque  dans  le  lapelum.  Mais  il  est  main  tenant  reconnu  quo,  outre  les  fibres  cal- 
louses, d’aulres  fibres  d’associalion  cnlrent  egalemcnl  dans  la  formation  du  lapelum 
(Mi  ratovv,  K.AUFMANN,  OsuFROvviTCii,  FleciisiS)-  Du  splenium  du  corps  calleux  sc  sepa- 
rcnl  des  fibres  qui  sc  rendent  par  la  face  interne  de  la  corne  postdrieure  au  gyrus  hippo- 
campi. Enfin,  d’apres  Flechsig  aussi,  lcs  fibres  du  corps  calleux  ne  comnnssurent  pas 
uniquemcnl  les  regions  syinetriqucs  dc  l’ecorce  cerebrale  : elles  rehenl  aussi  les  centres 
sensilifs  ou  scnsoricls  d’un  hemisphere  cerebral  avec  les  centres  dissociation  de  1 autre 
hemispbere. 


2.  Voies  courtes  d’association.  — On  entend  d’ordinaire  par  fibres 

courtes  d’association  les  fibrx  arcuatx  proprix  dc  Meynert,  reliant  deux 


(i)  Nerei.tiiau. 
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eireonvolutioiis  voisines,  (|iic  oes  fibres  sc  IrouvenL  sous  l’ecorce  on  dans 
l’ecoree  memo,  dans  Jes  couches  profondes  des  cellules  fusiformcs. 

Outre  les  voics  longues  dissociation,  les  voics  courtcs  degenerent 
apres  I’ extirpation  de  I’eeorce  eerebrale.  Les  degenerations  des  fibres  arcu- 
atse  (. Bogcnfasem ) sont  egalement  du  cote  de  la  lesion  ; oes  fibres  unisifenl 
done  dilferents  poinLs  d’un  seul  et  mfime  hemisphere.  Avec  Meynert  et 
Monakow,  Mukatow  admet  que  les  fibres  arquees  superficiellcs  reunissent 
des  points  voisins  de  1’ecorc.e,  tandis  que  les  fibres  arquees  profondes 
relient  des  parties  de  l’ecorce  plus  eloignees.  Ce  sont  done  bien  de  veri- 
tables  fibres  dissociation.  II  n’y  a point  de  doute  que  lout  traumatisme 
cerebral,  mSme  le  plus  leger,  n’entraine,  outre  la  pertc  de  la  function  de 
la  region  affectee,  lilteration  histologique,  et  partant  physiologique,  de 
toutes  les  fibres  dissociation  en  rapport  avec  ec  centre.  II  en  est  ainsi 
des  faisceaux  de  projection  descendant  dans  la  moelle  qui  ont  leurs  cel- 
lules d’origine  dans  ce  centre.  11  en  est  encore  de  infime  pour  les  fibres 
calleuses  transverses  ou  fibres  commissurales. 

Diutres  faisceaux  de  fibres  blanches,  horizontales  ou  obliques,  existent 
encore  et  en  grand  nombre  dans  diutres  couches  de  l’ecorce  eerebrale  : 
elles  abondent  surtout  dans  les  regions  superieures  de  la  premiere  couche, 
sous  la  pie-mere  ; ce  sont  les  fibres  t'angentielles,  paralleles  a la  surface  de 
l’ecorce.  Ges  fibrilles,  dont  les  cellules  d’origine  existent  surtout  dans  la 
couche  moleculaire,  mais  aussi  dans  les  couches  inferieures,  sont  bien 
des  fibres  dissociation.  Depuis  Exner,  Tuczeic,  puis  Zacher,  Fisciil,  Tar- 
gowla,  etc.,  ont  montre  que  ces  fibres  degenerent  et  disparaissent  dans 
les  etats  diffaiblissement  de  l’intelligence,  dans  la  clemence,  qu’elle  soit 
paralytique,  senile,  etc.,  primitive  ou  secondaire. 

II  est  curieux  de  noter  que  les  observateurs  ont  surtout  ete  frappes 
par  la  localisation  de  ces  lesions  clegeneratives  des  fibrilles  Iransversales 
ou  horizontales  (dont  des  zones  existent  diilleurs  dans  toutes  les  couches 
de  l’ecorce)  dans  les  regions  anterieures  du  cerveau.  Cette  alteration 
involutive,  qui  atleint  parliculierement,  mais  non  exclusivement,  les  neu- 
rones du  centre  d’ association  anterieur  de  Fleciisig,  aurait  pour  principal 
symptome  une  alteration  correspondante,  egalement  destructive,  du  moi, 
e’est-a-dire  de  la  conscience  cenesthesique  du  corps,  de  la  conscience  de 
l’individu,  considere  comme  une  personne  dont  le  passe,  en  ses  grandes 
lignes  naturellement,  est  demeure  present  dans  la  conscience  actuelle,  et 
dont  les  actes  et  les  paroles  donnent  fimpression  d’une  certaine  unite 
morale  el  intellecLuellc. 

Relativement  aux  fibres  dissociation  du  fond  des  sillons,  il  n’en  a 
guere  ete  fait  mention  jusqu’ici  dans  les  etudes  histologiques  de  l’ecorce 
par  la  methode  d’impregnation  an  chromate  d’argent.  Les  fibrilles  du  fond 
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des  sil Ions  quc  Lugaro a souvcnt  observees,  avcc  la  disposition  arciforme 
elassique,  apparlenaicnt,  d i l- i 1 , a des  systemes  de  projection.  Bechterew  a 
deceit  line  couche  speeiale  dc  fibres  transversales  situee  an  loud  clc  la  pre- 
miere et  aux  confins  de  la  seconde  couche  dc  l’eeorce;  cetle  zone,  inega- 
lement  developpee,  esl  surlout  netle  a la  face  interne  du  lobe  occipital, 
dans  le  subiculum  cornu  Ammonis,  ct  dans  la  conic  d’Ammon.  Les  fibres 
dissociation  dc  la  slrie  011  raie  dc  Bechterew  serviraient  surlout  a relier 
les  differents  territoires,  souvent  assez  distanls,  d’unesewfc  et  meme  circon- 
volution.  Outre  les  fibrx  proprix  dc  Meynert  ct  les  (ibrilles  de  la  couche 
corticale  exlerne  de  Bechterew,  on  connait  nombre  d’autres  systemes 
de  fibres  dissociation  courtes,  transversales,  dans  d autres  regions  de 
l’ecoree,  dans  les  couches  des  petites  et  des  grandes  cellules  pyrami- 
dales,  etc.,  systemes  deceits  j>ar  Vicq  d’Azyr,  Gennari,  Baillarger, 
Edinger,  Kaes. 

Tons  ces  reseaux  fibrillaires,  souvent  Ires  denses,  represented  sur- 
tout  des  ramifications  collator  ales  des  prolongements  cylindraxiles  qui 
feutrent  l’ecorce  cerebrale  en  tons  sens,  cylindraxes  des  cellules  endo- 
genes  du  pallium,  surtout  de  cellules  dissociation  (von  Moxakow),  mais 
aussi  des  longues  fibres  des  faisceaux  rallies  qui  montent  de  la  couronne 
rayonnante,  provenant  de  regions  inconnues,  et  qui  se  termment  en  sir- 
borisant  dans  les  couches  superieures  de  l’ecorce,  dans  la  couche  mole- 
culaire  en  particulier.  La  strie  de  Gennari  est  entierement  formee  de  col- 
laterales  emises  par  les  cylindraxes  des  cellules  pyramidales.  Le  rdseau 
interradiaire  est  egalement  constitue,  pour  la  plus  grande  part,  de  rami- 
fications collaterals  de  meme  provenance.  Ces  zones  de  fibnlles  tangen- 
tielles  varient  non  seulement  avec  les  differents  territoires  de  1 ecorce, 
avec  le  developpement  relatif  et  les  arrets  de  croissance  du  cer\eau,  mais 
aux  differents  ages  de  la  vie. 

Si  l’on  arrivaitun  jour  a etablir  un  type  general  de  ce  mode  disso- 
ciation fibrillaire  attendant  a toutes  les  regions  de  l’ecoree,  il  serait  sans 
doute  possible,  ainsi  quc  l’estime  Edinger,  de  determiner  cei  tains  1 appoi  ts 
entre  l’intelligenee  et  le  nombre,  les  connexions  etle  degre  de  myelimsation 
de  ces  fibres.  Les  decouverles  de  Kaes  nous  confirment  dans  cetle  idee  . 
entre  la  nature  des  fonctions  du  cerveau,  entre  celles  en  particuliei  des 
centres  dissociation,  et  la  densite  el  le  developpement  relatifs  des  zones 
tangentielles  de  l’ecorce  cerebrale,  un  rapport  constant  doit  exister.  Dans 
certaines  parties  de  l-ecorce  la  myelinisation  de  ces  fibres  pent  avoir  lieu 
encore  Ires  tard,  jusqu’a  quarante  ans  et  an  dela.  Comme  la  myelinisation 
dime  fibre  nerveuse  est  en  correlation  avec  l’aclivile  Ibnclionnelle  de  sa 
cellule  d’origine,  de  nouvclles  voies  dissociation,  surtout  formees  de 
collateralcs,  peuvent  ainsi  apparaftre  sous  1 influence  d une  suractivite 
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physioldgiquc  du  cerveau,  et  cela  aux  divers  Ages  de  la  vie,  sans  rju’il  soil 
encore  necessaire  de  supposer  une  neo-formation  dc  ramifications  des 
cylindraxes  on  des  dendrites  des  cellules  nerveuses,  hypolhese  cj ui  ne  nous 
parait  pas  plus  fondee  (pie  celle  des  inouvements  amibo'ides  d’ensemble 
des  neurones.  II  nc  s’agirait  quo  de  myelinisalion,  en  quelque  sorle  l'onc- 
tionnelle,  de  voies  nerveuses  preexistantes  ct  jn'eetablies.  Onpcutdeja,  en 
consklerantles  coupes  de  Kaes,  se  donner  lc  spectacle  des  difierents  types 
de  richesse  on  d’indigence  fibrillaire  de  l’ecorce  oerebrale  aux  diverses 
periodes  de  l’existence  et  suivant  les  difFerentes  regions  de  ce  centre 
nerveux.  Je  ne  sais  ])as  de  demonstration  plus  saisissante  et  plus  vraie 
des  modifications,  et  surtout  des  alterations  anatomiques,  que  1’age  on 
l’usure  de  la  vie  apporte  a la  structure,  et  par  consequent  aux  fonctions 
du  systeme  nerveux  central. 
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